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LE  COMMERCE  DE  BOIS  DE  L'OUTAOUAIS.  ' 


Jusqu'en  1806,  Wright  n'avait  fait  que  des  dépenses  considéra- 
bles d'exploitation,  sans  les  couvrir  par  des  bénéfices  équivalents. 
Il  avait  commencé  son  œuvre  difficile  de  fondation  avec  le  joli 
capital  de  $30,000  et  déjà  il  en  avait  déboursé  les  deux  tiers.  Les 
frais  seuls  de  voyage  à  Montréal  absorbaient  le  prix  de  la  farine 
qu'il  y  transportait  sur  des  chemins  extrêmement  rudes.  Il  lui 
fallait  donc  s'ingénier  pour  faire  bénéficier  le  capital  qu'il  dépen 
sait  depuis  six  années  et  d'exploiter,  outre  son  domaine,  quelque 
article  productif  d'exportation. 

Il  se  trouvait  dans  un  milieu  extrêmement  favorable  pour  tenter 
une  industrie  d'un  nouveau  genre,  l'exploitation  forestière. 

Ce  commerce  du  bois,  qui  a  véritablement  métamorphosé  les 

1  Les  pages  suivantes  sont  détachées  d'une  brochure  assez  considérable,  qui 
est  actuellement  sous  presse. 

L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  étude  complote  sur  une  question 
fort  importante,  qui  ne  pouvait  être  longuement  traitée  dans  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé.  Il  a  semé  plusieurs  données  générales  dans  cette  partie  de  son  travail,  dans 
le  but  de  faire  ressortir  l'œuvre  industrielle  dont  son  héros  s'était  constitué  le 
pionnier,  en  inaugurant  l'immense  commerce  de  bois  qui  se  fait  aujourd'hui  dans 
la  vallée  de  l'Outaouais. 

M.  Philemon  Wright,  objet  de  la  biographie  qui  va  paraître  prochainement 
chez  Duvernay  et  frère,  est  un  émigrant  du  Massachusetts,  qui,  en  1800,  alla 
fonder  Huil,  en  plein  désert,  avec  un  capital  relativement  élevé.  Aidé  de  nom- 
breux travailleurs,  il  lit  des  défrichements  considérables,  cultiva  en  véritable  agro- 
nome, importa  d'Angleterre  à  grands  frais  des  reproducteurs  des  races  do  bétail 
les  plus  célèbres,  sut  tirer  de  son  exploitation  agricole  des  profits  énormes  et  com- 
mença en  1800  à  exploiter  le  commerce  de  bois.  Il  construisit  les  premiers  mou- 
lins sur  l'Outaouais,  la  première  glissoire,  créa  une  véritable  colonie  dans  le 
towRship  de  Hull,  devint  colonel  de  milice,  membre  du  parlement,  et  s'éteignit  le 
2  juin  1839,  après  avoir  su  acquérir  une  grande  fortune  et  avoir  fait  bénéficier  le 
j)ays  de  son  rare  esprit  d'initiative  et  de  progrès.  {Note  de  la  rédaction). 
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vastes  solitudes  de  l'Outaouais,  était  alors  dans  son  enfance.  Car,, 
on  a  su  en  tirer  bien  peu  de  profit  sous  la  domination  française. 
On  voit  cependant  qu'en  1667,  Talon  voulant  activer  le  commerce 
de  la  colonie,  fesait  couper  des  bois  de  différentes  espèces  pour  en 
faire  l'essai  et  il  expédiait  à  La  Rochelle  des  mâtures,  qu'il  espé-^ 
rait  voir  employées  dans  les  chantiers  de  la  marine  royale.  En 
1735,  l'intendant,  M.  Hocquart,  fit  charger  à  bord  d'un  vaisseau  du 
roi  5000  planches  et  260  bordages  de  pin  et  d'épinette,  pour  les 
chantiers  de  la  marine  royale,  à  Rochefort. 

Le  commerce  de  bois  n'eut  guère  plus  de  développement  depuis 
la  conquête  jusqu'au  commencement  du  siècle.  Durant  plusieurs 
années,  les  trains  de  bois  qui  flottaient  sur  le  St.  Laurent  à  desti- 
nation de  Québec  provenaient  des  forets  de  l'Etat  du  Vermont.  Du 
Lac  Ghamplain,  où  les  radeaux  étaient  réunis,  ils  débouchaient 
dans  la  rivière  Richelieu,  puis  suivaient  le  grand  fleuve.  Arrivés 
près  de  Québec,  on  les  amarrait  au  rivage  et  ils  s'étendaient  quel- 
quefois sur  un  parcours  de  cinq  milles. 

Là  les  bois  étaient  achetés,  mesurés  ou  acceptés,  puis  chargés  à 
bord  des  vaisseaux  qui  partaient  pour  l'Angleterre.  La  descente  de 
ces  trains  de  bois  sur  le  fleuve  présentait  un  curieux  spectacle  :  on 
y  remarquait  plusieurs  abris  ou  cabanes  faits  avec  des  planches, 
où  logaientles  vigoureux  rameurs,  dont  le  nombre  s'élevait  souvent 
de  cent  à  cent-cinquante.  Ces  travailleurs,  composés  principale- 
ment d'américains  du  Vermont,  demeuraient  sur  la  cage  tant  que 
le  bois  n'était  pas  vendu,  puis  ils  transportaient  leurs  grossières 
cabanes  sur  le  rivage,  n'abandonnant  leur  taudis  que  pour  retour- 
ner dans  leurs  foyers,  à  la  fin  de  la  saison. 

Dans  les  premières  années  du  siècle,  le  Haut-Canada,  dont  la 
population  et  la  colonisation  se  développaient  rapidement,  exportait 
déjà  beaucoup  de  grain,  porc  et  potasse  à  Montréal  ou  Québec. 
Ses  habitants  commencèrent  également  à  dépeupler  leurs  énormes 
forêts  pour  exploiter  le  commerce  du  bois.  Aussi,  du  27  avril  au 
28  novembre  1807,  il  passa  sur  le  St.  Laurent,  de  Châteauguay  à 
Montréal,  340  trains  de  bois,  comprenant  277,010  pieds  de  chêne,. 
4,300  pieds  de  douves,  72,440  pieds  de  planches  et  madriers  et  985 
pieds  de  bois  pour  les  mâtures,  à  part  6,300  cordes  de  bois  de  feu. 
De  plus,  trente  neuf  barges  transportèrent  19,893  barils  de  farine, 
1460  minots  de  blé,  127  barils  de  potasse,  48  de  porc,  des  pelle- 
teries, etc. 

Wright  commença  son  exploitation  forestière  dans  des  conditions- 
fort  avantageuses.  Les  désastreuses  conséquences  de  la  révolution 
française  se  fesaient  alors  profondément  sentir  en  Europe.  Non 
seulement  le  nouvel  état  de  choses  avait  contribué  à  désorganiser 
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la  France  et  à  ébranler  le  vieux  monde,  mais  une  révolution  sem- 
blable s'était  opérée  dans  le  commerce.  Les  ports  de  la  Baltique 
étaient  fermés  à  la  marine  de  l'Angleterre  et  la  plus  grande  puis- 
sance navale  du  monde  éprouvait  le  besoin  de  s'ouvrir  de  nouveaux 
marchés  pour  s'approvisionner  de  bois  et  de  chanvre. 

Wright  dans  ses  fréquents  voyages  de  Montréal  à  Québec,  dut 
connaître  la  demande  croissante  du  bois  et  du  chanvre  et  il  crut 
faire  une  excellente  spéculation  en  s'adonnant  à  cette  double  exploi- 
tation dont  la  première  a  donné,  par  la  suite,  une  si  puissante 
impulsion  au  développement  du  pays,  et  a  marqué  l'ère  de  notre 
progrès  commercial. 

On  a  vu  ses  efforts  pour  cultiver  le  chanvre,  mais  il  réussit  incon- 
testablement mieux  dans  l'important  commerce  de  bois  dont  il  se 
constituait  l'intrépide  pionnier  sur  TOutaouais. 

Les  difficultés  de  transport  étaient  cependant  considérables,  mais 
elles  ne  rebutèrent  pas  Wright.  Il  fit  abattre,  durant  l'hiver,  du  bois 
en  grande  quantité,  et  mettre  en  radeau  pour  l'expédier  à  Québec. 
La  navigation  était  surtout  diffi  •'.le  à  cause  des  nombreux  rapides 
qui  accidentent  l'Outaouais.  Wright  alla  les  examiner  et  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  les  sombres  présages  des  cultivateurs.  A  les 
entendre,  jamais  il  ne  pourrait  se  rendre  à  destination,  en  x^assant 
au  nord  de  l'ile  de  Montréal,  cela  ne  s'étant  jamais  vu.  Il  répondit 
qu'il  n'ajouterait  foi  à  toutes  ces  paroles,  qu'après  en  avoir  fait 
l'essai.  Avec  une  déterminaison  aussi  inébranlable,  il  semble  qu'il 
ne  pouvait  manquer  de  réussir.  L'avenir  est  aux  hommes  de  cette 
trempe. 

Le  1 1  juin  1806,  fut  un  grand  événement  pour  les  habitants  de 
Hull.  On  y  remarquait  une  excitation  peu  ordinaire,  tandis  que 
tout  était  immobilité  sur  la  rive  opposée  où  devait  surgir  plus  tard 
la  capitale  alors  enfouie  sous  des  massifs  de  verdure. 

Le  premier  train  de  bois  qui  ait  janîais  flotté  sur  l'Outaouais 
déboucha  de  la  Gatineau  pour  entrer  dans  la  Grande-Rivière.  Son 
apparition  donna  lieu  à  ce  mouvement  inusité  parmi  les  paisibles 
villageois,  qui  n'ignoraient  pas  l'entreprise  aventureuse  que  l'on 
allait  tenter.  Les  radeaux  de  bois  descendirent  de  Hull,  passèrent 
les  rapides  tourbillonnants  du  Long  Sault,  et  arrivèrent  à  l'Ile  de 
Montréal.  Ce  ne  fut  pas  sans  encombre  et  sans  de  fortes  dépenses. 
Comme  les  hommes,  au  service  de  Wright,  ne  savaient  comment 
naviguer  à  travers  les  rapides;  il  ne  fallut  pas  moins  de  trente- 
cinq  jours  pour  les  descendre.  Souvent  les  radeaux  s'échouaient  et 
il  fallait  une  longue  manœuvre  pour  les  remettre  à  flot,  mais  l'expé- 
rience apprit  aux  voyageurs  à  connaître  le  chenal  et  plus  d'une  fois 
ensuite  les  radeaux  opérèrent  la  descente  en  vingt-quatre  heures. 
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On  comprend  mieux  les  difficultés  d'un  pareil  voyage,  lorsqu'on 
sait  combien  le  mode  de  construire  ces  trains  de  bois  était  alors 
imparfait.  On  était  bien  loin  d'avoir  l'appareil  actuel  des  ancres, 
qui  est  aussi  cornpliqué  que  dans  un  vaisseau  marchand  de  plu- 
sieurs cents  tonnes.  On  n'avait  que  des  ancres  en  bois  et  des  attaches 
faites  au  moyen  d'osier  ou  de  bouleau.  Ces  ancres  étaient  de  chêne 
et  avaient  la  forme  de  crocs  en  fer  ;  de  gros  câbles  passaient 
à  travers  les  différentes  fourches  qui  enserraient  une  roche  d'une 
pesanteur  considérable.  On  enroulait  autour  des  crocs  d'autres 
•câbles  afin  de  pouvoir  mieux  soutenir  le  poids  énorme  de  la  roche. 
Il  appert  cependant  que  ces  ancres  répondaient  fort;  bien  à  leur 
•objet. 

Il  n'y  avait  alors  aucun  vaisseau  pour  remorquer  ces  énormes 
pièces  flottantes,  car  le  premier  vapeur  qui  sillonna  l'Outaouais  fut 
V Union  of  Ottawa^  en  1819,  et  il  n'y  avait  en  1829  que  deux  vapeurs 
voyageant  de  Hull  à  Grenville,  c'est-à-dire,  sur  un  parcours  de 
soixante  milles.  Les  vents,  le  courant  et  les  bras  nerveux  des  infa- 
tigables rameurs  pouvaient  seuls  les  faire  avancer.  Gela  explique 
leur  lenteur  et  le  fait  que  de  longs  mois  s'écoulaient  avant  d'attein- 
dre le  port  de  Québec,  tandis  qu'il  n'^st  pas  rare  aujourd'hui  de 
voir  des  radeaux  laisser  le  Lac  Témiscaming  à  la  fin  d'avril,  fran- 
chir une  distance  de  600  milles  et  arriver  à  destination  au  commen- 
cement de  juillet. 

Ce  fut  donc  après  bien  des  fatigues  et  des  dépenses  que  Wright 
atteignit  Québec  en  1807,  montrant  avec  orgueil  le  premier  bois  que 
le  township  de  Hull  ait  jamais  envoyé  à  la  vieille  capitale.  Suivant 
Bouchelte,  il  avait  exporté,  l'année  précédente,  du  bois  à  Montréal. 

Wright  écrivait  en  1823  que  cette  année,  plus  de  trois  cents  car- 
gaisons de  bois  ordinaires  s'étaient  rendues  à  Québec  par  la  route 
qu'il  avait  suivie  et  pas  une  seule  à  Montréal.  Seize  ans  aupara- 
vant, ajoute-t-il,  pas  un  seul  radeau  de  bois  ne  descendait  de  la 
Grande  Rivière,  et  celui  qui  vivra  encore  dix-sept  ou  dix-huit  ans 
en  verra  quatre  fois  la  quantité,  non  seulement  de  bois,  mais  de 
potasse,  de  farine,  de  bœuf,  de  porc  et  d'une  foule  d'autres  articles 
qui  seront  expédiés  à  Québec. 

S'il  est  une  prédiction  qui  se  soit  réalisée,  c'est  bien  celle-là.  Car, 
■dès  1817  le  commerce  du  bois  était  un  fait  régulièrement  accompli 
^t  donnait  de  l'emploi  à  des  centaines  de  travailleurs.  Son  exis- 
tence officielle  fut  reconnue  en  1823  sous  l'administration  de  Lord 
Dalhousie  et  le  premier  droit  sur  le  bois  fut  imposé  à  la  demande 
de  M.  Alexander  McDonnell,  qui,  depuis  1817,  s'occupait  active- 
ment de  ce  commerce.  On  n'a  pas  de  rapport  officiel  de  son  reve- 
nu avant  1826,  mais  le  droit  sur  le  bois  de  l'Outaouais  produisit 
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alors  $10,212,  montant  équivalent  aux  recettes  totales  de  la  pro- 
vince, trente  ans  auparavant.  Et  vers  l'époque  annoncée  par 
Wright,  en  1842,  il  avait  pris  assez  de  développement  pour  donner 
à  la  province  unie  un  revenu  de  $137,588,  * 

Ce  mouvement  ascendant  avait  été  surtout  communiqué  par 
le  droit  jusque  là  protecteur  du  bois  colonial  en  Angleterre,  joint 
à  l'établissement,  en  1835,  de  remorqueurs  sur  le  St.  Laurent  et  à 
la  construction  de  glissoires  et  autres  améliorations  sur  l'Outaouais. 
Mais  le  fisc  anglais,  sujet  à  beaucoup  de  fluctuations  et  de  remanie- 
ments, protégea,  durant  les  années  suivantes,  le  bois  provenant 
principalement  de  la  Baltique,  au  détriment  du  nôtre,  et  nos  ex- 
portations en  Angleterre,  bien  que  considérables,  ne  le  furent  pas 
proportionnellement  autant  que  celles  de  Pétranger. 

Nous  n'avions  pas  à  cette  époque  nos  marchés  d'aujourd'hui  où 
notre  bois  est  de  plus  en  plus  en  demande.  Nous  en  écoulions  compa- 
rativement peu  chez  nos  voisins,  dont  les  Etats  de  l'Est,  aujourd'hui 
presque  complètement  déboisés,  n'en  font  pas  moins  des  bénéfices 
-considérables  en  expédiant  nos  bois  à  Cuba,  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Amérique  du  Sud  et  ailleurs,  où  ils  atteignent  des  prix 
étonnants.  C'est  là  la  véritable  destination  de  la  plus  grande 
partie  du  bois  que  les  importateurs  américains  achètent  surtout 
sur  l'Outaouais  et,  on  peut  le  constater  en  voyant  les  millions  de 
pieds  de  bois,  qui  partent  annuellement  de  New- York,  Boston, 
Portland  et  autres  villes  américaines  pour  Cuba,  les  Indes  Occi- 
dentales *,  le  Brésil,  la  République  Argentine,  la  République  Cisal- 


1  Les  statistiques  suivantes  sur  le  revenu  provenant  du  commerce  de  bois  sur 
l'Outaouais  ne  vont  qu'à  1861  ;  mais  le  mouvement  progressif  que  Tony  remarque 
n'a  pas  cessé  d'augmenter  dans  une  proportion  considérable. 


1826 $10,612 

1827 13,226 

1828 19,792 

1829 18,594 

1830 33,530 

1831 40,090 

1832 24,414 

1833  26,553 

1834 28,290 

1835 54,067 

1836 57,209 

1837 53,260 

1838 57,793 

1839 62,528 

1840 79.606 

1841    80,702 

1842 137,588 

1843 86.382 


1844 95,392 

1845 137,505 

1846 146,908 

1847 132,889 

1848 93,763 

1849 92,117 

1850 91,221 

1851  110,998 

1852 143,351 

1853  148,090 

1854 184,718 

1855 150,368 

1856 167,313 

1857 197,514 

1858 156,800 

1859 182,850 

1860 203,540 

1861 219,533 


2  MM.  Peters  &  Gio.,  de  Québec,  ont  expédié  on  1870  la  charpenlo  de  bca-icoup 
•de  maisons  en  bois  ainsi  que  d'une  grande  église  aux  Indes  Occid-întales. 
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pine,  TAustralie,  Haïti,  le  Pérou  et  l'Afrique.  Aussi,  il  est  regret- 
table que  nos  capitalistes  n'aient  pas  exploité  depuis  plus  long- 
temps et  dans  une  plus  grande  mesure  cette  véritable  mine  de 
richesse.  Car,  qui  pourrait  nous  empêcher  d'avoir  la  part  du  lion 
dans  ce  commerce  important  ? 

Les  Etats  de  l'Ouest,  surtout  le  Michigaa,  le  Wisconsin  et  le 
Minnesota  produisent  sans  doute  des  quantités  énormes  de  pin  et 
on  calcule  que  les  forêts  pinifères  des  deux  derniers  états  ont  pro- 
duit en  1869,  8)2,400,000  pieds  de  bois  scié  et  de  billots.  Mais  il 
est  certain  que  cette  production  ne  suffit  qu'à  la  demande  de  plus- 
en  plus  considérable  des  Etats  de  l'Ouest  et  on  assure  que  les  boisés 
du  Michigan  seront  ruinés  avant  quinze  ans,  quand  bien  môme  on 
n'augmenterait  pas  l'exploitation  actuelle.  Dans  le  cas  probléma- 
tique où  l'on  pourrait  en  écouler  dans  les  Etats  de  l'Est,  les  frais 
de  transport  seraient  toujours  en  notre  faveur. 

Il  est  certain,  cependant,  que  nos  marchands  de  bois  commencent 
à  mieux  comprendre  les  avantages  d'exporter  directement  notre 
bois  aux  pays  en  question,  au  lieu  de  laisser  à  nos  voisins  le  rôle 
lucratif  d'entremetteur.  Ainsi,  en  1865,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
vaisseau  chargé  de  bois  pour  l'Amérique  du  Sud,  en  1868,  il  y  en 
avait  treize  et  en  1869,  52  vaisseaux,  dont  41  partis  de  Montréal  et 
trois  des  Trois  Rivières,  y  ont  exporté  près  de  dix  neuf  millions  de 
pieds  de  bois.  En  1870,  le  nombre  des  vaisseaux  s'est  élevé  à  71^ 
de  37,297  tonnes,  tandis  que  le  tonnage  pour  l'année  précédente  a 
été  de  24,891.  Presque  tout  ce  commerce  est  aux  mains  des  amé- 
ricains établis  dans  le  pays  et  peu  de  canadiens  semblent  vouloir 
l'entreprendre. 

L'importance  de  ce  marché,  une  fois  suffisamment  connue,  notre- 
bois  saura  bien,  suivant  la  loi  invariable  du  commerce,  s'écouler 
là  où  on  le  paie  le  mieux.  Ce  résultat  satisfaisant  est  en  grande* 
partie,  le  fruit  de  la  visite  des  habiles  commissaires  que  le  gouver- 
nement du  Canada  envoya  dans  quelques  uns  de  ces  pays  en  1865 
et  1866,  afin  de  nouer  des  relations  commerciales  et  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  notre  industrie,  qui  prend   des  proportions 

Joseph  Tassé» 


DES  PASSIONS. 


Les  Grecs,  peuple  éminemment  religieux,  avaient  élevé,  à 
Delphes,  un  magnifique  temple  eu  l'honneur  d'Apollon,  qui  y 
rendait  ses  oracles.  Sur  le  frontispice,  de  l'aveu  de  tous  les  sages 
de  la  Grèce,  on  avait  gravé  sur  cette  inscription  :  "  Connais-toi  toi- 
même  !  "  Cette  maxime  importante  a  été  depuis  le  sujet  de  beau- 
coup de  réflexions  de  la  part  de  tous  les  moralistes.  En  effet,  la 
parfaite  connaissance  de  soi-même  est  le  plus  sûr  chemin  à  la 
sagesse,  but  principal  de  la  plus  haute  philosophie. 

Or,  dans  l'oeuvre  de  nous  bien  connaître,  notre  âme  a,  sans  con- 
tredit, les  premiers  droits  à  notre  attention  :  elle  nous  touche  de 
plus  près  ;  elle  constitue  le  fond  de  notre  être  ;  elle  est  le  principe 
de  notre  vie,  et  comme  telle,  doit  nous  être  bien  plus  chère  que 
tous  les  objets  qui  nous  environnent.  Méditer  sur  la  nature  de 
l'âme  humaine,  parler  de  son  unité,  prouver  sa  spiritualité  et  son 
immortalité,  vous  entretenir,  en  tâchant  de  vous  l'expliquer,  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  certes,  c'est  une  magnifique  tâche, 
c'est  un  travail  fort  beau,  et  propre  à  porter  aux  plus  grandes  vues 
philosophiques  ;  bien  plus,  j'aimerais  fort  à  le  voir  traiter  par  quel- 
ques-uns des  savants  membres  de  l'Union  Catholique.  Pour  moi, 
je  trouve  dans  ce  sujet  trop  d'abstractions,  il  faudrait  tout  présenter 
à  l'esprit  et  au  jugement,  et  rien  pour  le  cœur  et  la  volonté,  un  tel 
entretien,  par  conséquent,  ne  serait  pas,  suivant  mon  opinion,  con 
forme  à  l'illustre  sentence,  inscrite  sur  le  frontispice  du  temple  de 
Delphes  :  "  Connais-toi  toi-même  !  "  Car  il  nous  faut  à  nous, 
hommes,  "  incapables  d'ignorer  absolument  et  de  savoir  certaine- 

1  Cette  étude  à  été  lue  à  une  séance  de  l'Union  Catholique. 
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ment,  "  selon  l'expression  de  Pascal,  il  nous  faut,  dis-je,  quelque 
chose  de  positif  qui  frappe  l'imagination  et  saisisse  les  sens. 

Aussi,  je  préfère  traiter  un  sujet,  qui  pourra  nous  faciliter  la 
pratique  de  cette  célèbre  maxime,  que  les  moralistes  et  les  méde- 
cins ont  tant  de  fois  répétée  depuis  deux  mille  ans.  Cependant  cet 
essai,  loin  de  rejeter  complètement  toute  étude  sur  l'âme  humaine, 
considérera,  au  contraire,  quelqu'une  de  ses  opérations  les  plus 
importantes. 

En  réfléchissant  aux  diverses  facultés,  dont  l'âme  humaine  est  le 
principe,  en  considérant  les  différentes  impressions  qu'elle  ressent, 
j'ai  cru  que,  tous  tant  que  nous  sommes,  pourrions-nous  approprier 
quelque  chose  dans  un  entretien  sur  les  passions,  ^'  ces  mouve- 
ments de  l'âme,  selon  Bossuet,  qui,  touchée  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  ressentie  ou  imaginée  dans  un  objet,  le  poursuit  ou  s'en 
éloigne." 

Cette  étude,  féconde  en  résultats,  je  l'espère,  exige  quelque  chose 
de  notre  part,  chacun  ici  doit  payer  son  écot.  De  vous,  elle 
demande  une  vive  attention,  que  je  ne  réclame  pas,  parce  qu'elle 
m'est  tout-à-fait  acquise,  vu  votre  zèle  pour  la  recherche  de  la 
science  et  de  la  vérité  dans  la  science.  De  ma  part,  cette  étude 
exige  ce  qui  est  nécessaire. 

Pour  éviter  la  confusion  dans  les  choses,  il  faut  mettre  beaucoup 
de  clarté  dans  les  mots.  En  conséquence,  vu  le  désaccord  qui 
règne  entre  les  écrivains  sur  l'acception  que  doit  avoir  le  mot 
passion,  il  me  semble  bon  de  restreindre  la  signification  de  ce  mot, 
et  de  bien  préciser  le  sens  que  je  lui  donne. 

Si  on  recourt  à  son  étymologie,  le  mot  passion  désigne  une  souf- 
france, ou  du  moins  une  disposition  à  recevoir  des  émotions  plus 
ou  nioins  vives,  et  à  y  correspondre.  Deux  sortes  de  causes 
peuvent  produire  ces  émotions  :  les  causes  externes  et  les  causes 
internes;  et  selon  la  cause  qui  l'affecte,  l'homme  souffre  extérieu- 
rement ou  intérieurement. 

Les  passions  sont  ainsi  appelées,  parce  que  l'homme  est  soumis 
à  leur  action,  qu'il  y  est  passif. 

Hippocrate,  et  après  lui,  Platon,  considère  les  passions  comme 
des  mouvements  contre  nature  de  l'âme  irraisonnable,  et  il  les  fait 
toutes  prévenir  d'un  désir  immodéré.  Galien,  admettant  leur 
hypothèse,  ajoute  qu'elles  font  sortir  le  corps  de  l'état  de  santé. 
C'est  ce  qui  explique  sans  doute  ces  dénominations  :  passion  hypo- 
condriaque, passion  hystérique,  expressions  que  Ton  trouve  dans 
les  anciens  auteurs  de  médecine.  La  suite  de  cette  lecture 
démontrera  que  cette  assertion  de  Galien  n'est  pas  fausse,  car  il 
€st  hors  de  doute  qu'une  passion,  poussée  à  l'extrême,  amène  dans 
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l'organisme  ces  changements  qui  altèrent  la  santé,  affaiblissent  la 
constitution,  et  qu'on  appelle  maladies. 

Zenon,  non  pas  le  glorieux  martyr  dont  les  reliques  précieuses 
ont  eu  un  accueil  si  magnifique  parmi  la  population  du  diocèse  de 
Montréal,  mais  ce  célèbre  philosophe  grec,  fondateur  du  stoïcisme, 
regarde  les  passions  comme  un  trouble  d'esprit  contre  nature,  qui 
détourne  la  raison  de  son  chemin. 

Descartes,  l'illustre  père  de  la  philosophie  en  France,  considère 
les  passions  comme  des  mouvements  produits  par  des  esprits  vitaux 
émanés  de  la  glande  pinéale,  et  qui  viennent  diversement  agiter 
toutes  les  parties  du  corps  humain.  Il  est  digne  de  remarque  que 
Descartes  assignait,  comme  les  anciens,  le  siège  de  l'âme  dans  la 
glande  pinéale.  Belle  demeure,. vraiment,  pour  cet  être  incorrup- 
tible, inaltérable  et  indestructible  !  A  propos,  la  glande  pinéale 
contient  un  je  ne  sais  quoi  de  graveleux  que  la  chimie  moderne 
nous  dit  composé  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  de  phos- 
phate de  magnésie  et  d'ammoniaque,  et  de  quelque  matière  orga- 
nique. Voilà  le  siège  de  l'âme,  selon  Descartes,  c'est  de  là  d'où 
émanent  les  passions  qui,  selon  qu'elles  sont  dans  l'ordre  ou  qu'elles 
s'en  écartent,  causent  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'homme  ! 

Un  allemand,  médecin  de  profession,  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
la  fondation  de  la  phrénologie,  Gall,  prétend  que  le  terme  passion 
ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'excès  d'activité  des  facultés  de  l'âme. 

Un  homme,  sans  parents  et  sans  berceau,  D'Alembert,  qui  dirigea 
TEncyclopédie  avec  le  fameux  Diderot,  définit  les  passions  une 
affection  vive  et  profonde  qui  nous  attache  fortement  à  son 
objet. 

Les  philosophes  scolastiques  nous  assurent  que  les  passions  sont 
certaines  impressions  sensibles  par  lesquelles  l'âme  se  sent  portée 
à  tendre  vers  ce  qu'elle  prend  pour  un  bien,  ou  pour  fuir  ce  qu'elle 
regarde  comme  un  mal.  Ce  n'est  donc  autre  chose  que  l'instinct. 
Nous  appelons  passion,  dit  M.  Debreyne,  dans  son  Précis  de  la 
Physiologie  humaine,  toute  affection  ou  toute  impulsion  instinc- 
tive, organique,  et  toute  émotion  ou  excitation  morale  que  la 
perversion  de  la  volonté  entraîne  au  delà  des  limites  physiologiques, 
c'est-à-dire  des  besoins  de  la  nature  ou  du  sentiment  du  bien  moral. 

Cette  dissidence  dans  la  définition  des  passions  provient  sans  doute 
de  ce  que  l'étymologie  de  ce  mot  a  quelque  chose  de  vague.  En  effet 
qui  dit  passion,  dit  souffrance,  ce  qui  ressort  de  l'étymologie  du 
mot;  en  sorte  que  toute  émotion  éprouvée  serait  une  passion. 
Telle  est,  sans  doute,  la  raison  pour  laquelle  les  uns  disent  toutes 
passions  bonnes,  d'autres  mauvaises,  d'autres  encore  qu'elles  sont 
bonnes  ou  mauvaises  selon  la  direction  qu'on  leur  donne.    **  Le 
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bon  ou  le  mauvais  usage  des  passions,  dit  Gicéron,  en  font  des 
vices  ou  des  vertus."  Et  Rousseau  nous  dit:  "Toutes nos  passions 
sont  bonnes  quand  on  en  reste  le  maître  ;  toutes  sont  mauvaises 
quand  on  s'y  laisse  assujettir.  "  Bien  dirigées,  les  passions  sont 
l'âme  des  plus  nobles  sentiments  ;  mais,  élancées  au-delà  des  bornes, 
comme  des  ouragans  terribles  ou  destructeurs,  elles  bouleversent 
le  monde  moral. 

Sans  m'arreter  à  aucune  de  ces  définitions,  dans  la  crainte  d'ex- 
citer la  jalousie  chez  leurs  auteurs — et,  certes,  la  jalousie  serait 
une  terrible  passion  chez  de  tels  hommes, — ^je  ne  considérerai  les 
passions  que  comme  des  besoins  déréglés  qui,  en  général,  com- 
mencent par  nous  séduire,  et  finissent  par  nous  tyranniser.  C'est 
la  définition  qu'en  donnent  Magendi,  Debreyne  et  Descuret. 

En  effet,  l'homme  a  des  besoins  comme  tout  être  organisé,  car  le 
besoin  dérive  de  l'organisation,  il  en  est  la  conséquence  immédiate. 
Une  fois  distingué  par  l'attention,  le  besoin  amène  bientôt  le 
désir  ;  le  désir,  la  volonté,  ôous  le  contrôle  de  la  raison  ;  et  la 
volonté,  la  passion,  en  l'absence  ou  au  mépris  de  ce  contrôle.  Le 
besoin,  dit  Richerand,  décide  à  son  tour  l'appétit,  véritable  élément 
de  la  passion.  Mais  ces  besoins  ne  naissent  pas  tous  d'une  seule 
et  même  cause  ;  non,  ils  tirent  leur  origine  des  différentes  phases 
dans  lesquelles  se  trouve  l'homme,  car  il  est  un  être  animé,  un  être 
sociable  et  un  être  intellectuel.  Ainsi  l'homme  éprouve  des  besoins 
qui  prédominent  surtout  dans  la  première  enfance  ;  ce  sont  les 
besoins  animaux.  Plus  tard,  placé  dans  la  société,  l'homme  y 
éprouve  des  besoins  nombreux,  qui  tous  peuvent  se  rapporter  au 
besoin  d'affection,  et  qui  constituent  les  besoins  sociaux.  Enfin 
tout  homme  aime  le  vrai,  le  bon  et  le  beau  ;  et  cet  amour  est  un 
besoin  pour  son  intelligence  qui  se  perfectionne  et  s'améliore,  au 
moyen  de  ces  besoins  intellectuels. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  classification  des  passions  restera 
toujours  imparfaite,  il  faut  cependant  les  classer  pour  mieux  les 
étudier.  Or,  les  passions  étant  des  besoins  déréglés,  c'est  par  con- 
séquent d'après  la  division  des  besoins  qu'on  doit  classer  les 
passions.  Mais  cette  classification,  d'origine  toute  nouvelle,  ne 
correspond  pas  aux  diverses  divisions  proposées  par  les  anciens. 
Voyons  plutôt. 

Les  stoïciens,  secte  de  philosophes,  qui  eut  Zenon  pour  fonda- 
teur, reconnaissent  quatre  passions  primitives:  le  désir  et  la  joie, 
la  tristesse  et  la  crainte,  qu'ils  subdivisent  en  trente-deux  passions 
secondaires,  que  je  ne  vous  énumérerai  pas. 

Les  disciples  d'Epicure,  qu'il  suffit  de  nommer  pour  les  con- 
naître, réduisaient  toutes  les  passions  à  la  joie,  la  douleur  et  le  désir 
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Les  sectateurs  d'Aristote  en  philosophie  classent  les  passions 
>d'après  l'ordre  de  leur  génération.  Ils  en  admettent  douze  prin- 
cipales. 

Un  homme  qui,  par  la  force  de  son  génie,  a  assujetti  la  philo- 
sophie à  ses  idées.  St.  Thomas  d'Aquin,  admet  onze  passions  qu'il 
rapporte  à  l'appétit  concupiscible  et  à  l'appétit  irascible. 

Bossuet,  à  qui  Voltaire  a  donné  le  surnom  de  l'Aigle  de  Meaux, 
celui  que  la  Bruyère,  devançant  le  jugement  de  la  postérité, 
désigna,  en  pleine  Académie,  comme  un  Père  de  l'Eglise,  Bossuet, 
dis-je,  pense  que  toutes  les  passions  peuvent  se  réduire  à  une  seule, 
qui  serait  l'amour.  Dans  un  ouvrage  magnifique,  la  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  digne  pendant  de  ses  autres  productions, 
voici  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet.  Ces  observations  sont  si  justes,  que 
je  cite  textuellement  ses  paroles  :  *'  La  haine  qu'on  a  pour  quelque 
objet  ne  vient  que  de  l'amour  qu'on  a  pour  un  autre  ;  le  désir  n'est 
qu'un  amour  qui  s'étend  au  bien  qu'il  n'a  pas,  comme  la  joie  est 
un  amour  qui  s'attache  au  bien  qu'il  a  ;  l'audace  est  un  amour  qui 
entreprend  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  posséder  l'objet  aimé  ; 
l'espérance  est  un  amour  qui  se  flatte  de  posséder  cet  objet,  et  le 
désespoir  un  amour  désolé  de  s'en  voir  privé  à  jamais;  la  colère 
est  un  amour  irrité  de  ce  qu'on  veut  lui  ôter  son  bien,  et  qui 
s'efforce  de  le  défendre,  etc  ;  enfin,  ôtez  l'amour,  il  n'y  a  plus  de 
passions,  et  posez  l'amour,  vous  les  faites  naître  toutes.  " 

Cette  opinion  de  Bossuet  est  celle  de  St.  Augustin  ;  un  savant 
Père  de  l'Oratoire,  l'abbé  Sénault  se  rattache  aussi  à  cette  idée. 

La  Rochefoucauld,  Helvétius,  et  d'autres  moralistes  ont  toutes 
réduites  les  passions  à  l'amour-propre  ou  à  l'intérêt  personnel. 

Descartes,  lui,  reconnaissait  six  passions  primitives  :  l'admiration, 
l'amour,  la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la  tristesse. 

De  La  Chambre,  médecin  de  Louis  XIII,  et  physiologiste  célèbre, 
faisait  provenir  les  passions  de  l'appétit  intellectuel  et  de  l'appétit 
sensitif,  et  il  les  divisait  en  simples  et  en  mixtes.  Les  passions 
simples,  se  trouvant  dans  la  partie  irascible  ou  dans  la  partie  con- 
cupiscible, étaient  les  mômes  que  celles  des  philosophes  scolasti- 
ques  ;  les  mixtes  procédaient  à  la  fois  de  la  partie  concupiscible  et 
de  la  partie  irascible. 

Dans  un  ouvrage  sur  la  "Physiologie  des  Passions, "  Alibert 
reconnaît  quatre  penchants  innés  :  ce  sont  l'instinct  de  conser- 
vation, l'instinct  d'imitation,  l'instinct  de  relation  et  l'instinct  de 
reproduction. 

Un  physiologiste  célèbre  des  temps  modernes,  M.  Magendie, 
distingue  des  passions  animales  et  des  passions  sociales.  Il  ne  fait 
pas  mention  des  besoins  exagérés  de  l'intelligence. 
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Les  phrénologistes  partagent  les  facultés  humaines  en  affective» 
et  en  Intellectuelles;  puis,  ils  subdivisent  ces  deux  ordres  :  le 
premier,  en  penchants  et  en  sentiments  ;  le  second,  en  facultés 
perceptives  et  en  facultés  réflectives.  Spurzheim  reconnaît  neuf 
penchants,  douze  sentiments,  douze  facultés  perceptives  et  deux, 
faeultés  réflectives. 

Pour  nous,  nous  avons  vu  que  l'homme,  comme  être  animé, 
comme  être  sociable  et  comme  être  intellectuel,  avait  des  besoins 
comme  tout  être  organisé.  Nous  avons  dit  aussi  que  tous  nos 
besoins  sont  bons,  mais  qu'ils  ne  restent  tels  qu'autant  que  nous 
en  faisons  un  bon  usage  ;  que  s'ils  parviennent  à  nous  dominer, 
avec  l'intervention  active  de  l'intelligence  et  surtout  de  la  volonté, 
on  ne  doit  plus  les  considérer  que  comme  passions.  "  Toute  pas- 
sion, dit  Richerand,  naît  du  désir,  et  suppose  l'exaltation  plus  ou 
moins  grande  des  facultés  intellectuelles."  En  effet,  ces  sensa- 
tions internes  et  instinctives,  remarquons-le  bien,  n'arrivent  à 
l'état  de  passion,  que  lorsqu'elles  provoquent  une  réaction  intellec- 
tuelle et  excitent  le  désir,  qui,  à  son  tour,  entraîne  et  asservit  la 
volonté.  Or,  les  passions  ainsi  entendues,  étant  des  besoins 
déréglés,  il  semble  tout  naturel  de  classer  les  passions  d'après 
l'origine  d'où  elles  émanent. 

Reconnaissons  donc  trois  types  de  passions,  savoir  :  les  passions 
animales,  qui  consistent  dans  les  besoins  animaux  exagérés  ;  les 
passions  sociales,  qui  ne  se  développent  que  dans  l'état  de  société, 
et  qui  sont  des  besoins  très  accrus  ;  et  les  passions  intellectuelles, 
qui  ne  sont  que  des  besoins  de  l'intelligence  portés  à  un  degré  très 
élevé. 

Les  passions  animales,  bornées  dans  leurs  désirs,  sont  sujettes  à 
une  sorte  de  périodicité,  et  se  rapportent,  comme  l'instinct,  à  un 
double  but:  la  conservation  de  l'individu,  et  la  conservation  de 
l'espèce.  Ce  sont  :  l'ivrognerie,  penchant  habituel  à  prendre 
immodérément  des  boissons  spiritueuses  ;  la  gourmandise,  préfé- 
rence passionnée,  raisonnée  et  habituelle  pour  les  objets  et  les 
mets  qui  flattent  le  goût  ;  la  colère,  besoin  excessif  de  réaction, 
déterminé  par  une  souffrance  physique  ou  morale  ;  la  peur,  état 
pénible  de  l'âme  produit  par  la  perception  rapide  d'un  danger  réel 
ou  imaginaire  ;  la  paresse,  penchant  habituel  à  rester  dans  l'inac- 
tion et  à  s'y  complaire  ;  et  enfin  le  libertinage,  dont  Thaïes,  l'un 
des  sept  sages  delà  Grèce,  disait  :  "Redoute  la  volupté,  elle  est 
mère  de  la  douleur  1  "  La  nature  a  attaché  une  grande  importance 
à  ces  passions  animales,  qu'elle  reproduit  dans  toute  leur  force 
chez  l'homme  civilisé. 

Aux  passions  sociales,  que  l'homme  isolé  ne  connaîtrait  pas,  et 
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dont  les  désirs  sont  presque  toujours  contenus  et  insatiables,  appar- 
tiennent l'amour  violent,  exaltation  de  nos  désirs  qui  trouble, 
agite,  pervertit  et  souvent  anime  notre  vie  d'un  bien-être  ineffable 
l'orgueil  et  la  vanité,  exagération  de  l'estime  de  soi  et  de  l'amour 
de  l'approbation  ;  l'ambition,  excès  de  l'amour  du  pouvoir  et  du 
désir  de  s'élever  au-dessus  de^  autres  ;  l'envie  et  la  jalousie,  regret 
immodéré  du  bien  que  les  autres  possèdent  ;  l'avarice,  exagération 
du  désir  d'accumuler  des  richesses,  dans  lesquelles  l'avare  trouve 
son  bonheur;  et  la  passion  du  jeu,  moyen  de  sentir  vivement 
Texistence,  dont  Thomas  a  dit  :  "  Le  jeu  est  un  gouffre  qui  n'a  ni 
fond  ni  rivage.  " 

Les  passions  intellectuelles  comprennent  les  manies  de  l'étude, 
de  la  musique,  de  l'ordre  et  des  collections,  exagération  de  besoins 
nécessaires  à  la  vie  de  l'intelligence,  dont  la  sagesse  n'a  pas  dirigé 
l'emploi,  et  les  fanatismes  artistiques,  politiques  et  religieux,  excès 
d'admiration  pour  les  beaux  arts  et  d'exaltation  pour  les  opinions 
politiques  et  religieuses. 

Les  passions  animales  prédominent  surtout  pendant  l'enfance  de 
l'homme,  comme  pendant  celle  des  peuples.  Les  passions  sociales 
se  montrent  à  tous  les  âges  de  la  vie.  La  jeunesse  a  pour  elle  l'a- 
mour et  la  vanité;  l'âge  mûr  se  complait  dans  l'ambition,  la 
jalousie  et  le  jeu  ;  et  la  vieillesse  a  en  partage  l'avarice,  "  effet  de 
l'âge  et  de  la  complexion  des  vieillards,  selon  La  Bruyère,  qui  s'y 
abandonnent  aussi  naturellement  qu'ils  suivaient  leurs  plaisirs 
dans  leur  jeunesse,  ou  leur  ambition  dans  l'âge  viril.  " 

Un  homme  étudie  une  question,  il  veut  la  comprendre  pleine- 
ment, il  désire  s'en  former  une  idée  adéquate,  que  lui  faut-il  faire? 
Il  doit,  par  un  examen  intelligent  et  approfondi,  considérer  cette 
question  sous  ses  différents  points  de  vue  ;  il  doit  remonter  aux 
causes  premières  qui  auraient  pu  effectuer  tel  acte,  et  ensuite 
examiner  quels  effets  il  produirait.  Eh  bien  I  telle  est  notre  posi- 
tion. Nous  voulons,  par  un  travail  ardu  et  de  longue  haleine,  nous 
former  une  idée  pleine  et  entière  de  cette  question  si  intéressante 
et  si  pratique  des  passions  ;  nous  voulons  acquérir  quelques  con- 
naissances utiles  et  propres  à  nous  mettre  en  état  de  bien  gouverner 
nos  passions  ;  suivons  donc  la  voie  de  l'expérience  ;  remontons 
d'abord  aux  causes  qui  peuvent  engendrer  les  passions  ;  examinons 
ensuite  les  caractères  divers  qu'elles  présentent;  et  enfin  considé- 
rons leurs  effets  sur  l'organisme,  le  corps  social  et  les  croyances 
religieuses. 

Voilà,  ce  que  je  me  propose  de  faire,  si  vous  voulez  bien  m'en- 
courager  dans  mes  efforts  par  votre  attention  assidue.    Heureux, 
si  ces  considérations  peuvent  rencontrer  votre  assentiment  1  Heu- 
25  janvier  1871.  2 
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reux  encore  bien  plus,  si  ce  travail  peut  être  de  quelque  minime- 
utilité  à  quelqu'un  d'entre  nous!  L'espoir  de  l'utilité  et  la 
conscience  d'un  devoir  rempli,  voilà  ce  qui  repose  l'homme  de 
ses  veilles  prolongées,  et  lui  fait  oublier  ses  fatigues  et  ses 
travaux. 

Prévenir  les  passions,  et  en  arrêter  l'effervescence,  tel  est  le  but 
que  nous  nous  proposons  d'atteindre.  Or,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  faut,  avant  tout,  connaître  les  causes  qui  peuvent  surex- 
citer les  besoins  désordonnés  de  notre  nature,  et  les  circonstances 
qui  en  favorisent  le  développement.  Les  causes  sont  prédisposantes 
ou  déterminantes.  Les  causes  prédisposantes  sont  celles  qui  rendent 
l'individu  apte  à  contracter  telle  passion  de  préférence  à  toute  autre  ; 
ainsi  la  jeunesse  prédispose  à  l'amour,  et  la  maladie,  à  l'impatience 
et  à  l'irrascibilité.  Les  causes  déterminantes  sont  celles  qui  mettent 
l'individu  sous  l'influence  d'une  passion  spéciale,  ainsi  la  privation 
d'aliments  et  des  fatigues  excessives  seront  causes  déterminantes  de 
la  peur  chez  des  troupes,  même  victorieuses.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  un  général  anglais,  qui  se  connaissait  en  courage  :  ''  Hâtons- 
nous  de  faire  battre  nos  soldats  pendant  qu'ils  ont  encore  le  mor- 
ceau de  bœuf  dans  l'estomac." 

Remarquons  toutefois  que  les  diverses  causes  des  passions 
n'agissent  jamais  d'une  manière  tout-à-fait  isolée,  mais  que  c'est 
par  la  réunion  de  quelques  unes  d'entre  elles  que  se  produit  une 
passion  quelconque.  Cependant,  nous  ferons  remarquer  à  quelles 
passions  spécialement  prédisposent  les  causes  que  nous  examinerons 
dans  le  cours  de  cette  étude,  sur  nos  besoins  désordonnés. 

Les  différents  âges  qui  se  partagent  la  vie  de  l'homme,  ont  une 

influence  extraordinaire  sur  les  passions.    Aussi  un  poëte,  à  qui 

on  a  donné  depuis  longtemps  le  nom  le  plus  honorable  que  l'on 

put  trouver,  celui  de  poëte  de  la  raison,  Boileau-Despréaux  a  dit 

quelque  part  : 

Le  temps  qi«  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs  ; 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

L'expérience  a  confirmé  qu'il  avait  raison. 

Quatre  passions  dominantes  se  partagent,  en  effet,  la  vie  de 
l'homme  :  la  gourmandise  dansl'enfance,  l'amour  dans  la  jeunesse, 
l'ambition  dans  l'âge  mûr,  et  l'avarice  dans  la  vieillesse.  Cherchons 
la  raison  de  cette  prédisposition. 

L'enfant  vit  d'une  vie  nécessairement  végétative.  Exempt  de 
toute  inquiétude,  il  n'a  de  fonctions  à  remplir  qu'à  se  développer 
physiquement.  Chez  lui,  les  digestions  sont  faciles  et  promptes, 
et  tout  ce  qu'il  absorbe  qui  ne  sert  pas  à  le  développer,  il  le  secrète 
abondamment  par  tous  les  pores  de  son  corps.    De  là  ce  besoin 
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fréquent  de  réparer  ses  forces,  de  là  le  sentiment  fréquent  de  l'ap- 
pétit. Son  estomac  inactif  demande  nécessairement  des  aliments 
par  des  cris  d'impatience.  Plus  tard,  lorsque  l'enfant  a  acquis  plus 
de  force,  il  étend  ses  petits  bras,  il  cherche  à  tout  saisir  et  à  tout 
porter  à  sa  bouche,  comme  quelque  temps  après  il  voudra  tout 
briser.  De  plus,  on  excite  chez  lui  cette  passion  funeste,  pour  le 
diriger  en  tout:  on  lui  donne  à  manger  pour  le  tenir  tranquille, 
on  lui  donne  des  gâteaux  pour  le  faire  obéir,  et,  qui  le  croirait  on 
le  fait  manger  pour  l'amuser.  Je  suis  presque  porté  à  dire  que  la 
gourmandise  est  un  penchant  inné  chez  l'enfant,  développé  en 
outre  par  l'imprudence  ou  i'impéritie  des  parents. 

La  gourmandise  n'est  pas  le  seul  défaut  que  l'on  observe  chez 
l'enfant  ;  la  jalousie  y  perce  quelquefois.  Des  soins  nombreux 
et  nécessaires  prodigués  à  un  enfant  plus  jeune  peuvent  faire 
survenir  chez  l'ainé  une  jalousie  qui  le  minera  sourdement  sans 
pouvoir  en  connaître  la  cause.  Mais  cette  passion  est  excitée  en 
l'enfant  autant  par  le  besoin  d'alimentation  que  par  le  besoin  d'affec- 
tion. Ilest  alors  triste,  morose  et  mélancolique,  son  appétit  se  perd, 
son  teint  s'étiole,  et  une  mort  lente  vient  souvent  terminer  cette 
sombre  mélancolie. 

La  colère  et  la  peur,  mobiles  des  êtres  faibles,  se  rencontrent 
aussi  fréquemment  chez  l'enfant.  Je  ne  sais  trop,  mais  on  prend 
un  certain  plaisir  à  faire  mettre  un  enfant  dans  une  petite  colère, 
qui,  dit  on,  forme  son  caractère.  Les  bonnes  et  les  gouvernantes 
ont  toujours  relégué  dans  leur  mémoire  un  certain  nombre  de 
contes  effrayants,  de  récits  épouvantables  qu'elles  se  font  un  plaisir 
de  raconter  aux  enfants  pour  les  inviter  au  sommeil.  L'heure  du 
coucher,  le  lieu  obscur  et  un  timbre  de  voix  sombre,  ajoutés  à  ce 
que  présentent  d'épouvantant  ces  récits,  tout  cela  agit,  pendant  le 
sommeil,  sur  la  faible  intelligence  de  ces  pauvres  enfants,  et  voilà, 
sans  doute,  la  raison  première  qu'on  rencontre  un  si  grand  nombre 
d'enfants  peureux,  qui  conservent  cette  passion  môme  pendant 
toute  la  vie. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  passions  dominantes  de  l'enfance  ; 
celle  que  l'on  remarque  le  plus  souvent,  je  dirai  presque  toujours, 
c'est  la  gourmandise,  mobile  employé  sans  discernement  pour 
diriger  leurs  moindres  actions. 

Chez  l'enfant,  il  y  a  besoin  d'affection  ;  ce  n'est  que  chez  le  jeune 
homme,  où  toutes  les  fonctions  s'accomplissent  avec  un  surcroit 
d'activité,  qu'apparait  le  besoin  de  l'amour,  passion  dominante  de 
cet  âge  d'or.  C'est  à  cet  âge,  printemps  de  la  vie,  que  l'on 
goûte  le  mieux  l'amour  dans  la  plénitude  de  ses  illusions.  Gom- 
ment expliquer  cela  ?  vous  ôtes  jeunes,  vous  avez  senti  en  vous 
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une  agitation  vague,  un  ennui,  une  tristesse  de  cœur,  qui  vous 
a  porté  à  désirer  un  objet  que  vous  ignoriez  ;  puis,  tout-à-coup, 
croyant  encore  vous  appartenir,  vous  avez  aperçu  les  chaînes  dont 
l'amour  a  su  vous  enlacer.  Tels  sont  les  sentiments  que  vous  avez 
éprouvés.  Quelles  sont  les  raisons  de  ce  phénomène  ?  Je  vous  les 
laisse  à  deviner  ;  pour  moi,  je  suis  jeune,  je  trouve  cent  raisons  à 
cela,  et  la  prudence  me  fait  dire  que  je  n'en  ai  aucune.  L'amour 
est  un  sentiment  naturel  de  Fânie,  qui  se  développe  à  notre  insu  ; 
et,  bien  que  l'on  veuille  quelquefois  en  rechercher  les  causes, 
on  ne  peut  connaître  celles  qui  l'ont  produit.  Dans  tous  les  cas, 
pour  la  jeunesse  le  plaisir  est  un  besoin,  et  l'on  m'accordera  fran- 
chement que  l'amour  est  peut-être  le  plaisir  le  plus  grand,  en  sorte 
que,  pour  la  jeunesse,  l'amour  est  un  besoin  irrésistible  et  naturel 
tout  à  la  fois.  Il  en  est  de  l'amour  comme  de  la  vie  :  l'enfance  y 
aspire  ;  l'adolescence  le  savoure  ;  la  jeunesse  s'en  enivre  ;  l'âge 
mûr  le  goûte  ;  la  vieillesse  le  regrette  ;  la  caducité  s'y  accoutume. 

Outre  le  besoin  d'aimer,  on  rencontre  chez  le  jeune  homme 
plusieurs  autres  passions.  Il  est  prodigue,  il  ne  consulte  jamais 
ses  intérêts  pécuniaires,  il  lui  faut  s'amuser.  Il  est  audacieux, 
téméraire  ;  les  grandes  entreprises  flattent  ses  espérances  ;  son 
courage  s'aiguise  contre  les  obstacles  ;  et,  au  milieu  des  périls  qu'il 
veut  braver,  on  le  voit  courir  à  la  mort  qu'il  affronte  avec  une  fou- 
gueuse et  insouciante  intrépidité.  Vaniteux  et  colère,  la  moindre 
offense,  et  moins  que  cela,  est  aux  yeux  du  jeune  homme  une  insulte 
grave.  Grand  partisan  de  l'égalité,  il  ne  paraît  guère  aimer  l'égalité 
qu'avec  ses  supérieurs,  selon  la  remarque  d'hommes  judicieux. 

Souvent  prédisposé  à  l'ivrognerie  par  l'hérédité,  le  jeune  homme 
est  plus  fréquemment  entraîné  par  l'exemple,  et  malheureuse- 
ment que  trop  souvent  par  la  séduction. 

Mais  de  tous  les  sentiments  qu'éprouve  le  jeune  homme,  le  plus 
actif,  le  plus  impérieux  est,  sans  contredit,  1  amour  qui  tend  sans 
cesse  à  déborder,  de  même  que  l'appareil  sanguin  qui  prédomine 
dans  sa  volcanique  organisation. 

Lorsque  la  fougue  de  la  jeunesse,  en  dépensant  le  trop  plein  de 
la  vie,  a  éteint  le  surcroit  d'activité  dans  les  fonctions,  on  voit  ordi- 
naiî'iVtiient  arriver  la  prudence,  comme  le  calme  après  la  tempête. 
A  cetle  époque  de  la  maturité,  l'homme  tout-à-fait  développé  tant 
au  moral  qu'au  physique,réfléchit  et  mûrit  ses  desseins.  Il  songe 
aux  moyens  d'établir  convenablement  sa  famille  naissante.  C'est 
alors  que  l'homme  devient  ambitieux  ;  il  court  après  la  fortune, 
les  places,  les  honneurs  ;  il  ne  dédaigne  pas  même  d'employer  la 
ruse  et  l'intrigue,  car,  se  dit-on,  tout  chemin  est  bon,  pourvu  qu'il 
mène  au  but. 
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Pendant  l'âge  mûr,  les  habitudes  deviennent  plus  sédentaires. 
L'homme  se  délasse  des  soucis  do  l'ambition,  par  les  plaisirs  de  la 
table  ;  souvent  môme,  une  surabondance  de  vin  généreux  ou  de 
stimulants  alcooliques  ne  le  fait  rêver  que  bonheur,  et  lui  fait  dire: 
je  suis  ]e  roi  de  la  terre.  Enfin,  placé  entre  le  jeune  homme  et  le 
vieillard,  il  blâme  la  prodigalité  de  Tun,  comme  la  parcimonie  de 
l'autre. 

L'avarice  s'observe  d'une  manière  presque  épidémique  dans  la 
vieillesse.  En  effet,  dans  cette  triste  saison,  dans  cet  hiver  de  la  vie, 
le  vieillard  à  mesure  qu'il  se  sent  dépérir,  s'attache  à  sa  faible  exis- 
tence. Tout  ce  qui  l'environne  est  comme  autant  de  liens  qui  l'en- 
chaînent à  la  vie.  C'est  alors  qu'il  épargne,  qu'il  amasse,  et  qu'il 
charge  sa  vie  des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  En 
un  mot,  l'avance  est  la  passion  dominante  de  la  froide  vieillesse, 
comme  l'amour  est  celle  des  jeunes  gens,  et  l'ambition  celle  de 
l'âge  mûr.  D'ailleurs  "  l'avarice,  dit  Pascal,  est  commode  aux  vieil- 
lards, à  qui  il  faut  une  passion,  parce  qu'ils  sont  hommes." 

L'usage  trop  prolongé  des  liquiurs  spiritueuses  dégénère  facile- 
ment en  une  habitude  invétérée,  que  l'on  rencontre  souvent  chez 
le  vieillard,  surtout  chez  ceux  qui  ont  une  profession  dure  et 
pénible,  unie  au  défaut  d'instruction.  La  perte  graduelle  de  ses 
forces,  occasionnée  par  le  poids  de  l'âge,  nécessite  chez  le  vieillard 
un  besoin  incessant  de  nourriture,  qu'également  l'on  remarque 
toujours  chez  l'enfant.  On  a  aussi  observé  que  l'envie  et  la  jalousie 
se  font  sentir  plus  fréquemment  pendant  la  vieillesse  que  durant 
l'âge  adulte.  Son  dépérissement  le  rend  monotone  et  soupçonneux. 
Puis,  comme  les  enfants  et  les  malades,  il  devient  égoïste,  il  con- 
centre en  lui  toutes  ses  affections. 

Voici  un  aperçu  de  l'influence  que  l'âge  peut  exercer  sur  les 
passions  de  l'homme.  Nous  avons  vu  à  quelles  passions  étaient  le 
plus  exposés  les  différents  âges  de  la  vie.  Etablissons  maintenant 
un  parallèle  entre  l'homme  et  la  femme,  parallèle  qui  nous  fera 
connaître  les  passions  principales  dans  les  deux  sexes. 

Quoique  la  femme  diffère  de  l'homme,  tant  au  moral  qu'au  phy- 
sique, cependant  cette  différence  n'est  guère  sensible  pendant  les 
dix  premières  années  de  la  vie.  On  trouve  en  eux,  mômes  besoins, 
mômes  passions,  et  môme  ardeur  dans  les  jeux  de  leur  âge.  Néan- 
moins, le  petit  garçon  est  plus  vif,  plus  turbulent,  plus  impérieux, 
et  la  petite  fille  se  montre  déjà  plus  douce,  plus  timide,  plus 
coquette.  Dès  cet  âge,  se  partageant  l'empire  du  monde,  l'homme 
se  réserve  la  force  et  la  gloire,  et  laisse  à  la  femme  la  faiblesse  et 
l'amour. 

Plus  tard,  lorsque  la  nature,  agissant  chez  Thomme  et  chez  la 
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femme,  leur  fait  pressentir  ce  qu'ils  seront  un  jour,  tout  change  en 
eux.  L'homme  devient  phis  vigoureux,  la  femme  conserve  toute  sa 
gracieuse  délicatesse  ;  l'homme  résiste  mieux  à  la  fatigue,  la  femme 
supporte  mieux  la  douleur.  Ces  passions  poussées  à  l'extrême,  sont 
beaucoup  plus  délirantes  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  parce 
que  celui-ci  vit  davantage  sous  l'influence  de  la  volonté,  et  celle-là 
sous  la  prédominance  du  sentiment.  C'est  pour  celte  raison  que 
chez  la  femme,  toutes  les  passions  qui  ont  leur  racine  dans  l'intel- 
ligence, qui  proviennent  du  raisonnement,  comme  l'ambilion  et 
l'orgueil,  sont  presque  nulles  ;  toutes  celles  qui  ont  leur  racine 
dans  le  cœur  et  qui  sont  produites  par  la  sensibilité,  sont  très-déve- 
loppées,  comme  la  vanité  et  la  jalousie. 

Par  sa  constitution  délicate  et  la  nature  dft  ses  travaux,  la  femme 
est  moins  portée  vers  le  besoin  des  liqueurs  alcdbliques  ;  oepen 
dant,  lorsqu'elle  s'y  livre,  c'est  par  habitude,  et  alors  en  revanche, 
elle  dépasse  l'homme  dans  ses  écarts,  et  présente  en  cet  état  un 
spectacle  bien  rebutant. 

Le  besoin  d'aliment  est  bien  moins  impérieux  chez  elle  que  dans 
l'autre  sexe;  elle  prend  une  moins  grande  quantité  d'aliments,  et 
digère  plus  vite,  l'homme,  au  contraire,  demande  plus.  Cepen- 
dant, en  général,  l'homme  est  plus  gourmand,  la  femme  plus 
friande. 

La  femme,  douée  d'un  système  nerveux  plus  impressionnable  et 
plus  sensible  que  celui  de  l'homme,  est  par  cela  môme  plus  disposée 
que  lui  à  contracter  la  colère  qui  fane  si  vite  chez  elle  la  fleur  de 
la  beauté.  Habituellement  la  colère  des  femmes  a  plus  de  vivacité 
que  de  force  ;  cependant,  exaspérée,  "  aucune,  dit  Montaigne,  n'est 
si  plenière  ni  si  terrible.  "  A  propos  de  la  colère,  je  me  souviens 
de  ce  qu'en  dit  Sénèque  dans  un  Traité  sur  ce  sujet.  "  La  colère, 
dit-il,  n'est  qu'un  vice  de  femmes  et  d'enfants  !  " 

La  peur  s'observe  plus  fréquemment  chez  la  femme  que  chez 
l'homme  parce  que  la  crainte  est  la  compagne  ordinaire  de  la  fai- 
blesse physique. 

En  général,  les  hommes  sont  plus  portés  à  l'orgueil,  les  femmes 
à  la  vanité.  "  C'est  la  vanité,  dit  Madame  de  Souza,  qui,  chez  les 
femmes,  rend  la  jeunesse  coupable  et  la  vieillesse  ridicule." 

Enfin  la  passion  dominante,  dans  l'homme,  c'est  l'ambition  ;  chez 
la  femme,  c'est  l'amour.  Plus  impressionnable  et  plus  affectueuse 
que  l'homme,  la  femme  est,  par  cela  même,  plus  véritablement 
amoureuse.  Ce  sentiment  dépend  surtout  chez  l'homme,  du  besoin 
des  sens  ;  chez  la  femme,  il  tient  plutôt  à  un  besoin  du  cœur  ;  en 
amour,  l'homme  se  prête,  la  femme  se  donne.  On  connaît  à  ce  sujet 
un  mot  de  Madame  de  Staël  :  '^  L'amour  est  l'histoire  de  la  vie  des 
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femmes,  c'est  un  épisode  dans  celle  des  hommes."  Ceci  me  donne 
souvenance  d'un  mot  d'une  femme  d'esprit  sur  ce  que  c'était  qu'ai- 
mer. ''Aimer,  dit-elle,  pour  l'homme,  c'est  être  inquiet  ;  pour  la 
femme  c'est  exister."  Il  y  a  là  plus  de  vérité  qu'on  ne  pense. 

Au  dernier  âge  de  de  la  vie,  lorsque  tous  les  rouages  de  la 
machine  se  détraquent,  le  caractère  de  la  femme  se  rapproche 
comme  celui  de  l'enfant  et  du  vieillard.  Il  reste  bien  encore  à  la 
vieille  bonne  femme  quelque  ombre  de  coquetterie,  mais  elle 
reporte  son  besoin  d'affection  sur  son  Créateur,  source  intarissable 
d'un  pur  amour  qui  ne  finira  jamais.  Quanta  l'homme,  de  ses  doigts 
desséchés,  il  palpe,  il  caresse,  il  compte  son  métal  chéri,  et  suc- 
combe, laissant  son  cœur  là  où  est  son  trésor. 

Une  olDservation  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  c'est  que 
le  climat  influe  singulièrement  sur  les  passions,  ainsi  que  la  tempé- 
rature et  les  différentes  saisons. 

Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  Hippocrate,  homme  d'observation 
consommée  et  de  vaste  érudition  :  "  L'Asie  diffère  de  l'Europe,  par 
la  nature  de  toutes  choses,  et  par  celles  des  productions  de  la  terre, 
et  par  celles  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  grand  en  Asie 
qu'en  Europe  :  le  climat  y  est  plus  tempéré,  les  mœurs  des  habi- 
tants y  sont  plus  douces  et  plus  faciles.  La  cause  de  ces  avantages, 
c'est  le  caractère  exact  des  saisons."  * 

Platon  est  encore  plus  explicite  ;  voici  ses  paroles  :  "  Parmi  les 
hommes,  les  uns  sont  bizarres  et  emportés,  à  cause  de  la  diversité 
des  vents  et  de  l'élévation  de  la  température,  les  autres  à  cause  des 
eaux,  les  autres  enfin,  à  cause  de  la  nourriture  que  la  terre  leur 
fournit,  et  qui  n'mflue  pas  seulement  sur  le  corps  pour  le  rendre 
meilleur  ou  pire,  mais  qui  n'a  pas  moins  de  puissance  sur  l'âme 
pour  produire  tous  ces  effets,"  en  la  rendant  pire  ou  meilleure. 

Aristote  semble  plus  évidemment  encore  que  Platon  résumer  la 
pensée  d'Hippocrate.  Voici  le  passage  du  célèbre  philosophe,  pré- 
cepteur d'Alexandre-le-Grand  :  "Les  peuples  qui  habitent  les 
climats  froids,  les  peuples  de  l'Europe,  sont,  en  général,  pleins  de 
courage,  mais  ils  sont  certainement  inférieurs  en  intelligence  et  en 
industrie;  et,  s'ils  conservent  leur  liberté,  ils  sont  politiquement 
indisciplinables,  et  n'ont  jamais  pu  conquérir  leurs  voisins.  En  Asie, 
au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d'intelligence,  d'aptitude  pour  les 
arts,  mais  ils  manquent  de  cœur,  et  ils  restent  sous  le  joug  d'un 
esclavage  perpétuel.  La  race  Grecque,  qui  topographiquement  est 
intermédiaire,  réunit  toutes  les  qualités  des  deux  autres.  Dans  le 
sein  môme  de  la  Grèce,  les  divers  peuples  présentent  entre  eux  des 
•  dissemblances  analogues  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  ici, 
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c'est  une  seule  qualité  qui  prédomine;  là,  elles  s'harmonisent  toutes 
dans  un  heureux  mélange.  " 

Gicéron  précise  encore  mieux  cette  théorie  par  des  exemples. . 
*'  L'air  d'Athènes,  dit  il,  est  vif,  et  c'est  pour  cela  que  les  Athéniens 
sont  vifs  et  spirituels  ;  celui  de  Thèhes  est  épais,  aussi  les  Thébains 
sont-ils  lourds  et  puissants.  "  C'est  pourquoi  Platon  remerciait  les 
dieux  de  l'avoir  fait  naître  Athénien  et  non  Thébain. 

Plutarque  remarque  môme  que  les  habitants  de  la  ville  haute 
d'Athènes  différaient  beaucoup  de  ceux  du  Pirée,  dont  la  tempé- 
rature est  différente. 

Un  célèbre  et  vieux  moraliste  français,.  Charron,  disait  que 
"  suivant  le  partage  général  du  monde  en  peuples  des  pays  chauds, 
des  pays  froids,  et  des  pays  tempérés,  aussi  sont  différents  les 
naturels  des  hommmes  en  toutes  choses,  corps,  esprits,  religion, 
mœurs  ;  comme  se  peut  voir  en  cette  petite  table  ;  car  les  septen- 
trionaux sont  hauts  et  grands,  pituiteux,  sanguins,  blancs  etblonds, 
sociables,  la  voix  forte,  le  cuir  mol  et  velu,  grands  mangeurs  et 
buveurs,  et  puissans  ; 

''  Grossiers,  lourds,  stupides,  sots,  faciles,  légers,  inconstants  ; 
peu  religieux  et  dévocieux  ; 

"  Guerriers,  vaillans,  pénibles,  chastes,  exempts  de  jalousie, 
cruels  et  inhumains., 

"  Les  Moyens  sont  médiocres  et  tempérés  en  toutes  ces  choses, 
comme  neutres,  ou  participans  un  peu  de  toutes  ces  deux  extré- 
mités, et  tenant  plus  de  la  région  de  laquelle  ils  sont  plus 
voysins. 

''  Les  Méridionaux  sont  petits,  mélancoliques,  fiwids  et  secs,  noirs, 
solitaires  ;  la  voix  gresle,  le  cuir  dur,  avec  un  peu  de  poil  et  crespus, 
abstinens  et  faibles  ; 

''  Ingénieux,  sages,  prudens,  fins,  opiniastres  ; 

"  Superstitieux,  contemplatifs  ; 

"  Non  guerriers,  et  lasches,  paillards,  jaloux,  cruels  et  inhu- 
mains. 

^'  Par  tout  ce  discours,  il  se  voyt  qu'en  général  ceux  de  Septen- 
trion sont  plus  advantagés  au  corps,  et  ont  la  force  pour  leur  part  ; 
et  ceux  du  Midy  en  l'esprit,  et  ont  pour  eux  la  finesse  ;  ceux  du 
milieu  ont  de  tout,  et  sont  tempérés  en  tout.  " 

Voici  maintenant  l'influence  la  plus  constatée  du  climat  sur  le 
développement  des  passions  spéciales.  ^'  L'ivrognerie,  dit  Montes- 
quieu, se  trouve  établie  par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de 
la  froideur  et  de  l'humidité  du  climat."  En  effet,  les  peuples  du 
Nord  supportent  mieux  les  excès  de  boisson  que  tous  les  autres  ;  on 
pourrait  peut-être  dire  que  c'est  un  besoin  chez  eux  pour  résister 
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au  froid  glacial,  auquel  ils  sont  exposés.  De  plus,  le  lumiss  du 
Tartare,  le  braga  et  le  quass  de  l'indigène  de  la  Sibérie,  qui,  chez 
nous,  produiraient  une  ivresse  complète,  n'est  que  propre  à  aug- 
menter la  vigueur  et  le  courage  du  Russe.  Parlant  de  l'ivrognerie, 
je  ne  puis  taire  une  observation  de  M.  Marc  :  '^  Le  Français,  dit-il, 
boit  parce  qu'il  est  content  ;  l'Allemand  est  content  parce  qu'il 
boit.  " 

On  a  remarqué  le  développement  de  la  gourmandise  chez  les 
diverses  nations,  et  voici  les  conclusions  auxquels  on  en  est  venu. 
Généralement  parlant,  les  Espagnols  sont  sobres;  les  Français, 
gourmets;  les  Anglais,  gourmands;  les  Italiens,  friands;  les 
Anglo-Américains,  goinfres  ;  les  Russes,  goulus  ;  et  les  Cosaques, 
gloutons.    Ce  relevé  a,  au  moins,  le  mérite  de  la  curiosité. 

Considérée  spécialement  chez  les  femmes,  l'influence  du  climat 
sur  l'amour,  donne  le  résultat  suivant  selon  un  habile  observateur  : 
"  Les  Espagnoles,  les  premières  des  femmes,  aiment  fidèlement, 
leur  cœur  est  sincèrement  attaché,  mais  elles  portent  un  stylel  sur 
le  cœur.  Les  Italiennes  sont  lascives.  Les  Anglaises  sont  exaltées 
et  mélancoliques,  mais  elles  sont  fades  et  guindées.  Les  Alle- 
mandes sont  tendres  et  douces,  mais  fades  et  monotones.  Les 
Françaises  sont  spirituelles,  élégantes  et  voluptueuses,  mais  elles 
mentent  comme  des  démons."  J'ajouterai  a  ceci  que  l'observation 
m'a  conduit  à  croire  les  Canadiennes  coquettes,  indifférentes,  les 
mêmes  pour  tous  avant  leur  aveu,  mais  constantes  et  fidèles  après. 
Elles  sont  religieuses,  enjouées,  spirituelles,  et  d'une  beauté  que 
l'âge  a  peine  à  faire  disparaître. 

En  considérant  l'influence  du  climat  sur  les  passions,  comment 
passer  sous  silence  l'observation  d'Erasme,  Hollandais  savant  et 
judicieux,  sur  le  développement  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  chez 
diverses  nationalités.  Ainsi  ''  les  Anglais  se  vantent  d'être  de 
beaux  hommes,  bons  musiciens,  et  magnifiques  dans  leurs  festins  ; 
de  plus,  ils  sont  très-fiers  de  leurs  chevaux,  qu'ils  préfèrent  souvent 
à  leurs  femmes.  Les  Ecossais  sont  fiers  de  leur  noblesse  et  de  leur 
subtilité  scolastique.  Les  Français  se  piquent  de  politesse.  Les  Es- 
pagnols prétendent  passer  pour  les  plus  grands  guerriers  du  monde  ; 
et  les  habitants  de  Rome  rêvent  à  la  grandeur  des  anciens  Romains.'* 
Ceci  me  rappelle  un  mot  du  grand  Napoléon,  considérant  la  diffé- 
rence caractéristique  entre  les  Anglais  et  les  Français.  "  La 
première  classe,  chez  les  Anglais,  a  de  l'orgueil  ;  chez  les  Français, 
elle  a  le  malheur  de  n'avoir  que  de  la  vanité." 

Sans  attribuer  à  l'influence  du  climat  le  développement  de  la 
fatale  passion  du  jeu,  je  vous  communiquerai  cependant  les  obser- 
vations faites  par  un  ancien  joueur  pendant  douze  années  consécu- 
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tives.  II  classe  les  joueurs  passionnés  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord 
les  Chinois,  les  Anglais  et  les  Anglo-Américains,  puis  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Russes  et  les  Allemands,  ensuite  les  Polonais,  les 
Belges  et  les  Hollandais,  enfin  les  Français,  les  moins  acharnés  de 
tous. 

Tout  ceci  est  plus  que  suffisant  pour  nous  démontrer  que  de  tout 
temps  on  a  remarqué  l'influence  qu'exerçaient  sur  les  passions,  le 
climat,  la  saison  et  la  température.  La  seule  température  de  l'air 
même  suffit  pour  monter  ou  démonter  notre  machine  ;  ''nous 
sommes  gais  ou  tristes  au  gré  des  nuages,"  selon  Boiste. 

G.  0.  Beaudrt. 

(A  Continuer,) 


Errata. — Page  11,  ligne  4%  omettez  sur.    Page  16,  ligne  25%  lisez:  qui  sont 
'des  jbesoins  sociaux  très-acanis.... 


ENSEIGNEMENTS 

DES  EVENEMENTS  CONTEMPORAINS. 


Discours  prononcé  devant  l'Union  Catholique  de  St.  Hyacinthe,  le  8 
décembre  1870. 


En  ce  jour,  où  l'Union  Catholique  célèbre  sa  fête  patronale,  je 
Tiens  encore  avec  bonheur,  faire  entendre  ma  parole,  comme  une 
expression  de  l'intérêt  que  je  porte  à  cette  association,  et  du  vœu 
que  je  forme  pour  sa  prospérité. 

Je  félicite  ceux  qui  en  font  partie  de  la  persévérance  avec  laquelle 
ils  ont  travaillé  à  assurer  le  succès  de  cette  institution.  Gomme 
toute  œuvre  naissante,  elle  a  eu  ses  difficultés  à  surmonter.  Eh 
d'ailleurs,  formée  dans  un  but  d'utilité  morale  et  sociale,  sous 
l'inspiration  d'une  pensée  religieuse,  elle  a  dû  avoir  à  lutter  peut- 
être  contre  une  certaine  influence,  peu  favorable  à  toute  entreprise 
■sur  laquelle  se  projette  une  ombre  de  la  Croix  du  Christ,  qu'on  a 
appelée  pourtant,  à  si  juste  titre,  l'étendard  de  la  civilisation. 

Votre  raison  plus  forte,  plus  étendue,  plus  apte  à  saisir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  divers  ordres  de  la  vérité  et  les  divers 
moyens  de  bonheur,  a  compris  facilement  que  le  développement  de 
l'intelligence  par  les  connaissances  solides  quelle  acquiert,  et  la 
félicité  que  l'on  doit  trouver  dans  l'ordre  social,  ont  un  auxiliaire 
puissant  dans  la  foi,  qui  enseigne  aux  hommes  les  vérités  éternelles, 
type  et  règle  de  toutes  les  sciences  du  temps,  et  qui  présente  aussi 
la  béatitude  suprême  de  l'autre  vie,  comme  fin  et  récompense  de 
tout  ce  qui  s'appelle  bien  dans  l'existence  présente.  Convaincus  que 
l'association  que  vous  avez  formée  pouvait  être  pour  vous-mêmes, 
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et  aussi  pour  d'autres  qui  y  prendraient  une  certanie  participation, 
un  moyen  propre  à  satisfaire  l'activité  intellectuelle,  à  donner  une 
jouissance  véritable,  et  à  rendre  service  à  la  société,  vous  avez 
travaillé  avec  courage  à  la  maintenir,  à  l'étendre,  à  la  montrer 
féconde  en  résultats  utiles. 

Grâce  à  cette  institution,  ici,  il  y  a  des  hommes,  jeunes  pour  la 
plupart,  qui,  dédaignant  les  amusements  frivoles  et  les  séductions 
dangereuses,  se  iivrent  à  des  occupations  sérieuses  et  nobles  dans 
le  travail  de  l'esprit.  Ils  s'instruisent  par  les  études  qu'ils  font  eux- 
mêmes,  ou  par  les  enseignements  qu'ils  entendent.  Ils  agrandissent 
le  domaine  de  leur  intelligence,  en  acquérant  une  foule  de  con- 
naissances utiles  et  agréables;  i!s  permettent  à  leur  parole  ou  à 
leur  plume  des  essais  qui  leur  font  honneur,  à  eux-mêmes,  et  que 
les  autres  n'écoutent  ou  ne  lisent  pas  sans  profit. 

Je  suis  heureux,  je  le  répète,  de  m'associer  à  ce  mouvement 
intellectuel  et  je  viens  l'encourager  par  le  sujet  que  j'ai  à  traiter 
devant  vous. 

Le  but  de  cette  association  est  de  préparer  ceux  qui  en  font  partie 
à  se  bien  acquitter  des  devoirs  qu'ils  auront  à  remplir  dans  la 
société.— Je  veux  leur  offrir  aujourd'hui  un  enseignement,  qui  me 
parait  bien  propre  à  leur  faire  atteindre  ce  but.  Cet  enseignement, 
je  l'emprunte  aux  événements  contemporains.  Oui,  les  faits  extra- 
ordinaires et  afûigeants  qui  s'accomplissent  sur  la  terre  européenne, 
et  dont  le  contre-coup  peut,  plus  tard,  du  moins,  sous  quelque 
rapport,  se  faire  sentir  sur  ce  continent,  dans  notre  pays  même; 
ces  faits,  ils  donnent  une  grande  leçon,  ils  imposent  de  graves 
devoirs. 

II 

Un  des  spectacles  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  tristes  qu'ait 
vus  le  monde,  nous  saisit  en  ce  moment  de  stupeur  et  de  crainte. 
Chaque  jour,  nos  oreilles  entendent  un  bruit  sinistre  qui  leur  arrive 
d'au-delà  de  l'Océan  ;  c'est  le  roulement  lointain  de  la  foudre  des 
combats,  qui  produit  les  plus  affreux  désastres. 

On  avait  dit,  en  ce  siècle  si  fier  de  lui-même,  que  la  civilisation, 
dans  les  progrès  rapides  qu'elle  avait  faits,  à  la  lumière  des  idées 
modernes,  amènerait  bientôt  la  cessation  de  la  guerre  ;  on  procla- 
mait le  règne  prochain  d'une  paix  permanente  entre  les  peuples, 
jouissant  maintenant  d'une  raison  plus  éclairée,  animés  des  princi- 
pes de  la  fraternité  humanitaire,  et  ayant  intérêt  à  vivre  dans  une 
entente  cordiale  pour  le  développement  du  commerce,  de  l'industrie 
et  de  tous  les  arts  propres  à  augmenter  le  bien-être  de  la  société. 
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Des  congrès  de  la  paix  se  tenaient,  où  une  béate  philantrophie 
devisait  sur  le  bonheur  futur  des  nations,  ne  devant  pilus  s'appro- 
cher désormais  que  pour  se  donner  une  affectueuse  accolade. 

Et  voici  toutefois  que  des  points  noirs  apparaissent  à  l'horizon  ; 
on  pressent  l'orage  terrible  de  la  guerre  :  pour  le  conjurer,  disent- 
elles,  deux  grandes  nations  entr'autres,  arrachent  à  la  culture  de  la 
terre,  aux  travaux  les  plus  utiles  pour  le  bien  des  familles  et  celui 
de  la  société,  près  d'un  million  de  bras  que  l'on  forme  à  l'art  de 
faire  périr  le  plus  d'hommes  possible. 

Tout-àcoup,  le  cri  du  sang  se  fait  entendre  ;  les  combats  com- 
mencent :  ils  sont  terribles.  Dès  les  premiers  jours,  la  mort  couvre 
d'immenses  champs  de  bataille  des  milliers  de  cadavres  qu'elle  a 
moissonnes,  à  l'aide  de  la  faulx  perfectionnée  que  l'on  vient  de 
fabriquer  pour  son  usage.  Des  bataillons,  des  armées  entières  dispa- 
raissent ;  des  villes  aux  plus  forts  remparts  croulent  sous  les  coups 
du  canon,  plus  habile  que  jamais  à  détruire.  Déjà  la  terre  a  bu-  le 
sang  de  quatre  à  cinq  cents  mille  hommes  ;  les  édifices  publics  des 
grandes  cités  ne  sont  plus  que  des  ambulances,  où  l'on  voit,  avec 
une  compassion  mêlée  d'horreur,  des  tronçons  d'hommes  mutilés 
par  la  mitraille  ou  le  boulet.  La  moitié  du  territoire  de  la  France 
présente  des  villes  en  ruines,  fumantes  du  feu  meurtrier  qui  les  a 
atteintes;  d'autres  cités  gémissent  sous  le  poids  de  la  forte  rançon 
dont  la  main  de  l'ennemi  les  presse  ;  la  population  des  bourgs  et 
des  campagnes  est  décimée;  le  mouvement  des  habitants  de  la 
contrée  est  comprimé  de  toutes  parts  par  la  crainte  ;  les  échanges 
du  commerce,  les  fabrications  de  l'industrie  sont  arrêtés;  des  épidé- 
mies viennent  joindre  leurs  ravages  à  ceux  des  combats.  Sur  cette 
terre  désolée,  où  il  n'y  a  plus  de  semence,  ni  de  moisson,  la  famine 
fait  pressentir  et  peut-être  déjà  éprouver  ses  horreurs. 

Et  la  nation  victorieuse  ne  souffre  guères  moins  des  désastres  de 
la  guerre.  Une  grande  partie  de  sa  population  a  quitté  le  sol  de  la 
patrie,  pour  aller  périr  aux  champs  du  combat,  ou  porter  sur  le 
territoire  qu'elle  a  envahi  le  poids  d'armes  lourdes  et  fatiguantes. 
Les  victoires  de  la  Prusse  lui  coûtent  cher;  qu'on  regarde  à  son 
bilan  ;  on  verra  qu'elle  dépense  épouvantable  d'hommes  et  d'ar- 
gent se  trouve  vis-à-vis  la  recette  de  sa  gloire.  Sa  prospérité  inté- 
rieure s'affaiblit  par  ces  pertes  énormes,  et  la  désolation  y  fait 
entendre  sa  voix  gémissante  par  les  pleurs  de  ces  milliers  de  veuves 
en  habits  de  deuil,  et  les  murmures  d'un  peuple  qui  commence  à 
trouver  que  le  bonheur  n'est  pas  de  vivre  sous  le  joug  militaire, 
quelque  glorieux  qu'il  puisse  être. 

Et  cette  guerre  si  sanglante,  elle  menace  de  s'étendre  à  d'autres 
nations.    L'ambition  effrénée  de  la  Russie,  et  la  révolution  qui 


30  REVUE  CANADIENNE. 

gronde  toujours  en  Italie  et  en  Espagne,  font  craindre  que  l'Europe- 
entière  ne  soit  avant  longtemps  une  arène  où  des  millions  d'hom- 
mes viendront  s'égorger. 

En  voyant  cette  soif  de  sang  qui  tourmente  les  peuples,  peut-on 
croire  à  ce  progrès  de  l'humanité,  vanté  avec  une  orgueil  si  insolent 
et  si  insensé  ?  Qu'ont  produit  pour  le  bien  de  la  société  ces  doctri- 
nes, prétendant  faire  avancer  la  civilisation  par  le  règne  de  la 
raison  pure,  de  la  morale  indépendante,  et  de  l'industrie  matérielle  ? 

Ces  guerres  épouvantables,  ces  révolutions  qui  bouleversent  les 
Etats,  cette  oppression  des  peuples  faibles  condamnés  à  disparaître 
pour  agrandir  encore  le  domaine  des  nations  puissantes,  ces  auda- 
cieux et  injustes  envahissements  de  territoires,  d'états,  sur  lesquels 
on  n'a  d'autre  titre  de  possession  que  la  force  :  voilà  le  droit  des 
gens  reconnu  par  notre  siècle.  Disons-le,  l'Europe  n'a  pas  la  gloire 
de  l'invention  :  cette  civilisation  était  autrefois  en  pleine  vigueur 
sur  la  terre  d'Amérique  ;  les  sauvages  savaient  fort  bien  enlever 
ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  trouver  partout  des  prétextes  pour 
prendre  les  armes,  et  faire  une  guerre  acharnée.  S'il  s'en  trouvait, 
parmi  nos  compatriotes,  qui  voulussent  ôler  aux  idées  évangéliques 
leur  empire  sur  le  monde,  et  le  faire  régir  par  ce  qu'ils  appellent 
la  raison  des  intérêts,  ils  trouveraient  aux  temps  primitifs  de  notre 
histoire,  un  modèle  parfait  de  l'application  de  leur  théorie  ;  je  veux 
dire,  les  Iroquois. 

La  guerre,  du  moins  entre  certaines  limites,  semble  inévitable  à 
raison  de  la  dégénération  de  l'humanité.  Mais  supposez  un  prince^ 
ou  un  ministre,  présidant  aux  destinées  de  grandes  nations,  qui 
soit  animé  des  idées  et  des  sentiments  que  donne  la  foi  ;  il  saura 
maîtriser  l'ambition  ou  la  cupidité  qui  porte  à  la  conquête  ;  frémis- 
sant dans  sa  conscience  et  dans  son  cœur  des  maux  épouvantables 
dont  la  guerre  est  la  cause,  il  en  évitera  l'occasion,  au  lieu  d'en 
chercher  le  prétexte  ;  il  ne  se  déciderait  à  en  courir  les  horribles 
chances  que  lorsqu'il  y  aurait  une  lésion  manifeste  de  l'honuQur 
ou  du  droit,  qu'aucun  moyen  diplomatique  n'aurait  pu  empêcher; 
et  il  serait  toujours  prêt  à  se  prêter  à  des  négociations  conciliantes 
propres  à  amener  la  paix.  Avec  un  ordre  social  plus  imprégné 
de  l'esprit  du  christianisme,  les  affreux  désastres  dont  nous  sommes 
les  témoins  auraient  été  évités  peut-être.  Comme  cela  a  eu  lieu 
souvent  au  moyen-âge,  la  voix  du  chef  de  la  Chrétienté,  écoutée 
et  non  méprisée,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  aurait  fait  accepter 
une  trêve,  où,  sous  l'influence  d'avis,  inspirés  par  le  plus  pur 
amour  de  l'humanité,  il  y  aurait  eu,  entre  les  peuples  belligérants, 
une  entente  sur  leurs  vrais  intérêts,  qui  aurait  produit  une  paix 
définitive. 
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III. 


Qu'on  remarque  aussi  à  quoi  peut  conduire  l'application  de 
celle  science  physique,  dont  noire  siècle  s'est  tant  enorgueilli. 
Voyez  vous  l'intelligence  humaine,  instruite  par  les  éjudes  qu'elle 
a  faite  ? — Elle  est  péniblement  occupée  à  des  combinaisons  sur  la 
rapidité  et  la  force  d'action  que  peuvent  avoir  à  distance  certains 
corps  :  tout-à-coup  elle  éclate  en  une  expression  de  joie  ;  elle  a 
apporlé  un  merveilleux  perfectionnement  aux  projectiles  que  lance 
le  salpêtre  embrasé.  L'effet  voulu,  c'est  qu'un  plus  grand  nombre 
d'hommes  soient  tués  en  moins  de  temps,  et  que  ceux  qui  échappent 
à  la  mort  reçoivent  de  plus  nombreuses  et  de  plus  douloureuses 
blessures.  Le  canon  rayé,  le  fusil  à  aiguille,  la  mitrailleuse  ont 
fait  leur  preuve  :  des  centaines  de  milliers  de  cadavres  et  un 
nombre  énorme  d'infortunés  privés  de  quelques-uns  de  leurs 
membres,  ou  souffrant  de  cruelles  plaies,  rendent  hommage  au 
succès  des  instruments  nouveaux,  fournis  à  la  mort  et  à  la  douleur 
par  l'esprit  d'invention  de  notre  siècle.  Il  est  permis  de  douter 
qu'il  faille  applaudir  à  ce  résultat. 

Sans  doute,  la  science  industrielle  est  bonne  de  soi  ;  elle  a  rendu 
des  services  d'un  grand  prix.  Toutefois,  on  doit  prendre  garde  à 
l'usage  qu'on  en  peut  faire.  Une  plus  grande  activité  matérielle, 
ou  môme  intellectuelle,  ne  constitue  pas  la  félicité  des  peuples.  A 
l'occasion  de  la  large  effusion  du  sang  dont  l'horreur  tombe,  en 
partie,  sur  l'industrie  moderne,  nous  pouvons  lui  dire  :  Ne  vous 
hâtez  pas  tant  de  vous  glorifier;  attendez  que  le  temps  permette  à 
la  société,  devenue  réellement  plus  heureuse  par  ce  que  vous 
aurez  fait,  de  vous  rendre  un  hommage  de  reconnaissance.  Et 
nous  pouvons  prédire  qu'elle  ne  le  fera,  que  lorsque  vous  aurez, 
dans  votre  mouvement  matériel,  fait  attention  aux  lois  de  l'ordre 
religieux  et  moral,  principes  essentiels  du  bonheur  de  l'humanité. 


IV. 


Si  notre  siècle  a  rendu  la  guerre  plus  désastreuse,  il  faut  bien 
convenir  cependant  que  c'est  un  fléau  de  tous  les  temps;  et  mal- 
heureusement le  passé  belliqueux  du  genre  humain,  déjà  si  long, 
ne  fait  pas  présager  pour  lui  un  avenir  où  le  bruit  des  armes  ne  se 
fasse  plus  entendre.  La  guerre,  elle  est  un  effet  des  passions  des 
hommes  ;  mais  aussi  elle  est  un  châtiment  de  la  justice  divine.    Il 
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faut  que  celle-ci  éclate  de  temps  à  antre  sur  la  terre  coupable.  Les 
cataractes  du  ciel  ne  s'ouvrent  plus  pour  laisser  tomber  les  eaux 
du  déluge  ;  un  feu  mystérieux  ne  consume  plus  les  cités  immo- 
rales ;  mais  les  hommes  deviennent  eux-mêmes  les  exécuteurs  des 
vengeances  de  la  sainteté  suprême  outragée  par  leurs  crimes. 
Quand  les  iniquités,  devenues  plus  énormes  ou  plus  multipliées, 
provoquent  la  colère  du  Tout-Puissant,  il  laisse  souffler,  par  les 
puissances  infernales,  avides  de  sang  humain,  l'esprit  de  carnage 
et  de  destruction;  et  bientôt,  des  champs  immenses,  couverts  de 
cadavres,  montrent  une  action  plus  puissante  de  la  grande  venge- 
resse de  Dieu,  la  Mort. 

Il  serait  facile  de  faire  voir  que  les  guerres  les  plus  désastreuses 
ont  eu  lieu  aux  époques  des  plus  grandes  infractions  à  la  loi  divine 
dans  les  sociétés.  On  voit,  aux  livres  sacrés,  Dieu  donner  aux 
chefs  de  son  peuple  l'ordre  d'exterminer  par  l'épée  des  nations  aux 
mœurs  infâmes.  Contre  Judas,  devenu  lui-môme  prévaricateur, 
le  Seigneur  appelle  les  armes  terribles  des  rois  d'Assyrie.  Quand 
Balthazar  a  mis  le  comble  à  ses  vices  par  une  insigne  profanation, 
le  glaive  de  Cyrus  lui  ôte  la  vie  et  détruit  son  empire,  naguères  si 
puissant.  La  cité  déicide  fut  punie  par  une  guerre,  dont  nulle 
autre  n'a  égalé  les  horreurs.  L'invasion  des  barbares,  avec  ses 
épouvantables  ravages,  a  eu  lieu  à  l'époque  où  le  paganisme, 
vaincu  dans  les  idées,  triomphait  des  mœurs  chrétiennes.  Le 
terrible  glaive  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs  n'a  frappé  que  des 
nations  en  proie  à  l'hérésie  ou  aux  mœurs  dissolues.  L'empire 
d'Orient  s'était  abaissé  par  des  vices  de  tout  genre,  quand  il  a  été 
détruit  d'une  manière  si  cruelle  par  la  conquête  des  Ottomans.  La 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  a  amené  de  si  affreux  désastres  en  Alle- 
magne, a  été  l'effet  et  la  punition  du  schisme  de  Luther.  La 
Révolution  française  a  été  suivie  de  ces  batailles  gigantesques  de 
la  République  et  l'Empire,  après  lesquelles  le  sang  ruisselait  sur  la 
terre  en  flots  plus  abondants  que  les  torrents  qui  l'inondent  après 
un  violent  orage.  Qui  aujourd'hui,  à  l'aspect  de  la  guerre  dont 
l'Europe  est  théâtre,  serait  embarrassé  à  justifier  la  justice  divine 
d'avoir  permis  cet  épouvantable  égorgement  d'hommes  ? 

L'antiquité  tout  entière  a  cru  et  dit  que  la  divinité  irritée  ne 
peut  être  apaisée  que  par  le  sang.  C'est  absoluuent  la  même  parole 
que  celle  de  l'écrivain  sacré  :  sine  sanguinis  effusions  non  fit  remissio 
peccatorum.  ^Hebr.  9).  Tout  le  christianisme  repose  sur  cette  vérité  : 
le  sang  de  la  croix  et  de  l'autel  est  le  salut  du  monde.  Quand  l'in- 
créduUté  empêche  le  recours  à  l'effusion  du  sang  divin,  ou  que 
l'incrédulité  le  rend  inutile,  la  grande  loi  du  sang  expiatoire  s'ac- 
complit d'une  autre  manière  :  ce  sont  les  veines  des  hommes  qui 
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fournissent  la  libation  exigée  par  la  divinité  ;  la  guerre  devient  le 
rite  du  sacrifice;  les  champs  de  bataille  l'autel  où  il  s'accomplit. 

Ici,  je  vous  entends  me  dire  :  c'est  de  la  mysticité  que  vous  nous 
faites-là  ;  vous  avez  une  distraction  ;  vous  vons  croyez  parlant 
dans  la  chaire  s.'îcrée... 

Non,  messieurs,  je  sais  où  je  parle.  Mais  c'est  que,  voyez-vous, 
il  est  impossible  de  traiter  une  grande  question  de  l'ordre  naturel 
sans  toucher  à  l'ordre  surnaturel.  Nulle  raison  purement  humaine 
ne  peut  donner  une  solution  satisfaisante  aux  problèmes  moraux 
que  se  pose  l'intelligence.  Le  Créateur  ne  s'est  point  soustrait  à 
lui-même  le  domaine  de  la  création  ;  c'est  dans  les  lois  qu'il  a 
établies,  et  que  la  Révélation  fait  connaître  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
plication des  grands  faits  sociaux  dont  les  causes  provoquent  les 
investigations  de  notre  esprit.  Celui-là  a  une  intelligence  sans 
portée,  qui  ne  sait  pas,  comment  en  tout,  par  la  loi  de  l'unité, 
expression  de  la  sagesse  divine,  le  ciel  est  mêlé  avec  la  terre.  Dieu 
avec  l'homme,  et  la  mysticité  avec  les  réalités  de  l'ordre  naturel 
<5ue  nos  facultés  saisissent. 


La  guerre  dont  je  parle  a  amené  une  catastrophe,  qui  sera  une 
^es  plus  frappantes  leçons  de  l'histoire. 

Voyez  ce  prince,  héritier  du  nom  et  des  idées  du  grand  conqué- 
rant qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  fait  couler  tant  de  sang 
dans  les  combats,  et  abaissé  la  France  sous  le  joug  d'un  si  affreux 
despotisme.  Lui  aussi,  il  a  l'instinct  de  la  domination.  Il  saitque 
le  nom  qu'il  porte  est  une  puissance,  à  cause  de  la  gloire  qui  s'y 
rattache.  Par  un  acte  d'une  hardiesse  suprême,  il  s'empare,  en 
une  seule  nuit,  du  pouvoir  chez  une  grande  nation,  qui,  tout 
ébahie  de  son  audace  le  laisse  faire,  et  bientôt  vient  se  déclarer 
son  esclave  par  huit  millions  de  suffrages.  Il  exerce  une  sorte  de 
magie  (jui  produit  une  fascination  générale.  Plus  perfidement 
encore  qu'un  célèbre  diplomate,  il  se  sert  de  la  parole,  non  pour 
exprimer,  mais  pour  cacher  sa  pensée.  Il  fait  à  la  religion  et  à 
l'ordre  des  promesses  qui  séduisent;  une  grande  partie  du  clergé 
et  des  catholiques  bénissent  sa  puissance  absolue,  comme  la  sauve- 
gai'de  de  l'Eglise  et  de  la  société,  et  vont  presque  jusqu'à  maudire 
ceux  qui  ne  croient  pas  qu'un  gouvernement  despotique  soit  essen- 
tiel au  catholicisme.  Pourtant  on  l'avait  vu,  tout  en  opérant  par 
l'armée  de  la  France  le  rétablissement  du  Pape  que  demandait 
25janvier  1871.  3 
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la  voix  du  monde  catholique,  tenter  d'imposer  au  chef  de  l'Eglise 
des  conditions  attentatoires  à  son  autorité. 

Après  que  la  brillante  expédition  de  Grimée  eut  donné  un  nouveau 
prestige  à  sa  gloire  et  à  sa  puissance,  il  laisse  apercevoir,  dans  une 
brochure  fameuse  dont  l'inspiration  venait  de  lui,  son  désir  de 
dépouiller  le  Vicaire  du  Christ  de  son  autorité  temporelle;  on 
dirait  que  lui  aussi  a  l'idée  Napoléonienne  de  faire  de  son  fils  le 
roi  de  Rome.  L'opinion  publique  le  force  encore  de  modifier  ou 
d'ajourner  son  dessein  ;  toutefois,  il  laisse  enlever  au  Pape  les  deux 
tiers  de  ses  étals,  et  avec  une  inconcevable  étourderie  politique,  il 
constitue  aux  portes  de  la  France,  le  royaume  d'Italie  qu'il  sait 
désirer  Rome  pour  ça  capitale.  Religieux  dans  ses  paroles,  et  dans 
certains  actes  qui  semblent  l'expression  d'une  foi  véritable,  il  donne 
en  môme  temps  au  parti.de  l'incrédulité  des  témoignages  non 
équivoques  de  sa  faveur.  Il  laisse  à  la  presse,  qu'il  comprime 
quand  il  le  peut,  et  aux  chaires  de  l'enseignement  public,  dont  il 
dispose,  une  entière  licence  pour  répandre  l'impiété  et  l'immoralité, 
lui  qui  emploie  avec  tant  de  sévérité  sa  puissance  pour  réprimer 
tout  joiirnaliste,  tout  écrivain,  tout  évéque  môme  qui  contredit  ses 
idées.  Se  complaisant  dans  la  conviction  de  sa  sagesse,  il  croit 
que  l'ordre  consiste  à  ménager  tous  les  intérêts,  môme  les  plus 
opposés  ;  on  dirait  qu'il  veut  se  faire  intermédiaire  et  conciliateur 
entre  Dieu  et  le  diable,  pourvu  que  lui  domine  tout. 

Cette  orgueilleuse  outrecuidance  l'égaré,  et  lui  fait  commettre 
d'énormes  fautes.  Il  entreprend  la  guerre  du  Mexique  ;  il  encou- 
rage l'infortuné  Maximilien  à  accepter  la  couronne  de  ce  pays  ;  puis 
retirant  ses  troupes  après  une  expédition  inutile,  il  abandonne  ce 
prince  au  pouvoir  d'un  cruel  ennemi  qui  l'égorgé.  Il  répond  à 
ceux  qui  se  plaignent  de  ce  fait,  et  de  la  spoliation  du  Chef  de  l'E- 
glise, sa  parole  favorite  .  c'est  un  fait  accompli.  Il  laisse  abattre 
l'Autriche  et  grandir  outre  mesure  la  Prusse  qui  touche  à  ses 
frontières.  Bientôt  il  fait  injurier  par  le  mémorandum  de  son  am- 
bassadeur à  la  dignité  de  l'Eglise,  assemblée  en  concile,  et  ne  don- 
nant pas  pour  prétexte  le  besoin  qu'il  pouvait  avoir  de  ses  soldats^ 
mais  l'exécution  de  la  convention  du  15  septembre,  dont  le  principe 
était  fixe  dans  son  esprit,  il  livre  Rome,  par  1  évacuation  de  son 
armée,  à  la  merci  de  ceux  qu'il  sait  être  tout  prêts  à  l'envahir,, 
comme  l'événement  l'a  immédiatement  fait  voir. 

Le  vertige  auquel  sa  tête  est  en  proie  lui  fait  déclarer  la  guerre  à 
la  Prusse,  sans  connaître  ni  les  ressources  de  cette  puissance,  ni 
les  siennes  propres.  Il  part  pour  cette  campagne,  avec  une  exalta- 
tion téméraire  qui  lui  fait  dire,  qu'il  va,  par  ses  armes  triomphantes 
répandre  en  Allemagne  les  idées  de  la  Révolution.    Il  fait  euflam-^ 
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mer  la  valeur  de  ses  troupes  par  le  chant  d'un  hymne  sauvage, 
qui  rappelle  cette  époque  de  sang,  connue  sons  le  nom  de  règne  de 
la  Terreur.    Ce  grand  capitaine  de  Rome  antique,  dont  lui-même 
a  écrit  l'histoire,  cet  homuie,  dont  il  a  sacrilégement  glorifié  l'am- 
bition et  l'autorité,  en  l'appelant  un  Messie  à  qui  le  genre  humain 
doit  beaucoup.  César,  a  rendu  compte  de  la  rapidité  de  l'une  de 
ses  campagnes  triomphantes  par  ces  mots  célèbres  :  Je  suis  venu» 
j'ai  vu,  j  ai  vaincu.     Eh  bien  !  lui,  si  avide  de  l'omnipotence  Césa- 
rienne, il  peut  faire  Thistoire  de  son  expédition,  aussi  prompte  que 
celle  du  vainqueur  de   Pharnace,  en  ce  peu  de  paroles  :  Je  suis 
venu,  et  à  peine  ai-je  été  vu,  que  j'ai  été  vaincu,  pris  et  détrôné. 
Quelle  suite  de  rapides  défaites  ont  subies  ses   armées  !  Quelle 
ignominieuse  reddition,  du  moins  dans  l'impéritie  qui  l'a  amenée, 
que  celle  de  Sedan,  où  l'Empereur  se  constituant  captif,  avec  cent 
cinquante  mille  soldats,  qui  l'entourent,  vient  offrir  à  l'ennemi  qu'il 
va  attaquer,  une  épée  que   ses  mains  savent  plutôt  remettre  que 
porter.  Quel  changement  dans  la  fortune  d'un  nom  !  Celui  de  Napo- 
léon signifiait  la  valeu  r  et  la  gloire;  maintenant  il  exprime  la  défaite 
et  la  honte.     Aussi  a-t  il  été  promptement  honni  par  le  peuple  sur 
lequel  il  avait  exercé  tant  d'empire.    Une  indignation,  dont  je  ne 
me  charge  pas  de  justifier  le  procédé,  a  fait  proclamer  la  déchéance 
de  celui  qui  le  portait,  et  aujourd'hui,  prisonnier  et  découronné, il 
peut  dire  :  Tout  est   perdu,   forcé   d'ajouter   immédiatement,   et 
l'honneur  plus  encore  que  tout  le  reste. 

Y  a-t-il  là  une  leçon  de  la  Providence  assez  forte?  Comme  elle 
se  joue  de  la  puissance  et  des  projets  des  potentats!  Comme  elle 
abat  la  superbe  de  ceux  qui,  dans  l'enivrement  de  leur  pouvoir, 
semblent  croire  qu'ils  sont  les  maîtres  des  événements  !  Ce  (jui  re)id 
la  chute  de  l'Empereur  si  humiliante,  c'est  le  défaut  chez  lui  de 
prudence,  je  dirais  presque  de  raison,  qui  en  est  la  cause.  Il  est  un 
mot  antique  souvent  répété  :  Qaem  vuU  perdere  Deiis  prius  clemcntaL 
Ne  semble-t-on  pas  voir  répandu  sur  le  prince  dont  nous  nous  occu- 
pons, ce  que  le  grand  prêtre  de  Juda  demandait  pour  une  reine 
coupable  : 


Cf't  esprit  d'imprudence  et  d'prreur. 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 


Racine. — Alhaie. 


Avec  quelle  force  se  fait  entendre  aujourd'hui  la  parole  du  Psal- 
misle  qui,  après  avoir  rappelé  que  Dieu  l)rise  les  rois,  comme  le 
vase  fragile  du  potier,  s'écrie  :  Et  nunc^  reges,  intelligite,  erudimim\ 
qui  judicatis  terram.  Ps.  2. 1 
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VI 


La  justice  de  Dieu,,  elle  ne  se  manifeste  pas  seulement  à  l'égard 
des  souverains:  elle  s'exerce  aussi  sur  les  peuples  prévaricateurs. 
Il  est  une  nation  dont  nous  prononçons  le  nom  avec  amour;  elle 
est  celle  de  nos  pères;  nous  avons  dans  nos  veines  le  même  sang 
qu'elle  ;  nous  parlons  sa  langue  ;  son  caractère  se  retrouve  encore 
jusqu'à  un  certain  degré  en  nous;  notre  foi  est  celle  qu'elle  est 
censée  professer  dans  l'ensemble  de  sa  population  ;  sa  gloire  histo- 
rique et  militaire  se  reflète  sur  nous.  Malgré  notre  séparation  poli- 
tique d'avec  elle,  bien  que  la  sève  qui  l'anime  ne  soit  pas  aussi 
pure  que  lorsque  nos  pères  étaient  attacliéa  à  son  tronc,  malgré  les 
torts  que  nous  sommes  forcés  de  lui  reconnaître  ;  elle  a  nos  sympa- 
thies les  plus  vives.  Nous  sentons  que  sa  cause  est  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  nôtre';  que  notre  honneur  est  attaché  au  sien  ;  et 
aujourd'hui  nous  pleurons  sur  ses  malheurs,  et  ajoutons,  sur  ses 
fautes,  cause  des  revers  et  des  ignominies  qu'elle  subit  en  ces 
jours.  Cette  nation  portait  le  nom  glorieux  de  fille  ainée  de  l'Eglise. 
Un  grand  Pape  avait  dit  d'elle  :  La  France  est  le  plus  beau  royau- 
me après  celui  du  ciel.  Son  bras  était  l'instrument  des  actes  de 
Dieu  :  Gesta  Dei  per  franco  s.  Elle  avait  constitué  l'indépendance  de 
la  Papauté  ;  dans  son  sein  était  éclose  la  noble  (leur  do  la  cheva- 
lerie ;  son  cœur  avait  conçu  l'héroisme  des  croisades.  Partout, 
jusqu'aux  contrées  lointaines  de  l'Orient,  son  nom  signifiait  :  hon- 
neur et  vaillance. 

Et  maintenant  n'aurais-jft  pas  à  emprunter  les  accents  de  Jérômie 
pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem,  et  rappelant  les  iniquités  qui 
en  avaient  été  la  cause.  Qu'est-elle  aujourd'hui  la  grande  nation  ? 
Où  sa  puissance  et  son  honneur  se  sont-ils  envolés  ?  Qui  fa  rendu 
la  proie  d'un  ennemi  acharné  à  sa  perte,  etqui  en  a  fait  un  objet  de 
dérision  et  de  pitié  ? 

Il  y  a  près  de  quatre  mois,  au  commencement  de  la  guerre  actu- 
elle, sur  une  des  places  de  sa  capitale,  une  statue  était  élevée,  non 
par  la  main  du  bourreau,  selon  la  célèbre  expression  du  Comte  de 
î\Iaistre,  mais  par  les  autorités  municipales,  môme  par  un  membre 
du  gouvernement,  et  cola,  à  la  satisfaction  d'une  grande  partie  de 
Timmense  population  de  cette  cité. 

De  qui  cette  statue  était  elle  l'image  ?  De  cet  homme  fameux,  le 
plus  grand  ennemi  qu'aient  eu  sur  la  terre  Dieu  et  la  vertu  ;  qui 
épris  d'une  haine  satanique  contre  la  religion  du  Christ,  avait  juré 
de  la  détruire,  et  qui,  pour  exprimer  ce  dessein,  but  de  toute  sa  vie, 
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avait  formulé  cette  devise  blasphématoire  :  Ecrasons  l'infâme.  Au 
dernier  siècle,  cet  homme  avait  exercé  l'influenco  la  pins  déplora- 
ble sur  son  pays,  préparé,  il  faut  le  dire,  par  l'affaiblissement  des 
mœurs,  à  subir  les  doctrines  de  l'impiété.  L'esprit  de  Voltaire  sem- 
bla bientôt  animer  toiUe  la  France,  et  de  tontes  parts,  on  entendit, 
en  accens  plus  ou  moins  explicites  le  cri  prononcé  par  le  peuple 
déicide  :  Nous  ne  voulons  pas  que  le  Christ  règne  sur  nous.  Dieu 
fut  banni  de  la  société.  Alors  éclata  cette  épouvantable  catastrophe 
qui  s'appelle  la  Révolution  française.  Eu  ce  temps-là,  la  souverai- 
neté fut  donnée  à  la  guillotine.  L'horrible  hache  après  avoir  coupé 
la  tête  du  Monarque  de  la  France,  abattit  cella  des  princes,  des 
princesî-es,  des  nobles,  des  évêques,  des  prêtres,  des  religieux  et 
religieuses,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétien,  de  loyal,  d'honnête 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes.  Puis  les  bourreaux  se 
servirent  de  cette  arme  les  uns  contre  les  autres.  L'un  deux  s'écria 
un  jour  :  il  faut  encore  150  mille  têtes  ;  il  fut  poignardé  ;  les  autres 
s'égorgèrent  mutuellement.  Pendant  longtemps,  le  seul  sentiment 
qui  animait  les  cœurs  dans  la  'ociété,  c'était  celui  de  la  terreur. 
Voilà  ce  qu'était  devenu  une  naliun  chez  laquelle  la  justice  de  Dieu 
avait  passé. 

Cependant  celle-ci  n'était  pas  satisfaite  ;  la  nation  coupable 
n'avait  pas  versé  assez  de  sang  sur  l'échafaud.  Une  guerre  de  vingt 
ans,  où  cinq  ou  six  grandes  armées  étaient  toujours  sur  pied  devait 
compléter  l'œuvre  vengeresse.  Cinq  millions  d'hommes  y  périrent. 
Sans  doute  la  gloire  s'est  attachée  au  nom  de  l'Empire.  La  France 
fut  victorieuse,  parce  que,  tout  en  répandant  son  sang,  elle  servait 
d'instrument  pour  punir  d'antres  nations  qui  avaient  en  partie 
adopté  ses  idées  anti-religieuses.  Mais  l'Empire,  après  tout,  quelque 
fût  l'éclat  de  ses  conquêtes,  c'était  le  joug  d'un  despotisme  avilis- 
sant, produisant  dans  la  nation  une  vraie  dégradation  sociale. 
Chateaubriand  a  stigmatisé  cette  époque  par  ce  mot  si  dur  et  si 
vrai  :  La  Fiance  était  alors  un  peuple  de  soldats  et  de  valets.  Et 
l'empire  finit  par  amener  l'invasion  éa-angère,  siégeant  à  Paris  et 
donnant  des  lois  à  la  France. — Si>s  anciens  princes  furent  rendus  à  ce 
pays.  Le  gouvernement  qui  fut  établi,  voiilait  le  bien,  et,  malgré  ses 
fautes,  il  l'aurait  opéré,  s'il  eût  été  secondé.  Mais  l'esprit  irréligieux 
ranima  la  Révolution  qui  le  renversa.  Dix  huitans  plus  tard,  celle- 
ci,  sans  môme  présenter  un  prétexte,  renouvela  cet  acte  contre  le 
pouvoir  qu'elle-même  avait  établi;  puis  elle  proclama  la  républi- 
que, qui,  attaijuée  bientôt  par  l'anMxhie,  n'en  triompha  qu'en 
inondaiît  de  sang  les  rues  de  Paris. 

C'est  alors  que  reparut  le  nom  de  Napoléon.  La  France,  qui, 
trois  fois,  avait  renversé  des  trônes  au  nom  de  la  liberté,  se  fit 
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encore  valet,  et  sembla  envier,  dans  une  grande  partie  de  sa  popu- 
lation, rignominie  du  Bas-Empire. — Mais  elle  n'entendait  pas  pour 
cela  reconnaître  Fautorité  du  Christ  et  de  sou  Église  ;  la  guerre 
anti-catholique  était  devenue  plus  acharnée  que  jamais.  C'est  au 
milieu  de  cette  lutte  contre  Dieu  qu'a  commencé  celle  contre  la 
Prusse.  A  la  première  nouvelle  de  la  défaite  de  l'Empereur,  ce 
peuple,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait,  par  sept  millions  de 
votes,  juré  fidélité  à  lui  et  à  sa  dynastie,  foule  aux  pieds  sa  couronne, 
et  il  appelle,  pour  le  gouverner  et  le  sauver,  des  hommes  dont  le 
plus  grand  renom  était  la  haine  qu'ils  avaient  vouée  à  l'Eglise  et  à 
son  chef.  L'ignoble  Rochefort  est  proclamé  un  des  sauveurs  de  la 
patrie  ;  cela  ne  suffit  pas  à  la  honte  dont  la  France  semble  être 
avide.  Il  lui  faut  l'homme  qui  est,  à  notre  époque,  la  personnifi- 
cation la  plus  prononcée  de  la  haine  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  et  qui,  en  portant  sur  son  front  l'audace  de  la  perversité 
irréligieuse,  montre  sur  son  dos  le  déshonneur  d'une  fuite,  oiî  la 
bravoure  est  loin  d'avoir  éclaté. 

Oh!  rien  ne  doit  nous  étonner  de  la  part  d'une  nation,  la  seule 
parmi  celles  qui  ont  été  baptisées,  qui  refuse  de  rendre  hommage  à 
I)ieu  au  jour  qu'il  a  fixé  pour  son  culte,  qui  affecte  au  contraire  delà 
mépriser  ouvertement  par  une  profanation  spéciale  de  ce  jour  sacré, 
chez  qui  le  blasphème  est  une  expression  familière,  dont  la  passion 
dominante,  depuis  plus  d'un  siècle,  est  la  haine  contre  tout  ce  qu'a 
établi  l'autorité  divine;  haine  manifestée  par  une  presse  renouve- 
lant chaque  jour  ses  attaques  irréligieuses,  et  par  des  menaces  habi- 
tuelles, actuellement  suivies  du  fait,  de  violence  et  de  spoliation 
contre  tout  ce  qui  porte  un  caractère  ecclésiastique.  Joignez  à 
cela,  dans  les  basses  classes  de  ce  peuple,  des  tendances  à  renverser 
toute  autorité,  à  anéantir  le  droit  de  propriété,  à_^ramener  l'état  sau- 
vage ;  puis  dans  une  grande  partie  de  la  population,  une  immora- 
lité qui  ne  rougit  de  rien,  et  cherche  à  étendre  son  infection  de 
plus  en  plus.  La  capitale  de  la  France,  centre  de  ces  iniquités  et 
de  ces  immondices,  ne  nous  apparaît  plus  que  comme  une  terre 
souillée,  ainsi  que  celle  de  Babylone  ou  de  Sodôme,  et  comme 
telle,  appelant  les  vengeances  du  Ciel.  Aujourd'hui  encore,  au 
milieu  du  siège  qui  l'investit,  d^s  membres  du  gouvernement 
qu'elle  s'est  choisis,  décrètent  que  l'éducation  du  peuple  doit  être 
soustraite  au  contrôle  de  la  Religion,  et  que  l'image  du  Christ  doit 
disparaître  de  toutes  les  salles  d'école. 

Voilà  ce  qui  explique  les  malheurs  dont  la  France  souffre  en  ce 
temps.  Pour  emprunter  le  langage,  biblique,  la  coupe  de  ses 
iniquités  était  pleine  ;  celle  de  la  colère  de  Dieu  s'est  répandue  sur 
elle.    Quelle  humiliation  pour  cette    nation,  dans  cette  suite  de 
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•désastres,  dans  ces  défaites  si  promptes,  si  inattendues,  dans  ces 
redditions  de  plus  de  cent  mille  hommes  pris  les  armes  à  la  main, 
dans  cette  captivité  de  l'Empereur  et  des  principaux  généraux,  dans 
ces  villes  qui  tombent,  les  unes  après  les  autres,  dans  cette  cour  du 
Roi  de  ses  ennemis  tenue  au  palais  si  glorieux  des  souverains  de  la 
France,  dans  ces  tentatives  de  défense  où  le  courage  appai-aît  sans 
doute,  mais  qui  échouent  toujours  sous  les  coups  si  habilement 
prémédités  de  la  stratégie  prussienne,  dans  cette  éclipse  de  sa  gloire 
militaire,  qui  lui  donnait  un  si  grand  renom  !  J'ajouterai  :  n'est-ce 
pas  une  honte  plus  grande  encore  pour  elle,  d'offrir  depuis  80  ans, 
le  spQctacle  d'un  peuple  dans  l'anarchie  ou  sous  la  verge  de  fer  du 
despotisme,  incapable  d'un  gouvernement  de  quelqu:»  durée,  jouet 
et  victime,  dans  ses  révolutions  fréquentes,  d'une  plèbe  ignoble 
dont  elle  subit  la  loi,  et  aujourd'hui  encore  régie  par  des  hommes 
mal-famés  aux  yeux  de  la  Religion  et  de  l'ordre,  à  l'exception  pour- 
tant du  brave  général,  défenseur  de  Paris,  si,  toutefois,  la  respon- 
sabilité de  nombre  d'actes  odieux  de  ses  collègues  ne  peut  retomber 
sur  lui. 

Voilà  ce  qu'est  devenu  le  peuple  qui  se  prosterne  devant  la  statue 
de  Voliaire.  Voilà  comment  les  doctrines  qui  lejettent  Dieu  de  la 
société  façonnent  les  nations.    La  leçon  est-elle  assez  éclatante? 


VII 


Et  qui  n'a  lieu  de  craindre  que  de  plus  grandes  catastrophes  ne 
la  rendent  plus  solennelle,  et  plus  terrible  encore?  Sans  doute 
certaines  victoires  pourraient  relever  l'honneur  militaire  de  la 
France,  et  lui  obtenir  unepaix  plus  avantageuse  quecelleque  luia 
offerte  M.  de  Bismark. — Maisapiès  la  guerre  étrangère,  qui  n'appré- 
hende une  guerre  civile  atroce?  les  symptômes  s'en  sont  déjà 
manifestés  en  caractères  sanglants. — Que  va  telle  donc  devenir 
cette  nation  qui,  à  son  baptême,  avait  reçu  le  nom  de  très-chré- 
tienne, et  qui,  hélas  !  a  couvert  de  sang  et  de  boue  sa  robe,  autre- 
fois si  blanchaet  si  resplendissante  ? 

Ici,  je  m'écrierai  avec  Chateaubriand,  dans  une  situation  absolu- 
ment semblable,  lors  de  l'invasion  de  1814:  *'  Non,  je  ne  croirai 
jamais  que  je  parle  auprès  du  tombeau  de  la  France  ;  je  ne  puis 
me  persuader  qu'après  le  jour  de  la  vengeance,  nous  ne  touchions 
pas  au  jour  de  la  miséricorde." 

La  France  dont  j'ai  parlé,  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  France 
officielle,  la  France  telle  qu'elle  semble  être  à  sa  surface  prise  en 
général.     Mais  grâces  à  Dieu,  il  y  a  autre  chose  en  elle  que  celte 
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hideuse  population  voltairienne  et  démagogique  qui  la  flétrit  et 
menace  de  laperdre. — Sous  plusieurs  rapports,  c'est  encore  un  pays- 
où  la  foi  ofTre  de  magnifiques  œuvres  et  exerce  une  bien  salutaire 
influence.  Là  est  un  c.ergé  régulier,  plein  d'un  zèle  qui  ne  peut 
manquer  d'être  eflîcace  ;  là  se  relèvent  en  grand  nombre  les  ordres- 
religieux  des  deux  sexes,  dont  la  voix  de  prière  et  de  sacrifice  est  si 
puissante 'auprès  du  Ciel.  Là  se  forment  ces  missionnaires,  intré- 
pides jusqu'au  martyre,  qui,  pour  récompense  du  dévouement  qui 
leur  fait  porter  la  foi  en  tant  de  terres  lointaines,  obtiendront  que 
leur  patrie  revienne  à  celle  qui  était  si  florissante  chez  elle.  Là 
sont,  et  en  grand  nombre,  des  hommes  à  la  foi  vive,  aux  nvEurs 
pures,  au  courage  sachant  fouler  aux  pieds  le  respect  humain,  au 
zèle  plein  d'ardeur  pour  défendre  la  religion  et  Tordre  social,  par 
la  parole,  la  plume,  et  tous  les  moyens  d'influence  dont  ils  peuvent 
disposer;  chrétiens  dont  l'action  aura  tôt  ou  tard  son  efficacité 
salutaire.  Là  sont  nées  ces  admirables  sociétés,  inspirées  par  une 
charité  qui  les  a  rendues  si  fécondes  en  bonnes  œuvres,  la 
Propagation  de  la  Foi,  la  Ste.  Enfance,  l'Association  de  St.  Vincent 
de  Paul.  Là,  l'impiété  n'a  pas  flétri,  du  moins  en  général,  l'esprit 
et  encore  moins  le  cœur,  de  ce  sexe,  que  l'Eglise  appelle  dévot,  qui 
depuis  les  premiers  temps  de  la  Révolution  jusqu'à  ces  jours,  a 
montré  une  foi,  une  piété,  une  force  d'âme,  un  dévouement  à  toutes 
les  misères,  qui  en  a  fait  la  consolation  de  l'Eglise,  et  en  fait 
aujourd'hui  l'espérance.  Une  femme  a  rendu  la  France  chré- 
tienne :  Ste.  Clotilde  ;  une  femme  a  sauvé  sa  nationalité  :  Jeanne- 
d'Arc.  La  femme  française,  prise  en  général,  contribuera  par  ses 
vertus  et  ses  prières  au  salut  de  sa  patrie.  Et  que  n'a-t-on  pas  à 
espérer  de  celle  qui  est  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  qui  a- 
montré  envers  la  France  une  prédilection  spéciale,  qui  l'a  portée  à 
faire  de  ce  pays,  dans  ces  derniers  temps,  le  théâtre  d'étonnante* 
merveilles  dans  l'ordre  physique  et  moral,  à  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, à  la  Salette,  et,  plus  prodigieusement  encore,  près  de  la  ville 
de  Lourdes;  merveilles  dont  l'authenticité  a  mis  si  pitoyablement 
aux  abois  le  scepticisme  contemporain. 

Voilà  encore  de  la  mysticité.  Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  je  défie  de^ 
trouver  ailleurs  que  dans  les  considérations  que  je  viens  de  présen- 
ter, une  espérance  de  voir-notre  mère-patrie,  aujourd'hui  malheu- 
reuse et  dégradée,  recouvrer  l'honneur  et  la  puissance  que  nos  cœurs 
de  canadiens-français  lui  souhaitent  avec  tant  d'ardeur. 
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VIII. 


De  la  France,  passons  à  Rome.  On  dira  peut-être  :  Si  les  mal- 
heurs d'un  peuple  sont  une  punition  de  ses  fautes,  n'avons-nous 
pas  à  porter  un  jugement  défavorable  sur  la  ville,  capitale  du 
monde  catholique,  subissant  le  joug  si  pénible  des  bandifs  italiens, 
et  sur  son  Pontife,  lui-même  devenu  captif  de  ses  ennemis  ? 

Qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  non  assurément  dans  la  personne  du  Pape, 
ou  d^  son  action  immédiate  dans  le  gouvernement  ecclésiastique 
ou  temporel,  mais  quelque  part,  je  ne  sais  où,  dans  une  certaine 
partie  de  la  population,  quelque  chose  de  répréhensible  que  Dieu 
voudrait  châtier,  parce  qu'il  tiendrait  à  ce  que  cette  cité  méritât  le 
nom  de  Ville  Sainte  qu'elle  porte,  je  n'ai  aucune  donnée  qui  me 
permette  de  l'affirmer  ;  mais  la  chose  est  possible,  et  alors  ce  qui 
se  passe  à  Rome  rentrerait  dans  l'ordre  providentiel  que  j'ai  déjà 
exprimé. 

Maintenant,  je  me  hâte  de  dire,  le  malheur  n'est  pas  toujours 
un  châtiment,  il  peut  être  une  épreuve  :  l'oppression  de  l'innocence 
est  un  fait  éclatant  de  l'histoire  de  l'humanité.  Pour  conclure  une 
punition  des  malheurs  du  chef  actuel  de  l'église,  il  faudrait  prou- 
ver ses  fautes  Or,  jamais  vicaire  du  Christ  n'a  pu  dire,  aussi 
victorieusement  que  lui  la  parole  de  celui  qu'il  représente  ;  "  Quis 
vestrnm  argnetme  de  pecrato  "  ?  (Joan.  8).  Pie  IX,  c'est  la  sainteté, 
la  bonté  exprimée  par  mille  actes  généreux  ;  il  a  montré  un  zèle 
incontestable  pour  la  prospérité  matérielle  de  son  peuple,  et  un 
dévouement  aux  intérêts  de  l'église,  qui  fait  voir  en  lui  un  émule 
des  Léon  et  des  Grégoire.  Cette  suite  de  merveilles  dont  se  compose 
son  Pontificat,  montrent  combien  il  est  cher  au  ciel. 

Mais  il  est  le  chef  de  l'église  ;  l'épreuve  par  la  souffrance  fait 
partie  de  sa  destinée.  La  gloire,  pour  lui,  n'est  pas  d'être  exempt 
de  revers,  d'infortunes,  mais  d'en  sortir  plus  fort,  plus  gloi-ieux 
qu'auparavant.  Chaque  page  de  l'histoire  de  l'église  prouve  celte 
assertion. 

D'ailleurs,  étant  un  souverain  temporel  sans  armée  pour  le 
défendre  contre  une  agression  tant  soit  peu  forte,  la  perjLe  de  ses 
étals  qu'il  vient  de  subir  était  inévitable  ;  par  là  même  elle  ne  sau- 
rait être  une  honte.  Aujourd'hui-,  avec  toutes  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  elle  est  pour  lui  une  gloire. 

Rappelons  en  peu  de  mots  l'histoire  de  Pie  IX.  A  peine  est-il 
monté  sur  le  trôiu^  pontifical,  qu'on  lui  demande  certaines  réformes 
dans  le  gouvernement  temporel  ;  il  accorde  celles  qu'il  croît  con- 
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venablc>,  après  avoir  donné  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui 
avaient  conspiré  contre  le  pouvoir  du  St  Siège.  Ponr  reconnais- 
sauce,  une  foule  pervertie  s'assemble  autour  de  son  palais,  et,  avec 
l'accent  de  la  menace,  demande  des  concessions  incompatibles  avec 
l'essence  de  son  autorité.  Il  apparaît  hardiment  en  présence  de 
cette  troupe  déjà  insurgée,  et  il  répond  à  son  insolente  exigence 
par  ces  paroles  à  jamais  célèbres  :  je  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  et  je 
ne  le  veux. — Bientôt  il  est  forcé  de  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
L'armée  française  chasse  les  brigands  qui  s'étaient  emparés  de 
Rome,  et  le  Pontife  y  revient  triomphant.  Le  l'oyaume  d'Italie  est 
formé  ;  il  lui  enlève  une  partie  de  ses  états,  et  il  menace  sans 
cesse  l'autre,  qu'à  chaque  instant  le  gouvernement  français  semble 
prêta  lui  abandonner  en  retirant  se«  troupes.  Pie  IX  ne  s'àmeut 
pas.  Toutes  les  puissances  lui  sont  hostiles.  Il  ne  craint  pas,  dans 
la  fameuse  Encyclique  de  1 864,  de  condamner  toutes  leurs  lois  atten- 
tatoires aux  droits  de  l'Eglise.  Il  entend  partout  des  menaces  ;  son 
autorité  temporelle  semble  ne  tenir  qu'à  un  fil,  et  trois  fois,  il  con- 
voque à  jour  fixe,  tous  les  Evèques  du  monde  dans  la  vilie  éternelle. 
C'est  d'abord  pour  rendre  plus  solennel  l'exercice  de  ce  pouvoir  si 
extraordinaire  qu'il  possède  de  déclarer  que  Dieu  a  décerné  la 
gloire  céleste,  et  que  les  hommes  doivent  Thommage  de  la  vénéra- 
tion et  de  la  supplication  à  un  pauvre  mendiant,  à  une  humble 
bergère,  qui  ont  imprégné  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  vécu,  de 
l'odeur  de  la  sainteté.  C'est  ensuite  pour  célébier,  dans  une  fête 
d'une  solennité  et  d'une  magnificence  sans  égale,  le  dix-huitième 
centenaire  de  la  mort  du  fondateur  de  la  dynastie  appelée  à  régner 
sur  les  âmes,  laquelle  s'est  perpétuée  jusqu'à  lui.  Enfin,  c'est  pour 
tenir  le  concile  œcuménique,  où  il  a  entendu  huit  cents  évèques, 
exprimant  une  tradition  qui  ne  fait  que  répéter  la  parole  de  Dieu 
même,  imposer  au  monde  entier  sous  peine  de  l'anathème  éternel, 
la  foi  à  l'infaillibilité  de  son  enseignement.  Certes,  un  houmie  a-t-il 
jamais  reçu  sur  la  terre  une  gloire  plus  grande? 

Le  concile  a  accompli  l'œuvre  capitale  pour  laquelle  la  Provi- 
dence l'avait  convoquée  ;  il  peut  être  prorogé.  A  peine  en  effet  a-t- 
il  fait  entendre  son  acclamation  en  faveur  de  la  Papauté,  que  la 
foudre  des  batailles  effraie  de  ses  sinistres  éclats.  Ils  peuvent  venir 
maintenant  les  ennemis  du  souveiain  pontife  ;  ils  ne  lui  ôteront 
pas  l'auréole  dont  bi'ille  sa  tiare.  Qu'ils  s'emparent  de  sa  capitale, 
de  sa  personne  môme,  il  les  écrasera  du  poids  de  sa  gloire.  Il  est 
facile,  quand  on  dispose  de  registres  sur  lesquels  on  peut  écrire 
des  noms  à  sa  guise,  ou  lorsqu'on  demande  un  suffrage  le  poi- 
gnard à  la  main,  de  montrer  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rables de  votes,  donnés  contre  le  gouvernement  du  Saint-Père, — 
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Mais  le  dévouement  à  sa  personne  et  à  son  autorité,  le  Roi-Pontife 
l'a  éprouvé,  de  la  part  de  cette  population  romaine,  si  considérable 
encore,  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  la  perverlir,  qui 
gémit  avec  lui  et  sur  lui  ;  il  l'a  éprouvé  de  la  part  de  ces  jeunes 
braves,  qui,  de  diverses  contrées  et  de  la  nôtre,  avec  un  honneur 
tout  particulier,  sont  allés  offrir  leur  sang  pour  sa  défense,  et  ont 
montré  tant  de  courage  au  jour  du  combat;  il  l'éprouve  aujour- 
d'hui par  cette  tristesse  où  sa  captivité  plonge  tout  le  monde  catho- 
lique, par  ses  condoléances  filiales  qu'on  lui  adresse  de  toutes  parts, 
par  ces  énergiques  protestations  qui  s'élèvent  contre  la  plus  mons- 
trueuse violation  du  droit  le  plus  sacré  accomplie  à  l'égard  de  son 
pouvoir.  Sa  captivité  à  lui,  amène  l'indignation,  non  contre  sa  per- 
sonne, mais  contre  ceux  dont  il  est  devenu  le  prisonnier. 

Et  quelle  grandeur  apparaît  en  lui  dans  ces  jours  d'infortune  I 
Il  aurait  pu  se  soustraire  aux  liens  qui  l'attendaient,  il  ne  l'a  pas 
voulu  ;  il  s'est  exposé  à  un  martyr  que  la  balle  ou  le  poignard  de 
ses  adversaires,  si  acnarnés  contre  lui,  auraient  pu  lui  faire  subir. 
Il  est  là  au  milieu  d'eux,  répondant  encore  aux  propositions  qu'ils 
lui  adressent,  le  mot  de  St.  Pierre  :  "  Non  possumus."  Ce  mot,  si 
iiardimentrépété,  est  une  victoire  dont  l'effet  contraste  avec  la  honte 
de  l'invasion  de  Rome,  si  facile  et  si  énormément  injuste.  Les  enne- 
mis de  l'autorité  du  Pape,  subissent,  malgré  eux,  la  conviction  que 
tant  qu'il  n'aura  rien  cédé,  ils  n'auront  rien  gagné. 

Et  puis  à  l'honneur  de  cette  fermeté  se  joint  celui  d'un  triomphe 
<inticipé,  qui  peut  faire  dire  par  le  successeur  de  St.  Pierre,  aux 
envahisseurs  de  la  cité,  siège  de  son  empire  :  Bientôt  vous  serez 
chassés  de  mon  domaine, que  je  reprendrai  avec  plus  d'autorité  que 
jamais  ;  parole  qui  a  pour  garant  tout  le  passé  du  siège  apostolique, 
le  dessein  de  la  Providence  aperçu  clairement  par  la  raison  éclairée 
de  la  lumière  de  la  révélation,  et  ce  pressentiment  prophétique  de 
toute  la  catholicité,  que  le  chef  de  l'église  doit  tout  prochainement 
dominer  ses  ennemis,  devenus,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  l'esca- 
beau de  ses  pieds. 

Eh  bien  !  nous,  catholiques,  nous  gémissons  sans  doute  de  l'oc- 
cupation de  Rome  par  la  horde  immonde  qui  s'en  est  emparée,  de 
la  terreur  dont  elle  a  établi  le  règne,  des  spoliations  et  des  profa- 
nations qu'elle  commet  avec  tant  d'audace.  Nos  yeux  pleurent  sur 
l'allliction  que  ressent  le  Père  commun  des  fidèles  ;  mais  aucune 
honte  ne  fait  rougir  nos  fronts,  aucun  découragement  ne  trouble 
nos  cœurs  ;  et  au  milieu  des  désastres  dont  nous  sommes  les 
témoins,  et  sous  quelques  rapports,  les  victimes,  nous  levons  une 
tête  glorieuse  de  18  siècles  de  triomphe,  et  sereine  d'un  avenir 
immortel. 
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Cette  espérance,  c'est  la  seule  que  puisse  entretenir  la  société,  si 
elle  aspire  à  des  jours  plus  calmes,  à  la  délivrance  des  anxiétés 
auxquelles  elle  est  en  proie.  Sur  quel  autre  appui  fonderait-elle 
son  espoir?  Sur  la  politique  des  gouvernements  et  des  peuples? 
Mais  la  politique,  elle  consiste  dans  une  lutte  d'intérêts  opposés, 
où  la  justice  n'entre  pour  rien,  dont  les  armes  sont  la  ruse  et  la- 
violence,  et  qui  ordinairement  n'aboutit,  après  une  large  effusion 
de  sang,  qu'à  l'oppression  du  fort  sur  le  faible.  Le  bonheur  de. 
l'avenir  se  trouverait-il  dans  l'empire  de  ce  qu'on  appelle  la  civili- 
sation moderne,  c'est-à-dire,  un  plus  grand  développement  de 
l'activité  matérielle,  joint  à  l'affrancliissement  pour  l'ordre  social 
de  tout  joug  religieux?  Le  présent  des  pays  où  cet  esprit  a  le  plus 
exercé  son  intluence,  vous  dit  ce  que  serait  l'état  futur  des  peuples, 
qui  lui  demanderaient  leur  prospérité. 

Quoi  donc!  dans  l'avenir,  toujours  le  sang,  les  ruines,  les  révo" 
lutions? — Oui,  si  la  société  ne  demande  pas  à  l'Evangile,  ses  prin- 
cipes de  jiistice,  de  paix,  de  charité  ;  à  l'Eglise,  l'intervention  si 
bienfaisante  de  ses  lois  et  de  ses  institution?  ;  au  Pape  infaillible, 
l'enseignement  des  vérités,  révélées  de  Dieu,  non  seulement  pour 
le  salut  des  âmes,  mais  aussi  pour  le  bonheur  des  nations.  Voilà 
en  dernière  analyse  la  grande  leçon  que  nous  donnent  les  événe- 
ments contemporains  dont  je  vous  ai  tracé  Tesquisse. 


IX 


Ces  événements  ne  sont-ils  pour  nous  qu'un  spectacle  solennel 
qui  nous  donne  des  émotions,  ou  la  leçon  qu'ils  offrent  ne  serait- 
elle  qu'une  pure  théorie?  Sommes-nous  désintéressés  dans  les 
conséquences  qui  en  résulteraient,  ou  bien,  réfléchissant  sur  la 
portée  qu'ils  peuvent  avoir  pour  nous-mêmes,  n'y  trouverons-nous 
pas  l'enseignement  d'un  devoir?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Vous  vous  rappelez  le  mot  de  Louis  XIV,  plaçant  son  petit-fils 
sur  le  trône  d'Espagne  :  "  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ;  rien  ne  sépare 
plus  maintenant  les  deux  nations,  elles  n'en  font  qu'une.  Et  moi, 
à  Taspect  de  la  rapidité  des  communications  entre  l'Amérique  et 
l'Europe,  je  dis  :  11  n'y  a  plus  d'Atlantique,  les  deux  continents  se 
touchent,  les  commotions  de  l'un  se  font  sentir  immédiatement  à 
l'auti-e. 

Les  bruits  d'une  guerre,  où  toutes  les  grandes  nations  euro, 
péennes  devaient  prendre  part,  se  sont  fait  entendre  tout  récem- 
ment; ils  semblent  plus  sourds  aujourd'hui.  Mais,  pour  répéter 
le  mot  fameux  qui  a  amené  la  guerre  de  Grimée  :  il  y  a  une  nation 
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malade,  menacée  de  mort,  dont  ThériLage  contesté  doit  amener  un 
procès  sanglant.  La  Russie  ne  saurait  comprimer  longtemps  son 
ambition:  elle  attend  peut-être  que  le  triomphe  définitif  de  la 
Prusse  lui  vienne  en  aide. 

L'Angleterre,  bien  qu'elle  semble  avoir  renoncé  au  laurier 
pour  l'olivier,  peut  être  forcée  d'intervenir.  Alors,  qui  n'entrevoit 
pour  nous  les  conséquences  d'une  guerre  générale,  où  prendrait  part 
la  nation  à  laquelle  l'allégeance  nous  lient  unis  ?  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  prévoir  les  causes  ou  les  prétextes  d'un  envahissement 
possible,  pour  ne  pas  dire  probable,  de  notre  territoire,  qui  pourrait 
amener  la  perte  de  notre  nationalité.— J'entends  répéter  que  comme 
nation,  nous  sommes  fatalement  condamnés  à  périr  ;  j'avoue  que 
beaucoup  de  chances  sont  contre  nous.  Mais  je  compte  pour  îiotre 
avenir  sur  cette  Providence,  dont  depuis  son  origine  jusqu'à  ce 
jour,  notre  pays  a  éprouvé  une  protection  si  spéciale,  et  qui,  plus 
que  jamais  aujourd'hui,  nous  montre  sa  bienveillance.  Quand  on 
peut  se  croire  le  favori  d'une  telle  puissance,  une  grande  confiance 
est  permise,  si  l'on  fait  tout  en  son  pouvoir  pour  conserver 
ses  bonnes  grâces.  L'histoire,  du  reste,  nous  montre  des  pays 
d'une  moindre  importance  que  le  nôtre,  conserver  une  longue  et 
glorieuse  nationalité. 

Mais  dussions-nous  entrevoir,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain, notre  anéantissement  national,  qui  de  nous,  canadiens- 
français  et  catholiques,  verrait  sans  tristesse  s'etfacer  ce  peuple  à 
qui  sa  foi,  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  institutions,  son  histoire 
chevaleresque  ont  fait  une  existence  qui  est  loin  d'être  sans 
honneur?  Si  l'on  me  dit:  cela  est  vrai,  mais  qu'y  faire  ?— Je 
répondrai:  du  moins  ne  halonsnous  pas  par  nos  désirs  et  une 
certaine  coopération  le  coup  qui  doit  nous  ôter  la  vie  ;  ne  nous 
infligeons  pas  le  déshonneur  d'un  mépris  pour  nous-môme  porté 
jusqu'au  suicide. 

Au  reste,  quand  même  le  sort  des  combats  dont  notre  pays  serait 
le  théâtre,  n'amènerait  pas  le  déplorable  résultat  dont  je  vous  parle, 
la  guerre,  c'est  toujours  la  guerre.  Par  un  effet  de  la  bienveillante 
Providence  dont  je  parlais  tout-à-l'heure,  ce  mot  n'a  pas,  pour  la 
plupart  des  habitants  de  notre  pays,  ce  sens  terrible  que  lui 
donne  l'expérience.  Aujourd'hui,  nous  lisons  avec  une  curiosité 
empressée  les  détails  des  combats  d'outre-mer.  C'est  avec  un  tout 
autre  sentimentqne  nous  entendrions  le  bruit  des  batailles  sur  notre 
territoire.    Qu'on  me  permette  d'évoquer  un  souvenir. 

C'était  la  fête  de  Ste.  Catherine,  le  i?5  novembre  1837.  Ce  jour-là, 
le  bal  avait  lieu  à  St.  Charles,  au  son  du  canon.  Sur  le  soir, 
la  nouvelle  du  désastre  de  nos  compatriotes  arrive  en  ce  lieu. 
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Quelle  désolation  dans  les  familles  craignant  d'avoir  à  plenrer 
quelques-nns  de  leurs  membres  restés  sur  le  champ  de  mort! 
Quelle  crainte  de  la  vengeance  furieuse  des  vainqueurs  que  l'on 
disait  se  diriger  vers  St.  Hyacinthe!  On  croyait  déjà  voir  l'in- 
cendie dévorer  les  édifices,  le  pillage  ruiner  les  maisons  ;  on 
appréhendait  des  violences  de  toutes  sortes.  Une  grande  partie' 
de  la  population  s'en  va  chercher  un  refuge  dans  les  campagnes- 
voisines;  le  reste  passe  la  nuit  dans  des  transes  mortelles.  Et 
pourtant  ce  n'était  qu'un  léger  échantillon  de  guerre  qui  avait 
apparu  dans  cette  contrée. 

Sans  doute,  si  l'heure  des  combats  venait  à  sonner,  le  patriotisme 
et  la  valeur  canadienne  courraient  vers  l'ennemi,  comme  l'ont  fait, 
ce  printemps  encore,  nos  braves  volontaires,  au  premier  bruit  d'une 
invasion,  que  l'on  pouvait  croire  plus  redoutable  qu'elle  ne  l'a  été 
réellement.  Mais  que  l'on  n'oublie  pas  que  si  la  bravoure  mili- 
taire donne  l'honneur,  ce  qui  lui  permet  de  s'exercer  est  loin  d'être 
un  bonheur. — Ici  encore,  la  question  se  présente  :  quel  moyen  pour 
nous  d'éviter  les  horreurs  d'une  guerre  que  les  grandes  puissances 
seraient  prêtes  à  se  faire  ?  Je  le  reconnais,  nulle  intervention  ne 
nous  est  possible  aux  conseils  qui  décident  les  questions  de  vie  et 
de  mort  pour  des  centaines  de  milliers  d'hommes,  et  pour  des 
nations  entières  ;  nul  d'entre  nous  n'a  la  toge  de  Fabius,  portant 
dans  ses  plis  la  paix  ou  la  guerre  ;  et  je  suis  contraint  de  l'avouer, 
le  seul  moyen  a  notre  disposition  est  de  dire  avec  l'Eglise  :  ''  Da 
pacem^  Domine^  tn  diebus  nostris,  " 


X. 


Mais  il  est  une  lutte  d'un  autre  genre,  effet  possible  aussi  de  ce 
qui  se  passe  en  Europe,  dans  laquelle  une  intervention  active  et 
efficace  nous  est  permise,  ou  plutôt  commandée. 

Outie  cette  guerre  matérielle  si  funeste  dont  j'ai  parlé,  n'y  a-t-il 
pas  sur  le  sol  européen,  une  bataille  d'idées,  de  principes,  d'opi- 
nions, cause  en  grande  partie  des  faits  dont  le  spectacle  se  déroule 
à  nos  yeux? 

Dans  un  livre  qui  n'a  pas  son  égal  pour  l'élévation  des  vues  et 
la  magnificence  du  plan,  l'incomparable  génie  de  St.  Augustin  nous 
montre  dans  le  monde  deux  cités  se  faisant  sans  cesse  une  guerre 
qui  décide  du  sort  temporel  et  éternel  des  hommes.  Séparées,  et 
de  la  manière  la  plus  absolue  dans  l'existence  future,  elles  sont 
ici-bas  mêlées  l'une  à  l'autre,  mais  comme  les  armées  sur  le  champ 
de  bataille.    C'est  la  cité  de  Dieu,  dont  les  habitants  n'ont  en  vue^ 
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dans  leur  séjour  terreslre,  que  le  bien  dans  l'ordre  religieux, 
moral,  social  et  môme  matériel  ;  et  la  cité  qui,  après  avoir  fait  en 
tout  le  mal  ici-bas,  devient,  dans  l'ariire  vie,  cette  cité  de  douleurs, 
citta  dolente^  si  énergiquement  décrite  par  le  Dante. 

Or,  ces  deux  cités  sont  aujourd'hui  aux  prises  avec  plus  d'achar- 
nement que  jamais.  La  première  défend  la  religion,  rapport 
nécessaire  entie  Dieu  et  l'homme,  l'Eglise  établie  par  Dieu  lui- 
même  pour  enseigner  la  vérité  sur  la  terre,  la  justice  qui  maintient 
la  propi'iété  de  la  vie,  de  l'honneur  et  des  biens,  la  charité  qui 
unit  les  hommes  par  des  liens  si  doux,  et  les  mœurs  pures,  bonheur 
de  la  conscience,  conservation  de  la  famille,  honneur  de  la  société. 
L'autre  cité  proclame  la  déchéance  de  Dieu  dans  l'empire  de  ce 
monde,  secoue  l'autorité  de  l'Eglise  comme  un  joug  tyrannique, 
enseigne  qu'il  faut  tout  sacrifier  à  l'intérêt  des  passions  et  au  bien- 
être  matériel,  maintient  une  proscription  permanente  contre  la 
liberté,  et  la  vie  même  de  tout  défenseur  des  principes  qui  lui  sont 
opposés,  et  veut  faire  de  la  marche  de  l'humanité  une  révolution, 
qui,  en  prétendant  tout  renou.veler,  n'aboutira  qu'à  tout  détruire. 

Eh  bien  !  la  guerre  principale  dont  l'Europe  est  le  siège  n'est 
pas  celle  qu'a  amenée  l'ambition  des  puissances:  c'est  le  combat 
entre  les  armées  qui  portent  les  drapeaux  opposés  des  deux  cités 
dont  j'ai  dit  la  nature  et  le  but. 

Los  principes  conservateurs,  reprenant  leur  empire,  maintien- 
dront-ils dans  la  société  un  état  qui,  sans  doute,  peut  être  amélioré 
par  un  progrès  réel,  mais  qui  toutefois  se  conserve  essentiellement 
dans  les  conditions  générales  de  l'ordre,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
reconnu, commeceluique  la  Providence  a é'abli;  oubien  l'athéisme 
social,  la  spoliation  qui  s'appelle  le  communisme,  la  licence  de 
tout  dire  et  de  tout  faire,  et  la  violence  armée  mise  au  service  de 
toutes  les  convoitises,  doivent-ils  devenir  le  sort  du  genre  humain  ? 
Voilà  la  grande  question  qui  s'agite. 

La  cité  révolutionnaire  a  une  presse  active,  qui,  chaque  jour, 
énonce  ses  doctrines  ;  elle  a  ses  assemblées  dans  les  clubs  démago- 
giques ou  les  réunions  de  la  franc-maçonnerie;  elle  a  des  chefs 
avoué,s,  dont  le  plus  actif,  sinon  le  plus  glorieux,  s'appelle  Gariltaldi. 

Cette  cité,  elle  s'étend  partout;  dans  tous  les  pays  du  monde  se 
trouvent  des  hommes  qui. y  ont  droit  de  bourgeoisie.  Exerce-t-elle 
son  domaine  dans  notre  patrie?  Non  pas,  certes,  d'une  manière 
générale,  il  s'en  faut;  mais  n'y  a-t-il  pas  quelqu'établissement  où 
l'on  ne  professe  pas  ouvertement  peut-être  toutes  ses  maximes, 
mais  où  l'on  admire  ses  hommes  et  ses  actes?  Le  fragment  de  cette 
cité,  opposée  à  la  cité  de  Dieu,  il  a  aussi  dans  ce  pays  son  expression 
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dans  le  journalisme,  son  moyen  d'action  dans  une  association,  et 
nul  ne  serait  embarrassé  de  nommer  son  chef. 

Maintenant,  que  l'esprit  révolutionnaire  qui  a  fait  la  France  ce 
qu'on  la  voit,  dont  la  main  sacrilège  s'est  emparé  de  Rome,  qui 
cherche  à  satisfaire  en  toute  rencontre  sa  haine  contre  tout  ce  qui 
est  religieux,  qui  introduit  partout  où  il  domine  ses  doctrines  anti- 
sociales, et  tend  à  établir  l'obscénité  dans  les  mœurs  publiques; 
que  cet  esprit  triomphe  en  Europe  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  cette  victoire  donnera  certainement  une  force  plus  grande  à 
ceux  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  sont  ici  animés  de  son  souffle  : 
il  y  aura  une  lutte  plus  redoutable  à  soutenir  avec  eux;  notre 
société  courra  de  plus  grands  périls. 


XI. 


N'est-il  pas  clair  maintenant  que  pour  conjurer  un  mal  qui  déjà 
se  fait  sentir,  et  qui  peut  devenir  plus  funeste,  il  y  a  des  devoirs  à 
remplir,  une  action  à  opérer? 

Tout  homme,  qu'il  s'en  rende  compte  ou  non,  appartient  néces- 
sairement à  l'une  des  cités  dont  j'ai  parlé,  du  moins  par  les  ten« 
dances  de  son  esprit  ou  de  son  cœur,  et  l'inaction  pourrait,  en 
certains  cas,  tnettre  au  nombre  de  ceux  dont  on  se  pense  l'adver- 
saire. 

Tout  d'abord,  il  faut  nettement  prendre  son  parti,  déterminer  à 
quel  drapeau  on  veut  appartenir.  Pour  cela,  il  faut  réfléchir; 
considérer  attentivement  ce  qui  se  passe;  voir  dans  les  faits  le 
résultat  des  idées;  se  demander  ce  que  la  société  peut  gagner  à 
subir  l'action  de  telles  théories  ;  examiner  avec  sagacité  parmi  les 
apôtres  des  doctrines  qui  se  disputent  le  monde,  chez  qui  se  trouve 
comme  principe  de  leur  zèle,  un  amour  sincère  du  bien  ;  puis  se 
dire  à  soi-même  :  où  ma  conscience  d'honnête  homme  me  dit-elle 
de  me  ranger?  Une  raison  droite  et  ferme  qui  ne  cède  pas  aux 
vaines  déclamations,  aura  bientôt  formé  son  jugement,  dont,  au 
res^e,  elle  devra  demander  la  confirmation  à  la  religion.  Si  celle- 
ci  est  vraie,  toute  doctrine  qui  tend  à  affaiblir  son  empire  est  évi- 
demment erronée  et  par  conséquent  funeste.  Lorsqu'on  aura 
connu,  ce  qui  ne  sera  guères  difficile,  dans  quel  camp  on  doit 
prendre  place,  il  faudra  voir  quel  devoir  on  aura  à  accomplir. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  où  il  y  a  discussion  sur  tant  de 
questions  religieuses,  historiques,  sociales,  dont  la  solution  importe 
beaucoup  au  bien  public,  il  faut  se  mettre  en  état  de  défendre  la 
vérité,  ou  du  moins,  de  ne  pas  se  laisser  pervertir  par  l'erreur.  Ce 
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besoin  demande  à  chacun  une  certaine  étude,  en  rapport  avec  son 
éducation  et  ses  loisirs.  A  ceux  qui  le  peuvent,  c'est  un  devoir  de 
s'imposer  le  travail  d'examiner  eux-mêmes  les  problèmes  qui 
s'agitent,  de  pénétrer,  par  la  réflexion,  dans  leur  essence,  de 
demander  à  l'histoire  l'utilité  politique  de  telles  théories,  et  d'ou- 
vrir les  livres  des  hommes  compétents  qui  ont  traité  les  matières 
en  question.— Etudier,  acquérir  des  connaissances  utiles,  donner 
à  son  intelligence  un  domaine  plus  étendu,  goûter  cette  jouissance 
si  pure  que  produit  la  perception  de  la  vérité,  voir  cette  vive  lu- 
mière qui  dissipe  les  ténèbres,  où,  relativement  à  des  objets  impor- 
tants, se  trouvait  péniblement  plongé  l'esprit,  sentir  sa  raison  se 
pénétrer  d'une  force  qui  lui  permette  de  prendre  part  à  une  dis- 
OAission,  se  voir  investi  du  noble  pouvoir  de  contribuer  au  bonheur 
des  antres  en  leur  enseignant  la  vérité  ;  est-il  une  occupation  plus 
agi'éable,  plus  utile,  plus  propre  à  rehausser  la  dignité  humaine,  à 
promouvoir  le  bien  de  la  société? 

Kh  !  bien  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  se  livrer  à  ce  travail  in- 
tellectuel. Il  faut  vaincre  Tindolence  naturelle,  le  goût  des  amuser 
ments  et  des  plaisirs,  l'attrait  pour  les  lectures  frivoles  qui  ne  donne 
à  l'intelligence  qu'une  délectation  funeste  ou  du  moins  stérile. 

Sans  doute,  le  délassement  est  souvent  une  nécessité;  la  société 
impose  des  devoirs  auxquels  il  serait  injuste  de  se  soustraire  ; 
l'exercice  de  ses  fonctions  professionnelles,  le  soin  à  donner  aux 
moyens  de  s'assurer  une  honorable  existence  et  de  pourvoir  à 
l'avenir  d'une  famille  :  tout  cela  demande  du  temps  et  ne  permet 
pas  toujours  de  longues  études  en  dehors  de  celles  qui  peuvent 
intéresser  spécialement  l'état  qu'on  a  embrassé.  Mais  le  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie  doit  faire  consacrer  à  l'ac- 
quisition des  connaissances  qui  mettent  en  état  de  les  servir,  tant 
d'heures,  livrées  trop  souvent  à  un  loisir  dangereux. 

Ce  goût  des  études  fortes  et  sérieuses,  une  association  comme 
celle-ci  a  pour  but  de  le  satisfaire,  par  les  questions  dont  elle  pro- 
voque la  discussion,  par  les  livres  qu'elle  peut  recommander  ou 
même  fournir  à  ses  membres,  et  par  une  certaine  direction,  qui 
donne  aux  travaux  intellectuels  une  impulsion  vers  un  but  d'uti- 
lité indiqué  par  les  circonstances. 

Quant  à  ceux  à  qui  différentes  causes  ne  permettent  pas  une 
étude  personnelle,  ils  peuvent  trouver  dans  les  discussions  qui, 
de  temps  à  autre,  ont  lieu  dans  cette  enceinte  et  dans  les  lectures 
qui  s'y  font  entendre,  des  connaissances  dont  l'acquisition  ne  peut 
manquer  de  leur  être  avantageuse. 

25  janvier  1871.  4>j 
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XII 

La  vérité  que  la  science  donne  ne  doit  pas  être  l'objet  d'une 
conleniplalion  stérile  ;  il  faut  que  l'intelligence  qui  la  possède,  la 
communique  aux  autres.  Est-ce  aimer  la  vérité  que  de  voir  avec 
indilTérence  l'erreur  qui  la  combat  étendre  son  empire?  Il  y  a 
dans  toute  proposition  erronée  un  venin,  qui,  après  avoir  infecté 
l'esprit,  s'exhale,  par  la  parole,  en  miasmes  pestilentiels  pour  la 
société. 

Un  poëte  a  dit  : 

"  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  beau." 

Nous  pouvons  dire  aussi  justement:  Rien  n'est  beau  que  le  vrai, 
le  vrai  seul  est  utile.  Et  par  une  conséquence  naturelle,  il  faut 
ajouter  :  toute  erreur  est  un  mal,  elle  est  toujours  ULîisible. 

Quiconque  entend  une  fausse  doctrine,  doit  s'il  le  peut,  la  com- 
battre. Ij'énoncé  d'un  principe  erroné  est  une  provocation  à  notre 
force  intellectuelle  ou  à  notre  courage  moral.  Si  le  gant  n'est  pas 
relevé,  le  champion  de  l'erreur  en  concevra  une  audace,  à  l'aide 
de  laquelle,  il  pourra  remporter  une  victoire  funeste.  A  la  vue  des 
effets  déplorables  des  faux  principes,  dont  souffre  la  société,  que 
chacun  se  sente  animé  du  zèle  de  soutenir  les  saines  doctrines.  Il 
n'y  a  p  is  seulement  à  se  tenir  sur  la  défensive  ;  il  faut  la  noble  et 
sainte  ambition  de  la  conquête;  la  vérité  a  le  droit  de  dominer  les 
esprits  ;  Tintelligence  qui  la  possède  a  le  devoir  d'étendre  son 
empire. 

Il  faut  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  affirmer  la  vérité, 
dansquelqu'ordre  que  ce  soit.  C'est  souvent  sous  l'influence  d'une 
parole  entraînante  que  se  forment  les  convictions.  Exprimez  hardi- 
ment, vous  dirai-je,  Messieurs,  les  idées  que  vous  croyez  propres  à 
produire  quelque  bien  dans  la  société.  Soutenez-les,  non  pas,  sans 
doute,  avec  l'ardeur  passionnée  de  la  dispute,  mais  avec  une  assu- 
rance et  une  fermeté  qui  fassent  passer  votre  persuasion  dans  l'es- 
prit des  autres.  Toute  parole  honnête  dans  la  personne  de  celui  qui 
la  profère,  digne  dans  l'expression  avec  laquelle  elle  se  présente, 
éner^i(]ue  dans  son  accent  indiquant  la  persuasion,  et  lumineuse 
par  les  vérités  qu'elle  exprime,  a  toujours  un  salutaire  effet. 

Tenez  à  éclairer  le  peuple,  à  le  mettre  dans  la  voie  droite  malgré 
tous  les  obstacles.  Il  est  des  hommes  qui  usent  de  la  maxime  du 
plus  grand  ennemi  qu'ait  eu  la  vérité:  '•'■  Mentez^  il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose^"  et  dont  la  bouche  ne  s'ouvre  que  pour  tromper 
et  inspirer  les  mauvaises  passions;  vous,  faites  entendre  hardiment 
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la  vérité,  dans  un  langnge  ferme  et  modéré  tout  à  la  fois;  expri- 
mez-vous  avec  nnedignilé  qui  en  impose,  et  votre  parole  peu  à  peu 
répandra  la  lumière  ;  loi.  on  lard,  elle  triomphera,  selon  cet  axiome 
chrétien  :  Magna  csl  vis  vrrilatis  et  prœvalcbil  ;  la  force  de  la  vérité 
est  grande  et  elle  prévaudra. 

Mais  le  talent  ou  l'occasion  de  la  parole  ne  sont  pas  donnés  à 
^ous  :  votre  iulelligeuce,  enrichie  par  rédui!alion,  aura  un  autre 
mode  d'expression,  un  autre  moyen  de  propagande  en  faveur  de  la 
vérité,  nue  autre  arme  pour  défendre  la  foi  catholique  et  la  nalio- 
ualilé  canadienne.  Quelle  n'est  pas  la  puissance  de  la  plume? 
Servez-vous  en  pour  répandre  la  lumière  et  former  vos  compa- 
triotes aux  sentiments  généreux,  et  par  li.'s  journaux,  et  par  des 
écrits,  agents  puissants  d'un  zèle  éclairé  mis  au  service  de  la  plus 
sainte  et  de  la  plus  noble  cause. 


XIII 


Lorsqu'on  examine,  d'un  côté,  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont 
répandues  les  doctrines  funestes  à  la  société,  et  de  l'autre,  l'op- 
position que  ces  doctrines  devaient  rencontrer  dans  la  raison,  la 
conscience  et  le  véritable  désir  du  bien  public,  on  est  surpris  de  l'em- 
pire qu'elles  ont  exercé.  Sans  doute  cela  s'explique  par  les  passions 
qu'elles  favorisent  ou  par  l'ignorance  qu'elles  exploitent.  Mais  il 
faut  le  dire,  la  cause  première  de  cet  effet  déplorable,  se  trouve 
dans  un  zèle  de  pi-opagande,  qui,  ou  le  sent,  est  inspiré  par  l'esprit 
opposé  à  celui  qui  a  souftlè  sur  les  apôtres,  et  dans  une  impudence 
hardie,  qui  ne  sait  rougir  ni  devant  la  vérité,  ni  devant  la  vertu. 
Ces  hommes  ont  été  à  l'école  de  l'un  de  ces  maîti'es  hideux  de  la 
France  en  1)3,  qui  disait  :  ''■  pour  réussir,  il  faut  de  l'audace,  encore 
de  l'audace,  toujours  de  l'audace." — Ce  mot  dé  Danton,  je  le  dis 
sans  hésiter,  est  d'une  vérité  profonde, 

L'audace,  c'est  l'arme  des  hommes  du  mal.  L'on  ne  saurait  dire 
tout  le  succèstju'elle  a  eu.  11  y  a,  au  contraire,  chez  les  hommes 
de  bien,  une  certaine  timidité  qui  s'explique,  parceque  la  réserve, 
la  modération  est  une  vertu,  mais  qui  cependant  deviendrait  une 
imprudence  et  une  lâcheté,  eu  présence  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
s'affirment  et  s'imposent  des  doctrines  de  peste  et  de  mort  pour  la 
so<'iété. 

Il  faut  opposer  à  l'audace  salanique  du  mensongp,  l'audace  apos- 
tolique de  la  vérité,  élever  une  voix  forte  contre  l'erreur,  et  se  mon- 
trer disposé  à  l'écraser,  sous  le  poidsd'une  raison  supérieure  à  tous 
les  sophismes.    Alors  ou  verra  reculer  encore  les  propagateurs  des 
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fausses  doctrines  jusqu'à  l'hypocrisie  d'affecter  certaines  formes 
religieuses.  Il  faudra  poursuivre  la  victoire,  ôter  le  masque,  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  a  de  hideux  dans  ces  visages  où  se  reflètent  si 
pitoyablement  les  égarements  de  l'esprit  et  la  corruption  diî  cœur; 
et  les  livrer  sans  pitié  au  mépi;is  et  à  l'indignation  publique.  Ils 
crieront  alors  h  la  charité,  à  la  tolérance.  L'Evangile,  qu'ils  auront 
l'imprudence  d'invoquer  en  leur  faveur,  vous  montrera  les  anathè- 
mes  du  Christ  contre  les  séducteurs  du  peuple.  Laissez  les  crier, 
comme  les  esprits,  qui  possèdent  les  énergumènes,  sous  l'effet  de 
l'exorcisme. 

Maintenant,  je  dirai  que  s'il  n'y  a  pas  de  ménagements  à  garder 
envers  ceux  que  l'on  sait  ne  pas  vouloir  se  convertir,  être  au  con- 
traire toujours  disposés  à  pervertir,  il  n'en  est  pas  de  môme  à  l'égard 
de  ceux  qui,  appartenant  à  )a  cité  du  bien  dont  je  parlais  tout-à- 
l'heure,  par  le  désir  général  qu'ils  ont  de  servir  la  religion  et  la 
société,  usent  de  moyens  qui  ne  seraient  pas  propres  à  atteindre  co 
but.  Une  éducation  sous  quelque  rapport  erronée,  des  préjugés 
d'école  ou  de  parti,  peuvent  sans  aucune  intention  perverse  de  leur 
part,  leur  faire  soutenir  des  thèses  qu'ils  rejetteraient,  s'ils  étaient 
convaincus,  qu'elles  tendent  au  détriment  d'une  cause  sacrée,  qui 
leur  est  chère.  Sans  doute,  on  doit  combattre  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  les  idées  qu'ils  émettent,  signaler  le  danger  que  leur^s  doctrines 
peuvent  offrir,  et  entrer  dans  une  discussion  qui  ait  pour  arme  une 
logique  puissante  et  précise,  mais  qu'on  n'exagère  ni  en  elles- 
mêmes,  ni  en  leurs  conséquences,  les  théories  que  l'on  croit 
demander  une  réfutation.  Qu'on  ne  sacrifie  aucun  des  droits  de  la 
vérité  ;  qu'on  ne  laisse  aucune  maxime,  aucune  assertion  préjudi 
ciable  à  l'enseignement  et  aux  lois  de  l'église,  sans  en  montrer  la 
fausseté  :  C'est  un  droit,  c'est  un  devoir.  Mais  faut-il  prêter  à  ceux 
dont  je  parle  des  intentions  perverses,  employer  à  leur  égard  le 
langage  de  l'indignation,  les  blesser  par  des  injures  personnelles, 
en  un  mot,  les  traiter  non  comme  des  amis  qui  se  trompent^  mais 
comme  des  ennemis  à  qui  il  faut  faire  une  guerre  acharnée  ?  Je 
pense  qu'un  tel  procédé  est  contraire  à  la  justice,  à  la  charité,  à 
l'intérêt  do  la  cause  que  l'on  défend,  et  qu'il  dénote  quelquefois 
chez  ceux  qui  l'emploient  plutôt  une  passion  à  satisfaire  qu'un  zèle 
pur  à  exercer. 

Une  réfutation  forte,  solide,  mais  calme, modérée,  pleine  d'égards 
pour  les  personnes  et  sachant  dans  l'occasion  s'adresser  avec  déli- 
catesse, à  leur  conscience  ou  à  leur  cœur,  aurait  presque  toujours 
pour  effet  de  convaincre  les  hommes  honnêtes,  auxquels  elle 
«'adresserait.  Mais  dès  lors  qu'elle  emploie  l'injure,  elle  excite  dans 
celui  qui  en  est  l'objet,  une  irritation  qui  l'empêche  de  saisir  la 
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ïorce  des  raisons  qu'on  lui  a  opposées,  et  le  rattachent  plus  forte- 
ment encore,  par  un  effet  de  l'amour-propre  blessé,  au  soutien  de 
Topinion  énoncée  d'abord  ;  de  là  des  contestations  sans  fin,  une 
querelle  animée,  pleine  d'invectives,  entre  des  hommes  religieux, 
ecclésiastiques  môme,  qui  n'est  pas  toujours  sans  scandale,  fournit 
des  armes  aux  ennemis  des  bons  principes,  et  fait  répéter  avec 
malice  le  vers  du  poète  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots  ? 

Que  de  bonnes  causes  ont  vu  leur  succès  compromis  par  une 
défense  où  la  vérité  n'avait  pas  pour  auxiliaire  la  charité  ? 

Nous  avons  donc  à  prendre  garde  de  ne  pas  affaiblir  l'armée  de 
ceux  qui  défendent  l'ordre  religieux  et  social  contre  l'envahisse- 
ment de  l'impiété  et  de  l'immoralité,  par  des  divisions  que  l'on 
pourrait,  avec  un  peu  de  prudence  et  de  modération,  éviter  ou 
rendre  moins  éclatantes.  Dans  une  lecture  que  j'ai  faite  devant 
cette  association,  j'ai  établi  que  la  vérité  fait  la  vie  des  sociétés; 
mais  je  tiens  à  répéter  l'antique  adage  :  l'union  fait  la  force. 


XIV. 


Messieurs,  j'ai  dit  les  enseignements  que  les  événements  contem- 
porains i^ous donnent  et  les  devoirs  qu'ils  nous  imposent.  Redou- 
tant leis' doctrines  dont  nous  avons  vu  les  déplorables  effets,  nous 
emploierons  tous  nos  efforts  à  les  repousser  de  notre  pays,  et  nous 
pourrons  nous  flatter  qu'il  sera  préservé  des  malheurs  qui  viennent 
d'occuper  si  tristement  notre  attention.  Nous  serait-il  permis  d'en- 
tretenir une  autre  espérance  ?  Je  ne  sais  si  l'amour  de  la  patrie 
produit  en  moi  une  chimère  ;  mais  j'ose  penser,  j'ose  môme  dire, 
que  nous  pourrons  contribuer  en  quelque  chose  à  la  réaction  salu- 
taire qui  doit  s'opérer  dans  la  société,  prise  en  général,  si  elle  n'est 
pas  condamnée  h  périr,  ^expression  de  nos  idées,  de  nos  senti- 
ments, peut  avoir  sa  part  d'influence  sur  l'opinion  publique  qui  fait 
la  vie  morale  des  nations. 

Aujourd'hui,  quel  est  l'attentat  qui  révolte  le  plus  le  cœur  des 
catholiques  et  celui  de  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  l'équité 
naturelle?  N'est-ce  pas  la  spoliation  de  l'autorité  temporelle  du 
Vicaire  du  Christ,  si  préjudiciable  à  l'Eglise,  si  contraire  aux  lois 
de  la  justice?  Si  un  cri  d'indignation  s'élevait  avec  une  grande 
force  de  la  société  catbolique  tout  entière  contre  cet  acte  mons- 
trueux, il  pourrait  effrayer  les  brigands,  maîtres  de  Rome,  et  éclai- 
rer sur  la  question  du  pouvoir  pontifical,  des  hommes  indécis  peut- 
être  sur  le  droit  et  l'opportunité  de  ce  pouvoir,  et  dont  un  certain 
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■nombre  mettent  la  main  anx  événements  un  temps.  Croyez-vous 
qne  riîésilalion  de  Victor-Emmannel  à  aller  se  mettre  à  la  place  du 
successeur  de  St.  Pierre  soit  «lue  à  une  autre  cause  qu'à  la  crainte 
de  l'esprit  public?  Eh!  bien  ne  pourrons  nous  pas  élever  notre 
voix  en  faveur  du  Siège  ApoiitoUque,  soit  par  des  protestations  soleii- 
■  nelles,  comme  celles  de  ces  grandes  assemblées  que  les  catholiques 
tiennent  dans  les  Etats-Unis,  soit  par  d'autres  moyens  qui  peuvent 
donner  la  publicité  à  une  opinion  ?  Nos  accents  grossiraient  la  cla- 
meur de  réprobation  qui  abattrait  les  ennemis  de  la  Papauté,  comme 
les  cris  des  enfants  d'Israël  ont  fait  tomber  les  murs  de  Jéricho. 

Qu'ont  fait  nos  zouaves,  malgré  leur  petit  nombre  comparatif? 
Joints  aux  autres,  ils  ont  aidé  à  maintenir  l'ordre  dans  l'Etat  pon- 
tifical, et  ils  eussent  contribué  à  repousser  les  Garibaldiens,  si  ceux- 
ci  fussent  venus  les  attaquer  sans  la  masse  de  l'armée  italienne: 
allez  demander  au  Saint  Père,  s'il  a  reçu  avec  indifférence  le 
secours  que  sont  venus  lui  offrir  le  dévoûmentet  la  bravoure  de 
nos  jeunes  compatriotes  :  il  saura  aussi  apprécier  notre  protestation 
contre  l'injustice  dont  il  est  l'objet. 

Mais  une  action  salutaire,  au  delà  des  limites  de  notre  pays,  nous 
est  aussi  l'éservée. 

Le  Canada  n'est  pas  si  obscur  que  nous  pouvons  '*^^'^  «^r^'^<=  '»  le 
croire.     Il  a  son  renom  à  l'étranger  par  ses  beautés  la 

magnificence  des  ondes  du  roi  dus  fleuves  qui  l'arroi  .ix 

vastes  contours,  ses  rivières  aux  bords  gracieux,  ses  es 

si  pittoresques,  la  situation  magique  de  sa  cité  deQu  '  ..  ait 

gigantesque,  jeté  sur  le  St.  Laurent,  la  plus  grande 'merveùie  du 
monde  en  ce  genre.  Il  a  une  liisloire  dont  les  récits  excitent  l'in- 
térêt ailleurs  que  chez  nos  compatriotes.  Il  a  des  rapports  in  tunes 
avec  trois  des  plus  grandes  nations  du  monde  :  la  France,  par  son 
origine,  l'Angleterre,  par  sa  dépendance  politique,  les  Etats-Unis 
par  le  contact  habituel  d'un  voisinage  immédiat.  11  a  un  com- 
merce, qui,  au  loin  et  dans  les  plus  grandes  cités,  fait  compter  avec 
lui.     Il  a  une  littérature  que  la  renommée  commence  à  glorifier. 

Tout  cela  attire  sur  notre  pays  les  regai'ds  des  autres  nations  ; 
mais  quand  leurs  yeux  se  fixent  sur  lui,  ils  lui  trouvent  un  carac- 
tère tout  spécial  :  l'esprit  religieux  forme  sa  physionomie  historique 
et  sociale.  En  effet,  l'action  catholique  nous  a  faits  ce  que  nous 
sommes.  C'est  elle  qui  a  choisi  les  premiers  colons  du  Canada,  et 
envoyé  en  leurs  personnes,  la  foi,  la  pieté,  la  probité  peupler  la 
terre  que  nous,  leurs  descendants,  habitons  encore.  Elle  a  inspiré 
le  courage  des  mai'tyrs  glorieux  dont  le  sang  a  sanctifié  notre  sol  ; 
elle  a  encouragé  l'intrépidité  de  ces  héros  qui  avec  un  dévoûment 
si  valeureux  ont  soutenu  la  colonie  naissante  ;  elle  a  provoqué 
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l'esprit  d'exploration  qui  a  produit  de  si  lointaines  et  si  importantes 
découvertes;  elle  a  conservé  notre  nationalité  au  milieu  d'une 
conquête  qui  aurait  dii  nous  anéantir  ;  mais  dont  l'effet  principal 
semble  avoir  été,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  notre  sous- 
traction à  l'envahissement  de  cette  impiété  qui  a  amené  la  Révolu- 
tion française  avec  tousses  désastres.  C'est  la  religion  qui  a  maintenu 
en  nous  une  loyauté,  qui,  en  nous  rendant  fidèles  à  nos  nouveaux 
maîtres,  a  empêché  l'absorption  de  notre  foi,  de  notre  langue,  de 
nos  mœurs,  de  notre  nom,  dans  l'union  américaine.  C'est  elle  qui 
a  couvert  notre  pays  de  ces  magnifiques  institutions  d'éducation  et 
de  charité,  qui  sont  pour  nous  un  si  noble  orgueil  ;  c'est  elle  qui  a 
conservé  cette  dignité  de  mœurs,  que  distinguent  ces  qualités,  dispa- 
rues hélas!  chez  tant  d'autres  peuples;  le  respect  pour  les  choses 
sacrées,  rhonnôtelé  qui  fait  rougir  le  vice,  la  probité  dans  les 
transactions,  l'urbanité  dans  les  rapports  sociaux,  et  spécialement  à 
l'égard  des  étrangers.  La  foi,  elle  apparaît  aujourd'hui  dans  les 
hautes  classes,  comme  dans  le  peuple,  dans  l'administration,  dans 
la  magistrature,  dans  la  législature,  dans  la  presse  presque  tout 
entière,  dans  tonte  l'expression  sociale.  Pourquoi  ne  dirais  je  pas 
maintenant  que  la  religion,  par  un  bienfait  de  la  Providence,  qui 
la  voit  dominer  en  ce  pays,  donne  cette  paix,  cette  sécurité,  ce 
bonheur  moral  que  ne  connaissent  plus  tant  d'autres  sociétés  ? 

L'autt^nr  du  Génie  du  Christianisme  a  dit  en  parlant  de  la  France 
d'autreio's:  ''Les  étrangers  qui  la  visitaient,  s'en  retournaient,  eri 
disant  au  dedans  d'eux-mêmes  :  ce  royaume  est  réellement  le  plus 
grand  entre  les  nations.  " — Les  visiteurs  nombreux  et  soijvent  dis- 
tingués qui  viennent  sur  notre  sol,  ne  peuvent-ils  pas  redire  à  leur 
tour  ;  le  Canada  est  le  pays  le  plus  religieux  du  monde  ? 

Quelle  gloire  pour  nous  !  Mais  ne  puis-je  pas  dii-e  aussi:  Quelle 
leçon  pour  les  autres  !  Elle  peut  n'être  pas  sans  utiliLé.  L'hommage 
que  nous  rendons  à  la  religion  peut  accroître  ailleurs  son  empire. 
Il  est  des  peuples  dont  la  population  ne  l'emporte  pas  sur  la  nôtre, 
et  dont  la  renommée  a  été,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  édifi- 
cation pour  les  autres  nations.  Les  vertus  civiques  de  Spartes 
tout  exagérées  qu'elles  aient  été,  ont  été  longtemps  un  modèle 
offert  à  la  société.  A  plus  juste  titre,  la  Suisse,  dans  les  temps 
modernes,  a  été  une  leçon  efficace  de  simplicité,  de  patriotisme  et 
de  noble  loyauté. 

Cette  mission  de  propagande  morale  pour  notre  pays,  n'a-t-ello 
pas  eu  déjà  son  action  par  la  haute  estime  que  nos  Zouaves  se  sont 
atti'ée,  dans  la  France  qu'ils  ont  traversée,  et  à  Rome  où  ils  ont 
été  en  contact  avec  tant  de  millieri;  d'étrangers?  Ils  ont  réveillé 
jpartout  l'idée  de  la  foi  et  des  mœurs  antiques;  leur  passage  au 
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milieu  du  pays  de  nos  pères,  a  excité  une  sensation  glorieuse  pour 
nous,  et  qui  a  laissé  une  leçon  de  foi,  d'honneur  moral  et  de 
dévoûment,  qui  n'a  pas  été  écoutée  sans  profit.  Elle  a  rappelé  à  la 
France  cette  religion  qui  a  autrefois  fait  sa  gloire  ;  et  qui  sait  si  ce 
souvenir,  ranimé  par  nos  compatriotes  n'a  pas  ramené  le  sentiment 
de  la  foi,  au  cœur  d'un  certain  nombre  de  ces  soldats,  qui  combat- 
tent pour  la  défense  de  leur  pays.  Donnons  encore,  en  subissant 
de  plus  en  plus,  dans  nos  mœurs,  notre  littérature,  notre  état  social, 
rinfluence  de  la  religion,  donnons  un  enseignement  salutaire  à 
notre  mère-patrie.  Présentons  lui  un  antidote  contre  le  venin 
qu'elle  recèle  en  son  sein  et  qui  a  cherché  à  se  reverser  sur  nous. 
Soyons-en  persuadés,  un  exemple  de  vertu,  jeté  dans  le  monde, 
reproduit  par  l'histoire,  peut  être  une  semence,  qui,  pendant  long- 
temps et  dans  bien  des  cœurs,  produise  de  ces  fruits  dans  lesquels 
une  société  trouve  un  aliment  pour  sa  vie  morale. 

Non,  ce  n'est  point  un  rêve  dont  je  fasse  entendre  une  expression 
délirante;  ce  peut  être  pour  nous  une  glorieuse  réalité.  Sachons 
.comprendre  cette  destinée,  en  quelque  sorte,  apostolique, dont  nous 
sommes  honorés.  Exerçons  notre  zèle,  d'abord  dans  notre  propre 
pays,  en  combattant  énergiquement  les  doctrines  irréligieuses  et 
anti-sociales,  qui  cherchent  à  s'y  introduire,  et  en  fortif^-^--  ^-  lus 
en  plus  en  nous  les  croyances  et  les  mœurs  qui  on  •:      vie 

et  notre  honneur.     Puis  avec  le  temps,  nous  pourr  vir 

au  bien  des  autres  sociétés  l'influence  que  nous  aur  )ar 

une  population   plus   nombreuse,  une  prospérité  ,  .us 

éclatante,  une  renommée  littéraire  plus  glorieuse. 

Un  des  moyens  d'atteindre  ce  noble  but,  ce  sont  les  associations 
du  genre  de  celle  à  qui  je  viens  d'adresser  mes  humbles  paro- 
les. Puisse  cette  Union  Catholique,  croissant  et  florissant  de 
plus  en  plus,  travailler  efficacement  pour  sa  part  à  l'éloiguemeut 
des  dangers  qui  nous  menacent  dans  le  présent,  et  à  la  réalisation. 
des  espérances  quïl  nous  est  permis  de  former  pour  l'avenir. 

J.  S.  Raymond,  Pire. 


VALENTINE 


NOUVELLE 


PREMIERE  PARTIE 


On  était  dans  la  seconde  quinzaine  d'août.  M.  du  Breuil,  riche 
propriétaire  foncier,  venait  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  abon- 
dantes récoltes  et  il  rentrait  à  sa  maison  de  campagne  au  moment 
où  le  soleil  commençait  à  décliner  à  l'horizon. 

—  Valentine,  es-tu  prête  ?  dit-il  en  s'at-rôlant  sur  le  seuil. 

—  Oui,  mon  père,  répondit  une  jeune  fille,  et  je  viens  de  dire  à 
Jean  d'atteler. 

M.  du  Breuil  hésita  un  instant,  car  il  revenait  des  champs  et 
craignait  de  salir  le  salon.  Mais  ébloui,  attiré  malgré  lui,  il 
s'avança  vers  sa  fille  en  l'admirant  des  yeux. 

—  Quelle  toilette  ravissante!  dit-il  pour  ne  pas  exprimer  trop 
crûment  à  Valentine  combien  il  la  trouvait  jolie. 

Mais  il  savait  bien,  l'heureux  père,  que  ce  n'était  pas  la  toilette 
qui  était  belle,  mais  sa  fille. 
Il  l'embrassa  sur  le  front  en  disant  : 

—  Je  vais  m'habiller.  Nous  avons  le  temps.  Nos  voisins  no 
dînent  quTi  six  heures. 

Avant  de  sortir  il  ajouta,  un  peu  maladroitement  peut-être, 
comme  font  souvent  les  pères  : 
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—  Ah  î  mignonne,  tu  as  des  intentions  hostiles;  tu  veux  faire 
des  conquêtes  ! 

Puis  il  monta  les  escaliers  très-content  de  lui. 

—  Je  la  prépare,  murmura-t-il  ;  je  la  prépare. 

Reste  à  savoir  si  les  jeunes  filles  ont  besoin  d'être  préparées  à  ce 
grand  acte  du  choix  d'un  époux.  Ce  n'est  pas  probable. 

Mademoiselle  du  Breuil  avait  un  genre  de  beauté  bien  rare  de 
nos  jours,  parce  que  la  nature  n'en  est  pas  prodigue,  et  parce  que 
la  vie  mondaine  en  dérange  parfois  le  complet  épanouissement.  Si 
l'on'  rencontre  assez  souvent  la  forme  accomplie,  il  faut  presque 
toujours  renoncer  à  trouver  en  môme  temps  Tame  se  révélant 
librement  dans  le  regard,  et  cette  simplicité  dans  l'expression  du 
visage  qui  semble  réservée  anx  peuples  primitifs.  Mademoiselle  du 
Breuil  réunissait  ces  trois  conditions  de  la  beauté  parfaite  d'une 
femme,  et  elles  s'harmonisaient  avec  les  fleurs  voilées  de  l'adoles- 
cence, voilées  comme  les  roses  par  les  pâleurs  du  matin  avant  de 
s'empourprer  de  l'éclat  de  l'aurore.  La  délicatesse  d  .  ^'^'^f'>urs, 
leur  élégance  et  leur  souplesse,  la  pureté  des  lignes  les 

mouvements,  la  pensée  rêveuse  rayonnant  dans  un  lii  ', 

indiquaient  chez  cette  jeune  fille  un  être  né  pour  i 

même  temps,  une  sérénité  profonde  provenant  d'un  a 

sensibilité  n'excNuiit  ni  la  force  ni  la  fleité.    Brune  e 

cheveux,   blanche  de   teint,   d'une    taille  moyenne  n 

proportionnée,  Valentine  avait  en  outre  le  charme  d  u 

sourire,  le  son  vibrant  et  perlé  de  la  voix,  son  à   1  3t 

sonore.  Il  y  avait  aussi  en  elle   une  indolence  n;  a 

ce  penchant  à  l'oisiveté  des  femmes  dont  famé  et  l'esprit  sont  vides, 
mais  cette  indolence  exquise  qui  n'est  que  le  repos  de  la  force, 
l'attente,  la  rêverie  de  la  dix-huitième  année,  l'exercice  de  l'obser- 
vation, la  contemplation  de  la  vie,  la  concentration  de  la  pensée, 
puis  son  vol  vers  la  hautes  sphères  où  apparaissent  les  destinées 
futures,  et,  dans  des  régions  moyennes,  les  rôles  triples  et  sacrés 
de  fille,  d'épouse,  de  mère.  L'éducation  moderne  a  de  non.'breuses 
ressources,  mais  Valentine,  sans  être  ignorante,  avait  plutôt  appris 
par  elle-même  que  par  les  autres.  Ayant  dès  l'enfance,  perdu  sa 
mère,  elle  n'avait  point  quitté  son  père,  qui  l'adorait  La  vie  de 
campagne  a  ses  grandeurs.  Limitée  sous  le  rapport  des  arts  et  des 
distractions  frivoles,  elle  imprime  à  l'âme,  par  un  contact  incessant 
avec  la  nature  et  Dieu,  un  essor  droit  et  vigoureux  que  l'existence 
des  villes  ne  donne  pas  toujours.  D'un  côté,  l'activité  est  factice, 
fébrile,  intermittente,  prompte  aux  lassitudes;  de  l'autre,  aux 
champs,  elle  est  grave,  recueille,  mais  persistante.  Quand  Valen- 
tine, de  retour  d'une  promenade  où  elle  avait  été  saluée  sur  son 
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passage  par  des  sourires  respeclneiix  et  de  bonnes  paroles,  rentrait 
le  soir,  elle  rapportait  en  elle  quelque  chose  de  sain  et  de  forlifiant. 
Reine  d'un  petit  monde  auquel  sa  présence  promettait  la  sécurité 
du  jour  et  de  l'avenir,  elle  vivait  dans  un  atmosphère  de  calme, 
de  tendresse,  de  protection  donnée  et  reçue. 

Après  que  son  père  se  fut  éloigné  pour  s'habiller,  elle  demeura 
un  quart  d'heure  à  peu  près  sans  bouger,  non  par  crainte  de  frois- 
ser sa  jolie  toilette,  mais  au  contraire  parce  qu'elle  n'y  songeait 
plus  et  pensait  à  toute  aulre  chose.  Tout  à-coup  elle  se  leva,  fit 
quelques  pas  dans  le  salon  avec  cette  nonchalance  souple  et  suave 
qui  lui  allait  si  bien,  puis  elle  s'arrêta,  et  son  regard  brilla  d'un 
fugitif  éclair. 

—  Mou  père  a  raison,  dit-elle  :  je  suis  trop  parée. 

Elle  monta  vivement  à  sa  chambre  et  se  vêtit  d'une  robe  très- 
simple.  Le  chapeau  de  gaze  blanc  et  léger  comme  un  nuage  qu'elle 
•avait  projeté  de  mettre  fut  délaissé  en  faveur  d'un  grand  chapeau 
de  pvUle,  un  vrai  chapeau  de  faneuse.  Un  mantelet  noir  sans 
garni^tire  compléta  cette  toilette. 

Qtùu  d  M.  du  Breuil  redescendit,  il  fut  étonné. 

—V  Qiisl  changement  !  dit-il. 

Puisf  cîpprouvant  sa  fille,  comme  toujours,  il  ajojita  : 

—  Tu  ?;,  bien  fait.  Les  la  Fosse  verront  que  nous  sommes  venus 
•«n  voisins  .  cela  leur  fera  plaisir. 


II 


Dès  qu'il  fut  installé  avec  sa  fille  dans  une  calèche  un  peu 
ancienne,  un  peu  trop  vaste,  mais  élégante  et  solide,  M.  du  Breuil, 
sage  et  avisé  comme  il  l'était,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Ce  n'était  pas  trop  la  peine  d'aller  en  voiture.  C'est  si  près  ! 

—  Cela  promène  les  chevaux,  répondit  Valeutine. 
Quoiqu'elle  futd'habitude  assez  expansive,  sui'tout  avec  son  père, 

elle  semblait  ce  jour-là  réservée,  presque  taciturne.  M.  du  Breuil 
était  loin  de  s'en  plaindre.  Il  aurait  fallu  des  circonstances  bien 
extraordinaires,  bien  surprenantes,  pour  que  cet  heureux  père  ne 
fut  pas  toujours  satisfait  de  la  conduite  et  de  l'attitude  de  sa  fille. 
Sachant  parfaitement  les  conséquences  possibles  du  diner  qu'il 
avait  accepté,  il  se  réjouissait  intérieurement  de  remarquer,  chez 
"Valentine,  une  émotion  continue  et  mal  déguisée,  analogue  à  celle 
d'une  jeune  fille  qui  va  à  son  premier  bal. 

—  Elle  a  beau  faire,  pensa-t-il,  elle  est  émue.  Tout  va  bien. 

Le  pays  où  ils  se  trouvaient  mérite  un  regard.  C'est  une  contrée 


60  REVUE  CANADIENNE. 

un  peu  sauvage,  que  la  nature  semble  avoir  créée  avec  efforts  et 
déchirements.  Les  yeux,  sur  les  hauteurs,  découvrent  toujours  une 
double  ou  triple  ligue  de  monlagues,  dont  les  plus  rapprochées  se 
montrent  distiuctement  à  travers  la  transparence  d'un  air  pur,  et 
dont  les  dernières  flottent  indécises  à  l'horizon,  dans  les  ondes  plus 
épaisses  de  l'atmosphère.  Ces  montagnes  de  granit,  nues,  hautes 
sombres,  sans  vignes  à  leurs  flancs,  sans  arbres  pour  couronner 
leurs  tôles,  sont  d'inaccessibles  sommets  où  la  vie  ne  monte  pas,  où 
l'effort  de  l'homme  atteint  à  peine,  en  cas  de  nécessité  absolue,  par 
des  routes  et  des  sentiers  sinueux  qui  grimpent,  se  replient,  se 
contournent,  comme  ferait  un  serpent  enlaçant  un  géant.  Un  peu 
plus  bas,  apparaissent  des  landes  incultes,  désespoir  du  cultivateur 
qui  les  traverse  tristement  parce  qu'elles  ne  rapportent  rien,  rien 
qu'un  pen  de  nourriture  pour  des  moutons  d'une  taille  exiguë, 
excellents  au  goût  du  reste,  et  dont  la  chaire  conserve  le  délicieux 
parfum  des  herbes  aromatiques  qu'ils  disputent  et  '  "^^^-x 
rares  lièvres  échappés  au  plomb  des  chasseurs.  C(  t 

encore  une  richesse,  noiï  immédiate,  mais  qui  ne  vi  x 

répandre   l'abondance  autour  d'elles:  ce   sont  les   .  e 

suintent, elles  coulent,  elles  se  rassemblent  :  elles  forn.  ;- 

seaux  limpides  qui  descendent  dans  di?s  vallées  au  se  v,s 

la  vie  et  la  végétation  débordent.   Ces  ruisseaux  ;  s 

prairies  superbes.    Un    peu   au-dessus  d'elles,  parfc  ? 

niveau,  éclatent  sans  ordre  et  avec  symétrie  et  harmc  , 

car  la  nature,  si  capricieuse  et  si  divei'se,  n'a  jamais  de  , 

l'or  des  blés,  la  verdure  des  vignes,  si  changeante  en  j 

blanches  fleurs  du  sai'raziu,  les  sombres  feuilles  dei  j 

terre,  les  grappes  jaunes  du  maïs.  Ces  couleurs  alternées,  contras- 
tant avec  le  sol  d'un  brun  chaud,  sont  reliées  entre  elles  par  les 
haies  vives  qui  servent  de  démarcations  et  qui  sont  elles-mêmes 
jalonnées  par  des  frênes  élancés,  par  des  chênes  trapus  ou  des 
peupliers  tremblants.  Des  châtaigniers  énormes,  majestueusement 
distancés  sur  les  collines  intermédiaires,  marquent  le  point  précis 
où  la  végétation  s'arrête.  A  leurs  pieds  court  la  mousse,  envahie 
parles  bruyères  rampantes,  parles  fougères  à  la  tige  droite  et 
flexible  qui  veulent  vivre  elles  aussi,  et,  à  la  façon  des  faibles,  se 
réunissent  par  touffes,  par  groupes,  s'appuient  l'une  sur  l'autre 
pour  ne  pas  être  brisées  par  un  coup  de  vent,  pour  résister  aux 
dévorantes  ardeurs  du  soleil,  aux  rudes  assauts  des  pluies  d'orage. 
Cetie  contrée,  si  grandiose  par  ses  magnifiques  perspectives,  si 
charmante  par  ses  gracieux  détails,  a  longtemps  ressemblé  aux  pays 
dont  l'heure  est  passée  ou  n'est  pas  encore  venue.  Les  communi- 
cations y  étaient  et  y  sont  encore  difficiles.  Henri  IV  a  dit  :  *'  C'est 
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\m  très-bean  pays  que  le  Limousin  ;  il  n'y  manque  que  des  routes." 
Il  ajouta  même:  "J'y  ai  trouvé  de  bons  chevaux  pour  faire  la 
guerre,  et  de  jolies  filles  pour  roublier."  Celte  seconde  phrase  n'est 
peut-être  pas  digne  d'ôlre  consignée  par  l'histoire,  car  le  galant 
roi  aurait  au  moins  dû  séparer  d'une  manière  révérencieuse  et 
précise  son  admiration  ponr  les  dames  de  celle  accordée  aux 
chevaux.  Mais  il  songeait  probablement  à  une  bataille  prochaine. 
Il  est  impossible,  d'ailleurs,  de  mieux  juger  et  résumer  en  trois 
mots  l'aspect  général  du  Limousin  :  très-beau  pays,  mais  sans 
roules  ;  femmes  remarquablement  belles;  race  de  chevaux  excel- 
lente et  renommée  presque  à  l'égal  des  meilleurs  chevaux  anglais. 

L'inconvénient  signalé  par  le  roi  Henri  a  presque  entièrement 
disparu  ;  mais  avec  quels  travaux  !  avec  quelle  dépense  1  II  suffît  de 
visiter  les  ouvrages  construits  pour  les  chemins  de  fer  pour  s'en 
faire  une  idée.  Il  est  assez  malaisé  de  conduire  môme  un  cheval 
«ur  des  pentes  et  des  montées  continuelles.  Ce  n'est  que  peu  à  peu, 
et  L  la  suite  des  années  accumulées,  qu'on  a  pu,  en  dehors  de  la 
grande  voie  ferrée,  contourner  les  montagnes,  les  éventrer  au 
besoin,  empierrer  les  terrains  aigileux  où  les  tomberaux  de  cailloux 
s*en fonçaient,  combler  les  chemins  creux,  élargir  les  sentiers,  tarir 
les  ,^aux  stagnantes,  diriger  les  eaux  vives,  élever  des  ponts  là  où 
l'on  passait  à  gué  les  rivières  et  les  ruisseaux. 

On  pe'at  dire  aujourd'hui  que  Henri  IV  serait  tout  à  fait  content 
s'il  revenait  dans  ce  pays 

La  propriété  du  Breuil,  qui  appartenait  au  père  de  Valentine,  et 
<;elle  du  Fayan,  qui  appartenait  à  M.  de  la  Fosse,  colonel  en 
retraite,  chez  qui  le  père  et  la  fille  allaient  dîner,  se  touchaient 
par  leurs  extrémités.  Elles  étaient  situées  toutes  deux  dans  l'angle 
formé  par  le  confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Briance.  Tout  le 
monde  connaît  la  Vienne,  au  moins  de  nom.  On  connaît  moins  la 
Briance,  charmante  petite  rivière  qui  n'a  d'histoire  et  de  nom  que 
sur  les  rives  ignorées  qu'elle  parcourt,  et  qui  se  jette  dans  la 
Vienne  entre  Limoges  et  Aixe,  en  face  de  la  masse  pittoresque 
<ippelée  la  montagne  de  l'Aiguille. 

En  arrivant  au  Fayan,  M.  du  Breuil  et  sa  fille  trouvèrent  M.  et 
madame  de  la  Fosse,  qui  les  attendaient. 

—  Vous  êtes  venue  en  voisine,  dit  madame  de  la  Fosse  en 
«mbrassant  Valentine  ;  c'est  bien  aimable  à  vous. 

M.  du  Breuil  se  détourna  pour  cacher  un  sourire. 

—  Je  l'avais  prévu  î  pensa-t-il.  Ma  fille  était  entre  deux  écueils  : 
une  grande  toilette  ou  une  toilette  négligée.  Elle  a  sombré  sur  une 
toilette  négligée.    Je  la  crois  un  peu   troublée,  ma  Viilentine. 
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Heureusement  que  nous,  les  pères,  nous  sommes  là  pour  sauver* 
les  naufragés. 

La  jeune  fille,  en  dehors  des  compliments  d'usage,  ne  disait  rien, 
Elle  paraissait  chercher  quelqu'un  des  yeux. 

—  Venez  avec  moi,  dit  madame  de  la  E'osse  à  M.  du  Breuil  ;  je 
veux  vous  montrer  quelque  chose. 

M.  du  Breuil  s'empressa  d'ohéir,  M.  de  la  Fosse  les  suivit,  et 
mademoiselle  Valentine,  par  bienséance,  les  accompagna. 

Ils  montèrent  tous  un  étage  et  pénétrèrent  dans  un  corps  de  logis 
remis  à  neuf  et  nouvellement  meublé  avec  un  certain  luxe. 

—  Est  ce  de  votre  goût"?  demanda  madame  de  la  Fosse,  dont  le 
visage  resplendissait  de  joie.  C'est  l'appartement  de  mon  fils. 
Croyez-vous  qu'il  s'y  plaise  ? 

—  S'il  ne  s'y  plaît  pas,  il  sera  bien  difficile,  répondit  M.  du- 
Breuil. 

Puis,  apercevant  Valentine,  il  ajouta  : 

—  Qu'en  dis-tu,  Valentine? 

—  On   a  une  vue   superbe,  répondit-elle  en   règarcl 
fenêtre. 

—  Elle  ne  veut  pas  laisser  voir  qu'elle  a  rougi,  pi 
Breuil  en  souriant  toujours. 

—  J'étais  fort  embarrassée  pour  le  papier  et  les  tent 
madame  de  la  Fosse.  Vous  comprenez?  un  avocat!  Il  i 
que  chose  de  sévère,  d'imposant.  Mais  je  me  suis  dit  c 
Paul,  après  tout,  est  ici  chez  son  père  et  sa  mère,  et  j'ai 
couleurs  douces,  riantes,  plutôt  gaies  que  trop  sérieuses. 
de  la  vie,  mon  fils  le  connaîtra  assez  vite. 

—  Voilà  pour  l'y  préparer,  dit  M.  de  la  Fosse  en  montrant  une 
bibliothèque. 

Mademoiselle  Valentine,  qui  ne  voulait  d'abord  admirer  que  la 
vue  exlérieure,  s'était  pourtant  rapprochée. 

—  Ah  !  quels  beaux  livres  !  dit  elle. 
Puis,  s'adressant  à  M.  de  la  Fosse  : 

—  Aurez-vous  la  bonté  de  m'en  prêter,  monsieur? 

'  Elle  n'atleuilit  pas  la  réponse  et  ajouta  presque  aussitôt: 

—  Pardon  !  J'oublie  que  ces  livres  appartienneut  à  M.  Paul. 

—  Est-ce  que  tu  supposes  qu'il  ne  t'en  prêterait  pas?  s'écria  M. 
du  Breuil. 

Valentine  fit  un  geste  plein  de  réserve,  indiquant  qu'elle  s'abs- 
tiendrait d'eu  demander. 

—  Il  sera  heureux  de  vous  en  off'rir,  mademoiselle,  dit  le  colonel 
de  la  Fosse  en  répondant  ainsi  à  ce  langage  muet. 
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—  Et  son  fusil  !  Vous  ne  voyez  pas  son  fusil?  reprit  madame  do 
la  Fosse.  Paul  est  allé  l'essTiyer. 

—  Ah  !  observa  Valentine,  c'est  pour  ce  motif  que  M.  Paul  n'est 
pas  là? 

—  Oui.  Il  reprend  posession  de  ses  domaines,  de  son  pays.  Il 
s'amuse  C'est  bien  naturel.  Il  a  assez  travaillé.  Il  est  avocat!  il 
est  l'eçu  avocat! 

—  Mais  son  fusil  est-il  bon,  au. moins?  Part-il  bien  ?  dit  M.  du 
Breuil,  qui  essaya  de  dissiper  par  une  plaisanterie  l'ombre  de 
mécoutenlement  qu'il  voyait  sur  le  front  de  sa  fille. 

—  Ah!  vous  riez!  répliqua  madame  delà  Fosse.  On  voit  bien 
que  vous  n'avez  jamais  été  séparé  de  votre  fille. 

—  Il  faudra  bien  que  je  m'en  sépare  un  jour  ou  l'autre,  dit  M. 
du  Breuil  tout  à  son  idée. 

—  Mais  je  suis  ingrate  envers  Dieu,  reprit  madame  de  la  Fosse, 
qui  était,  elle  aussi,  toute  à  son  idée.  Les  peines  de  l'absence  sont 
bien  compensées  par  les  plaisirs  du  retour.  Mon  fils  est  revenu,  et 
il  ne  nous  quittera  plus. 

En  ce  moment  deux  chiens  de  chasse  haletants  arrivèrent  et 
bondirent  autour  de  M.  et  de  madame  de  la  Fosse  en  leur  léchant 
les  Qîains. 

—  Vcil^:.  Paul  î  dit  celle-ci. 

Et  elle  courut  à  sa  rencontre.    . 

Les  autres  personnes  descendirent  aussi.  Paul  de  la  Fosse  serra 
la  main  de  M.  du  Breuil  et  s'inclina  devant  Valentine. 

—  Nous  soupirions  après  vous,  beau  chasseur,  dit  gaiement  M. 
du  Breuil. 

—  Je  savais,  en  effet,  que  vous  deviez  venir  avec  mademoiselle, 
répondit  Paul.  Je  suis  sorti  ;  si  j'étais  resté,  je  n'aurais  pu  résister 
à  mon  impatience,  el  j'aurais  élevons  chercher.  Je  me  suis  éloigné 
de  la  tentation  pour  y  échapper. 

Mademoiselle  Valentine  prit  sans  doute  pour  elle  la  moitié  de 
ce  compliment.  Pour  ne  pas  avoir  à  y  répondre,  elle  se  mit  à 
caresser  les  chiens. 

— Quels  beaux  chiens  l  dit-elle. 

—  C'est  encore  un  cadeau  de  mon  père,  mademoiselle. 

—  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  amené  les  miens.  Ou  plulôl,  non  ; 
ils  se  seraient  battus  avec  les  vôtres. 

—  C'est  probable  mademoiselle,  mais  ils  auraient  fini  par 
s'aimer. 

Paul  monta  chez  lui  pour  changer  de  costume. 

—  Quel  agréable  parfum  I  dit-il  en  entrant. 
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Il  aperçut  sur  une  table  un  bouquet  que  Valentine  y  avait 
oublié.  Pensant  que  c'était  une  attention  de  sa  mère,  il  s'en  empara 
sans  scrupule,  le  respira  un  instant  et  le  plaça  dans  un  vase  qu'il 
eut  soin  de  remplir  d'eau. 


III 


'Paul  n'avait  pas  un  type  de  visage  si  parfait,  si  pur  que  celui  de 
Valentine;  mais  il  y  avait  entre  eux  des  similitudes  de  race,  de 
conformation  et  de  caractère.  Paul  était  beau,  bien  fait,  distingué. 
Sa  nhysionomie   avait   une   très  grande   mobilité   d'expression  et 
indiquait  plutôt    les    intermittentes  ardeurs    d'un   tempérament 
nerveux  que  la  placide  et  opiniâtre  sérénité  d'un  homm^  ■|•A^,^,lp 
Ses  mouvements,  empreints  d'ordinaire  d'une  grâce  molle 
devenaient  parfois  d'une  précision,  d'une  rapidité,  d'ur 
surprenantes.  Comme  Valentine,  il  ignorait  la  contraint» 
jamais  rencontré  d'obstacles  dans  la  vie,  il  ne  les  pré 
plus  qu'il  ne  les  redoutait.  Ti'ois  années  passées  à  Paris  r 
ni  perverti,  ni  sensiblement  changé.  Par  une   sorte  de 
cœur  à  laquelle  se  mêlait  un  peu  de  paresse  d'esprit,  il 
les  écarts  de  conduite,  les  aventures  bruyantes  et  abso  '.-a 

idées  d'indépendance  complète,  les  plaisirs  non  inten  '  •; 

transition  toutefois  lui  parut  bien  un  peu  brusque  qur 
Paris  pour  jamais,  afin  de  retourner  dans  les  sauvages 
que  traverse  la  Vienne. 

—  Je  vais  m'ennuyer,  pensa-t-il. 

Mais  en  approchant  du  pays  natal,  il  sentit  au  contre:;  ..  ,;  r.c^nr 
se  dilater,  sa  poitrine  respirer  plus  à  l'aise.  Le  séjour  de  Patis-  ci 
rhabilude  des  hautes  spéculations  intellectuelles  ont  parfois  un 
danger:  celui  de  faire  croire  que  le  bonheur  n'est  plus  possible 
dans  des  conditions  humbleset  calmes.  Paul  avait  ditde  très-bonne 
foi,  et  comme  pour  se  rendre  justice  à  lui-même  :  "  Je  vais  m'ennu- 
yer!" Mais,  heureusement,  les  sentiments  simples  et  vrais  sont 
d'une  essence  immortelle.  Ils  apparaissent  et  rayonnent  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  Paul  s'aperçut  avec  une 
surprise  ingénue  qu'il  aimait  son  pays,  qu'il  aimait  son  père,  sa 
mère,  que  son  cœur  battait  de  joie  en  les  retrouvant,  que  le  bon- 
heur allait  resplendir  pour  lui  au  milieu  des  souvenirs  et  des 
affections  d'enfance.  La  destinée,  qui  semblait  se  complaire  à  créer 
à  ce  jeune  homme  une  existence  si  douce,  mettait  le  comble  à  ses 
bienfaits  en  plaçant  devant  lui,  dès  son  arrivée,  une  charmante 
personne  capable  de  faire  oublier  bien  vite,  par  sa  seule  présence, 
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les  images  confuses  et  à  demi-effacées  qui  s'agitaient  encore,  dans 
le  lointain,  au-dessus  des  brouillards  de  Paris.  Pendant  les  vacances 
précédentes,  Paul  avait  vu  mademoiselle  du  Breuil,  mais  à  de 
rares  intervalles,  brièvement,  sans  y  penser  beaucoup,  préoccupé 
qu'il  était  de  ses  travaux,  de  ses  distractions  passées  ou  futures. 
Quand  il  fut  définitivement  confiné  dans  sa  province,  quand  il  eut 
dit  adieu,  pour  toujours,  à  la  vie  parisienne,  il  accueillit  comme 
une  compensation  souveraine  le  voisinage  de  Valentine,  de  cette 
belle  déesse  de  la  solitude  qui  venait  à  lui  en  éparpillant  sous  ses 
pas  les  roses  de  la  jeunesse  et  les  espérances  de  l'amour. 

Valentine,  elle  aussi,  fut  un  peu  émue  en  revoyant  Paul.  Mais 

l'émotion  a  cela  de  bon  dans  les  âmes  pures  :  elle  n'enpeche  pas 

cette  gaieté  saine  et  aimable,  grâce  à  laquelle  on  fait  à  autrui  les 

honneurs  de  soi-même.  Le  dîner  fut  donc  fort  gai.  M.  de  la  Fosse 

ces  militaires  francs  et  loyaux  près  desquels  on  se  sent 

lant  à  sa  femme,  c'était  la  plus  excellente  créature  que 

ncontrer,  et  le  bonheur  naissait  de  lui-même  autour 

mté  par  un  reflet  du  sien.   Son  mari  lui  avait  fait  part 

projet  dont  M.  du  Breuil  avait  parlé  discrètement.  Mais 

répondu,  avec  ce  bon  sens  délicat  qui  caractérise   les 

dons,  ne  nous  pressons  pas.  Laissons  à  Paul  toute  son 
Un  mariage  que  l'on  désire  soi-même  semble  bien  meil- 

:■  euil,  qui,  sans  trop  de  présomption,  pouvait  lire*  dans 

réalisation  de  son  projet,  se  montrait  par  cela  même  de 

humeur.  Il  examinait,  sans  en  avoir  l'air,  sa  fille  et 

marquait  que,  sans  affectation,  avec  beaucoup  de  réserve 

tesse  sérieuse,  les  deux  jeunes  gens  étaient  déjà  fort 

l'un  envers  l'autre. 

Après  le  dessert,  on  alla  au  jardin.  Paul  et  Valentine,  sans  y 

penser,  s'isolèrent  un  peu.  Ils  causèrent  de  leur  enfance. 

—  Vous  rappelez-vous,  M.  Paul  (Valentine  disait  monsieur  à 
présent)  le  jour  où  nous  nous  sommes  rencontrés  là-bas,  au  pied  de 
la  montagne  de  l'Aiguille,  et  où  vous  m'avez  fait  si  sigulièrement 
traverser  la  Vienne  ? 

—  Si  je  me  le  rappelle  !..  Il  y  a  de  cela  dix  ans. 

—  Onze,  monsieur. 

—  Croyez-vous? 

—  J'en  suis  certaine.  J'étais  aveo  la  Nardi.  Vous  étiez  seul.  Pas 
de  bateau  I  Un  des  métayers  de  mon  père  s'en  était  servi  pour 
rentrer  chez  lui.  Nous  appelâmes  le  meunier.  Le  bruit  de  l'écluse 
couvrait  nos  voix.   Enfin  il  parut.  Je  le  vois  encore,  avec  son 
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bonnet  de  coton,  nous  expliquant  de  loin  que  le  passeur  du  gué  de 
Vertamont  lui  avait  intenté  un  procès  à  cause  d'une  prétendue 
concurrence.  Le  bon  meunier  nous  conseilla  d'aller  jusqu'à  Verta- 
mont, de  traverser  là  la  Vienne  et  nous  promit  de  nous  faire 
ensuite  traverser  la  Brianco,  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  s'exposer  à 
une  amende.  Belle  proposition  !  J'étais  harrassée  de  fatigue.  Vous 
m'avez  offert  d'aller  chercher  votre  bateau.  "  De  l'autre  côté  ?  — 
Oui. —  Gomment  ferez-vous?  —  Je  ne  sais  pas.  —  Nagez-vous?  — 
Non.  —  Mais  alors...."  Vous  ne  m'écoutiez  plus.  Vous  avez  poussé 
dans  Teau  une  planche  d'un  noyer  qu'on  avait  abattu  et  scié  sur 
place,  vous  vous  êtes  embarqué  dessus,  à  cheval,  ramant  avec  vos 
mains.... 

—  Et  avec  mes  jambes,  qui  pendaient  dans  la  rivière. 

—  Je  me  mis  à  rire,  d'abord.  Nardi  riait  aussi.  Je  l'ai  bien 
grondée  ensuite.  Elle  aurait  dû  voir  combien  cette  folle  équipée 
était  dangereuse,  Vous  avanciez,  mais  si  peu  !  Le  courant  vous 
entraînait  vers  l'écluse.  J'eus  peur.  Je  jetai  des  cris  de  détresse. 
Mais  le  meunier  s'était  retiré  dans  son  moulin  et  ne  voyait  rien  de 
tout  cela.  Enfin  vous  êtes  revenu,  tout  mouillé,  avec  le  bateau 
que  vous  aviez  si  vaillamment  conquis.  Je  vous  ai  grondé.  Mais 
vous  n'en  avez  tenu  aucun  compte.  Au  contraire.  Vous  m'avez 
lancé  de  l'eau  au  visage  afin  de  me  mettre  dans  le  même  état  que 
vous.  Est-ce  exact?  N'ai-je  rien  omis?  Je  n'ai  pas  été  à  Ps'ris,  moi, 
pour. oublier. 

Elle  se  montrait  peut-être  nn  peu  imprudente,  et  Paul,  qj'^  avait 
dans  la  tête  la  fumée  de  quelques  verres  de  vieux  vin  du  F  gord, 
fut  sur  le  point  de  lui  répondre  qu'il  n'avait  pas  cessé  un  seul  jour, 
une  seul  minute,  de  penser  à  elle.  Mais  Valentine  avait  une 
physionomie  si  franche,  si  ouverte,  et  en  même  temps  si  digne,  que 
Paul  s'abstint  fort  à  propos  d'une  galanterie  banale  qui  eût  fait 
regretter  à  la  jeune  fille  ses  épanchements  fraternels.  Il  trouvait 
du  reste  un  charme  pénétrant  à  remonter  ainsi  Je  cours  du  passé. 

—  Je  vais  vous  prouver  que  j'ai  de  la  mémoire,  reprit-il.  Vous 
souvenez-vous  du  jour  où  je  suis  monté  sur  de  rocher  qui  est  là, 
au-dessous  de  nous,  au  bord  de  la  rivière  ? 

—  Pour  me  cueillir  quelques  fleurs  qui  pendaient  sur  nos  têtes  ? 

—  J'aurais  été  beaucoup  plus  haut  et  beaucoup  plus  loin  s'il  l'eût 
fallu,  mademoiselle.  Vous  m'aviez  dit  :  "  Si  tu  me  rapportes  ces 
fleurs,  je  te  donnerai  quelque  chose..." 

Valentine  baissa  les  yeux.  La  citation  était  très-certainement 
exacte,  mais  la  jeune  fille  eût  sans  doute  désiré  que  la  mémoire  de 
Paul  ne  fût  pas  assez  bonne  pour  se  souvenir  de  ce  tutoiement 
malencontreux.  Paul,  du  reste,  en  avait  parlé  sans  y  faire  attention. 
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Il  s'en  repentit  quand  il  vit  Valentine  froncer  légèrement  le 
sourcil  et  même  faire  un  mouvement  pour  rejoindre  son  père. 
Mais  M.  du  Breuil  se  livrait  en  ce  moment  avec  M.  de  la  Fosse  à 
une  discussion  très-approfondie  sur  l'agriculture,  et  cela  effraya  un 
peu  la  jeune  fille,  qui  resta  près  de  Paul. 


IV 


La  nuit  était  descendue.  La  lune  brillait.  Les  vastes  horizons 
s'étaient  couverts  d'une  pénombre  mystérieuse.  Un  brouillard 
opaque  suspendu  sur  le  cours  de  la  rivière  ressemblait  à  l'immense 
traînée  du  manteau  de  quelque  divinité  disparue.  Les  montagnes 
profilaient  au  loin  leur  silhouette  gigantesque,  tandis  que  les 
arbres,  les  plantes,  les  brins  d'herbe,  s'endormaient  immobiles  au 
milieu  de  la  sécurité  profonde  que  leur  promettait  une  nuit  calme 
et  presque  lumineuse.  La  mélancolie  de  cette  heure  solennelle 
influa,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  sur  Paul  et  Valentine.  Après 
les  riaçtes  explosions  de  leurs  souvenir  d'enfance,  après  cette 
familière  causerie  dont  il  avaient  formé,  par  une  science  innée  du 
cœur, -ht  base  solide  d'une  intimité  prochaine,  ils  éprouvèrent  avec 
force  l'impression  du  moment  présent;  et  par  une  transition 
naturelle.-;  l'intnition  confuse  et  flottante  de  l'avenir  apparut  à 
leurs  yeux.  Mais  un  phénomène  bizarre  et  assez  explicable  pour- 
tant vii^  agir  sur  ces  deux  jeunes  gens  en  sens  inverse.  Pendant 
que  P  !l  s'abandonnait  au  charme  de  sa  situation  actuelle, 
Valentiiie,  redevenue  sérieuse,  semblait  écouter  dans  son  esprit 
de  sourdes  rumeurs.  Ses  yeux  noirs  demeuraient  fixés  sur  un 
point  de  l'espace  comme  pour  y  pénétrer  et  deviner  un  problème. 
Un  mécontentement  graduel  et  de  plus  en  plus  prononcé  assom- 
brissait sa  physionomie.  Valentine  ne  s'ennuyait  pas,  au  contraire. 
Mais  elle  s'étonnait  que  son  père  la  laissât  si  longtemps  seule 
auprès  de  Paul.  Elle  s'étonnait  elle-même  d'y  rester.  Si  elle  le 
faisait,  ce  n'était  déjà  plus  par  une  attraction  involontaire  et  spon- 
tanée, par  un  désir  fort  naturel  de  prolonger  une  conversation 
agréable,  c'était  par  suite  d'une  curiosité  froide,  presque  hostile.  M. 
du  Breuil  était-il  donc  d'accord  avec  les  parents  de  Paul  ?  Paul 
avait-il  reçu  un  mot  d'ordre  qui  l'investissait  d'une  liberté  entière  ? 
Cette  probabilité,  cet  arrangement  préalable  qui  livrait  d'avance 
Valentine,  lui  déplurent.  Ces  dispositions  prises  en  dehors  d'elle 
la  blessèrent,  et  elle  accusa  Paul  de  s'y  soumettre  avant  môme 
d'avoir  eu  le  temps  de  savoir  s'il  aimait  Valentine. 

Paul  était  pourtant  en  cela  bien  innocent.  Il  n'avait  été  mis 
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dansla  confidence  d'aucun  projet;  s'il  en  existait,  c'était  à  son  insu. 
A  peine  arrivé,  personne  n'avait  songé  à  lui  imposer  telle  ou  telle 
obligation.  Mais,  de  son  propre  mouvement,  il  se  laissait  aller  au 
charme  d'une  tendresse  naissante.  Il  ne  discutait  pas  ses  sensations, 
il  s'y  livrait.  Une  jeune  fille  adorable  était  là,  devant  lui,  dans  la 
tiède  atmosphère  d'une  nuit  étoilée  ;  il  s'inquiétait  fort  peu  d'avoir 
ou  de  ne  pas  avoir,  pour  lui   plaire,  la  permission  des  grands 
parents.  Pendant  qu'il  parcourait  d'un  pied  léger  une  route  tracée 
exprès  pour  les  plaisirs  des  yeux  et  du  cœur,  il  ne  s'apercevait  pas 
que  Valentine  en  suivait  une  toute  opposée,  route  où  elle  avait  la 
prétention  de  se  guider  d'après  sa  seule  volonté  et  ses  seules  inspi- 
rations. On  accuse  les  femmes  d'être  mobiles  comme  l'onde.  C'est 
bientôt  dit.  Valentine,  effectivement,  n'avait  pas  conservé  l'humeur 
enjouée  et  aimable  qu'elle  avait  manifestée  d'abord.  Mais  au  fond 
de  cette  mobilité,  il  y  avait,  comme  il  y  a  dans  celle  de  nresmie 
toutes  les  femmes,  un  légitime  sentiment  de  1 
respect  de  soi-même.  Paul  était  dans  son  droit 
la  conquête  avec  l'insouciante  intrépidité  d'un  j 
revient  de  Paris.   Il  s'inquiétait  fort  peu  d'être 
n'y  pensait  même  pas.  Valentine  était  dans  s( 
nnontrant  que  la  conquête  d'une  femme  accomplit 
qu'on  le  croit. 

Paul,  cependant,  restait  réservé.  Il  parlait  du 
se  déroulait  devant  eux,  de  sa  joie  de  le  revoi 
d'admirer,  et,  n'osant  préciser  l'objet  de   son 
répandait,  en  attendant,  sur  les  magnifiques  as] 
gne  à  demi-voilée.  Mais,  à  travers  cette  généralis 
l'émotion  intime,  le  trouble. 

—  Vous  remplissez  bien  votre  rôle,  dit  tout  à  coup  Valentine, 
d'un  ton  froid. 

—  Quel  rôle?  demanda  Paul  avec  étonnement.  Que  voulez-vous 
dire? 

Elle  hésita  un  peu  et  ajouta  : 

—  Moi  1...  Je  n'en  sais  vraiment  rien. 

—  Vous  avez  prononcé  un  mot  dont  je  cherche  le  sens  sans  le 
trouv.r.  Un  rôle  ?... 

—  Vous  y  pensez  encore  !  Le  privilège  des  amis  est  de  causer  à 
tort  et  à  travers.  Vous  en  avez  usé.    Moi  aussi. 

—  Ah  !  vous  saviez  ce  que  vous  disiez  I 

—  Soit!  Je  vous  ai  sans  doute  remercié  de  votre  empressement 
à  remplir  votre  rôle  de  maître  de  maison.  Vous  faites  les  honneurs 
à  merveille.  J'ai  passé,  grâce  à  vous,,  une  soirée  fort  agréable... 
fort  amusante. 
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Puis,  se  levant,  elle  rejoignit  madame  de  la  Fosse  et  son  père. 
Elle  fut  gaie,  mais  d'une  gaieté  un  peu  forcée,  un  peu  ironique. 
Elle  n'adressa  plus  que  très  rarement  la  parole  à  Paul,  et  en  affec- 
tant avec  lui,  comme  un  signe  d'indifférence  complète,  la  plus 
grande  liberté  d'esprit. 

Après  avoir  pris  congé,  M.  du  Qreuil,  dans  la  voiture,  dit  à  sa 
fille  : 

—  Es-tu  contente  de  ta  soirée  ? 

—  Oh!  très-contente!  répondit  Valentine.  M.  de  la  Fosse,  sa 
femme  et  son  fils  sont  parfaits. 

—  Il  faudra  leur  rendre  leur  invitation. 

—  Oui.  C'est  obligatoire. 

—  Gela  te  contrarie  ? 


tu  choisir  ? 
-mps  d'y  songer. 

ùsla  pas.  En  arrivant,  le  cocher,  sans  motif 

3sté.  M.  du  Hreuil  se  coucha  de  fort  mauvaise 

mgtemps  sans  pouvoir  dormir,  en  se  livrant  à 

voici  à  peu  près  le  résumé  : 

Fosse  est  donc  un  maladroit  !   Qu'on  vienne 

le  séjour  de  Paris  forme  la  jeunesse  autant 

îst  dommage  !  Le  colonel  et  moi  nous  étions 

uié  le  Fayan  à  son  fils  en  le  mariant.  Ce  n'est 

j  >uide.  Valentine  est  beaucoup  plus  riche  que 

^se  sont  la  crème  des  honnêtes  gens.  J'aurais 

:î  m'allier  à  eux.  Et  puis,  le  Fayan  touche  au 

)priétés  se  compléteraient  l'une  par  l'autre  et 

:  v^   .'    «xploitation   hors  ligne.    J'ai   trop  de   terres 

arables  et  pas  assez  de  prairies.  Or,  sans  prairies,  pas  de  bestiaux  ; 

sans  bestiaux,  pas  d'engrais  ;  sans  engrais,   pas  de  blé.  Le  guano 

me  ruine.  Il  y  a  au   Fayan,  sur  les  bords  de  la  Vienne  et  de  la 

Briance,  des  pâturages  de  toute  beauté,  et,  au  moyen  de  quelques 

drainages  partiels...  Ah  !  ce  mariage  convient  si  bien  à  Valentine  l 

Elle  est  comme  moi,  elle  n'aime  pas  les  gens  trop  riches.  Paul, 

d'ailleurs,  est  avocat.  C'est  un  beau  titre.  Il  ne  rapporte  pas  grand*- 

chose,  mais  c'est  un  beau  titre.  Il  est  bon  de  l'avoir;  car  si  un 

matin  on  se  réveille  ambitieux,  on  a  du  moins  un  point  d'appui 

pour  s'élever.   J-.e  colonel  ne  s'occupe  pas  d'agriculture,  Paul  non 

plus.  Je  gérerais  les  deux  propriétés.  Il  y  aurait  fusion...  et  jamais 

confusion.   Qu'est-ce  que  je  demande  ?  Passer  ma  vie  selon  mes 

goûts.  Il  me  serait  bien  plus  agréable  de  travailler  pour  ma  fille 

et  pour  ses  enfants  que  pour  moi.  Aimera-t-elle  Paul  ?  Quant  î\  lui, 
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il  faut  lui  rendre  justice,  il  s'est  enflammé  tout  de  suite.  Mais 
Valentine,  qui,  avait  l'air  d'abord  assez  bien  disposée,  a  été  à  la  fin 
d'un  sec  à  faire  frémir. 

Comme  tous  les  hommes  d'action,  M.  du  Breuil  ne  s'abandonnait 
jamais  aux  rêveries  sans  but,  et  cherchait  toujours  une  conclusion 
à  ses  pensées. 

—  Ma  fille  fera  ce  qu'elle  voudra,  dit-il;  je  ne  la  contrarierai 
pas. 

Cette  abdication  de  volonté  lui  rendit  son  calme  habituel,  et  il 
s'endormit. 


Paul  se  mit  en  chasse  le  lendemain  de  bonne  heure.  Il  souhaitait 
d'être  seul,  car  les  sensations  de  la  veille  avaient  laissé  dans  son 
âme  une  forte  empreinte  et  il  désirait  s'interroger  à  loisir. 

—  Est-ce  que  je  suis  amoureux?  se  demanda-t-il. 

Mais  il  comprit  bien  vite  que  cette  question  ne  pouvait  ni  se 
poser  ni  se  résoudre  si  facilement. 

En  revoyant  Valentine,  qu'il  avait  quittée  presque-  fsi,nt  et 
qu'il  retrouvait  femme,  il  s'était  d'abord  félicité  intéi  'r'ehient 
d'un  si  charmant  voisinage.  Il  s'étonnait  maintenant  d'êt  j  comme 
bouleversé  par  une  commotion  étrange.  Le  passé  s'effaç.'  '  comme 
une  longue  série  de  jours  inutiles.  Paul  sentait  qu'il  u  v'ait  pas 
vécu  et  que  sa  vie  véritable,  allait  commencer.  Il  pensa  à  son  père 
et  à  sa  mère,  frappant  exemple  du  bonheur  dans  la  îamille,  bon- 
heur que  Paul,  jusqu'alors,  n'avait  ni  parfaitement  apprécié  ni 
ardemment  souhaité.  Après  une  existence  utile,  glorieuse,  M.  de 
la  Fosse  avait  quitté  une  profession  qui  nécessitait  de  fréquents 
changements  de  résidence  et  s'était  retiré  au  Fayan  avec  sa 
femme  pour  jouir  en  paix  d'une  tranquillité  sédentaire  achetée 
par  de  longs  services.  Sans  négliger,  même  à  présent,  aucun  des 
devoirs  que  la  société  impose,  ils  vivaient  Tun  par  l'autre  et  l'un 
pour  l'autre,  unis  encore  d'avantage  par  cette  suprême  et  auguste 
occupation  de  la  vieillesse  d'autrefois  :  la  préparation  à  une  vie 
nouvelle.  Paul,  dont  la  raison  et  la  réflexion  mûrissait  vite  sous  la 
chaleur  d'un  amour  naissant,  devina  la  richesse  d'âme  qu'annon- 
çait la  tendresse  constante  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  les  aima 
plus  encore  et  aspira  à  leur  ressembler.  Si  peu  qu'il  eût  vu  le 
monde,  il  avait  pu  néanmoins  remarquer  l'indigence  de  ces  cœurs 
qui  s'isolent  comme  pour  prouver  leur  force  et  qui  ont  ensuite 
besoin  d'une  perpétuelle  agitation  pour  échapper  à  eux-mêmes, 
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recherchant  sans  cesse  les  distractions,  1^  nouveauté,  le  bruit,  tout 
ce  qui  peut  les  arracher  à  leur  propre  néant.  M.  et  madame  de  la 
Fosse,  au  contraire,  malgré  les  longues  années  de  leur  union,  ne 
paraissaient  pas  avoir  épuisé  l'échange  de  tous  les  trésors  cachés 
que  leur  affection  contenait.  Ils  se  suffisaient  à  eux-mêmes,  sans 
jamais  compliquer  leur  bonheur  d'alliage,  ni  d'éléments  étrangers. 
Paul,  quoique  bien  jeune,  ne  considérait  déjà  plus  le  mariage 
comme  une  affaire  de  convenance,  un  sacrifice,  un  renoncement 
à  la  liberté.  Il  se  présentait  à  lui  comme  la  source  pure  et  féconde 
d'où  découlent  toutes  les  félicités,  toutes  les  prospérités,  où  s'abreu- 
vent tous  les  désirs.  Tout  se  lie  et  s'enchaîne,  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal  :  Valentine  expliquait  à  Paul  son  père  et  sa  mère  ;  son 
père  et  sa  mère  lui  expliquaient  Valentine,  et  lui  faisaient  estimer 
h  L^a  j'  "-0  valf  ne  alliance  qui  promettait  d'être,  comme  la  leur, 
bc  ■  at  radieuse. 

H.    AUDEVAL. 

\A  continuer,) 
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Un  jour,  M.  Charles  de  Miranda,  vice-président  de  la  commission 
des  finances  et  chancelier  de  l'ambassade  espagnole  à  Parisy  eut 
avec  le  ministre  prussien  une  entrevue  qu'il  a  publiée  so'^  •  titre 
de  '^  Un  dîner  à  Versailles  avec  M.  de  Bismark." 

Ce  dernier,  excité  par  les  vapeurs  du  vin  qui  s'élevaient  e  jianche 
poussière  des  bouteilles  de  Romanée,  commit  l'indiscr  tion  de 
révéler  à  son  hôte  espagnol  quelques  unes  de  ses  pensées, 

Il  appert,  par  cet  entretien,  que  la  France  avait  raisox-  aô  voir 
dans  la  nomination  du  prince  Hohenzollern  comme  roi  d'Espagne 
ime  menace  contre  sa  sécurité. — "  C'est  grand  dommage,  disait  le 
ministre  du  roi  Guillaume,  que  les  choses  ne  se  soient  pas  arrangées 
ainsi  :  la  France  se  serait  trouvée  prise  au  nord  et  au  midi,  et  nous 
serions  à  Paris  à  l'heure  qu'il  est.  Quel  réveil  pour  votre  peuple 
endormi  depuis  si  longtemps!"  Avis  à  ceux  qui  ont  déblatéré 
contre  les  susceptibilités  de  la  France  pour  avoir  déclaré  cette 
guerre  désastreuse.  Il  est  probable  que,  si  elle  eut  différé  plus 
longtemps  dans  sa  politique  d'aggression,*les  ficelles  diplomatiques 
de  Bismark  auraient  été  converties  en  courroies  qui  auraient  servi 
à  enlacer  d'avantage  la  France  et  à  l'étrangler  plus  promptement. 

Savez-vous  ce  que  l'homme  d'Etat  allemand  pense  de  la  race 
latine?  Il  disait:  ''La  race  latine  est  usée;  elle  a  accompli  de 
grandes  choses,  mais  aujourd'hui,  ses  destinées  sont  finies,  et  elle 
est  appelée  à  s'amoindrir  peu  à  peu  jusqu'à  disparition  totale,  en 
tant  que  collectivité.  Les  hommes  d'Etat  prévoyants  des  pays  latins 
doivent  devancer  et  diriger  ce  mouvement  de  transformation,  au 
lieu  de  s'épuiser  en   efTorts  stériles  pour  empêcher  une   chose 
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fatale Notre  prince  sur  votre  trône  vous  eût  infusé,  sans  vio- 
lence et  sans  humiliation,  un  peu  de  la  sève  allemande.  La  race 
germanique  est  jeune,  vigoureuse,  aussi  pleine  de  vertus  et  d'initia- 
tive que  vous  le  fûtes  autrefois.  C'est  aux  peuples  du  Nord  qu'ap- 
partient l'avenir,  et  ils  n'ont  fait  que  débuter  dans  le  rôle  glorieux 
qu'ils  sont  destinés  à  remplir  pour  le  bien  de  l'humanité." 

Voilà  un  langage  tranchant  comme  la  lame  d'une  épée.  On  n'y 
saurait  trouver  le  moindre  sentiment  de  modestie,  tant  le  succès 
aveugle.  La  phrase  est  arrogante  comme  les  pensées  qu'elle 
exprime.  On  sent  qu'il  n'est  besoin  d'aucun  commentaire  sur  ce 
rôle  glorieux  que  les  peuples  du  Nord  ont  à  accomplir  pour  le  bien 
de  l'humanité.  Rôle  glorieux,  en  effet,  de  faire  couler  le  sang  avec 
autant^4'abondance  que  les  pluies  froides  de  l'automne  I  Rôle  glo- 
rieux '^  giierroyer  pour  faire  des  conquêtes  et  non  pour  défendre 
une  '  se  légitime  !  Rôle  glorieux  d'insulter  les  femmes,  d'incen- 
dier les^illages,  d'assassiner  des  prêtres,  et  de  surpasser  en  bar- 
barie tout  ce  que  l'histoire  a  pu  nous  apprendre  jusqu'à  ce  jour  ! 

Bismark  disait:  "  Chez  nous,  il  n'y  a  d'autre  volonté  souveraine 
que  .lelle  du  roi  ;  seul  le  roi  veut,  parce  que  seul  il  a  le  droit  de 
vouloir.  Quelque  haut  placé  que  je  sois,  je  ne  suis  que  l'instru- 
menMe  sa  volonté  politique,  comme  les  généraux  sont  l'instrument 
de  sa  Volonté  militaire."  Ainsi,  les  idées  qu'il  professe  sont  d'un 
césarisiP,e  absolu,  d'une  autocratie  à  rivaliser  avec  celle  des  czars 
de  Ru?  fe.  Il  ne  reconnaît  nullement  la  savante  pondération  du 
systèifi  constitutionnel;  et,  pour  employer  un  argument  ad  homL 
nem,  si  les  fidèles  sujets  de  sa  majesté  prussienne  se  font  égorger 
aujourd'hui,  c'est  que  telle  est  la  volonté  du  roi.  D'après  ce  prin- 
ci]|)e,-^Je  débonnaire  empereur  d'Allemagne  n'aurait  guère  plus 
d'humanité  que  le  Saturne  de  la  fable  qui  dévorait  ses  propres 
enfan  t  s. 

Et  pendant  qu'au  son  des  bouteilles,  le  ministre  par  trop  confident 
émettait  ces  idées  aussi  terribles  et  aussi  lugubres  que  l'éclat  des 
bombes  au  fort  de  la  mêlée,  M.  de  Miranda,  avec  un  serrement  de 
cœur  indescriptible,  recueillait  ces  paroles  qui  ont  failli  lui  coûter 
la  vie.  On  a  annoncé  tout  récemment  que,  pour  avoir  publié  le 
récit  de  cette  entrevue  avec  l'oracle  prussien,  il  a  été  traîtreuse- 
ment incarcéré;  et  que  le  gouvernement  espagnol,  avec  une 
bonhomie  qui  n'est  pas  dans  son  tempérament,  a  jugé  à  propos  de 
ne  point  protester. 

In  vino  verilas:  ce  vieux  proverbe  est  aussi  vrai  pour  M.  de 
Bismark  que  pour  les  simples  mortels. 
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Pauvre  France  !  combien  souvent  ce  mot  s'est  échappé  de  nos 
poitrines  !  Chaque  matin,  nous  ouvrons  les  feuillets  du  journal 
avec  tremblement,  et  pendant  que  nos  regards  dévorent  avec  anxiété 
la  colonne  des  dépêches  télégraphiques,  un  éclair  de  joie  illumine 
parfois  notre  figure,  et  plus  souvent  encore,  des  flots  de  sang  nous 
montent  au  front,  et  nous  hochons  tristement  la  tête.  Le  récit 
d'une  victoire  nous  enflamme,  tandis  que  la  nouvelle  d'une  défaite 
nous  donne  un  air  morose.  Alors  nous  sentons  aux  pulsations 
rapides  du  cœur  que  notre  être  se  trouve  remué  profondément. 

Les  nombreux  engagements  qui  ont  eu  lieu  de  tous  côtés  depuis 
le  premier  de  l'an  1871,  sont  relativement  de  pe'î  d'itnporînnPA  ;^ 
côté  de  la  bataille  de  LeMans  qui  s'est  terminée  r  •'"^^'^ 
pour  les  armes  françaises. 

Quel  prodige  que  ce  courage  indomptable  de 
qu'à  d'immenses  désastres  succèdent  d'autres  imnle^^ 
Quel  peuple  fortement  trempé!     Nation  héroïque  jn- 
malheurs  !   Après  l'anéantissement  presque  comp:  • 
Second  Empire,  d'autres  armées  ont  surgi  de  tou 
élancées  contre  l'ennemi   commun  avec  un  sup 
danger  ! 

Le  bombardement  de  Paris,  depuis  si  longteirîuj^ 
maintenant  en  pleine  opération.  L'artillerie  pru 
pluie  de  bombes  sur  les  forts  et  môme  sur  certaii 
capitale.  Tous  les  hommes  de  cœur  réprouveront    : 
froidement  ordonné  par  Von  Moltke  sans  en  a^' 
donné  avis  aux  assiégés.  Ceux  qui  connaissent  la 
siens  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  ne  serou    ^       < 
les  voir  violer  si  ouvertement  le  droit  des  gens. 

Trochu  a  protesté  dans  un  langage  ferme  et  digne.  Mais  eux  ne 
sont  pas  hommes  à  se  laisser  régir  par  des  lois  internationales  que 
l'enivrement  du  succès  leur  fait  mépriser. 

Tous  les  peuples  ont  entendu  la  France  râler  sous  le  talon 
prussien.  Comment  se  fait-il  donc  qu'ils  demeurent  spectateurs 
immobiles  de  ce  drame  sanglant?  Est-ce  qu'entre  nations,  l'iustinct 
de  l'humanité  est  moins  fort  qu'eotre  individus?  Eh  bien!  puis- 
qu'on ne  veut  pas  aider  la  France  à  s'échapper  du  naufrage,  la 
France  se  sauvera  par  elle-même;  ou  bien,  si  elle  doit  périr,  elle 
s'ensevelira  dans  un  tombeau  digne  de  sa  grandeur  passée 
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Rome  est  devenue  la  capitale  de  l'Italie.  Victor-Emmanuel  y  a 
fait  son  entrée  triomphale,  et  les  trompettes  de  la  renommée  ont 
annoncé  au  monde  entier  que  la  ville  éternelle,  la  ville  des  Papes 
et  des  martyrs,  était  gouvernée  par  un  roi  excommunié. 

L'arrivée  du  monarque  italien  à  Rome  marque  la  dernière  étape 
de  cette  usurpation  sacrilège.  Ce  n'est  qu'un  coup  à  l'emporte- 
pièce,  où  le  galant  homme  s'est  fait  le  moins  galamment  du  monde 
manœuvrer  comme  un  automate.  Que  signitiaient,  en  effet,  ces 
indécisions,  ces  craintes  et  ces  demi-mesures  alors  que  le  territoire 
pontifical  était  envahi  sans  cause  légitime,  contre  toute  règle  de 
justice;  et  contre  le  droit  des  gens  ?  Pourquoi  ces  promesses  de  pro- 
tectio  et  de  générosité  alors  que  le  plus  grand  des  vols  était 
comi  .  ^  Pourquoi  ces  appels  insensés  à  la  bénédiction  papale 
alo"  Hne  soldatesque  misérable  profanait  les  temples  et  pillait 
k  ;\nau tés  religieuses  ? 

t  Toici  le  roi  d'Italie  installé  dans  sa  nouvelle  capitale. 
<        M<  ^^^^^^  renié  son  passé  s'il  n'eût  employé  un  langage  con- 
Ç^'J^4l  n'eût  été  plein  de  munificence  dans  ses  promesses. 
L  \  leconnait  au  Pape   son  indépendance  absolue  et  la 

légàLo.  me.  11  met  à  l'abri  de  toute  molestation  de  la  part  du 
gouverr  lent  les  cardinaux  et  tout  le  corps  ecclésiastique.  Il 
accord^  ^*i  franchise  les  communications  télégraphiques  et  postales 
au  seiv  je  du  Vatican.  Il  élimine  pieusement  l'ingérance  de  l'Etat 
dans  la  juridiction  spirituelle  et  disciplinaire  du  Pontife,  et  abolit 
avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure  cause  le  serment  d'allégeance 
envers  le  roi.  Toutes  choses  excellentes,  si  l'on  fait  abstraction  de 
l'invalidité  manifeste  de  la  conquête. 

D'ailleurs,  que  peut-on  attendre  de  bon  de  l'usurpateur  lorsque 
ses  plus  brillantes  promesses  reçoivent  leur  complète  négation  dans 
l'action  immédiate  ou  ultérieure  de  ses  ministres.  11  ne  fait 
qu'ajouter  à  tous  ses  crimes  celui  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 

Les  têtes  fôlées  de  la  démagogie  et  du  radicalisme  lui  reprochent 
l'exercer  une  politique  trop  infatuée  et  de  n'avoir  pas  cette  fermeté 
de  décision  qui  doit  caractériser  uu  homme  d'état.  Elles  voient 
avec  ombrage  ce  simulacre  de  souveraineté  accordé  au  Souverain- 
Pontife.  Il  en  sera  pour  ce  cas-là  comme  pour  les  autres.  Victor- 
Emmanuel  se  laissera  déborder  par  les  révolutionnaires,  et  gra- 
duellement, il  convertira  en  lettres- mortes  tous  les  privilèges 
accordés  au  Pape.  Mais  ce  qu'il  ne  pourra  jamais  effacer,  ce  sont 
ces  protestations  solennelles  qui  sont  expédiées  de  toutes  les  parties 
de  la  catholicité  au  Chef  Suprême  de  l'Eglise. 
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Et  s'il  a  déjà  tremblé  en  mettant  une  main  sacrilège  sur  la  tiare 
pontificale,  il  doit  trembler  encore  d'avantage  en  entendant  ces  cris 
d'indignation,  qui  retentissent  de  par  le  monde,  partout  où  il  y  a  des 
âmes  vraiment  catholiques. 


Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  le  meurtre  politique 
soit  plus  fréquent  qu'en  Espagne.  Il  semble  que  ce  pays  doit  passer 
à  travers  bien  des  tourmentes  avant  de  jouir  de  cette  unité  et  de 
cette  harmonie  qui  faisait  sa  splendeur  d'auti    "  mettre 

fin  aux  discordes  civiles,  il  faudrait  que  les  n..  .  .  -^ns 

rivales  qui  se  font  la  guerre  depuis  si  longtemps,  .v  •  , 
un   intérêt  commun  autour  d'un  grand   prin  •' 
grande  idée  qui  ferait  oublier  ou  tout  au  moins  ci; 
certain  temps  les  divisions  intestines. 

On  a  imaginé  une  combinaison  spécieusemei: 
faire  taire  les  prétentions  des  différents  cand;  ' 
profit  de  l'ordre  général,  on  a  jeté  les  yeux  sur  \ 
Leduc  d'Aoste,  revenant  sur  sa  décision,  s'est  --■■.. 
cepter  l'ofî're  qu'on  lui  faisait  de  régner  en  Espa;:'  ;: 
à  une  séance  des  Gortès  par  un  vote  de  191  contie  I: 

Chacun  augurait  pour  le  mieux  de  cette  cor.  "*";; 
vait  espérer    un    avenir  meilleur,   et  reffervr-. 
semblait  se  calmer  sensiblement. 

En  ce  siècle  de  bouleversements  sociaux  et  de 
tiques,  nul  ne  peut  dire  si  les  bases  les  mieux  as 

pas  brusquement  et  si  le  règne  de  la  paix  sera  tai  . 

Le  Prince  Amédée,  fils  de  Victor-Emmanuel,  n'était  pas  encore 
rendu  à  Madrid,  pour  poser  sur  son  front  la  couronne  des  Espagnes, 
que  déjà  des  groupes  de  révolutionnaires  se  promenaient  dans  les 
rues  en  criant  :  "  Mort  aux  rois  étrangers,"  et  que  le  Général  Prim 
tombait,  dans  un  carrefour  ténébreux,  blessé  à  mort  par  les  balles 
des  assassins. 

Ainsi  s'est  terminée  la  vie  tourmentée  du  général  espagnol.  Il 
a  laissé  au  monde  un  terrible  exemple  de  la  punition  réservée  à 
ces  hommes,  qui  sont  au  milieu  des  hautes  sphères  comme  des 
torches  flamboyantes  toujours  prêtes  à  allumer  des  incendies.  Il  a 
subi  le  sort  de  ces  factionnaires  turbulents,  qui  disparaissent  subite- 
ment de  la  scène,  au  moment  où  toutes  les  audaces  et  toutes  les 
combinaisons  semblaient  leur  avoir  réussi.  Il  est  rare  qu'un  châti- 
ment éclatant  ne  frappe  pas  ces  grands  coupables.  Et  l'histoire,  qui 
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éclaire  comme  un  phare  les  écneils  du  passé,  consigne  cette  leçon 
donnée  aux  perturbateurs  de  l'ordre. 

Pauvre  roi  d'Espagne  !  son  règne  s'inaugure  sous  de  fâcheux 
auspices.  Il  avait  peut-être  grandement  raison  lorsque  naguères 
encore,  il  refusait  de  succéder  à  l'ex-reine  Isabelle.  De  nos  jours,  une 
couronne  est  un  fardeau  si  dangereux  et  si  lourd  à  porter  que  le 
donataire  ne  l'accepte  qu'avec  crainte  et  circonspection.  Quelque 
soient  les  motifs  qui  l'aient  poussé  à  monter  sur  le  trône  d'Espagne, 
il  devait  s'attendre  à  passer  par  des  phases  périlleuses.  Espérons 
toutefois  que  le  meurtre  de  Prim  ne  sera  pas  le  signal  d'une  nou- 
velle anarchie.  Ce  serait  un  véritable  désastre  pour  ce  malheureux 
pays  dans  l'état  d'épuisement  où  il  se  trouve. 


r  t  dire  à  présent  que  les  troubles  de  la  Rivière-Rouge  sont 

d''  aent   apaisés.     La  mission  du   Lieutenant-Gouverneur 

/  a  été  heureusement  remplie  jusqu'à  ce  jour,  en  dépit  des 

tous  genres  qu'il  avait  à  rencontrer  et  des  susceptibilités 
nombre  qu'il  devait  ménager.  Sa  politique,  toute  de 
Cl.  ,  a  produit  les  plus  heureux  résultats.    Grâce  à  lui,  et 

grâCb  )ut  au  bon  sens  pratique  de  la  population,  le  parti  de 

l'ordre  st  bien  gardé  de  donner  dans  les  emportements  de  ces 
quelqr  oêtes  exaltées,  qui  ont  failli  mettre  de  nouveau  la  Province 
en  p]     _  j^jeffervescence  révolutionnaire. 

J^' ex- Président  Riel  est  disparu  temporairement  de  la  scène  et 
n!£ipparaît' plus  aux  yeux  de  plusieurs  que  comme  un  souvenir 
historique.  S  il  a  pris  le  parti  de  s'exiler  en  quelque  sorte,  c'est  qu'il 
voulait  donner  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer  plus  vite  et  plus 
sûrement.  L'opinion  générale  est  qu'il  a  fait  preuve  d'un  grand 
patriotisme  et  qu'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  contribué  à  obtenir 
une  solution  pacifique  aux  difficultés  existantes  en  prenant  ce  parti 
de  non-ingérence.  Son  abnégation  a  été  parfaitement  comprise  ici 
et  il  est  indubitable  que  les  nombreuses  sympathies  qu'il  s'est 
acquises  prendront  de  plus  profondes  racines.  D'ailleurs,  quand  le 
temps  de  reparaître  sur  le  théâtre  de  la  politique  sera  venu, 
l'influence  qu'il  a  déjà  acquise  continuera  de  subsister  et  il  ne 
pourra  manquer  de  rendre  de  grands  services  à  la  population  de 
Manitoba. 

Cette  conduite  si  noble  et  si  pacifique  offrira  un  contraste  frap- 
pant avec  les  actes  violents  et  les  rodomontades  échevelées  du  Dr. 
Schultz.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  dernier  a  reçu  un  verdict  qui  lui  con- 
vient et  subit  aujourd'hui  l'humiliation  d'être  vaincu  dans  une 
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lutte  électorale  au  milieu  de  sa  propre  paroisse.Si  le  suffrage  des  élec- 
teurs est  le  prix  de  la  loyauté,  il  faut  avouer  que  ses  co-paroissiens, 
en  le  faisant  supplanter  par  M.  Donald  A.  Smith,  ont  dû  narguer 
cruellement  ce  prétendu  martyr  de  la  loyauté;  ce  même  héros 
auquel  les  anglais  de  Montréal  et  de  Toronto  ont  prodigué  si  com- 
plaisamment,  l'an  dernier,  au  nom  de  l'honneur  britannique,  l'or, 
les  services  d'argenterie  et  les  ovations. 
Constatons  les  résultats  du  recensement  à  Manitoba  : 

Métis  français 5,757 

Métis  anglais 4,083 

Blancs 1,565 

Sauvages 558 

Total 

Voilà  une  Province  dont  la  population  ne  c 
ment,  mais  nous  devons  noter  avec  plaisir  (Juc 
y  possède  une  majorité  importante.    Il  saura 
conservation  de  ses  privilèges  les  plus  chers  et 
ses  droits  les  plus  sacrés.  Si  la  justice  de  sa  eau 
samment  dans  la  balance,  il  saura  se  faire  do 
prestige  de  sa  force.  Et  s'il  lui  faut  lutter  contre 
nous  avons  lutté  contre  l'oligarchie,  il  franc      j     <.' 
l'avons  fait,  ces  phases  dangereuses  qui  marque       ?«  ;,a 
peuple. 

EusT/ . 


ANNUAIRE  DE  LA  "REVUE  CANADIENNE." 


J^  ^livraison  commence  le  huitième  volume  de  la  Revue  Canadienne. 

Gr*  ^urs  actif  de  ses  nombreuxet  distingués  collaborateurs,  les  directeurs 

or  r  au  mouvement  littéraire  que  l'on  remarque  plus  que  jamais  dans 

^  'uter  un  autre  tome  de  littérature  can  idienne  à  notre  bibliothèque 

u.  ,|)tant  sur  cette  même  coopération,  sur  les  sympathies  du  public 

éci  '/aduisent  par  un  encouragement  croissant,  les  membres  de  la 

dirb  |ent  pas  à  se  mettre  de  nouveau  à  l'œuvre  et  à  faire  des  sacrifices 

detiiipt  ^  ^érables  pour  maintenir  la  Revue-a.n  niveau  qu'elle  a  atteint,  ou 
plutôt  lui  1      /imer  un  nouvel  élan  intellectuel,  si  cela  est  possible. 

Ce  reçue  '^  porté  d'^puis  quelques  années  un  intérêt  tout  spécial  à  l'étude  de 
l'histoire  r'  mada  et  il  renfermera  encore  cette  année  plusieurs  travaux,  qui  feront 
ressortir  ./leurs  figures  historiques  peu  connues  ou  oertains  faits  et  épisodes 
intére?  ade  nos  annales.  La  direction  comprend  l'importance  de  faire  con- 
naîtra l'hikoire  de  notre  pays,  si  admirable  et  fertile  en  enseignements,  et  elle 
fera  ses  plus  grands  efforts  pour  bien  remplir  cette  partie  de  son  programme. 
Elle  a  déjà  publié  jjlusieurs  manuscrits  historiques,  qui  ont  été  exhumés  de 
l'oubli  où  ils  avaient  été  relégués,  et  ils  peuvent  aujourd'hui  être  lus  et  consultés 
avec  profit.  Les  amateurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  d'autres  docu- 
ments également  précieux  seront  encadrés  dans  nos  pages. 

La  Revue  entame  la  nouvelle  année  sous  les  meilleurs  auspices.  Ses  cartons 
sont  amplement  munis  d'études  philosophiques,  historiques,  littéraires  et  d'écono- 
mie politique  ;  de  récits  do  voyage  et  d'effusions  poétiques.  Aussi,  chaque  livrai- 
son remplira,  nous  l'espérons,  toutes  les  conditions  de  variété  voulues,  en  se  fesant 
l'écho  du  poète  latin,  qui  conseillait  de  mêler  :  utile  dulci. 


«  « 

Les  directeurs,  qui  apprécienl  hautement  le  précieux  aide  de  leurs  collabora- 
teurs, regretteilt  profondément  que  la  tombe  se  soit  fermée  sur  la  vie  de  d'eux 
d'entre  eux.  Il  y  a  plusieurs  mois,  M.  Charles  Leclère  disait  adieu  à  tout  ce  que 
l'avenir  lui  prdmettait  de  brillant,  dans  la  fleur  de  l'âge  et  le  plein  épanouisse- 
ment de  son  intelligence.  Il  était  doué  d'une  fort  riche  imagination  et  il  a  semé 
plus  d'un  émouvant  feuilleton  et  plus  d'une  jolie  bluette,  dans  les  colonnes  de 
journaux.  Ses  titres  de  souvenir  aux  lecteurs  de  la  RevuCf  sont  deux  fantaisies 
littéraires  :  le  (kiré  de  Campagne  et  Souvenir  de  Jeunesse. 

Le  14  de  janvier  courant,  la  Revue  a  fait  une  perte  non  moins  sensible  dans  la 
personne  de  l'estimé  M.  Auguste  Michel,  géologiste  et  écrivain  remarquable.  Notre 
regretté  collaboiyteur  s'était  cassé  une  jambe  il  y  a  un  an,  il  était  depuis  devenu 
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invalide  et  cet  accident  a  causé  la  maladie  qui  l'a  emporté,  au  grand  regret 
d'un  nombreux  cercle  d'amis. 

M.Michel  était  né  en  1814  à  Londres  d'une  famille  légitimiste,  qui  rentra  en 
France  lors  de  la  Restauration.  Il  fut  admis  de  bonne  heure  à  l'école  de  St.  Gyr,  et 
il  fit  les  deux  campagnes  d'Espagne  et  d'Afrique,  comme  aide-de-camp  du  général 
commandant  la  brigade  française,  en  comj'agnie  des  généraux  remarquables  qui 
ont  figuré  dernièrement  sur  la  scène,  Bazaine,  Ghangarnier,  Paladine  et  autres. 

M.  Michel  parcourut  ensuite  l'Amérique  du  Sud,  pour  mettre  à  profit  les  pro- 
fondes études  minéralogiques,  qui  ont  toujours  eu  de  l'attrait  pour  lui.  Il  vint  en 
Canada  en  1865  et  la  commission  géologique  sut  l'attacher  à  son  personnel.  Sir  W. 
E.  Logan  et  M.  Sterry  Hunt  ont  plus  d'une  fois  rendu  justice  à  ses  connaissances 
étendues. 

M.  Michel  a  beaucoup  écrit  sur  les  mines  du  Ganada  et  l' Ordre  a  inséré  plu- 
sieurs de  ses  travaux.  En  mai  1867,  il  publia  dans  cqHq  Revue  une  fort  remar- 
quable étude  sur  la  Golombie  Britannique  et  ses  mines  d'or,  qui  fut  signalée 
par  plusieurs  des  organes  importants  de  la  presse.    Il  devait  même  entreprendre 

une  série  d'écrits  sur  les  mines  d'or  de  ce  pays,  dont  il  ce       •    --^  — '*-•' ♦ 

les  gisements  comme  l'exploitation  ;  ces  travaux  pleins  d' 
nos  pages,  ne  verront  pas  malheureusement  le  jour.  La  ma  .. 
est  aujourd'hui  froide  et  inanimée  ! 

M,  Michel  a  commencé  à  publier  des  notes  de  ses  voy 
du  Sud,  et  il  ne  nous  sera  peut-être  pas  possible  de  contii. 
teur  y  fesait  preuve  des  véritables  qualités  du  narrateu) 
que,  d'nne  imagination  vive  et  d'un  grand  talent  d'observal 

M.  Michel  nous  promettait  bien  d'autres  récits  de  ses  cou 
Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  il  espérait  encore  pouvoir  ; 
de  collaboration  à  ce  recueil,  quand  la  mort  est  venu  ané;  : 
espérances  et  nous  ravir  cette  belle  intelligence,  ce  parfait      ■ 
droit  et  généreux  dont  la  perte  est  l'objet  de  vifs  regrets. 


Il  y  a  eu  quelques  changements  dans  la  direction  d< 
messieurs,  qui  ne  pouvaient  s'occuper  activement,  pour  di 
publication,  forment  partie  de  la  classe  des  directeurs  hono; 
ment  créée.  Mais  nous  savons  que  tous  ont  à  cœur  le  suc 
leurs  sympathies  nous  restent  acquises. 

Le  comité  de  direction  se  compose  actuellement  des  mess 
E.  Lef.  de  Bellefeuille,  président  ;  L.  W.  Tessier,  Vice-Prés: 
Gérant  ;  Eustache  Prud'homme,  assistant-gérant,  P.  Letorn 
B.  A.  T.  de  Montigny. 

Pour  la  dir 

J  oSEr 
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MM.  les  abonnés  de  Québec  sont  informés  que  M.  A.  Langlais,  libraire,  a  été  nomm^ 
agent  de  la  Revue  pour  cette  localité,  en  remplacement  de  MM.  Garant  et  Trudel. 

ON  S'ABONNE  A  LiTÊEVUE  CANADIENNE 

CHEZ 

M.  A.  Langlais,  Libraire,  Faubourg  St.  Roch Québec. 

**    Dufresne,  Frère Trois-Rivièroi. 

**    Emm.  Crépeau Sorel. 

**    L.  J.  Casault, — Bibliothèque  du  Parlement  Provincial Ottawa. 

"    M.  Kéroack,  libraire St.  Hyacinthe. 

**    L.  A.  Dérome Joliette. 

Joseph  L'Ecuyer St.  Jean  d'IberviUe, 


(( 


(( 


L.  0.  Forget, Terrebonne. 


"  H.  de  Rouville, Belœil. 

*  J.  A.  Archambault, Varennes. 

*<  M.  G.  Boussin Boxton  Falls. 

**  Alph.  Raby, Ste.  Scholastique. 

**  C.  H.  Champagne, St.  Eustache. 

"  J.  B.  Lefebvre-Villemure St.  Jérôme. 

**  A.  M.  Gagnier Ste.  Martine. 

**  E.  Lafontaine St.  Hugues. 

**  J.  0.  Dion Chambly. 

LA  REVUE  CANADIENNE, 

Recueil  périodique  de  Beaux-Arts  et  de  Sciences,  a  pour  but  de  travailler  à  la  créatien 
d'une  littérature  nationale,  à  l'alliance  des  Lettres  et  de  la  Religion,  et  à  la  défense  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'ordre  social  et  de  toute  vraie  civilisation. 

La  rédaction  se  fait  sous  la  directic     "un  comité  de  Directeurs. 

S'adresser,  pour  tout  ce  qui  concprne  la  rédaction  et  l'envoi  des  manuscrits, au  Directeur- 
Gérant,  Joseph  Tassé,  à  MontréaK' 

Prix  de  l'abonnemenl  :  un  an,$2.00;  six  mois,  $1.00, 

Comme  les  frais  de  port  sur  cette  Revue  sont,  depuis  le  1er  d«  janvier  1869,  de  deux  centins  par  livrai- 
son, payable  d'avance,  la  souscription  des  abonnés  en  dehors  de  la  ville  sera  dorénavant  de  $2.25. 

PAYABLK    D'AVANCE. 
On  s'abonne  à  Montréal  chez  l'Editeur,  Eusèbe  Senécal,10,Tue  St.  Vincent,  et  chez  les 
agents  indiqués. 

ETABLI    EIV    1S30. 


PHARMACIEN 

144,   RUE   ST.   LAURENT 

Patronné  par  les  Dames  de  l'Hotel-Dieu  et  plusieurs  Institutions  religieuses.     Loi 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST 


VITAL  GUEKIN 


St.  Paul,  capitale  de  l'état  du  Minnesota,  occupe  l'un  des  sites 
comparables  aux  plus  belles  scènes  du  à)ords  du  Mississipi.  Le 
fleuve  géant  baigne  le  plateau  élevé  où  sont  {groupés  ses  myriades 
de  maisons,  d'institutions  publiques  et  ses  nombreux  clochers 
étincelants  au  soleil.  Derrière  la  ville  se  dressent  des  hauteurs 
d'où  se  déroule  un  magnifique  panorama  aux  yeux  du  spectateur. 
A  quelques  milles  plus  haut,  on  entend  les  roulements  solennels 
des  chutes  de  St.  Anthony,  et  on  voit  le  Père  des  Eaux  serpentant 
au  loin  la  vaste  prairie. 

Le  touriste  en  visitant  la  ville  ne  tarde  pas  à  remarquer  que, 
malgré  son  développement,  elle  a  dû  passer  rapidement  du  ber- 
ceau à  l'état  voisin  de  la  maturité.  Elle  porte  encore  toutes  les 
traces  d'un  enfantement  prématuré.  Les  bandes  de  Dakotas  et 
Winnebagoes,  tout  tatoués,  bariolés,  ornés  de  plumages,  et  portant 
les  accoutrements  les  plus  bizarres,  que  l'étranger  croise  constam- 
ment, lui  démontrent  que  le  jour  n'est  pas  éloigné,  oii  la  civili- 
sation envahissante  a  semé  l'activité  sur  ce  domaine,  dont  les 
peaux  rouges  étaient  jusque  là  les  possesseurs.  De  fait,  il  y  a 
trente  ans  encore,  ils  dressaient  seuls  leurs  wigwams  sur  cette 
partie  de  la  rive  est  du  Mississipi  et  à  peine  si  quelque  hardi 
chasseur  venait  y  allumer  le  feu  du  bivouac 
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Mais  depuis  quelle  transformation  prodigieuse  dans  cette  soli- 
tude! Le  désert  a  fait  place  à  la  civilisation,  les  émigrants  de 
toutes  origines  sont  venus  y  confondre  leurs  langues  comme 
leurs  habitudes  diverses;  un  même  esprit  d'initiative  a  animé 
cette  société  hybride  et  un  historien,  pour  donner  une  idée  de 
l'accroissement  rapide  de  la  ville,  a  cru  devoir  rappeler  ses  sou- 
venirs mythologiques,  en  disant  qu'elle  avait  surgi  armée  de  pied 
en  cap  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Au  cri  sauvage 
des  enfanis  du  désert  qui  erraient  dans  la  forêt,  a  succédé  le 
bourdonnement  des  travailleurs,  dont  s'emplit  la  jeune  et  grande 
ville  de  l'ouest,  marchant  d'un  pas  rapide  vers  un  brillant  avenir. 

St.  Paul  a  eu  la  môme  bonne  fortune  qu'Ottawa  en  ce  pays. 
Choisie  comme  la  capitale  de  Minnesota,  lorsque  la  ville  n'était 
pas  encore  formée,  elle  a  vu  de  suite  rayonner  autour  d'elle  un 
mouvement  commercial  considérable,  imprimé  surtout  par  le  fait 
qu'elle  réunissait  les  sommités  de  la  politique  et  de  l'industrie 
dans  son  centre.  Son  site  était  exceptionnellement  favorable,  le 
sol  et  les  bois  des  alentours  étaient  superbes,  de  nombreuses 
rivières  arrosaient  l'immense  région  encore  inexploitée  du  nord 
et  étaient  autant  de  débouchés  naturels  pour  son  commerce. 
Aussi  ses  hommes  d'affaires  ont  su  utiliser  la  position  remarqua- 
blement avantageuse  de  la  ville  et  St.  Paul,  qu'ils  ont  fait  progres- 
ser à  pas  de  géants,  est  loin  d'avoir  atteint  l'agrandissement 
auquel  elle  est  destinée.  Ils  attendent  anxieusement  que  le  gou- 
vernement canadien  fasse  exécuter  le  chemin  de  fer  du  Pacifique 
pour  relier  cette  voie  importante  par  une  branche  de  chemin  de 
fer,  où  sera  transportée  une  bonne  partie  de  l'immense  trafic 
américain,  qui  devra  s'écouler  dans  les  pays  de  l'orient  par  la 
route  canadienne  ;  car  nos  voisins  reconnaissent  que  ses  rivales 
au  sud  ne  sauraient  lutter  avec  elle  tant  par  le  bon  marché  que 
par  la  réduction  des  distances.  Or,  on  sait  que  la  construction  de 
cette  grande  route  intercontinentale  est  arrêtée,  et  les  habitants 
de  St.  Paul  sont  en  conséquence  dans  la  jubilation. 

Dans  cette  ville,  comme  dans  tout  le  Minnesota,  ce  sont  les 
canadiens,  qui  ont  les  premiers  exploité  ses  forêts  et  ses  rivières 
giboyeuses,  arrosé  le  sol  de  leurs  sueurs  ou  fondé  des  cités  et 
villages.  Parmi  ces  pionniers,  il  en  est  plusieurs  dont  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  raviver  le  souvenir  et  noter  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  l'avancement  et  la  civilisation  de  cette  belle  région  de 
l'ouest.  Disons  aujourd'hui  ce  que  fut  Vital  Guérin,  le  fondateur 
de  St.  Paul,  dont  la  mort  a  été  annoncée,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  un  modesl^  entre-filets,  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse  cana- 
dienne. 
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Vital  Guérin  est  né  à  St.  Rémi,  le  17  juillet  1812.  Son  père 
était  un  voyageur  et  le  fils  suivit  sa  carrière  ardue  et  aventureuse. 
En  1832,  Guérin  était  au  service  de  Guillaume  Franchère,  agent 
d'une  importante  compagnie  de  fourrures  américaine,  et  dont  les 
courses  hardies  ont  été  si  bien  racontées  dans  un  intéressant  récit 
de  voyage  qui  a  été  publié.  Il  s'était  engagé  pour  trois  ans  et  il 
devait  conduire  une  barge  chargée  de  marchandises  de  Montréal  à 
Mendota,  dans  le  Minnesota.  Les  bateaux  laissèrent  Montréal,  le  5 
mai,  ayant  134  hommes  à  leur  bord,  mais  comme  la  vapeur  n'était 
pas  encore  utilisée,  il  fallut  mettre  de  longs  jours  pour  franchir  cette 
distance  à  force  de  rames  ou  avec  le  secours  des  blanches  voiles 
que  gonflait  le  vent.  Tout  le  jour,  les  voyageurs  se  rendaient  utiles 
à  la  manœuvre  et  leurs  soirées  s'écoulaient  à  causer  des  exploits 
et  aventures  de  chacun  dans  les  pays  d'en  haut^  ou  à  remplir  les 
échos  du  soir  de  toutes  ces  chansons  pleines  de  joyeuseté,  si  agré- 
ables à  entendre  au  coin  du  foyer,  et  que  LaRue  etGagnon  ont  eu 
l'heureuse  idée  de  recueillir  et  annoter.  Us  n'arrivèrent  à  destina- 
tion qu'après  plusieurs  mois  et  les  forêts  du  Minnesota  commen- 
çaient à  se  revêtir  de  blancs  frimas  cristallisés,  lorsque  les  bateaux 
atteignirent  Mendota. 

Guérin  demeura  trois  ans  au  service  de  la  compagnie  de  four- 
rures ;  en  1835,  son  engagement  était  terminé,  mais  il  le  continua 
par  intervalles  durant  les  trois  autres  années  et  il  fut  aussi  employé 
par  Jean  Baptiste  Faribault,  l'un  des  plus  hardis  pionniers  du  Min- 
nesota et  dont  la  vie  accidentée  a  été  fort  bien  retracée  par  l'abbé 
Casgrain. 

En  1839,  un  traité  passé  avec  les  indiens  ouvrait  à  la  colonisa- 
tion une  vaste  région  à  l'ouest  du  Mississipi  et  Guérin  crut  devoir 
acquérir,  durant  le  mois  d'octobre  de  cette  année,  une  propriété 
considérable  qu'un  nommé  Michel  Phelan  avait  abandonnée,  et 
qui  couvrait  la  plus  grande  partie  de  cette  section  de  St.  Paul, 
formant  aujourd'hui  les  second  et  troisième  quartiers  de  la  ville. 

Phelan  avait  été  d'abord  en  garnison  comme  soldat  au  Fort 
Snelling  et  il  avait  obtenu  son  congé  en  1838.  Avec  un  autre  vieux 
militaire  appelé  Hays,  il  s'était  établi  dans  l'endroit  susmentionné 
et  logeait  dans  une  pauvre  cabane  On  savait  que  Hays  avait  en  sa 
possession  plusieurs  années  de  sa  solde  militaire  sous  forme  de 
nombreuses  monnaies  d'or  et,  un  jour,  en  septembre  1839,  on  trouva 
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son  corps  flottant  sur  la  rivière  et  portant  des  marques  de  violence. 
Phelan,  son  associé,  fut  arrêté  comme  l'auteur  probable  de  ce 
meurtre.  Il  fut  condamné  par  M.  Henry  Hastings  Sibley,  ^  alors 
juge  de  paixduêomtédeCrawford,  et  confiné  durant  quelques  mois 
dans  la  prison  de  la  Prairie  du  Chien,  en  attendant  son  procès. 

Cette  prison,  construite  en  bois,  était  tellement  éloignée  du  village 
qu'un  prisonnier  pouvait  pratiquer  une  ouverture  en  plein  midi  et 
prendre  la  clé  des  champs,  sans  qu'il  eût  à  craindre  quelque 
limier  de  police,  à  ses  trousses,  ainsi  que  cela  arriverait  aujourd'hui. 
On  dit  môme  que  le  geôlier  barrait  la  porte  avec  une  carotte  bouil- 
lie  Les  criminels  étaient  mis  au  violon  durant  la  nuit;  mais 

comme  il  n'y  avait  aucun  boulet  ou  autre  instrument  pour  les 
retenir,  leur  place  était  souvent  vide  le  lendemain.  Ils  savaient  le 
sort  qui  les  attendait  en  restant  claquemurés  dans  la  prison  et  il& 
s'efforçaient  de  s'y  soustraire  par  une  prompte  escapade.  La  surveil- 
lance* était  probablement  un  peu  plus  sévère  lorsque  Phelan  fut 
incarcéré,  car  il  fut  élargi  le  printemps  suivant,  vu  que  Péloigne- 
ment  et  les  dépenses  élevées  ne  permettaient  pas  aux  témoins  de 
venir  comparaître  contre  lui.  C'était  l'heureux  temps  pour  les 
criminels,  où  l'administration  de  la  justice  était  tellement  relâchée, 
qu'ils  avaient  presque  carte  blanche.  Durant  l'intervalle,  Guérin 
s'était  rendu  maitre  de  sa  propriété  alors  inoccupée.  Il  éleva  une 
cabane  informe,  qui  a  été  remplacée  par  un  magnifique  pâté  de 
maisons  appelé  IngersoU's  Block  ;  elle  existait  encore  lorsque  ces 
superbes  bâtisses  furent  érigées. 

Phelan  revint  au  printemps  de  1840  et  fut  fort  surpris  de  voir 
Guérin  établi  sur  sa  propriété.  Il  lui  ordonna  de  déguerpir,  mais 
Guérin  refusa  d'obéir  à  son  intimation.  Phelan  l'avertit  que  s'il  ne 
laissait  pas  la  place  dans  les  trois  jours  suivants,  il  irait  le  jeter  en 
bas  de  la  côte.  Phelan  était  un  gaillard  d'une  charpente  osseuse  et 
athlétique,  avec  un  air  fort  déterminé,  tandisque  Guérin  était  moins 
solidement  bâti,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  force  musculaire 
de  son  rival  lui  aurait  permis  de  mettre  sa  menace  à  exécution. 

Guérin  n'était  pas  homme  à  se  laisser  vaincre  sans  résistance,  et  il 
avisa  aux  moyens  de  battre  en  brèche  son  redoutable  opposant.  Il 
informa  quelques  voyageurs  amis,  de  Mendota,  de  sa  position  criti- 
que et  deux  ou  trois  accoururent  à  sa  rescousse.  Lorsque  Phelan 
se  rendit  sur  les  lieux  pour  effectuer  brutalement  ses  injonctions, 
ils  lui  dirent  carrément  que  si  jamais  il  molestait  Guérin,  ils  lui 
infligeraient  une  certaine  dose  de  la  loi  sommaire  du  lynch,  Phelan 

1  M.  Sibley  après  s'être  longtemps  occupé  de  la  traite  des  pelleteries  fut  élu  au 
Congrès  en  1848-49  et  il  occupa  cette  charge  durant  plusieurs  années.  Il  a  été 
ensuite  nommé  gouverneur  de  l'état  du  Minnesota. 
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savait  que  ces  derniers  étaient  hommes  à  ne  pas  reculer  devant 
l'exécution  de  pareilles  représailles,  et  il  crut  prudent  de  battre  en 
retraite  et  d'abandonner  ce  mode  primitif  de  procéder.  Il  intenta 
une  action  contre  Guérin  devant  le  Major  Joseph  R.  Brown,  alors 
établi  à  l'ile  Gray  Gloud,  et  cumulant  les  fonctions  de  traitant  et  de 
juge  de  paix;  il  avait  reçu  sa  commission  de  magistrat  du  gouver- 
neur du  Wisconsin. 

Le  major  Brown  ^  était  excentrique  et  il  donnait  souvent  une* 
fort  étrange  solution  aux  différends  qui  lui  étaient  soumis.  Un  jour, 
des  réclamations  à  propos  de  propriétés  de  terraiïi  furent  déférées 
à  son  tribunal.  C'était  un  cas  apparemment  épineux  et  le  statut  ne 
donnait  aucun  pouvoir  à  un  juge  de  paix  pour  régler  la  contestation. 
Le  major  ne  voulait  pas  rabaisser  la  dignité  de  sa  charge  en  décla- 
rant ce] défaut  de  juridiction  et  il  résolut  le  problème  en  décidant 
que  le  premier  qui  arriverait  sur  les  lieux  après  une  course  en 
règle  aurait  le  droit  de  propriété.  Les  plaideurs  se  prêtèrent  volon- 
tiers à  cette  décision  d'un  genre  tout  nouveau  et  une  course  à  pied 
de  8  à  9  milles  eut  lieu  entre  eux.  Leclaire,  agile  comme  un  cerf, 
arriva  hors  d'haleine  à  destination  avant  son  compétiteur,  qui 
n'avait  pas  le  jarret  aussi  souple.  Ce  malheureux  rival  était  un 
nommé  Pierre  Parent. 

'  Brown  donna  une  solution  plus  rationnelle  à  la  diffîculté  qui  lui 
fut  soumise  par  Phelan.  Il  décida  que  les  droits  de  Phelan  étaient 
périmés,  vu  qu'il  avait  abandonné  sa  propriété  durant  plus  de  six 
mois,  Phelan,  ayant  épuisé  tous  les  moyens  à  prendre  pour  établir 
victorieusement  sas  prétentions,  abandonna  la  partie,  de  guerre 
lasse, -et  il  alla  habiter  les  bords  du  lac,  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom. 


l  Le  major  Brown,  Tun  des  pionniers  du  Minnesota,  a  précîdô  Vital  Guérin  de 
quelques  jours  dans  la  tombe.  Il  est  mort  à  New  York,  le  9  novembre  1870.  II 
était  né  dans  l'état  de  l;i  Pennsylvanie  en  1803  ou  1804.  Il  se  rendit  dans  l'ouest 
en  1819  comme  formant  partie  d'un  régiment  américain  stationnant  au  Fort  Snel- 
ling.  Il  s'engagea  ensuite  dans  le  commerce  des  fourrures  et  faillit  être  tué  par 
les  sauvages,  auxquels  il  n'échippa  qu'avec  grande  peine.  Plus  tard,  il  fut  blessé 
par  un  Sioux  au  Lac  Traverse.  Il  fonda  à  Dakota  un  journal,  qui  ne  réussit  pas  et 
s'établit  à  Tile  Gmy  Clond. 

Après  l'organisation  «lu  territoire  du  Minnesota,  il  irit  une  part  active  à  la 
politique  et  fut  élu  comme  d''puté  de  la  chambre  locale.  Il  rédigea  le  Pionee)^ 
de  St.  Paul  durant  un  an  ou  jdus  avec  beaucoup  d  ?  talent,  puis  le  Democrat,  qui 
se  fusionna  ensuite  avec  le  Pioneer.  Il  fut  subséijuemment  nommé  agent  du 
gouvernement  américain  parmi  les  Indiens  et  fit  de  grands  efforts  pour  améliorer 
la  condition  des  tribus  sauvages,  prétendant  avec  raison  qu'elles  étnient  victimes 
d'une  polilif|ue  injuste  de  lu  part  des  autorités  fédérales.  Le  nom  du  major  J.  R. 
Brown  est  bien  connu  dans  le  Miimesota  et  ne  sera  pas  de  longtemps  oublié. 
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II 


Guérin  devint  donc  le  paisible  possesseur  de  ce  domaine,  mais  il 
trouva  le  séjour  bien  ennuyeux  dans  ce  désert,  où  il  était  aussi 
solitaire  que  Robinson  Crusoë  dans  son  ile.  Voulant  s'assurer  la 
compagnie  d'un  nouveau  Vendredi,  il  donna  la  moitié  de  sa 
propriété,  environ  80  acres,  à  Pierre  Gervais,  à  la  condition  qu'il 
bâtirait  une  cabane  près  de  lui  et  y  demeurerait.  Gervais  ac- 
quiesça à  la  proposition,  mais  mécontent  de  son  sort,  il  vendit 
sa  propriété  à  un  nommé  Campbell  pour  $50.00,  et  ce  dernier  la 
transféra  à  Wm.  Hartsham  pour  $300.  Elle  a  acquis  maintenant 
l'énorme  valeur  d'un  million  de  piastres.  Bientôt  après,  on  offrit 
$1000  à  Guérin  pour  sa  propriété,  mais  il  refusa  obtinément  de  la 
vendre,  bien  qu'on  le  qualifiât  d'insensé  en  refusant  une  pareille 
chance  ! 

Guérin,  qui  n'avait  pu  réussir  à  empêcher  Gervais  de  déserter  sa 
solitude,  crut  ne  pouvoir  faire  mieux  pour  charmer  ses  ennuis  que 
d'unir  son  sort  à  une  aimable  compagne,  originaire  de  la  Rivière 
Rouge  et,  en  janvier  1841,  il  épousa  au  Fort  Snelling  MeUe  Adèle 
Perry.  La  vie  domestique  se  présentait  pour  le  jeune  couple  sous 
des  couleurs  rien  moins  que  roses.  Car,  dans  la  grossière  demeure 
de  Guérin,  le  mobilier  était  aussi  rare  que  les  colons  à  St.  Paul  ; 
il  n'y  avait  ni  poêle,  ni  table,  ni  instruments  de  cuisine  à  pro- 
prement parler,  ni  lit,  car  tout  ce  qui  pouvait  porter  ce  nom 
était  une  couchette  remplie  de  foin  et  munie  de  quelques  couvertes. 
On  ne  pouvait  se  procurer  les  articles  les  plus  nécessaires  qu'en 
allant  à  une  grande  distance,  à  la  Prairie  du  Chien  ou  à  St.  Louis. 
On  voit  combien  la  vie  de  pionnier  présentait  dans  cette  région 
d'épreuves  et  d'insurmontables  difficultés. 

En  1841,  Guérin  clôtura  ses  terrains  qui  s'étendaient  en  arrière 
jusqu'à  la  Sixième  Rue  et  il  les  laboura  au  moyen  de  bœufs  prove- 
nant de  la  Rivière  Rouge.  C'est  lui  qui  a  le  premier  déchiré  avec 
la  charrue  le  sol  vierge  de  St.  Paul.  Il  cultiva  un  beau  jardin  et 
durant  plusieurs  années  ses  semences  lui  rapportèrent  de  bonnes 
moissons.  Une  partie  du  terrain  n'était  alors  qu'un  marais,  qui  est 
aujourd'hui  parfaitement  asséché,  et  est  l'un  des  plus  beaux 
endroits  de  la  ville. 

Le  nommé  Parent,  surnommé  "  Oeil  de  Cochon,"  dont  il  a  déjà 
été  question,  était  établi  vers  cette  époque  dans  le  voisinage  de 
Guérin.  Il  vendait  du  whiskey  dans  une  petite  cabane  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  le  principal  débarcadère  des  bateaux  à  vapeurà 
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St.  Paul.  Ignorant  et  arrogant,  c'était  de  plus  un  pince-maille  qui 
faisait  un  dieu  de  l'argent.  Privé  d'un  œil,  l'autre  roulait  dans  son 
orbite  comme  celui  d'un  cochon,  et  c'est  ce  qui  lui  avait  valu  le 
prosaïque  soubriquet  "  d'Oeil  de  Cochon." 

En  1842,  un  mauvais  plaisant  écrivant  un  lettre  de  cet  endroit, 
à  défaut  d'une  désignation  plus  euphonique,  appela  la  place  ''  Oeil 
de  Cochon,"  en  songeant  sans  doute  à  l'encolure  particulière  du 
vendeur  de  whiskey.  La  réponse  lui  fut  envoyée  tout  bonnement 
à  cette  adresse  et  elle  ne  fît  pas  fausse  route. 

Cette  môme  année,  feu  Henry  Jackson  érigea  le  premier  magasin  à 
St.  Paul  et  peu  de  temps  après  Roberts  et  Simpsons  y  commencèrent 
le  commerce  des  pelleteries.  Quinze  ans  plus  tard,  il  ne  s'élevait 
encore  que  quelques  cabanes,  où  logeaient  un  certain  nombre  de 
mauvais  garnements,  qui  vendaient  de  l'eau-de-vie  aux  soldats  et 
aux  sauvages.  La  place  était  l'objet  de  la  répulsion  des  honnêtes 
gens  et  les  Dacotas,  tribu  de  sauvages  qui  erraient  dans  les  soli- 
tudes du  Minnesota,  l'appelaient  minne-wokan^  ce  qui  veut  dire  en 
leur  langage,  qu'on  y  vendait  de  r^au  surnaturelle. 

En  novembre  1846,  le  Dr.  Wiiiiamson,  un  missionnaire  protes- 
tant, visita  l'endroit  qui  commençait  à  s'appeler  Oeil  de  Cochon, 
mais  les  voyageurs  catholiques  venaient  d'ériger  une  petite  chapelle 
formée  de  poutres  grossières  sous  le  vocable  de  St.  Paul  et  le  nom 
de  l'Apôtre  des  Gentils  passa  à  celui  de  la  ville,  alors  dans  l'œuf. 
Le  Dr.  Wiiiiamson  nous  a  laissé  une  description  de  ce  qu'était  St. 
Paul  en  1847.  Le  village,  dit-il,  s'élève  dans  un  endroit  romantique 
sur  une  berge  élevée  du  Mississipi  et  il  a  été  baptisé  par  les  catho- 
liques du  nom  de  St.  Paul.  Ils  y  ont  érigé  une  petite  chapelle  et 
composent  la  majorité  de  la  population.  Les  Dahkotahs  l'appellent 
Im-ni-jaska  (pierre  blanche)  de  la  couleur  de  la  pierre  calcaire, 
qui  forme  l'élévation  sur  laquelle  est  bâti  le  village.  Ce  hameau  a 
cinq  magasins  ou  estaminets,  dont  les  liqueurs  enivrantes  consti- 
tuent le  principal  trafic,  et  est  habité  par  douze  à  vingt  familles.  ' 

Les  seuls  propriétaires  de  St.  Paul  étaient  alors  :  Vital  Guérin, 
Alex.  R.  McLeod,  Henry  Jackson,  Hartshorn  et  Randall,  Louis 
Roberts,  Benjamin  Gervais,  David  Faribault,  A.  L.  Larpenteur,  J. 
W.  Simpson  et  J.  Desmarais.  Ces  dignes  pionniers  vivent  encore 
presque  tous,  écrivait  en  1854,  un  historien  du  Minnesota,  comme 
une  preuve  à  l'appui  du  dicton,  que  les  premiers  colons  d'un  pays 
sont  en  général  ses  plus  pauvres  habitants.  Un  ou  deux,  qui  sem- 
blent avoir  échappé  à  ce  sort  apparemment    prédestiné,  ne  sont 

l  Cette  description  est  reproduite  à  la  page  481  dans  :  The  Hislory  of  Minnesota 
from  the  earliest  french  explorations  lo  ihe  présent  lime.  By  Edward  DulBeld 
Neill. 
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qu'une  exception  pour  prouver  la  vérité  de  la  règle.  ^  Au  mois  de 
juillet  1847,  ils  employèrent  Ira  B.  Bronson,  de  la  Prairie  du 
Chien,  pour  délimiter  leurs  propriétés,  n'osant  jamais  croire  que 
dans  cinq  ans  s'élèverait  la  future  métropole  commerciale  et  poli- 
tique de  la  vaste  région  arrosée  par  le  fleuve  géant  du  Mississipi. 

MeUe  Harriet  E.  Bishop  eut  l'honneur  d'ouvrir  la  première  école 
dont  St.  Paul  ait  été  dotée,  le  23  juillet  1847,  dans  une  pauvre 
cabane  couverte  en  écorce  de  bouleau  et  dépourvue  de  plancher. 
Le  premier  jour  elle  n'avait  pu  réunir  que  neuf  élèves,  mais  le 
nombre  augmenta  sensiblement  avec  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. 

Le  nombre  des  habitants  de  St.  Paul  s'élevait  en  1849  à  deux- 
cent-cinquante  ou  trois  cents,  un  hôtel  et  des  magasins  tenus  sur 
un  bon  pied  étaient  érigés  et  les  humbles  cabanes  des  bois-brûlés 
commencèrent  à  faire  place  à  des  maisons  plus  confortables.  La 
grande  majorité  de  la  population  se  composait  de  canadiens  ou  de 
métis,  desservis  avec  un  grand  zèle  par  le  Revd.  M.  Ravoux,  leur 
missionnaire.  Ce  prêtre  dévoué  s'était  établi^n  ce  lieu  dès  1841 
et  la  maison,  où  il  enseignait  les  vérités  de  la  foi  aux  fidèles,  avait 
des  proportions  bien  modestes.  Elle  était  cependant  assez  spacieuse, 
eu  égard  au  chiffre  des  catholiques,  tandis  qu'aujoud'hui  deux  ou 
trois  temples  du  Seigneur  aux  larges  dimensions  suffisent  à  peine 
aux  besoins  spirituels  de  nos  coreligionnaires  de  St.  Paul. 


III 


Le  territoire  du  Minnesota  fut  régulièrement  organisé,  le  3  mars 
1849,  et  comme  il  était  bruit  que  St.  Paul  allait  être  la  capitale, 
les  émigrants  ftfîluèrent  dans  la  localité.  Le  neuf  avril,  une  nou- 
velle vint  mettre  toute  la  popnlalion  en  émoi.  Vers  le  soir,  par  un 
temps  affreux,  où  tombait  une  pluie  torrentielle  jointe  aux  gronde- 
ments du  tonnerre,  un  petit  bateau  qui  franchit  le  premier  la  bar- 
rière de  glace  du  Lac  Pépin  et  devait  faire  ensuite  le  voyage  toutes 
les  semaines  à  St.  Paul,  toucha  le  rivage.  Ceux  qui  étaient  à  bord 
apprirent  aux  citoyens  que  St.  Paul  était  définitivement  choisie 
comme  la  capitale  du  nouveau  territoire  et  cet  événement  mit  tout 
le  monde  en  liesse. 

Chaque  bateau  à  vapeur,  qui  arrivait  ensuite  à  St.  Paul,  amenait 
des  émigrants  en  grand  nombre,  qui  voulaient  s'associer  à  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  delà  capitale.  Les  pressas  d'un  journal 

2  M.nnesola  anl  ils  resources.  By  J.  W.  Boni.  Page  118, 
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ne  tardèrent  pas  à  être  en  opération  et  le  Pioneer^  qui  existe  encore, 
fut  fondé  par  un  habile  journaliste,  M.  James  M.  Goodhue,  et  le 
gouverneur  Alexander  Ramsay  vint  s'établir  durant  l'été  avec  sa 
famille  à  St.  Paul.  Les  élections  législatives  eurent  lieu  dans  l'au- 
tomne  et  le  premier  parlement  du  Minnesota  siégea  peu  de  temps 
après.  La  ville  n'a  cessé  depuis  de  grandir  et  il  nous  faudrait 
une  trop  longue  digression  pour  esquisser  ce  mouvement  progressif, 
pour  n'être  pas  en  dehors  du  cadre  de  cette  étude. 

Des  progrès  aussi  rapides  donnèrent  aux  propriétés  une  augmen- 
tation de  valeur  étonnante.  Les  terrains  que  Guérin  avait  refusés 
pour  la  somme  de  $1000  atteignirent  un  prix  énorme,  qui  aujour- 
d'hui ne  serait  pas  moindre  de  plusieurs  millions.  Ce  fait  est  loin 
d'être  exceptionnel  dans  les  villes  de  l'ouest  et  un  correspondant 
d'un  journal  de  Montréal  affirmait  dernièrement  que  M.  Jean 
Baptiste  Valiquet  et  Madame  veuve  Danis,  canadiens  de  Chicago, 
ont  réalisé  le  premier  une  fortune  d'un  demi-million  de  piastres  et 
l'autre  de  trois  cents  mille  piastres  sur  des  terrains  qu'ils  avaient 
acquis  pour  une  bagatelle.  Le  prix  ascendant  des  propriétés 
rendit  Guérin  comparativement  riche  et  l'indemnisa  des  rudes  fa- 
tigues de  sa  vie  de  pionnier.  Bien  que  vivant  dans  une  honnête 
aisance,  il  fut  toujours  modeste  et  sans  ostentation. 

Lorsque  la  ville  de  St.  Paul  fut  incorporée,  il  fit  don  d'une  pro- 
priété dont  la  valeur  actuelle  est  d'environ  un  quart  de  million  de 
piastres,  et  de  superbes  morceaux  de  terrain,  lors  de  la  construction 
d'une  église  catholique  et  du  Palais  de  Justice. 

Il  donna  d'autres  preuves  non  moins  sensibles  de  sa  libéralité  et 
toute  la  ville  porte  des  marques  éclatantes  de  l'esprit  généreux  et 
désintéressé  qui  l'animait.  Il  avait  ses  fautes,  et  notre  franchise 
ne  nous  permet  pas  de  vouloir  les  amoindrir,  mais  son  intégrité 
était  telle,  dit  un  journal  de  St.  Paul,  que  sa  parole  avait  la  valeur 
d'aucun  papier-monnaie  des  banques  de  cette  ville. 

Guérin  eut  avec  son  mariage  avec  M^He  Perry  une  nombreuse 
famille  et  son  fils  aine,  M.  David  Guérin,  est  le  premier  blanc  qui 
a  vu  le  jour  à  St.  Paul  ;  ce  dernier  occupe  une  bonne  position  dans 
une  maison  commerciale  de  cette  ville.  Le  vendredi,  12  novembre 
1870,  Guérin  s'éteignit  doucement  à  l'âge  relativement  peu  avancé 
de  59  ans  et  il  fut  inhumé  le  lundi  suivant  dans  le  cimetière  catho- 
lique de  St.  Paul  Ses  funérailles  eurent  lieu  au  milieu  des  pleurs 
dé  sa  famille  et  de  toute  une  population  qui  avait  appris  à  l'estimer. 

Les  journaux  de  St.  Paul  firent  longuement  l'éloge  du  défunt 
et  rappelèrent  ses  titres  de  reconnaissance  au  souvenir  des  citoyens 
d'une  ville,  qui   promet  de  devenir  Tune  des  plus  florissantes 
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métropoles  de  l'ouest.  Le  Pioneer  suggérait  que  la  Société  Histori- 
que du  Minnesota  se  chargeât  de  retracer  la  vie  de  ce  canadien 
illettré,  qui  a  tant  fait  pour  l'avancement  de  St.  Paul.  Espérons^ 
que  quelque  membre  de  cette  institution  réalisera  cette  idée  et 
rendra  justice  à  la  mémoire  de  Vital  Guérin  bien  mieux  que  noua 
n'avons  pu  le  faire. 

Joseph  Tassé. 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA. 

LITTÉRATURE  CANADIENNE-FRANÇAISE.^ 


DEUX   MOTS  D  EXPLICATION. 

Une  société  littéraire  anglaise  d'Ottawa,  (The  Ottawa  literary  and 
Scientific  Society),  a  établi,  Tannée  dernière,  un  précédent  qui  mérite 
d'être  signalé.  Deux  ou  trois  des  conférences  qui,  pendant  l'hiver, 
sont  lues  chaque  semaine  devant  cette  société,  devront  être  en  fran- 
çais. Les  conférenciers  français  de  la  saison  1870-71  ont  été  M.  B. 
Suite  et  moi-même.  M.  Suite  a  lu  un  essai  intéressant  sur  "  Les 
anciennes  monnaies  Canadiennes."  Pour  ma  part,  j'ai  voulu,  dans 
un  cadre  forcément  restreint,  donner  à  nos  amis  anglais  de  la  Pro- 
vince d'Ontario  une  idée  de  quelques-uns  des  ouvrages  Canadiens- 
Français  publiés  durant  l'année  1870.  Dans  ce  but,  je  me  suis  borné 
à  quelques  appréciations  fort  courtes,  aimant  mieux,  devant  ce 
tribunal  étranger,  plaider  la  cause  de  notre  jeune  littérature  en 
produisant,  comme  preuves  à  l'appui,  des  citations  empruntées  à 
deux  discours  remarquables,  et  fort  remarqués  dans  le  temps,  l'un 
de  Sir  Geo.  E.  Cartier,  l'autre  du  Lieut.-Gouverneur  de  Manitoba, 
l'Hon.  A.  G.  Archibald,  et  à  des  écrits  de  MM.  Casgrain,  Dunn^ 
Suite,  Lemay,  Marmette  et  Hubert  LaRue. 

Tel  est  le  cadre  de  la  causerie  sans  prétentions  que  MM.  les  Direc- 
teurs de  la  Revue  Canadienne  veulent  bien  publier  aujourd'hui. 

1  Cette  causerie  a  été  lue  devant  la  «'  Société  Littéraire  et  Scientiflque  "  d'Ottawa, 
le  14  janvier  dernier. 
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Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

A  une  séance  ijublique  de  l'Institut  des  Artisans  de  cette  ville,  le 
4  février,  1868,  l'Honorable  Adams  G.  Archibald,  aujourd'hui 
Lt.-Gouverneur  de  la  province  de  Manitoba,  prononçait  les  paroles 
suivantes  : 

"  Dans  l'ancien  mo«de,  deux  races  d'hommes  se  sont  disputé  la 
prééminence  durant  des  siècles.  L'histoire  de  leurs  luttes  est,  en 
grande  partie,  celle  de  l'Europe.  Otez  sur  la  liste  des  grands  hom- 
mes de  l'Europe  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans 
l'histoire  de  France  et  d'Angleterre,  et  vous  supprimez  par  là  tous 
ceux  qui  nous  sont  le  plus  faniiliers  et  s'identifient  glorieusement  à 
l'histoire  de  la  littérature  et.  des  arts,  de  la  science  et  des  luttes 
guerrières.  Huit  siècles  de  luttes  ont  convaincu  ces  deux  grandes 
nations  que  leur  entente  cordiale  et  leur  prospérité  commune  sont 
essentielles  au  bien-être  de  l'Europe.  Huit  siècles  d'alternatives 
glorieuses,  dans  le  sucés  et  les  revers,  ont  démontré  qu'elles  sont 
toutes  les  deux  indomptables.  Aujourd'hui,  pénétrées  d'un  respect 
mutuel,  elles  n'oilt  plus  qu'une  noble  émulation,  celle  de  dévelop- 
per chez  leurs  citoyens  l'activité,  le  bien-être  et  la  prospérité  au 
plus  haut  degré  possible.  Or  ne  sommes  nous  pas,  en  Canada,  les 
héritiers  de  toutes  les  grandeurs  de  ces  deux  peuples  ?  Avec  leur 
génie  et  leur  langage  différents,  ayant  conservé  leurs  institutions 
diverses,  les  fils  de  ces  deux  races  vivent  ensemble  en  Canada. 
Ceux  d'entre  nous  qui  appartiennent  à  la  race  anglaise  ont  l'esprit 
pratique  qui  les  rend  propres  au  gouvernement  constitutionnel,  et 
par  lequel  se  distingue  la  population  des  lies  Britanniques.  Mais 
osera-t-on  jamais  dire  que  nous  n'avons  rien  à  gagner  dans  nos 
relations  avec  nos  frères  d'origine  française  dont  l'imagination  est 
vive,  le  caractère  plus  ardent  et  le  goût  plus  perfectionné  ?  D'autre 
part,  nous  leur  apprendrons  peut  être  à  modérer  leur  ardente  viva- 
cité et  à  se  mettre  en  garde  contre  les  théories  et  les  sciences  spécu- 
latives que,  dit-on,  ils  affectionnent  par  nature,  en  les  familiarisant 
avec  nos  idées  prosaïques  peut-être,  mais  toujours  éminemment 
pratiques.  Je  crois  que  le  contact  de  deux  races,  de  deux  langues  et 
même  de  deux  croyances  aura  pour  effet  de  développer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  de  chaque  côté  et  de  former  ainsi  un  nouveau  peuple 
dont  l'une  et  l'autre  des  races-mères  auront  lieu  de  s'enorgueillir. 

''  Mais  tournons  nos  regards  vers  un  autre  trait  caractéristique 
de  la  nouvelle  nation,  je  veux  parler  de  la  littérature  qui  devra 
naître  parmi  nous  dans  les  circonstances  particulières  où  nous  nous 
trouvons.    Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  aucun  homme  public  ne 
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pourra  remplir  avec  avantage  les  devoirs  de  sa  position  sans  una 
connaissance  assez  approfondie  des  deux  langues  les  plus  riches  du 
monde,  des  deux  langues  qui  contiennent  aujourd'hui  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse.  Sur  plusieurs  points  de  la 
confédération  Canadienne,  une  certaine  connaissance  de  ces  deux 
langues  est  indispensable  dans  les  affaires  les  plus  usuelles.  Mais 
tout  homme  qui  aspire  à  jouer  un  rôle  en  Canada  devra  étudier 
également  les  littératures  anglaise  et  française.  Il  devra  être  aussi 
familier  avec  Molière  qu'avec  Shakespeare.  Il  devra  puiser  ses 
renseignements  sur  la:  philosophie,  l'économie  politique  ou  la  juris- 
prudence, dans  les  précieux  recueils  qui  appartiennent  à  Tune  et 
l'autre  race;  or  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  quelle  bienfaisante 
influence  ce  double  travail  aura  sur  nos  idées,  notre  littérature  et 
notre  développement  intellectuel  en  général " 

On  ne  peut,  à  mon  humble  avis,  mieux  exprimer  des  vues  aussi 
élevées  que  justes. 

Environ  deux  ans  plus  tard,  Sir  George  E.  Cartier,  dans  un  dis- 
cours qu'il  fit,  à  Ottawa,  le  jour  de  la  St.  Jean  Baptiste,  24  juin, 
1870,  développait  cette  idée  que  "  la  vitalité  des  divers  éléments 
"  qui  composent  la  société  Canadienne  est  un  gage  précieux 
"  d'avenir  pour  notre  pays  où  doit  se  constituer,  avec  le  temps, 
''  une  grande  nation.  " 

Au  début  de  cette  conférence,  j'ai  tenu  à  rappeler  ces  opinions 
exprimées  par  deux  hommes  d'état  éminents,  l'un  Anglais,  l'autre 
Canadien-Français.  J'y  trouve  une  réponse  péremptoire  à  des  exa- 
gérations jadis  communes  parmi  nous;  j'y  vois, en  d'autres  termes, 
un  moyen  sûr  d'extirper  radicalement  deux  maladies  qui  ont  fait 
de  pénibles  ravages  en  Canada,  je  veux  parler  de  la  "  francopho- 
bie" et  de  "  l'anglophobie  "  dont  il  apparaît  encore,  de  temps  à 
autre,  quelques  vestiges  bien  rares,  je  dois  le  dire,  mais  toujours 
détestables. 

Et  comment  appliquer  ce  remède  ?  En  multipliant  le  plus 
possible  toutes  les  occasions  d'établir  des  rapports  intimes  entre  les 
divers  éléments  nationaux  qui  composent  la  société  Canadienne. 
Les  hommes  gagnent  à  se  connaître;  par  cette  connaissance,  de  jour, 
en  jour  plus  intime,  le  perfectionnement  intellectuel  se  développe, 
et  le  progrès  général  de  la  nation  s'active  à  ces  rapprochements. 

La  "Société  Littéraire  et  Scientifique"  a  pris  une  généreuse 
initiative  à  cet  égard  en  invitant  l'un  de  mes  confrères,  M.  Ben- 
jamin Suite,  et  moi  môme  à  li^e  une  conférence  devant  cette 
assemblée. 

M.  Suite,  qui  aime  les  recherches  historiques,  vous  a  lu  un 
mémoire  intéressant  sur  les  anciennes  monnaies  Canadiennes.    A 
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mon  tour,  je  désire  vous  parler  quelques  instants  de  la  littérature 
Canadienne-Française. 

Ici  une  question  se  présente  :  Existe-t-il  une  littérature  Cana- 
dienne-Française ? 

Des  indifférents, — j'allais  dire  des  ignorants, — ont  répondu  : 
"  Non.  "  J'accorde  à  cette  réponse  le  mérite  de  la  brièveté,  mais 
elle  a  le  grave  défaut  d'être  mensongère. 

D'autres, — des  esprits  malveillants, — ont  prétendu  que  le  faible 
bagage  littéraire  des  Canadiens-Français  ne  méritait  pas  le  nom  de 
*Mittérature." 

Qu'est-ce  donc  que  la  littérature  ? 

Ce  seul  mot  a  exercé  la  patience  de  bien  des  écrivains,  et  il  en 
existe  mille  définitions  diverses.  J'en  citerai  deux  qui  sortent  de 
la  forme  ordinairement  employée  dans  l'école,  mais  ne  manquent 
point  d'une  certaine  originalité  : 

*•*  L'histoire  de  chaque  peuple,  comme  celle  de  chaque  individu, 
est  toujours  marquée  par  un  double  mouvement  d'expansion  phy- 
sique et  intellectuelle.  Chez  le  peuple  naissant,  comme  chez 
l'enfant,  c'est  d'abord  le  développement  matériel  qui  se  manifeste 
avec  le  plus  d'énergie.  Avant  de  s'asseoir  au  banquet  des  nations, 
une  longue  série  de  luttes  lui  est  réservée  ;  et  c'est  en  essayant 
ainsi  ses  forces  qu'il  acquiert  cette  virilité  qui  assure  son 
existence. 

"  A  cette  première  période  de  développement,  en  quelque  sorte 
physique,  succède  le  mouvement  intellectuel.  La  nation,  confiante 
dans  l'avenir,  se  replie,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même,  compte  ses 
titres  de  gloire,  les  trophées  qu'elle  a  conquis  sur  les  champs  de 
bataille.  Jusqu'alors,  plus  occupée  à  donner  de  la  besogne  à  l'his- 
toire qu'à  l'écrire,  elle  n'avait  eu  que  le  temps,  entre  deux  coups 
d'épée,  de  marquer  sur  son  bouclier  le  nombre  de  ses  victoires. 
L'action  avait  absorbé  la  pensée.  Mais  à  l'heure  du  repos,  elle 
éprouve  le  besoin  de  chanter  ses  exploits,  et  de  se  créer  une  patrie 
dans  le  monde  des  intelligences  aussi  bien  que  dans  l'espace.  C'est 
l'époque  de  la  littérature." 

Cette  définition  est  due  à  M.  l'abbé  H.  R.  Casgrain.  En  voici 
une  autre  que  je  trouve  dans  une  conférance  lue  à  "l'Institut 
des  Artisans"  de  Montréal,  le  14  octobre  dernier,  par  M.  Oscar 
Dunn  :— 

"  Les  lettres  sont  les  archives  d'une  nation,  et  comme  elles  se 
maintiennent  audessus  des  sphères  orageuses  de  la  politique,  elles 
demeurent  toujours  l'arche  de  refuge,  l'entrepôt  des  traditions 
et  des  idées  dont  le  peuple  s'est  nourri  et  qu'il  aime  d'instinct  à 
retrouver  pour  s'en  nourrir  encore.    Telle  est  la  supériorité  des 
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lettres,  et  ce  qui  en  fait  un  grand  moyen  de  conservation  nationale. 
Elles  répondent  au  besoin  de  lire  que  ressent  tout  peuple  civilisé 
€t  de  trouver  dans  les  livres  le  tableau  de  sa  vie  intime,  l'expression 
de  ses  aspirations,  le  récit  de  ce  qu'il  a  accompli." 

M.  Oscar  Dunn  établit  ensuite  le  bilan  de  la  littérature  Cana- 
dienne-Française. Je  lui  emprunte  cet  exposé,  aussi  court  que 
vrai,  et  qni  résout  victorieusement  la  question  que  je  me  faisais 
tout-à-l'heure  : — 

"  Le  peuple  doit  pouvoir,  en  quelque  sorte,  se  mirer  dans  les 
livres  écrits  pour  lui.  Nous  sommes  assez  riches  sous  ce  rapport  *. 
Garneau  et  Ferland  ont  raconté  notre  histoire  ;  Crémazie,  Fré- 
chette  et  d'autres  nous  ont  fait  une  poésie  nationale,  et  plusieurs 
auteurs  ont  publié  des  ouvrages  agréables  et  utiles  qui  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  productions  de  la  littérature 
légère  des  autres  pays.  Parmi  ceux-ci,  on  trouve  au  premier  rang 
l'auteur  de  Jacques  et  Marie^  M.  Napoléon  Bourassa. 

*'  Et  puis,  si  l'on  me  permettait  de  mettre  de  côté  la  modestie 
naturelle  aux  journalistes  (?;,  je  dirais  encore  que  les  journaux  ont 
beaucoup  fait  pour  entretenir  la  langue  française  toujours  vivace 
en  Canada,  car  en  parlant  au  peuple  de  ses  affaires  en  français,  ils 
ont  revêtu  le  français  du  même  intérêt,  de  la  môme  importance 
que  le  peuple  attache  à  ses  affaires  mêmes.  Si  l'on  interroge  le 
passé,  on  verra  également  que  des  journalistes  comme  MM.  Bédard, 
Etienne  Parent  et  Duvernay,  n'ont  pas  été  des  hommes  inutiles 
à  la  patrie.  " 

Il  n'est  pas  toujours  vrai,  en  thèse  générale,  que  la  vigueur  in- 
tellectuelle d'un  peuple  doive  se  mesurer  par  le  nombre  et  la 
dimension  des  journaux  qu'il  lit  chaque  matin.  Toutefois,  dans 
un  pays  encore  jeune,  comme  le  Canada,  l'apparition  d'un  bon 
journal  est  certainement  un  signe  d'activité  intellectuelle.  Or, 
sous  ce  rapport,  la  province  de  Québec  suit  de  bien  près  les  autres 
parties  de  la  confédération  Canadienne.  Il  se  publie  actuellement, 
dans  cette  provience,  six  journaux  français  quotidiens,  plus  un 
grand  nombre  de  journaux  semi-quotidiens,  hebdomadaires  et 
d'excellentes  revues  mensuelles. 

1  Voici,  d'après  le  Courrier  du  Canada  du  4  janvier,  1871,  la  liste  des  ouvrages 
canadiens-français  publies  en  1870.  On  comprendra  que  le  cadre  restreint  d  une 
Causerie  ne  me  permet  que  de  les  mentionner;  j'y  reviendrai  peut-être  un  jour: — 

"  François  de  Dienville,  Marmotte  ;  les  OEuvres  de  Champlain,  l'abbé  Laver- 
dlère  ;  Mélanges,  Hubert  LaRue  ;  Les  Laurenliennes,  Benjamin  Suite  ;  Evangéline, 
L.  P.  Lemay  ;  Poèmes  couronnés,  L.  P.  Lemay  ;  Album  Canadien,  J.  M.  LeMolne  ; 
Lois  organiques  sur  le  notarial,  Petrus  Hubert  ;  Le  dernier  clianl  du  cygne,  Mgr- 
Pinsonneuult  ;  Jugement  erronné  de  M.  Ernest  Renan  sur  les  languf>s  sauvages, 
l'abbé  Guoq  ;  Code  des  curés  et  marguilliers,  juge  Beaudry  ;  Biographie  des  abbés 
RaimbauU  et  Leprolion  ;  enfin  une  vingtaine  d'onvrages  didactiques.  " 
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Quant  à  la  production  littéraire  proprement  dite,  elle  est  égale- 
ment vivace.  L'année  187u  a  vu  paraître,  dans  ce  genre,  trois 
ouvrages  remarquables  que  je  conseille  à  tous  de  lire  et  dont  j'es- 
saierai de  donner  un  aperçu. 

Ces  trois  ouvrages  sont  : 

"  Les    Laurentiennes,  " — recueil   de   poésies   par  M.   ï3enjamin 

SULTE. 

"  François  de  Bienville,  " — scènes  de  la  vie  Canadienne  au 
XVIIIeme  siècle,  par  M.  Joseph  Marmette. 

Enfin  un  volume  ayant  pour  titre  :  '•  Mélanges  historiques^  litté- 
raires et  d'économie  politique^''  par  le  Dr.  Hubert  La  Rue. 


I 


Les  Laurentiennes,  recueil  de  poésies  par  M.  Benjamin  Suite. 
Montréal,  Eusèbe  Sénécal,  éditeur. 

Si  M.  B.  Suite,  que  vous  connaissez  tous,  n'était  pas  très-joli 
garçon,  je  voudrais  lui  appliquer,  mot  pour  mot,  les  vers  charmants 
dans  lesquels  Béranger  à  défini  sa  "  Vocation  "  en  ce  bas  monde  : 

"  Jeté  sur  cette  boule 

"  Laid,  chétif  et  souffrant, 

"  Etouffé  dans  la  foule 

"  Faute  d'être  assez  grand, 

"  Une  plainte  touchante 

"  De  ma  bouche  sortit; 

"  Le  bon  Dieu  me  dit:  Chante, 

"  Chante,  pauvre  petit. 

"  Chanter,  ou  je  m'abuse, 
"  Est  ma  tâche  ici-bas  ; 
"  Tous  ceux  qu'ainsi  j'amuse 
"  Ne  m'aimeronl-ils  pas  ?  " 

En  effet,  M.  Suite  est,  avant  tout,  chanteur.  C'est  aux  environs 
de  sa  ville  natale,  sur  les  bords  pittoresques  du  St.  Laurent  et  de 
la  rivière  St.  Maurice,  qu'il  fredonne  ses  premiers  chants.  Un  ami 
trouve  ces  vers  de  son  goût  ;  il  en  fait  copie  et  la  porte  au  rédac- 
teur du  journal  de  localité.  Ce  rédacteur,  homme  ainiable  et  lettré, 
se  trouve  tout  fier  de  produire  le  premier  essai  d'un  jeune  compa- 
triote qu'il  invite  à  renouveler  sa  poétique  tentative.  Bientôt  un 
journal  de  Montréal  ou  de  Québec,  journal  dont  le  rédacteur  a  des 
goûts  littéraires,  reproduit  la  poésie  du  jeune  trifluvien.  Finale- 
ment, une  excellente  publication,  la  Revue  Canadienne,  met  M. 
Suite  au  rang  de  ses  collaborateurs.  On  trouve,  dans  ce  recueil, 
quelques-unes  des  meilleures  compositions  de  M.  Suite. 
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L'auteur  des  '' Laureutiennes"  poursuit  désormais  son  œuvre 
poétique  avec  des  succès  toujours  croissants.  Et  notez  bien  qu'il 
est  le  fils  de  ses  propres  œuvres,  l'artisan  laborieux  d'une  excellente 
éducation  qu'il  a  su  acquérir  au  milieu  des  soucis  d'une  vie  active, 
je  dirais  presque  agitée.  Il  est  tour  à  tour  marchand,  soldat,  jour- 
naliste, et  sa  verve  semble  s'accroître  au  contact  des  écueils  qu'il 
rencontre  tout  le  long  du  chemin. 

J'ai  cru  que  ces  détails  n'étaient  pas  sans  importance  pour  faire 
apprécier  l'œuvre  de  notre  jeune  compatriote. 

Le  volume  des  '•'-  Laurent icnnes"  contient  les  poésies  écrites  par 
M.  Suite  depuis  1863  jusqu'à  1870.  Chaque  pièce  de  vers  porte  la 
date  à  laquelle  l'auteur  la  composa.  De  cette  manière,  le  lecteur 
est  initié,  pour  ainsi  dire,  aux  efforts  et  aux  progrès  journaliers  de 
l'écrivain  ;  ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de  ce  petit  livre. 

Les  débuts  sont  timides,  on  voit  parfois  que  l'auteur  cherche  la, 
rime,  on  soupçonne  des  tâtonnements  ;  mais  à  chaque  strophe  on 
aperçoit  une  étincelle,  on  s'arrête  involontairement  à  quelque 
pensée  originale  heureusement  exprimée.  La  forme  des  premières 
poésies  de  M.  Suite  se  ressent  un  peu  trop  des  lectures  qu'il  faisait 
sans  doute  alors.  On  se  rappelle  avoir  lu  soi-même  des  vers  agencés 
dans  le  même  moule,  et  l'on  aimerait  un  peu  plus  de  hardiesse.. 
Mais  ces  légers  défauts  disparaissent  graduellement.  A  la  date  de 
janvier,  1864,  je  trouve  une  poésie  pleine  de  verve  ayant  pour  titre 
Les  Bûcherons  : 

"  Frappez  d'esloc,  frappez  de  taille, 
"  Les  troncs  aux  flancs  retentissants  : 
"  La  forêt  vous  livre  bataille 
"  Et  porte  en  ses  rameaux  puissants 
"  Des  défis  toujours  renaissants." 

A  ce  refrain  je  reconnais  le  jeune  homme  encore  enthousiaste 
des  Chants  Rustiques  de  Pierre  Dupont;  j'y  retrouve  l'énergie  du 
chantre  des  Travailleurs^  je  constate,  dans  les  strophes  qui  suivent 
cette  vivacité  de  description  qui  caractérise  le  maître  que  j'ai 
nommé.  Voici,  par  exemple,  en  quatre  ou  cinq  lignes,  une  belle 
description  de  la  chute  d'un  arbre  : 

"  Les  coups  pieuvent  drus  en  cadence 

"  Sur  le  pied  des  arbres  géants 

'•  Qui,  trarant  une  courbe  immense, 

•«  S'affaissant  en  rebondissant 

"  Dans  les  flancs  d'un  tourbillon  blanc." 

Un   Européen  nous  demanderait  peut-être  ce  que  Tàuteur  a 
voulu  dire  par  ''tourbillon  blanc?"  celte  image,  cette  peinture 
25  février  1871.  7 
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exactement  vraie  de  la  chute  d'un  gigantesque  sapin  sur  la  neige 
est,  à  mon  humble  avis,  de  la  plus  grande  beauté. 

Tous  les  poètes  ont  eu  leurs  moments  de  tristesse  ;  M.  Suite  a 
les  siens  durant  lesquels  l'inspiration  ne  lui  fait  pas  défaut. 

"  Qui  n'a  pas  dans  son  existence 
"  Un  souvenir  doux  à  cacher, 
"  Qui  résiste  avec  persistance 
"  Aux  efforts  que  l'esprit  fait  pour  l'en  arracher?" 

Vous  pressentez,  à  ce  début,  la  confidence  d'un  *' premier 
amour  ;"  mais  comme  cette  confidence  esi  gracieusement  faite  au 
lecteur  !  Lisez  pour  vous  en  convaincre,  la  pièce  intitulé  :  "  Evoca- 
tion," (18G4) 

'''-  La  Patineuse''  (Dec.  1864)  de  M.  Suite  est  bien  jolie,  et  vous 
vous  rappelerez  sans  doute  l'avoir  vue  à  Québec  lorsqu'une  glace 
vive  couvre  le  port  et  que  la  foule  va,  par  une  belle  journé© 
d'hiver,  entendre  la  musique  du  régiment  sur  le  fleuve  : 

'■  Belle  jiatineuse  intrépide, 
"  Glisse  sur  ton  patin  rapide, 
"■  Glisse,  voltige  et  tourne  encor! 
"  La  foule  enthousiaste  admire 
"  Ta  noble  pose  qui  se  mire 
"  Dans  le  crystal  du  port!" 

"Toujours  prête, 

"  Rien  n'arrête 

<'  Des  triomphes  commencés  : 

"  Sans  mot  dire, 

"  Tu  peux  rire 

"  Des  amoureux  distancés." 

Ne  sont-ce  pas  là  des  vers  qui  glissent  bien  ? 

A  partir  de  1865,  il  y  a  progrès  marqué  et  conslaut,  plus  de  fini 
dans  la  forme,  plus  de  finesse  et  d'élévation  dans  la  pensée. 

Je  ne  citerai,  à  l'appui  do  mon  assertion,  que  la  pièce  intitulée 
La  Belle  Meunière,  (1865)  jolie  imitation  d'une  ballade  anglaise 
populaire  et  que  je  regarde  comme  un  petit  chef  d'œuvre  : 

— "  Par  les  chemins,  qui  donc,  ma  belle, 
•♦  Vous  attire  si  bon  matin  ? — 
"  Et,  rougissant,  la  jouvencelle 
"  Dit  :  Seigneur,  je  vais  au  moulin, 

— "  Le  cristal  bleu  de  la  rivière 
"  A  bien  moins  de  limpidité 
"  Que  ton  joyeux  regard,  ma  chère. 
— "  Monseigneur  est  plein  de  bonté. 

— "  Quel  frais  minois  !  quel  port  de  reine  ' 
"  Approche,  enfant,  vrai,  tu  me  plais  ! 
"  A  tant  de  grâce  souveraine 
**  Il  faut  pour  logis  un  palais. 
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•'  Monte  en  croupe  et  sois  ma  maîtresse, 
"  Viens  !  je  suis  chevalier-baron... 
..."  Mais  pourquoi  cet  air  de  tristesse 
"  Et  cet  incarnat  sur  ton  front  ? 

"  Ne  fuyez  pas,  mademoiselle, 

"  Vous  aurez  mon  litre  et  mon  cœur: 

"Je  vous  conduis  à  la  chapelle. 

— "  Merci,  c'est  beaucoup  trop  d'honneur.** 

— "  Qui  donc  êtes-vous,  ma  charmante, 
"  Pour  refuser  un  chevalier? 
"  Quelque  dame  riche  et  puissante  ? 
— "Je  suis  la  fille  du  meunier." 

— "  Quoi,  du  meunier  ! — Dieu  me  pardonne  ! 
"J'en  suis  marri  pour  ton  bonheur; 

"Je  ne  puis  t'épouser,  ma  bonne 

" — Qui  vous  a  demandé,  Seigneur?" 

Lorque  le  volume  des  *'  Laurentiennes"  parut,  j'eu  adressai  un 
exemplaire  à  un  poêle  fort  en  vogue  sous  le  défunt  Empire  Fran- 
çais, à  Gustave  Nadaud,  l'auteur  de  la  chanson  des  ^^  Deux  Gen- 
darmes'' popularisée  en  Canada  par  M.  le  Dr.  Fortin, — et  d'une 
foule  d'autres  poésies  légères  qui  ont  fait  un  beau  nom  à  leur 
auteur. 

Je  me  disais  que  peut-être  l'amitié,  la  camaraderie,  entachaient 
d'impartialité  mon  appréciation  de  l'œuvre  de  M.  Suite. 

Je  fus  agréablement  surpris  de  recevoir  de  M.  Nadaud  la  lettre 
que  je  vais  vous  lire  et  qui  confirme  les  opinions  que  je  viens  d'ex- 
primer et  que  j'avais  antérieurement  exposées  dans  un  article  du 
Journal  de  Québec^  au  sujet  des  "  Laurentiennes.  " 

Je  crois  que  les  auteurs  Canadiens  gagneraient  beaucoup  à  sou- 
mettre leurs  travau.\  à  des  hommes  compétents,  à  des  maîtres  en 
Europe. 

Nos  sympathies, — ou  nos  antipathies, — ont  trop  souvent  vicié  les 
jugements  que  nous  portons  sur  les  travaux  de  nos  amis  et  counais- 
sances.  Tandis  qu'un  auteur  étranger  réunit  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  être  impartial. 

Vous  allez  voir,  au  reste,  que  cette  tentative  de  ma  part  a  tourné 
entièrement  à  l'honneur  de  M.  Suite. 

Voici  la  lettre  de  Gustave.  Nadaud  : 

Paris,  le  15  mai,  1870. 
**  Monsieur  et  cher  confrère, 

'*  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  les  poésies  de  M. 

Benjamin  Suite,  en  vous  priant  de  vous  communiquer  mes  impres- 
sions.   Je  ne  pouvais  pas  vous  écrire  sans  les  avoir  lues. 

*'  Or,  je  suis  si  occupé  dans  cette  saison  que  je  n'ai  pas  un  instant 
à  moi.    Je  n'ai  pu  terminer  cette  lecture  que  ce  matin.    Je  vous 
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donnerai  encore  une  raison  qui  ressemblera  à  un  aveu  ;  c'est  que 
les  premières  pages  des  ''Laurentiennes"  ne  m'avaient  que  médio- 
crement séduit.  J'étais  môme  assez  embarrassé,  de  la  façon  dont 
je  vous  en  rendrais  compte.  Je  trouvais  cette  poésie  assez  vulgaire 
et  vieillotte.  Ce  n'est  qu'en  avançant  dans  la  lecture  du  volume 
que  j'ai  trouvé  des  pièces  empreintes  d'un  grand  charme  et  d'un 
sentiment  vrai.  Je  vois  que  l'auteur  a  suivi  dans  la  publication 
de  son  œuvre  l'ordre  chronologique,  ll'-y  a,  selon  moi,  un  très 
grand  progrès  qui  s'accuse  à  partir  de  .1864,  et  je  vais  vous  donner 
les  titres  des  morceaux  que  j'ai  le  plus  reTnarqués  : 

Evocation^  Les  blés  sont  beaux^  Chant  des  Artisans  Canadiens^  A 
de  jeunes  époux ,  Sur  la  rivière^  Le  Canada  Français  à  l'Angleterre^ 
Pensée  de  trois  promeneurs^  Chant  du  soir. 

"  Vous  voyez,  cher  Monsieur,  que  c'est  surtout  dans  la  dernière 
moitié  du  volume  (en  mettant  à  part  les  traductions  des  poésies 
anglaises)  que  se  trouvent  les  pièces  que  je  préfère.  Je  crois  que 
l'auteur  est  jeune  encore  et  qu'il  a  un  bel  avenir  devant  lui.    J'en 

ai  dit  assez  plus  haut  pour  que  vous  croyiez  à  ma  sincérité  " 

(Signé), 

G.  Nadaud, 
"  Rue  de  Verneuil,  40." 

Il  a  paru,  en  1870,  beaucoup  d'autres  ouvrages  Canadiens  dont 
j'aimerais  à  vous  entretenir,  mais  je  dois  remettre  cet  entretien  à 
une  autre  fois.  Je  prendrai  néanmoins  la  liberté  de  vous  inviter  à 
lire  la  traduction  d'Evangeliue  par  M.  L.  P.  Leniay.  Il  y  a  dans  ce 
travail  des  beautés  du  premier  ordre.  * 

Un  petit  ouvrage  fort  intéressant  est  L'album  archéologique^  histo- 
rique et  ornithologique  de  M.  J-  M.  Lemoine,  un  chercheur,  un  savant 
qui  écrit  avec  une  égale  facilité  l'anglais  et  le  français. 


II 


Je  passe  sans  transition,  à  l'élude  d'un  remarquable  roman  cana- 
dien publié  dans  le  cours  de  Tannée  dernière  ;  je  veux  parler  de 
"  François  de  Bienville,"  Scènes  de  la  vie  Canadienne  au  XVIIIième 
siècle^  par  M.  Joseph  Marmette.— Québec,  Léger  Brousseau,  éditeur. 

Ce  livre  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.    L'auteur  est  jeune 

1  Cet  ouvrage  remarquable  de  M.  Lemay  demanderait  seul  toute  une  étude  que 
je  ferai  peut-être  un  jour,  et  que  j'ai  déjà  ébauchée  dans  le  Journal  de  Québec. 

A  la  séance  de  la  Lilerary  and  Scieniific  Society,  j'ai  lu  "  Le  portrait  du  notaire 
Leblanc",  "  L'épisode  de  la  pie  voleuse  ",  et  "  L'allocution  du  Père  Félix  ",  trois 
belles  pages  qu'on  pourrait,  avec  fruit,  faire  apprendre  par  cœur  aux  élèves  de 
nos  collèges. 
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«ncore,  fje  crois  qu'il  a  vingt-cinq  ans  );  on  s'en  aperçoit,  du  reste, 
à  la  fougueuse  impétuosité  de  son  style,  au  coloris  parfois  un  peu 
trop  vif  de  l'expression.  J'avais  entrepris  une  analyse  complète  de  cet 
ouvrage  lorsque  j'ai  lu,  dans  la  Revue  Canadienne  du  mois  d'octobre 
dernier,  un  excellent  écrit  sur  le  môme  sujet. 

On  a  souvent  reproché,  quelquefois  avec  raison,  aux  auteurs 
Canadiens,  anglais  et  français,  de  former  en'r'eux  ce  que  votre 
grand  Charles  Dickens  a  si  justement  dénommé  des  ^'-Mutual  Testi- 
monial Présentation  Societies"  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  en  fran- 
çais des  "  Sociétés  d'admiration  individuelle  et  mutuelle,''  La  critique 
n'existe  pas  en  Canada:  on  assomme  un  auteur  ou  on  l'étoufFe 
sous  les  roses.  M.  Suite  a  évité  l'un  et  l'autre  de  ces  écueils  et,  tout 
en  rendant  justice  à  M.  Marmette,  il  lui  donne  de  précieux  avis  que 
M.  Marmette  a  sans  doute  pris  en  bonne  part  et  qu'il  saura  utiliser 
dans  une  seconde  édition  de  son  roman. 

Il  y  a,  par  exemple,  par  ci  par  là,  dans  l'ouvrage,  quelques  taches 
de  style  qu'il  est  aisé  de  faire  disparaître  et  qui  n'enlèvent  rien  au 
mérite  de  l'auteur. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Suite  parle  de  François  de  Bienvilte  : 

'■'•  Parler  d'un  roman  Canadien  est  une  tâche  assez  délicate.  Pour 
plus  d'une  raison  la  matière  doit  être  traitée  avec  réserve,  et  cela 
ne  consiste  point,  comme  plusieurs  paraissent  le  croire,  dans  l'ar- 
rangement d'un  certain  nombre  de  phrases  élogieuses  tirées  des 
vieux  clichés  des  gazettes.  Il  faut  à  toute  chose  sa  mesure,  le 
blâme  et  la  louange  sont  inventés  à  cause  de  cela,  mais  si  "  la  cri- 
tique est  aisée,  l'art  est  difficile"  et  nous  devons  premièrement 
nous  pénétrer  du  mérite  de  ceux  qui  consacrent  leurs  loisirs  à  la 
composition  d'ouvrages  Canadiens.  Je  sens  si  bien  la  difficulté 
qui  s'élève  devant  moi  que  j'ai  retardé  d'un  mois  la  publication  de 
ces  lignes,  auxquelles  il  sera  impossible  d'attribuer  le  caractère  de 
la  véritable  critique. 

"François  de  Bienville  est  dédié  à  l'Honorable  M.  Chauveau, 
auteur  du  premier  roman  Canadien,  le  seul  homme  de  lettres  que 
nous  puissions  nommer  au  sommet  de  l'échelle  politique,  en  raison 
de  ses  talents  littéraires  et  de  l'encouragement  qu'il  prodigue  aux 
jeunes  écrivains.    Bonne  dédicace. 

"A  l'aide  des  éléments  que  l'histoire  nous  fournit  déjà,  il  est 
clair  que  le  roman  Canadien,  c'est-à-dire  moral,  patriotique  et  ins- 
tructif, prendra  un  jour  une  large  place  dans  nos  bibliothèques. 
Ces  récils  d'autrefois,  savamment  charpentés,  agréablement  dits, 
deviendront  populaires,  et,  chose  étonnante  pour  nous,  l'on  pourra 
voir  alors  en  Canada  des  gens  qui  vivront  du  produit  de  leur 
plume!  Toutefois,  cette  prophétie  à  laquelle  je  ne  prête  point  le 
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prestige  du  vers  de  Nostradamus,  ne  s'accomplira  que  longtemps 
après  nous;  vous  voyez  que  je  ne  compte  pas  vous  entretenir  ici 
des  espérances  pécuniaires  de  M.  Marmette. 

"Sans  attendre  cette  époque  fortunée,  il  existe  parmi  nous  quel- 
ques âmes  enthousiastes,  favorisées  du  goût  du  travail  et  du  taîent 
de  bien  dire,  qui  s'efforcent  de  déblayer  les  routes  par  lesquelles 
passeront  les  intelligences  de  l'avenir.  Ces  pionniers  de  la  litté- 
rature historique  du  Canada  n'ont  encore  produit  rien  de  parfait, 
si  vous  voulez,  mais  quelle  belle  moisson  ils  préparent  généreuse- 
ment à  leurs  successeurs  ! 

"M.  Marmette,  comme  M.  Bourassa,  n'avait  qu'à  tendre  la  main 
pour  rencontrer  dans  les  scènes  dramatiques  dont  se  compose  l'his- 
toire de  la  race  Française  du  nord  de  ce  continent  une  donnée 
propre  à  attirer  tout  d'abord  les  sympathies  du  lecteur.  Il  a  eu 
(ce  que  tant  d'autres  n'ont  pas)  le  courage  de  pousser  son  entre- 
prise jusqu'au  bout. 

''Il  a  choisi  l'année  1690  et,  prenant  le  siège  de  Québec  pour 
objet,  il  s'est  plu  à  nous  décrire  des  événements  dont  le  plus  in- 
apei'çu  de  l'histoire  a  encore  de  la  valeur  aux  yeux  des  Canadiens. 

"  Voilà  donc  la  Nouvelle-France  des  temps  héroïques  représentée 
80US  une  forme  nouvelle  mais  aussi  véritable  que  toute  autre. 
Voilà  Québec  en  1690,  rocher  par  rocher,  rue  par  rue,  maison  par 
maison.  C'est,  comme  toujours,  le  boulevard  du  pays,  le  lieu  où 
l'on  plante  le  drapeau  du  souverain.  En  ce  moment,  la  guerre  est 
à  ses  portes  qu'elle  ne  franchira  pas  ;  les  vaisseaux  Anglais  remon- 
tent le  fleuve  ;  les  milices  Canadiennes  sont  appelées,  il  y  va  de 
l'honneur  Français.  Frontenac  arrive  en  toute  hâte  de  Montréal 
et  des  Trois-Rivières  où  il  vient  de  surveiller  les  préparatifs  de 
défense  de  ces  places;  il  fait  nuit,  son  canot  aborde  au  pied  de  la 
côte  dite  de  la  montagne  : 

—  Qui  vive  ! 

—  France. 

—  Le  mot  d'ordre  ? 

—  Canada.' 

—  Passez. 

"Et  la  sentinelle  vigilante  relève  son  arme  pour  livrer  passage 
au  gouverneur,  accompagné  de  M.  de  Bienville,  le  héros  du  livre^ 
et  du  major  Provost  plus  tard  gouverneur  des  Trois-Rivières,  alors 
major  de  Québec. 

"  Ainsi  commence  le  roman.  Vous  n'en  avez  pas  tourné  deux 
pages  que  les  détails  prennent  un  cachet  attrayant.  L'on  voit  que 
l'auteur  a  voulu  être  lu  et  qu'il  s'est  mis  en  frais  de  recherches  au 
profit  de  sa  narration. 
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**  Raconter  le  siège  de  Québec  par  l'amiral  Phipps  était  son  prin- 
cipal dessein,  mais  répéter  Charl^voix,  Garneau  et  Ferland  ne 
suffisait  pas,  il  fallait  se  munir  de  mille  détails  que  des  fouilles 
laborieuses  peuvent  seules  nous  procurer  et  de  la  sorte,  émailler, 
rajeunir,  transformer  des  faits  généraux,  déjà  connus.  Le  succès 
de  M.  Marmette  a  été  tel  que  personne  ne  voudra  fermer  son  livre 
avant  de  l'avoir  lu  en  entier.  Je  dois  dire,  en  passant,  que  le  style, 
qui  en  est  d'un  grand  naturel,  engage  agréablement  le  lecteur  à 
ne  point  s'arrêter.  Carie  Tom  m'a  dit  l'avoir  lu  d'un  trait  ;  or,  Carie 
Tom  est  difficile  à  satisfaire. 

"  Disons  aussi  qu'il  est  difficile  de  bien  écrire  le  dialogue  en  ce 
pays.  De  là  vient  probablement  que  nous  n'avons  pas  encore  de 
pièce  de  théâtre  passable;  toutes  celles  qui  ont  paru  sont  tombées 
à  plat.  Le  roman  Canadien  en  général  évite  la  chute  en  suppri- 
mant le  dialogue,  mais  il  en  résulte  par  endroits  un  vide  fatiguant. 
Le  mouvement  du  dialogue  est  sans  pareil  pour  rendre  certaines 
scènes,  l'on  sent  que  nous  ne  j»ouvons  nous  en  passer.  Malheu- 
reusement, la  conversation,  est  inconnue  en  ce  pays  ;  ici  comme 
ailleurs  les  hommes  ne  causent  point,  ils  parlent,  et  leur  vocabu- 
laire court  d'haleine,  offre  un  maigre  aliment  au  littérateur.  C'est 
à  la  femme  qu'appartient  la  palme  de  la  conversation  ;  tant  qu'elle 
ne  voudra  point  s'en  emparer,  nous  serons  condamnés  à  brocher 
des  dialogues  sans  verve  dans  un  langage  inintelligible.  Ayons 
des  salons  où  l'on  cause  :  il  faut  commencer  par  là.  M.  Marmette 
a  cependant  fait  un  effort  du  côté  du  dialogue,  il  a  joliment  réussi, 
malgré  tout  :  c'est  qu'à  Québec,  il  reste  encore  une  étincelle  du 
vieil  esprit  Français. 

"Quand  nous  aurons  une  école  complète  de  romanciers  Cana- 
diens, ce  genre  de  littérature  pourra  s'élever  au  dessus  du  simple 
narré  des  faits  historiques  et  de  l'agencement  des  détails.  L'étude 
des  caractères,  des  personnages  et  des  mœurs  du  temps,  les  obser- 
vations sérieuses  de  la  grande  histoire  pourront  y  trouver  place. 
Aujourd'hui  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ; — aussi  je  n'oserais 
dire  que  ^'François  de  Bienville  "  atteint  les  hauteurs  de  toutes 
les  perfections  du  genre.  L'auteur  peut  répondre  que  son  livre, 
tel  qu'il  est,  a  plus  de  chance  de  plaire  au  public  qu'un  travail  de 
l'espèce  que  j'indique.  Je  crois  qu'il  a  raison,  connaissant  ses  lec- 
teurs; l'étude  de  l'histoire  du  Canada  n'est  pas  assez  répandue 
pour  permettre  aux  romanciers  de  nous  faire  voir  autre  chose  que 
des  notes  artistiquement  préparées  et  écrites  comme  en  se  jouant. 
C'est  l'un  des  bons  côtés  du  livre  de  M.  Marmette. 

"  Quel  vaste  champ  à  exploiter  que  les  cent  cinquante  premières 
années  de  notre  histoire,  pour  ne  rien  dire  du  siècle  écoulé  depuis  ! 
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Comme  nous  aimerions  à  posséder  un  Walter  Scott  Canadien  pour 
exhumer  la  vie  intime  du  passé  et,  par  la  curiosité  qui  s'attache  si 
aisément  aux  pages  d'un  roman,  nous  initier  de  plus  en  plus  aux 
travaux  de  nos  pères  I  Encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  les  matériaux 
qui  nous  manquent,  ce  sont  les  ouvriers, — les  gens  de  lettres — et 
les  lecteurs. 

*'  Il  serait  facile  de  donner  de  l'attrait  à  cet  article  en  analysant 
la  trame  imaginée  par  M.  Marmette,  mais  je  préfère  vous  la  laisser 
découvrir  en  vous  avançant  dans  la  lecture  de  l'ouvrage. 

"  Les  amours  de  François  de  Bienville  avec  Louise  d'Orsy  y 
forment  la  chaîne  indispensable  à  l'unité  d'action,  et  le  siège  de 
Québec  en  fournit  les  épisodes,  ou  plutôt  l'encadrement. 

'*  De  légers  incidents,  qui  touchent  à  l'histoire,  y  sont  scrupu- 
leusement reproduits.  Ainsi,  le  cabaretier  en  vogue  à  Québec  en 
1690,  joue  là  un  rôle  bouffon  très-réussi  dans  lequel  l'imagination 
de  l'écrivain  a  pu  introduire  des  faits  de  son  cru,  mais  dont  plu- 
sieurs sont  strictement  fidèles  à  la  vérité. 

''  S'agit-il  d'armes,  de  vins,  de  toilette,  on  nous  les  représente, 
d'après  les  renseignements  les  plus  exacts,  tels  qu'au  temps  de 
Frontenac  ;  l'intérêt  ne  fait  jamais  défaut  à  ces  notes  d'agrément, 
car  elles  sont  à  leur  place  comme  peinture  de  mœurs.  Le  livre  en 
est  abondamment  enrichi." 

J'ajouterai  que  si  ce  roman  tombe  jamais  entre  les  mains  d'un 
M.  Boucicault  quelconque,  il  n'aura  pas  grande  peine  à  en  faire 
pour  le  théâtre,  un  drame  des  plus  émouvants. 

Pareille  tâche  serait  digne  d'un  auteur  Canadien,  et  je  ne  déses- 
père pas  de  la  voir  un  jour  entreprise  et  heureusement  accomplie. 
Nous  commençons  à  avoir  notre  littérature;  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  nous  aurons  noire  répertoire  dramatique. 


IIL 


Mélanges  historiques,  littéraires  et  d'économie  politique  par  le 
Dr.  Hubert  LaRue. — Québec,  Garant  et  Trudel,  éditeurs. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  conférences  lues  devant  des  sociétés 
littéraires  et  d'articles  publiés  dans  les  journaux  de  Québec,  depuis 
1867  jusqu'à  1869.  Le  Dr.  Hubert  LaRue  est  jeune  encore  et  déjà 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs  analystes  du  Canada.  Aussi  la 
finesse  d'observation  et  la  profondeur  d'analysp  distinguent  égale- 
ment tous  ses  écrits. 

Entreprendre  la  critique  d'un  ouvrage  qui,  d'un  bout  à  l'autre, 
n'est  qu'une  critique  finement  élaborée  serait,  de  ma  part,  œuvre 
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inutile  et  dangereuse.  On  n'abuse  pas  impunément  des  préceptes 
<3e  la  médecine,  et  je  craindrais  de  faire  ainsi  une  fausse  applica- 
tion de  l'aphorisme  :  '^  Similia  similibus  ....  " 

Je  me  bornerai  donc  à  passer  rapidement  en  revue  les  princi- 
paux essais  que  je  trouve  dans  ce  volume. 

Celui  qui  a  pour  titre  '*  Nos  qualités  et  nos  défauts"  comprend 
quatre  causeries^  dont  la  première  a  pour  sous-titre  :  ''  La  langue 
Française  en  Canada."  Au  début  de  cette  causerie,  vous  trouve- 
rez une  page  charmante  sur  l'ignorance  des  Européens  en  tout  ce 
qui  conserve  le  Canada  et  les  Canadiens. 

Après  avoir  recherché  les  causes  historiques  de  cette  ignorance, 
le  Dr.  LaRue  s'exprime  ainsi  : 

*'  Faut-il  s'étonner  après  cela,  de  ce  que  les  Français  et  tous  les 
peuples  du  continent  Européen  aient  été,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  de  notre  état  politique  et 
social?  Faut-il  s'étonner  de  l'admiration  naïve  que  manifestaient 
ceux  d'entre  eux  que  le  hasard  ou  la  curiosité  poussaient  sur  nos 
rives,  à  l'aspect  de  nos  grandes  villes,  à  la  vue  de  nos  campagnes  si 
belles  et  si  riches  ? 

"  Pas  plus  tard  qu'en  1856,  des  étudiants  de  Louvain  me  deman- 
daient sérieusement  si  j'avais  apporté  avec  moi  mon  costume,  c'est- 
à-dire  mes  vêtements  de  peaux  de  betes  et  mes  plumes.  Je  répondis 
à  mes  naïfs  auditeurs  que  j'avais  laissé  tout  cela  à  Londres,  ayant 
eu  la  précaution  de  changer  de  toilette  pour  me  présenter  devant 
eux  :  ce  que  je  regrettais  beaucoup.  Je  leur  donnai  gravement  des 
détails  circonstanciés  sur  le  maniement  du  tomahawk  et  du  scal- 
pel ;  surtout  je  portai  leur  étonnement  à  son  comble,  lorsque  je 
leur  expliquai  quel  usage  singulier  nous  faisions,  nous  Canadiens, 
des  chevelures  enlevées  à  nos  ennemis:  chevelures  que  nous  sus 
pendions  toutes  dégoûtantes  de  sang,  comme  do  glorieux  trophées 
autour  de  nos  cabanes  d'écorce.  Mes  auditeurs  convinrent  que  le 
Canada  était  un  pays  singulier. 

"  Les  moindres  causes  produisent  souvent  les  plus  grands  effets. 
Je  compris  parfaitement  la  vérité  de  cet  adage,  et  me  rendis  compte 
aisément  de  l'ignorance  de  mes  compagnons  Belges  en  tout  ce  qui 
concernait  mon  pays,  lorsque  j'aperçus,  un  jour,  dans  le  vitrage 
d'une  des  princii^ales  librairies  de  Louvain,  une  vieille  gravure 
copiée  plus  ou  moins  exactement  sur  une  des  plus  jolies  scènes 
décrites  par  Chateaubriand  ou  par  quelqu'un  de  son  école.  Cette 
gravure  représentait  une  forôt  séculaire,  à  l'aspect  sombre  et  gran- 
diose. Au  pied  de  la  forêt  coulait  un  fleuve  gigantesque  ;  ce  Heuve 
était  émaillé  à  profusion  de  tôtes  de  crocodiles  à  larges  gueules 
toutes  béantes,  et  de  boas  constrictors  dont  les  torses  énormes  s'éle- 
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valent  audessus  des  eaux.  Plus  loin,  un  troupeau  de  buffles  traver- 
sait le  fleuve  à  la  nage,  poursuivi  par  des  Canadiens  ;  ces  Canadiens 
étaient  armés  de  l'arc  et  de  la  flèche  ;  ils  avaient  pour  vêtement  un 
costume  des  plus  primitifs.  Mais  la  partie  saillante  du  tableau, 
c'était  une  jeune  femme,  une  sauvagesse,  pieusement  occupée  à  faire 
couler  le  lait  de  ses  mamelles  sur  le  tombeau  de  son  fils.  Au  bas 
du  tableau,  on  lisait: 

"  Les  canadiennes  au  tombeau  de  leurs  enfants." 

"  Cette  seule  inscription  en  dit  plus  que  bien  des  volumes." 

Plus  loin,  M.  Larue  introduit  son  lecteur  dans  la  maison  d'un 
bon  habitant  du  Bas-Canada  : — 

^*  Maintenant,  dit-il,  causons  avec  ces  braves  gens,  et  notons  bien 
chaque  mot  qu'ils  vont  nous  dire  ;  et  nous  allons  nous  convaincre 
qu'ils  parlent  le  plus  pur  français  de  la  vieille  Normandie,  avec^ 
par-ci  par-là,  des  mots,  des  expressions  étranges  que  nous  nous 
rappellerons  avoir  vues  quelque  part,  pourvu  que  nous  ayons  étu- 
dié notre  langue  aux  sources  mômes  de  notre  littérature  ;  ce  sont 
les  mots  que  certains  esprits  superficiels  prennent  pour  du  patois^ 

"Demandez-leur  si  la  récolte  a  été  bonne  cette  année  ;  ils  vous 
répondront  qu'il  y  a  eu  de  Pavoine  à  plem.  Cette  expression  à  plein 
vous  la  retrouvez  dans  vingt  endroits  de  Pciscal,  avec  la  môme 
signification  que  celle  que  lui  donne  nos  cultivateurs Expri- 
mez le  désir  d'aller  une  promenade  après  souper,  ils  vous  diront  de 
les  espérer  un  peu,  et  qu'ils  iront  quant  et  vous.  Espérer^^  pour 
attendre,  est  du  meilleur  français,  du  français  recherché  môme,  et 
qui  date  de  loin  ;  quant  et  vous  se  trouve  souvent  dans  nos  vieux 
auteurs  français,  à  chaque  page  dans  Amyot. 

"  De  temps  en  temps,  vous  entendez,  de  la  bouche  de  ces  braves 
gens,  des  tournures  tout-à-fait  extraordinaires,  expressions  de  ma- 
rine, expressions  militaires,  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres,  et 
qui  trahissent  l'origine  de  ces  derniers.  Ainsi  ils  embarquent  dans 
leur  voiture  eten  débarquent^  ils  virent  de  bord  à  tout  propos, môme 
dans  les  églises,  et  quand  ils  vont  s'habiller,  ils  vont  se  gréer.  La 
mère  de  famille  ne  lave  pas  son  linge,  mais  son  bulin  :  cette 
expression  est  encore  en  vogue  en  Normandie,  et  explique  bien  les 
habitudes  de  ces  vieux  normands  avec  lesquels  Guillaume-Ie-Con- 
quérant  fit  tant  de  butin  un  jour,  dans  l'opulente  Angleterre." 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  mots  à  ce  que  dit  M.  Larue  du 
prétendu  patois  des  Canadiens  Français. 

En  1862,  j'eus  l'honneur  d'ôtre  demandé  par  Lady  Monck  pour 

1  Dont  la  racine  latine  est  expeclare. 
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donner  des  leçons  de  français  à  ses  enfants.  Je  me  rappellerai  tou- 
jours la  première  conversation  que  j'eus  avec  cette  dame. 

*'  —Monsieur,  me  dit-elle,  vous  êtes  Français  ? 

"  — Oui,  madame. 

"  —  Vous  parlez,  je  suppose,  le  français  de  Paris,  [Parisian  French); 
je  tiens  à  vous  faire  cette  question,  car  on  me  dit  que  les  Cana- 
diens-Français parlent  un  patois  abominable. 

"  —  Madame,  lui  répondis-je,  je  ne  parle  pas  le  français  de  Paris, 
et  je  serais  très-désolé  si  je  ne  pouvais  mieux  parler  ma  langue 
qu'un  vrai  parisien. 

"  —  Vous  m'étonnez. 

"  —  Madame,  le  français  de  Paris  est,  sous  le  rapport  de  l'accent 
et  du  choix  des  mots,  plus  défectueux  que  la  langue  parlée  dans 
presque  toutes  les  autres  parties  de  la  France  :  en  d'autres  termes, 
le  français  de  Paris  est  à  la  langue  française,  ce  que  l'anglais  des 
Cockneys  de  Londres  est  au  pur  anglais.  Vous-même  vous  parlez 
très-bien  le  français  de  la  bonne  société,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  mais  je  vous  assure  que  vous  ne  parlez  aucunement  le 
français  de  Paris,  ce  dont  je  vous  féliciterais,  si  vous  vouliez  bien 
me  le  permettre.  Quant  au  langage  des  Canadiens-Français,  on 
vous  a  certainement  mal  renseignée.  Tout  Canadien-Français 
instruit,  parle  aussi  bien  sa  langue  qu'un  homme  de  la  môme 
instruction  en  France.  Dans  la  classe  ouvrière  et  dans  celle  des 
agriculteurs  en  Canada,  on  parle,  en  général,  beaucoup  mieux 
français  que  dans  les  classes  correspondantes  en  France,  et  la  raison 
en  est  toute  simple  :  c'est  que  l'instruction  primaire  est  bien  plus 
répandue  et  beaucoup  mieux  organisée  en  Canada  qu'en  France. 
Nous  avons  ici  un  système  d'instruction  élémentaire  moitié  Anglais 
et  moitié  Américain,  système  qu'on  a  récemment  cherché  à  appli- 
quer en  France,  mais  qui  n'y  fonciionne  pas  encore  aussi  bien  que 
chez  nous.  " 

Toutes  les  personnes  qui  ont  voyagé  en  France  et  qui  connaissent 
bien  le  Bas-Canada,  confirmeront  l'exactitude  des  renseignements 
que  je  donnais,  en  1863,  à  lady  Monck  et  que  j'ai  cru  devoir  men- 
tionner ici.  * 

Les  citations  que  je  viens  de  faire  suffisent  pour  donner  une 
idée  du  style  de  M.  LaRue,  style  toujours  clair,  facile,  élégant  sans 
recherche,  et  où  je  trouve  cette  vivacité  gauloise,  bien  émoussée 

t  A  ce  propos,  le  digne  président  de  la  "  Société  Littéraire  et  Scientifique,"  M. 
E.  A.  Meredill),  a  fait  observer  que  la  population  rurale  des  Etats  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  conserve  un  grand  nombre  d'expressions  inusitées  dans  le  langage 
anglais  d'aujourd'hui  mais  nui  existent  dans  les  meilleurs  auteurs  et  dont,  par 
exemple,  on  trouve  un  grand  nombre  dans  Shakespeare.  Ce  rapprochement  est 
assez  curieux. 
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en  France  depuis  un  quart  de  siècle  et  qui  ne  caractérise  plus  qu'un 
trop  petii  nombre  d'auteurs  modernes.  Madame  Emile  de  Girardin, 
dans  ses  Lettres  Parisiennes^  s'est  montrée  l'un  des  plus  habiles  inter- 
prèles de  cette  sage  école  qu'on  pourrait  appeler  "  l'Ecole  du  bon 
sens  et  de  l'esprit." 

Dans  le  volume  de  M.  LaRue,  les  conférences  ayant  pour  titres: 
*'  Paresse  et  travail,  "  ^'  Luxe  et  vanité^^^  ''  Notaires^  avocats  et  méde- 
cins "  brillent  également  par  les  excellentes  qualités  que  je  viens 
do  signaler. 

Mais  j'y  trouve  en  outre  deux  autres  qualités,  je  dirais  presque 
deux  "vertus"  trop  rares  en  notre  siècle  de  doute,  d'apathie  et 
d'indifférence.  Passant  du  style  à  l'homme,  je  découvre  dans 
l'auteur  un  chrétien  franchement  chrétien,  et  un  patriote  intelli- 
gent, rara  avis  dans  la  vieille  Europe,  type  relativement  plus  nom- 
breux en  Canada  que  dans  toute  autre  pays,  j'ose  le  dire  avec  un 
légitime  orgueil.    Lisez,  par  exemple,  cette  page  : 

"  ...Il  est  d'autres  genres  de  luxe,  dit  M.  LaRue,  qui  non-seule- 
ment sont  tolérables  et  permis,  mais  même  commandés  par  la 
bienséance  et  qui  sont  de  rigueur  absolue  :  je  veux  parler  du  luxe 
que  déploie  la  Patrie  aux  jours  de  ses  grandes  fêtes,  du  faste  et  de 
l'éclat  dont  s'entoure  la  Religion  lorqu'elle  célèbre  les  grandes 
solennités. 

"J'aime,  aux  jours  de  nos  fêtes  nationales, — que  ces  fêtes  s'ap- 
pellent la  St.  George,  la  St.  André,  la  St.  Patrice  ou  la  St.  Jean- 
Baptiste, — ^j'aime  à  voir  ces  longues  processions  qui  défilent  par 
nos  rues  toutes  pavoisées,  avec  déploiement  d'étendards  ornés  de 
belles  devises,  au  son  de  ces  musiques  guerrières  qui  répètent  les 
chants  populaires  et  nationaux.  Le  peuple  alors  revêt  ses  habits  de 
fête,  le  peuple  se  fait  beau.  Encourageons  de  toutes  nos  forces 
ces  belles  démonstrations:  les  fêtes  nationales  sont  les  fêtes  du 
peuple,  et  le  peuple  n'a  pas  trop  de  fêtes. 

"  J'aime  encore  le  faste  et  le  luxe  dont  s'entoure  la  Patrie,  lors- 
qu'à l'ouverture  de  nos  Parlements,  une  double  haie  de  soldats 
sous  les  armes  borde  nos  rues,  pendant  que  le  canon  tonne  et  que 
la  musique  militaire  fait  entendre  ses  joyeuses  fanfares.  J'aime 
alors  l'éclat  des  brillants  uniformes,  le  luxe  déployé  dans  l'orne- 
mentation des  voitures  de  gala.  Cette  fête  est  encore  une  fôtô  de 
la  Patrie  ;  ce  luxe,  le  luxe  de  la  Patrie.  Or,  ma  Patrie, — ne  fût-elle 
qu'une  petite  paysanne, — comme  elle  est  belle  dans  ses  brillants 
atours!  comme  elle  relève  fièrement  son  front  coquet,  sur  If  quel 
je  vois  briller  ces  deux  étoiles  qui  ont  noms  :  Foi  et  Espérance  ! 

"  J'aime  le  luxe,  lorsqu'aux  grandes  solennités  religieuses,  je 
vois  notre  vieille  cathédrale  de  Québec  revêtir  ses  ornements  pom- 
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peux.  Alors,  rien  n'est  de  trop  :  l'or  brille  de  tous  côtés,  les 
pierres  précieuses  jettent  mille  feux  éblouissants,  pendant  que 
l'encens  s'élève  vers  la  voûte,  en  spirales  odoriférantes,  et  que 
Torgue,  avec  ses  torrents  d'harmonie,  dilate  l'âme,  l'élève,  l'a- 
grandit. J'aime  ce  luxe,  parce  que  ce  luxe  est  celui  de  ma  religion, 
et  qu'il  me  donne  un  avant-goût  des  splendeurs  du  ciel. ..le  ciel  ! 
qui  n'est  autre  chose  que  le  luxe  de  Dieu  !  " 

Je  vous  l'affirme,  sans  craindre  d'être  contredit.  Mesdames  et 
Messieurs,  vous  lirez  bien  des  ouvrages  publiés  dans  la  vieille 
Europe  avant  d'y  trouver,  je  ne  dirai  pas  une  page  aussi  belle, 
mais  une  page  plus  belle,  plus  noblement  pensée  et  plus  énergi- 
quement  écrite. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  mo  suis  trop  étendu  sur  les  premières 
pages  du  charmant  volume  dont  je  vous  parle,  et  il  ne  m.e  reste 
que  peu  de  temps  pour  vous  indiquer  ce  que  vous  trouverez  dans 
le  reste  de  l'ouvrage. 

Le  Défricheur  de  langues  est  une  délicieuse  pochade  ^  qui  fait  jus- 
tice, au  nom  du  sens  commun  et  de  la  grammaire,  de  deux  inno- 
vateurs malheureux  dont  le  passage  en  Canada  fut  trop  prolongé  : 
ils  sont  partis,  Dieu  les  conduise  ! 

L'écrit  intitulé  :  '-'-  Fêtes  Patronales  des  Canadiens-Français^  "  con- 
tient des  détails  intéressants  sur  l'origine  de  la  fête  de  St.  Jean- 
Baptiste. 

Cinquante  pages  (de  203  à  253)  sont  consacrées  à  des  études 
d'économie  politique  et  de  médecine.  Vous  trouverez  rarement 
une  grande  originalité  si  bien  jointe  à  un  sens  émiuemment  pra- 
tique des  choses,  et  vous  verrez  percer  le  patriote,  le  citoyen  intel- 
ligent à  chaque  ligne. 

Je  termine  ce  court  aperçu  d'un  ouvrage  que  je  vous  conseille 
de  lire  parcequ'il  vous  intéressera:  les  dames  môme  y  trouveront 
plus  d'un  excellent  avis  gracieusement  donné  ;  pour  les  hommes 
de  lettres  l'intérêt  ne  languit  pas  un  seul  instant,  parceque  cet 
ouvrage  est  bien  fait,  soigneusement  écrit  d'un  bout  à  l'autre  ;  et 
les  esprits  les  plus  superficiels,  ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  lec- 
ture qu'un  amusement,  trouveront,  dans  cette  lecture,  une  agréable 
récréation. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez.  Mesdames  et  Messieurs,  pour  vous 
prouver  que  la  littérature  Canadienne-Française  est  vivace  ;  elle 
entre,  si  je  puis  ainsi  parler,  dans  la  période  de  l'adolescence,  et 

1  Faite  en  collaboration  de  M.  le  Dr.  J.  C.  Taché,  alors  rédacleur-en-chef  du 
Courrier  du  Canada  et  aujourd'hui  sccrétaire-g('in6ral  au  ministère  de  l'agricul- 
ture et  des  stalisUques. 
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bientôt  les  littératures  Européennes  devront  compter  avec  elle  et 
subir,  de  sa  part,  une  influence  qui  grandira  tous  les  jours. 

Si  ce  fait  incontestable  est  un  des  résultats  qu'a  donnés  à  notre 
pays  le  sage  fonctionnement  de  la  constitution  et  des  libertés 
Anglaises,  eh  bien  !  c'est  un  beau  fleuron  ajouté  à  la  couronne  que 
les  nations  civilisées,  dans  le  monde  entier,  ont  décernée  depuis 
longtemps  à  l'Angleterre.  ' 

E.  B.  DE  St.  Aubin. 

2  Une  question  fort  intéressante  à  discuter  serait  celle  de  savoir  pourquoi  il 
n'existe  pas,  aux  Etats-Unis,  de  littérature  Franco-Américaine.  Il  y  aurait  là  ua 
bon  et  beau  sujet  de  querelle  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'annexion. 
Mais  comme  ces  messieurs  ne  s'entendent  pas  déjà  trop  bien,  j'ai  tort  peut-être  d« 
jeter  entre  eux  un  nouveau  brandon  de  discorde. 


L'ESPAGNE 


(EXTRAITS  DE  NOTES  ET  SOUVENIRS  DE  VOYAGE) 


Madrid.  La  méridienne.  Musée  d'histoire  naturelle — Les  "  arènes,"  un  combat  de 
taureaux— Le  Palais  Royal — Ilio  Mauzanaves  VArmeria  Reale,  souvenirs 
historiques — La  vieille  ville. — Les  Bohémiens  {Giianos). 


Madrid  n'est  pas  ce  que  l'on  appellerait  en  Europe  une  ancienne 
ville  ;  elle  existait  à  peine  au  10^^  siècle  sous  le  nom  de  '•  Majerit" 
ou  "  Majorit"  et  n'était  encore  qu'une  ville  sans  importance,  lors- 
que Charles  V  y  transporta  sa  Cour,  qui  avait  été  tenue  jusqu'alors 
alternativement  à  Séville,  à  Valladolid  et  à  Burgos. 

Au  milieu  d'une  plaine  aride,  inculte,  sans  arbres  et  sans  ver- 
dure, une  vraie  plaine  de  la  Gaslille  en  un  mot,  Madrid,  n'avait 
que  sa  position  centrale,  et  à  l'abri  d'un  coup  de  main  pour  la 
recommander  au  choix  du  monarque.  Vu  sa  situation  élevée  sur  le 
plateau  de  la  nouvelle  Gastille,  le  climat  y  est  presque  toujours 
désagréable,  l'été  à  cause  des  rayons  brûlants  du  soleil  se  reflétant 
sur  des  collines  dénudées,  grisâtres  et  crayeuses,  l'hiver  à  cause 
des  vents  glacés  passant  sur  les  sommets  presque  toujours  neigeux 
de  laGuadarrama.  Cependant,  malgré  ce  froid  intense  pour  la  lati- 
tude, beaucoup  d'étrangers  y  viennent  passer  l'hiver,  le  climat  étant 
très  sain  et  la  vie  ni  trop  désagréable,  ni  trop  chère,  malgré  la 
stérilité  des  pays  environnants,  et  une  population  d'audessus 
210,000  âmes. 
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Notre  *'  Guide  en  Espagne," Richard,  nous  recommandait  pour 
gite  à  Madrid  "  l'Hotel  St.  Louis  "  dans  la  rue  de  Montera.  Le  nom 
me  flattait,  car  j'espérais  y  trouver  une  maison  française  qui  me 
ferait  oublier  les  affreuses  auberges  au  "  potage  à  l'huile,"  que 
nous  avions  été  obligés  de  fréquenter  depuis  notre  entrée  en  Es- 
pagne. Mais  malheureusement  les  recommendations  des  ''  guides  " 
sont  devenues  de  la  nature  de  titres  modernes,  quelquefois  les 
deux  s'achètent.  Je  n'ai  certainement  pas  vu  de  plus  sale  maison 
comme  hôtel  de  premier  ordre,  dans  aucune  ville  un  peu  importante 
en  Europe,  et  comme  nous  devions  séjourner  ici  pendant  plusieurs 
jours,  nous  avons  promis  de  ne  jamais  oublier  la  bonne  âme  qui 
nous  conseilla  de  prendre  logement  à  la  Vizcaïna,  pension  très 
bien  tenue,  puis  de  la  •'  Puerta  del  sol,"  c'est-à-dire  dans  le  quartier 
des  grandes  affaires,  des  belles  boutiques,  le  Boulevard  des  Italiens 
de  Madrid,  d'où  rayonnent  les  rues  principales,  la  calle  major  se 
dirigeant  vers  l'ouest,  celle  de  Montera  au  nord,  de  las  Garretas  au 
sud  et  enfin  la  plus  belle  de  toutes  et  une  des  plus  magnifiques  de 
l'Europe,  la  rue  d'Alcala  se  prolongeant  vers  l'est  jusqu'au  Prado. 
Nous  n'en  pouvions  espérer  de  plus  convenable,  au  milieu  d'une 
population  bigarrée,  et  portant  les  types  les  plus  variés  de  toutes 
les  races  qui  couvrent  l'Espagne. 

La  Puerta  del  sol  étant  le  quartier  par  excellence  de  l'aristocratie 
financière,  la  plus  grande  partie  de  cette  population  a  adopté  le 
frac  et  le  chapeau  français.  J'aurais  mieux  aimé  voir  ces  figures 
mâles  et  bronzées  dans  leurs  costumes  nationaux;  elles  seraient 
superbes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  étudier  la  population  ma- 
drilène ;  il  faut  la  voir  aux  deux  extrémités  delà  ville,  au  *'  Prado  " 
et  à  la  Cebada,  aux  rendez>vous  de  la  noblesse  et  du  peuple,  la 
finance  étant  par  trop  cosmopolite  et  pas  assez  nationale. 


II 


Les  touristes  ont  assez  généralement  adopté  l'habitude  de  ne 
s'occuper  pendant  les  premières  heures  de  leur  séjour  dans  une 
ville  un  peu  importante,  que  des  objets  les  plus  remarquables, 
remettant  à  plus  tard  la  visite  des  objets  d'un  intérêt  secondaire. 
Ainsi  à  Rome,  ils  se  rendent  à  la  basilique  St.  Pierre  et  au  Vatican, 
accordant  à  peine  un  regard  à  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  ;  à 
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Paris,  ils  se  hâteront  de  voir  le  Louvre  et  les  Toileries  ;  à  Londres, 
les  chambres  du  Parlement,  St.  Paul  et  Westminster.  A  Madrid, 
la  belle  rue  d'Alcala  avec  sa  pente  douce,  sa  courbe  gracieuse,  ses 
beaux  acacias  ;  le  Prado,  cette  promenade  enchantée  des  roman- 
ciers et  des  poètes,  ce  paradis  de  damnation,  ce  séjour  des  élégantes 
amours,  des  intrigues,  des  déceptions  et  des  mécomptes,  les  attirent 
comme  un  aimant  irrésistible.  Un  monde  d'idées  et  de  souvenirs 
leur  tourbillonnent  dans  la  tête  ;  ils  espèrent  être  témoins,  témoins 
bien  impassibles  sans  doute  de  ces  jeux  de  physionomie  si  terribles, 
de  ce  coup  d'oeil  si  assassin  de  la  belle  espagnole,  drapée  de  sa 
noire  mantille  et  suivie  de  sa  duègne  à  la  sombre  figure. 

Je  dois  admettre  que  je  fis  comme  les  touristes;  mais  quelle  ne 
fut  pas  ma  surprise,  mon  étonnement,  en  débouchant  sur  ces 
"  Champs  Elysés  "  de  Madrid,  de  voir  une  vaste  promenade 
plantée,  il  est  vrai,  de  beaux  arbres,  ornée  de  belles  fontaines  cou- 
lant une  eau  limpide  comme  le  crystal  de  roche,  abondante  à  faire 
envie  à  la  métropole  commerciale  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord,  mais  à  peu  près  déserte.  La  seule  animation  visible  y  était 
causée  par  quelques  pauvres  femmes,  de  rares  muletiers,  venant 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Gybele,  et  par  quelques  compagnies 
d'artillerie,  traînant  leurs  caissons  et  leurs  lourdes  batteries  sur  les 
pavés...  des  caissons  d'artillerie  sur  le  Prado  remplaçant  les  jolies 
senoras  et  leurs  adorateurs...  Mars  à  la  place  de  Vénus.  Quelle 
déception  !  ! 

Quelques  instants  de  réflexion  me  firent  bientôt  comprendre  que 
les  romanciers  n'avaient  peut  être  pas  tout  à  fait  tort  :  ils  se  sont 
bien  gardés  de  choisir  les  heures  de  la  méridienne,  pour  la  mise 
en  scène  de  leur  héros  ;  ils  n'auraient  alors  probablement  trouvé, 
comme  nous,  que  quelques  personnes  attardées,  des  mendiants, 
quelques  muletiers  et  peut  être  des  artilleurs  !  !  !  Il  faudra  une  autre 
fois  mieux  choisir  son  heure  et  accorder  à  l'aristocratie  madrilène 
sa  sieste,  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures. 

On  ne  sort  pas  durant  cette  intervalle,  à  cause  des  grandes  cha- 
leurs pendant  l'été;  et...  par  habitude  pendant  l'hiver  ;  les  bou- 
tiques se  ferment,  les  institutions  publiques  et  les  églises  sont 
closes  comme  en  Italie.  Les  classes  les  moins  aisées  de  la  popula- 
tion, s'occupant  moins  des  exigences  du  "bon  ton,"  connaissent 
mieux  le  véritable  confort  sous  ce  rapport  :  au  lieu  de  se  claque- 
murer dans  des  appartements  froids  en  attendant  la  grande  heure 
de  la  sortie,  elles  préfèrent  se  chauffer  au  soleil,  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques  ;  y  dormir  ou  fumer  de  petites  cigarettes 
que  l'on  roule  entre  les  doigts  avec  une  adresse  et  une  rapidité 
surprenantes,  et  qui  sont  presqu'aussi  vite  fumées. 

25  février  1871.  8 
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Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  tabac  que 
les  espagnols  consument,  "  fumer  huit  heures  sur  douze  et  dormir 
"  les  douze  autres,  telle  est  l'occupation  d'une  partie  de  la  race 
"  Espagnole  "  disait  un  voyageur,  et,  faisant  la  part  d'un  peu 
d'exagération,  il  avait  raison. 

A  l'extrémité  est  du  carrefour  de  la  Puerta  del  Sol  et  à  l'angle 
de  réunion  des  rues  d'Alcala  et  de  S.  Geronimo,  se  trouve  une  petite 
église  très-ordinaire  et  que  l'on  ne  remarquerait  probablement  pas 
si  elle  n'avait  le  privilège  tout  à  fait  unique  d'une  messe  de 
dimanche  à  deux  heures  de  l'après  midi  :  elle  est  en  conséquence 
devenue  le  rendez-vous  des  élégants  et  des  élégantes,  qui  ne 
craignent  pas  d'interrompre  les  délices  de  leur  méridienne  pour 
assister  à  cette  messe  aristocratique  c'est  à  peu  près  la  seule  in- 
fraction à  la  règle  générale  de  la  méridienne  ! 


III 


Tout  auprès  de  cette  petite  église  aristocratique  de  Notre  Dame  de 
Bonsecours,  est  placée  la  grande  académie  de  San  Fernand,  fondée 
au  commencement  du  siècle  dernier.  On  y  a  réuni  un  musée  des 
beaux  arts  assez  médiocre,  et  des  collections  d'histoire  naturelle  bien 
peu  considérables  pour  ce  pays  dont  les  flottes  ont  sillonné  toutes 
les  mers,  et  dont  les  colons  ont  peuplé  le  Nouveau  Monde.  On  ne 
s'occupait  évidemment  que  fort  peu  d'histoire  naturelle  aux  beaux 
jours  de  la  grandeur  espagnole  ;  la  soif  de  l'or  du  Pérou  et  de 
l'argent  du  Mexique  tournait  toutes  les  têtes,  et  en  bannissait  toute 
préoccupation  scientifique. 

Les  sciences  naturelles  sont  aujourd'hui  en  très-grand  honneur, 
mais  il  est  trop  tard  ;  l'Espagne  a  joué  son  rôle,  et  elle  doit  se  con- 
tenter d'une  position  très  secondaire  sous  ce  rapport.  La  minéra- 
logie est  la  seule  branche  un  peu  considérable  ;  on  y  voit  de  très 
belles  collections  de  marbres  indigènes  et  autres  produits,  qui,  par 
leur  beau  té  et  leur  variété,  nous  montrent  quelles  immenses  richesses 
l'Espagne  trouverait  encore  dans  son  sein,  si  elle  pouvait  enfin 
jouir  d'une  tranquillité  qui  lui  permit  de  se  servir  de  ses  forces 
pour  autre  chose  que  des  dissensions  intestines,  des  révolutions. 

Le  département  des  fossiles  vous  montre  avec  orgueil  le  seul 
squelette  complet  de  Magathère  que  nous  ayons  vu  après  avoir 
parcouru  les  cabinets  d'histoire  naturelle  de  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  Un  squelette  d'éléphant,  placé  à  côté 
comme  point  de  comparaison,  fait  pitié  auprès  du  collosse  antédi- 
luvien de  Paraguay. 
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IV 

La  rue  d'Alcala  prend  au  delà  de  rAcadémie  San  Fernando  des 
proportions  telles,  que  dix  carrosses  y  passeraient  facilement  de 
front  ;  de  nombreuses  rangées  d'accacia  en  font  une  avenue  digne 
de  Prado.  Je  l'ai  déjà  dit,  cette  belle  promenade  dominée  par  les 
jardins  de  Ruen  Retiro  était  presque  déserte  ;  nous  ne  faisons  donc 
que  la  traverser,  et  passant  sous  l'arc  de  triomphe  de  Charles  III 
(la  porte  d'Alcala)  nous  entrons  dans  la  célèbre  "  Plaza  de  toros." 

Les  arènes  n'ont  absolument  rien  de  remarquable,  c'est  un 
vaste  cirque  permanent  entouré  de  gradins  à  peu  près  comme  les 
amphithéâtres  anciens,  et  pouvant  contenir  près  de  15,000  person- 
nes. 

Là  se  livrent  ces  fameux  combats  de  taureaux,  reste  de  coutu- 
mes barbares  introduites  en  Espagne  par  les  Romains,  les  combats 
des  arènes.  Gomme  leurs  devanciers,  les  Espagnols  se  répètent  de 
génération  en  génération  le  cri  ^'  Panem  et  circenses."  G'est  plus 
qu'une  passion,  c'est  une  nécessité  :  la  Reine  sur  son  trône,  le 
mendiant  dans  sa  cahutte  ;  l'homme  le  plus  dur,  le  plus  cruel,  et 
la  jeune  senora  sortant  de  la  pension,  en  éprouvent  un  besoin  égale- 
ment irrésistible,  et  regardent  cette  boucherie,  nonseulement  sans 
frémir,  mais  au  contraire,  avec  les  marques  de  la  plus  vive  satis- 
faction. Les  Dames  y  sont  les  premières  à  donner  le  signal  des 
applaudissements,  en  agitant  leurs  petits  mouchoirs  parfumés, 
et  des  chœurs  de  hurlements  leur  répondent. 

Il  y  avait  certainement  de  l'entrain  à  la  Corrida  que  j'ai  vue  à  Bor- 
deaux ;  les  Espagnols  accourus  des  frontières  l'ont  proclamée  un 
véritable  succès  ;  j'aurais  cependant  préféré  être  à  Madrid,  par  un 
beau  lundi  du  mois  de  Juillet,  alors  qu'un  soleil  presque  tropical 
fait  bouillir  le  sang  dans  les  veines  de  ces  fiers  taureaux  andalous 
choisis  pour  la  lutte  ! 

L'annonce  du  combat  est  placardée  en  gros  caractères  sur  les 
murs  de  la  ville  ;  le  laboureur  laisse  ses  champs,  l'ouvrier  son 
ouvrage  ;  le  mendiant  qui  s'est,  pendant  de  long  jours,  privé  de  sa 
triste  pitance,  apporte  avec  bonheur  les  quelques  réaux  qui  doi- 
vent lui  ouvrir  les  portes,  et  les  couturières  vendent  leur  dernier 
colifichet  pour  no  pas  manquer  lafôte. 

Les  portes  s'ouvrent  enfin,  et  la  foule  impatiente  se  précipite,  se 
presse,  s'écrase  pour  obtenir  les  meilleurs  places,  et  dévore  des  yeux 
la  loge  d'oii  doit  venir  le  signal  du  combat.  Une  main  gantée  et 
parfumée  a  enfin  donné  le  signal  de  la  lutte  sanglante  ;  une  petite 
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porte  s'ouvre  et  un  taureau  furieux,  aux  cornes  courtes  mais  effilées, 
bondit  dans  Tarène. 

La  lumière,  les  applaudissements  et  les  cris  le  surprennent  et 
l'inquiètent,  mais  cet  arrêt,  cette  hésitation  ne  sont  que  momen- 
tanés, il  a  bientôt  choisi  son  adversaire,  sa  victime. 

Un  picador^  monté  sur  une .  vieille  haridelle,  semble  vouloir 
narguer  le  taureau  de  sa  lance.  L'animal  accepte  le  défi,  se 
fouette  les  flancs  de  sa  longue  queue,  laboure  la  terre  de  ses  cornes 
et  se  précipite;  le  plus  souvent  le  cavalier  et  sa  monture  sont 
roulés  dans  la  poussière.  C'est  alors  qu'il  faut  toute  l'adresse,  le 
sang-froid  et  l'agilité  des  Banderilleros  pour  dégager  le  malheureux 
picador,  et  détourner  l'attention  du  taureau  furieux  s'acharnant  à 
sa  victime  et  fouillant  de  ses  cornes  dans  les  entrailles  du  mal- 
heureux cheval. 

Le  taureau  a  bientôt  éventré  deux  ou  trois  chevaux  !  alors  com- 
mencent  les  hurlements  de  joie  et  les  trépignements  à  faire  peur» 
'-'-  Bravo...  bravo  toro  !  "  crie-t-on  de  toutes  parts.  "  Mais  le  malheu- 
"  reux  picador  a  peut-être  la  jambe  broyée  sous  le  corps  de  son 
"  cheval  éventré  ;  il  va  peut-être  subir  le  même  sort,...  Qui  pense 
à  cela  !  il  faudra  en  envoyer  un  autre,  comme  on  fournira  un  autre' 
taureau,  lorsque  celui-ci  sera  mort. 


Le  second  acte  du drame  commence. —  Le  fier  taureau  maî- 
tre du  terrain,  les  cornes  dégoûtantes  de  sang,  se  promène  en  vain- 
queur dans  l'arène  :  il  dédaigne  ses  ennemis  étendus  sur  le  sable, 
et  attend  de  nouveaux  adversaires. 

Cinq  ou  six  banderilleros^  légers  comme  des  gazelles,  entrent  en 
scène  en  sautant  pardessus  une  enceinte  en  planches  formant  cou- 
loire  entre  les  spectateurs  et  les  combattants.  Les  costumes  andalous 
de  ces  hommes,  sont  d'une  richesse  et  d'une  élégance  tout-à-fait 
théâtrale  et  dessinent  une  jambe  nerveuse  et  souple  commet  un 
ressort  d'acier.  Tous  portent  en  main  deux  petits  dards  chargésjde 
rubans  et  munis  à  leur  extrémité  de  petites  pointes  crochues. 

Le  taureau  voyant  ces  brillants  adversaires  voltiger  autour  de 
lui,  ne  sait  lequel  assaillir  ;  il  faut  lui  en  épargner  le  choix.  Un 
des  combattants,  tenant  un  dard  dans  chaque  main,  va  se  planter 
en  face  de  l'animal  dont  il  attend  le  choc  sans  sourciller  ;  lorsqu'il 
sent  ses  cornes  lui  effleurer  la  poitrine,  il  lui  enfonce  ses  deux 
dards  de  chaque  coté  du  cou,  et,  d'un  brusque  mouvement  de  coté, 
évite  la  mort. 
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Les  véritables  "courses,"  et  les  grandes  prouesses  ne  commen- 
cent que  lorsque  tous  les  dards  sont  épuisés  :  il  s'agit  alors  de  la 
réputation  des  combattants  et  tout  est  abandonné  à  leur  fantaisie. 
Le  pauvre  animal  estparconséquent  soumis  à  toutes  les  taquineries 
imaginables  :  sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  mais  cette  rage, 
cette  fureur  sont  impuissantes  contre  l'agilité  supérieure  de  ses 
ennemis  dont'les  corps  semblent  toujours  suspendus  aux  cornes  qui 
les  poursuivent  sans  jamais  pouvoir  les  atteindre,  comme  autant 
■de  feux  follets  de  nos  légendes,  se  tenant  toujours  à  une  distance 
respectueuse  de  la  main  qui  les  poursuit. 


VI 


Le  troisième  acte  ne  commence  que  lorsque  Von  s'est  bien  amusé, 
et  que  les  forces  du  taureau  se  sont  épuisées  dans  cette  lutte  pres- 
que toujours  inutile.  Il  est  court. 

Le  pauvre  animal  doit  mourir  des  mains  de  "  l'Espada,"  qui 
entre  en  scène  au  milieu  d'un  silence  d'attente  et  de  curiosité; 
4ans  sa  main  gauche  sont  un  petit  drapeau  rouge,  son  seul  bouclier, 
et  une  épée,  véritable  lame  de  Tolède,  flexible  comme  un  roseau. 

La  charge  '<d'Espada"  demande  un  courage  et  un  sang-froid  à 
toute  épreuve  ;  il  joue  sa  vie  pour  des  applaudissements,  qui  ne  lui 
feront  pas  défaut  s'il  réussit  à  la  satisfaction  générale;  il  devient 
alors  presqu'nn  personnage  en  Espagne.  Son  devoir  est  dans  tous 
les  cas,  d'attendre  le  taureau  de  pied  ferme,  et,  sans  reculer  d'un 
pas,  lui  enfoncer  son  épée  dans  le  cœur  au  défaut  de  l'épaule. 
La  mort  doit  être  instantanée,  sans  agonie  et  sans  convulsions. 

Au  premier  taureau  que  je  vis  ainsi  abattre,  j'eus  comme  un 
éblouissement,  je  ne  m'en  cache  pas  ;  j'avais  vu  l'animal  se  préci- 
piter, ses  cornes  effleurer  la  poitrine  du  toréador,  le  petit  drapeau 
rouge  s'agiter  convulsivement;  j'avais  entendu  les  cris  de  terreur 
poussés  par  des  poitrines  françaises  et  je  n'eus  que  le  temps  de 
penser  à  un  accident  fatal.  Cet  éclair  d'inquiétude  n'était  cependant 
pas  encore  passé  que  le  taureau  s'affaissait  sur  ses  genoux,  et  s'écra- 
sait sur  le  sol,  sans  qu'un  seul  de  ses  muscles  se  soit  roidi.  La 
foudre  n'aurait  pas  été  plus  prompte  ;  la  tête  de  l'animal  n'avait 
pas  dépassé  notre  Espada  tout  radieux,  et  saluant  les  spectateurs,  pour 
les  remercier  de  leur  inquiétude,  et  de  leurs  applaudissements  à 
faire  crouler  les  estrades. 
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VII 

Le  drame  est  fini  :  —  il  ne  s'agit  plus  que  d'enlever  les  morts  ; 
deux  mules,  richement  caparaçonnées,  sont  pompeusement  intro- 
duites dans  l'arène,  et  le  malheureux  taureau,  digne  d'un  meilleur 
sort,  est  honteusement  train é  par  les  cornes  dans  les  coulisses  :  il 
appartient  aux  hôpitaux  ainsi  que  tous  les  profits  provenant  du 
combat.  Le  tour  des  chevaux  éventrés  vient  ensuite  :  on  me 
rapportait  alors,  qu'une  de  ces  pauvres  bêtes,  ayant  encore  la  força 
de  se  lever,  avait  été  conduite  dans  les  couloirs,  trainant  ses- 
entrailles  sur  le  sable  au  millieu  des  applaudissements  des  specta- 
teurs !  î  ! 

Le  sol  de  l'arène  est  remué  pour  faire  disparaître  le  sang,  et  tout 
se  prépare  pour  un  nouveau  combat. 


VIII 


Les  Espagnols  exigent  beaucoup  d'honnêteté  de  la  part  de  leurs- 
toréadors  ;  si  l'un  deux  osait  attaquer  le  taureau  déloyalement, 
c'est-à-dire  par  derrière  ou  par  surprise,  il  serait  certain,  d'abord 
d'être  accablé  de  sifElets,  puis  lapidé  s'il  osait  se  montrer  dans  les 
rues  de  longtemps;  il  lui  vaut  presqu'autant  se  faire  de  suite  casser 
un  bras  ou  une  jambe,  courir  môme  le  risque  de  se  faire  enfiler 
par  les  cornes  de  taureau . 

Les  accidents  ne  sont  pas  très  fréquents,  cependant  par  mesure 
de  précaution,  un  chapelain  et  un  chirurgien  sont  toujours  prêts 
avec  tous  les  instruments  et  bandages  nécessaires. 

Mon  voisin  d'estrade.  Espagnol  très  intelligent,  ne  pouvait  com- 
prendre la  grande  répugnance  des  étrangers  pour  ces  jeux  natio- 
naux de  l'Espagne.  "  Il  s'en  faut  de  beaucoup,"  disait-il,  "qu'ils  soient 
aussi  cruels  et  aussi  révoltants  que  les  combats  d'hommes  en 
"  Angleterre  (la  boxe)  et  aussi  dangereux  que  les  spectacles  licen- 
cieux de  Paris."  11  avait  probablement  raison  ;  mais  n'ayant  jamais 
eu  l'avantage  de  fréquenter  les  hauts  cercles  de  la  boxe  et  des  com- 
bats de  coqs,  j'en  suis  revenu  le  cœur  lourd  et  promettant  bien  de 
n'y  pas  retourner 

Il  y  a,  dans  la  vue  du  sang,  quelque  chose  de  révoltant  auquel  le. 
cœur  ne  se  fait  qu'avec  peine,  et  il  est  incompréhensible  qu'un 
peuple  chrétien  y  puisse  prendre  plaisir  ;  mais,  d'un  autre  côté^ 
il  ne  faut  pas  tomber  dans  l'exagération  des  détracteurs  ordinaires- 
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de  l'Espagne  et  des  Espagnols.  La  passion  de  ce  peuple  pour  ces 
jeux  cruels,  n'est  pas  lo  seul  des  mystères  incompris  que  cache  le 
cœur  de  l'homme  :  écoutons  plutôt  le  grand  écrivain  catholique  de 
l'Espagne  contemporaine,  Balmès,  expliquant  les  penchants  de  ses 
compatriotes  tout  en  les  déplorant. 

''  En  premier  lieu,  on  doit  remarquer,"  dit-il,  "qu'il  existe  dans 
"  le  cœur  de  l'homme  un  certain  goût  secret  pour  les  chances  et  les 
"  périls.  Un  récit  romanesque  ne  nous  intéresse  qu'en  autant  que 
*'  le  héros  est  entouré  de  dangers." 

"  Nous  aimons  les  faits  extraordinaires,  surprenants,  et  quoi- 

"  qu'il  en  coûte  de  le  dire,  notre  cœur,  tout  en  éprouvant  de  la  com- 
"  passion  la  plus  tendre  pour  l'infortune,  semble  se  lasser  s'il  ne 
"  considère  de  temps  à  autre  des  tableaux  où  le  sang  a  mis  une 
"  sombre  parure.  De  là  le  goût  pour  la  tragédie 

"  Les  étrangers  qui  nous  accusent  de  barbarie,  devraient  oh- 

*'  server  que  le  goût  du  peuple  espagnol  pour  les  courses  de  tau- 
"  reaux,  n'est  qu'un  effet  particulier  d'une  inclination  inhérente 
"partout  au  cœur  de  l'homme.  Ceux  qui,  à  propos  de  cette  cou- 
"  tume  du  peuple  espagnol,  affectent  tant  d'humanité,  résoudront-ils 
"  les  questions  suivantes  :  Pourquoi  l'empressement  de  la  foule  à 
"  tous  les  spectacles  où  les  acteurs,  pour  une  cause  ou  pour  une 
"  autre,  courent  quelque  péril  ?  Pourquoi  tout  le  monde  assisterait- 
"  il  volontiers  à  la  plus  sanglante  bataille,  si  ce  pouvait  être  sans 
"  danger?  D'où  vient  que,  partout,  une  multitude  immense  accourt 
"pour  être  témoin  de  l'agonie  du  criminel  sur  le  gibet?"  D'où 
vient,  pourrait-on  ajouter,  que  le  récit  révoltant  du  combat  de  deux 
pugilistes  célèbres,  ait  rempli  presque  tous  les  journaux  de  l'Angle- 
terre, et  ait  été  lu  avec  avidité  et  délices  par  une  grande  partie  de 
la  population  ?  Je  ne  sais  qui  a  dit,  et  avec  raison,  que  le  cœur  de 
la  femme  était  un  abîme  de  sensibité,  d'amour  et  de  charité, 
comment  alors  expliquer  pourquoi,  le  plus  souvent,  nos  feuilles 
publiques  ne  sont  lues  par  la  femme,  que  pour  ces  récits  émouvants 
de  meurtres  et  d'accidents  terribles  dont  malheureusement  elles 
fourmillent?  Mystère  de  notre  pauvre  cœur  si  rempli  de  bien  et  de 
mal  !  Ceux  qui  peuvent,  cependant,  voir  de  sang-froid  deux  hommes 
se  pétrir  la  figure  à  coups  de  poing;  ceux  qui  pourraient  désirer 
être  les  spectateurs  d'une  sanglante  bataille  ;  ceux  enfin  qui  peuvent 
voir  un  malheureux  râlant  son  agonie  sur  l'échafaud,  doivent  au 
moins  être  tolérants  pour  les  combats  de  l'Espagne. 
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IX 


Si  les  abords  de  la  Plaza  de  toros  doivent  être  très-encombrés  aux 
jours  de  la  grande  fête^  ils  ne  le  sont  guères  aujourd'hui.  Il  règne, 
à  cette  heure,  dans  tout  Madrid  un  air  de  somnolence  qni  pourrait 
devenir  contagieux  ;  nous  nous  hâtons  donc  d'entrer  dans  les  su- 
perbes jardins  du  Buen  Retino^  dont  une  partie  est  exclusivement 
réservée  à  la  famille  royale. 

Avant  les  guerres  de  lludépendance,  ces  immenses  jardins  ren- 
fermaient un  établissement  royal  tout  à  fait  espagnol,  un  palais,  un 
théâtre  et  un  couvent,  il  n'en  reste  plus  guères  que  des  ruines. 
Les  Français  ayant  fait  de  Buen  Retino  un  poste  militaire,  les 
Anglais  prétendent  qu'ils  y  ont  tout  détruit:  les  Espagnols  au  con- 
traire en  accusent  leurs  alliés  !  !  ! 

Les  grandes  salles  du  palais  ont  été  transformées  en  musée  d'ar- 
tillerie, où  sont  placés,  entr'autres  souvenirs  historiques,  la  tente 
de  Charles  Quint,  de  ces  fameuses  lames  de  Tolède,  flexibles  à 
être  introduites  dans  un  fourreau  circulaire;  les  épées  des  chefs 
qui  ont  combattu  pendant  les  dernières  guerres  des  Carlistes  et  des 
Christinos;  enfin,  et  non  le  moins  intéressant  pour  les ''joro^res- 
sestas"  les  deux  chaises  et  la  table  devant  laquelle  la  petite  comédie, 
la  trahison  de  Vergara  fut  tramée  entre  Espartero  et  Maroto.  La 
victoire,  remportée  par  la  trahison,  n'a  cependant  rien  de  bien  glo- 
rieux, c'est  un  succès  dont  on  peut  profiter  au  besoin,  mais  que 
l'on  doit  s'efforcer  de  faire  oublier  comme  une  insulte  continuelle 
au  parti  vaincu. 


X 


Les  salles  de  musée  et  peintures,  attenantes  au  Buen  Retino, 
étaient  closes,  mais  notre  seule  qualité  d'étrangers  nous  en  fit 
ouvrir  les  portes.  L'Espagne  est  le  seul  pays^  où  j'ai  trouvé  les 
employés  gratuitement  polis  et  complaisants.  On  n'y  a  pas,  comme 
en  Angleterre  et  surtout  à  Londres,  le  désagrément  des  tarifs  affi- 
chés avec  le  prix  qu'il  faut  payer  pour  la  visite  de  chaque  objet  un 
peu  intéressant.  On  y  voit  encore  moins  les  employés  mendiant 
leur  pourboire  aux  portes  comme  en  France  et  en  Italie.  Les 
étrangers  sont  les  bienvenus  à  Madrid,  et  les  Espagnols  tiennent  à 
supporter  les  frais  de  l'hospitalité  chez  eux  ! 
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Les  grandes  salles  du  musée  n'étaient  occupées  que  par  quelques 
jeunes  copistes,  s'efforçant  de  reproduire  sur  leurs  toiles  les  sublimes 
coups  de  pinceau  de  leurs  devanciers,  le  puissant,  le  vigoureux 
Velasquez,  le  terrible  Ribera,  l'angélique  Murillo,  le  ''  Raphaël  " 
de  l'Espagne. 

Les  copistes  sont  aujourd'hui  à  peu  près  les  seuls  artistes  de 
cette  école  qui  avait,  autrefois,  osé  rivaliser  avec  la  grande  école 
Italienne 

Ayant  parcouru  à  la  hâte  la  partie  est  de  la  ville,  le  quartier  de 
l'aristocratie,  nous  nous  enfonçons  maintenaut  dans  un  quartier 
moins  bien  aligné,  un  peu  moins  propre,  mais  d'un  intérêt  histo- 
rique bien  supérieur.  La  vieille  ville. 

La  rue  de  l'Arsenal  nous  conduisit  jusqu'au  Palais  Royal  cons- 
truit sur  les  ruines  de  l'alcazar  des  Maures,  détruit  par  le  feu  la 
veille  de  Noël  1734.  C'est  un  vaste  carré  de  470  pieds  sur  chaque 
face,  orné  de  colonnes  ioniques  d'un  aspect  imposant. 

Philippe  V,  imbu  des  idées  de  grandeur  qu'il  avait  puisées  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  avait  voulu  rebâtir  l'ancien  palais  sur  des  plans 
et  avec  une  somptuosité  qui  en  aurait  fait  le  rival  de  Versailles. 
L'entreprise,  grandiose  et  digne  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  ne  pou- 
v-ait  se  réaliser,  les  guerres  de  succession  ayant  fait  de  trop  larges 
brèches  dans  les  finances  du  royaume  ;  l'espace,  d'ailleurs,  manquait 
pour  ces  immenses  jardins  qui  font  le  plus  grand  charme  de  Ver- 
sailles. 

L'extérieur  du  palais  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  construc- 
tions du  genre  en  Europe.  Nous  n'avons  pu  voir  l'intérieur,  les 
palais  ne  pouvant  être  visités  qu'en  l'absence  de  familles  royales. 
Cette  règle  générale  n'eut  qu'une  seule  exception  pour  nous  ;  à 
Caserte,  notre  seule  qualité  d'américains  du  Canada  nous  valut  une 
permission  toute  spéciale  du  Roi  que  quelques  uns  ont  voulu 
nommer  "  Bomba^'^  parce  qu'il  avait  résisté  à  l'émeute,  et  n'avait 
pas  voulu  permettre  ces  scènes  sanglantes,  qui  suivent  toujours  les 
premières  faiblesses  des  rois. 

La  position  du  palais,  sur  le  penchant  abrupte  d'une  colline  qui 
domine  le  Mauzanares,  rendait  très  difficile  la  tâche  d'y  établir  des 
jardins  dont  la  verdure  aurait  un  peu  réjoui  l'oeil,  fatigué  de  la  vue 
d'une  campagne  riche  qu'en  sables  et  en  roches  grisâtres.  Il  fallut 
y  établir  des  esplanades  artificielles  ayant  certainement  leur 
mérite  architectural,  mais  donnant  une  apparence  sombre  et  mas- 
sive à  l'ensemble  du  palais. 
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XI 

Madrid  est  la  seule  capitale  qui  n'ait  pas  été  construite  sur  un 
fleuve  ou  au  moins  sur  une  rivière,  car  ori  ne  peut,  en  justice, 
avoir  la  complaisance  des  Madrilènes  et  nommer  ''  rivière  "  le  petit 
torrent  desséché  et  sablonneux  que  j'aperçois  de  la  Place  du 
Palais. 

Des  bancs  de  sable,  et  quelques  maigres  petits  filets  d'eau,  me 
représentant  le  lit  de  Saranda  potamos  dans  le  Péloponèse,  voilà  ce 
que  l'on  nomme  ici,  "  Rio  Mauzanares  I  "  Ses  deux  rives  sont  reliées- 
ensemble  par  quatre  ponts  dont  deux,  ceux  de  Tolède  et  de  Ségovie, 
sont  d'une  grandeur  et  d'une  magnificence  qui  ferait  envie  à  un 
grand  fleuve  ;  le  dernier  surtout,  construit  par  Philippe  II,  fait 
tellement  contraste  avec  la  rivière  qu'il  traverse,  qu'un  plaisant  de 
Français  disait  que  le  Roi  ferait  bien  mieux  de  vendre  son  pont 
pour  acheter  une  rivière  !  Malgré  ce  manque  apparent  d'eau,  il  y 
a  peu  de  villes  en  Europe  qui  en  soient  si  bien  pourvues  :  les  fon- 
taines y  sont  multipliées,  et  toutes  coulent  une  eau  limpide  et 
abondante. 


XII 


Après  avoir  parcouru  la  bibliothèque  de  l'Etat,  riche  de  200,000 
volumes,  la  plupart  de  théologie,  littérature  espagnole  ;  après  avoir 
vu  une  collection  de  150,000  monnaies  et  médailles  mauresques, 
celtiques,  gothiques,  et  espagnoles,  nous  nous  dirigeons  vers  la 
grande  Armeria  reale^  par  les  esplanades  de  Palois,  dominant  le 
Manganares. 

De  nombreux  groupes  de  blanchisseuses  se  disputant  les  maigres 
filets  du  torrent,  forment,  par  leur  ensemble,  l'unique  objet  un  peu 
pittoresque  des  environs  de  la  ville.  Quelques-unes,  rares  excep- 
tions, sont  très  jolies,  mais  la  plupart  sont  laides  et  malpropres, 
véritable  "  spectacle  de  fait  pour  l'œil  d'un  pénitent." 


XIII 


Il  n'existe  peut-être  pas  de  collections  d'armures  et  de  reliques 
historiques  comparables  à  celles  de  l'Arme ria  Reale  ;  celles  de  la 
Tour  de  Londres  et  de  musée  d'artillerie  à  Paris  leur  sont,  à  mon 
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avis,  très  inférieures,  et  cela  se  comprend  :  les  gloires  de  l'Espagne 
sont  toutes  de  souvenir  ;  ce  sont  des  gloires  du  passé. 

Cette  nation,  aujourd'hui  descendue  au  second  rang  parmi  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  a,  pendant  les  siècles  vraiment 
catholiques  de  Ferdinand  et  Isabelle,  de  Charles  Quint  et  Philippe 
II,  marché  à  la  tête  de  la  civilisation  et  dominé  le  monde  ;  elle  a 
découvert  et  conquis  le  Nouveau-Monde,  elle  a  écrasé  l'Islanisme  ; 
ses  flottes  ont  sauvé  l'Europe  à  Lepante,  et  fait  troubler  l'Angle- 
terre. Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner,  si  la  terre  de  la  Chevalerie,  le 
pays  du  Cid  et  de  Gonzalve  de  Cordoue,  surpasse  tous  les  autres 
pays  de  l'Europe,  par  le  nombre,  la  richesse  et  la  variété  de  ses 
armures  et  trophées  antiques  ;  elle  ne  fait  que  prendre  le  rang  que 
l'histoire  lui  a  assignée. 

L'aspect  de  la  ^'  grande  salle  "  est  vraiment  imposante,  tous  les 
siècles  de  la  grandeur  espagnole  y  sont  largement  représentés.  Au 
centre,  sont  les  figures  équestres  armées  en  bataille  et  la  lance 
au  poing;  les  murs  sont  tapissés  d'une  foule  de  chevaliers  bardés 
de  fer  et  prêts  à  se  lancer  au  combat,  ou  à  entrer  dans  la  lice  du 
tournoi  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  dame  de  leur  pensée. 

Du  plafond  sont  suspendus  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  ; 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  y  ont  fourni  leurs  contingents. 
Les  drapeaux  rouges,  au  sinistre  croissant,  ont  presque  tous  été 
enlevés  à  Lépante  ;  les  guerres  contre  les  Maures  ayant  été  des 
guerres  saintes,  on  a  préféré  offrir  leurs  drapeaux  au  Seigneur  et 
en  orner  ses  autels. 

Ici,  ce  sont  les  armures  de  Philippe  II  et  d'Ali  Pacha  comman- 
deur Turc  à  Lépante  ;  à  coté,  le  casque  et  l'épée  du  défenseur  de 
Grenad,  du  bourreau  de  Abencerrages,  et  nombre  d'armures  de 
Charles  V.  Ailleurs,  c'est  l'armure  équestre  de  Fernand  Cortès,  en 
acier  poli  et  d'une  pesanteur  impossible  pour  les  hommes  de  notre 
siècle,  celle  de  Pizarre  ;  plus  loin,  une  armure  moins  lourde, 
travaillée  en  jaune  et  noire,  celle  d'un  homme  dont  le  caractère 
fait  contraste  avec  la  cupidité  et  la  cruauté  de  Cortes  et  de  Pizarre, 
le  malheureux  Christophe  Colomb  ;  les  armes  de  Ferdinand,  d'Isa- 
belle, de  don  Juan  d'Autriche  ;  les  épées  de  François  I,  du  ^'  Grand 
Capitaine,"  de  St.  Ferdinand  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer 


XV 


Continuant  notre  course  vers  le  sud,  nous  passons  la  petite  église 
''  Santa  Maria  de  la  Almudena  "  autrefois  une  mosquée  ;  traversant 
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la  rue  de  Ségovie  et  montons  à  l'ancienne  "  Moreria^''  (la  ville 
maure),  par  de  petites  rues  étroites,  montueuses,  mal  bâties  et  pres- 
qu'aussi  malpropres  que  celles  des  autres  vieilles  vilies  de 
l'Europe.  La  Moreria  est  le  seul  quartier  sale  de  cette  ville  qui 
ne  le  cède  en  propreté  qu'à  Vienne  et  à  Berlin.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup,  cependant  qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi  s'il  faut  en 
croire  la  tradition  qui  rapporte  qu'au  siècle  dernier  ses  rues 
étaient  toutes  d'une  malpropreté  révoltante  et  exhalaient  une  odeur 
presqu'insupportable.  Il  fallut  une  énergie  plus  qu'ordinaire  pour 
opérer  un  tel  changement,  car  les  madrilènes  tenaient,  parait-il,à  cette 
infection  que  les  médecins  jugeaient  nécessaire^  pour  corriger  la  trop 
grande  apreté  de  V atmosphère  sur  le  plateau  de  Madrid  !  !  ! 


XVI 


Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  trois  classes  de  la  société  de  Madrid 
•ont  leurs  lieux  de  rendez-vous  tout  à  fait  distincts.  L'aristocratie 
et  le  beau  monde  ont  adopté  le  Prado  de  société  avec  les  désœuvrés 
et  les  mendiants;  le  commerce,  l'agiotage  trônent  au  centre,  à  la 
Puerta  del  Sol  et  forment  comme  le  trait  d'union  ou,  si  on  l'aime 
mieux,  la  ligne  de  séparation  entre  la  noblesse,  et  les  classes  ouvri- 
ères qui  se  sont  emparées  de  la  Moreria  et  de  la  Cebada^  le  marché 
aux  grains  et  aux  légumes,  le  seul  généralement  fréquenté  par 
cette  population  éminemment  frugale.  Nous  y  voyons  une  popu- 
lation très-variée,  mais,  en  général,  paisible  et  bien  supérieure  à 
celle  que  l'on  rencontre  dans  d'antres  pays.  Les  mendiants,  que 
l'on  retrouve  presque  partout  ailleurs,  sont  ici  très-rares,  ils  n'y 
trouveraient  rien  à  récolter  ;  pour  les  rencontrer  par  bandes  et  les 
examiner  à  loisir,  il  faut  pénétrer  dans  les  petites  rues  étroites  qui 
avoisinent  la  Gebada  à  l'est.  Ces  rues  sont  le  réceptacle  de  tout  ce 
que  Madrid  renferme  de  plus  hideux  ;  aux  mendiants  à  figures  de 
brigands  (ils  le  sont  d'ailleurs  tous  plus  ou  moins  en  Espagne)  se 
joignent  des  courtisanes  révoltantes  de  malpropreté,  et  grand 
nombre  de  jeunes  étudiants  qui  ne  valent  pas  mieux,  le  tout  entre- 
mêlé de  groupes  de  cette  race  extraordinaire  que  l'on  nomme  au 
pays  "  Gypsies."  Les  Bohémiens  portent  ici  le  nom  de  "  Sitanos  ;  " 
ils  forment  une  des  parties  les  plus  vivaces  de  cette  race  que  l'on 
retrouve  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et  en  Amérique.  Ce  sont 
partout  les  mêmes  costumes,  c'est-à-dire  les  mêmes  haillons  ;  comme 
partout,  ils  sont  un  peu  saltimbanques,  charlatans  et  diseurs  de 
bonne  aventure.  Les  jeunes  filles,  d'ordinaire  remarquables  par 
leur  beauté,  dancent  pour  amuser  les  désœuvrés  des  fondas  (au- 
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berges).  Les  costumes  qu'elles  adoptent  alors  sont  du  plus  gracieux 
et  font  un  contraste  frappant  avec  les  misérables  haillons  dont  elles 
s'affublent  après  la  tournée. 

Chose  singulière,  ces  jeunes  filles  que  l'on  croirait  naturelle- 
ment très-exposées  par  le  genre  de  vie  qu'elles  mènent,  paraissent 
très-souvent  strictement  honnêtes.  Elevées  dans  la  misère  et  même 
dans  le  mépris  des  peuples  au  milieu  desquels  elles  vivent,  elles 
ont  contracté  un  genre  de  vertu  qui  en  impose  à  l'étranger  ;  on 
dirait  qu'elles  lui  renvoient  le  mépris  dont  elles  ont  été  accablées 
à  leur  naissance 

L.  R.  Masson. 
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Il  a  vu  sans  pâlir,  ce  vieux  contemporaÎD, 
Des  fils  de  AVashington  l'aigle  aux  ailes  d'airain 
Promener  sur  nos  bords  sa  farouche  colère. 
Il  l'a  vu  dans  son  vol  abattre  cent  drapeaux, 
Les  tordre  sous  sa  griffe  et  jeter  leurs  lambeaux 
Sous  le  regard  sanglant  des  fils  de  l'Angleterre. 

En  ce  temps-là,  semblable  aux  bouches  des  volcans. 
Le  clairon  des  combats  grondait  dans  tous  les  camps  ; 
Les  nefs  aux  flancs  d'acier  tendaient  toutes  leurs  voiles. 
Kefoulés  vers  nos  bords  les  vaisseaux  d'Albion 
Sombraient  sur  les  Grand  Lacs  en  baissant  pavillon 
Devant  les  étendards  aux  plis  semés  d'étoiles. 

Dans  ces  jours  périlleux  nos  tyrans  effrayés 
Brisèrent  les  anneaux  qu'ils  rivaient  à  nos  pieds 
Et  calmèrent  l'orgueil  de  leur  oligarchisme. 
Alors  le  Canadien,  oubliant  ses  malheurs, 
Lança,  fit  éclater  sur  ses  envahisseurs 
Les  éclairs  de  son  glaive  et  de  son  héroïsme. 

Pour  punir  ces  forbans  trois  cents  de  nos  soldats, 
Sous  de  Salaberry,  nouveau  Léonidas, 
Marchèrent  hardiment  vers  d'autres  Thermopyles. 
Leur  valeur  fit  trembler  sept  mille  américains. 
Et  la  foudre  en  éclats  qui  tonnait  dans  leurs  mains 
Brisait  les  rangs  ainsi  que  des  hochets  fragiles. 

1  Ce  vétéran  de  1812  est  M.  Charles  Labelle,  de  Montréal. 
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De  ces  guerriers,  sans  peur  sous  réclair  des  canons, 
La  gloire  en  lettes  d'or  burinait  tous  les  noms  ; 
Le  concert  enflammé  des  cœurs  patriotiques 
Par  tout  le  Canada  s'élevait  autour  d'eux, 
Et  chacun  frémissait  d'un  orgueil  généreux 
En  entendant  narrer  leurs  exploits  héroïques. 


Avez-vous  TU  ce  vétéran, 
Hier  soldat  de  mil  huit  cent  douze, 
Portant  sur  une  pauvre  blouse 
Sa  noble  médaille  d'argent  ? 

C'est  un  vieillard  nonagénaire 
Aux  cheveux  gris,  au  chef  branlant, 
Dont  le  regard  étincelant 
Annonce  l'orgueil  militaire. 

Il  promène  avec  majesté 
Parmi  la  foule  qui  l'admire 
Son  front  toujours  prêt  à  sourire 
Et  serein  comme  un  ciel  d'été. 

Chacun  l'estime  et  chacun  l'aime  ; 
On  sait  que  ce  concitoyen 
Pour  l'honneur  du  nom  Canadien 
Affronta  le  péril  suprême. 

Il  est  pauvre  ;  quand  vient  le  soir, 
Tout  pensif  il  suspend  son  sabre 
Sur  un  vieux  mur  qui  se  délabre 
Comme  les  débris  d'un  manoir  ; 

Il  évoque  en  sa  rêverie 
Ces  souvenirs  d'un  autre  temps 
Qui  font  en  reflets  éclatants 
Resplendir  le  soir  de  la  vie. 

Savez-vous  quels  sont  ses  amours  ? 
C'est  d'entendre  un  cri  de  fanfare 
Et  voir  le  coursier  qui  s'effare 
Au  bruit  rapide  des  tambours. 

C'est  d'aller,  l'âme  ardente  et  pleine 
De  pensers  qui  n'ait  pas  de  nom, 
Entendre  le  bruit  du  canon 
Qui  gronde  à  l'île  Ste.  Hélène 
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Tous  les  jours,  à  midi  sonnant, 
Ce  bruit  rappelle  à  sa  mémoire 
L'orageuse  et  sublime  histoire 
Des  preux  dont  il  est  descendant. 

C'est  d'aller  sur  le  bord  du  fleuve 
Regarder  ces  flots  écumeux 
Qui  jadis  portaient  nos  aïeux 
Dans  les  jours  de  guerre  et  d'épreuve 

C'est  d'espérer  qu'un  temps  viendra 
Où  de  la  France  qu'il  adore, 
Sur  ces  flots  bleus  que  l'aube  dore, 
L'hymne  vainqueur  retentira. 

C'est  de  voir  défiler  ensemble 
Les  troupiers  à  l'air  belliqueux, 
Et,  battant  la  marche  avec  eux. 
De  les  suivre  d'un  pas  qui  tremble. 

Tous  les  ans,  au  vingt-quatre  juin. 
Une  mystérieuse  ivresse 
Réjouit  sa  verte  vieillesse 
Comme  un  pur  rayon  du  matin  ; 

Car  c'est  le  jour  de  la  Patrie, 
C'est  le  jour  mémorable  et  grand 
Où  tout  un  peuple  intelligent 
Révèle  sa  force  et  sa  vie. 

Alors  tout  le  monde  à  grands  flots 
Marche  avec  ordre  dans  les  rues  ; 
Du  milieu  des  foules  émues 
Flottent  mille  joyeux  drapeaux  ; 

Et,  plein  d'un  feu  qui  le  transforme, 
Ce  soldat  faible  et  décrépit 
Pose  cocarde  à  son  képi 
Et  revêt  son  vieil  uniforme. 

En  dépit  de  ses  cheveux  blancs 
Il  croit  voir,  par  un  doux  contraste, 
Naître  en  son  âme  enthousiaste 
La  floraison  de  ses  vingt  ans. 


"O" 


Ah  !  c'est  qu'il  aime  sa  patrie  ; 
C'est  qu'en  son  cœur  ce  mot  sacré 
A  toujours  fortement  vibré 
Comme  une  sublime  harmonie. 


EusTAOHE  Prud'homme. 


YALENTINE 


NOUVELLE 


{Suite.) 
PREMIÈRE  PARTIE 


Paul  battit  les  guérets  tout  le  jour,  en  rêvant  ainsi  aux  mystères 
sacrés  et  éblouissants  du  cœur,  dans  lesquels  il  pénétrait  en  trem- 
blant, mais  avec  une  ardeur  et  un  ravissement  inexprimables. 

Vers  le  soir,  en  retournât  au  Fayan  et  en  suivant  une  grande 
route,  il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  le  trot  de  deux  chevaux  qui 
s'avançaient  vers  lui.  11  leva  les  yeux  et  reconnut  M.  du  Breuil  et 
sa  ûUe.  Vêtue  d'une  robe  d'amazone  de  couleur  sombre,  la  tête 
couverte  d'un  chapeau  de  feutre  gris,  surmonté  d'une  plume  blan- 
ehe,  elle  avait  le  visage  animé  et  semblait  prendre  plaisir  à  la 
rapidité  de  sa  course. 

Arrivé  près  de  Paul,  M.  du  Breuil  s'arrêta  et  le  jeune  homme 
vint  lui  serrer  la  main. 

Valentine  salua  sans  rien  dire. 

Pendant  que  son  père  et  Paul  causaient,  elle  ne  paraissait  pas 

souhaiter  de  prendre  part  à  la  conversation.  Donnant  de  petits 

coups  de  cravache  à  sa  monture,  l'empêchant  de  continuer  son 

chemin  et  de  se  tenir  tout  à  fait  en  place,  elle  attisait  l'impatience 

25  février  1871.  9 
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du  cheval  et  lui  défendait  en  môme  temps  de  s'élancer  en  avant. 
Visiblement,  et  malgré  la  rencontre  de  Paul,  elle  ne  témoignait 
pas  le  désir  de  rester  longtemps  au  même  endroit.  Paul  la  regar- 
dait à  la  dérobée,  et  répondait  vaguement  à  ce  que  lui  disait  M.  du 
Breuil. 

—  Allons,  mon  père,  dit  soudain  Valentine  ;  nous  serons  en 
retard. 

Et  cinglant  les  flancs  de  sa  monture,  elle  s'inclina  devant  Paul 
et  partit  au  galop. 

L'autre  cheval  suivit  l'exemple.  Vigoureusement  enlevé,  M.  du 
Breuil  n'eut  que  le  temps  de  dire  : 

—  Au  revoir  ! 

Et  il  disparut  avec  sa  fille  derrière  un  nuage  de  poussière. 

—  Elle  me  fuit,  pensa  Paul  ;  moins  que  cela,  elle  m'évite. 
A  la  prochaine  montée,  M.  du  Breuil  dit  à  sa  fille  : 

—  As-tu  remarqué?  Paul  est  très-bien  en  costume  de  chasse. 

—  Oui,  répliqua  Valentine,  M.  Paul  est  très-bien. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  tant  d'indifférence,  qu'ils  sem- 
blaient couper  court  à  ce  sujet  d'entretien.  M.  du  Breuil,  toutefois, 
ne  se  tint  pas  pour  battu. 

—  Entendons-nous,  reprit-il.  Paul  me  plaît,  et  je  me  sens  déjà 
de  l'amitié  pour  lui.  Mais  je  ne  veux  pas  lui  faire  trop  d'accueil  si 
tu  ne  partages  pas  mes  opinions.  Tu  as  l'air  d'éprouver  une 
médiocre  sympathie  pour  lui.  Tout  à  l'heure,  il  ne  cessait  de 
t'admirer  des  yeux  et  tu  affectais,  je  l'ai  observé,  de  ne  pas  tourner 
la  tèie  de  son  côté.  Je  voudrais  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  afin  de 
meltre  ma  conduite  d'accord  avec  la  tienne.  Paul  n'est  pas  un 
mauvais  parti,  ses  parents 

—  Ah!  mon  père,  interrompit  Valentine,  je  les  chéris  autant  que 
je  les  vénère  î 

—  C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout,  car  il  ne  s'agit 
d'eux  que  secondairement.  Je  ne  te  demande  pas  si  tu  as  du  goût 
pour  Paul,  mais  s'il  est  possible  que,  dans  l'avenir... 

—  Belle  question,  cher  père!  Est-ce  que  je  sais  aujourd'hui  ce 
que  je  penserai  demain  ? 

—  Je  crois  que  Paul  est  plus  savant  que  toi.  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  ressentit  pour  toi... 

—  Cela  l'aurait  pris  bien  vite. 

Et  Valentine  cravacha  son  cheval  comme  pour  laisser  bien  loin 
derrière  elle  les  mots  qui  lui  avaient  échappé. 
M.  du  Breuil  la  suivit  des  yeux  en  souriant. 

—  De  quoi  nous  mêlons-nous,  nous  les  pères  ?  se  dit-il  avec  une 
satisfaction  pleine  d'espérances.  Laissons  donc  la  jeunesse  débrouil 
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1er  ses  affiiires  de  cœur.  Elle  s'y  entend  mieux  que  nous.  Il  faut 
que  Paul  fasse  ses  preuves.  Et  il  les  fera,  solides,  brillantes.  Si  je 
pouvais  arranger  quelque  chose  pour  qu'il  sauvât  la  vie  à  Valen- 
tine  ?  Ce  serait  peut-être  un  heureux  expédient.  C'est  singulier!... 
Je  veille  sur  ma  fille  au  rebours  de  tous  les  pères,  je  voudrais  la 
lancer  dans  une  grande  passion,  et  elle  s'obstine  à  rester  sage  et 
indifférente  !  Laissons  la  faire.  Elle  ne  se  presse  pas  et  elle  a  raison. 
Et  il  rejoignit  sa  fille  qui  s'était  arrêtée  pour  l'attendre. 


VI 


Le  dimanche  suivant,  M.  de  la  Fosse,  madame  de  la  Fosse  et 
Paul  se  trouvèrent  par  hasard  placés  à  côté  de  M.  du  Breuil  et  de 
sa  fille  dans  la  petite  église  de  Coudât.  Ils  sortirent  ensemble  après 
la  messe  et  causèrent  forcément.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
venus  à  pied.  Ils  avaient  à  faire  à  peu  près  le  môme  trajet  et,  en  se 
séparant,  M.  du  Breuil,  sans  consulter  sa  fille,  invita  la  famille  la 
Fosse  à  dîner  pour  le  jeudi.  Ils  acceptèrent.  Mais  Valentine,  dans 
l'intervalle,  décida  son  père  à  engager  d'autres  personnes.  Paul 
avait  espéré  une  réunion  intime,  il  vit  arriver  successivement  au 
Breuil  une  vingtaine  de  convives.  Il  comprit  parfaitement  l'inten- 
tion qui  avait  dicté  des  invitations  si  nombreuses  et  s'abstint  de 
causer  avec  Valentine  au  delà  de  ce  que  la  politesse  exigeait. 

La  semaine  suivante,  il  alla  faire  visite  à  M.  du  Breuil  qui  le 
reçut  à  merveille.  Valentine  demeura  auprès  d'eux.  Elle  prit  part 
à  la  conversation  avec  beaucoup  d'empressement,  mais  en  la 
maintenant  dans  les  bornes  de  la  banalité  la  plus  insignifiante,  de 
façon  à  marquer  très-clairement  qu'elle  accomplissait  un  devoir 
de  bienséance,  de  même  que  Paul,  et  qu'il  ne  devait  pas  essayer 
de  franchir  ces  limites. 

Paul  se  retira  le  cœur  froissé.  Il  eut  honte  de  penser  à  une 
femme  qui  lui  témoignait  tant  de  froideur  et  d'indifférence.  Et 
cependant,  il  y  pensa  toujours,  il  y  pensa  plus  que  jamais. 

Quelques  jours  après,  il  aperçut  M.  du  Breuil  et  sa  fille  qui  s'ache- 
minaient vers  la  Vienne. 

—  Où  vont-ils?  pensa  Paul  qui  s'intéressait  maintenant  aux 
moindres  détails. 

M.  du  Breuil  était  habillé  comme  pour  aller  à  la  ville.  Valentine, 
au  contraire,  portait  un  costume  de  campagne,  un  chapeau  de  paille 
rond  et  une  robe  de  toile.  Sa  taille  souple  et  flexible,  n'était  cachée 
aux  regards  par  aucun  autre  vêtement.  Ce  costume  montrait  qu'elle 
n'accompagnerait  pas  longtemps  son  père.  D'autres  indices  s'ajou. 
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talent  à  celui-là.  Une  vieille  femme,  la  Nardi,  suivait  par  derrière, 
comme  pour  ramener  Valentine.  Deux  chiens  couraient  follement 
ça  et  là.  Ces  deux  chiens,  avec  lesquels  on  n'a  pas  encore  fait 
connaissance,  étaient  fort  beaux.  L'un  d'eux  était  une  chienne  de 
chasse  nommé  Lara,  au  poil  blanc  largement  taché  de  jaune,  aux 
pattes  fines,  nerveuses  et  infatigables,  à  la  forme  élégante  et  accom- 
plie dans  ses  proportions.  Valentine  avait  longtemps  désespéré  de 
l'appareiller,  mais,  dans  sa  nombreuse  progéniture,  se  rencontra 
enfin  un  chien  qui  était  son  portrait  vivant.  A  les  voir  maintenant 
courir  et  gambader  ensemble,  on  les  distinguait  à  peine  l'un  de 
l'autre.  Cette  ressemblance  parfaite  quintuplait  leur,  beauté.  Même 
finesse  aux  extrémités,  mêmes  oreilles  pendantes,  même  tête  intelli- 
gente et  allongée,  même  regard.  Quand  ils  passaient  séparément, 
l'un  paraissait  l'ombre  vivante,  la  répétition  de  Tautre.  Quand  ils 
couraient  de  conserve,  on  eût  dit  un  animal  double,  obéissant  par 
des  mouvements  réguliers  à  une  volonté  unique.  Cette  unité  dans 
la  dualité  était  si  frappante,  que,  tout  naturellement,  on  ne  leur 
avait  donné  qu'un  seul  nom.  On  les  appela  d'abord  mère  et  fils, 
puis,  par  abréviation  :  Méret.  La  présence  de  Méret  qu'on  ne 
conduisait  jamais  bien  loin  des  propriétés,  indiquait  encore  à  Paul 
que  Valentine  ne  s'éloignerait  pas.  Il  retint  auprès  de  lui  ses  deux 
chiens,  qui  s'élançaient  instinctivement,  soit  pour  jouer,  soit  pour 
livrer  bataille,  du  côté  où  ils  entendaient  les  aboiements  joyeux 
de  Méret,  et  regarda  de  loin  Valentine,  sans  projet,  sans  autre 
espoir  que  celui  de  la  voir  quelques  instants  de  plus  au  milieu  des 
prairies. 

M.  duBreuil,  Valentine,  Nardi  et  les  chiens  descendirent  jusqu'à 
la  rivière.  La  vieille  Nerdi  démarra  un  bateau  et,  dès  que  ses 
maîtres  y  furent  montés,  elle  se  mit  à  la  manœuvre  pour  traverser 
l'eau.  M.  du  Breuil  débarqua  seul.  Ses  affaires  l'appelaient  à  Aixe, 
petite  ville  voisine,  et  il  était  venu  prendre  la  voiture  qui  parcourt 
à  heures  fixes  la  jolie  route  tracée  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne. 
Valentine  resta  quelque  temps  sur  le  bateau,  puis  un  joyeux  bruit 
de  grelots  retentit,  annonçant  le  passage  de  la  voiture,  et  M.  du 
Breuil  y  prit  place  après  avoir,  de  la  main,  échangé  un  adieu  avec 
sa  fille.  Peu  après,  elle  saisit  la  longue  perche  qui  remplace  les 
rames  pour  diriger  les  bateaux  en  usage  dans  ce  pays,  bateaux 
larges  et  plats,  ainsi  construits  à  cause  de  l'inégalité  du  fond  de  la 
rivière.  Paul  regardait  de  loin.  Il  vit  Nardi  s'opposer  un  instant  à 
ce  que  Valentine  se  donnât  la  peine  de  conduire.  Valentine  répon- 
dait par  gestes.  Elle  appuya  doucement  sa  main  sur  l'épanle  de  la 
paysanne  et  la  força  de  s'asseoir  sur  le  banc  qui  formait  l'arrière 
du  bateau.  Paul  se  souvint  vaguement  que  la  Nardi  était  sourde. 


VALENTINE.  133 

Cette  circonstance  fut  pour  lui  un  encouragement  vulgaire  mais 
irrésistible  à  ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  parler  à 
Valentine. 

Gracieuse  et  adroite  dans  ses  mouvements,  elle  semblait  prendre 
plaisir  à  une  saine  fatigue.  Tenant  la  longue  perche  daris  ses 
mains  fines,  qu'elle  n'avait  pas  même  songé  à  ganter,  elle  la  sortait 
toute  ruisselante  de  l'eau,  remontait  d'un  pas  sûr  jusqu'à  l'avant 
du  bateau,  la  plongeait  en  partie  ou  tout  entière  selon  la  profon- 
deur des  ondes,  puis  s'appuyait  dessus  et  imprimait  une  impulsion 
rapide  à  l'embarcation.  Nardi  se  tenait  immobile  sur  son  banc,  et 
contemplait  avec  ravissement  sa  jeune  maîtresse.  Les  deux  chiens, 
attentifs  et  immobiles  aussi  à  l'autre  extrémité,  interrogeaient 
parfois  la  jeune  fille  d'un  œil  anxieux.  Ils  avaient  peur  qu'elle  ne 
leur  ordonnât  d'aller  à  l'eau.  Leur  poil  ras  leur  rendait  ce  divertis- 
sement peu  agréable.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient 
de  la  terre,  ils  se  rassuraient. 

—  Ne  tremblez  pas  ainsi,  Méret,  disait  Valentine  en  souriant. 
Vous  n'irez  pas  à  l'eau.  Non...  Vous  n'irez  pas  aujourd'hui. 

Mais,  presque  au  môme  instant,  ils  s'élancèrent  d'un  bond 
violent  et  simultané. 

—  Ah!  les  maudites  betes  !  dit  Valentine,  que  la  secousse  du 
bateau  fit  chanceler. 

Du  poste  d'observation  où  ils  étaient  placés,  les  deux  chiens 
venaient  d'apercevoir  quelque  chose  d'insolite  sur  la  rive,  un  rat, 
sans  doute,  et  ils  s'étaient  vaillamment  jetés  à  sa  poursuite.  A 
leurs  aboiements  furieux,  d'autres  aboiements  répondirent  aussitôt. 
Les  deux  chiens  de  Paul,  qui  se  nommaient  Bas-noirs  et  Bas-rouges 
à  cause  de  la  couleur  de  leurs  jambes,  accoururent.  Paul  ne  put 
les  retenir.  Il  y  eut  un  vacarme  épouvantable,  au  milieu  duquel 
on  entendait,  à  terre  et  sur  la  rivière,  des  sifflements  et  des  appels 
réitérés.  Paul  se  montra.  Il  n'avait  plus  à  se  demander  s'il  agissait 
bien  ou  mal,  discrètement  ou  indiscrètement.  Sa  présence  sur  le 
rivage  ne  pouvait  plus  être  dissimulée.  Dès  qu'elle  le  vit,  Valentine 
cessa  de  s'occuper  de  cette  chasse  inattendue,  cessa  de  conduire  le 
bateau  et  remit  la  longue  perche  à  Nardi  en  lui  faisant  signe 
d'aborder.  Par  une  transformation  subite,  cette  jeune  fille  si  active, 
si  avide  tout  à  l'heure  de  mouvement  et  d'exercice,  s'enveloppa, 
comme  d'un  voile,  de  nonchalance  et  d'indifférence  complètes.  On 
voyait  seulement,  sous  ses  paupières  abaissées,  luire  le  feu  intérieur 
des  éclairs. 

—  Mademoiselle,  dit  Paul,  en  s'avançant  lorsque  le  bateau 
toucha  terre,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir  la  main  ? 

—  Volontiers,  répondit-elle. 
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Elle  sauta  sur  le  rivage,  en  effleurant  à  peine  les  doigts  de  Paul, 
puis  elle  le  remercia  par  un  signe  de  tète,  et  continua  son  chemin. 
Mais  bientôt  elle  s'arrêta  pour  appeler  ses  chiens  qui  se  livraient  à 
un  combat  acharné,  avec  ceux  de  Paul. 

—  Méret  !  dit-elle.  Ici,  Méret  ! 

Paul  ne  faisait  pas  attention.  Tout  lui  était  égal, 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille,  M.  Paul,  séparez  donc  les  chiens  ;, 
ils  vont  vraiment  se  dévorer. 

Paul  cria  avec  force. 

- —  Bas-rouges  !  Bas-noirs  ! 

Mais  ils  le  connaissaient  depuis  peu  et  ne  lui  obéissaient  encore 
que  modérément.  Le  duel,  d'ailleurs,  était  fortement  engagé. 

Valentine,  tout  émue,  allait  se  jeter  entrer  les  combattants.  Paul, 
effrayé,  sortit  à  l'instant  môme  de  son  indifférence,  entra  vivement 
dans  la  riielée,  saisit  ses  chiens  par  la  peau  du  cou  et  les  enleva  de 
ses  deux  mains  vigoureuses.  Quelques  coups  de  pieds  écartèrent 
les  autres. 

—  Ils  se  battent,  mademoiselle,  ajouta-t-il  mélancoliquement; 
c'est  tout  simple  ;  ils  voient  que  nous  ne  nous  aimons  pas. 

—  Vous  croyez?  dit  Valentine  en  rougissant  malgré  elle. 

—  Prenez  mon  bras,  ils  deviendront  amis. 

—  J'en  veux  faire  l'expérience,  répondit  la  jeune  fille  d'un  ton 
bref  et  décidé. 

Elle  passa  résolument  son  bras  sous  celui  de  Paul,  et  voulant 
sans  doute  diminuer  la  portée  de. cette  action,  elle  ajouta  presque 
gaiement,  en  s'adressant  aux  chiens  qui  grondaient  encore  : 

—  Voyons,  les  chiens,  la  paix  est  faite,  j'espère  !  Taisez  vous  et 
soyez  amis. 

Les  quatre  lutteurs,  ayant  suffisamment  prouvé  leur  grand 
courage,  n'étaient  peut-être  pas  fâchés  d'avoir  un"  prétexte  honnête 
pour  cesser  la  bataille  ;  peut-être  la  bonne  harmonie  qu'ils  virent 
régner  entre  leurs  maîtres  influa-t-elle  favorablement  sur  eux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  leurs  raisons  secrètes,  ils  se  rapprochèrent  peu  à 
i:»eu,  s'apprécièrent  mutuellement,  et  on  les  vit  bientôt  se  livrer 
sur  l'herbe  à  des  courses  folles,  jeux  pacifiques  remplaçant  à  la 
satisfaction  générale  les  sanglants  assauts  de  la  guerre. 


VII 


La  journée  était  superbe.  Le  soleil,  au  deux  tiers  de  sa  course, 
projetait  le  long  des  buissons  des  ombres  dentelées.  Les  oiseaux, 
abondamment  repus,  chantaient  sur  les  hautes  branches  des  arbres. 
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ou  se  cachaient  dans  l'inextricable  fouillis  des  haies  vives.  Ivres 
de  raisin  noir,  les  grives  traversaient  les  airs  d'un  vol  mal  assuré, 
se  demandant,  sans  doute,  sur  quels  champs  elles  iraient  s'abattre. 
Les  vaches  ruminaient  dans  les  prairies  ondoyantes,  et  s'étonnaient 
parfois,  sans  se  fâcher  ou  se  mouvoir,  lorsque  les  bergeronnettes 
allaient  se  poser  sur  leurs  cornes.  La  grande  voix  des  écluses 
retentissait  pareille  au  grondement  d'un  océan  lointain.  Les  fleurs, 
nées  sans  culture  et  principalement  dans  les  endroits  arides  et 
négligés,  paraissaient  heureuses  qu'on  leur  permît  d'exister,  quoi- 
que inutiles,  relevaient  leurs  têtes  vivaces,  se  coloraient  à  la 
lumière  du  jour,  et  attendaient,  sans  trop  d'impatience,  la  rosée 
des  nuits. 

Vaientine  et  Paul  marchèrent  d'abord  en  silence.  Valentine 
sentait,  non  sans  émotion,  battre  le  cœur  de  Paul. 

"N'avez-vous  rien  compris,  rion  divine?  dit-il  tout  à  coup.  Il 
faut  que  je  vous  parle.  Pour  mon  repos,  j'ai  déjà  trop  tardé." 

La  jeune  fille  se  détourna. 

''  Viens  donc,  Nardi  ;  nous  allons  trop  vite  ?  Qu'est-ce  que  tu 
dis  ?  Es-tu  fatiguée  ? 

—  Elle  ne  dit  rien,  elle  n'entend  rien,  répondit  Paul,  elle  est 
sourde. 

—  Elle  est  bien  heureuse,  répliqua  Valentine. 

—  Ah!  reprit-il,  ne  savez-vous  pas  ce  j'ai  à  vous  dire?  N'avez- 
vous  pas  lu  tout  mon  cœur  dans  mes  yeux  ? 

—  En  effet,  répondit  Valentine;  un  amour  à  votre  porte,  c'est 
très-commode  !  Je  me  suis  bien  doutée  que  vous  ne  manqueriez 
pas  de  profiter  de  cette  proximité. 

-  —J'ai  vu  le  bonheur  sous  ma  main,  mademoiselle.  J'ai  avancé 
le  bras  pour  le  saisir.  Si  c'est  une  faute,  je  l'ai  commise. 

—  C'est  bien  cela,repi'it  Valentine,  comme  si  elle  eût  répondu  à 
sa  propre  pensée  :  aprôs  les  études  de  collège,  les  études  à  Paris  ; 
après  les  études  à  Paris,  le  mariage  ;  c'est  la  règle.  Avouez,  mon- 
sieur, que  vous  commenciez  à  vous  ennuyer  à  la  campagne.  Vous 
croyez  m'aimcr  ?  quelle  erreur  !  Vous  obéissez  à  l'usage,  aux  cir- 
constances, à  vos  parents.  Vous  obéissez,  je  dois  le  dire,  militai- 
rement,  et  votre  docilité  est  bien  remarquable. 

—  Mes  parents,  mademoiselle,  n'ont  point  pour  moi  une  ten- 
dresse aveugle  ou  envahissante.  Jamais  mon  père  et  ma  mère  ne 
m'ont  parié  de  vous  en  y  joignant  l'idée  d'un  mariage  possible. 

—  Je  ne  pourrais  pas  en  dire  autant;  mon  père  ne  m'a  pas  laissé 
ignorer  qu'il  vous  regardait  comme  un  parti  convenable. 

—  Et  vous  avez  répondu  ? 

—  Je  n'ai  rien  répondu. 
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—  C'est  me  dire  que  je  ne  dois  pas  connaître  votre  pensée. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  sachez-la,  sachez-la  tout  entière  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

—  Attendez,  mademoiselle,  attendez  encore,  s'écria  Paul  épou- 
vanté d'apprendre  un  refus  formel. 

—  Vous  souhaitez  que  j'attende?  Alors,  ne  m'interrogez  pas. 
J'aime  beaucoup  mes  chiens,  certainement.  Mais  je  ne  puis  pous- 
ser le  dévouement  jusqu'à  vous  épouser  pour  les  empêcher  de  se 
battre. 

—  Assez,  mademoiselle.  Vous  raillez,  c'est  naturel,  car  il  vous 
est  indifférent  de  me  voir  souffrir. 

—  Souffrir  !  Les  grandes  passions  naissent  donc  bien  vite  !  Vous 
êtes  contrarié,  voilà  tout.  Les  choses  s'arrangeaient  si  bien  I  Vous 
n'aviez,  pour  ainsi  dire,  pas  à  sortir  de  chez  vous  pour  me  faire  la 
cour.  Croyez-moi,  vous  vous  consolerez  promptement. 

—  Ceci  est  mon  affaire,  mademoiselle.  Si  je  n'ai  pas  su  garder 
un  secret  que  je  voudrais  faire  rentrer  et  étouffer  dans  mon  cœur, 
je  saurai  du  moins 

—  Monsieur  Paul,  interompit  Valentine  d'une  voix  douce  et 
grave,  est-ce  que  nous  allons  nous  fâcher  ? 

—  Pourquoi  pas,  si  cela  vous  fait  plaisir  ?  répondit  il  avec  amer- 
tume. 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  plein  de  véhémence  : 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants,  Nous  avons  une  volonté. 
Placés  par  le  sort  l'un  à  côté  de  l'autre,  vivant  sous  le  môme  ciel, 
respirant  le  môme  air,  rapprochés  par  notre  âge,  par  des  conditions 
sociales  à  peu  près  analogues,  par  les  mômes  goûts,  peut  être  les 
mêmes  penchants,  on  aurait  pu  croire  que  nous  nous  aimerions. 
Nos  pères  l'ont  espéré  sans  doute.  Tout  est  si  bien  d'accord  pour 
nous  unir,  qu'ils  supposaient  que  nous  ne  serions  pas  assez  fous 
pour  chercher  mieux.  A  quoi  pensent-ils  donc  nos  pères  ?  Ils  rado- 
tent. C'est  précisément  la  facilité  de  cette  alliance  qui  la  rend 
impossible.  Il  faut  à  une  jeune  fille  autre  chose  qu'un  jeune 
homme  qu'elle  a  vu  grandir  et  dont  elle  a  partagé  les  premiers 
jeux.  11  faut  à  un  jeune  fille  quelque  chose  d'imprévu,  de  saisis- 
sant, de  romanesque.  Un  amour  protégé  par  son  père,  c'est  trop 
simple,  trop  vulgaire.  Les  jeunes  filles  ont  des  rêves,  des  aspira- 
tions. C'est  dans  les  régions  les  plus  inacessibles  du  sentiment 
qu'elles  poursuivent  leur  idéal.  Je  ne  suis  pas  un  idéal,  moi  !  Je 
n'ai  pas  cette  prétention.  Je  n'ai  jamais  enlevé  de  femmes.  Je  ne 
me  suis  jamais  battu  en  duel.  Je  n'ai  jamais  été,  pendant  les  nuits 
sombres,  rôder  à  travers  les  grands  arbres  sous  vos  fenêtres,  avec 
une  échelle  de  soie  dans  ma  poche.  Je  ne  sais  pas  escalader  les 
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Mlcons  ou  chanter  des  sérénades.  Vous  avez  une  duègne  ;  si  elle 
n'était  pas  sourde,  j'oserais  à  peine  vous  parler.  Je  suis  un  pauvre 
sire,  n'est-ce  pas  ?  Mon  histoire  est  réellement  trop  plate  et  trop 
commune.  Je  n'ai  même  pas  la  qualité  la  plus  indispensable  aux 
amoureux  :  la  persévérance.  Je  devais  vous  supplier,  vous  implorer, 
et  je  voudrais  au  contraire  racheter  au  prix  de  mon  sang  le  secret 
que  je  vous  ai  livré.  Vous  avez  votre  orgueil,  j'ai  le  mien.  Je  souf- 
fre, mais  soyez  tranquille  ;  vous  n'en  saurez  plus  rien.  Je  souffre, 
car  dans  cet  amour  si  ordinaire,  si  dénué  d'obstacles,  si  prosaïqne, 
j'avais  mis,  moi,  toute  mon  âme. 

—  J'ai  peut-être  tort,  dit  la  jeune  fille,  à  voix  basse. 

—  Ah  !  Valentine  !  s'écria  Paul  avec  un  irrésistible  espoir. 

—  J'ai  peut-être  tort,  reprit-elle  d!un  ton  plus  accentué,  mais  je 
hais  les  sentiments  de  commande.  Ah  !  ne  m'interrompez  pas.  Vous 
avez  souhaité  une  explication,  laissez-moi  vous  la  donner.  Libre  à 
vous  de  me  considérer  ensuite  comme  une  fille  romanesque.  Com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  revenu  de  Paris  ?  Quinze  jours 
ou  à  peu  près.  Avant  votre  retour,  une  petite  conspiration  avait 
été  ourdie  entre  nos  parents.  Je  m'en  suis  aperçue  quand  nous 
sommes  allés  dîner  chez  vous.  Au  moment  de  partir  pour  le  Fayan, 
mon  père  ma  félicité  de  ma  toilette.  Et,  quand  j'en  ai  changé,  par 
caprice,  par  enfantillage,  il  a  paru  désappointé.  Madame  votre 
mère,  elle,  en  a  été  ravie,  trouvant  dans  cette  simplicité  de  mise 
une  preuve  et  un  désir  d'intimité.  Après  le  dessert,  nous  avons  été 
longtemps  seuls.  Nos  parents  souriaient  en  nous  regardant  de  loin. 
Leur  projet  était  arrêté  d'avance.  Et  vous  monsieur,  si  je  m'y  étais 
prêtée,  vous  m'auriez  juré,  après  dix  minutes  d'entretien,  que  vous 
m'adoriez. 

—  Non  pas  après  dix  minutes,  mademoiselle,  mais  tout  de  suite. 
L'aveu  était  sur  mes  lèvres,  et  je  m'étonne  d'avoir  pu  le  retenir 
jusqu'à  aujourd'hui. 

—  Vous  êtes  franc,  je  serai  franche  aussi.  Or,  je  vous  le  confesse, 
cela  m'a  déplu,  déplu  à  ne  pouvoir  l'oublier.  Ce  n'est  pas  votre 
cœur  qui  a  parlé,  c'est  votre  bon  sens,  c'est  votre  raison.  Toute 
jeune  personne  qui  n'eût  pas  été  absolument  laide  ou  sotte  eût 
obtenu  le  môme  triomphe.  Cette  docilité  à  ne  voir  dans  le  mariage 
qu'un  arrangement  de  famille  m'a  inspiré  d'abord  pour  vous  un 
peu  de  dédain.  Vous  voyez  que  je  suis  sincère.  A  présent,  ce  dédain 
a  disparu.  Il  a  disparu,  car  le  sentiment  nouveau  qui  s'offrait  à 
vous  dans  des  conditions  si  favorables  me  semble  maintenant 
respectable,  parce  que  je  suppose  que  vous  y  avez  cru.  Mais  moi, 
je  n'y  crois  pas. 
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—  Vous  n'y  croyez  pas? 

—  Non. 

—  Mais  qu'exigez-voiis  ?  Quelle  preuve  ?... 

—  Rien.  Je  n'y  crois  pas. 

Paul  ne  répliqua  point.  Il  était  dans  un  âge  où  le  cœur,  prompt 
à  recevoir  dos  impressions,  met  une  sorte  de  gloire  à  les  dominer» 
Il  comprima  donc  les  siennes  avec  une  courageuse  fierté  pour  ne 
pas  les  exposer  aux  mépris.  L'âme  profondément  remuée  parla 
tendresse  est  bien  moins  rebelle  aux  sacrifices  que  ne  le  serait  la 
vanité  ou  Tamour-propre.  Dans  son  ignorante  exaltation,  Paul  se 
promit  intérieurement  d'oublier  Valentine.  Puis,  quand  une  révolte 
de  tout  son  être  lui  montra  que  c'était  impossible,  il  se  jura  de  ne 
jamais  rien  laisser  voir  de  ses  tourments  à  la  jeune  fille.  Grâce  à 
une  sincérité  jeune  et  forte,  il  s'imagina  que  Valentine  ne  revien- 
drait pas  sur  sa  décision.  Paul  était  encore  dans  ce  bel  âge  d'inex- 
périence, d'illusions  et  d'enthousiasme  où  l'on  se  figure  que  les 
amours,  comme  les  haines,  durent  éternellement. 

—  C'est  fini,  murmura-t-il.  Elle  ne  m'aime  pas. 
Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Vous  êtes  arrivée,  mademoiselle.  Adieu. 

—  Au  revoir  !  répondit  Valentine  avec  un  sourire  doux  et  bon. 
Je  vous  ai  dit  ma  façon  de  penser,  monsieur  Paul.  Mais  elle  n'a  pu 
vous  montrer  que  je  fusse  mauvaise  ou  coquette,  et  j'espère  que 
nous  resterons  bons  amis. 

—  Oh  !  très-bons  amis  !  répliqua-t-il. 

Et  comme  pour  prouver  à  Valentine  et  à  lui-môme  que  la  bles- 
sure de  son  cœur  déchiré  se  fermait,  il  cria,  d'un  ton  en  apparence 
dégagé  et  indifférent  : 

—  Bas-rouges,  Bas-noirs  !  Allons  les  chiens  ! 

Mais  il  ne  put  s'empêcher  de  se  tourner  une  dernière  fois  vers 
Valentine,  et  de  lui  dire,  avec  une  gaieté  mouillée  de  larmes  : 

—  Vous  voyez  !  Ils  ne  peuvent  plus  se  quitter. 

—  Est-ce  un  exemple  à  suivre  que  vous  me  proposez?  Répliqua 
Valentine  en  riant.  La  comparaison  ne  serait  pas  flatteuse. 

Voulant  sans  doute  épargner  à  Paul,  et  à  elle  peut-être,  ce  que 
le  moment  de  la  séparation  avait  de  pénible  après  un  pareil  entre- 
tien, la  jeune  fille,  prit  le  bras  de  Nardi  et  lui  dit,  en  parlant  très- 
haut  : 

—  Nous  t'avons  fait  courir,  ma  bonne  Nardi.  Tu  es  tout  essouflée. 
Tu  vas  te  reposer.  Tu  l'as^bien  gagné.  Tu  n'as  plus  tes  jambes  de 
vingt  ans. 

La  vielle  paysanne  fit  de  vains  efforts  pour  comprendre.  Ne  pou- 
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vant  y  parvenir,  elle  répondit,  en  secouant  la  tête  d'un  air  à  la  fois 
gracieux  et  bourru  : 

—  J'entends  bien  !  J'entends  bien  !  Tu  n'a  pas  besoin  de  crier  si 
fort.  Tu  est  comme  les  autres,  tois,  tu  crois  toujours  que  je  suis 
sourde. 

Valentine  rentra  chez  elle,  et  Paul  se  dirigea  du  côté  du  Fayan. 


VIII 


Tous  les  ans,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  M.  de  la 
Fosse  avait  l'habitude  de  faire  une  grande  pêche  dans  le  bassin  de 
la  Vienne  que  bordaient  ses  prairies,  et  invitait  quelques  personnes 
pour  cette  solennité.  M.  du  Breuil  et  sa  fille,  cela  va  sans  dire, 
furent  engagés.  Paul,  se  souvenant  de  la  nombreuse  compagnie 
qui  avait  pris  part,  conjointement  à  lui  et  a  sa  famille,  au  précédent 
dîner  chez  M.  du  Breuil,  se- fit  un  point  d'honneur  de  témoigner 
qu'il  ne  recherchait  pas,  lui  non  plus,  les  réunions  intimes  pouvant 
lui  offrir  des  occasions  de  rapprochement  avec  Valentine.  Il  prit 
donc  ses  dispositions  de  manière  à  ce  que  les  invitations  fussent 
multipliées,  et  il  en  adressa  personnellement  quelques-unes  à  plu- 
sieurs jeunes  gens  de  ses  amis,  comme  pour  faire  sentir  qu'il  abdi- 
quait toutes  prétentions,  et  que  des  rivalités  pour  obtenir  le  cœur 
de  Valentine  lui  étaient  devenues  parfaitement  indifférentes. 

Parmi  les  invités,  se  trouvait  un  jeune  et  riche  manufacturier, 
propriétaire  du  moulin  à  porcelaine  de  Fontjaudran,  situé  à  deux 
kilomètres  de  là,  en  remontant  la  Vienne.  M.  Frédéric  Mallet 
jouissait,  et  ajuste  triste,  d'une  grande  réputation  d'intelligence  et 
d'esprit.  Rien,  du  reste,  n'annonçait  en  lui  un  négociant.  Infati- 
gable chasseur,  bon  cavalier,  fort  en  escrime  et  en  natation,  dan- 
seur recherché,  causeur  amusant,  ses  qualités  de  commerçant  ne 
se  révélaient  jamais  qu'entre  hommes,  lorsqu'il  s'agissait  de  traiter 
des  affaires,  et  il  développait  alors,  dans  un  langage  net  et  précis, 
d'excellentes  idées  pratiques,  en  môme  temps  qu'il  montrait  beau- 
coup de  finesse  et  une  inflexible  droiture. 

Frédéric  Mallet  était  beau  garçon.  Il  avait  un  de  ces  visages 
francs  et  ouverts,  mais  en  face  desquels,  cependant,  on  sent  d'ins- 
tinct qu'il  ne  faut  pas  trop  se  livrer.  La  force  et  la  solidité  massive 
nuisaient  un  peu  en  lui  à  la  distinction.  On  lisait  sur  sa  figure  et 
dans  toute  sa  personne  la  sécurité,  la  confiance  en  soi,  le  complet 
et  large  épanouissement  de  la  vie.  Produit  parfait  d'une  civilisation 
matérialiste,  Frédéric  avait  pensé  de  bonne  heure  que  tout  dans 
l'homme  doit  se  convertir  en  rouages  utiles,  pour  aboutir,  par  des 
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combinaisons  multiples  et  savantes,  à  une  marche  simple  et  réguli- 
ère comme  celle  d'une  pendule.  De  même  que  les  chocs,  le  chaud 
ou  le  froid  arrêtent,  activent  ou  ralentissent  la  course  de  l'aiguille, 
et  qu'il  faut,  par  conséquent,  les  éviter.  Frédéric  supprimait  autant 
que  possible  dans  son  existence  l'émotion,  la  haine  ou  l'amour,  par 
lesquels  l'équilibre  des  créatures  humaines  est  si  facilement  dé- 
rangé. Le  cerveau,  pour  lui,  était  tout  l'homme.  Son  cœur  ne 
s'animait  que  lorsque  sa  raison  avait  pour  ainsi  dire  posé  le  doigt 
sur  un  ressort  en  disant:  Tu  peux  battre.  Dans  une  société  qui 
semble  prendre  pour  tâche  de  former  des  instruments  excellents 
pour  le  jeu  compliqué  de  ses  institutions,  ce  jeune  homme  s'était 
fait  une  place  très-enviée  et  très-honorée.  Il  était  l'expression  la 
plus  entière  et  la  plus  magnifique  d'une  époque  positive  et  rationa- 
liste. Cependant,  il  lui  manquait  quelque  chose.  Quoi?  Il  lui 
manquait  d'abord  ce  qu'il  avait  volontairement  retranché,  comme 
bagage  inutile  :  l'émotion,  l'illusion,  l'enthousiasme,  la  jeunesse. 
Il  lui  manquait  peut-être  encore  autre  chose.  Mais  ce  sont  là  de 
trop  graves  questions,  surtout  un  jour  de  grande  pêche,  à  la  cam- 
pagne, et  il  vaut  mieux  continuer  ce  simple  récit. 

Dès  le  commencement  de  cette  journée,  Frédéric  Mallet  fut 
frappé  de  l'exquise  beauté  de  Valentine.  Parée  comme  pour  un 
bal,  vêtue  de  ces  charmantes  étoffes  de  soie  qui  bruissent,  cha- 
toient et  paraissent,  tant  elles  sont  mobiles  et  souples,  se  confondre 
avec  la  femme  qui  les  porte,  elle  s'abandonnait  à  la  joie  générale 
d'une  fête  que  protégeait  la  tiède  sérénité  du  temps.  Ayant  peu  vu 
le  monde,  peu  assisté  à  ses  réunions,  elle  n'avait  rencontré  Frédé- 
ric que  par  hasard,  à  de  rares  intervalles,  et  il  n'avait  guère  pris 
garde  à  elle.  Frédéric,  par  caractère,  était  de  ces  hommes  pour 
lesquels  la  beauté  de  femmes  n'existe  pas  sans  entourage  favorable 
et  sans  grande  parure.  Quand  il  vit  Valentine  si  jolie,  si  resplen- 
dissante, il  ne  put  se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'admiration, 
sentiment  qu'il  ne  réprima  point,  car  il  était  d'accord  avec  des 
calculs  précédemment  arrêtés.  Frédéric,  en  effet,  avait  le  désir  de 
se  marier.  Il  ne  voulait  pas  d'une  femme  de  commerce,  si  riche 
qu'elle  fût.  Sa  fortune,  très  considérable,  lui  permettait  de  choisir, 
et,  n'ayant  plus  à  monter  sous  le  rapport  des  richesses,  il  aspirait  à 
monter  sous  le  rapport  du  rang.  Très  fier  de  sa  roture,  illustrée  et 
dorée  par  son  père  et  par  lui,  il  souhaitait,  par  une  anomalie  que 
tout  le  monde  comprendra,  épouser  une  jeune  fille  noble  ou  à  peu 
près.  Mais  il  souhaitait  en  même  temps,  pour  ne  pas  se  mettre  en 
contradiction  ouverte  avec  lui-même,  paraître  avoir  été  entraîné 
par  l'excessive  beauté  d'une  femme  aimée.  Cejeune  homme  si  sage 
et  si  avisé  avait,  dans  le  silence  de  la  réflexion,  prémédité  de  faire 
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une  éclatante  folie,  dont  tout  le  département  parlerait  et  qui  lui 
ferait  honneur. 

—  Je  puis  me  donner  le  luxe  d'un  mariage  d'amour,  s'était-il  dit 
souvent.  Et,  après  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  Valentine, 
il  murmura  : 

—  Voilà  mon  affaire. 

Au  déjeuner,  les  places  n'étaient  pas  marquées.  Chacun  se  casa 
sans  cérémonie.  Sans  cérémonie  aucune,  Frédéric  s'assit  près  de 
Valentine.  Il  songea  pourtant  à  Paul. 

—  Je  ne  voudrais  pas,  pensa-t-ll,  aller  sur  les  brisées  de  per- 
sonne. Il  ne  me  serait  certainement  pas  désagréable  de  supplanter 
un  rival  ;  mais  d'un  autre  côté,  je  ne  veux  pas  me  compromettre 
par  un  échec.  Paul  de  la  Fosse  et  Mademoiselle  du  Breuil  sont 
voisins  de  campagne 

Mais  Paul  ne  s'occupait  pas  plus  de  Valentine  et  de  Frédéric  que 
s'ils  n'eussent  point  existé.  Pendant  tout  le  repas,  il  n'adressa  à  la 
jeune  fille  ni  une  parole  ni  un  regard.  Elle  témoigna  une  indiffé- 
rence semblable.  Paul  s'efforçait  d'oublier,  et,  en  apparence  du 
moins,  il  y  parvenait.  Quant  à  Valentine,  elle  ne  paraissait  avoir 
ni  à  oublier  ni  à  se  souvenir. 

—  C'est  parfait,  pensa  Frédéric.  Mon  ami  Paul  a  probablement 
laissé  ses  affections  à  Paris.  Tous  les  jeunes  gens  que  j'ai  vus  faire 
leurs  études  sont  de  même.  Il  reviennent  complètement  idiots,  et 
il  faut  les  remettre  au  vert,  pendant  trois  ou  quatre  mois  pour 
qu'ils  soient  bons  à  quelque  chose. 

Frédéric  résolut  donc  de  se  lancer,  et  il  se  lança. 

Après  le  déjeuner,  émerveillé  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  de  la 
distinction  de  Valentine,  il  aborda  M.  du  Breuil,  le  prit  à  part,  et 
lui  dit  : 

— Mon  cher  Monsieur,  mademoiselle  votre  fille  a-t-elle  des  enga- 
gements ? 

—Quels  engagements  ?  demanda  M.  du  Breuil  un  peu  surpris. 

— Pour  se  marier? 

— Pour  se  marier  !  s'écria  M.  du  Breuil  de  plus  en  plus  surpris.' 
Pas  que  je  sache.    Ma  fille  n'a  pas  dix-neuf  ans. 

— Si  vous  et  elle  vous  en  preniez,  ajouta  Frédéric,  veillez  je  vous 
prie,  m'en  avertir. 

Et  il  s'éloigna  d'un  air  de  discrétion  et  de  politesse  aisée,  laissant 
M.  du  Breuil  plus  étonné  que  flatté. 

— Comme  il  y  va  1  murmura  celui-ci.  Voilà  une  façon  expéditive 
d'entrer  en  matière.  Est-ce  un  prétendant?  s'imagine-t-il  acheter 
une  maison  ou  un  stère  de  bois  ?  Après  tout,  il  se  déclare  comme 
il  peut.    Il  ne  pèse  pas  sur  ma  volonté,  il  me  dit  seulement...  Eh  I 
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je  ne  suis  pas  un  sot.  On  dit  cela  quand  il  s'agit  d'une  acquisition 
quelconque  :  ne  vendez  pas  sans  me  prévenir  !  mais,  pour  un 
mariage... 

Voulant  joindre  aux  siennes  les  lumières  de  sa  fille,  il  l'appela 
brusquement. 

—  Valentine,  dit-il,  as-tu  des  engagements  ? 
Elle  répondit,  comme  avait  répondu  son  père  : 

—  Quels  engagements  ? 

—  Pour  te  marier  ? 

—  Pourquoi  cette  question,  mon  père  ? 

—  Ah!  j'en  étais  sûr!  Tu  la  juges  déplacée;  et  cependant,  elle 
vient  de  m'être  faite. 

—  Par  qui? 

—  Par  Frédéric  Malle  t. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  mon  père  ? 

—  Que  tu  lui  plais,  sans  doute.  C'est  un  langage  à  lui.  Il  se  met 
sur  les  rangs. 

—  Eh  bien,  qu'il  y  reste.     Nous  ne  pouvons  l'en  empêcher. 

M.  du  Breuil  parut  fort  satisfait.  Si  sa  fille  n'eût  pas  été  déjà 
loin,  il  l'eût  chaudement  félicitée. 

—  C'est  bien  simple,  pensa-t-il,  en  se  frottant  les  mains.  Elle  a  de 
l'esprit  comme  un  ange,  ma  Valentine.  Elle  a  trouvé  la  solution 
tout  de  suite  et  sans  difficulté.  M.  Frédéric  se  met  sur  les  rangs; 
eh  bien,  qu'il  y  reste  ! 

Mais  M.  du  Breuil  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  la  froideur 
glaciale  qui  continua  de  régner  entre  Paul  et  Valentine. 

—  Plus  ils  se  voient,  pensa-t-il,  moins  ils  prennent  feu. 
Et  ses  beaux  projets  s'évanouissaient. 

Sous  le  coup  de  cette  déception,  il  envisagea  plus  favorablement 
l'ouverture  que  lui  avait  faite  Frédéric. 

—  Certainement,  se  dit-il,  ce  garçon  a  été  un  peu  brusque.  Il  m'a 
demandé  ma  fille  aussi  rondement  que  s'il  m'eût  proposé  de  m'a- 
cheter  une  coupe  de  foin.  Mais,  dans  ces  circonstances-là,  l'inten- 
tion et  la  fin  justifient  les  moyens.  Il  vaut  mieux  se  présenter  ainsi 
que  de  rester  muet  comme  une  carpe. 

Vers  le  soir,  se  trouvant  par  hasard  seul  auprès  de  Frédéric,  il 
s'informa  d'un  ton  aimable  comment  allait  Je  commerce.  Le  jeune 
négociant  s'empara  immédiatement  du  bras  de  M.  du  Breuil,  et 
parut  ravi  de  lui  faire  de  nouvelles  confidences. 

—  J'ai  beaucoup  causé,  lui  dit-il,  avec  mademoiselle  votre  fille, 
et  il  m'a  paru  qu'elle  prenait  quelque  plaisir  à  ma  conversation. 
Est-ce  un  témoignage  de  sympathie  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  sans 
y  voir  un  indice  favorable  à  la  conclusion  de  l'affaire... 
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—  De  l'affaire  I  dit  M.  du  Breuil  un  peu  choqué. 

—  Sans  doute.  Il  n'est  pas  question  ici  d'un  amour  en  l'air.  Vous 
avez  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  apprécier  toute  la  gravité  du 
mariage.  Vous  qui  êtes  plein  d'esprit,  de  clairvoyance,  et  qui  avez 
naturellement  de  l'influence  sur  mademoiselle  Valentine,  vous 
devriez  tâcher  de  savoir... 

—  Oh  !  quant  à  cela,  je  ne  m'en  môle  pas.  Je  ne  forcerai  en  rien 
le  choix  de  ma  fille. 

—  Vous  avez  raison.  Attendons  ;  c'est  plus  sage.  L'affaire  se  pré- 
sente bien.  ^ 

—  Encore  ce  mot  ! 

—  L'habitude  !  n'y  attachez  pas  d'importance,  car  franchement, 
si  je  n'apercevais  dans  une  alliance  qu'une  affaire,  je  la  trouverais 
facilement  ailleurs,  beaucoup  plus  avantageuse  que  chez  vous. 

— Cherchez. 

—  C'est  inutile.  Ma  fortune  est  assez  considérable  pour  pouvoir 
se  passer  d'être  doublée.* Ce  que  je  veux,  c'est  le  bonheur,  c*est... 
votre  fille.  Je  n'ai  pas  encore  osé  risquer  un  aveu.  Je  me  contente 
de  vous  confirmer  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  ne  prenez  pas  d'enga- 
gement sans  m'en  prévenir. 

—  Je  ne  vois  pas  d'inconvénients  à  vous  le  promettre. 

—  Démon  côté,  si  je  devenais  amoureux  d'une  autre  femme, 
pour  le  mariage,  bien  entendu,  car  le  reste  ne  compte  pas,  vous  le 
sauriez.    Je  ne  connais  que  cela,  moi,  la  loyauté  en  affaires. 

—  Il  y  tient,  pensa  M.  du  Breuil.  Voilà  un  gaillard  qui  ne  renonce 
pas  plus  facilement  à  ses  expressions  qu'à  ses  idées. 

H.   AUDEVAL. 

[A  continuer.) 
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Il  fut  un  temps  où  le  courage  héroïque  faisait  des  prodiges.  Les 
grands  dévouements  produisaient  les  grandes  victoires.  Aujour- 
d'hui les  perfectionnements  de  la  science  ont  changé  tout  cela.  La 
toute-puissance  dans  les  batailles  appartient  à  ceux  qui  font  tonner 
les  meilleurs  canons.  Et  voilà  pourquoi  l'armée  de  Paris,  malgré 
sa  vaillance,  fut  incapable  de  briser  la  ligne  d'investissement  des 
Prussiens.  Voilà  comment  après  s'être  fait  décimer  par  la  mitraille 
ennemie  elle  dut  livrer  ses  armes  aux  vainqueurs,  sous  peine  de 
mourir  par  la  famine.  Aussi  le  fait  le  plus  patent  à  enregistrer 
dans  toute  cette  désastreuse  campagne,  c'est  le  triomphe  de  l'ar- 
tillerie. 

Nul  ne  pourra  refuser  à  la  France  le  bénéfice  de  l'héroïsme.  Elle 
a  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire.  Et  si  le 
succès  n'a  pas  couronné  ses  efforts,  son  honneur  n'en  est  pas  moins 
intact. 

La  capitulation  de  Paris  a  mis  virtuellement  fin  à  la  guerre.  La 
résignation  douloureuse  du  plus  grand  nombre  et  l'immense  tris- 
tesse qui  s'est  emparée  des  esprits  prouvent  que  les  parisiens  ont 
eu  assez  de  grandeur  d'âme  pour  ne  pas  renouveler  les  passions 
délirantes  de  leurs  pères  lors  de  l'invasion  de  1815.  Alors  les  sol- 
dats de  Blucher  se  tenaient,  mèches  allumées,  sur  la  gueule  des 
canons  braqués  vers  la  foule.  Et  c'est  à  cette  lueur  sinistre  que 
certains  partisans  politiques  dansaient  la  carmagnole  dans  leur 
folle  ivresse.  Mais  aujourd'hui,  en  face  des  Prussiens,  ils  sentent 
gronder  en  eux  ces  terribles  orages  de  l'âme  qui  annoncent  combien 
ils  ressentent  leur  humiliation  actuelle  et  combien  ils  doivent  s'im- 
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poser  de  sacrifices  de  toutes  sortes.  Leur  vanité  en  souffrira  ;  mais 
ils  deviendront  par  là  des  hommes  plus  pratiques  et  ils  seront  les 
ouvriers  de  l'avenir  au  lieu  d'être  les  amphytrions  des  voluptueux 
du  monde  entier  qui  se  donnaient  rendez-vous  dans  la  Babylone 
moderne. 

Après  que  les  hontes  de  Metz  eurent  été  consommées,  l'armée 
du  Prince  Rouge  traversait  triomphalement  les  rues  de  cette  ville 
au  bruit  des  tambours  et  au  concert  des  instruments  de  cuivre. 
Mais  la  population,  pour  indiquer  qu'elle  n'avait  pas  trempé  dans 
le  crime  de  Bazaine,  criait  affolée  de  douleur  :  ''  Mort  au  traître." 
Et  la  grande  statue  du  Maréchal  Fabert  était  là,  debout  sur  son 
piédestal,  drapée  d'un  immonse  voile  de  deuil  comm>^  pour  pleurer 
cette  ignominie,  qui  n'a  pas  eu  son  égale  dans  l'histoire  du  monde. 

Pourquoi  la  capitulation  de  Paris  n'a-t-elle  pas  soulevé  ces  explo- 
sions de  colère  qui  ont  accompagné  la  reddition  de  Metz?  Pour- 
quoi, par  loute  la  France,  n'a-t-on  pas  crié  à  la  trahison  ?  C'est 
parce  que  la  population  de  Paris  a  fait  son  devoir.  C'est  parce 
qu'elle  n'a  pas  voulu  capituler,  malgré  l'œuvre  terrible  du  bom- 
bardement, tant  qu'il  y  eût  suffisamment  de  vivres  pour  ses  besoins. 
C'est  parce  que,  en  face  de  la  France  égorgée,  le  général  Trochu 
avait  des  vues  trop  élevées  pour  oser,. comme  Bazaine,  mettre  sa 
dictature  au  service  des  partisans  politiques. 

L'énergie  infatigable  que  Gambetta  a  déployée  pour  recruter  de 
nouvelles  armées  et  pour  refouler  l'invasion  prussienne  lui  mé- 
rite à  coup  sûr  beaucoup  d'éloges.  Mais,  malgré  son  patriotisme 
brûlant,  il  eut  le  tort  immense  de  faire  marcher  de  front  la  cause 
de  la  patrie  avec  celle  de  ses  principes,  d'accoler  les  partisans  de 
l'ordre  avec  les  promoteurs  de  la  révolution,  d'être  en  môme  temps 
le  tribun  et  le  dictateur  du  peuple,  de  s'arroger  en  sus  de  l'auto- 
cratie civile  une  autocratie  militaire  dont  il  se  servait  pour  démettre 
les  généraux  à  son  gré.  L'armistice  qui  a  été  accordé  pour  per- 
mettre à  la  France  de  se  constituer  librement  un  gouvernement 
régulier  a  encore  été  pour  cet  homme  une  excellente  occasion  pour 
renier  pratiquement  ses  grosses  théories  du  libéralisme.  Quand  on  a 
pour  maxime  de  placer  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple  souve- 
rain, quand  on  professe  d'être  libéral  jusqu'à  la  racine  des  cheveux, 
il  est  de  fort  mauvais  aloi  de  poser  des  entraves  à  la  liberté  du  suf- 
frage. Aussi,  le  décret  qu'il  a  lancé  excluant  du  scrutin  l'empire  et 
les  anciennes  dynasties,  a-t-il  échoué  misérablemeiU  devant  l'oppo- 
sition du  gouvernement  de  Paris. 
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Les  événements  qui  viennent  de  s'accomplir  dans  cette  désas- 
treuse campagne  de  France  apportent  aux  puissances  d'Europe  une 
leçon  terrible  et  grosse  de  conséquences  dans  les  conditions  écono- 
miques et  sociales  des  peuples.  Naguères  encore  on  parlait  d'un 
désarmement  général.  Nombre  d'esprits  s'émerveillaient  des  résul- 
tats qne  devaient  produire  les  systèmes  de  pacification  de  certains 
penseurs.  On  créait  des  utopies  philantropiques  qui  apparaissaient 
aussi  brillantes,  mais,  hélas!  aussi  fugitives  que  les  étoiles  filantes. 
Et  c'est  pendant  qu'on  faisait  éclore  tous  ces  beaux  projets,  c'est 
pendant  qu'on  inventait  la  confraternité  éternelle  et  universelle 
des  peuples  qu'est  éclatée  cette  guerre,  la  plus  sanglante  des  temps 
modernes. 

La  guerre  est  une  malheureuse  nécessité,  et  prétendre  s'en 
affranchir,  c'est  prétendre  enlever  àjl'homme  ses  passions  et  à  Dieu 
une  des  verges  de  sa  vengeance. 

L'état  de  choses  actuel  est  d'autant  plus  déplorable  qu'il  doit 
imposer  à  chaque  pays  l'obligation  d'établir  une  armée  permanente 
considérable.  Quelle  perte  pour  l'industrie,  pour  le  progrès  ma- 
tériel, pour  les  conditions  financières  et  pour  le  bien-être  des 
sociétés. 

Tous  les  pouvoirs  Européens  augmentent  énormément  le  chiffre 
de  leurs  armées.  Albion,  comme  les  autres,  suit  le  courant  général 
malgré  sa  position  d'insulaire  qui  semblerait  devoir  lui  donner  de 
plus  fortes  garanties  contre  l'invasion.  Le  parlemant  qui  vient  de 
s'assembler  se  propose  d'élever  des  fortifications  formidables  suivant 
les  règles  de  l'art  moderne.  De  grosses  sommes  d'argent  vont  être 
votées  pour  augmenter  l'effectif  des  armées.  Les  promotions. des 
officiers  ne  seront  plus  mises  aux  enchères  et  les  grades  seront 
accordés  au  courage  et  au  mérite.  Ceci  est  très-significatif 

L'Angleterre,  avec  sa  prudence  habituelle,  sent  qu'il  est  impor- 
tant pour  elle  de  faire  disparaître  toute  occasion  de  conflit  avec 
les  pays  étrangers.  Aussi  manifeste-t-elle  la  meilleure  volonté  du 
monde  pour  vider  ses  querelles.  Et  c'est  avec  un  empressement 
intéressé  qu'elle  consent  à  soumettre  les  difficultés  qui  existent  entre 
elle  et  les  Etats-Unis  au  jugement  d'une  commission  conjointe. 
Il  est  probable  que  la  question  des  pêcheries  et  les  réclamations 
de  l'Alabama  recevront  une  solution  définitive.  11  est  grandement 
temps. 

Cette  condescendance  qui  pousse  Albion  à  faire  un  règlement 
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final  est  peut-être  méritoire  ;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle 
n'aurait  pas  agi  avec  tant  de  bonnes  grâces  si  la  question  d'Orient 
n'eût  été  là  menaçante  comme  une  bombe  prête  à  éclater. 

La  reine  Victoria,  dans  son  discours  du  trône,  a  salué  avec  joie 
le  rétablissement  de  l'Empire  d'Allemagne,  et  elle  a  dit  quelles 
profondes  sympathies  elle  avait  pour  notre  malheureuse  mère- 
patrie.  Applaudir  les  vainqueurs  et  verser  des  larmes  sur  les  vain- 
cus chaque  fois  que  son  égoïsme  et  ses  intérêts  n'en  sont  pas 
froissés,  tel  est  son  programme. 

Les  choses  vont  si  bel  et  bien  que  l'Angleterre  met  presque  com- 
plètement en  pratique  le  principe  d'abstention  dans  les  affaires 
européennes.  Les  quelques  velléités  d'intervention  qu'elle  mani- 
feste de  temps  à  autre  ne  sont  déjà  plus  qu'une  comédie  aux  yeux 
de  Bismark  et  de  plusieurs  autres  hommes  d'état.  De  quel  œil  les 
Pitt  et  les  Palmerston  verraient-ils  cette  conduite  inspirée  par  la 
politique  étroite  et  mesquine  de  Gladstone  ? 


L'ouverture  du  Parlement  fédéral  de  la  Puissance  du  Canada 
s'est  inaugurée  sous  les  plus  heureux  auspices.  Le  Discours  du 
trône  de  Lord  Lisgar,  notre  gouverneur  actuel,  expose,  dans  un 
langage  trop  positif  pour  être  fleuri,  une  brillante  série  de  bonnes 
nouvelles. 

Grâces  au  courage  de  nos  volontaires,  Tesclandre  fénien  s'est 
évanoui  après  avoir  fait  un  peu  de  bruit  et  rien  de  plus.  Jamais 
champ  de  bataille  ne  fut  plus  clément  pour  les  défenseurs  de  la 
patrie,  qui  durent  tous  revenir^sains  et  saufs  comme  aux  beaux 
jours  de  la  paix.  Il  nous  appartenait,  à  nous,  de  prouver  au  monde 
entier  comment  on  se  bat  sans  laisser  sa  dépouille  à  la  tombe. 
Quel  dommage  que  les  deux  grands  peuples  belligérants  d'Europe 
n'aient  pas  suivi  un  aussi  salutaire  exemple  !  Aussi,  dit  notre  digne 
Gouverneur  :  '^  La  bravoure  déployée  et  les  succès  remportés  ont 
*'  été  dûment  reconnus  par  la  plus  haute  autorité  militaire  et  Sa 
*'  Très-Gracieuse  Majesté  en  a  parlé  en  termes  flatteurs." 

La  difficile  mission  du  Lieutenant  gouverneur  Archibald  a  plei- 
nement réussi  et  l'œuvre  de  la  pacification  s'est  opérée  sans  trop  de 
violence  parmi  les  peuples  du  Nord-Ouest  qui  ont  assumé  tous  les 
devoirs  du  gouvernement  responsable.  On  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  mouvement  insurrectionnel  est  définitivement  apaisé 
pourvu  que  des  hommes  de  la  trempe  de  Schultz  ne  viennent  pas 
mettre  le  feu  aux  poudres. 
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Pour  agrandir  notre  terriloire  nous  n'avons  pas  besoin  de  mar- 
cher sur  les  traces  du  magnanime  Empereur  d'Allemagne.  Il  nous 
suffit  de  faire  les  yeux  doux  à  une  Province  pour  que  celle-ci  nous 
tende  les  bras.  Le  Nouveau-Brunsv^ick  avec  ses  pêcheurs,  la  Nou- 
velle-Ecosse avec  son  caractère  revôche,  Manitoba  avec  ses  grands 
Bois  Brûlés  ont  subi  l'influence  irrésistible  de  ce  mode  d'action.  Et 
voilà  qu'aujourd'hui  la  Colombie  Anglaise,  fatiguée  de  demeurer 
dans  son  état  d'isolement,  nous  prie  de  l'admettre'dans  le  giron 
fédéral.  Ainsi,  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  notre  puissance  territo- 
riale adossée  au  pôle  s'étendra  d'un  océan  à  un  autre  ".océan. 

En  terminant  son  discours  du  trône,  Lord  Lisgar  a  mis  tous  les 
cœurs  en  goguettes  lorsqu'il  a  annoncé  aux  messieurs  de  la 
Chambre  des  Communes  que  les  revenus  de  l'an  dernier  étaient  plus 
considérables,  à  tel  point  qu'un  large  surplus  demeurera  dans  la 
balance  budgétaire,  malgré  les  énormes  dépenses  encourues  pour 
repousser  l'invasion  fénienne.  ^'  Et  la  perspective  pour  l'année 
courante,  at-il  ajouté,  est  si  encourageante  que,  nonobstant  les 
améliorations  publiques  considérables  qui  sont  projetées,'on  sera 
probablement  en  mesure  de  diminuer  la  taxation  du  pays."  Ces 
paroles  seules  valent  tout  un  long  commentaire  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  foi  dans  l'étoile  de  la  Confédération. 


Pour  exercer  la  direction  d'un  gouvernement  civique  [aussi  con- 
sidérable que  celui  de  Montréal,  il  importe  que  lesjcontribuables 
choisissent  des  hommes  honnêtes  et  intelligents.  Ceux^qul  sont 
promus  aux  honneurs  municipaux  doivent  avoir  une  âme  droite 
capable  de  s'élever  au-dessus  des  ambitions  personnelles  ;  car  la 
corporation  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  arène  ouverte 
aux  spéculations  privées.  Pour  remplir  dignement  le  mandat  qui 
leur  est  confié,  les  Conseillers  doivent  avoir  à  cœur  de  bien  con- 
duire les  intérêts  généraux  d'après  les  principes  les*plus  stricts  de 
la  justice.  C'est  là  une  des  conditions  essentielles  du  succès  et  de 
la  prospérité. 

Aussi  les  citoyens,  au  renouvellement  des  élections,  déploient-ils 
plus  d'énergie  et  plus  de  prudence  que  par  le  passé.  j^Les  .contri- 
buables de  différentes  origines  et  de  différentes  ^dénominations 
religieuses  ont  eu  le  bon  esprit  d'élever  à  la  mairie  un  homme  au 
caractère  intègre  et  à  l'esprit  actif  et  dévoué  commeJM.  Coursol. 
C'est  là  un  grand  honneur  pour  notre  concitoyen  et^c'est,aussi  une 
précieuse  garantie  pour  l'avenir. 
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Montréal  se  trouve  dans  une  voie  de  transition  et  il  importe  que 
ûe  tels  hommes  emploient  leurs  talents  et  leur  influence  pour 
mener  les  choses  à  bonne  fin. 

Autour  de  nous  tout  s'agite  et  tout  semble  dans  un  état  d'ébuUi- 
tion.  Des  projets  considérables  sont  mis  sur  le  tapis.  •On  sillonne 
les  cartes  géographiques  d'innombrables  chemins  de  fer.  On  trace 
des  routes  pour  attirer  le  commerce  de  l'ouest.  On  ébauche  un 
chemin  du  Pacifiqueiqui'Tnous  amènerait  le  commerce  des  Indes. 
Tous  ces  différents  projets  prennent,  sous  la  plume  de  l'écrivain, 
des  proportions  gigantesques  et  ont,  ce  qui  plus  est,  le  mérite  d'être 
réalisables.  De  l'action  de  notre  métropole  commerciale  dépend  en 
partie  l'accomplissement  de  ces  diverses  entreprises.  Puisse-t-elle 
réussir  et  le  jour"nepserait  peut-être  pas  éloigné  où  New-York  la 
considérerait  comme  sa  rivale  la  plus  redoutable. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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Œuvres  de  Champlain  publiées  sous  le  patronage  de  l'Université  Laval  par  l'abbé  C. 
H.  Laverdière,  M.  A.,  professeur  d'Histoire  à  la  Faculté  des  Arts  et  Bibliothécaire 
de  l'Université.  Seconde  édition.  Québec,  imprimé  au  Séminaire  par  Geo.  E. 
Desbarats,  1870.  Six  livraisons,  grand  in-4o,  de  1478  pp.  Prix  $30.00.  Pour  les 
souscripteurs  $15.00. 

Il  a  fallu  à  M.  Desbarats  un  courage  et  une  persévérance  plus  qu'ordi- 
naires pour  mener  à  bonne  fin,  malgré  un  désastre  qui  a  affligé  tous  les  amis 
des  lettres,  le  travail  considérable  qu'il  vient  enfin  de  livrer  au  public. 

Le  malheur  qui  a  détruit,  il  y  a  environ  deux  ans,  son  bel  établissement 
d'Ottawa,  avait  aussi  consumé  la  plus  grande  partie  de  l'édition  des  œuvres 
de  Champlain,  dont  l'exécution  était  fort  avancée.  "  La  première  édition 
était  faite,  dit  M.  l'abbé  Laverdière  dans  la  préface,  les  clichés  transportés 
à  Ottawa,  l'impression  presque  terminée  ;  lorsqu'un  épouvantable  incendie 
vint  réduire  en  cendres  l'atelier  de  M.  Desbarats.  Les  seules  épreuves  tirées 
à  Québec  fut  tout  ce  qui  nous  resta." 

Des  pertes  aussi  sensibles,  continue  M.  Laverdière,  étaient  bien  dénatura 
à  faire  échouer  complètement  une  entreprise  qui  paraissait  devoir  être 
si  peu  rémunérative.  Mais  voilà  que  tout-à-coup  un  redoublement  de  sympa- 
thie bien  mérité  vint  ranimer  le  courage  de  M.  Desbarats.  Le  13  février 
1869,  il  nous  écrivait  :  "  Cher  monsieur,  vos  raisons  et  la  conduite  du  sémi- 
naire à  mon  égard  sont  trop  bonnes,  pour  que  je  ne  cède  pas  :  Champlain 
se  réimprimera  à  Québec...  Eh  bien,  Champlain  m'aura  coûté  quelques 
trois  mille  louis." 

Le  courage  s'est  continué,  la  perséviérauce  l'a  accompagné,  les  sympathies 
n'ont  pas  fait  défaut,  et  aujourd'hui,  moins  de  deux  ans  après  la  promesse 
faite  à  M.  Laverdière,  M.  Desbarats  a  livré]  au  public  cette  magnifique 
édition  des  œuvres  de  Champlain.  Elle  forme  six  livraisons  ou  tomes  d'iné- 
gale épaisseur  j  elle  est  imprimée  sur  papier  jaune  pâle,  en  caractères 
antiques,  fondus  spécialement  pour  cet  ouvrage.  Des  gravures,  des  cartes  et 
des  plans  l'accompagnent  ;  elle  est,  en  un  mot,  non-seulement  une  édition, 
mais  un  fac-similé  des  premières  éditions  des  œuvres  du  fondateur  de  Qué- 
bec. Ces  éditions  sont  devenues  aujourd'hui  extrêmement  rares  et  atteignent 
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des  prix  fabuleux.  "On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  du  voyage  de 
1603,  est-il  dit  dans  la  préface,  celui  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris. 
L'édition  de  1613  est  si  rare,  qu'à  peine  pourrait  on  en  trouver  dix  exem- 
plaires dans  tout  le  pays  ;  encore  n'y  a-t-il  que  celui  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  Laval  qui  soit  parfaitement  complet  et  qui  renferme  la  grande 
carte  de  1612,  et  les  deux  tirages  de  X^.  petite  carte.  Noul  avons  nous- 
mêmes  dans  l'intérêt  de  la  présente  édition,  payé  cet  exemplaire  500  frs. 
à  Paris  (somme  que  M.  Desbarats  a  eu  la  générosité  do  nous  rembourser 
plus  tard).  L'édition  de  1619  est  peut-être  encore  plus  rare.  Celle  de 
1632,  que  l'on  trouve  aussi  très-difficilement,  ne  se  vend  pas  moins  de  200 
frs.,  mçme  sans  la  carte,  et  cette  carte  est  si  rare,  qu'il  n'y  a,  à  notre  con- 
naissance, que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque   Fédérale  qui  la  renferme.  " 

Cette  difficulté  ou  cette  presque  impossibilité  de  se  procurer  les  œuvres- 
de  Champlain  avait,  depuis  quelques  années  déjà,  inspiré  à  des  amis  de 
notre  histoire,  la  pensée  d'en  faire  une  ré-impression  :  MM.  les  abbés  La- 
verdière  et  Verreau  paraissent  avoir  conçu  cette  idée  à  peu  près  en  même 
temps  ;  M.  John  Langton,  président  de  la  Société  Littéraire  et  Historique 
de  Québec  en  1864,  avait  aussi  formé  le  même  projet.  Enfin,  l'Université 
Laval,  secondée  par  le  Séminaire  de  Québec,  accorda  son  patronage  à  cette 
entreprise;  et  M.Geo.  E.  Desbarats  s'en  chargea.  Il  l'a  heureusement 
menée  à  bonne  fin. 

Québec,  fondé  par  Champlain,  av  it  revendiqué  le  privilège  de  publier 
la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  sou  fondateur  ;  on  le  lui  reconnut.  La 
Société  Historique  de  Montréal,  qui  avait  commencé  à  se  préparer  à  cette 
entreprise,  céda  devant  cette  honorable  ambition,  et  voulut  même,  dit  M. 
l'abbé  Laverdière,  contribuer  en  quelque  sorte  à  encourager  cette  entreprise, 
en  nous  permettant  d'utiliser  les  matériaux  qu'elle  avait  déjà  commencé  à 
réunir.     Cette  heureuse  entente  a  produit  le  plus  magnifique  résultat. 

Nous  avons  dit  que  cette  nouvelle  édition  se  compose  de  six  livraisons  : 
la  première  a  128  pages,  outre  62  planches,  dont  quelques-unes  sont  coloriées, 
et  contient,  d'abord,  une  notice  biographique  fort  étendue  de  Champlain,  et 
ensuite,  le  voyage  de  l'auteur  aux  Indes  Occidentales,  intitulé  :  ''  Brief 
discours  des  choses  ^)/?/s  remarquables  que  Samuel  Champlain  de  Brouage 
a  reconnues  aux  Indes  Occidentales  au  voyage  qu'il  en  a  fait  en  {celles  en 
Vannée  1599  et  1601  comme^ensuitP 

Une  édition  anglaise  de  ce  voyage  fut  publiée  par  M.  Norton  Shaw  il 
y  a  quelques  années  ;  mais  c'est  la  première  fois  que  cet  ouvrage  voit  le 
jour  dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit. 

L'histoire  du  manuscrit  de  ce  voyage  est  trop  curieuse  pour  que  nous  ne 
la  rapportions  pas  ici.  Nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  par  quelle  suite 
d'événements  le  Canada  est  arrivé  à  la  possession  de  ce  précieux  docu- 
ment. 

"H  y  a  à  peine  quinze  ans,  est-il  dit  dans  la  préface  qui  précède  le 
Voyage,  on  ignorait,  en  Canada,  rexis|cnce  du  manuscrit  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  la  première  édition  française.  Dans  une  lettre  en  date  du  25 
décembre  1855,  M.  de  Puibusque  racontait  à  feu  M.  le  commandeur  Viger, 
comment  il  avait  découvert,  à  Dieppe,  cet  écrit  de  Champlain,  dont  il  n'avait 
jamais  entendu  parler  auparavant. 

*'  Ce  manuscrit,  ajoute-t-il,  est  la  propriété  de  M.  Féret,  le  plus  honnête 
"  républicain  de  France,  ex-maire  de  1848,  antiquaire  et  pcëtc,  qui  occu- 
*'  pait,  il  y  a  un  an  à  peine,  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Quoique 
'*  d'un  abord  assez  froid  et  très-ré»ervé  avec  les  étrangers,  comme  le  sont  en 
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*'  général  les  Normands,  M.  Féret  s'est  montré  d'une  obligeance  extrême'; 
"  il  m'a  confié  son  manuscrit,  en  m'autorisent  à  le  copier,  et  à  faire  de  ma 
**  copie  tel  usage  que  je  voudrais.  Informé  par  lui-même  qu'un  Français 
'*  et  un  Américain  avaient  déjà  joui  d'un  privilège  semblable,  j'aurais  pu, 
**  sans  indiscrétion  en  user  aussi  ;  il  m'a  paru  de  meilleur  goût  de  m'im- 
^'  poser  la  restriction  qu'on  ne  m'imposait  pas  ;  je  me  suis  borné  à  résumer 
*'  la  relation  inédite,  ne  citant  ça  et  là  le  texte  de  divers  passages,  que  pour 
"  caractériser  plus  fidèlement  la  pensée  et  le  style  de  Champlain. 

"  C'est  ce  résumé  qui  fut  envoyé  alors  au  Commandeur  Viger.  M. 
l'abbé  Verreau,  devenu  propriétaire  de  ce  travail,  l'a  libéralement  laissé  à 
notre  disposition  tout  le  temps  que  nous  avons  voulu. 

"  Plein  de  sympathie  pour  tout  ce  qui  était  canadien,  M.  de  Puibusque 
avait  eu  un  instant  l'espérance  de  faire  l'acquisition  du  manuscrit  de  Dieppe, 
pour  procurer  à  la  ville  de  Québec  un  souvenir  et  comme  une  relique  de 
son  fondateur.  "  J'ai  senti,  dit-il  en  cette  même  lettre,  qu'il  y  avait  là  uue 
"  conquête  inappréciable  à  faire  pour  le  Canada,  et  j'ai  osé  l'entreprendre. 
"  D'abord,  M.  Féret  semblait  assez  disposé  à  céder  son  manuscrit,  qui  n'a 
"  réellemient  aucun  intérêt  pour  sa  ville  natale  ;  je  l'ai  prié  d'en  fixer  le 
"  prix,  en  m'engageant  à  le  payer  immédiatement  de  mes  propres  deniers, 
"  ou,  s'il  le  préférait,  à  le  mettre  directement  en  rapport  avec  M.  Faribault. 
**  Je  promis  en  outre  que,  si  mon  ofi're  était  agréée,  je  ferais  cession  gra- 
"  tuite  de  mon  acquisition  à  la  ville  de  Québec.  A  mon  grand  étonnement, 
"  M.  Féret,  qui  s'était  avancé,  recula  -,  ses  réponses  évasives  me  firent  j 
"  soupçonner  un  obstacle  caché  ;  je  ne  me  trompais  pas | 

"  L'analyse  de  M.  de  Puibusque  était  sans  doute  précieuse  par  elle- 
même  ;  mais  nous  avons  trop  bien  connu  M.  Viger  pour  croire  qu'il  approu- 
vât complètement  le  motif  de  délicatesse  qui  ne  lui  valut  qu'un  résumé. 
Sous  ce  rapport,  nous  nous  sentons  l'âme  un  peu  faite  comme  celle  du 
Commandeur;  nous  aimons  singulièrement  les  œuvres  complètes  et  les 
reproductions  intégrales.  Il  nous  en  eut  coûté  beaucoup  de  ne  publier 
qu'un  compte-rendu,  si  bien  qu'il  puisse  être,  du  premier  voyage  de  Cham- 
plain, le  seul  peut-être  qui  ait  échappé  à  la  main  d'un  retoucheur. 

"  La  providence  se  chargea  d'arranger  les  choses. 

"  Une  indisposition  assez  grave  vint  mettre  notre  ami  M.  l'ubbé  R. 
Casgrain  dans  une  espèce  de  nécessité  d'allef  jJeiaander  à  l'Europe  une 
distraction  et  un  soulagement  à  sa  santé  délabrée.  Il  fut  accueilli  à  Dieppe 
avec  la  même  bienveillance  que  M.  de  Puibusque.  M.  Féret  lui  permit 
volontiers  de  copier  non  seulement  le  texte,  mais  les  soixante  et  quelques 
dessins  dont  il  est  illustré.  Ici,  nous  ne  savons  auquel  des  deux  nous  devons 
plus  de  reconnaissance,  ou  à  M.  l'abbé  Casgrain,  qui  n'a  pas  craint  de 
s'exposer  à  aggraver  ses  soufi'rances,  en  s'astreignant  à  copier  de  sa  main  et 
à  collationner  avec  un  soin  infini  le  précieux  document,  ou  à  M.  Féret,  qui 
a  donné  à  notre  ami  et  compatriote  une  pareille  marque  de  confiance  et  un 
si  beau  témoignage  de  libéralité. 

"  Voici  la  description  que  M .  de  Puibusque  f\ût  du  manuscrit  :  "  Son 
*'  format  est  in-quarto;  il  a  115  pages  et  62  desseins  faisant  corps  avec  le 
"  texte,  coloriés  et  encadrés  de  lignes  bleues  et  jaunes.  La  couverture  est 
*'  en  parchemin  très-fatigué  ;  le  p'at  inférieur  est  déchiré,  les  dernières 
"  feuilles  sont  racornis,  et  la  main  d'un  enfant  y  a  tracé  de  gros  caractères 
"  sans  suite.  L'écriture  nette  et  bien  rangée  ressemble  à  celle  des  lettres 
*'  conservées  aux  archives  des  Afi"aires-Etr^ngères  ;  cependant  ces  dernières 
"  sont   moins  soignées,  et  il  est  aisé  de  remarquer  la  difî"érence  naturelle- 
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^'  ment  produite  par  l'âge  après  un  intervalle  de  trente-cinq  ans.  Le 
"  manuscrit  est  en  effet  de  1601  à  1603.  M.  Féret  en  a  fait  l'acquisition, 
**  il  y  a  longtemps  et  par  hasard,  d'une  personne  qu'il  suppose  descendant 
**  collatéral  du  Commandeur  de  Chaste." 

Les  planches  placées  à  la  suite  de  ce  voyage  sont  fort  curieuses  ;  on  y 
voit  des  cartes,  des  plans  de  ville,  des  dessins  d'oiseaux  et  de  plantes  propres 
au  pays  qu'avait  visité  l'auteur  ;  d'autres  représentent  des  scènes  de  mœurs 
ou  de  barbarie  sauvages. 

La  seconde  livraison  ne  se  compose  que  de  71  pages  et  contient  l'ouvrage 
intitulé  :  ''  Les  sauvages,  ou  voyage  de  Samuel  de  Champlain  de  Brouage^ 
fait  en  la  France  nouvelle^  Van  mil  six  cent  trois:  Contenant  les  mofirs^ 
façon  de  vivre,  mariages,  guerres  et  habitations  des  sauvages  des  Canadas. 
De  la  découverte  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  lieues  dans  le  païs  des 
Sauvages.  Quels  peuples  qui  y  hahitent  ;  des  animaux  qui  s'y  trouvent  ; 
des  rivières,  lacs,  isles  et  terres,  et  quels  arbres  et  fruits  elles  produisent. 
De  la  côte  d^Arcadie,  des  terres  que  Von  y  a  découvertes,  et  de  plusieurs 
mines  qui  y  sont,  selon  le  rapport  des  sauvages.  " 

La  troisième  livraison  renferme  327  pages  et  contient  :  "  Les  voyages  du 
Sieur  de  Champlain,  Xaintongeois^  capitaine  ordinaire  pour  le  Roi,  en  la 
marine.  Divisez  en  deux  livres.^  ou  journal  très-fidèle  des  observations  faite* 
es  découvertures  de  la  Nouvelle- France  :  tant  en  la  description  des  terres, 
costes,  rivières,  ports,  havres ^  leurs  hauteurs  et  plusieurs  déclinaisons  de  la 
guide-aymant,  qu'en  la  créance  des  peuples,  leurs  superstitions^  façons  de 
vivre  et  de  guerroyer  ;  enrichi  de  quantités  défigures.  " 

Deux  cartes  accompagnent  cet  ouvrage  :  La  première  servant  à  la  navi- 
gation, dressée  selon  les  compas  qui  nordestent  ;  Vautre  en  son  vrai 
méridien.  Ces  deux  cartes  extrêmement  exactes,  pour  les  moyens  d'obser- 
vations qu'a  eu  leur  auteur,  sont  très-précieuses. 

La  quatrième  livraison,  qui  n'a  que  143  pages  renferme  l'ouvrage  intitulé  : 
"  Voyages  et  découvertures  faites  en  la  Nouvclle-Fraiice,  depuis  Vannée  1615 
jusques  à  la  fin  de  Pan  née  1618,  pa?'  le  Sieur  de  Champlain,  capitaine 
pour  le  Roy  en  Ij.  Mer  du-Ponant.  Où  sont  descrits  les  mœurs,  coutumes, 
habits,  façons  de  guerroyer,  chasse,  dances,  festins,  et  enterrements  de  divers 
peuples  sauvages,  et  de  jAusieurs  choses  remarquables  qui  luy  sont  arrivés 
au  dit  païs,  avec  une  description  de  la  beauté,  fertilité  et  température 
d'iceluy.  "  Ce  tome  contient  plusieurs  dessins  de  batailles  et  de  chasses. 
Les  cinquième  et  sixième  livraison,  ou  tome  V  de  cette  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Champlain,  contient  l'ouvrage  le  plus  considérable  du 
célèbre  navigateur  :  "  Les  voyages  de  la  Nouvelle-France  Occidentale,  dicte 
Canada,  faites  V'ir  le  Sieur  de  Champlain  Xainctongeois,  capitaine  pour 
le  Roy  en  la  marine  du  Ponaut,  et  toutes  les  découvertes  quil  a  faites  en  ce 
païs  depuis  Van  IQO'3  jusqu'en  Van  1629.  Oà  se  voit  comme  ce  païs  a 
esté  premièrement  découvert  par  les  Français,  sous  Vauthorité  de  nos  Roys 
trèschrestiens,  jusques  au  règne  de  Sa  Majesté  à p>résent  régnante  Louis 
Xlll,  Roy  de  France  et  de  Navarre.  Avec  un  traité  des  qualités  et  condi- 
tions à  un  bon  et  parfaict  navigateur  pour  cognoistre  la  diversité  des  estimes 
qui  se  font  en  la  navigation.  Les  marques  et  enseignements  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  a  mises  dans  les  mers  pour  redresser  les  Mariniers  en  leur 
routfe,  sans  lesquelles  ils  tomberaient  en  de  grands  dangers.  Et  la 
manière  de  bien  dresser  cartes  marines  avec  leurs  ports,  rades,  isles.,  sondes 
et  autre  chose  nécessaire  à  la  navigation.  Ensemble  une  carte  généralle  de  la 
description  du  dit  pays  faicte  en" son  Méridien  selon  la  déclination  de  la 
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guide  Aj/mant,  et  un  catéchisme  ou  instruction  traduite  du  Français  au 
ïanguage  des  peuples  Sauvages  de  quelque  contrée,  avec  ce  qui  s^est  passé 
en  la  dite  Nouvelle-France  en  Vannée  1631.  " 

La  carte  qui  accompagne  cet  ouvrage  est  plus  étendue  que  les  autres  et 
contient  des  indications  très-précieuses.  Leur  exactitude  ordinaire  nous  fait 
admirer  l'esprit  d'observation  de  Chantplain.  Trente-deux  pièces  justifica- 
tives, les  unes  en  anglais,  les  autres  en  français,  et  toutes  du  plus  haut  inté- 
rêt, complètent  la  sixième  et  dernière  livraison  de  l'édition  canadienne  des 
Œuvres  de  Champlain. 

L'exécution  typographique  de  cet  ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  elle 
est  magnifique,  et  il  est  impossible  de  supposer  quelque  chose  de  plus  parfait  ; 
en  un  mot,  ce  travail  ferait  honneur  aux  plus  célèbres  atteliers  de  l'Europe. 

Si  c'est  une  gloire  pour  le  Canada  d'avoir  trouvé  des  ouvriers  assez  habiles 
pour  accomplir  cette  œuvre,  c'en  est  une  encore  bien  plus  grande  d'avoir 
possédé  des  hommes  assez  courageux  pour  entreprendre  cette  tâche,  et  assez 
savants  pour  l'exécuter.  Car  ce  n'est  pas  une  servile  reproduction  que  nous 
avons  devant  nous.  Champlain  est  intéressant  dans  tous  ses  récits  et  est 
exact  dans  la  plupart  de  ses  données  ;  mais  combien  d'événements  aujour- 
d'hui inconnus,  combien  de  noms  de  localités  depuis  longtemps  changés, 
combien  de  faits  oubliés,  combien  de  détails  dont  on  ne  saurait  comprendre 
l'à-propos  ou  le  prix  sans  l'explication,  le  commentaire  ou  l'éclaircissement 
qui  rappelle  ce  que  presque  tout  le  monde  a  oublié,  raccorde  les  noms 
anciens  avec  les  noms  modernes,  fait  ressortir  tel  détail  ignoré  et  permet 
enfin  au  lecteur  ordinaire  de  saisir  et  d'apprécier  tout  le  mérite  de  Cham- 
plain. De  savantes  notes  par  M.  l'abbé  Laverdière  ont  mis  les  écrits  du 
fondateur  de  Québec  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  ont  facilité  l'intelli- 
gence de  ce  que  nous  dit  ou  nous  raconte  Champlain.  En  cela,  l'édition 
actuelle  possède  une  utilité  que  l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  anciennes 
éditions  ;  et  par  ce  travail  M.  Laverdière  s'est  placé  au  premier  rang  parmi 
nos  historiens  les  plus  distingués 

Si  nos  renseignements  ne  nous  trompent  pas,  l'édition  actuelle  a  été  tirée 

à  mille  exemplaires  seulement,    sur  lesquels  environ  cinq  cent  cinquante  ont 

été  retenus    par  des   souscripteurs,  dont  deux  cent  dix   à  Québec,   cent 

U^^  ^<fl       vingt-cinq  à   Montréal,   soixante-et-quinze  à  Ottawa,   soixante-et-dix  dans 

^JifihîsM^  i^     d'autres  localités  du  Canada,  vingt-sept  aux  Etats-Unis  et  trente-deux  en 

i)tbu^  J       Europe.  Nous  considérons  que  c'est  là  un  succès  auquel  beaucoup  de  per- 

f"^"^^  l    -  sonnes  n'auraient  pas  osé  croire  à  l'avance.      Il  fait  honneur  à  notre  pays  et 

^         iy  g  0  doit  encourager  l'intelligent  éditeur  dans  ses  honorables  efforts  et  sa  géné- 

W-S .     1.T  reuse  coopération  pour  favoriser  la  littérature  canadienne  et  lui  donner  le 

?»t*^     î'i-  développement    qu'elle  est  susceptible  de  prendre. 

/  ~"7r^  L'édition  canadienne  des  Œuvres  de  Champlain,  que  l'on  trouvera  doré- 
navant dans  la  plupart  des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  donnera  aux 
étrangers  qui  la  verront  une  haute  idée  du  caractère  et  des  ressources 
intellectuelles  du  peuple  chez  lequel  ce  travail  a  vu  le  jour.  Malgré  ce 
qu'en  dit  une  certaine  école,  ce  ne  sont  pas  les  progrès  matériels,  ce  sont 
les  œuvres  de  l'esprit  qui  ont  donné  dans  l'antiquité  et  qui  donneront  tou- 
jours la  vraie  mesure  de  la  civilisation  d'une  nation.  C'est  par  les  travaux 
de  l'intelligence  qu'un  peuple  marque  sa  place  dans  le  monde  et  dam 
l'histoire.  La  civilisation  matérielle  des  Grecs  et  dea  Romains  est  aujour- 
d'hui bien  peu  connue  ;  mais  tout  le  monde  a  lu  et  admiré  Homère, 
Démosthène,  Cicéron  et  Virgile.  Et  lorsque,  dans  les  siècles  futurs,  les 
ruines  imposantes   qui,    aujourd'hui   encore,  ravissent  l'étranger   dans  la 
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Ville-Eternelle,  auront  été  entraînées  par  le  torrent  dévastateur  des  siècles, 
qu'il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre  et  que  la  poussière  même  en  aura  été 
chassée  aux  quatre  vents  du  Ciel  ;  l'Iliade,  l'Enéide  seront  encore  lus  et 
étudiés  par  tous  les  hommes  de  goût,  et  Cicéron  et  Démosthène  seront 
encore  les  modèles  de  Téloquence  et  du  style. 

B.  Lef.  de  Bellefeuille. 


Philemon  Wright  ou  Colonisation  et  commerce  de  bois,  par  Joseph  Tassé,  Montréal.  Des 
presses  à  vapeur  de  La  Minerve.  1871. 

Dans  ce  pays,  où  l'on  parle  tant  de  colonisation  et  où  la  nécessité  nous 
apprend  à  attacher  une  importance  majeure  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  augmenter  cette  source  de  la  richesse  publique,  il  est  assez  curieux  de 
remarquer  que  l'on  ne  s'occupe  presque  point  d'écrire  sur  ce  sujet  des  livres 
destinés  à  être  lus,  comme  objet  d'amusement  et  d'instruction  tout  à  la  fois. 
Si  nous  n'avions  eu  Jean  Rivard,  qui  est  un  roman  vrai  en  ce  qu'il  repro- 
duit correctement  le  type  du  défricheur  canadien,  nous  aurions  été  jusqu'à 
hier  sans  posséder  presqu'aucun  ouvrage  littéraire  touchant  cette  si  vive 
question  de  l'établissement  des  paroisses  nouvelles  conquises  sur  la  forêt  à 
force  d'énergie  et  de  dévouement.  Les  Bois  Francs,  de  M.  l'abbé  Trudel, 
et  les  Forestiers  de  M.  J.  C.  Taché  ont  maintenant  un  digne  pendant  dans 
le  Philemon  Wright  de  M.  Tassé, 

Depuis  1866  le  parlement  canadien  siège  dans  la  ville  d'Ottawa,  ce  qui  a 
révélé  en  quelque  sorte  aux  hommes  publics  du  Bas-Canada  l'existence  de 
la  région  qu'il  faut  traverser,  par  la  rivière  Ottawa,  pour  atteindre  la  capi- 
tale. J'ai  été  témoin  de  l'étonnement  qui  s'est  manifesté  à  la  vue  de  si 
nombreux  progrès  accomplis  en  si  peu  d'années  sur  les  deux  rives  de  ce 
"  chemin  qui  marche."  Comme  bien  des  personnes,  j'ai  désiré  connaître 
l'histoire  des  localités  qui  jalonnent  ce  parcours  et  me  familiariser  avec  les 
noms  des  pionniers  de  l'Ottawa.  Plus  entreprenant  que  nous  tous,  M.  Tassé 
a  recueilli  les  pièces  authentiques  avec  les  traditions  qui  concernent  cette 
partie  du  pays  ;  il  nous  donne  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  travaux,  qui 
sont  propres  à  stimuler  l'amour  des  chercheurs  pour  les  pages  encore  igno- 
rées de  l'histoire  du  Canada. 

Hull  est  un  village  considérable,  un  grand  centre  manufacturier  même, 
assis  sur  la  rive  ba^  canadienne  de  la  rivière,  en  face  de  la  ville  d'Ottawa, 
et  admirablement  adopté  pour  prospérer  sous  plusieurs  rapports.  C'est  là 
qu'est  allé  s'établir  en  1800  Philemon  Wright,  surnommé  le  père  de  l'Ot- 
tawa. A  cette  époque,  il  n'y  avait  peut-être  pas  trois  maisons  entre  le  lac 
des  Deux-Montagnes  et  Hull  ;  la  colonisation  y  était  ignorée  ;  personne 
n'avait  encore  entamé  les  grands  arbres  de  la  forêt  pour  en  exporter  le  bois 
sur  les  marchés  du  monde  civilisé,  en  un  mot  l'Indien  régnait  en  maître 
absolu  sur  ce  domaine  de  ses  ancêtres. 

En  lisant  la  jolie  brochure  de  M.  Tassé,  Ton  entre  dans  la  vie  des  premiers 
défricheurs,  des  premiers  hommes  de  cages,  des  premiers  commerçants  de 
l'Ottawa,  et  l'on  suit,  phase  par  phase,  les  développements  de  cette  riche 
contrée,  à  qui  l'avenir  semble  réserver  encore  une  prospérité  hors  ligne,  en 
raison  des  avantages  naturels  qu'elle  présente. 
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Quel]'  que  soit  l'importance  de  la  rivière  Ottawa,  quelles  que  soient  les 
richesses  minières  que  renferment  les  terres  qu'elle  baigne,  nous  ne  verrions 
pas  dès  aujourd'hui  la  navigation  à  vapeur  quotidienne  s'étendre  sur  sei 
ondes  jusqu'à  soixante  lieues  de  Montréal  et  surtout  nous  n'aurions  pas 
songé  à  fixer  dans  la  ville  d'Ottawa  le  siège  de  notre  gouvernement  général, 
si  Wright  n'avait  donné  le  branle  au  double  mouvement  colonisateur  et 
commercial  qui  a  si  rapidemment  peuplé  cette  région.  C'est  à  lui  que  revient 
l'honneur,  non  seulement  d'avoir  poussé  les  esprits  entreprenants  dans  ces 
luttes  pacifiques  et  glorieuses,  mais  d'avoir  devancé  son  siècle  en  désignant, 
avec  la  même  justesse  de  coup  d'œil  que  nos  grands  découvreurs,  les  sites 
propres  à  devenir  des  localités  importantes  et  centrales.  Il  a  plus  fait  pour 
Ottawa  que  tous  ceux  qui  Tout  suivi  ;  le  colonel  By  n'est  à  coté  de  lui 
qu'un  pygmée  près  d'un  géant. 

Dans  cet  article  fait  à  la  hâte,  il  m'est  impossible  de  signaler  tout  ce  que 
la  lecture  de  Philemon  Wright  inspire  à  l'observateur  et  à  l'homme  épris 
des  études  historiques  ;  je  me  contenterai  de  mentionner  en  terminant  le 
mieux  sensible  qui  se  fait  sentir,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'arrangement 
littéraire,  dans  cette  nouvelle  production  de  M.  Tassé.  Le  même  auteur  pré- 
pare un  livre  sur  les  "  Canadiens  de  V Ouest ^''^  dont  il  a  beaucoup  étudié 
l'histoire.  Il  ne  manquera  pas  de  lecteurs  dans  notre  pays  et  dans  les  Etats 
limitrophes  où  sa  plume  a  plusieurs  fois  réveillé  de  nobles  souvenirs  pour  le 
nom  canadien. 

21  Février  1871. 

•  Benjamin  Sultb. 


De  V agriculture  et  du  rôle  des  Instituteurs  dans  renseignement  agricole  par  Norbert 
Thibault.  Québec.  P.  G.  Delisle,  Imprimeur.  18V1. 

L'agriculture  a  été  jusqu'ici  la  question  d'intérêt  public  la  plus  laissée 
dans  l'ombre  par  nos  écrivains.  Les  études  n'ont  pas  manqué  sur  des  sujets 
d'une  importance  moindre,  mais  les  publications  sur  des  matières  agricoles 
ont  été  comparativement  rares. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  le  patriotique  M.  Frs.  L.  Perrault  publiait  son 
Traité  d'Agriculture  pratique  et  quelques  années  après,  un  autre  agronome 
remarquable,  M.  W.  Evans,  qui  arempli  les  journaux  du  temps  de  ses  écrits 
et  de  ses  conseils  d'or  aux  cultivateurs,  fesait  imprimer  en  1836-37  son 
excellent  Traité  théorique  et  pratique  de  V Agriculture^  dont  les  années 
n'ont  fait  qu'attester  le  mérite.  Depuis,  quelques  publications  agricoles  ont 
paru,  mais  elles  ont  été  certainement  fort  clair-semées  jusqu'à  une  date  qui 
n'est  pas  encore  éloignée. 

Aujourd'hui,  le  mouvement  imprimé  à  l'instruction  agricole,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  un  article  précédent,  est  beaucoup  plus  satisfaisant.  Plu- 
sieurs journaux  agricoles  hebdomadaires  existent,  l'un  est  même  illustré — 
La  Semaine  Agricole — et  si  leur  circulation  atteint  les  proportions  qu'elle 
devrait  avoir,  on  peut  s'attendre  à  des  résultats  sensibles  dans  l'améliora- 
tion de  la  culture  en  ce  pays,  où  l'esprit  routinier  semble  un  mal  incurable, 
tant  il  est  profondément  enraciné  parmi  notre  population  rurale. 

Dernièrement  encore,  nous  avons   eu  occasion   de   signaler    l'excellent 
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Petit  Manuel  de  V Agriculture  par  M.  le  Dr.  LaRue,  le  digne  complément 
de  ses  Eléments  de  Chimie  et  de  Physique  agricoles.  Et  les  études  agricoles 
de  M.  LaRue,  si  claires,  si  concises  et  si  bien  digérées,  sous  leur  forme 
didactique,  ont  d'autant  plus  de  mérite  à  nos  yeux,  qu'elles  ont  probable- 
ment donné  lieu  au  travail  bien  élaboré  de  M.  Norbert  Thibault,  dont  on  a 
lu  plus  haut  le  titre. 

Un  livre  de  mérite  suscite  presque  toujours  de  la  controverse  et  elle  n'a 
pas  manqué  au  Petit  Manuel,  C'est  ordinairement  sa  pierre  de  touche.  La 
Gazette  des  Campagnes  et  la  Semaine  Agricole,  tout  en  rendant  justice  à 
ses  nombreuses  qualités,  se  sont  inscrites  en  faux  contre  certains  énoncés  de 
l'auteur  et  M.  Thibault  a  cru  devoir  entrer  à  son  tour  dans  la  lice  pour 
appuyer  en  général  la  thèse  du  Dr.  LaRue.  C'est  un  jouteur  sérieux,  bien 
muni  d'armes,  et  digne  de  croiser  la  plume  avec  des  adversaires  aussi  bien 
renseignés.  Sans  entrer  dans  le  mérite  de  la  question,  nous  pouvons  affirmer 
que  M.  LaRue  doit  être  heureux  d'avoir  un  défenseur  aussi  éclairé  de  ses 
idées  agronomiques. 

Les  chapitres  de  la  brochure  de  M.  Thibault,  qui  nous  ont  particulière- 
ment intéressé,  sont  ceux  où  il  démontre  la  nécessité  de  l'enseignement 
agricole,  les  défectuosités  actuelles  de  notre  système  d'instruction  publique 
BOUS  ce  rapport  et  expose  les  modifications  qu'il  croit  devoir  suggérer. 

On  peut  ne  pas  toujours  partager  les  opinions  de  M.  Thibault,  mais  on 
constate  avec  plaisir  que  l'auteur  les  défend  avec  autant  de  talent  que  de 
franchise  et  de  vigueur.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  considère  être 
vicieux  dans  l'enseignement  suivi  en  général  dans  ce  pays,  nous  allons 
transcrire  l'extrait  suivant  : 

''  Je  déclare  tout  d'abord  que  notre  système  d'instruction  publique  n'est 
pas  aussi  mauvais  qu'on  a  voulu  le  faire  croire  tout  récemment.  Aussi  long- 
temps, en  effet,  qu'il  s'appuiera,  comme  aujourd'hui,  sur  la  religion  et  la 
morale,  personne  ne  pourra  dire  avec  justesse  et  justice  qu^'û  pèche  par  la 
base.  Ce  qu'il  lui  manque,  je  pense,  c'est  de  n'être  pas,  sous  quelques 
rapports,  suffisamment  adapté  aux  besoins  réels  du  pays.   Je  m'explique  : 

*'  Les  matières  d'enseignement  qui  entrent  dans  nos  programmes,  sont  un 
peu  trop  nombreuses,  et  quelques-unes  d'entre  elles  ne  me  semblent  pas 
assez  pratiques.  Lire,  écrire  (au  point  de  vue  matériel  et  grammatical)  et 
compter  :  voilà  les  connaissances  indispensables  que  devrait  posséder  tout 
membre  de  la  grande  famille  humaine.  Le  cathéchisme  et  l'histoire  sainte 
ont  nécessairement  leur  entrée  dans  les  écoles  les  plus  humbles  comme  dans 
les  institutions  les  plus  relevées.  Quelques  notions  de  géographie  et  d'histoire 
nationale  compléteraient,  jusqu'à  un  certain  degré,  ce  modeste  programme. 

''Mais,  de  grâce  I  qu'on  débarrasse  nos  écoles  primaires  élémentaires. et 
primaires  supérieures,  de  l'algèbre,  de  la  géométrie,  de  l'histoire  de  France, 
de  l'histoire  d'Angleterre,  et,  en  général,  de  toutes  les  branches  d'instruction 
dont  l'utilité  n'est  que  relative  et  par  trop  éloignée.  Sans  doute,  il  serait 
avantageux  de  les  connaître  toutes  ;  mais,  on  le  sait,  le  temps  pendant 
lequel  la  plupart  des  élèves  fréquentent  l'école  de  la  paroisse,  est  ordinaire- 
ment si  court,  qu'il  devient  impossible  de  leur  donnf^r,  sur  ces  diverses 
matières,  des  notions  dont  ils  puissent  tirer  profit.  Quelques  mois,  en  effet, 
8e  sont  à  peine  écoulés  depuis  sa  sortie  de  l'école,  que  cet  enfant  dont  on  a 
bourré  la  mémoire  d'x  et  de  dates,  a  déjà  tout  oublié.  A  quoi  donc  lui  ont 
EOrvi  ces  longues  heures  consacrées  à  l'étude  des  x,  des  y  et  des  z,  et  à  celle 
d'une  foule  d'événements  dont  il  n'a  pu  saisir  l'importance,  qui  n'ont  rien 
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dit,  par  conséquent,   à  son  intelligence,   et  n'ont  pu  toucher  ni  remuer  son 
cœur  ?  A  rien,  ou  presque  rien  ! 

"  Si  l'on  tient  absolument  à  conserver  à  nos  programmes  la  même  étendue, 
eh  bien/  je  me  permettrai  alors  de  suggérer  qu'on  remplace  les  branches 
d'instruction  mentionnées  plus  haut,  par  des  notions  de  physique  et  de 
chimie  applicables  à  l'agriculture.  L'étude  des  phénomènes  naturels  qui  se 
passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  ne  saurait  être  sans  utilité  ni  sans 
attrait  ;  je  dirai  mieux  :  elle  est  d'une  importance  presque  majeure.  Le  cœur 
et  rintelligence  d'un  enfant  se  formeront  toujours  plus  sûrement  par  l'ins- 
pection des  merveilles  de  la  création,  que  par  tous  ces  beaux  récits  histori- 
ques où  il  n'y  a  de  bien  saillant  que  les  fautes  ou  les  crimes  des  peuples  et 
des  rois. 

*'  L'histoire  offre,  sans  doute,  de  fortes  leçons  morales  ;  mais  à  quel  âge 
est-on  capable  d'en  apprécier  la  valeur  ?  Est-ce,  par  hasard,  à  l'époque  où 
l'on  fréquente  l'école  élémentaire  ou  l'école  modèle  ? — Non.  Pour  bien 
comprendre  la  raison  des  choses,  les  causes  et  les  résultats  des  événements, — 
ce  qui  est  proprement  la  philosophie  de  l'histoire, — il  faut  un  jugement  sûr, 
solide,  habitué  à  la  réflexion  et  à  la  méditation.  L'âge  mûr  y  suffit  à  peine. 

"  Il  peut  être  intéressant  de  savoir  l'histoire  de  Brunehaut  et  de  Frédé- 
gonde,  de  n'ignorer  pas  une  seule  turpitude  de  Henri  VI II,  de  pouvoir 
résoudre  une  équation  du  3e  degré,  etc.  ;  mais  où  en  est  la  nécessité  ? — 
Je  n'en  vois  aucune. 

"  Du  reste,  je  ne  m'oppose  pas  précisément  à  l'enseignement  de  l'histoire  ; 
si  le  temps  le  permet  et  que  l'âge  des  élèves  s'y  prête,  qu'on  la  leur  fasse 
apprendre,  tant  mieux  :  mais,  appuyé  sur  le  sens  commun,  je  soutiens  qu'on 
doit,  avant  tout,  donner  à  la  jeunesse  des  connaissances  positives  et  d'une 
application  immédiate.  Rompons  donc  avec  nos  vieux  errements,  et  hâtons- 
nous  d'imprimer  à  l'instruction  du  peuple  ce  cachet  pratique  qui  aurait  dû 
l'accompagner  toujours  : 

''  Enseignons  V agriculture  !  " 

M.  Thibault  fait  aussi  d'excellentes  considérations  dans  le  cours  de  sa 
brochure  sur  les  avantages  de  l'agriculture  et  la  nécessité  de  travailler  à 
son  amélioration, — une  gloire  qui  vaut  toutes  les  gloires,  comme  disait  le 
Maréchal  Bugeaud. 

Joseph  Tassé. 


Nouveau  Cours  de  la  langue  Anglaise,  telon  la  Méthode  cPOllendorff,  à  V usage  des  écoltt 
Académies,  Pensionnats  et  collèges.  1  vol.  Ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  de 
l'Instruction  Publique  de  la  Province  de  Québec. 

L'importance  de  la  langue  anglaise  dans  l'enseignement  public  est  recon- 
nue depuis  longtemps  parmi  nous,  et  nous  savons  tous  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  serait  fort  incomplète,  sans  la  connaissance  pratique  de  cette 
langue. 

Aussi  la  plupart  de  nos  maisons  d'éducation  ont  introduit,  depuis  bien 
des  années,  un  cours  de  langue  anglaise  dans  leur  programme  d'enseigne- 
ment. Nous  mêmes,  qui  avons  acquis  cette  connaissance,  soit  dans  nos  écoles 
élémentaires,  soit  dans  nos  collèges,  nous  devons  nous  souvenir  encore  de 
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toutes  les  difiScultés  que  nous  avions  à  vaincre  pour  se  familiariser  avec  un 
idiome  contre  lequel  on  a  plus  ou  moins  de  préjugés.  La  méthode  suivie 
au  Collège  consiste  dans  l'enseignement  de  la  grammaire,  dans  la  traduction 
et  la  composition,  et  en  premier  lieu,  dans  la  lecture. 

Je  me  rappelle  que,  de  notre  tefiiips^  on  donnait  fort  peu  d'attention  à 
l'étude  de  l'anglais,  et  les  professeurs  qui  nous  l'enseignaient,  trouvaient  la 
tâche  fort  ingrate,  tant  nous  y  mettions  de  mauvaise  volonté  ! 

On  dit  que  c'est  l'intérêt  qui  est  dans  le  monde,  le  mobile  de  l'homme, 
c'est  vrai  ;  et  aujourd'hui,  dans  les  différentes  carrières  où  la  Providence 
nous  appelle,  nous  regrettons  d'avoir  étudié  de  préférence  les  langues 
mortes  aux  langues  vivantes  :  surtout  dans  un  pays  où  nous  sommes,  tous 
les  jours,  en  rapport  d'affaires  avec  des  hommes  de  diverses  origines. 

Vous  me  direz  que  ça  n'est  pas  dans  les  collèges  où  l'on  doit  s'attendre 
à  voir  la  jeunesse  se  former  à  la  pratique  des  affaires,  c'est  vrai,  mais  puis- 
que tout  ce  que  Ton  y  enseigne  est  de  nécessité,  les  professeurs  devraient  en 
faire  sentir  toute  1  importance  à  leurs  élèves.  Aussi  nous  voyons  avec  un 
véritable  bonheur  s'opérer  un  progrès  sensible  sous  ce  rapport,  dans  plu- 
sieurs maisons  d'éducation.  Je  veux  parler  des  collèges  où  l'on  introduit 
depuis  quelques  années  un  cours  commercial,  comme  on  l'appelle,  c'est  à 
dire  un  cours  au  moyen  duquel  les  jeunes  gens  sont  initiés  à  la  pratique 
des  affaires.  Il  faut  espérer  qu'on  s'apercevra  avant  longtemps  de  l'influenot 
de  ces  institutions  destinées  à  combler  una  lacune  longtemps  fatale  à  l'état 
de  notre  société.  Je  suis  heureux  de  voir  que  le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  favorise  libéralement  ces  nouvelles  institutions. 

L'éducation  pratique  a  été  trop  longtemps  négligée  dans  ce  pays,  et  li 
nous  avons  été  devancés,  nous  Canadiens  français,  par  les  autres  origines, 
dans  l'industrie,  l'agriculture,  le  commerce  et  la  finance,  c'est  parce  que 
nos  études  sont  théoriques  et  non  pratiques. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  nos  Commissaires  d'écoles  Catholiques,  ont  en- 
voyé une  députation  aux  Etats-Unis  pour  étudier  le  fonctionnement  do 
leur  admirable  système  d'école  élémentaire.  Cette  députation  n'a  pas 
encore  rendu  son  rapport  public,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'accueil 
empressé  qui  a  été  fait  aux  membres  de  cette  députation,  dans  les  principales 
villes  de  l'Union,  leur  aura  fourni  matière  à  réflexion,  et  que  les  Commis- 
saires profiteront  des  connaissances  utiles  acquises  à  l'étranger  pour  ouvrir 
de  nouvelles  écoles  modèles  et  pratiques.  Ce  qui  a  manqué  et  ce  qui  manque 
encore  à  l'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires  de  ce  pays,  ce  sont  les 
livres.  Cependant  des  hommes  dévoués  ont  déjà  travaillé  avec  ardeur 
pour  combler  cette  lacune,  — car  on  en  est  encore  à  faire  venir  de  France  la  plu- 
part des  auteurs  qui  servent  à  notre  éducation.  On  ne  peut  donc  trop 
louer  le  zèle  de  ceux  qui  s'occupent  d'élever  l'enseignement  élémentaire  au 
niveau  des  besoins  du  pays  en  se  faisant  auteurs  de  livres  pratiques.  C'est 
un  de  ces  ouvrages  que  je  viens  avec  empressement  signaler  à  l'attention 
publique  ot  qui  est  dû  à  la  persévérance  et  à  l'intelligence  d'un  ami  de 
l'éducation,  M.  l'abbé  Nantel,  principal  du  collège  de  Ste.  Thérèse,  et 
déjà  connu  de  nos  lecteurs,  par  d'excellents  travaux  littéraires.  Je  félicite 
M.  l'abbé  Nantel  du  succès  de  son  ouvrage,  puisque  j'ai  sous  les  yeux  une 
deuxième  édition,  succès  qui  doit  compenser  jusqu'à  un  certain  point  ses 
peines  et  ses  fatigues,  pour  doter  l'enseignement  d'un  livre  aussi  utile  et 
aussi  populaire  que  le  Nouveau  Cours  de  Langue  Anglaise,  selon  la  méthode 
d'Ollendorff.  Cette  méthode  consiste  à  apprendre  à  parler  d'une  manière 
facile  et  agréable,  au  moyen  de  la  conversation.     On  connaissait  déjà  cette 
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méthode,  mais  il  fallait  quelqu'un  pour  la  rendre  populaire  et  accessible,  et 
M.  l'abbé  Nantel  a  bien  voulu  s'imposer  cette  tâche.  Ce  qui  rebute  de  l'an- 
glais, bien  souvent  l'élève,  ce  sont  les  difficultés  qu'il  rencontre.  Avec  la 
méthode  OUendorflf,  toutes  les  difficultés  disparaissent.  L'élève  n'a  plus 
besoin  de  consulter  plusieurs  auteurs  pour  apprendre  la  grammaire,  la 
traduction,  la  composition,  il  n'a  qu'à  suivre  des  exercices.  Il  a  tout  ce 
qu'il  lui  faut  dans  un  petit  volume,  pour  lui  apprendre  une  langue  qui  lui 
sera  indispensable  dans  la  pratique  des  aSfaires,  et  cela  à  peu  de  frais  et  à 
peu  de  sacrifices  de  temps,  et  quand  Télève  aura  bien  appris  ce  petit  volume, 
il  en  saura  autant  que  tous  ceux  qui  voyagent  à  grands  frais  pour  savoir, 
ou  qui  fréquentent  la  société  anglaise,  sous  prétexte  que  leur  éducation 
l'exige.  Encore  une  fois,  félicitons  M.  l'abbé  Nantel  de  son  excellente  idée  de 
se  faire  le  vulgarisateur  de  la  méthode  OUendorff  dans  les  maisons  d'édu- 
cation, et  en  même  temps  MM.  Beauchemin  et  Valois,  libraires-imprimeurs,, 
qui  ont  acquis  de  M.  Tabbé  Nantel,  la  propriété  de  cet  excellent  ouvrage. 

^      L.  W.  Tessier. 
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IM 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


JOSEPH  RAINVILLE. 


Joseph  Rainville  est  d'origine  métisse.  Son  père  était  un  traitant 
français  bien  connu,  et  sa  mère  une  Dakota,  ou  Sioux,  alliée  aux 
principaux  guerriers  de  la  bande  des  Kaposia.  Il  naquit  en  pleine 
solitude,  un  peu  plus  bas  que  St.  Paul,  vers  l'année  1779,  durant 
la  guerre  de  la  révolution  américaine. 

Ce  vaste  territoire,  qui  embrasse  aujourd'hui  le  nord  de  l'Illinois, 
le  Wisconsin,  l'Iowa  et  le  Minnesota,|n'était  pas  alors  habité  par 
plus  de  six  familles  de  blancs. 

Rainville  grandit  en  véritable  enfant  du  désert  et  ses  habitudes 
s'assimilèrent  à  celles  des  indigènes,  les  seuls  compagnons  de  son 
enfance.  Gomme  cela  arrivait  souvent,  sa  mère  [déserta  son  mari 
et  alla  vivre  avec  un  Dakota,  sans  que  personne  parmi  les  Indiens 
ne  se  formalisât  de  ce  véritable  acte/le  bigamie.  Car,  si  le  mariage 
se  brisait  difficillement  chez  quelques'nations,'le  lien  conjugal  se 
dissolvait  chez  d'autres  suivant  le  caprice  de  l'homme  ou  de  la 
femme,  et  souvent  un  sauvage  avait  dans  sa  cabane  deux  ou  trois 
femmes,  qui  vivaient  ensemble  avec  [plus  ou  moins  d'harmonie. 
Les  Dakotas  étaient  polygamistes  et,  une  femme  s'obtenait  parmi 
cette  peuplade,  non  en  lui  faisant  la  cour,  mais  en  l'achetant;  un 
cheval,  quatre  à  cinq  fusils  ou  six  à  huit^^cou vertes  suffisaient  pour 
en  faire  l'acquisition. 

25  mars  1871.  H 
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Le  père  de  Rainville,  frappé  de  son  intelligence  précoce,  l'amena 
avec  lui  en  Canada,  alors  qu'il  avait  dix  ans.  Il  confia  son  éducation 
à  un  prêtre  canadien,  doué  d'une  grande  bienveillance,  qui  lui 
apprit  le  français  et  les  rudiments  de  la  religion  catholique.  Il  était 
encore  jeune  lorsqu'il  revint  dans  l'ancienne  solitude  des  Dakotas^ 
où  ses  premiers  ans  s'étaient  éboulés,  et  peu  après,  il  eût  à  pleurer 
la  mort  de  son  père  bien  aimé. 

A  cette  époque,  un  officier  anglais  nommé  Dickson,  demeurai! 
dans  le  territoire  du  Minnesota,  au  service  d'une  compagnie  anglaise 
de  fourrures.  Sachant  que  Rainville  était  d'un  physique  bien 
organisé  et  habitué  à  franchir  de  grandes  distances,  il  l'employa 
comme  coureur  des  bois.  Il  parcourut  ainsi  toute  la  région  solitaire 
du  Minnesota  et  du  Missouri  et  se  fit  avantageusement  connaître  de 
toutes  les  tribus  sauvages  disséminées  dans  ce  vaste  rayon.  11  con- 
naissait tous  leurs  dialectes  divers,  avait  sa  mémoire  meublée  de 
leurs  belles  légendes  où  l'originalité  le  dispute  au  style  imagé 
dans  lesquelles  elles  sont  dites,  et  comme  il  avait  donné  souvent 
des  preuves  de  son  intrépidité,  il  était  hautement  estimé  parmi  les 
guerriers  des  diverses  peuplades.  De  plus,  il  avait  épousé  une 
Dakota  et  les  indiens  le  comptaient  comme  l'un  des  leurs.  Ses 
épousailles  eurent  lieu  à  la  Prairie  du  Chien  et  furent  bénies  par 
un  prêtre  catholique. 

En  1797,  il  séjourna  durant  l'hiver  avec  M.  Jacques  Porlier,  près 
de  SaukRapids.  Le  brave  général  américain  Zebulon  Montgomery 
Pike,  qui  fut  tué  plusieurs  années  après,  à  la  bataille  de  York,  eu 
Haut-Canada,  fut  présenté  à  Rainville  lors  de  son  voyage  en  1808 
à  la  Prairie  du  Chien.  Ce  dernier  le  conduisit  aux  pittoresques 
chutes  de  St.  Anthony,  dont  le  mugissement  allait  s'éteindre  au 
loin  dans  les  bois.  Il  servit  avec  Pierre  Rosseau  d'interprète  au 
général  Pike,  dans  son  expédition  qui  donna  lieu  à  la  conclusion 
d'un  traité  au  nom  des  Etats-Unis  avec  les  Dakotas,  et  qui  avait 
surtout  pour  but  de  découvrir  les  sources  du  Mississipi. 

Rainville  plut  tellement  à  ce  valeureux  officier,  quil  le  recom 
manda  pour  la  charge  d'interprète  des  Eiats-Unis.  Dans  une  lettre 
au  Général  Wilkinson,  écrite  à  Mendota,  le  9  septembre  1808,  il 
disait  : 

^*Je  vous  recommande  pour  ce  poste  un  M.  Joseph  Rainville, 
qui  a  servi  comme  interprète  pour  les  Sioux  le  printemps  dernier 
aux  minois,  et  qui  a  volontiers  servi  gratuitement  d'interprète  dans 
toutes  mes  entrevues  avec  les  Sioux.  C'est  un  homme  respecté  par 
les  Indiens  et  que  je  crois  honnête." 

Lors  de  la  guerre  de  1812  avec  les  Etats-Unis,  le  col.  Dickson 
reçut  ordre  du  gouvernement  canadien  d'armer  les  tribus  du  nord- 
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ouest  contre  les  américains.  Rainville  reçut  de  lui  le  titre  de  capi- 
taine dans  l'armée  anglaise  et  il  marcha  sur  la  frontière  des  Etats- 
Unis,  à  la  tête  des  Wabosha,  Kaposia  et  autres  bandes  de  la 
nombreuse  tribu  des  Dakotas.  11  assista  au  siège  du  fort  Meigs 
en  1813.  Une  après-midi,  pendant  qu'il  conférait  avec  Wabosha  et 
le  chef  renommé  Petit  Corbeau,  l'un  des  capitaines  des  Kaposia 
vint  les  avertir  que  leur  présence  était  requise  au  milieu  des  tribus 
réunies.  Frazer,  un  ancien  traitant  du  Minnesota,  annonça  à  Rain- 
ville que  les  sauvages  étaient  sur  le  point  de  manger  un  américain. 
En  arrivant  au  lieu  désigné,  ils  furent  surpris  de  voir  que  les 
Winnebagoes  s'étaient  emparé  d'un  captif  américain  et  qu'après 
l'avoir  dépecé,  fait  rôtir  et  séparé  en  autant  de  morceaux  qu'il  y 
avait  de  nations,  ils  invitaient  le  plus  brave  guerrier  de  chaque 
tribu  à  s'avancer  et  à  manger  un  morceau  du  cœur  et  de  la  tête 
de  cette  face-pâle.  Rainville  et  les  autres  capitaines  s'indignèrent 
d'une  pareille  atrocité,  digne  des  cannibales  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  le  colonel  Dickson  ayant  demandé  au  Winnebago,  auteur  de  ce 
projet  odieux,  qui  l'avait  poussé  à  préparer  cette  dégoûtante  fête 
de  chair  humaine,  il  répondit  qu'il  agissait  mieux  en  tuant  l'amé- 
ricain et  le  mangeant  que  les  américains,  lorsqu'ils  brûlent  les 
maisons  des  sauvages,  ravissent  et  tuent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ce  Winnebago  reçut  ordre  de  laisser  le  camp. 

Ce  fait  réduit  à  leur  juste  valeur  les  assertions  de  certains  histo- 
riens, très-enclins  à  passer  l'éponge  sur  les  coupables  cruautés  des 
sauvages  et  qui  affirment  qu'on  ne  saurait  citer  contre  eux  un  seul 
cas  d'anthropophagie.  Il  n'est  pas  du  reste  exceptionnel  et  on  en 
voit  des  exemples  assez  nombreux  dans  les  relations  des  premiers 
missionnaires  de  ce  pays. 

Rainville  accompagna,  en  1 818,  le  chef  Kaposia  à  l'Ile  Drummond, 
lequel  avait  été  invité  par  le  commandant  de  ce  poste  à  lui  faire 
visite.  Ils  furent  informés  à  leur  arrivée  par  l'officier,  qu'il  les 
avait  fait  venir  pour  les  remercier  au  nom  de  Sa  Majesté  du  secours 
qu'ils  lui  avaient  rendu  durant  la  guerre.  L'officier  termina  ses 
remarques  en  disant  que  la  Grande  Bretagne  leur  envoyait  en 
récompense  de  leurs  services  une  qaantité  considérable  de  mar- 
chandises qu'il  leur  montra.  Le  Petit  Corbeau  répliqua  que  les 
Anglais  avaient  réussi  à  induire  son  peuple  de  faire  la  guerre 
à  des  hommes  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  ne  lui  avaient  jamais 
fait  de  mal.  ''  Aujourd'hui,"  ajouta  le  brave  chef  Kaposia,  "  après 
que  nous  avons  combattu!  pour  vous,  au  milieu  de  beaucoup  de 
peines  et  de  dangers,  psrdu  beaucoup  de  guerriers  et  attiré  sur 
nous  la  vengeance  de  nos  voisins,  vous  faites  la  paix  pour  vous  et, 
nous,  nous  devons  obtenirjes  meilleures  conditions  que  nous  pou- 
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vons  avoir;  mais,  nous  ne  recevrons  pas  vos  présents.  Nous  vous- 
méprisons  autant  qu'eux."  Voilà  des  paroles  bien  vraies  et  qu'on 
ne  croirait  pas  proférées  par  un  homme  étranger  à  la  civilisation. 

Car,  trop  longtemps  les  Français,  les  Anglais  ou  les  Américains 
ont  exploité  les  sauvages  à  leur  profit  en  réussissant  à  les  entraîner 
dans  des  guerres  où  ils  n'avaient  pas  le  moindre  intérêt  et  où  ils  se 
faisaient  décimer.  Leur  dépeuplement  rapide  est  dû  en  partie  à  la 
part  active  qu'ils  prenaient  dans  les  engagements  meurtriers  entre 
ceux  qui  se  disputaient  la  possession  de  leur  territoire  ;  leurs 
secours  n'obtenaient  qu'une  reconnaissance  insignifiante,  et  la  paix 
se  faisait  souvent  en  sacrifiant  ces  puissants  alliés  auxquels  plus 
d'une  fois  les  honneurs  du  combat  ont  été  dus.  Aussi  plusieurs  de 
leurs  chefs  les  plus  célèbres  ont  parfaitement  compris  le  rôle  de 
dupe  qu'on  faisait  jouer  aux  sauvages  et  de  là  les  audacieuses  tenta- 
tives d'affranchissement  de  la  race  rouge  qui  ont  illustré  Pontiac 
et  Tecumseth. 


II 


Quelque  temps  après  la  guerre,  Rainville  vint  résider  en  Canada, 
recevant  la  demi-paie  de  capitaine  anglais.  Il  entra  ensuite  au  ser- 
vice de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ou  du  Nord  Ouest,  dont 
les  postes  s'étendaient  jusque  sur  les  rivières  Mississipi  et  Minne- 
sota. Il  séjourna  durant  l'hiver  avec  sa  famille  au  milieu  des 
Dakotas  et  dans  l'été,  il  visita  les  postes  des  traitants  de  la  compa- 
gnie, jusqu'aux  bouches  deia  Rivière  Rouge. 

En  1819,  commença  l'érection  d'un  fort  à  l'endroit  où  la  rivière 
Minnesota  conflue  dans  le  Mississipi.  Depuis  cette  date,  Rainville 
commença  à  être  en  rapports  plus  étroits  avec  les  Américains,  et, 
comme  quelques-uns  des  postes  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son étaient  situés  dans  les  limites  des  Etats-Unis  et  que  des  trou- 
bles s'élevaient  dans  le  sein  de  cette  puissante  association,  il  fonda 
en  1822,  avec  Faribault  et  quelques  trappeurs  écossais,  une  autre 
société  commerciale  intitulée  "  la  Compagnie  Columbia  de  four- 
rures." (Columbia  fur  Company).  Rainville  devint  l'âme  de  la  nou- 
velle organisation. 

Lorsque  le  Major  Stephen  Long  se  rendit  au  Fort  Snelling  en 
1823,ilnoua  connaissance  avec  Rainville,  dont  il  obtint  les  services 
comme  interprète  et  guide  de  l'importante  expédition,  qui  avaitpour 
but  d'explorer  la  rivière  Minnesota  et  la  Rivière  Rouge  du  Nord. 
L'historien  de  cette  expédition,  le  Professeur  H.  Keating,  un 
minéralogiste  etgéologiste  remarquable,  a  écrit  un  fort  intéressant 
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ouvrage  sur  la  tribu  des  Dakotas  et  il  reconnait  qu'à  Rainville 
revient  la  paternité  de  la  plupart  de  ses  informations. 

Cette  expédition,  entreprise  sous  les  auspices  du  gouvernement 
américain,  partit  du  fort  St.  Pierre,  le  7  juillet  1823.  Elle  se  com- 
posait du  major  Long,  d'un  astronome,  d'un  minéralogiste,  d'un 
médecin,  d'un  zook)giste,  d'un  artiste,  de  Rainville,  interprête  des 
Sioux,  d'un  jeune  canadien,  interprèle  des  Algonquins,  de  vingt- 
huit  hommes,  d'un  officier  et  de  M.  Snelling.  M.  J.  C.  Beltrami,  un 
italien  réfugié  aux  Etats-Unis,  et  qui  éprouvait  une  véritable  passion 
pour  faire  des  découvertes,  accompagna  aussi  l'expédition.  11  men- 
tionne souvent  Rainville  dans  l'intéressant  récit  qu'il  a  publié  de 
ce  voyage  dans  son  livre  :  FUgrimage  and  discovery  of  the  source 
of  Mississipi.  ^  L'expédition  se  partagea  en  deux  corps,  dont  l'un 
voyagea  par  terre  avec  vingt-deux  chevaux  et  mules,  et  l'autre 
vogua  sur  la  rivière  St.  Pierre  dans  cinq  canots  d'écorce. 

A  plus  de  soixante  milles  du  fort  St.  Pierre,  Beltrami  monta  à 
cheval  pour  traverser  les  Bois  Francs,  qui  couvraient  un  espace 
considérable.  On  y  remarquait  des  bois  aux  essences  les  plus  variées, 
des  bosquets  pittoresques,  puis  des  lacs  giboyeux,  des  plaines  fertiles 
et  des  monticules  élevés  qui  accidentaient  le  terrain.  Il  fesait 
peine  à  voir  que  le  nomade  sauvage  jouissait  seul  encore  des 
beautés  et  des  richesses  de  cette  solitude.  Les  voyageurs  observèrent 
des  hiéroglyphes  gravés  sur  un  arbre,  parfaitement  connus  des 
sauvages,  et  qui  signifiaient  que  la  tribu  des  Suissitons  était 
passé  en  cet  endroit  avec  leur  chef.  Les  moindres  détails  y  étaient 
mentionnés  :  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes,  le  lieu  d'où  ils 
venaient  et  où  ils  allaient,  la  région  où  ils  avaient  fait  la  chasse, 
etc.  Les  sauvages  se  communiquaient  mutuellement  par  ce  moyen 
des  informations  utiles  et  ce  qu'ils  avaient  écrit  sur  cet  arbre  était 
un  avertissement  aux  autres  de  ne  pas  perdre  leur  temps  à  chasser 
•dans  un  endroit  où  ils  avaient  fait  une  battue.  Le  passage  des 
Bois-Francs  était  un  véritable  labyrinthe,  et  Beltrami  dit  que  si 
Rainville  n'eût  pas  agi  comme  guide,  il  n'eût  pas  été  facile  de  se 
frayer  un  chemin. 

Les  voyageurs,  après  avoir  franchi  ce  fourré  presque  impéné- 
trable, allèrent  camper  dans  une  magnifique  prairie.  Rainville,  qui 
avait  une  connaissance  parfaite  des  Sioux  au  milieu  desquels  il 
avait  continuellement  vécu,  montra  à  Beltrami  un  Hypocauston 
indien  ou  Sudatoria.  Lorsque  les  médecins  des  sauvages  veulent 
faire  transpirer  leurs  patients,  ils  les  renferment  dans  une  petite 
hutte  formée  de  quatre  pierres  massives  multicolores,  réchauffées 

l  Vol.  II.  Pages  304,  310.  314,  322,  329,  330,  331,  332  et  333. 
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par  le  feu,  et  qu'ils  regardent  comme  autant  de  manitous.  Le  rouge- 
est  le  dieu  de  la  guerre,  le  noir  celui  de  la  mort,  le  vert  celui  de  la 
santé  et  le  blanc  est  le  dieu  du  beau  temps.  Le  patient  ne  bouge  pas 
tant  qu'il  n'a  pas  par  son  évanouissement  donné  avis  qu'il  ne  peut 
rester  plus  longtemps  dans  cette  hutte  hermétiquement  fermée, 
car  ce  serait  un  sacrilège  que  de  prononcer  la  moindre  syllabe 
dans  le  but  d'en  sortir.  Il  arrive  souvent  que  les  superstitieux  sau- 
vages, qui  se  soumettent  à  ce  régime,  étouffent  ainsi  entre  ces  quatre 
pierres,  surtout  lorsque  les  prêtres  de  la  Grande  Médecine  ont 
quelqu'intéret  de  mettre  fin  à  leurs  jours. 

Le  13  juillet,  les  voyageurs  parcoururent  d'immenses  prairies 
qui  offraient  le  plus  bel  aspect  et  auxquelles,  dit  Beltrami,  les  parcs 
artificiels  de  St.  Gloud,  Versailles  ou  Windsor  ne  sauraient  être 
comparés.  Au  milieu  de  cette  région  où  la  nature  semblait  avoir 
réuni  toutes  ses  splendeurs,  ils  remarquèrent  un  sarcophage  indien, 
ayant  une  élévation  d'environ  quinze  pieds. 

M.  Rainville  leur  signala  l'endroit,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  ou  la  rivière  de  la  Terre  Bleue,  Muskatokose^  tombe  dans  la 
rivière  St.  Pierre.  Le  Père  Hennepin  et  les  autres  voyageurs  qui 
l'ont  suivi  ne  sont  pas  allés  plus  loin.  Cette  rivière  de  la  Terre 
Bleue  était  très-renommée  parmi  les  sauvages.  Tous  les  ans,  ils  y 
fesaient  un  pèlerinage  solennel,  pour  y  recueillir  la  terre  bleue  qui 
recouvre  ses  bords,  avec  laquelle  il§  parvenaient  à  composer  une 
sorte  de  matière  tinctoriale. 

L'expédition  arriva  le  17  au  lac  de  la  Grosse  Roche  et  fit  halte  à 
trois  milles  plus  haut  au  nord,  à  un  endroit  où  les  canots  arrêtaient 
et  déchargeaient  d'ordinaire  leurs  marchandises.  Le  18,  les  voya- 
geurs étaient  à  six  milles  de  là,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  hutte  appartenant  à  la  compagnie  Coium- 
bia  de  fourrures,  dont  Rainville  formait  partie. 

A  la  fin  de  juillet,  les  voyageurs  traversèrent  une  immense  prai- 
rie, sillonnée  par  quelques  rivières  sur  lesquels  étaient  groupés 
des  bouquets  de  bois,  qui  variaient  la  physionomie  de  la  scène.  Ils 
laissèrent  le  Lac  Traverse,  au  bruit  d'une  salve  de  mousqueterie. 
Les  bufîles  ne  tardèrent  pas  à  paraître  en  nombreux  troupeaux  et 
ceux  qui  composaient  l'expédition,  tous  habitués  à  faire  le  coup 
de  feu,  saisirent  l'occasion  d'étendre  sur  le  carreau  quelques-uns 
de  ces  magnifiques  animaux  des  forêts  de  l'Ouest. 

Beltrami  se  fit  le  compagnon  de  Rainville,  qui  était  un  chasseur 
même  en  renom  parmi  les  sauvages,  et  plusieurs  superbes  buffles 
allèrent  en  peu  de  temps  mesurer  le  sol,  frappés  de  balles  meur- 
trières. Ils  se  rendirent  tous  deux  auprès  du  grand  chef  des  sau- 
vages, campé  dans  cette  prairie,  près  de  la  rivière  Sioux,  qui  leur 
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offrit  une  tente  fort  convenable,  leur  fit  servir  des  langues  de 
buffles  et  exerça  Thospitalité  avec  une  dignité  et  une  gravité  pro- 
pres aux  sauvages,  chez  lesquels  l'étranger  est  l'objet  de  mille 
attentions  et  a  toujours  la  meilleure  place  du  wigv^am. 

Beltrami  voulant  jouir  du  spectacle  d'une  chasse  aux  buffles  telle 
que  les  sauvages  la  fesaient  alors  avec  leurs  flèches,  dut  recourir 
à  Finfluence  de  Rainville  auprès  du  sachem  indien  pour  le  décider 
à  satisfaire  la  curiosité  de  l'aventureux  Italien.  Des  troupeaux  im- 
menses de  buffles  paissaient  au  milieu  des  hautes  herbes  de  la 
prairie,  la  monture  de  Beltrami  dont  ni  la  voix  du  maître  ni  le 
frein  ne  pouvaient  modérer  la  fougue,  se  précipita  à  toute  vitesse 
au  milieu  de  ces  superbes  animaux  à  la  crinière  léonine  et  aux 
formes  presque  aussi  imposantes  que  celles  de  l'éléphant.  Le  chef 
sauvage,  qui  le  suivait  avec  Rainville,  lança  une  flèche  sur  un 
buffle  ;  celui-ci  piqué  au  vif  prit  la  fuite,  mais  le  trait  aigu  ne  fit 
qu'agrandir  la  plaie  dans  la  course  furieuse  de  l'animal,  et  il  alla  en 
peu  de  temps  rouler  sur  le  sol,  après  avoir  poussé  de  terribles  cris 
de  rage.  Rainville  eut  sa  part  du  liophée  et  tua  également  un  buffle. 

Ce  dernier,  après  avoir  mis  Beltrami  sur  la  trace  des  voyageurs 
qui  avaient  pris  de  l'avant,  alla  rejoindre  le  chef  sauvage  et  il  prit 
congé  à  cet  endroit  de  l'expédition,  des  affaires  urgentes  ne  lui  per- 
mettant pas  d'aller  plus  loin. 


III 


Peu  de  temps  après,  la  compagnie  de  fourrures  Columbia  com- 
mença ses  opérations,  mais,  comme  la  compagnie  américaine  de 
fourrures  de  New-York,  dont  l'opulent  John  Jacob  Astor  était  l'un 
des  principaux  directeurs,  n'aimait  pas  à  avoir  de  rivales  dans  son 
commerce,  elle  acheta  les  propriétés  de  la  jeune  compagnie  et 
retint  les  services  de  ses  coureurs  de  bois.  En  vertu  de  cet  arrange- 
ment, Rainville  alla  continuer  la  traite  des  pelleteries  à  Lac-qui 
Parle,  où  il  écoula  le  reste  de  ses  jours. 

Après  avoir  vécu  durant  plus  d'un  demi-siècle  au  milieu  des 
Dakotas,  sur  lesquels  il  exerçait  un  contrôle  absolu,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  eût  à  un  âge  avancé  fait  preuve  d'un  esprit  de 
domination.  Sachant  que  la  tribu  de  sauvages  à  laquelle  il  appar- 
tenait était  insoucieuse  du  lendemain  et  ne  s'occupait  nullement 
de  son  existence  future,  il  se  servit  de  son  influence  pour  les  faire 
adonner  à  la  culture.  Il  sema  le  premier  blé  sur  les  plateaux  du 
Minnesota  supérieur  ;  personne  avant  lui  ne  s'était  fait  éleveur  et 
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ses  moutons  et  ses  bestiaux  se  comptaient  par  centaines  durant  les 
vingt-cinq  ans  qu'il  passa  à  Lac-qui-Parle. 

Aussi  longtemps  que  le  Minnesota  existera,  on  se  souviendra  de 
la  bienveillante  hospitalité  qu'il  exerçait  et  dont  tant  de  personnes 
ont  joui.  Il  se  montra,  en  toutes  circonstances,  l'ami  de  l'indien, 
du  voyageur  et  du  missionnaire.  Un  peau-rouge  ne  laissa  jamais 
son  toit  sans  avoir  assouvi  sa  faim  et  les  sauvages  ne  manquaient 
pas  de  lui|  rendre  mille  honneurs.  Les  voyageurs  se  plaisaient 
à  causer  avec  lui,  car  sa  conversation  était  toujours  instruc- 
tive et  il  ;leur  communiquait  des  faits  vraiment  pleins  d'intérêt. 
Son  poste  obtint  du  renom  parmi  les  explorateurs,  qui  aimaient 
à  venir  se  reposer  sous  son  toit,  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  courses, 
car  ils  étaient  toujours  sûrs  d'avoir  une  cordiale  bienvenue.  Son 
fils  était  l'interprète  de  Jean  N.  Nicolet,  un  astronome  français  de 
renom,  qui  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait  en  de  malheu- 
reuses spéculations,  se  rendit  aux  Etats-Unis  en  1832  et  alla  explorer 
les  sources  du  Mississipi  au  mois  de  juillet  1836.  En  1837,  le  gou- 
vernement américain  l'honora  d'une  commission  et  il  alla  examiner 
le  territoire  du  Minnesota,  avec  son  assistant,  M.  John  G.  Fremont. 
Dans  son  rapport  au  Congrès,  ce  voyageur  remarquable  paya  le 
tribut  suivant  d'éloges  à  Rainville  et  à  son  fils  : 

"  Je  ne  dois  pas  manquer  d'observer,  que  la  résidence  de  la 
famille  de  Rainville,  depuis  un  bon  nombre  d'années,  a  été  la 
seule  retraite  que  les  voyageurs  ont  pu  trouver  entre  St.  Pierre  et 
les  postes  anglais,  une  distance  de  700  milles.  L'hospitalité  libérale 
et  pleine  d'attention  prodiguée  par  cette  respectable  famille,  la 
grande  influence  qu'elle  exerce  sur  les  sauvages  de  ce  pays  pour  le 
maintien  de  la  paix  et  la  protection  des  voyageurs,  devraient  rece- 
voir, outre  notre  gratitude,  quelque  reconnaissance  spéciale  des 
Etats-Unis  et  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson." 

Le  seul  voyageur  qui  ait  jamais  médit  de  Rainville  est  Feathers- 
ton,  un  anglais  bilieux  et  dyspeptique,  dont  le  livre  publié  en 
1842  à  Londres  et  intitulé  .•  Canœ  voyage  up  the  Minnay  Sotor^  dénote 
une  imagination  malade. 

''  En  arrivant  au  Fort,  dit-il,  Rainville  s'avança  et  me  salua, 
mais  d'une  manière  peu  cordiale.  Il  a  la  figure  brune  et  la 
ressemblance  d'un  sauvage;  sa  taille  est  courte,  ses  traits  sont' 

accusés  et  sa  chevelure  est  épaisse  et  noire J'ai  appris  que 

Rainville  entretenait  une  compagnie  d'indiens  au  nombre  de  cin- 
quante, dans  une  cabane  formée  de  peaux  en  arrière  de  sa  maison, 
lesquels  sont  d'une  taille  très  élevée  et  qu'il  appelle  ses  braves  et 
ses  soldats.  Il  confie  à  ces  hommes  l'exécution  de  certaines  charges 
et  il  les  envoie  quelquefois  à  des  postes  éloignés  pour  transiger  ses 
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affaires.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  était  très  intrigant  et  fort 
mobile  dans  ses  affections.  Ceux  qui  le  connaissent  intimement 
supposent  qu'il  est  en  faveur  de  l'allégeance  anglaise,  bien  qu'il 
se  targue  d'un  profond  dévouement  au  gouvernement  américain, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  mis  sous  la  surveillance  de  la 
garnison  au  Fort  Snelliug." 

Rainville  servait  d'interprète  aux  missionnaires  parmi  les  sau- 
vages et  il  a  traduit  dans  le  dialecte  Dakota  des  extraits  considé- 
rables de  l'Ancien  Testament,  ainsi  que  des  catéchismes  et  autres 
livres  religieux.  Le  Missionary  Herald,  de  1846,  publié  à  Boston, 
parlait  en  termes  élôgieux  de  son  talent  tout  particulier  pour  la 
traduction  : 

"  M.  Rainville,^isait  ce  journal,  était  un  homme  remarquable,  et 
il  avait  une  grande  énergie  pour  réaliser  les  choses  qui  lui  sem- 
blaient d'importance  primaire  ;  son  talent  d'observation  et  de 
mémoire,  comme  celui  de  rendre  en  termes  expressifs  des  idées 
simples,  était  extraordinaire.  Bien  qu'il  pût  lire  un  peu  durant  ses 
dernières  années,  cependant  il  prenait  rarement  un  livre  dans  ses 
mains,  préférant  traduire  sur  simple  audition,  et  j'ai  eu  souvent 
l'occasion  de  remarquer  que,  après  avoir  entendu  un  long  verset 
des  saintes  écritures  qu'il  ignorait,  il  le  traduisait  immédiatement 
du  français  en  Dakota,  deux  langues  profondément  différentes,  et 
répétait  souvent  deux  ou  trois  mots,  afin  de  donner  tout  le  temps 
nécessaire  pour  l'écrire.  Il  avait  aussi  un  talent  particulier  pour 
découvrir  le  but  d'un  orateur  et  rendre  son  impression,  lorsque 
beaucoup  de  ses  idées  et  de  ses  paroles  ne  trouvaient  rien  d'équiva- 
lent dans  le  langage  de  ceux  auxquels  il  s'adressait.  11  avait  toutes 
les  véritables  qualités  d'un  interprète  et  on  admettait  en  général 
qu'il  n'avait  pas  de  rival." 

Rainville  expira  en  mars  1846,  après  quelques  jours  de  maladie. 
Les  citoyens  du  Minnesota  reconnaissants  ont  donné  son  nom  à  l'un 
des  comtés  de  l'Etat,  et  l'historien  Neill  dit  qu'il  fut  jusqu'en  1836, 
probablement  l'homme  le  plus  important  de  cet  état.  '  Ses  descen- 
dants vivent  encore  au  milieu  des  Dakotas  et  son  fils,  qui  portait 
son  nom,  s'est  éteint  le  8  février  1856,  à  Payutazee.  Un  correspon- 
dant traça  les  lignes  suivantes  à  sa  mémoire  dans  le  Daily  Times  de 
St.  Paul  :  "Le  défunt  était  âgé  d'environ  quarante-sept  ans  et  était  fils 
de  Joseph  Rainville,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années  à  Lac-qui- 
Parle,  et  dont  la  mémoire  est  identifiée  avec  i'hisloire  du  Minnesota. 
Ayant  hérité  de  son  père  plusieurs  nobles  et  généreuses  qualités, 

I  T'ie IlislO'ij  0,''  Minnsoa  from  Ihe  earîiest  fren -h  exiîoralioni  to  Ihe présent 
time.  Page  4M. 


170  REVUE  CANADIENNE. 

malheureusement  pour  lui  et  pour  sa  famille,  les  usages  suivis  dans 
le  commerce  des  pelleteries  qu'il  fesait  depuis  son  enfance,  ne  lui 
ont  pas  permis  de  s'assurer  une  existence  confortable  par  son  travail. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  émigra  avec  sa  famille  au  Mississipi 
et  demeura  durant  quelque  temps  à  Kaposia,  avec  la  bande  Little 
Grow,  dont  plusieurs  étaient  liés  aux  parents  de  sa  mère. 

"  Peu  après  la  cession  de  la  région  du  Minnesota  aux  Etats-Unis, 
il  se  transféra  plus  au  nord  près  du  Fort  Ridley,  avec  un  jeune 
frère  et  un  cousin  du  môme  nom.  Lorsqu'ils  se  rendirent  à  Fellow 
Medicine  pour  recevoir  leurs  paiements,  il  était  déjà  affecté  de  la 
maladie  qui  mit  fin  à  sa  courte  carrière.  Dans  la  maison  d'un  frèra 
moins  âgé  et  d'autres  parents,  il  trouva  avec  sa  famille  une 
demeure  temporaire  et  une  place  pour  mourir.  La  bienveillance  de 
leurs  amis  et  de  leurs  voisins  a  fait  qu'ils  n'ont  pas  été  dans  le 
besoin.  Il  a  été  agréable  de  voir  que  les  bontés  reçues  de  sa  famille 
alors  que  le  père  était  au  sommet  de  la  richesse  parmi  eux,  n'ont 
pas  été  entièrement  oubliées  par  les  Dakotas  et  qu'elles  ont  été 
rendues  à  son  fils  durant  sa  maladie." 

Bien  des  années  se  sont  écoulées,  écrit  le  Dr.  Williamson,  '  auquel 
nous  devons  la  plupart  de  nos  renseignements,  depuis  que  la  mort 
nous  a  enlevé  Joseph  Rainville,  et  si  les  citoyens  du  Kentucky  se 
plaisent  à  rappeler  la  mémoire  de  Daniel  Boone,  que  ceux  du 
Minnesota  n'oublient  pas  Joseph  Rainville,  le  bois-brûlé. 

Joseph  Tassé. 

1  Les  noies  biographiques  qu'il  a  publiées  sur  Rainville  sont  reproduites  dans 
l'histoire  du  Minnesota  par  Neill,  et  dans  les  annales  de  la  société  historique  de 
cet  état. 


LOUIS  PROVENCALLE. 


Ce  compatriote,  qui  compte  aussi  au  nombre  des  premiers  pion- 
niers du  Minnesota,  n'avait  pas  eu  l'avantage  comme  Rainville 
de  recevoir  une  instruction  scolaire.  Mais  la  nature  ne  l'avait  pas 
moins  doué  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  à  laquelle  il  ne  man- 
quait qu'un  peu  de  culture. 

Ainsi,  Provençalle  qui  demeurait  à  Traverse  des  Sioux,  tenait 
lui-même  ses  comptes  de  traitant  au  moyen  d'hiéroglyphes,  ayant 
un  signe  particulier  pour  chaque  article  de  marchandise,  que  lui 
seul  comprenait,  et  lorsqu'il  recevait  des  pelleteries  des  sauvages,  il 
traçait  ingénieusement  la  forme  de  l'animal  sur  la  peau  qu'il  acqué- 
rait. Il  avait  aussi  un  mode  original  d'indiquer  les  noms  des  sauva- 
ges, ses  débiteurs,  sur  son  livre  de  compte  et  dont  personne  autre 
que  lui  ne  pouvait  pénétrer  le  secret.  Il  possédait  tellement  bien  la 
signification  particulière  de  chacun  de  ses  signes  ou  figures  que 
ses  comptes  étaient  tenus  de  manière  à  n'être  jamais  en  défaut. 
C'est  là  le  premier  mérite  d'un  système  de  comptabilité  quelcon- 
que. 

La  chronique  n'est  pas  prodigue  de  renseignements  sur  Proven- 
çalle, maig  elle  relate  qu'un  jour  il  était  menacé  par  les  sauvages 
du  pillage  de  ses  marchandises.  Aussitôt,  il  saisit  un  tison  ardent 
et  le  tenant  à  quelques  pouces  d'un  baril  ouvert  et  rempli  de 
poudre,  il  leur  signifia  sa  détermination  de  sauter  avec  eux,  s'il 
leur  arrivait  de  toucher  à  un  seul  article.  Cette  menace  inconsi- 
dérée eut  l'effet  voulu  et  les  sauvages  s'éloignèrent  sans  la  moindre 
arrière-pensée  de  revenir  à  la  charge. 

Il  prit  part  à  une  autre  aventure,  qui  eût  un  moins  bon  résultat. 
Celui  qui  la  raconte  l'a  recueillie  des  lèvres  môme  de  Provençalle. 


172  REVUE  CANADIENNE. 

En  compagnie  d'un  de  ses  employés,  il  était  à  la  recherche  d'un 
camp  indien,  où  on  lui  disait  qu'il  y  avait  une  grande  quantité  de 
robes  de  buffle.  Fatigués  et  affamés,  ils  se  trouvèrent  près  d'un 
troupeau  de  buffles,  et  ne  soupçonnant  pas  la  présence  de  sauvages, 
ils  firent  feu  sur  une  vache  qu'ils  tuèrent. 

La  détonation  des  fusils  dans  la  forêt  solitaire  mit  tous  les  ani- 
maux en  fuite,  et  en  un  instant  Provençalle  et  son  compagnon  furent 
assaillis  par  les  indigènes,  qui  les  terrassèrent,  leur  infligèrent  de 
violents  coups  d'arc  et  les  malmenèrent  rudement.  Il  appert  que 
la  bande  de  sauvages  qu'il  cherchait  était  sur  le  point  d'envelop- 
per les  buffles,  épiant  l'instant  le  plus  favorable  à  leurs  postes 
respectifs  pour  les  attaquer  simultanément,  lorsque  la  malencon- 
treuse ingérence  des  blancs  détruisit  toutes  leurs  ingénieuses  com- 
binaisons. Furieux,  ils  leur  firent  expier  le  fait  de  leur  fusillade 
inopportune  par  la  brutale  fustigation  en  question. 

Néanmoins,  Provençalle  put  obtenir  les  robes  qu'il  désirait  avoir, 
mais  il  assura  ensuite  qu'il  ne  voudrait  pas  recevoir  une  pareille 
volée  de  bois  vert  pour  toutes  les  robes  de  buffles  des  prairies  de 
l'Ouest. 

Provençalle  s'était  rendu  au  Minnesota  avant  la  fin  du  siècle 
dernier;  il  s'est  éteint  en  1855  à  Mendota.  Son  fils,  qui  s'occupait 
de  la  traite  des  pelleteries  à  Goteau-de-Prairie  a  péri,  victime  de  la 
barbarie  des  Dakotas,  qui  l'ont  cruellement  assassiné. 

Joseph  Tassé. 


DES  PASSIONS. 

(Suite.) 


Dans  l'étude  des  causes  et  des  circonstances  qui  ont  quelque 
influence  sur  les  besoins  désordonnés  de  notre  nature,  on  ne  doit 
point  passer  sous  silence  les  modifications  notables  qu'apportent 
les  divers  aliments  dans  le  développement  des  caractères  et  des 
passions.  "  La  nature  des  aliments,  dit  Andral,  n'influe  pas  seule- 
ment sur  l'organisation  physique  de  l'homme,  elle  modifie  puissam- 
ment son  caractère  et  ses  mœurs."  En  elTet,  c'est  surtout  le  régime 
alimentaire  qui  modifie  la  sensibilité  et  le  moral  des  individus  et 
des  nations.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Jean  Jacques  Rousseau  que 
*'on  peut  juger  du  caractère  des  nations  par  les  aliments  dont  elles 
font  le  plus  d'usage."  Les  nourritures  animales  sont  nécessaires 
sous  les  régions  froides,  et  les  aliments  végétaux  dans  les  contrées 
les  plus  ardentes  de  la  terre.  L'habitude  de  vivre  de  chair  donne 
aux  mœurs  un  caractère  d'âpreté  sauvage  ;  un  régime  animal  exclu- 
sif et  l'usage  des  boissons  fermentées  rendent  les  passions  plus 
violentes  ;  tandis  qu'une  diète  végétale  et  lactée,  et  la  privation  de 
ces  mêmes  liqueurs,  ne  tardent  pas  à  émousser  leur  aiguillon. 
Aussi  ceux  qui  s'abstiennent  absolument  de  chair  sont  générale- 
ment remarquables  par  leur  douceur  de  mœurs  et  de  caractère. 
C'est  ainsi  que  l'Indien  vivant  de  riz  et  de  fruits  est  plus  doux  que 
le  Tartare,  qui  se  gorge  de  chair  de  cheval  presque  crue. 

C'est,  sans  doute,  pour  cela,  que  Moïse  interdisait  le  porc  aux 
Israélites  ;  que  la  loi  mahométane  défend  l'usage  du  vin  ;  et  que  le 
Christianisme  prescrit  une  fois  chaque  semaine  des  aliments  moins 
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nutritifs,  ainsi  que  des  jeûnes,  les  veilles  de  grandes  fêtes,  et  une 
abstinence  de  quarante  jours  à  l'époque  où,  sortant  de  l'engourdis- 
sement de  l'hiver,  toute  la  nature  se  réveille  pour  reprendre  une 
nouvelle  vie  et  une  nouvelle  vigueur. 

•  C'est  d'abord  dans  la  constitution  héréditaire  de  chaque  individu, 
puis  dans  l'atmosphère  physique  et  moral  dont  il  est  environné, 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ses  passions.  Ainsi  le  climat,  l'héré- 
dité et  l'exemple,  telles  sont  les  causes  qui  agissent  le  plus  forte- 
ment sur  le  développement  de  nos  besoins  désordonnés. 

Les  passions,  les  maladies  et  la  mort,  voilà  un  triple  héritage 
que  les  parents  transmettent  à  leurs  enfants  avec  la  vie.  Aucun  des 
fils  d'Adam  n'a  manqué  et  ne  manquera  jamais  de  le  recueillir.  La 
colère,  la  peur,  l'envie,  et  la  jalousie,  le  libertinage,  la  gourmandise 
et  l'ivrognerie,  telles  sont  les  passions  dont  l'observation  a  vu  le 
plus  fréquemment  la  transmission  héréditaire,  surtout  quand  le 
père  et  la  mère  en  étaient  atteints  tous  deux.  L'avarice  est  aussi 
quelquefois  un  vice  de  famille,  transmis,  sinon  avec  le  sang,  au 
moins  par  l'exemple  ou  par  une  mauvaise  éducation.  L'hérédité 
des  penchants,  des  sentiments  et  des  facultés  est  d'autant  plu» 
certaine  que  le  père  et  la  mère  les  possèdent  tous  deux  ;  cependant 
il  faut  tenir  compte  de  l'éducation  physique,  morale,  intellectuelle 
qui  les  aura  modifiés  chez  l'enfant.  Si  les  époux  ont  des  pen- 
chants tout  à-fait  différents,  on  remarque  au  moral  ce  qui  se  passe 
au  physique,  les  enfants  n'ont  presque  aucune  ressemblance  avec 
les  parents.  C'est  ainsi  que  le  faible  et  indolent  Richard,  second 
protecteur  de  l'Angleterre,  était  fils  de  l'audacieux  et  infatigable 
Cromwell,  ^'hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique,  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et  infati- 
gable, dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  for- 
tune de  ce  qu'il  pourrait  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance; 
mais  au  reste  si  vigilant,  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué 
les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin  un  de  ces  esprits 
remuants  et  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour  changer  le 
monde." 

Un  grand  physiologiste,  Richerand,  dit  que  *^  nos  besoins,  nos 
appétits,  nos  goûts  et  no  passions  sont  du  domaine  de  l'instinct: 
ils  dérivent,  comme  lui,  de  notre  organisation."  Aussi  les  différents 
tempéraments,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  exercent  une  influence 
immense  sur  le  moral,  sur  les  facultés  intellectuelles,  morales 
et  mêmes  sociales  de  l'homme,  et  le  prédisposent  spécialement  à  cer- 
tains genres  de  passions.  Ces  prédispositions,  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  au  médecin,  devront  nous  faire  toujours  adopter 
pour  base  de  notre  jugement  cette  maxime  si  salutaire,  et  aussi 
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vraie  qu'ancienne  :  "  sévérité  pour  soi,  indulgence  pour  autrui  !  " 
Les  individus  doués  d'un  tempérament  bilieux,  d'une  consti- 
tution où  prédomine  l'appareil  digestif,  présentent  certaines  dispo- 
sition morales  et  intellectuelles,  aussi  constantes  que  les  signes 
physiques  qui  les  distinguent.  Leur  caractère  est  ferme  et  inflexi- 
ble, leurs  passions  sont  fortes  et  énergiques,  plutôt  égoïstes  et  con- 
centrantes qu'affectueuses  et  expansives  ;  mais  leur  passion  domi- 
nante, c'est  l'ambition.  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  célébrité, 
c'est-à-dire  l'ambition  et  l'orgueil,  sont  celles  dont  ils  sont  pour  la 
plupart  doués.  On  y  rencontre  aussi  l'ivrognerie  et  la  colère,  qui 
est,  si  on  peut  le  dire,  comme  leur  passion  domestique,  termine 
ordinairement  par  la  haine  et  la  vengeance,  comme  on  voit  la 
violence  de  leur  amour  dégénérer  en  la  plus  terrible  jalousie. 
Aussi  en  général,  les  bilieux  sont  jaloux,  défiants,  prévoyants,  dissi- 
mulés, taciturnes,  d'un  abord  sec  et  brusque,  d'un  commerce  diffi- 
cile et  dur;  ils  sont  vifs,  actifs,  impérieux,  fougueux,  emportés, 
très  irascibles,  entêtés  et  opiniâtres.  Le  monde  les  craint  plus  qu'il 
ne  les  aime.  C'est  cette  constitution  que  possédaient  ces  hommes 
qui  se  sont  signalés  par  de  grands  exploits  ou  par  de  grands  crimes, 
et  qui  ont  été  l'admiration  ou  la  terreur  de  la  terre.  Tels  étaient 
Alexandre,  César,  Richelieu,  Cromwell,  Charles  XII,  Pierre  le 
Grand  et,  pardessus  tous,  l'immortel  Napoléon. 

Chez  les  individus  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  constitu- 
tion où  prédominent  les  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
raiion,  on  remarque  une  imagination  vive  et  brillante,  mais  leur 
■esprit  manque  de  force  et  de  profondeur.  Vivacité,  franchise,  bien- 
veillance et  cordialité,  outre  leur  amabilité,  leur  dévouement  et 
leur  générosité,  voilà*le  caractère  moral  de  l'homme  à  tempéra- 
ment sanguin.  La  légèreté  jointe  à  l'inconstance  est  un  de  leurs 
principaux  attributs.  Dominés  par  la  loi  de  leur  organisme,  ils  sont 
fougueux  dans  leurs  passions  :  l'amour  excessif,  les  plaisirs  de  la 
table,  lesjeux,  les  spectacles  et  les  bals,  la  chasse,  le  luxe  et  la 
vanité,  voilà  leurs  délices.  De  môme  que  les  bilieux,  ils  sont  plus 
enclins  à  l'abus  du^vin  que  ceux  qui  sont  doués  d'une  autre  cons- 
titution ;  mais  ils^^ont  plus  d'ardeur  que  de  constance.  Il  faut  la 
variété  et  le  changement  dans  tous  leurs  plaisirs.  Enfln,  ils  sont 
les  plus  heureux  mortels,  parce  qu'ils  sont  les  plus  volages  et  les 
plus  aimables. 

Les  individus  qui^ont  reçu  en  partage  un  tempérament  nerveux 
et  une  constitution  où  l'emporte  le  système  nerveux,  ont  beaucoup 
d'intelligence,  une  imagination  brillante  et  féconde,  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  et  une  sensibilité  exquise  qui  s'allie  à  une  grande 
mobilité.  Vivaces  dans  leurs  sensations,  rapides  dans  leurs  gestes 
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et  leurs  mouvements,  prompts  et  surtout  variables  dans  leurs 
déterminations,  ils  ont,  en  outre,  une  grande  volubilité  dans  leur 
langage.  D'une  grande  sensibilité  et  d'un  caractère  mobile,  leurs 
passions  sont  très-vives  et  très-mobiles.  L'amour  est,  chez  eux  un 
besoin  du  cœur  ;  c'est  leur  vie,  mais  s'ils  cessent  d'aimer  ^vec 
tendresse,  ils  baissent  avec  fureur.  Orgueilleux  de  leur  esprit  et 
de  leur  imagination,  ils  voudraient  s'attirer  toutes  les  louanges. 
Leur  ambition  les  porte  à  vouloir  que  tous  reconnaissent 
leur  supériorité.  La  monotonie  leur  est  en  toute  chose  insuppor- 
table. Ils  sont  colères,  impatients  et  jaloux,  parce  qu'ils  sont  faibles  ; 
tristes  et  difficiles, parce  qu'ils  souffrent;  changeants  et  fantasques, 
parce  qu'ils  cherchent  toujours  une  position  meilleure.  Ils  sont  plus 
à  plaindre  qu'à  blâmer,  parcequ'ils  sont  rarement  heureux. 

Les  gens  d'un  tempérament  athlétique  ou  musculaire,  chez  qui 
prédomine  l'appareil  de  la  locomotion  sont  assez  faciles  à  recon- 
naître par  les  saillies  considérables  que  les  muscles  forment  sur 
leur  peau  dure  et  basanée.  D'une  sensibilité  presque  nulle,  d'une 
intelligence  obtuse,  et  d'une  physionomie  habituellement  impas- 
sible, ils  ont  des  passions  peu  vives  et  des  vices  assez  grossiers.  Ils 
sont  peu  aptes  aux  plaisirs  de  l'amour,  de  môme  que  difficiles  à 
émouvoir.  C'est  parmi  eux  qu'on  a  rencontré  de  tout  temps  les  plus 
grand  mangeurs  ;  aussi  leurs  organes  digestifs  jouissent-ils  d'une 
grande  énergie.  Le  grenadier  Tarare  appartenait  à  cette  classe 
d'hommes.  Voici  un  tour  de  force  qu'il  exécuta,  et  qui  tend  à  prou- 
ver l'incroyable  énergie  de  ses  organes  digestifs.  PJtant  un  jour  à 
l'hôpital.  Tarare  attrappe  un  gros  chat,  et,  le  tenant  par  le  cou  et  les 
pattes,  il  lui  déchire  le  ventre  avec  ses  dents,  en  suce  le  sang,  le 
dévore  tout  entier,  et  bientôt  ne  laisse  plus  que  le  squelette.  Une 
demi-heure  après,  il  rejeta  le  poil,  à  la  manière  des  carnassiers  et  des 
oiseaux  de  proie,  en  présence  des  officiers  de  santé  qui  assistaient 
à  cette  dégoûtante  curée. 

Les  personnes  d'un  tempérament  lymphatique  ont  une  intelli- 
gence faible,  une  mémoire  infidèle,  des  sensations  peu  vives, 
mais  un  jugement  droit  et  sûr.  Jouflus,  reflets  et  d'un  embonpoint 
difforme,  tout  chez  eux  annonce  la  langueur  des  grandes  fonc- 
tions. Les  passions  turbulentes  et  furieuses  ne  sont  point  dans  leur 
nature.  Insensibles  à  l'aiguillon  de  l'amour  comme  à  celui  de  la 
gloire,  difficiles  à  mettre  en  colère  autant  que  faciles  à  calmer,  ils 
sont  cependant  grands  amateurs  des  plaisirs  de  la  table.  Envieux 
et  jaloux,  ils  sont  aussi  plus  prédisposés  à  l'avarice,  passion  mal- 
heureuse, dont  Boileau  le  satirique,  par  excellence,  a  dit  dans  sa 
quatrième  satire  : 

Sans  mentir  l'avarice  est  une  étrange  rage. 


DES  PASSIONS.  177 

Pour  dernier  Irait,  ils  aiment  à  s'envelopper  de  leur  paresse  et 
de  leur  indolence,  et  restent  étrangers  aux  grands  vices  ainsi 
qu'aux  grandes  vertus. 

Enfin,  dans  les  constitutions  mixtes,  le  caractère  des  individus 
offrira  des  nuances  qui  varieront  en  raison  des  tempéraments 
annexés.  Leur  passion  sera  la  résultante  de  l'influence  exercée  par 
leurs  divers  genres  de  constituiion. 

L'influence  des  maladies  sur  les  passions  se  lie  tout  natuFelle- 
lement  à  celles  des  constitutions.  Ces  modifications  morales 
varient  selon  que  les  maladies  sont  aiguës  ou  chroniques.  Au 
début  des  premières,  on  remarque  dans  le  caractère  moins  d'éga- 
lité et  de  douceur  ;  le  mal  est-il  parvenu  à  son  plus  haut  degré 
d'intensité  ;  c'est  alors  que  la  souffrance  rend  triste,  irascible  et 
bourru  ;  vers  la  fin,  Thomme  dissimulé  dévoile  son  secret,  et 
l'avare  confie  quelquefois  ses  clefs  ;  aux  approches  de  la  mort,  on 
ne  sait  trop  ce  qu'est  devenu  l'état  moral  du  malade.  Les  maladies 
chroniques  rendent  le  caractère  inquiet,  sombre,  égoiste  et  iras- 
cible. 

Les  femmes  attaquées  de  maladies  nerveuses  sont  généralement 
disposées  â  l'impatience  et  l'amour,  tant  il  est  vrai  que  le  plaisir 
et  la  douleur  se  confondent. 

Les  paralytiques  sont  prédisposés  à  la  peur;  ils  ont  constamment 
la  larme  à  l'œil. 

Les  idiots  sont  pour  la  plupart  lascifs,  colères,  susceptibles, 
orgueilleux,  entêtés  et  jaloux. 

Les  hydropiques,  les  rhumatisants  et  les  goutteux  sont  particu- 
lièrement disposés  à  des  accès  de  colère,  qu'un  léger  mouvement 
imprimé  à  leur  fauteuil  suffît  pour  déterminer. 

La  gourmandise  peut  avoir  pour  cause  une  névrose  accidentelle 
de  l'estomac. 

Les  individus  affectés  de  diverses  maladies  cutanées  ont,  en  géné- 
ral, une  grande  irascibilité  de  caractère. 

Les  personnes  atteintes  de  maladies  d'intestins  sont  en  proie  à  la 
tristesse,  la  haine  et  la  vengeance. 

Certaines  maladies,  en  viciant  l'organe  du  goût,  sont  quelquefois 
la  source  de  la  funeste  propension  pour  les  spiritueux. 

Le  phthisique  est  rempli  d'illusion  sur  son  état,  et^il  est  incons- 
tant dans  ses  goûts  et  ses  affections. 

Dans  les  maladies  de  cœur,  les  malades  sont  continuellement 
agités  par  la  crainte  de  la  mort  ;  au  contraire,  le  cancéreux  la  désire 
comme  un  terme  à  ses  maux. 

On  peut  donc  dire  en  thèse  générale  que  les  maladies  prédispo- 
sent surtout  à  l'impatience,  à  l'inquiétude  et  à  la  colère. 

25  mars  1871.  12 
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11  est  un  état  physiologique  chez  les  femmes  qui  ont  sur  les  passions 
une  influence  très  marquée.  Pendant  qu'elles  sont  dans  cette  con- 
dition, leur  imagination  est  plus  mobile  ;  elles  sont  bien  plus  acces- 
sibles aux  émotions  et  à  la  frayeur.  Une  mélancolie,  que  rien  ne 
semble  justifier,  des  désirs  vagues  et  indéfinis,  beaucoup  d'inquié- 
tude se  font  alors  remarquer  chez  la  femme.  Elle  se  montre  exces- 
sivement impressionnable,  irascible  et  peureuse  ;  elle  éprouve 
des  goûts  bizarres,  des  envies  et  une  grande  propension  pour  les 
liqueurs  fortes,  et  devient  plus  capricieuse.  ''Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  crise,  dit  Cabanis,  les  observateurs  attentifs  ont 
souvent  remarqué  dans  la  physionomie  des  femmes  quelque  chose 
de  plus  animé  ;  dans  leur  langage  quelque  chose  de  plus  brillant  ; 
dans  leurs  penchants,  quelque  chose  de  bizarre  et  de  capricieux/' 

Chez  quelques  unes  d'entre  elles,  on  a  vu  se  développer  un  pen- 
chant momentané   à  la  jalousie,  à  la  haine,  au  suicide,  et  au 
meurtre.  Dans  ces  cas,  heureusement  fort  rares,  elles  sont  dans  un 
état  de  folie,  ce  qui  résulte  d'observations  faites  par  Esquirol  sur-» 
plusieurs  femmes. 

En  examinant  l'ensemble  de  la  société,  en  considérant  le  genre 
humain, ''cette  grande  famille  selon  Descuret,  qui  a  Dieu  pour 
Père  et  la  terre  pour  exil,  "  on  aperçoit  ça  et  là  des  groupes,  dont 
les  allures,  les  goûts  et  les  penchants  leur  impriment  un  cachet 
particulier,  qui  nous  les  fait  distinguer.  Cependant,  en  poussant 
plus  loin  nos  investigations,  on  reconnaît  que  la  principale  base 
de  notre  édifice  social  repose  sur  1  orgueil.  A  l'exemple  du  judi- 
cieux Boileau,  qui  dit  : 

Tous  les  hommes  sont  fous,  et  malgré  tous  leurs  soins. 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

ainsi  je  dis  que  tous  sont  orgueilleux,  présomptueux,  fiers  et  vani- 
teux, dans  la  différence  du  plus  ou  du  moins.  C'est  ce  que  démon- 
tre la  classification  suivante,  préparée  par  un  médecin  moraliste 
de  nos  jours,  le  Dr.  Descuret  : 

Les  nobles,  orgueil  du  sang. 

Les  puissants,  orgueil  du  pouvoir. 

Les  riches,  orgueil  de  la  fortune. 

Les  bourgeois,  orgueil  industriel. 

Les  pauvres,  orgueil  humilié. 

Par  ceci  l'on  voit  que  dans  toutes  les  positions  sociales,  il  y  a 
orgueil.  "  Il  est  dans  tous  les  états  de  la  vie,  dit  le  duc  de  La  Roche- 
foucault,  et  dans  toutes  les  conditions.  Il  vit  partout,  il  vit  de  tout, 
1  vit  de  rien.  L'orgueil  est  si  enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme, 
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qu'il  s'estime  supérieur  à  tous  sous  tous  rapports.  Cette  observation 
n'a  point  échappé  à  Boileau,  lorsqu'il  disait  : 

"que  l'homme  le  moins  sage, 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage.  " 

Quelle  en  est  la  cause  ?  L'hérédité,  peut-être  ;  mais,  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'orgueil  a  pris  des  racines  si  profondes  dans 
le  cœur  de  l'homme  qu'on  le  voit  apparaître  dès  le  berceau,  et  qu'il 
ne  disparaît  pas  toujours  sur  le  bord  de  la  tombe  ;  car  "  nous  per- 
dons même  la  vie  avec  joie,  dit  Pascal,  pourvu  qu'on  en  parle." 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  gourmands,  ivrognes,  envieux, 
colères,  tous  sont  orgueilleux,  tous  sont  vaniteux  :  le  sauvage 
comme  l'homme  civilisé,  le  nègre  comme  le  blanc,  le  savant  aussi 
bien  que  l'ignorant.  En  sorte  que  je  puis  peut-être  dire,  à  l'exem- 
ple de  Pascal  :  Moi,  qui  écris  ceci,  je  puis  avoir  peut-être  la  gloire 
de  l'avoir  écrit,  et  vous  qui  la  lisez,  la  gloire  de  l'avoir  lu.  Ce  à  quoi 
je  m'attends  fort  peu,  soit  dit  entre  nous. 

On  a  observé  que  les  gens  riches  et  oisifs  sont  généralement  plus 
disposés  à  la  gourmandise  que  les  personnes  pauvres  et  occupées. 
Aussi  voit-on  souvent  ces  individus  d'une  culture  d'esprit  peu  déve- 
loppée ;  car,  "  à  grand  mangeur  petit  penseur."  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Callimaque  :  ''  Tout  ce  que  j'ai  donné  à  mon  ventre  a  disparu, 
mais  j'ai  conservé  la  nourriture  que  j'ai  donnée  à  mon  esprit." 

L'amour  étant  la  maladie  habituelle  des  âmes  délicates  et  oisives, 
il  n'est  pas  étonnant  de  l'observer  si  fréquemment  dans  les  palais 
des  grands,  séjour  habituel  du  luxe,  de  la  mollesse  et  de  l'ennui. 
Cependant  les  individus  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  pro- 
fessions sont  susceptibles  d'éprouver  cette  passion  avec  toutes  ses 
douceurs  et  ses  agitations,  car  aussi  ancien  que  le  monde, 
l'amour  est  toujours  nouveau,  et  selon  un  mot  de  Ste.  Thérèse, 
qui  la  dépeint  toute  entière  :  "  Il  n'y  a  qu'en  enfer  où  l'on  n'aime 
plus  !  " 

L'avarice  se  rencontre  dans  tous  les  rangs,  elle  se  montre  dans 
toutes  les  conditions  ;  les  princes  autant  que  les  sujets,  l'ignorant 
comme  le  savant  en  sont  également  atteints  ;  on  la  remarque  plus 
fréquemment  chez  le  riche  que  chez  le  pauvre  ;  mais  notons-le 
bien,  '^  le  plus  riche  des  hommes,  dit  Chamfort,  c'est  l'économe  ; 
le  plus  pauvre,  c'est  l'avare." 

Non-seulement  la  position  sociale  que  Ton  obtient,  mais  encore 
les  affaires  et  les  occupations  de  chaque  jour  ont  une  influence 
excessivement  grande  sur  les  besoins  désordonnés  de  la  nature. 
Voici  à  propos  un  curieux  relevé  des  défauts  et  des  passions  que 
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l'on  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  principales  professions 
et  que  je  veux  vous  communiquer. 

Les  prêtres  sont  ambitieux,  jaloux  et  friands.  Brillât-Savarin  que 
Ton  peut  toujours  citer,  lorsqu'il  s'agit  de  gourmandise,  dit  que 
les  dévots  sont  gourmands  par  compensation. 

Les  médecins  sont  envieux,  jaloux,  gourmands  par  séduction, 
selon  le  môme  auteur,  et  de  plus  incontinents,  vu  les  nombreuses 
occasions  qui  se  présentent  à  eux. 

Les  militaires  sont  libertins,  intempérants,  susceptibles  et  pares- 
seux, surtout  en  temps  de  paix.  Le  soldat  et  le  marin,  par  leur 
genre  de  vie  aventureuse,  se  trouvent  ainsi  dans  les  circonstances 
les  plus  propres  à  développer  en  eux  la  propension  aux  liqueurs 
fortes,  ainsi  qu'à  la  colère  et  aux  emportements 

Les  avocats  sont  ambitieux,  cupides  et  vantards,  ce  que  je  ne  leur 
conteste  pas. 

Les  gens  de  lettres  sont  orgueilleux,  envieux,  gourmands  par 
distraction,  impatients  on  haineux,  médisants,  amoureux,  intempé- 
rants, luxurieux,  et  remarquables  par  leur  vénalité. 

Les  artistes  sont  prodigues,  impatients  ou  haineux,  amoureux, 
envieux,  intempérants,  surtout  les  musiciens  de  bas  étage,  vaniteux, 
pleins  d'un  amour  propre  démesuré  et  sans  aucun  ordre. 

Les  marchands  et  les  financiers  sont  gourmands  par  ostentation, 
menteurs,  trompeurs,  ce  qui  est  qualité  dans  leur  profession,  et 
avares. 

Les  agriculteurs  sont  extrêmement  rusés  et  méfiants,  et  d'une 
rusticité  que  l'éducation  parviendra  à  faire  disparaître.  Ce  n'est  pas 
la  pire  classe  du  genre  humain,  au  moins  quand  à  ses  défauts. 
.  Les  artisans  et  les  ouvriers  sont  paresseux,  ivrognes,   libertins, 
colères  et  imprévoyants. 

Les  domestiques  sont  menteurs,  trompeurs,  ingrats  et  gourmands 
à  l'exception  des  cuisiniers,  et  pour  bonne  raison. 

Les  employés  sont  vantards  et  manquent  de  politesse  envers  les 
administrés  qui  les  payent. 

Les  souverains  enfin,  ces  hommes  serviteurs  et  pères  des  peuples, 
sont  orgueilleux  et  ambitieux. 

D'après  cet  aperçu,  dû  en  grande  partie  à  l'esprit  d'observation 
et  de  classification  du  savant  auteur  de  la  "  Médecine  des  passions," 
on  peut  facilement  prévoir  quelle  est  la  disposition  d'un  individu 
pour  une  certaine  passion,  suivant  la  profession  qu'il  occupe.  Il 
est  bien  rare  que  ce  préjugé  nous  trompe  :  tel  est  un  corps,  tels 
doivent  être  les  membres. 

J'ajouterai  à  ceci  que  le  défaut  d'instruction  joint  aux  fatigues 
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de  professions  dures  et  pénibles  fait  qu'on  voit  l'ivrognerie  régner 
presque  généralement  dans  la  classe  ouvrière. 

Des  professions  ou  des  positions  rivales  n'engendrent  que  trop 
souvent  l'envie  et  la  jalousie.  ^'  Ainsi,  dit  Fléchier,  deux  capitaines 
ne  sont  jamais  parfaitement  contents  l'un  de  l'autre  ;  et  la  raison, 
c'est  qu'ils  sont  tous  deux  grands  capitaines."  Mais  c'est  surtout 
chez  les  littérateurs,  les  artistes  et  avocats  que  l'on  rencontre  le 
plus  l'envie,  parce  que  leur  position  dépend  plus  de  la  considération 
publique. 

Les  joueurs  les  plus  ardents  et  les  plus  animés  ont  été  classés, 
d'après  leur  position  sociale  et  leurs  professions,  dans  l'ordre  sui- 
vant par  un  observateur  qualifié,  lui-môme  ancien  joueur  :  1o  les 
gens  riches  et  sans  profession  ;  2o  les  individus  pauvres  et  sans 
profession  ;  3o  les  banquiers  et  les  négociants  ;  4o  les  médecins  ; 
5o  les  étudiants  des  diverses  facultés  ;  60  les  ouvriers  de  toutes  les 
classes.  L'auteur  de  ce  relevé,  fait  à  Paris,  dit  que  l'Etat  a  retiré 
plus  de  200,000,000  de  francs  de  la  passion  du  jeu. 

Au  nombre  des  causes  nombreuses  qui  ont  une  influence  mar- 
quée sur  les  besoins  désordonnés  de  notre  nature,  on  compte  l'édu- 
caiion,  l'habitude  et  l'exemple.  En  effet,  l'éducation,  qui  a  pour 
but  de  développer  simultanément  les  facultés  physiques,  morales 
et  intellectuelles,  doit  exercer  une  action  très  grande  sur  nos  pen- 
chants et  nos  sentiments,  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée  ; 
car  les  principes,  dont  on  est  imbu  dès  notre  plus  tendre  jeunesse, 
restent  profondément  gravés  dans  notre  cœur,  et  il  est  assez  difficile 
de  les  en  déloger.  L'éducation  physique,  morale  et  intellectuelle 
de  la  jeunesse  conservera  chez  les  enfants  l'heureux  naturel  qu'ils 
ont  reçu  de  leurs  parents  en  môme  temps  que  la  vie.  Elle  aura 
aussi  pour  effet  de  modiûer  considérablement  les  tendances  vi- 
cieuses qui  auraient  pu  lui  ôtre  transmises.  C'est  à  cela  que  doit 
principalement  tendre  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  tout  en  lui 
donnant  des  membres  robustes,  développer  graduellement  ses  sen- 
timents avec  son  intelligence.  Rien  de  plus  funeste  que  de  cultiver 
deux  ou  trois  facultés  de  l'homme  au  détriment  des  autres.  C'est 
un  fait  digne  de  remarque,  qu'on  s'attache  trop  à  développer  l'in- 
telligence, et  qu'on  néglige  bien  souvent  l'éducation  morale  et 
religieuse,  bien  autrement  importante  que  l'éducation  purement 
intellectuelle.  "  Ce  n'a  jamais  été  faute  d'esprit,  dit  Dessuret,  mais 
faute  de  moralité  que  les  nations  ont  péri  :  les  bonnes  mœurs  sont 
l'âme  des  sociétés."  Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  généra- 
tion qui  grandit,  surtout  en  Europe,  pour  se  convaincre  de  la 
vérité  de  cette  remarque.  Et,  qui  se  récrierait,  en  attribuant  peut- 
être  la  cause  première  des  calamités  qui  accablent  la  France  à  une 
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éducation  mal  dirigée  qui  tendait  à  développer  les  passions  les- 
plus  turbulentes. 

Tel  on  élève  un  enfant,  tel  il  se  produit  plus   tard.  Aussi  le 
défaut  d'instruction  et  le  manque  d'éducation  morale  peut  prédis- 
poser l'homme  à  se  livrer  avec  fureur  à  la  plus  repoussante  pro- 
pension pour  les  spiritueux.  Lagourmadise  est  souvent  développée 
et  entretenue  par  une  mauvaise  éducation  :  ainsi  un  enfant  va-t-il 
quelque  part,  la  meilleure  manière  de  le  recevoir,  c'est  de  lui 
donner  quelques  gâteaux  ;  de  plus,  beaucoup  de  mères,  tendres  et 
douces,  concourent  à  entretenir  cette  passion  dans  leur  enfant,  en 
se  servant  de  la  gourmandise,  comme  un  modèle  puissant  pour 
diriger  leurs  moindres  actions.  Combien  ne  voit-on  pas  de  parents 
accorder  à  leurs  enfants  tout  ce  qu'ils  demandent  avec  des  cris 
d'impatience  ;  ce  vice  se  développe  de  plus  en  plus  chez  eux,  tandis 
qu'une  éducation  saine  et  judicieuse  commencée  au  berceau  l'eut 
sans  doute  facilement  détruit,  ou  du  moins  beaucoup  modifié.  La 
faiblesse  physique  et  morale,  produit  nécessaire  d'une  éducation 
qui  ne  tend  pas  à  développer  les  facultés  physiques  et  morales, 
prédispose  les  individus  à  la  frayeur  et  à  l'effroi,  car  le  courage 
moral  et  physique  est  le  propre  de  l'homme  fort.    Une  mauvaise 
éducation,  des  caresses,  des  louanges,  l'adulation  surtout,  telles 
sont  les  causes  qui  déterminent  l'envie,  l'orgueil  et  l'ambition. 
Bien  que  l'on  puisse  être  ambitieux,  jaloux  et  orgueilleux,  même 
avec  beaucoup  d'instruction,  cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  manque  d'éducation  prédispose  surtout  à  ces  malheureuses, 
passions. 

G.  0.  Beaudry» 
(i  continuer.) 
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EXTRAITS  DE  NOTES  DE  VOYAGES  DE  QUÉBEC  A  RIMOUSKI.  1 


L'Islet — La  Patrie  d'un  Poète — Les  noms  de  famille  en  Canada — Gomment  Der- 
nier devint  la  Feuille. 

Vous  baptiser  un  lieu,  c'est  fort  petite  affaire 

On  vous  lui  braque  un  nom  sur  le  moindre  incident 

Et  puis  le  nom  lui  reste  à  moins  d'un  accident. 

Ça  vous  intrigue  un  peu,  mais  qu'importe  au  baptême? 

Pour  tous  les  soubriquets  n'en  est-ce  pas  de  môme  ? 

On  accole  à  vos  noms  une  Pochette  un  Grelot         ' 

Celui-ci,  c'est  Pétard,  celui-là  Bête  à  Veau; 

C'est  un  monsieur  Lelong,  c'est  monsieur  Laficelle, 

Monsieur  le  Bras-de-fer  ou  monsieur  LaBebelle 

Oh  !  mais,  n'en  dites  rien,  fameux  individus, 

Au  jour  du  jugement  vos  noms  seront  rendus." 

{La  Grand-Tronciade.) 

Laissons  loin  derrière  nous  Montmagny,  ses  légendes,  ses  doux 
souvenirs, —  franchissons  sans  crainte  la  solide  structure  que  le 
génie  de  M.  Reikie,  avec  les  écus  de  la  Province,  généreusement 
fournies  par  MM.  Jackson,  Peto,  Brassey  etBetts,  a  su  élever  sur  le 
Bras  St.  Nicholas  et  la  Rivière  du  Sud.  Certes,  c'est  un  moyen  de 
gagner  la  rive  opposée,  bien  moins  scabreux  que  la  cuve  historique 
de  1759,  ou  môme  que  la  barque  de  ce  fameux  batelier,  Métivier 
de  nom,  que  l'auteur  des  Anciens  Canadiens  a.  immortalisé.  Quelques 
milles  plus  loin  et  le  train  franchira,  sans  encombre,  lasavanne  du 

1  L'auteur  de  celte  causerie  nous  a  permis  d'emprunter  quelques  chapitres  au 
nouvel  album  historique  et  archéologique  qu'il  va  bientôt  publier.  Plusieurs 
fragments  de  ces  intéressantes  études  historiques  ont  déjà  paru  dans  les  journaux 
de  Québec  et  le  tout  formera  un  joli  volume  à  ajouter  à  notre  bibliothèque  cana- 
dienne.—(iVoie  de  la  Direction.) 
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Cap  St.  Ignace,  où  les  avocats  et  le  juge  de  tournée  au  jeune  temps 
de  M  De  Gaspé,  avaient  pour  habitude  de  se  rompre  le  cou. 

Cap  Saint  Ignace, 

Fameux  par  ses  melons  et  comme  endroit  de  chasse. 
Du  Cap  à  l'anse-à-Gille,  on  est  rendu  bien  vite, 
Lecteurs,  à  contempler,  ici  je  vous  invite; 
L'anse-à-Gilles  à  l'Islet  sert  d'introduction. 


Laissons  encore  parler  l'auteur  de  la  Grand-Tronciade^  M.  Arthur 
Casgrain,  qui  va  vous  décrire  C07i  amore  sa  paroisse  natale  : 

L'Tslet  est  l'orgueil  de  nos  Laurentiennes, 

La  perle,  le  joyau  des  plages  canadiennes. 

Je  t'aime  cent  fois  plus  que  la  belle  Italie  ! 
Ah  !  oui,  j'aime  le  frais  de  tes  bois  verdoyants, 
La  senteur  de  tes  prés,  tes  ruisseaux  murmurants. 
Ton  village  coquet  que  baigne  le  grand  fleuve 
Et  tes  trois  vieux  clochers  et  ta  chapelle  neuve  ! 
Qu'on  recherche  plus  bas  des  zéphirs  plus  salins. 
J'aime  mieux  tes  coteaux  et  tes  nombreux  jardins  ! 

L'opulent  village  de  l'Islet,  le  chef-lieu  du  comté,  ne  fait  que 
s'agrandir  ;  avant  l'ère  des  chemins  de  fer,  la  voie  publique  pour  le 
voyageur  visitant  ces  paroisses,  était  sur  le  bord  du  fleuve.  Rien 
de  plus  séduisant  que  le  paysage  sur  cette  rive  par  un  beau  soleil, 
lorsque  la  marée  est  haute.  Ce  vieux  chemin  existe  encore,  loin 
du  tracé  de  la  voie  ferrée  qui  court  dans  l'intérieur  des  terres. 
Varions  notre  salmigondis  historique,  de  quelques  miettes  d'ar- 
chéologie, selon  le  précepte  d'Horace. 

Qui  variare  cuplt  rem  prodigialiter  imam. 

Remonter  à  l'origine  des  noms  de  famille  chez  nous,  serait  plai- 
sante chose.  Je  n'aurai  pas  la  folle  idée  de  tenter  de  ravir  à  mon 
ami,  l'abbé  Tanguay,  une  seule  immortelle  de  la  couronne  que  lui 
ont  conquise  ses  recherches  sur  l'origine  des  familles.  En  a  t-il 
déroulé  des  mystères  généalogiques  !  —  Il  en  reste  encore  pourtant 
et  de  curieux  à  éclaircir.  Voyez  ce  que  les  défauts  physiques,  les 
vertus  et  les  vices  seuls  en  ont  engendrés.  Lebel.  —  Lejuste.  — 
Legros.  —  Lebon.  —  Ledoux.  —  Letendre.  —  L'amoureux.  —  Joli- 
cœur.  —  Legrand.  —  Ledroit.  —  Lesage.  —  Leclerc.  —  Leborgne. — 
Vadeboncœur.  —  Bon  temps.  —  Boneau.  —  Bellehumeur.  —  Belle- 
avance.  —  Bellerive.  —  Beaurivage.  —  Sanspitié.  — Sanssoucis.  — 
Sansfaçon.  —  Sanschagrins.  —  Labonté. —  Lavertu.  —  Lajoie. —  La- 
jeunesse. —  Ladouceur. —  Laliberté. —  Ladébauche. —  Lavigueur. — 
Laforce.  — Lapensée.  — L'heureux.  —  Lamusique. 

Ce  dernier  nom  deviendra  encore  plus  pittoresque  précédé  de 
son  introducteur  obligé.  Portugais  :  Portugais  dit  Lamusique. 
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Certains  noms  ont  une  complexion  belliqueuse — Taille-fer. — 
Tranche-montagne  :  L'on  se  croirait  au  moyen  âge. 

Il  y  a  plusieurs  années,  un  jeune  Italien  venu  de  Rome  se  ûxa  à 
Québec.  Son  nom  était  Audiverti  dit  Romain,  ce  nom  parut  long  : 
on  en  supprima  toute  la  première  moitié,  et  Tex-habitant  de  Rome 
se  nomma  Romain  ;  un  descendant  s'était  fixé  à  Toronto  :  l'oreille 
anglaise  exigea  qu'un  e  fut  ajouté  à  son  foreign  name,  on  en  fit 
Romaine  et  il  est  resté. 

Les  couleurs,  les  fruits,  les  bois,  ont  également  fourni  leur  con- 
tingent :  Le  Blanc.  —  Le  Noir. —  Le  Brun.  —  Le  Gris.  —  Le  Roux. 
—  La  Rose.  —  La  Violette.  —  Jasmin.  —  La  Framboise.  —  Le  Frai- 
sier, (Fraser)  ^  Du  Pin  !  —  Du  Tremble.  —  Du  Fresne.  —  Du 
Chesne. 

La  Normandie,  la  Provence,  la  Gascogne,  la  Bretagne,  la  Lor- 
raine, la  Picardie,  l'Anjou,  le  Poitou,  le  pays  des  Basques  sont 
représentés  par  des  noms  de  famille  peu  rares:  Norman. — Pro- 
vençal.— Le  Gascon. — Le  Breton. — Lorain  ou  Laurin. — Picard. — 
Angevin.— Poitevin. — Le  Basque.  On  retrouve  le  natif  de  Tours, 
de  Lille,  de  Blois,  de  Lyon  dans  les  Tourangeau. — Les  Lillois. — 
Les  De  Blois. — Les  Lionnais.  Je  demandai,  un  jour,  son  nom  au 
cabaretier  où  je  logeais  à  Saint-Henri  ;  ''  Pierro  Bossu  dit  Lionnais," 
me  répliqua-t-il,  en  se  rengorgeant,  fier  de  ce  duplicata  comme  un 
chien  de  qualité  avec  deux  queues,  pour  me  servir  de  Texpression 
chic  du  colonel  Gugy.  Quelquefois  pour  couper  au  plus  court  on 
généralisera  le  nom  :  tel,  Abraham  Martin  dit  L'Ecossais^  Jean 
Saisrien  dit  U Anglais. 

Nos  législateurs  tout  récemment  encore,  en  voie  de  baptiser  les 
circonscriptions  électorales,  ont  voulu  tirer  leur  épingle  du  jeu, 
en  mêlant  à  des  noms  français  ou  anglais  de  vieille  roche,  le  voca- 
bulaire micmac,  nascapi,  algonquin  ou  montagnais.  Ceux  d'entre 
eux  désireux  de  concilier  tous  les  partis,  pour  ne  pas  froisser  les 
députés  des  Bois  Francs,  ont  religieusement  conservé  à  certains 
comtés,  des  noms  pleins  de  l'arôme  des  forets  vierges,  tels  :  Pontiac, 


1  L'on  sait  sans  doute  que  le  nom  de  Fraser  ou  Fraisier,  dont  s'enorgueillit  le 
Clan  Fraser,  est  un  sobriquet  que  remi)ereur  Gharlemagne  octroya  à  la  ravissante 
aïeule  des  Frasers,  au  58e  d'ogre  en  remontant.  Le  grand  Gharlemagne,  en  récom- 
pense d'un  beau  plat  de  fraises  qu'elle  lui  présenta,  lui  donna  un  chaste  baiser, 
et  lui  permit  de  changer  de  nom.  Telle  est  l'origine  du  nom  de  ce  clan  trois  fois 
fameux. 

J'ai  toujours  été  agréablement  impressionné  de  l'insigne  faveur  dont  la  grande 
grand'mère  de  l'hon.  John  Fraser  de  Berry,  a  joui  au  9e  siècle.  Ce  n'est  pas  tout 
le  monde  au  conseil  qui  peut  se  vanter  que  sa  grand'mère  a  été  embrassée  par  un 
empereur  français  même  au  9o  siècle. 


186  REVUE  CANADIENNE. 

Outaouais,  Hochelaga^  Kamouraska^  Témiscouata^  Cacouna^  RimousM:  ^ 
noms  sonores  sans  être  tous  euphoniques  ;  l'un,  je  me  garderai 
bien  de  dire  lequel,  signifie  :  ''  Déjections  de  chiens  "  ce  qui  n'est 
ni  poétique,  ni  séduisant  pour  une  oreille  française. 

On  m'assure  néanmoins  que  ces  noms  ont  leur  raison  d'être  et 
que  pour  un  orateur  parlementaire  qui  veut  clore  avec  éclat  une 
période  sonore,  ronflante,  qui  commence  par  "  M.  l'Orateur,"  un 
robuste  nom  sauvage  de  cinq  ou  six  syllabes,  avec  force  a  et  oua 
lancés  au  moment  opportun,  fait  effet.  L'euphonie  me  ferait  épar- 
gner ces  noms  pleins  de  douceur,  Tuscorora^  (la  princesse  indienne 
qui  sauva  le  capitaine  Smith)  Pocahontas^  aussi  bien  que  celui  de 
Méchascébé  (père  des  eaux)  ou  de  la  Mineha  !  ha!  (eaux  sou; 
riantes).  Car  je  suis  un  peu  poète  sans  qu'on  le  sache.  Il  n'y  a  pas 
même  jusqu'au  Bois-Brûlé  qui  n'ait  été  mis  à  contribution  :  nos 
amis  les  anglais  s'en  sont  emparés  sous  le  vocable  de  Bob  Ridley. 
Un  de  leurs  poètes  lui  a  consacré  un  gai  refrain  qui  se  termine 
comme  suit  : 

Oh  !  Bob  Ridley  Oh,  ! 

Oh!  Bob  Ridley  Oh! 

Les  hôtes  de  la  basse-cour  aussi  bien  que  ceux  de  la  forêt  ontété 
appelés  à  jouer  leur  rôle. 

LeBœuf  est  représenté  au  Canada,  moins  défavorablement,  espé- 
rons-le, que  parmi  les  généraux  de  Napoléon  IIL 

Les  Ecureuils:  tel  est  le  nom  d'une  jolie  petite  paroisse  du  comté 
de  Portneuf.   La  loutre,  la  biche,  cheval,  poulin,  chat,  sont  des 
noms  de  famille  assez  connus.  Chat  peut  avoir  été  anglifié  en  Shaw,. 
On  se  rappelle  l'historique  épitaphe  sur  l'avocat  Shaw  : 
/;t  Offu^^^i^  '•  Hère  lies, 

a^Hf-e^^  Attorney  at  Law, 

/^V^  ^^  When  he  died 

fi  ^-  ,y  jr  f  .  The  Devil  cried, 

%  5^*^"  C^iv«  ^s  your  paw 

T/      <r^  JohnShaw 

a^c^.  Attorney  at  Law." 

M.  Cheval  et  M.  Poulin  entreprenaient  naguère  une  course,  pour 
ne  pas  dire  une  lutte  électorale.  Quelques  uns  des  libres  et  indé- 
pendants électeurs  du  comté,  intrigués  au  début  de  savoir  quel  nom 

2  Rimouski  signifie  "  Terre  de  l'Orignal."  En  donnant  à  ce  mot  une  terminaison 
anglaise,  les  journaux  en  ont  fait  un  verbe  qui  signifie  le  triomphe  électoral  d'un 
candidat  qu'un  caprice  de  ses  ex-électeurs  ou  un  vote  malencontreux  aurait 
éloigné  de  son  comté;  ainsi,  quand  l'Hon.  Rob.  Baldwin,  laissait  son  collège 
électoral,  pour  aller  demander  aux  libres  et  indépendants  électeurs  de  Rimouski, 
leurs  suffrages  et  réussit  à  l'obtenir,  la  presse  anglaise  disait  de  lui  : — Baldwin  has 
been  Rimouski field. — Baldwin  a  été  Rimouskifiê  :  autre  addition  au  dialecte  parle- 
mentaire. 
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ils  tireraient  de  l'urne,  se  demandaient  en  badinant.  "Votez-vous 
pour  le  cheval?  moi  je  vote  pour  le  poulin" 

L'anglicisation  a  aussi  ses  modifications  dans  les  noms.  Monsieur 
Lamontagne,  de  Québec,  se  nommera  Mountain  à  Burlington  ou  à 
Bangor.  Greenleaf,  sera  Verte-feuille.  Greenwood  revenu  au  Canada 
reprendra  son  vieux  nom  de  Boisvert.  John  Raspberry  ouRoxbury, 
sera  Jean-Bte.  Laframboise  tout  court. 

"  Vous  avez  omis  un  nom  de  votre  liste  que  j'aimerais  à  y  voir 
inscrit,  me  disait  naguère  un  ami  :  Lévesques  des  Cinq  Jambons.  Qu'en 
avez-vous  fait  ?  — "  Je  connais  bien,  répliquai-je  à  mon  vieil  ami, 
Picard  des  Trois  Maisons^  et  j'attends  sous  peu  une  explication  de 
l'origine  du  nom  de  la  part  d'un  antiquaire,  maitre  passé  sur  cette 
matière.  Mais  Lévesque  des  Cinq  Jambons ^ie  vous  avoue  que  ces  cinq 
Jambons  m'intriguent  fort.  Je  ne  les  connais  pas.  Vous  n'êtes,  alors 
qu'un  enfant  en  fait  d'archéologie  canadienne  ;  vous  n'avez  seule- 
ment pas  mentionné  cette  célèbre  localité  de  la  Mal-Baie,  où  les  pre- 
miers colons  n'avaient  à  manger  qu'une  quantité  infiniment  petite 
de  pain  noir  et  sec,  ce  lieu  fort  connu  de  nos  ancêtres  comme  le 
village  des Et  nos  contemporains  y  voyant  la  rapide  multipli- 
cation de  l'espèce  humaine,  malgré  le  pain  noir,  sec,  et  en  petites 

doses,  le  nommèrent  la  ville  des Mais  l'euphonie  me  défend 

d'en  prononcer  le  nom,  excepté  en  langage  parlementaire,  et  en 
ce  cas,  personne  n'est  plus  autorisé  à  le  donner  qu'un  des  députés 
desLaurentides,  M.  Tremblay,  par  exemple.  Ecrivez  lui." 

—  ''  Passe  pour  la  ville  des mais  cela  ne  m'explique  pas 

l'énigme  des  Cinq  Jambons. 

—Eh  bien  I  Voici  :  Il  y  avait  bien  des  Lévesque  en  Canada — une 
famille  qui  avait  pour  chef,  un  Lévesque,  grand  mangeur  de  lard. 
Or,  il  advint  qu'une  année,  vers  les  fêtes  de  noël,  le  diable  le  tenta... 
satan,  dis-je,  le  tenta  à  voler  trois  jambons.  On  n'est  pas,  comme 
vous  savez  responsable  de  tout  ce  que  nos  ancêtres  peuvent  avoir 
fait. 

—  ''Admis,  lui  dis-je,  mais  ceci  tout  au  plus  renderait  compte 
que  d'une  partie  des  jambons,  trois  seulement. 

— "  Gros  dindon  que  vous  êtes,  repliqua-t-il,  et  les  deux  siens  ^t 
les  trois  volés,  est-ce  que  ça  ne  faisait  pas  cinq  jambons." 

11  n'y  a  pas  que  les  changements  dans  les  noms  de  famille,  me 
dit  un  jour  un  jovial  Curé,  qui  peuvent  engendrer  la  chicane. 
L'omission  d'une  virgule  au  Registre  paroissial^  peut  faire  perdre 
une  succession  en  laissant  planer  un  doute  d'illégitimité.  Tenez» 
lisez.  Avons  baptisé  ce  jour^^Angele^  née  la  veille  du  légitime  mariage 
de  J.  Bte.  Ladébauche  avec  Séraphine  Laver  tu. 

— '*  En  effet,  lui  dis-je,  vous  avouerez  au  moins,  que  ce  mariage, 
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sans  une  virgule  où  il  devrait  y  en  avoir  une,  s'il  était  légitime, 
aurait  dû  avoir  été  célébré  longtemps  avant. 

—  Ça  va  sans  dire  :  mettez  lui  maintenant  la  précieuse  virgule, 
et  les  choses  sont  en  régie.  ''  Avo?is  baptisé  ce  jour^  Angèle^  née  la 
veille^  du  légitime  mariage  de  J.  Bte.  Ladéhauche  avec  Séraphine  Lavertu. 
C'est  parfait. 

En  d'autres  temps,  nos  campagnards  s'affubleront  de  grotesques 
sobriquets.  Récemment,  je  demandais  à  un  charretier  de  la  Mal- 
baie, si  le  cheval  qui  nous  conduisait  lui  appartenait.  ''  Non,  dit-il, 
il  appartient  à  mon  oncle  Pirouette.  ''  Cet  oncle  Pirouette,"  intri- 
guait fort  une  dame  qui  m'accompagnait  et  qui  avait  des  goûts 
d'antiquaire.  Elle  me  fit  pièce,  parceque  je  ne  pus  lui  dire  positive- 
ment, si  l'ancêtre  des  Pirouette,  était  natif  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne  ou  du  Pays  de  Caux.  Oh  !  si  elle  eût  eu  pour  cicérone 
certain  abbé  de  mes  amis  ! 

Un  village,  à  Sillery,  concédé  ces  années  dernières  par  Thon.  W. 
Shepperd,  sous  le  nom  de  Shepperd-Ville,  que  les  premiers  con- 
cessionnaires presque  tous  canadiens-français  avaient  rebaptisé 
Berger  F^Y/e,  a  subi  de  singulières  transformationsquant  à  son  nom. 

Des  irlandais  en  assez  grand  nombre  s'y  étant  installés,  pour 
narguer  leur  voisins,  les  premiers  concessionnaires,  lui  ont  octroyé 
le  nom  de  Beggarville,  et  ce,  pour  cause.  A  St.  Augustin,  un  vieux 
pilote  de  Greenwich,  Angleterre,  Tom  Everell  de  nom,  est  mort  ces 
années  dernières,  patriarche  d'une  nombreuse  famille  ;  mais  le 
nom  a  changé^  ses  descendants  portent  celui  de  Tom.  Il  y  a  Hen- 
riette Tom  ;  Michel  Tom,  un  nombreux  cercle  d'autres  Toms,  gros  et 
petits.  Le  fils  aîné  seul  retient  son  glorieux  nom  patronymique,  mais 
renversé  —  lui,  on  l'appelle  Everell  Tom,  au  lieu  de  Tom  Everell. 
Au  Cap  St.  Ignace  et  à  l'Islet,  vous  vous  trouvez  au  beau  milieu 
des  Bernier.  Est-ce  que  ceux  qui  émigrèrent  de  l'Acadie  se  nom- 
ment seuls  Cayens  ?  Quant  à  la  branche  qui  a  nom  La  Feuille, 
écoutez  en  l'explication  par  M.  Eug.  Renault  : 

"  Il  est  mort  à  l'Islet,  il  y  a  environ  dix  ans,  un  centenaire  connu 
dans  tout  les  cantons  environnants  sous  le  nom  de  Lafeuille.  Ce 
nom  est  un  sobriquet  qui  tire  son  origine  d'un  épisode  intime  de 
l'invasion  anglaise,  en  1759. 

"  Les  anglais  étaient  débarqués  à  l'Islet,  et  les  vieillards,  les  fem- 
mes et  les  enfants  —  les  jeunes  gens  étant  tous  partis  pour  aller 
défendre  Québec  menacé — s'étaient  réfugiés  dans  les  bois.  La 
femme  d'un  brave  cultivateur  du  nom  de  Bernier,  lequel  était 
dans  le  temps  sous  les  drapeaux,  accoucha,  pendant  ce  séjour  dans 
la  forêt,  d'un  enfant  mâle,  que  toutes  les  compagnes  de  la  jeune 
mère  baptisèrent  du  nom  de  la  feuille,  pour  perpétuer  le  souvenir 
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du  fait  que  le  nouveau-né  n'avait  eu  pour  berceau  que  des  feuilles. 
Or,  pour  donner  une  idée  de  la  vivacité  des  souvenirs  chez  notre 
population  des  campagnes,  il  suffit  de  constater  que,  depuis,  toute 
cette  branche  de  la  nombreuse  famille  Dernier  n'est  plus  connue 
que  sous  le  nom  de  Lafeuille.  Les  anciens  seuls  se  rappellent  que 
la  famille  Lafeuille  portait  autrefois  le  nom  de  Dernier. 

Le  premier  Lafeuille  est  mort  plus  que  centenaire  et  toute  la 
population  de  l'Islet  peut  témoigner  qu'à  cent  ans  le  père  Lafeuille 
se  rendait  encore  à  pied  à  l'église  parossiale,  distante,  pourtant,  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Preuve  de  plus  qu'on  peut  gagner  quelque 
chose,  même  physiquement,  à  ne  pas  avoir  été  bercé  sur  les 
genoux  d'une  duchesse  et  sur  le  duvet." 


Saint-André — L'entrevue  de  Robert  Stobo  avec  le  chevalier  de  la  Durantaye  en 
1759 — Un  vrai  Héros  de  Roman. 

Arma  virumque  cano... 

Il  m'est  pénible  d'avouer,  que  pour  moi  les  fastes  chronologiques 
de  Saint-André  sont  encore  comme  dans  la  nuit  des  temps  ;  à 
défaut  d'autres  matériaux  pour  l'Histoire  du  Canada,  mon  pinceau 
va  entreprendre  de  fixer  sur  cette  mouvante  et  capricieuse  toile, 
les  traits  de  deux  personnages,  qui  en  1759,  jouèrent  en  ces  parages 
chacun  leur  rôle,  mais  à  des  points  de  vue  opposés.  L'un  était  un 
beau  et  jeune  officier  anglais,  prisonnie-r  de  guerre  à  Québec  depuis 
1756,  l'autre  le  chevalier  de  la  Durantaye,  ^  un  des  membres  de  ces 
Grandes  familles  du  Canada^  dont  l'abbé  Daniel  nous  a  fourni  une 
si  mirobolante  lUiade;  l'on  est  surpris  de  ne  pas  le  rencontrer 
parmi  les  personnages  de  la  noblesse  canadienne,  qui  pivotent 
autour  du  fameux  chevalier  Denoît,  brillants  satellites  de  cet  astre 
lumineux,  malheureusement  peu  connu  du  commun  des  mortels, 
et  même  des  historiens  jusqu'à  la  découverte  du  docte  abbé.  Je  vais 
peupler  l'ère  palpitante  de  la  conquête  d'un  héros  de  plus  I  Oyez  : 

Le  3  juillet  1754,  à  la  capitulation  du  fort  Duquesne,  où  com- 
mandait, George  Washington,  alors  major,  deux  fringants  capi- 
taines du  roi  Georges  II,  Robert  Stobo,  né  en  1727  à  Glasgow,  en 
Ecosse,  et  Jacob  Vanbraam,  Hollandais,  furent  livrés  en  otages  à 
Coulon  de  Villiers,  le  commandant  français  pour  répondre  de 
l'exécution  fidèle  des  conditions  de  la  capitulation  plus  tard  répu- 
diée par  l'Angleterre.  Ce  3  de  juillet  était  une  date  glorieuse  pour 

1  Kamouraska,  qui  appartient  à  MM.  Jacques  Vinceslas  et  à  Ivanhoo  Taché, 
fut  concédé  le  15  juillet  1674,  au  sieur  de  la  Durantaye. 
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les  armes  françaises.  Toute  la  garnison  anglaise,  se  retira  de  cette 
région  de  l'Ohio  et  alors  selon  l'éloquent  langage  de  Bancroft  : 
'^  Dans  toute  la  vallée  du  Mississipi,  jusqu'à  son  berceau  dans  les 
^*  Alléghanies,  aucun  étendard  ne  flottait  que  celui  de  la  France." 

Le  jeune  Stobo  s'était  établi  en  Virginie  vers  1742.  Son  commerce 
affable,  son  courage,  son  train  de  grand  seigneur,  son  beau  physique, 
l'entourèrent  d'admirateurs  et  d'amis  :  entre  ces  derniers,  Din- 
widdie,  le  gouverneur  de  la  Virginie,  qui  lui  fit  avoir  une  com- 
mission de  Capitaine,  dans  un  corps  de  Carabiniers  levé  en  1754, 
pour  repousser  les  incursions  des  Français  dans  les  Provinces 
Britanniques.  En  se  constituant  prisonnier  et  otage,  Stobo,  remit 
à  regret  au  lieutenant  de  sa  compagnie  son  épée  qu'il  devait  recou- 
vrer dans  la  suite  ;  avec  son  collègue  Van  Braam,  il  fut  relégué 
dans  l'intérieur  du  Fort  DuQuesne,  avec  permission,  étant  sous 
parole — d'en  parcourir  librement  toute  l'étendue.  Il  était  retenu 
comme  otage  ;  il  préféra  se  faire  espion,  et  s'oublia  au  point  de 
préparer  un  plan  de  la  forteresse  qu'il  signa,  et  réussit  à  transmettre 
à  l'ennemi.  Ce  plan  et  ses  propres  lettres  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
faite de  Braddock,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Ces  derniers, 
indignés  de  cet  abus  de  sa  liberté  chez  leur  otage,  décidèrent, 
d'expédier  Stobo  et  Van  Braam,  à  leur  château-fort  par  excellence, 
à  Québec.  Ils  y  arrivèrent  en  1756.  Là,  l'air  distingué  du  jeune 
prisonnier,  ses  manières  insinuantes,  ses  malheurs  lui  valurent  des 
adoucissements  dans  sa  captivité,  aussi  bien  qu'un  relâchement 
de  vigilance  chez  les  geôliers.  Il  tenta  de  s'évader:  mais  une 
récompense  de  6,000  livres  offerte  par  Vaudreuil,  pour  sa  capture, 
le  ramena  bel  et  bien. 

Le  28  novembre  1756,  il  subit  son  procès  devant  Vaudreuil, 
pour  son  indigne  conduite  au  Fort  DuQuesne  et  fut  déclaré  con- 
vaincu de  haute  trahison  pour  avoir  abusé  de  sa  position  neutre 
d'otage  pour  communiquer  des  intelligences  à  l'ennemi,  puis  con- 
damné à  mort.  Vaudreuil  écrivait  le  10  novembre  1751,  à  M.  de 
Machault  ^  pour  faire  approuver  le  tribunal  qui  avait  à  le  juger. 
Le  mâle  courage  de  Stobo  ne  l'abandonna  pas  dans  sa  captivité. 
On  le  transporta  d'une  prison  commune  à  une  espèce  de  cachot 
où  deux  sentinelles  se  relevaient  aux  portes  à  tour  de  rôle.  Son 
biographe,  que  la  nature  semble  avoir  doué  d'une  imagination 
fort  vive,  peint  à  la  Rembrandt,  les  horreurs  de  ce  cachot  cana- 
dien, où  le  beau  capitaine  avait  pour  visiteurs,  non  les  galantes 
dames  de  Québec,  de  l'entourage  de  Bigot,  mais  de  ^'  solitaires 
souris  "  qui  accouraient  partager  avec  lui  sa  ration  quotidienne  de 

1  Collection  O'Gillaghan.  Tome  XII. 
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pain  et  d'eau  :  régime  assez  adapté  pour  calmer  les  ardeurs  de  cet 
aventureux  Don  Juan.  On  porta  même,  dit  son  biographe,  l'inhu- 
manité jusqu'à  le  promener  en  triomphe,  par  les  rues,  les  bras  liés 
par  de  fortes  cordes  ;  le  pauvre  prisonnier  prenait  plaisir  à  assurer  à 
ses  maîtres  inhumains  qu'il  espérait  "que  le  temps  viendrait  où  il 
pourrait  leur  tirer  le  nez."  Et  ce  temps  vint. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  Gouvernement  anglais  avait 
désavoué  les  conditions  de  la  capitulation  du  Fort  DuQuesne. 
Fut-ce  pour  cette  raison  que  le  Roi  de  France  refusa  de  ratifier 
la  sentence  de  mort  passée  sur  le  prisonnier,  et  en  ce  cas  qu'elle 
était  la  position  réelle  de  Stobo  vis-à-vis  les  Français?  était-il  otage, 
ou  simplement  prisonnier  de  guerre? 

En  vain,  demanda-t-il  à  être  échangé  contre  d'autres  prisonniers 
aux  mains  des  Anglais  :  on  mentionna  le  nom  de  Laforce,  canadien, 
alors  prisonnier  de  guerre  en  Virginie;  mais  les  autorités  refusè- 
rent d'échanger  Stobo. 

Silvio  Pellico,  sous  les  plombs  de  Venise,  seul,  avec  ses  araignées 
apprivoisées,  est  bien  le  symbole  de  la  désolation  :  Robert  Stobo 
"  avec  ses  souris  soHtaires"  dans  ce  cachot  à  Québec,  était  pour  le 
moins  aussi  triste,  aussi  désolé,  mais  il  était  plus  entreprenant. 
Sans  se  rebuter  de  ce  que  sa  tentative  d'évasion  de  1756  eût  échoué, 
il  trouva  moyen  après  des  peines,  et  des  fatigues  inouies,  d'enlever 
une  partie  du  grillage  de  sa  fenêtre  et,  au  milieu  d'une  tempête  de 
pluie,  le  30  avril  1757,  il  sut  prendre  avantage  de  l'absence  momen- 
tanée des  sentinelles,  qui  avaient  cherché  refuge  contre  l'averse 
dans  une  maison  voisine,  pour  s'évader.  Il  traversa  à  la  nage  le  Saint 
Charles,  et  resta  caché  toute  une  journée  dans  les  bois.  Vaudreuil 
offrit  de  nouveau  les  6,000  livres  pour  recouvrer  son  prisonnier 
qui  se  rendit,  sans  encombre,  jusqu'à  la  chute  de  Montmorency  : 
une  patrouille  envoyée  à  ses  trousses  le  captura  et  le  ramena  à 
Québec.  Qui  nous  redira  les  péripéties  de  sa  longue  et  douloureuse 
captivité  ?  Il  devint  triste,  morne,  pâle,  "  gris  comme  un  blaireau" 
dit  son  biographe.  Mais  il  était  beau  dans  sa  pâleur,  intéressant 
pour  le  sexe,  môme  dans  son  malheur.  En  1 757,  il  y  avait  à  Québec, 
**  des  anges  de  perfection,"  il  y  en  a  toujours  eus.  Ceux-ci  avaient 
l'oreille  de  Vaudreuil  ;  laissons  parler  le  biographe  de  Stobo  : 

*'  There  dwelt,  by  lucky  fate,  in  this  strong  capital,  a  lady  faii*, 
of  chaste  renown,  of  manners  sweet  and  gentle  soûl  ;  long  had  her 
heart  confessed  for  this  poor  prisoner,  a  flame  best  suited  with  the 
spirit  of  the  times  to  smother." 

Je  ne  suis  pas  du  tout  surpris  d'apprendre,  qu'il  y  avait  à  la 
Cour  du  petit  roi  Vaudreuil,  à  Québec,  en  1 757,  une  de  ces  *'  natures 
d'élite."  Bigot  en  comptait  plusieurs  à  son  château,  à  Charlesbourg, 
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mais  qui  ne  brillaient  pas  par  la  chasteté.  Je  m'étonne  cependant 
du  langage  guindé  que  le  dit  biographe,  prête  à  une  jolie  française, 
protectrice  de  Stobo  intercédant  pour  sa  vie,  auprès  de  Vaudreuil: 
''Cousin,  aurait-elle  dit,  notre  bonne  Cour  Canadienne,  était  sans 
doute  en  son  droit,  quand  elle  condamna  ce  prisonnier  hautain 
(Slobo)  à  forfaire  sa  vie  à  notre  Grand  Monarque,  dont  la  bien- 
veillance assure  la  paix  au  genre  humain,  et  ses  victoires,  l'empire, 

au  monde." 

"  Her  virgin  innocence  prevailed,"  la  candeur  de.  cette  vierge 
prévalut  :  cette  vierge,  parait-il,  était  mère  de  filles  encore  plus 
accomplies  qu'elles  : 

Maire  pulchrâ  filia  pulchrior, 

Stobo  était  tellement  exténué  par  sa  longue  captivité,  qu'elle  obtint 
permission  du  gouverneur  d'héberger  le  pauvre  captif  chez  elle, 
sur  les  remparts,  sous  la  garde  de  sentinelles.  Le  beau  prisonnier 
étant  aux  petits  soins,  se  sentit  renaître  à  la  vie,  à  l'espérance,  grâce 
aux  dames  de  Québec.  Fut-il  reconnaissant  plus  tari,  quand  le 
sort  des  armes  lui  livra  ces  mêmes  dames  prisonnières,  c'est  ce  que 
son  biographe  a  oublié  de  nous  dire.  Sans  plus  de  détails,  disons 
que  c'est  de  là  que  la  troisième  tentative  d'évasion  eut  lieu. 
Stobo  s'évada,  en  1759,  avec  le  lieutenant  Stevenson,  officier  des 
Rangers  de  Roger  et  un  écossais  du  nom  de  Clark,  qui  s'était  fait 
catholique,  pour  jouir  de  plus  de  privilèges  dans  sa  captivité.  Les 
fugitifs,  ayant  trouvé  un  canot  d'écorce,  s'y  aventurèrent  ;  après  des 
dangers  sans  nombre,  ils  arrivèrent  dans  une  des  paroisses  du  bas 
du  fleuve,  j'aime  à  croire  que  ce  fut  St.  André,  et  rencontrèrent 
le  seigneur  de  Kamouraska,  le  chevalier  de  la  Durantaye.  Le 
haut  et  puissant  seigneur  de  Kamouraska,  revenait  chez  lui 
dans  une  chaloupe  chargée  de  blé:  Stobo  s'en  empara  au  grand 
déplaisir  de  ce  dernier,  qui  lui  tint  le  discours  suivant  :  "  Je  suis  le 
Chevalier  de  la  Durantaye  :  les  lies  de  Kamouraska  en  entier 
m'appartiennent,  et  le  gentilhomme  le  plus  distingué  qui  y  réside, 
est  mon  vassal  :  le  plus  pur  sang  canadien  coule  dans  mes  veines 
et  le  puissant  Duc  de  Mirepoix,  me  reconnaît  comme  son  parent, 
ainsi  que  plusieurs  autres  nobles  de  France,  sans  compter  que  ma 
vieillesse  et  mes  infirmités  doivent  me  garantir  contre  l'indignité 
d'avoir  à  conduire  mes  ennemis  à  la  rame  dans  cette  chaloupe." 
Stobo  lui  répondit.  ''  Monsieur,  la  fortune  de  la  guerre  vous  a  remis 
entre  nos  mains,  et  si  vous  étiez  le  Grand  Monarque  lui-même,  et 
tous  vos  matelots,  autant  de  pairs  de  France,  soyez  sûr  que  ce 
serait  votre  destinée,  de  conduire  a  la  rame  aujourd'hui  un  sujet 
britannique.  Ramez  donc,  mon  ami,  ramez  ;  jattons  à  la  mer  ce 
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qu'il  sera  nécessaire  de  blé  pour  alléger  l'embarcation,  tandis  que 
notre  canot  d'écorce  est  remorqué."  Finalement,  Stobo  ayant  payé 
au  Chevalier  la  valeur  du  blé  jeté  à  la  mer,  le  rendit  à  la  liberté, 
après  s'être  emparé  de  force  d'une  embarcation  française,  avec  la- 
quelle, il  se  rendit  à  Louisbourg,  après  avoir  échappé  à  des  dangers 
infinis.  La  flotte  anglaise  ayant  quitté  le  port  pour  Québec, 
Stobo  revint  rejoindre  Wolfe  devant  Québec,  et  lui  rendit  de  grands 
services  par  ses  connaissances  des  lieux.  Wolfe  et  Stobo  allèrent 
s'emparer  des  dames  de  Québec,  qui  s'étaient,  au  rapport  de  Sieur 
Claude  Panet,  ^  réfugiées  à  la  Pointe  aux  Trembles.  Stobo  fit  con- 
naître en  outre  à  Wolfe,  le  sentier  du  Foulon  qui  conduit  aux  Plaines 
d'Abraham,  et  eut  mission  cet  automne  là,  de  porter  des  dépêches 
à  Amherst,  vers  le  lac  Champlain. 

Puis  il  fît  voile  pour  Boston  ;  son  vaisseau  fut  capturé  par  un 
navire  français,  ayant  des  lettres  de  marque,  mais  ce  vaisseau 
ayant  déjà  plus  de  prisonniers  qu'il  n'en  pouvait  contenir,  relâcha 
sa  capture.  Plus  tard  ayant  fait  voile,  le  18  février  17C0,  pour 
l'Angleterre,  il  tomba  encore  aux  mains  des  Français,  qui  lui 
firent  payer  une  forte  rançon  pour  sa  liberté. 

Puis,  nous  retrouvons  l'aventureux  capitaine,  muni  de  lettres 
bienveillantes  de  Pitt,  le  fameux  ministre,  laissant  Falmouth,  le  24 
avril  1760,  pour  revenir  prendre  du  service  en  Amérique. 

La  Chambre  des  Représentants  de  la  Virginie  lui  avait  préala- 
blement voté  £1,000  pour  l'indemniser  de  ses  souffrances,  et  £300 
pour  arrérages  de  paie  pendant  sa  captivité,  avec  les  remercîments 
de  la  province  de  Virginie.  Ce  fut  George  Washington,  qui  fut 
chargé  de  présenter  les  adresses  de  remercîments.  IJArmy  List  nous 
fait  connaître  qu'il  fut  nommé  capitaine  au  15e  régiment  d'infan- 
terie, le  5  juin  1761  ;  il  revint  en  Amérique  et  servit  en  1762  aux 
îles  occidentales.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1767  et  quitta  l'ar- 
mée en  1770,  année  où  il  semble  être  mort.  Voilà  une  courte 
esquisse  de  l'aventureuse  carrière  du  brave,  beau  et  peu  scrupuleux 
Robert  Stobo,  l'ami  de  l'historien  SmoUet.  Il  a  fourni  à  cet  écrivain 
distingué,  l'original  de  son  héros  de  roman,  le  capitaine  Lesma- 
hago,  dans  les  Aventures  de  Ilumphrey  Clinker  :  cette  singulière 

l  21  juillet  1759.  "  A  trois  heures  et  demie  du  matin,  les  douze  cents  hommes 
ont  monté  à  la  Poinlo-aux-Trembles.  Ils  ont  reçu  une  fusillade  d'environ  40 
sauvages,  oij  ils  ont  environné  les  maisons  autour  de  l'église,  et  ont  fait  Ugois 
hommes  prisonniers,  dont  le  Sieur  LaCasse.  lis  ont  emmené  environ  treize 
femmes  de  la  ville,  réfugiées  au  dit  lieu,  dont  Mesdames  Duchesnay,  DeCharnay, 
sa  mère,  sa  sœur,  Melle  Gouillard,  la  famille  Joly,  Mailhiot,  Ma^nan,  étaient  du 
nombre.  Ils  les  ont  traitées  avec  toute  la  politesse  possible.  Le  général  Wolfo 
était  à  la  tête,  et  le  Sieur  Stobbs  (Stobo)  était  du  nombre  qui  a  fait  bien  des 
compliments." 

25  mars  1871.  n  13 
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silhouette  historique,  qui  perce  de  temps  en  temps  dans  nos  anna- 
les, est  maintenant  esquissée  pour  la  première  fois,  pour  nos  lec- 
teurs et  servira  probablement  plus  tard  de  héros  ^  à  nos  romanciers. 


L'IsIet  —  Le  lieu  où  l'on  dîne  —  La  canne  de  M.  Brydges — Les  Trois-Saumons — 
Origine  du  nom — St.  Jean  Port-Joly. 

A  l'exception  de  celui  de  V Express^  les  trains  font  de  la  station  de 
i'Islet,  le  lieu  où  l'on  dîne. 


"  C'est  là  que  voyageurs,  altérés,  affamés, 
Vont  voir  tons  leurs  besoins  salisfails  et  calmés, 
Les  dieux  hospitaliers,  dans  ce  vaste  édifice, 
Offrent  aux  yeux  ravis  une  table  propice, 
Où  des  mets  froids  ou  chauds  savamment  agencés, 
Seront  pour  votre  argent  noblement  dispensés. 
Tandis  que  tout  auprès,  à  deux  pas  en  arrière, 
Les  mômes  dieux  amis  vous  verseront  la  bière. 

Admirons,  admirons  la  sublime  influence, 

De  ce  divin  nectar,  de  cette  eau  de  jouvence. 

Qui  nous  vient  des  celliers  de  ce  fameux  brasseur, 

Dont  tout  homme  sensé  reconnaît  la  valeur  ; 

Le  Maccallomme  enfin,  cette  liqueur  merveille 

Qui  sur  toute  la  terre  ignore  sa  pareille  ! 

0  vous,  de  la  douleur,  qui  ployez  sous  le  faix, 

Quand  le  rhum  et  le  gin,  tori  ents  dévastateurs. 

Inondant  les  mortels  de  fléaux  et  d'horreurs. 

Quand  nous  voyons  sans  cesse  et  par  toute  la  terre, 

Sévir  avec  fureur,  tous  les  maux  de  la  guerre, 

Que  tu  parais  aimable  et  tout  rempU  d'attraits 

Breuvage  merveilleux  ! tant  sont  grands  tes  bienfaits  !'' 

N'oublions  pas  de  noter  en  passant,  un  de  ces  hommes  d'initiative 
si  utiles  à  la  plus  précieuse  des  sciences  dans  nos  campagnes,  à 
Fagriculture  :  nous  avons  nommé  M.  Eugène  Gasgrain,  grand 
éleveur  de  Cotswold^  de  Soulhdown^  de  New  Licceslei\  de  porcs  et  de 
bêtes  à  cornes.  Bien  que  les  races  canadiennes  soient  amplement 
représentées  dans  ses  étables,  Gompton  lui  a  fourni  deux  Hereford 


l  Quelqu'^s-uns  d^  s  faits  et  gestes  du  Sieur  Stobo  sont  brièvement  mentionnés 
au  second  Tome  du  Journal  de  Knox,  Page  34  :  entrée  du  26  août  1759,  ainsi  que 
dinS  la  Relation  de  Jean  Claude  Panet.  Page  13:  entrée  du  21  Juillet  1759  ;  l'his- 
t(  rien  Ferland,  y  fait  allusion.  Page  574. — Tome  IL  Cours  d'histoire  du  Canada. 
La  Collection  O'Callaghan,  Tome  XII,  Page  1025,  contient  un  sommaire  biogra- 
phique de  cet  étrange  homme  de  guerre — mais  il  faut  l'étudier  surtout  dans  le 
rar  e  volume  "  Memoirs  of  Robert  Stobo — Pitlsburg — 1854 — ,"  d'après  un  manuscrit 
-des  archives  de  Londres. 
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aux  formes  si  belles  qu'ils  vous  donnent  l'idée,  des  "  deux  grands 
bœufs  blancs  marqués  de  roux"  chantés  par  Pierre  Dupont 


Forts  comme  un  pressoir  d'huile 

.....^...Doux  comme  des  moutons." 

Je  ne  serais  pas  surpris,  dans  la  semaine  de  Pâques  prochain,  de 
les  voir  exhibés  avec  orgueil,  tous  guirlandes  de  fleurs  et  de  rubans, 
sur  nos  marchés  par  M.  Tozer  ou  son  rival  M.  Delany.  Alors,  leur 
propriétaire  n'aura  pas  lieu  de  dire  avec  le  poëte  français 

Tous  les  ans,  on  vient  de  la  ville, 
Les  marchander  dans  nos  cantons, 
Pour  les  mener  aux  Tuileries, 
Au  mardi  gras  devant  le  roi 
Et  puis  les  vendre  aux  boucheries  : 

Honneur  au  comté  de  l'Islet,  qui  selon  l'agronome  Schmoult, 
*'  possède  un  modèle  qui  se  recommande  à  l'imitation  de  tous  les 
amis  du  progrès." 

Avant  de  vous  arracher  à  l'Islet,  lieu  où  l'on  dine^  et  au  charme 
de  son  maccoilome,  permettez  que  je  vous  raconte  une  anecdote  de 
chemin  de  fer. 


Supprimer  d'un  Itinéraire  de  Voyage  par  le  Grand-Tronc,  les 
épisodes  de  la  route,  cela  aurait  l'effet  de  crêpes  sans  sirop, — 
d'un  consommé  sans  sauce,  de  gâteaux  sucrés,  sans  sucre.  Passez- 
moi  ces  comparaisons  culinaires  ;  la  seule  raison,  voyez-vous,  qui 
m'en  fait  user,  c'est  pour  vous  rendre  plus  claire  l'origine  d'un 
affront,  qu'un  compagnon  de  voyage  et  votre  humble  serviteur 
subirent  à  une  station  du  Grand  Tronc  où  Von  dîne^  je  ne  vous 
dirai  où.  La  maîtresse  de  céans  que  nous  nommerons  la  dame  aux 
rafraîchissements^  était  connue  dans  toute  la  côte,  pour  son  humeur 
acariâtre  et  le  laisser  aller  de  ses  manières  ;  aux  rares  intervalles 
où  l'auguste  figure  du  grand  maître  Brydges,  comme  un  soleil 

d'avril,  venait  illuminer  la  station  de elle  ajoutait  à  sa  mise 

d'ordinaire  un  peu  négligée,  un  ruban  cerise  et  un  gros  chignon, 
mais  sa  toilette  quotidienne  pour  le  commun  des  mortels,  était  : 

Fichu  croisé,  simple  chemise 
De  toile  rousse  à  grain  serré 
Jupon  rayé,  voilà  sa  mise, 
Et  bonnet  rond  à  peine  ouvré. 

Elle  avait  évidemment  passé 

rage  riant  des  amours. 
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C'était  plutôt  "la  mère  Jeanne"  que  la  "fraîche  Jeanneton." 
Je  ne  sais  si  elle  avait  des  nourrissons,  si  elle  aimait 
"  Son  cochon,  son  taureau,  son  âne  ;" 

Toujours,  qu'elle  en  eut  ou  non,  évidemment,  elle  n'aimait  pas 
à  se  déranger  pour  veiller  au  confort  des  "  infortunés"  qui  voya- 
gent par  le  Grand  Tronc.  Or,  la  mère  Jeanne  profitant  de  la  con- 
fusion de  l'arrêt,  eut  l'inhumanité  de  nous  faire  avaler  une  soupe 
froide  et  nous  fit  payer  vingt  centins  pour  deux  verres  de  maccol- 
lomme  sûr. 

L'insulte  était  sanglante,  le  coup  pendable.  Il  nous  fallait  une 
vengeance  exemplaire  à  mon  compagnon  et  à  moi.  Je  jurai  de 
m'en  venger;  il  jura  de  s'en  venger;  nous  jurâmes  de  nous  en 
venger;  nous  nous  en  vengeâmes. 

Je  pensai  d'abord  à  porter  plainte  à  M.  C.  J.  Brydges  par  l'entre- 
mise du  conducteur,  qui  règne  en  maître  au  Grand  Tronc,  comme 
Bismark  à  Versailles.^  "  Gardez-vous  en  bien,  dit  il,  la  plainte  ne 
lui  arrivera  jamais.  Il  faut  d'un  seul  coup  éreintcr  celte  ennemie 
implacable  du  confort  des  voyageurs." 

Mon  compagnon  me  pressa  de  lui  laisser  combiner  avec  le  nom 
redouté  de  Brydges,  une  noire  embûche.  Je  l'éreinterai,  dit-il,  avec 
la  canne  de  M.  Brydges.  "  Scélérat,  lui  répliquai-je,  frapper  une 
femme  :  mais  c'est  pire  que  les  Prussiens  !  Jamais,  jamais  !  "  Il  s'ex- 
pliqua :  l'éreintement  fut  voté.  "  Brydges  est  passé  par  ici  dernière- 
ment," dit-il,  eh  bien  !  envoyons  chaque  semaine,  jusqu'à  la  fia 
de  l'année,  demander  à  cette  vieille  chouette,  la  canne  au  pom. 
meau  d'or  du  gérant, — qu'il  aurait  oubliée  à  cette  station,  avec 
menace,  si  la  canne  ne  se  trouye  pas." 

La  fortune  nous  servit  à  ravir.  A  cinq  lieues  plus  haut,  nous 
rencontrâmes  le  train  du  jour  qui  descendait. 

Parmi  les  nombreux  passagers  à  cette  saison,  il  nous  fut  facile 
de  trouver  une  connaissance.  Mon  compagnon,  organisant  sa  ven- 
detta^ froidement  (j'ai  toujours  cru  de  puis  qu'il  devait  avoir  du 
sang  Corse  dans  les  veines)  lui  dit  '•  Vous  dînez  à  la  station  de  —  ? 
"  Oui." 

"  Eh  bien,  quand  vous  aurez  dîné,  faites-moi  donc  le  plaisir  de 
mener  à  l'écart,  la  mère  Jeanne  et  dites  lui.  "  Qu'avez-vous  fait  de 
la  canne  de  M.  Brydges,  sa  belle  canne  au  pommeau  d'or,  qu'il  a 
eu  en  présent  de  sir  Etienne... et  qu'il  évalue  plus  que  ses  yeux  ?  " 
Si  elle  vous  la  donne,  faites-là  laisser  à  l'hôtel  Victoria,  par  le  con- 
ducteur." A  cette  question,  elle  plaida  entière  ignorance,  mais- 
elle  promit  de  faire  des  perquisitions. 

1  Ceci  fut  écrit  au  fort  de  l'invasion  Prussienne  en  France. 
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Trois  jours  plus  tard,  mon  compagnon  de  voyage  sur  le  retour, 
dînait  à  la  dite  station. 

Il  s'empressa  d'abord  de  remplir  son  pervers  dessein. 

Môme  réponse  de  la  mère  Jeanne.  Elle  ajouta  qu'une  personne 
s'était  déjà  adressée  à  elle,  au  sujet  de  la  dite  canne. 

Mon  compagnon  chargea  séparément  deux  amis  qui  devaient 
remonter,  de  demander  des  nouvelles  de  la  précieuse  canne.  Au 
premier,  dame  Jeanne,  répondit  d'un  ton  sec,  qu'elle  ne  savait  rien 
au  sujet  de  la  canne  de  M.  Brydges.  Au  second  :  "  allez-vous  bientôt, 
dit-elle,  cesser  de  m'interboliser^  à  propos  de  cette  satanée  bigre  de 
canne  que  je  n'ai  jamais  vue.  Sac-à-papier,  ajoiita-t-elle,  (en  se  ser- 
vant d'un  atroce  juron  qu'elle  avait  emprunté  de  la  ménegère  du 
Curé)  sac-à-papier,  le  premier  qui  me  parlera  à  l'avenir  de  cette 
canne,  goûtera  du  manche  de  mon  balai  et  elle  s'élança  dans  la 
barre  et  rudoya  tellement  le  pot  à  l'eau,  qu'elle  en  fractura  l'anse, 
écrasant  du  talon  la  queue  d'un  des  chats  du  Grand  Tronc,  lequel 
était  couché  près  du  poêle. 

La  partie  devenait  rude  ;  mais  il  fallait  amener  la  coupable  à 
résipiscence.  Elle  n'avait  pas  encore  crié  pcccavi. 

Comme  il  y  avait  des  risques  à  lui  demander  de  rechef  des  nou- 
velles de  la  précieuse  canne,  il  fallait  allécher  un  commissionnaire 
par  l'espoir  du  gain.  Mon  compagnon  s'en  chargea. 

A  un  luron  de  ses  connaissances,  il  dit  en  badinant  :  "  Tn  connais 
la  mère  Jeanne  ;  eh  bien,  elle  a  perdu  une  belle  canne  appartenant 
à  M.  Brydges,  et  elle  refuse  de  l'avouer.  Cette  mégère  menace  de 
donner  des^  coups  de  bâton  au  premier  qui  lui  en  souftlera  mot.  Je 
te  parie  une  bouteille  de  Champagne,  que  tu  n'auras  pas  le  courage 
de  lui  demander  la  canne  de  M.  Brydges. 

—  "J'accepte,  dit-il,  à  demain,  à  midi  et  quart." 

Le  lendemain,  à  midi  et  quart,  il  avait  gagné  son  pari  et  aussi  une 
radée  de  coups  de  manche  à  balai.  Mais  l'efTervescence  était  à  son 
comble. 

Le  conducteur  voulait  faire  arrêter  la  mère  Jeanne,  pour  voies 
de  faits  sur  un  passager  coupable  tout  au  plus,  disait-il,  d'avoir 
montré  une  sollicitude  toute  naturelle  pour  recouvrer  une  canne 
de  valeur  appartenant  à  leur  respecté  chef:  épuisée  de  rage,  elle 
jurait  ses  grands  dieux  qu'elle  allait  de  suite  quitter  le  service  du 
Grand-Tronc.  Je  me  présentai  en  ce  moment  fatidique  et  lui  dit: 
"  Eh  bien,  la  mère,"  vous  vous  souviendrez  n'est  ce  pas  de  la  canne 
ûe  M.  Brydges? 

—  Quoi  !  C'est  donc  vous,  qui  êtes  au  fond  de  ce  guet-à-pens.  "  Cré, 
homme  moqueur  de  la  ville  I" 

Je  plaidai  en  partie  coupable,  et  lui  demandai  si  elle  se  rappelait 
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de  m'avoir  servi  une  soupe  froide  et  du  maccolomme  sûr.  Puis  je  me 
faufilai,  crainte  du  balai,  entre  la  porte  et  le  conducteur  qui  d'un 
ton  sec  répéta  "  ail  on  hoard^  Il  était  temps. 

Après  de  courts  arrêts  à  de  petites  stations  pour  le  fret,  le  train 
atteint  la  rivière  des  Trois-Saumons.  L'origine  de  ce  nom,  le  lauréat 
de  rislet,  M.  Arthur  Gasgrain,  l'explique  en  ce  sens,  que  trois  des- 
dits individus 

"  Désirant  éviter  d'être  mangés  tout  crus, 
Par  des  monstres  marins  lancés  à  leur  poursuite, 
S'en  vinrent  jusqu'ici  dans  l'ardeur  de  leur  fuite, 
Montèrent  la  rivière  et  sautèrent  le  Sault. 
Mais  si  le  joli  cours  ne  contient  plus  de  saumon 
En  revanche  l'on  voit  la  truite  saumonnée, 
Au  lac  dont  la  rivière  est  plus  haut  couronnée. 
Ici  pendant  l'été,  grand  nombre  d'amateurs  ' 
Du  plaisir  de  la  pêche,  a'grément  des  rêveurs, 
Viennent  se  délasser  des  travaux  de  ce  monde, 
A  l'ombre  des  sapins  dormant  au  bord  de  l'ombre. 
Salut  à  toi,  beau  lac!  solitaire  joyau  ! 
Salut  à  .a  forêt  dont  le  riche  manteau. 
T'enveloppe  et  te  cache  ainsi  qu'une  fiancée! 
Qu'on  dérobe  à  la  foule  autour  d'elle  empressée. 


Nous  entrons  dans  Saint-Jean  Port-Joli 
Vu  l'aspect  de  ce  lieu  par  maint  charme  embelli. 
C'est  là  qu'est  le  manoir  d'une  noble  lignée 
Qui  du  temps  jusqu'ici  seul  brave  la  cognée  ; 
Son  chef  est  là  debout,  comme  un  grand  souvenir 

Des  Anciens  Canadiens  qu'il  a  fait  revenir! 

Et  ses  nombreux  enfants  promettent  que  sa  race 
Dans  les  âges  futurs  saura  garder  sa  trace  ! 

Je  ne  saurais  passer  Saint-Jean-Port-Joli,  sans  aller  saluer  une 
aimable  famille,  aux  mœurs  patriarchales  des  anciens  jours. 

Le  chef,  ornithologiste  pratique,  possède  une  volière  superbe 
d'oiseaux  indigènes.  Que  de^^fois  mon  oreille  a  été  captivée  par  les 
chants  de  nos  oiseaux  canadiens  dans  mes  lieux  d'arrêt  pendant 
mes  mille  et  une  courses  dans  la  Province  de  Québec! 

Il  n'y  a  pas  seulement  le  château  féodal  de  l'hon.  L.  J.  Papineau, 
à  Monte-Bello,  où  le  charme  d'une  volière  ajoute  aux  autres 
charmes  du  paysage  ;  mes  ainis  M.  Jas.  Oliva,  à  Montmagny,  M.  le 
notaire  D.,  à  Saint-Jean-Port-Joly,  une  foule  d'amateurs,  clercs  et 
laïques  dans  tous  les  coins  du  Canada,  retiennent  dans  de  ver- 
doyants alcôves,  quelques-uns  des  chantres  de  nos  bocages,  pour 
les  charmer  par  leurs  gazouillements,  pendant  les  sombres  journées 
de  l'hiver.  Je  conserverai  toujours  une  douce  souvenance  d'une 
expédition  que  le  brave  notaire]me  fit  faire  dans  une  érablière  de 
Saint-Jean.  C'était  le  15  avril  ;  pendant  tout  le  trajet  à  la  sucrerie, 
les  chaumes  en  partie   découverts  étaient  encombrés  dî'oiseaux 
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blancs.   Saluons  ces  constants  amis  de  chaque  automne  avec  notre 
regretté  poëte  et  historien,  F.  X  Garneau  :    . 

Salut,  petits  oiseaux,  qui  volez  sur  nos  tôtes, 
Et  de  l'aile  en  passant  effleurez  les  frimas  ; 
Vous  qui  bravez  le  froid,  bercés  par  les  tempêtes, 
Venez  tous  les  hivers  voltiger  sur  mes  pas. 


Fuyez,  petits  oiseaux,  dont  l'épaisse  feuillée 
Ne  peut  plus  recueillir  l'amour  comme  au  printemps 
Des  bouleaux  pour  vos  nids  la  branche  est  dépouillée, 
Et  le  froid  aquilon  siffle  dans  leurs  troncs  blancs. 

Ce  paysage  de  St.  Jean-Port-Joli  d'où  s'échappe  au  nord  cette- 
île  ou  batture  chère  aux  chasseurs,  LaBatture  aux  loups-marins^ 
qui  vivra  à  jamais,  grâce  aux  Mémoires  de  M.  de  Gaspé,  va  nous- 
fournir  l'occasion  d'admirer  un  des  beaux  passages  de  Charles 
Guérin. 

"  Devant  eux  coulait  le  Saint  Laurent,  large  autant  que  la  vue 
pouvait  porter.  Sur  l'horizon  se  dessinaient  bien  lointaines  les 
formes  indécises  des  montagnes  bleuâtres  du  nord;  une  petite  île 
verdoyante  reposait  l'œil  au  lievo  de  la  distance,  et  semblait  sou- 
vent, lorsque  les  vagues  s'agitaient,  osciller  elle-même,  prête  à  dis- 
paraître dans  le  fleuve.  La  vaste  nappe  d'eau  présentait  trois  ou 
quatre  aspects  différents.   La  marée  montait  dans  la  petite  anse 

;  la  brise  s'élevait  avec  la  marée,  et  l'eau  plus  épaisse 

prenait  une  teinte  brune,  à  droite,  on  découvrait  une  grande  éten- 
due d'un  azur  tranquille  ;  à  gauche,  éclairée  par  un  soleil  d'au- 
tomne, l'eau  paraissait  comme  une  large  plaque  d'argent  incrustée 
d'or  ;  une  marque  d'écume  blanche  séparait  cette  partie  de  l'autre  : 
c'était  l'endroit  où  une  petite  rivière  traversant  un  lot  de  cailloux 
se  jetait  dans  le  fleuve." 

Ajoutez  au  passage  une  longue  volée  de  bruyantes  outardes  re- 
montant en  droite  ligne  des  battures  de  Kamouraska  ou  une  bande 
de  canards  noirs  rasant  la  surface  des  eaux  et  vous  avez  :  La 
Batture  aux  loups.marms,  l'anse  de  Samt-Jean-Port-Joly,  la  Rivière- 
aux-Trois-Saumons,  le  tout  illuminé  d'un  pâle  soleil  d'automne. 

é        J.  M.  LeMoink. 


QUAND  ON  FAIT  SON  DROIT. 


Allons,  voyons  !  un  peu  de  place 
Pour  mon -pauvre  vieil  encrier  1 
Pourquoi  donc  faire  la  grimace, 
Mon  grave  ami  monsieur  Pothier  I 
Je  vous  croyais  plus  raisonnable  ; 
C'est  mal  à  vous  d'être  offensé  ; 
Depuis  plus  d'un  mois  sur  ma  table, 
Vous  que  je  n'ai  pas  déplacé  I 
Bien,  laissez-moi  là,  sur  mon  code, 
Vous  poser  bien  courtoisement, 
Et  je  vais  griffonner  une  ode 
A  ma  paresse  d'Etudiant. 

D'abord,  mettons  sur  notre  chaise 
L'inoffensif  et  lourd  Domat, 
Et  ma  personne  tout  à  l'aise 
Ce  soir  lui  tiendra  lieu  de  bât. 
Pour  vous,  légivore  poussière 
Dont  mes  bouquins  sont  tout  épais, 
Ne  montez  pas  votre  colère, 
Sur  vos  lauriers  dormez  en  paix  ! 
Auteurs,  n'effrayez  pas  ma  muse 
S'il  lui  plaît  de  venir  chez  nous, 
Car  j'entends  bien  qu'elle  s'amuse, 
Ne  fût-ce  qu'en  riant  de  vous. 

Arrière,  Merlin,  Demolombe  ! 
Arrière,  Dumoulin,  Brillçn, 
Touiller,  Ricard,  Meslé,  Lacombe, 
Pardessus,  Guyot,  Duranton  ! 
Pournel,  je  hais  ton  *'  voisinage," 
Et  Pothier,  ta  "  société  ;  " 
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Si  j'entends  bien  le  '*  mariage," 
Sois  sûr,  c'est  sans  "  communauté  !  " 
Que  venez-vous  parler  de  "  ventes  ?  " 
Qu'ai-je  affaire  à  vos  "  héritiers  ?  " 
Il  n'y  a  guères  que  "  des  rentes  " 
Que  j'apprécierais  volontiers. 

Je  n'aime  pas  vos  "  SERVITUDES  ;  " 
Mais  pour  connaître  votre  nom 
Faisons  du  code  nos  études, 
Et  nous  n'apprendrons  pas  TROP  LONG. 
— Mais  j'avais  pourtant,  ce  me  semble, 
Une  ode  à  faire,  une  ode,  ô  dieux  I 
Une  ode  à  faire — mais,  j'en  tremble  !  — 
Et  moi  qui  suis  si  paresseux  I 
Moi,  faire  une  ode  à  ma  paresse  ! 
Mais  c'est  du  travail — brisons  là. 
Faire  des  vers  à  son  adresse  : 
Je  l'aime  bien  trop  pour  cela  I 

Achille  Fréchettk. 
Québec,  septembre  1868. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 


SUR    LES 


RAPPORTS  DE  L'EGLISE  ET  DE  L'ETAT. 


Le  droit  n'est  pas  plus  opposé  au  droit,  que  la 
vérité  ne  Test  à  la  vérité." 

Rév.  Père  Braun, 
Instructions  dogmatiques  sur  le  mariage^ 


qu'est-ce  que  le  gallicanisme  en  canada  ? 

Etes  vous  Gallican  ? 

Quel  est  celui  qui,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  pas  eu  cent  fois 
l'occasion  de  faire  cette  question  ou  d'y  répondre  ?  C'est  la  question 
à  l'ordre  du  jour  :  on  se  la  renvoie  d'un  bout  à  l'autre  de  la  presse  ; 
elle  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  discussions.  D'un  côté,  l'on 
voit  de  fervents  catholiques,  s'indigner  de  ce  qu'on  leur  prête  des 
opinions  Gallicanes,  et  repousser  l'accusation  avec  énergie  ;  tandis 
que  de  l'autre,  des  libéraux,  accoutumés  à  se  voir  mis  au  ban  de 
l'opinion  comme  impies  ou  libres  penseurs,  sont  bien  aises  de  reven- 
diquer le  titre  de  Gallicans.  ''  Vous  me  taxez  d'irréligion  et 
d'athéisme,  disent-ils  :  Vous  vous  trompez,  je  ne  suis  que  Galli- 
can!" trop  heureux  de  pouvoir,  sans  faire  le  sacrifice  de  leur 
marotte  libérale,  passer  pour  d'aussi  bons  catholiques  que  Bossuet 
et  Monseigneur  Dupanloup. 

Il  en  est  qui  trouvent  absurde  de  tout  mettre  sur  le  compte  du 
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Gallicanisme,  ne  voyant  pas,  après  tout,  ce  que  l'on  peut  imputer 
de  si  grave  à  une  erreur  aussi  inoffensive.  Pourtant,  rien  n'est  plus 
naturel  Que  d'attribuer  à  l'erreur  principale  qui  domine  une  époque, 
la  plupart  des  désordres  moraux  et  des  perturbations  sociales  dont 
elle  souffre.  Car  ces  erreurs  fondamentales  exercent,  par  des  voies 
cachées,  leur  influence  délétère  dans  toutes  les  parties  de  la  société  ; 
de  la  môme  manière  qu'une  plaie,  bien  que  locale,  donne  la  fièvre 
à  tout  le  corps,  et  qu'une  blessure  empoisonnée,  fait  circuler  dans 
toutes  les  veines,  le  virus  dont  elle  est  infectée.  L'Histoire  nous 
montre,  à  chaque  siècle  de  l'Ere  Chrétienne,  une  de  ces  erreurs 
funestes,  attaquant  alternativement  tous  les  articles  du  symbole  de 
la  foi  Catholique.  ^ 

La  grande  erreur  de  notre  âge,  celle  qui,  de  nos  jours,  a  attiré 
principalement  l'attention  du  Concile  et  provoqué  les  foudres  de 
l'Eglise  ;  celle  qui  a  été  signalée  à  l'univers  catholique,  comme  la 
plus  dangereuse  au  temps  présent,  c'est  le  Gallicanisme.  Car  le  libé- 
ralisme moderne  n'est  qu'un  produit  du  Gallicanisme  ;  et  presque 
tous  les  articles  du  credo  de  la  Libre  Pensée^  n'étant  que  de  vieilles 
erreurs  renouvelées  de  toutes  les  vieilles  hérésies,  s'en  nourrissant 
et  en  tirant  toute  la  substance  de  leur  être,  ne  méritent  pas  les 
honneurs  de  la  primauté»!  Le  libéralisme  et  la  libre-pensée  se 
greffent  aujourd'hui  sur  l'arbre  puissant  du  Gallicanisme,  et  s'en 
font  un  support,  pour  faire  passer  leurs  productions  comme  des 
fruits  du  Christianisme,  dont  la  secte  Gallicane  prétend  être  l'un 
des  rameaux  les  plus  puissants. 

Il  est  donc  naturel  que,  cette  erreur  une  fois  signalée  ;  après 
qu'on  a  pu  mesurer  l'étendue  des  désastres  qu'elle  a  causés  dans  le 
champ  de  la  vérité  ;  quand  on  l'a  découvert  comme  un  engrais, 
nourrissant  à  leur  racine  toutes  les  plantes  vénéneuses  qui  infectent 
notre  époque,  faisant  poindre  partout  les  innombrables  pousses  de 
l'erreur;  lorsque,  comme  un  engin  meurtrier,  on  la  retrouve  par- 
tout, dans  toutes  les  ramifications,  au  fond  de  tous  les  conduits  de 
la  mine  infernale  qui  a  éclaté  de  toutes  parts,  presque  simultané- 
ment, et  a  bouleversé  l'Europe  comme  l'irruption  soudaine  d'un 
volcan  ;  il  est  très-naturel,  dis-je,  qu'on  lui  attribue  tant  de  défec- 
tions qui  nous  affligent,  tant  d'aberrations  qui  nous  étonnent,  tant 
d'atteintes  portées  de  toutes  parts  à  l'arche  sainte  des  droits  sacrés 
de  l'Eglise. 

l  Telles  sont  les  erreurs  des  Gnostiquos,  des  Montanistes,  des  Novatislos,  des 
Manichéens,  des  Ariens,  des  Pélagiens,  dos  Nestoriens,  dos  Eutychéons,  des 
Monothélites,  des  Iconoclastes  ;  colles  de  Photius,  de  Bérenger,  de  Michel  Géru- 
laire,  d'Abailard  ;  des  Vaudois,  des  Albigeois,  des  Iliissiles  ;  celles  de  Luther,  de 
Zuingle,  de  G.ilvin,  de  Henri  VIII,  (Je  Janséiiius,  et  d'une  foule  d'autres.  On  ea 
compte  au-delà  do  deux  cents  quatre  vingt. 
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Le  Gallicanisme  est  l'ennemi  implacable  qui,  surtout  depuis  deux 
siècles,  a  couvert  de  ruines  le  sol  de  l'Eglise.  Or,  de  môme  que 
récemment  en  France,  lorsqu'au  centre  de  Paris,  dans  les  rangs 
des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Etat,  ou  dans  le  fond  des  provinces 
■et  même  au  sein  des  paisibles  campagnes  de  la  Bretagne  et  de 
la  Vendée,  on  reconnaissait  la  présence  d'un  ennemi,  on  avait 
raison  de  crier  "  Gare  au  Prussien  "  et  d'empoigner  au  collet  le 
conspirateur,  l'espion  ou  même  l'utopiste  qui,  sans  avoir  conscience 
de  la  portée  de  ses  théories  (ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  la  plu- 
part des  écrivains  de  la  presse  libérale),  servaient,  contre  leur 
patrie,  les  intérêts  Prussiens;  de  même,  au  sein  du  Catholicisme, 
même  dans  les  rangs  des  princes  de  l'Eglise,  même  sur  le  terri- 
toire paisible  de  cette  Eglise  modèle  du  Canada,  lorsqu'on  a  con- 
staté l'existence  de  quelques  Gallicans,  ces  Prussiens  de  l'Eglise, 
soit  qu'ils  fussent  traîtres,  espions  ou  même  dupes  du  Gallicanisme, 
on  a  eu  raison  de  s'écrier:  Voilà  un  Gallican  !  Gare  au  Gallican  ! 
ou  du  moins  de  demander  à  ce  suspect,  dans  un  langage  plus  défé- 
rent :  ''  Etes  vous  Gallican  ?  " 

Il  est  bien  vrai  qu'on  a  pu,  quelquefois,  poser  cette  question  à  de 
forts  bons  catholiques,  et  dénoncer  comme  suspects  des  gens  par- 
»  faitement  orthodoxes  ;  de  même  qu'en  France,  on  a  quelquefois 
arrêté  comme  Prussiens  les  défenseurs  les  plus  dévoués  de  la  cause 
nationale.  Mais  parce  que  de  regrettables  méprises  ont  pu  se  com- 
mettre, il  n'en  faut  pas,  pour  cela,  cesser  de  monter  bonne  garde, 
de  poursuivre  en  tous  lieux  le  Gallicanisme,  de  le  signaler  partout 
et  à  toute  heure,  lorsqu'on  croit  l'apercevoir,  et  de  répéter  sans 
cesse  :  "Sentinelles,  prenez  garde  cà  vous  !"  Car,  encore  une  fois,  le 
Gallicanisme,  c'est  la  grande  erreur  du  jour,  c'est  l'ennemi  capital 
de  l'Eglise  au  XIXe  siècle. 

''  Mais,"  diront  quelques  uns  des  amis  de  la  bonne  cause,  de  ceux 
même  qui,  je  n'en  doute  pas,  sont  déterminés,  de  bonne  foi,  à 
combattre  l'erreur  partout  où  ils  la  rencontreront;  "nous  ne 
voyons  pas  bien  quels  maux  nous  cause  le  Gallicanisme  ;  nous  ne 
retrouvons  pas  même  ses  traces  :  tellement  que  nous  doutons  même 
qu'il  existe  en  Canada.  Vous  autres  qui  voyez  du  Gallicanisme 
partout,  de  grâce  !  dites-nous  ce  que  c'est,  en  quoi  il  consiste  !  Si- 
gnalez-le nous  !  Déflnissez-nous  le  Proîée  Gallican!  " 

Je  n*ai  pas,  pour  ma  part,  la  prétention  de  donner,  du  Gallica- 
nisme, une  définition  parfaite.  Le  grand  Bossuet  a,  lui-même,  reculé 
devant  cette  tâche.  D'un  autre  côté,  je  connais  quelles  difficultés 
présente  une  bonne  définition.  Combien  d'esprits  supérieurs  ont 
échoué  sur  ce  dangereux  écueil  !  Je  ne  définirai  donc  pas  le  Galli- 
canisme. Soldat  perdu  à  l'un  des  postes  les  plus  reculés  de  l'armée 
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catholique,  n'ayant  pas  même  une  voix  dans  le  conseil  du  corps- 
de-garde,  je  ne  ferai  que  remplir  le  devoir  d'un  simple  soldat  :  je 
signalerai  ce  que  je  crois  être  le  Gallicanisme  ;  je  le  signalerai  au 
meilleur  de  ma  connaissance,  partout  où  il  sera,  et  tel  que  j'ai  cru 
le  reconnaître  à-travers  les  broussailles  du  libéralisme,  derrière  les 
murs  crénelés  du  parlementarisme  et  au  sommet  des  forteresses 
de  l'Etat.  Si  môme  il  m'arrivait  de  le  découvrir  logé  au  faîte  de 
quelque  clocher,  je  le  dirais  encore,  non  pour  le  plaisir  de  le  dire, 
parce  que  la  chose  est  trop  pénible  à  constater,  mais  parce  qu'il 
faut  le  dénoncer  partout  et  toujours,  démasquer  ses  ruses,  indiquer 
ses  démarches,  signaler  ses  moindres  mouvements,  dévoiler  tous 
les  secrets  de  sa  stratégie  ;  parce  qu'il  dispute  à  l'Eglise  ses  droits 
et  ses  pouvoirs  pied  par  pied,  pouce  par  pouce  ;  et  qu'il  sait  tirer  un 
immense  parti  de  la  moindre  parcelle  de  terrain  qu'il  usurpe  sur 
le  domaine  de  la  vérité.  Je  tâcherai  donc  de  signaler  le  Gallica- 
nisme partout  où  il  sera,  m'abstenant,  chaque  fois  qu'il  sera  possi- 
ble, de  dénoncer  les  Gallicans  ;  d'abord  parce  que  la  plupart  le  sont 
à  leur  insu  ;  en  second  lieu,  parce  que  les  attaques  personnelles 
blessent  souvent  sans  corriger,  et  induisent  la  plupart  du  temps,  ce- 
lui qui  en  est  l'objet,  à  défendre  son  erreur  et  à  s'y  endurcir  davan- 
tage, plutôt  que  de  la  reconnaître. 

Il  me  semble  que  le  Gallicanisme,  c'est  le  principe  de  la  sujétion 
de  l'Eglise  à  VEiat^  et  le  règne  du  libéralisme  dans  l'Eglise.  ^  En  d'autres 
termes,  c'est  cette  double  erreur  qui  consiste  : 

lo.  A  soumettre  au  contrôle  du  pouvoir  civil  les  lois,  les  actes  et 
les  décisions  émanant  de  l'autorité  religieuse,  dans  les  matières 
qui  tombent  sous  la  juridiction  de  l'Eglise  ; 

2o.  A  diminuer,  avec  l'aide  et  au  moyen  de  l'influence  du  gou- 
vernement civil,  l'autorité  des  évoques  et  du  Souverain-Pontife, 
au  profit  du  clergé  inférieur  et  des  églises  nationales. 

Ainsi,  l'on  peut  être  Gallican  plus  ou  moins,  suivant  que  l'on 
veuille  restreindre  plus  ou  moins  les  droits  de  l'Eglise.  On  peut 
môme  l'être  sans  le  savoir,  sans  s'en  douter  le  moins  du  monde; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre  des  Gallicans  de 
ce  pays. 

1  "Le  dernier  représentant  de  la  royauté  Française  a  ou  raison  dédire:  Le 
"  Gallicanisme,  c'est  la  révolution.'' — Maupied.  L'Eglise  et  les  lois  étemelles  des 
sociétés  humaines,  p.  34. 

Le  Gallicanisme  soumet  l'Eglise  "à  recevoir  les  outrages  du  parlement,  à  la 
charge  d'être  déclarée  libre  de  les  rendre  au  Souverain-Pontife." — DoMaistre. 
De  l'Eglise  Gallicane,  p.  294. 

'*  Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plus  chef  de  l'Eglise  que  le  pape Autorité  du 

"  roi  dévolue  aux  juges  laïques  ;  les  laïques  dominent  les  évoques." — Fénélon. 
Œuvres  Complètes,  vol.  22,  p.  586  et  suiv. 
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On  considère  souvent,  comme  droits  de  l'Etat,  ce  qui  n'est 
qu'une  usurpation  du  pouvoir.  On  s'est  tellement  familiarisé  avec 
le  fait  de  l'usurpation,  que  l'on  a  fini  par  conclure  du  fait  au  droit. 
Ainsi,  on  dénie  à  l'église  quelques-uns  de  ses  droits  les  plus  certains, 
les  mieux  établis,  soit  par  manque  de  logique  ou  irréflexion  ;  soit 
parce  qu'on  ignore  l'origine,  la  base  ou  la  raison  de  ces  droits. 
Et  parce  que  l'on  a  vu  l'Eglise  tolérer  l'usurpation  sans  se  plaindre, 
on  a  fini  par  accepter,  comme  la  condition  normale  des  rapports 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  certain  système  faux  et  injuste,  du  moins 
dans  quelques-unes  de  ses  parties;  système  où  ne  règne  aucune 
harmonie,  où  les  principes  les  plus  contradictoires  se  coudoient 
sans-cesse,  se  combattent,  ce  qui  crée  la  plus  étrange  des  anoma- 
lies. Alors,  si,  voulant  bénéficier  de  certaines  circonstances  favo- 
rables et  revendiquer  une  petite  part  de  ces  libertés  que  la  société 
actuelle  distribue  avec  tant  de  largesse,  l'Eglise  a  osé  affirmer 
quelques-uns  de  ses  droits,  et  reclamer  une  place  sous  le  soleil 
de  cette  liberté,  on  a  de  suite  cru  que  c'était  l'Eglise  qui  voulait 
empiéter,  et  l'on  s'est  empressé  de  se  ranger  sous  la  bannière  de- 
l'Etat,  pour  repousser  V empiétement.  C'est  ainsi  que,  par  un  déplo- 
rable malentendu,  on  remarque  des  amis  dévoués  de  l'Eglise,  de 
ses  plus  énergiques  défenseurs,  combattre  sous  un  drapeau  qui,  s'il 
n'est  pas  précisément  celui  de  l'ennemi,  sert  cependant  à  couvrir 
ses  usurpations  sur  le  domaine  de  l'Eglise. 

Sous  de  telles  circonstances,  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  bien  connaître  quels  sont  les  droits  respectifs  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  afin  de  ne  pas  lutter  contre  l'Eglise,  lorsqu'elle  ne  fait  que 
demander  justice,  et  revendiquer  ses  droits  les  plus  légitimes.  De 
plus,  lorsque  nous  connaîtrons  les  droits  de  l'Eglise,  et  que  nous 
les  mettrons  en  regard  de  certaines  doctrines  professées  et  mise 
en  pratique  au  milieu  de  nous,  nous  pourrons  facilement  recon- 
naître ce  qui,  chez  nous,  est  infecté  de  Gallicanisme,  et  nous  pré- 
munir contre  les  ravages  de  cette  pernicieuse  erreur. 


Il 


DROITS  DE   L'eGLISE   VIS-A-VIS   DU   POUVOIR   CIVIL. 

lo.  Quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  vis-à-vis  des  pouvoirs  civils? 

2o.  Ces  droits  de  l'Eglise,  quels  qu'ils  soient,  sont-ils  reconnus 
dans  toute  leur  plénitude,  ou  du  moins  suffisamment  garantis,  par 
la  constitution  et  les  lois  civiles  du  Canada? 
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Telles  sont  donc  les  questions  qu'il  est  naturel  de  se  faire  dans 
les  circonstances  actuelles  : 

Telles  sont  les  questions  que  bien  des  catholiques  sincères  ont 
dû  se  poser,  à  l'occasion  des  importants  débats  dont  retentissent 
depuis  quelques  temps  les  tribunaux  et  la  presse  de  ce  pays. 

Et  ces  questions,  c'est  avec  anxiété  qu'on  les  formule.  Car,  parmi 
les  droits  dont  il  s'agit,  il  en  est  qui  touchent  à  la  base  de  l'ordre 
social  et  aux  entrailles  du  Christianisme  ;  et  ce  sont  précisément 
ces  droits  qui  sont  le  plus  souvent  mis  en  question.  Amoindris  par 
les  uns,  dénaturés  par  les  autres,  incompris  par  un  grand  nombre, 
ils  sont  même  niés  ou  combattus  par  ceux-là  précisément  qui  en 
étaient  les  défenseurs  naturels. 

Rien  donc  de  mieux  fondé  que  l'intérêt  profond  qui  s'attache  à 
ces  débats;  rien  de  plus  légitime,  que  ce  sentiment  d'immense  sol- 
licitude avec  lequel  toute  une  population  catholique  se  presse  en 
phalanges  compactes  autour  de  ces  droits,  pour  les  sauvegarder 
dans  toute  leur  intégrité,  comme  la  portion  la  plus  précieuse  de 
ses  immunités  religieuses. 

Malgré  l'affixissement  moral  que  l'on  remarque  presque  partout, 
les  questions  de  principe  ont  encore  la  vertu  d'émouvoir  profondé- 
ment les  portions  saines  de  la  chrétienté.  Le  Canada  Catholique 
l'a  prouvé  à  la  face  de  l'univers.  ^  D'un  autre  côté,  avec  ce  mer- 
veilleux instinct  des  intérêts  catholiques,  cette  intelligence  du 
cœur,  qui  font  que  les  simples  fidèles  comprennent  souvent  mieux 
que  les  sages  et  les  prudents,  le  sens'profond  des  droits  de  l'Eglise, 
la  masse  de  notre  population  a  compris  de  suit&.que  toute  ingérence 
du  pouvoir  civil,  dans  les  matières  religieuses,  était  un  danger  pour 
leur  foi  et  les  intérêts  bien  entendus  de  leur  religion.  Il  a  été  dit 
de  ces  âmes  vertueuses  et  droites  que  parce  qu'ils  ont  le  cœurpur^  ils 
verront  Dieu^  c'est-à-dire  la  vérité,  môme  dans  les  questions  de  la 
plus  haute  économie  sociale  et  chrétienne.  C'est  pour  cela  que,  lors- 
que de  grands  génies  n'entrevoyaient  l'Infaillibilité  du  succes- 
seur de  Pierre  qu'à-travers  un  nuage,  ce  dogme  resplendissait 
des  flots  de  la  plus  vive  lumière,  aux  yeux  des  plus  obscurs 
enfants  de  la  catholicité.  C'est  aussi  pour  cela  que  la  supréma- 
tie de  l'Eglise  est  admise  par  la  presque  totalité  des  catholiques 
de  ce  pays,  dans  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  touche  à  l'ordre 
religieux  ;   et  que  l'on  ne   comprend  guère  comment  le  pouvoir 


1  Par  le  magnifique  enthousiasme  avec  lequel  il  a  accompli  l'œuvre  des 
Zouaves.  Grâce  à  Dieu  !  Ton  se  bat  encore  pour  un  principe,  quoiqu'en  disent 
certains  sceptiques  du  jour. 
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civil  pourrait  y  dominer.  '  Malheureusement,  à  côté  de  ceux  qui^ 
dans  toutes  ces  questions,  ne  se  demandent  qu'une  chose  :  ''quels- 
sont  les  droits?  quelle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  ?  "  il  existe  une 
classe  d'hommes  qui,  tout  en  se  proclamant  amis  de  la  vérité,  s& 
constituent  les  apologistes  d'un  ordre  de  choses  qui  a  pris  naissance 
sous  l'empire  des  erreurs  les  plus  déplorables,  et  auxquelles  la  so- 
ciété est  redevable  de  la  plupart  des  terribles  fléaux  qui  l'accablent  : 
c'est  l'école  de  ceux  qui,  sans-cesse  préoccupés  du  soin  de  s'assurer 
si,  dans  la  marche  de  l'Eglise,  il  n'y  a  pas  quelques  mouvements 
qui  affectent,  je  ne  dirai  pas  les  droits,  ni  même  les  intérêts  de 
l'Etat,  mais  môme  ses  caprices  et  ses  volontés  les  plus  arbitraires- 
et  les  plus  injustes,  sont  toujours  prêts  à  bâillonner  l'Eglise  et  à 
lui  lier  les  mains  au  premier  signe  de  l'Etat.  Que  dis-je,  de  l'Etat  î 
à  la  première  parole  d'humeur,  au  premier  ordre  qui  tombera  de 
la  bouche  du  premier  petit  potentat,  à  qui  les  caprices  du  vote  po- 
pulaire aura  élevé,  pour  quelques  mois,  le  piédestal  fragile  de  chef 
d'un  département  public  quelconque.  Ne  comprenant  pas  que 
l'Eglise  est  l'expression,  dans  ce  monde,  de  la  suprême  sagesse,  ils 
la  croient  inhabile  à  sauvegarder  même  ses  propres  intérêts  spiri- 
tuels et  temporels,  à  contrôler  efficacement  l'administration  de  ses 
biens;  et  ils  croient  sage  de  lui  donner,  dans  le  pouvoir  civil,  un 
mentor,  un  guide  sur  pour  corriger  ses  erreurs^  contrôler  ses  déci- 
sions et  sauvegarder  ses  droits;  en  un  mot,  ils  n'hésitent  pas  à 
proclamer  la  sujétion  de  l'Eglise  à  l'Etat,  du  moins  pour  la  régie 
de  son  temporel. 

Pour  plusieurs  de  ces  homrfies,  de  mesquines  querelles  de  parti» 
des  rancunes  à  satisfaire,  certains  intérêts  puissants,  sont  leur 
unique  mobile  ;  et,  probablement  à  leur  insu,  ces  motifs  leur  font 
perdre  de  vue  les  grands  inlérôts  de  la  sainte  cause  catholique. 
Pour  d'autres,  cette  attitude  peut  résulter  d'un  zèle  véritable  pour 
la  cause  de  l'Eglise.  On  ledoute  tellement  la  disgrâce  du  Pouvoir; 
on  craint  si  fort  de  donner  à  l'Etat  quelque  prétexte  de  se  plaindre 
de  l'Eglise,  que  pour  éviter  tout  conflit,  on  veut  que,  sans-cesse, 
l'Eglise  cède,  recule,  abdique  ses  droits  et  n'ose  pas  même  faire 
connaître  à  l'Etat  la  ligne  de  démarcation  qui  limite  sa  juridiction. 
Pourtant,  comme  nous  tous,  ces  esclaves  de  l'Etat  sont  catholiques  ; 
et  nous  devons  croire  qu'ils  ne  sont  pas  de  mauvaise  foi.  Malheu- 
reusement, de  ces  différences  d'opinion  résultent  des  dissensions, 
des  discussions  acrimonieuses,  dont  seuls  nos  ennemis  profitent. 

2  Ainsi,  pour  la  masse  des  fidèle?,  s'il  s'agit  de  l'érection  d'une  paroisse,  par 
exemple,  le  consentement  de  l'Evêque,  les  détails  du  culte,  occupent  seuls  leur 
attention  et  sont  seuls  l'objet  de  leur  sollicitude.  On  ne  considère  l'érection  civile 
que  comme  une  simple  formalité  dont  on  ne  s'occupe  que  pour  obéir. 
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Au  lieu  d'être  unis  comme  uu  seul  homme,  pour  combaltn^  l'erreur 
qui,  saus-cesse,  dresse  contre  la  vérité  ses  formidables  batteries,  les 
soldats  de  l'Eglise  se  livrent  à  des  luttes  intestines,  qui  s'échauffent 
jusqu'au  point  de  faire  oublier  l'ennemi,  et  de  laisser  désert  el  sans 
défence,  le  rempart  où  plus  d'une  brèche  est  journellement  prati- 
quée. Nous  renouvelons  le  spectacle  déplorable  de  l'ancien uc^  Gons- 
tantinople  assiégée  par  les  Musulmans  ;  c'est  l'image  frappante  des 
divisions  qui  régnaientdernièrement  dans  la  capitale  de  la  France, 
tandis  qu'elle  était  resserrée  dans  le  cercle  formidable  que  les 
hordes  prussiennes  épaississaient  autour  de  sl'S  murailles. 

Pourtant,  nous  sommes  tous  catholiques;  nous  le  sommes  au 
môme  titre  et  nous  concourons  au  môme  but.  La  cause  de  l'Eglise 
est  une  ;  elle  est  la  nôtre  ;  elle  est  la  môm^  pour  tous.  Nous  som- 
mes tous  également  intéressés  au  triomphe  de  l'Eglise,  qui  est  le 
triomphe  de  la  vérité.  Ce  devrait  ôtri;  ce  noble  but  du  triomphe  de 
l'Eglise  qui  devrait  dominer  tous  ces  débats,  et  non  des  triomphes 
académiques,  des  palmes  de  grammairiens,  des  victoires  de  jour- 
nalisme. 

Or,  n'est-il  pas  possible  de  nous  entendre  enfin,  de  compren 
dre  mieux  nos  intérêts,  de  nous  demander  quelles  sont  les  causes 
réelles  de  nos  dissensions.  Avant  que  le  mal  ne  soit  irréparable; 
avant  que  la  division  qui  nous  sépare  ne  devienne  un  abîme,  ne 
pourrait-on  pas  constater  qu'il  n'existe  aucune  raisons  réelles,  né- 
cessaires, péremptoiros  de  sépaiation.  Nous  sommes  catholiques  : 
or,  la  doctrine  de  l'Eglise  est  une  ;  et  cette  doctrine  c'est  la  vérité. 
Gependant,  des  deux  côtés,  ou  plutôt  de  plusieurs  côtés,  on  dit 
blanc  et  noir  sur  les  mômes  questions  et  sur  des  questions  capitales  ; 
et  chacun  prétend  avoir  la  vérité  pour  soi.  Il  faut  bien,  pourtant, 
que  l'erreur  soit  quelque  part.-  Li\  vérité  ne  peut  pas  se  trouver 
simultanément  dans  deux  propositions  contradictoires.  Ne  serait-il 
pas  possible  d'examiner  ces  questions  sans  passion,  sans  préjugés, 
avec  le  désire  sincère  et  libre  de  toute  arrière-pensée,  de  bien 
constater  quelle  est  la  vérité  ;  et  la  ferme  résolution  de  l'embrasser 
franchement  là  oii  nous  la  trouverons  ?  Il  y  a  des  vérités  certaines  ; 
des  principes  primordiaux  que  nous  admettons  tous.  Ne  pourrions 
nous  pas,  en  partant  de  ces  principes  certains  et  admis  de  tous,  à 
la  lumière  de  la  vérité  catholique,  examiner  ces  questions  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  en  venir  à  des  conclusions 
uniformes  et  les  adopter  de  bonne  foi,  quand  bien  môme  elles 
blesseraient  quelques  susceptibilités  ou  quelqu'orgeuil  de  parti  ; 
quand  bien  môme  il  faudrait,  pour  cela,  briser  quelque  petite 
idole  bien  chère,  à  laquelle  certaines  doctrines  fausses,  mais  tou- 
25  mars  1871.  14 
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jours  caressées  au  fond  du  cœur,  nous  aurait  fait  consacrer  un 
cuUe  et  maintenir  des  autels. 

En  un  mot,  n'est-il  pas  possible  de  bien  constater  quels  sont  pré- 
cisément les  droits  de  l'Eglise  en  Canada,  et  d'indiquer  sûrement 
la  lio-ne  de  démarcation  qui  sépare  le  domaine  de  juridiction  des 
autorités  religieuses  et  civiles.  Ces  droits  et  ces  principes  reconnus, 
il  n'y  aurait  plus  qu'à  en  déduire  des  conséquences  logiques,  pour 
résoudre  sûrement  les  questions  qui  nous  divisent. 

C'est  pour  travailler  à  la  réalisation  de  ce  but  que  je  soumets,  à 
ceux  que  la  question  intéresse,  les  quelques  réflexions  suivantes. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  que  présente  la  solution 
d'une  telle  question.  Je  sais  que  pour  traiter  à  fond  ce  vaste  sujet, 
il  faudrait  plus  de  loisirs  que  ne  m'en  laisse  le  travail  profes- 
sionnel de  chaque  jour  ;  une  bibliothèque  telle  que  malheureuse- 
ment il  n'en  existe  pas  à  Montréal  ;  et  ce  qui  plus  est,  l'intelligence 
parfaite  de  ces  grands  principes,  et  des  connaissances  qui  ne  peu- 
vent s'acquérir  que  par  plusieurs  années  d'étude  spéciale.  Aussi, 
n'ai-je  pas  la  prétention  de  résoudre  ces  questions.  Heureux  si  je 
puis  seulement  contribuer,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  dissiper 
un  peu  les  nuages  qui  l'enveloppent,  et  fournir  quelques  matériaux, 
ne  fut-ce  qu'une  simple  pierre,  à  l'édification  de  nos  libertés  reli- 
gieuses et  sociales. 


Il 


Ces  questions  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sont  de  l'ordre 
le  plus  élevé.  Ce  serait,  par  conséquent,  en  méconnaître  le  carac- 
tère et  les  rapetisser,  que  de  les  restreindre  au  point  de  vue  étroit 
du  droit  civil.  Elles  sont  une  des  matières  les  plus  importantes  du 
droit  public  et  du  droit  naturel.  Il  faut  donc  les  envisager  de  plus 
haut,  et  les  étudier  au  point  de  vue  de  la  théologie,  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie.  C'est  le  sentiment  de  deux  éminents  juriscon- 
sultes contemporains,  messieurs  Sébire  et  Carteret.  ^  Je  dis  :  au 
point  de  vue  de  la  théologie,  car  pour  se  former  une  idée  juste  de 
ce  que  sont  les  droits  de  l'Eglise,  il  faut  l'étudier  dans  sa  fondation, 
son  caractère,  son  but  et  son  fonctionnement  divins;  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  afin  de  connaître  et  d'apprécier  la  nature  de  son 
action  sur  les  peuples,  ses  rapports  avec  les  gouvernements  humains, 

l  "  Cette  question  est  grave  ;  elle  n'appartient  pas  toute  entière  à  la  science 
''  du  droit.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  avec  des  textes  de  droit  qu'il  faut  la 
"  toucher.  La  religion,  la  politique  et  la  philosophie  la  revendiquent  à  la  fois." — 
Sébire  et  Carterei.  Encyclopédie  de  la  science  du  droit,  v».  Appel  comme  d'Abus. 
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-ses  traditions,  les  droits  qu'elle  a  possédés,  les  immunités  qu'elle 
a  revendiquées  de  tout  temps  ;  par  quel  travail  d'organisation  et 
de  civilisation  elle  a  créé  les  peuples  chrétiens  ;  avec  quel  caractère 
d'autorité  et  d'indépendance  elle  a  poursuivi  sa  marche  glorieuse 
à-travers  les  siècles;  entin,  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  car 
il  est  important  d'examiner,  à  la  lumière  de  la  saine  raison,  quel 
doit  être  son  caractère,  sa  supériorité  vis-à-vis  les  pouvoirs  civils, 
la  liberté  complète  dont  elle  doit  jouir  dans  les  limites  de  sa  juris- 
diction,  sa  suprématie,  son  immutabilité  :  en  un  mot  ce  que  doit 
être  l'Eglise  de  Dieu. 

Je  sais  que  les  développements  qui  vont  suivre  seront  regardés, 
par  plusieurs,  comme  inutiles  et  môme  déplacés.  Ce  sont  des  vérités 
élémentaires  qu'il  est  si  peu  permis  d'ignorer,  que  leur  énonciation 
pourra  môme  soulever,  chez  quelques  sages  du  jour,  le  sourire  de 
la  pitié.  D'autres  trouveront  à  mes  remarques  une  odeur  de  sacristie 
qui  devra  certainement  les  ennuyer. 

J'en  suis  vraimen.  désolé!  Cependant,  il  est  un  fait  sur  lequel 
je  ne  puis  fermer  les  yeux;  c'est  que  tous  ces  dédaigneux  sont  les 
premiers  à  ne  pas  apercevoir  les  conséquences  nécessaires  qui 
découlent  de  ces  principes  élémentaires,  comme  le  prouvent  cer- 
taines productions  anonymes  ou  autres,  qui  fourmillent  des  plus 
déplorables  erreurs.  C'est  surtout  pour  eux  qu'il  est  nécessaire  de. 
rappeler  ces  principes,  afin  de  leur  démontrer  les  relations  essen- 
tielles qui  existent  entre  ces  principes,  et  certaines  conséquences 
qu'ils  répudient  de  toutes  leurs  forces. 

Je  ne  ferai  qu'énoncer,  aussi  brièvement  que  possible,  ces  vérités 
fondamentales  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'établir,  me  contentant 
d'ajouter  seulement,  à  la  démonstration  que  j'en  ai  faite,  les  quel 
ques  développements  que  requièrent  les  besoins  de  ma  thèse. 


III 


SOUVERAINETÉ,    INDÉPENDANCE    ET    LIBERTÉ    DE    L'ÉGLISE. 

Je  me  demande  d'abord:  Qu'est  ce  que  l'Eglise?  "C'est,  dit 
"  André,  l'assemblée  des  fidèles  qui,  sous  la  conduite  des  pasteurs 
"légitimes,  font  un  môme  corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef."  * 
De  Héricourt,  '  en  donne  une  définition  analogue,  d'après  St. 
Cyprien. 

1  Cours  Alphabétique  et  Méthodique  de  Droit  Canon,  vol  3,  vo.  Eglise.  P.  489. 

2  Lois  ecclésiastiques.  P.  16. 
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La  définition  du  Catholicisme,  celle  adoptée  par  tous  les  théo- 
logiens catholiques,  comme  résumant  la  doctrine  de  tous  les 
Saints  Pères,  et  que  tout  chrétien  doit  savoir  par  cœur,  est  la  sui- 
vante : 

""  U Eglise  est  la  société  de  tous  les  fidèles^  réunis  par  la  profession 
d^une  même  foi,  par  la  participation  aux  mêmes  sacrements  et  par  la 
soumission  aux  pasteurs  légitimes^  principalement  au  pontife  Romain.^^  * 
Bossuet  l'appelle  avec  St.  Paul  :  "  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des 
hommes."  "  C'est,  dit-il,  l'Eglise  catholique  oiï  Dieu  habite,  et 
*-'■  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  "^  St.  Jeanl'Evangéliste,  écrivant 
l'Apocalypse,  va  aussi  chercher  dans  le  ciel  les  desseins  de  la  sainte 
Eglise  de  Dieu. 

Telle  est  l'idée  que  la  révélation  et  la  science  nous  donnent  de 
l'Eglise. 

Je  me  demande  ensuite  :  Quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  vis- 
à-vis  les  pouvoirs  civils  ? 

A  mon  sens,  il  est  un  moyen  infaillible  de  résoudre  toute  ques- 
tion de  cette  nature,  dans  le  sens  de  la  vérité  :  c'est  d'en  aller 
chercher  la  solution  dans  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Ainsi,  sur  toutes  ces  questions,  la  première  chose  à  se  demander 
est  celle-ci  :  Quelle  est,  sur  ce  point,  la  doctrine  de  l'Eglise  ?  Car  si 
nous  sommes  catholiques,  nous  devons  adm.ettre,  sans  aucune  res- 
triction ni  réserve  et  comme  la  vérité,  tout  ce  qui  découle  de  son 
enseignement  divin. 

Or,  c'est  une  vérité  qui  s'impose  à  la  conscience  des  fidèles,  puis- 
que le  "  Pontife  Romain"  Ta  promulguée  comme  chef  suprême  de 
la  catholicité,  et  l'a  enseignée  comme  docteur  infaillible  de  l'E- 
glise universelle,  que  : 

'•'•  L'Eglise  est  une  société  vraie  et  parfaite  ;  pleinement  libre  ; 
"  qu'elle  jouit  de  droits  propres  et  constants,  à  elle  conférés  par 
*'  son  divm  fondateur,  et  qu'il  n'appartient  pas  au  pouvoir  civil 
"  de  définir  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  limites  dans 
"  lesquelles  elle  peut  les  exercer."  ^ 

Liutile  de  rappeler  ici  comment  un  Dieu  daigna  présider,  en  per- 
sonne, à  l'édification  de  ce  chef-d'œuvre  de  société.  Inutile  de  redire 

1  Bergier,  Dict.  Théol.  Dogmat.,  vo.  Eglise. 

2  Bossuet,  sermon  sur  l'Unité. 

Maupied  définit  l'Eglise:  "la  première  société;  la  société  par  excellence,  de 
"  laquelle  se  sont  formées  toutes  les  sociétés  humaines." 

3  Proposition  contradictoire  de  la  XIXe  Prop.  du  Syllabus  condamnée  par  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  d'après  les  allocutions:  Singulari  quàdam,  du  9  décembre  1851  ; 
MuUis  gravibusque,  du  17  décembre  1860;  Maxima  quidem,  du  9  juin  1862. 
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les  divins  oracles  par  lesquels  il  en  cimenta  la  pierre  fondamen- 
tale et  en  constitua  les  colonnes  majestueuses.  Il  n'est  pas  un 
chrétien  éclairé  qui  ne  les  ait  présentes  à  son  esprit. 

Il  suffira  d'observer  que  le  Christ,  intervenant  en  personne  pour 
fonder  en  ce  monde  une  société  dont  le  but  est  le  plus  noble  et  le 
plus  élevé  que  l'esprit  de  l'homme  puisse  concevoir,  il  serait  ab- 
surde de  croire  que  le  divin  Législateur  n*a  pas  fondé  une  société 
parfaite,  parfaitement  organisée,  et  investie  de  Ions  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  lui  permettre  d'atteindre  son  but;  que  cette  fonda- 
tion en  un  mot,  ne  soit  pas  la  société  par  excellence.  Cette  appré- 
ciation de  la  divine  société  du  Christ,  doit  être  la  même  pour  les 
protestants  comme  pour  les  catholiques;  car,  les  protestants  sin- 
cères croient  que  leur  église  est  la  vraie  Eglise  de  Dieu  ;  et  je  ne 
conçois  pas  qu'un  chrétien  ait  une  moins  haute  idée  de  la  société 
fondée  par  la  Souveraine  Sagesse. 

C'est  ainsi  que  cette  grande  institution  de  l'Eglise  se  présente  à 
nous  dans  la  clarté  brillante  de  la  foi.  Pour  peu  que  l'on  s'ar- 
rête à  en  contempler  les  vastes  proportions,  l'esprit  reste  comme 
anéanti  devant  l'imposante  majesté  de  ses  formes.  Dans  la  législa- 
tion Mosaïque,  admirable  système  religieux,  social  et  politique  qui 
faisait  pâlir  les  chef-d'œuvres  de  Licurgue,  de  Solon,  de  Minos  et  de 
Numa,  le  divin  Législateur  ne  faisait  cependant  qu'élever  le  vesti- 
bule de  l'Eglise  chrétienne.  Le  Christ  mit  trente  trois  ans  à  en 
poser  les  assises  ;  et  il  semble  que  sa  divine  sagesse  ne  crut  pas  de- 
voir consacrer  un  moindre  temps  à  en  préparer  les  vastes  flancs, 
pour  qu'elle  pût  embrasser  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles. 
Par  sa  base,  elle  touchait  au  berceau  du  genre  humain  ;  son  som- 
met devait  se  perdre  dans  l'éternité. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  ordonne  de  croire.  Et  comme  toujours, 
les  données  de  la  foi  sont  conformes  à  celles  de  la  raison. 

En  effet,  le  plus  simple  raisonnement  nous  dit  qu'il  était  de  la 
sagesse  divine  Je  donner  à  cette  société,  vaste  comme  l'univers, 
embrassant  le  temps  et  l'éternité,  devant  survivre  à  toute  organisa- 
tion humaine  et  surnager  à  tous  les  naufrages  des  siècles,  à 
laquelle  il  devait  confier  le  dépôt  sacré  de  sa  doctrine,  une  organi- 
sation parfaite,  une  action  indépendante  de  tout  pouvoir  concur- 
rent, et  qu'elle  ne  dépendît  que  de  Dieu.  ^'  Il  lui  donna,  dit  Charles 
'^de  Sle.  Foi,  la  constitution  et  les  formes  qui  devaient  la  régir, 
"  afin  qu'elles  fussent  bien  l'œuvre  de  Dieu,  et  que  la  main  témé- 
^'raire  de  l'homme  n'osât  plus  y  toucher.  Sur  ce  point,  tous  les 
"  chrétiens  sont  d'accord,  et  les  protestants  pensent  comme  nous." 

Il  fallait  à  l'Eglise  une  indépendance  absolue  vis-à-vis  des  pou- 
voirs civils,    une  autorité  souveraine,  s'exerçant  dans  le  domaine 
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religieux,  pour  que  l'Eglise  possédât  ce  troisième  caractère  essentiel 
à  raccomplissement  de  sa  mission  dans  le  monde,  je  veux  dire, 
l'infaillibilité.  Car,  l'Eglise  étant  fondée  pour  opérer  le  salut  du 
genre  humain,  en  lui  faisant  pratiquer  le  cultefdu  vrai  Dieu,  ne 
peut  remplir  cette  sublime  mission,  qu'en  enseignant  la  vérité» 
Or,  l'Eglise  ne  peut  enseigner  la  vérité  qu'en  autant  qu'elle  la 
possède  ;  et  elle  ne  peut  offrir  de  garantie  infaillible  qu'elle  la 
possède  et  la  possédera  toujours,  qu'en  autant  qu'elle  a  la  garantie 
de  l'infaillibilité.  Or,  l'Eglise  ne  peut  posséder  l'infaillibilité,  sans 
qu'il  y  ait  en  elle  une  autorité  possédant,  cette  infaillibilité  et  pou- 
vant indiquer  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux.  De  plus,  il  faut 
que  cette  autorité  soit  supérieure  et  souveraine,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  toute  autre  autorité  dans  sa  sphère,  et  indépendante  de 
tout  autre  pouvoir,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  subir  aucun  con- 
trôle. Car,  si  Ton  admettait,  en  quelque  matière  que  ce  fût,  un 
pouvoir  supérieur  à  celui  de  l'Eglise  et  duquel  elle  dépendît,  il 
faudrait  admettre  qu'elle  peut  recevoir  des  lois  ;  qu'elle  peut  voir 
ses  décisions  empêchées,  supprimées  ou  modifiées  par  ce  pouvoir 
supérieur  ;  par  conséquent,  que  ses  décisions,  vraies^  peuvent  être 
modifiées  dans  le  sens  de  l'erreur  ;  que  la  proclamation  de  la  vérité 
peut  être  empêchée,  un  de  ses  dogmes  supprimé  de  son  enseigne- 
ment, ce  qui  serait  ériger  en  principe  et  en  droit  le  triomphe  et  le 
règne  de  l'erreur. 

A  mon  sens,  il  faudrait  admettre,  comme  conséquence  inévitable 
de  tels  principes,  que  l'Eglise  n'est  pas  infaillible,  qu'elle  peut  ensei- 
gner l'erreur,  ou  l'admettre  implicitement  comme  vérité,  ce  qui 
constituerait  un  enseignement  erroné  ;  par  conséquent,  quel'Eghse 
ne  peut  guider  infailliblement  l'homme  dans  la  pratique  du  vrai 
culte  dû  à  Dieu,  qu'elle  est  impuissante  à  le  conduire  sûrement 
jusqu'au  port  du  salut  ;  comme  conséquence  d'un  ordre  secondaire, 
que  son  enseignement  et  ses  lois,  pour  ce]qui  concerne  les  prin- 
cipes régissant  les  sociétés  humaines,  peuvent  être  faux  ou  injustes 
et  ne  pas  guider  ces  sociétés  vers  leur  buV;  et  comme  suprême 
conséquence,  qu'elle  ne  remplit  pas  le  but  pour  lequel  Jésus-Christ 
l'a  fondée  :  par  conséquent,  qu'elle  n'est  pas  l'Eglise  de  Dieu. 

Voilà  à  quelle  conclusion  inévitable  l'on  arrive,  en  niant  à  l'E- 
glise sa  souveraineté  et  son  indépendance,  et  en  voulant  la  sou- 
mettre, sous  quelque  rapport,  au  contrôle  d'un  pouvoir  étranger^ 
c'est-à-dire,  à  la  négation  de  l'Eglise  elle-même. 
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IV 

Or,  il  n'y  avait  rien  de  plus  facile,  pour  le  divin  législateur,  que 
d'imprimer  à  son  Eglise  les  trois  grands  caractères  d'autorité  sou- 
Teraine,  d'indépendance  et  d'infaillibilité  qui  étaient  essentiels  à 
l'accomplissement  de  sa  mission  dans  le  monde. 

Caractère  d'autorité  souveraine:  Jésus-Christ  étant  Dieu,  il  ne 
pouvait  exister  de  bornes  à  son  autorité.  Sa  nature  humaine  n'op- 
posait pas  de  limites  à  sa  puissance  divine,  puisqu'il  disait  :  "  Tout 
"  ce  qui  est  à  mon  Père  est  à  moi.''  ' 

Or,  cette  suprême  autorité,  il  la  délègue  à  son  Eglise  en  disant  à 
ses  apôtres  :  "  Comme  mon  père  m'a  envoyé^  je  vous  envoie.'"  ' 

"  Jésus-Christ,  dit  Pey,  envoyé  de  son  père  avec  une  pleine  au- 
'Uorité  pour  former  un  nouveau  peuple,  a  commandé  en  maître 
"  en  tout  ce  qui  concernait  sa  religion."  '  Et  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  plénitude  de  cette  puissance,  il  leur  donne  contrôle  sur 
cette  partie  de  l'humanité  qui  éch.ippait  à  toute  autre  autorité  qu'à 
celle  de  Dieu  :  sur  le  domaine  de  la  conscience.  *  Enfin,  ne  voulant 
laisser  subsister  aucune  borne  à  cette  puissance  de  l'Eglise,  et  se 
rappelant  que  l'homme,  héritier  naturel  du  royaume  céleste,  allait 
être  rétabli,  par  la  Rédemption,  dans  toutes  ses  prérogatives  d'en- 
fant de  Dieu,  il  veut  que  la  puissance  de  l'Eglise  ne  soit  pas  absolue 
sur  la  terre  seulement,  mais  que  son  action  s'exerce  jusque  dans 
les  cieux,  *  voulant  pour  ainsi  dire,  limiter  sa  propre  puissance  par 
celle  de  son  Eglise,  et  se  départir  en  sa  faveur,  non  seulement  de  la 
royauté  religieuse  de  la  terre,  mais  môme  de  la  royauté  du  ciel. 
Voilà  quelle  est  la  puissance  incommensurable  de  l'Eglise  ! 

1  St.  Jean,  chap.  XVII,  v.  15.    St.  Jean(  chap.  XIV,  v.  10. 

"  Vous  ne  croyez  point  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le  Père  est  en  Moi  t 
"  Cependant,  les  paroles  que  je  vous  dis,  je  ne  les  dis  pas  de  moi-même.  Mais  le 
"  Père  qui  demeure  en  moi,  c'est  lui-même  qui  agit.''  Et  ailleurs  :  "  toute  puis- 
"  sance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers." 

Un  fait  imj)ortant  à  noter,  est  que  le  Philosophe  payen  Gonfucius,  qui  vivait  au 
Vie  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  avait  la  prévision  de  ce  pouvoir  extraordinaire 
du  Christ:  "  Le  Saint  envoyé  du  ciel,  dit-il,  saura  toute  chose,  et  aura  tout  pou- 
voir au  ciel  et  sur  la  teire.^'  Morale  de  Gonfucius,  p.  195.  (Rohrbacher). 

2  Matth.  XVI,  18,  19. 

3  De  l'autorité  des  deux  puissances.  Gité  par  André,  Droit  Canon. 

4  "  Tout  ce  que  vous  lirez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  Tout  ce  que  vous 
"  délirez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel." 

^  "  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Les  péchés  seront  remis  à 
"  ceux  à  qni  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
"  retiendrez." 
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L'nnlorité  de  l'Eglise  une  fois  établie,  son  indépendance  en 
décoiilait  naturellement.  Or,  c'est  encore  une  vérité  de  foi,  que 
l'Ei^lise  est  absolument  indépendante  de  tout  pouvoir  civil. 

Eu  effet,  le  fondateur  du  Christianisme  en  disant  à  ses  apôtres: 
"  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  "  ^  '^  Prêchez  r Evangile  à  toute 
créature.  "  Inculquez  l'Evangile  à  temps  et  à  contretemps.''  ^  Ne  crai- 
gnez point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  n'ont  aucun  pouvoir  sur  l'âme^''  • 
leur  a  indiqué  suffisamment  qu'ils  devaient  la  parole  de  vie  à 
toutes  les  nations  indistinctement,  qu'ils  ne  devaient  pas  être  arrê- 
tés par  les  limites  des  empires,  ni  par  le  pouvoir  arbitraire  des 
princes,  dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre  évangélique. 
C'est  par  conséquent  une  doctrine  erronée,  que  celle  qui  admet 
la  nécessité,  pour  les  successeurs  des  apôtres,  d'obtenir  un  permis 
du  pouvoir  civil,  pour  exercer  leur  ministère;  de  faire  régler,  par 
les  citoyens  ou  les  magistrats,  la  manière,  le  temps  et  le  lieu  dont 
ils  l'exerceront,  l'opportunité  ou  l'inopportunité  de  leur  action 
évangélique;  enfin,  qu'ils  doivent  borner  leurs  prédications  aux 
seuls  peuples  dont  les  souverains  agréent  leur  mission. 

Toute  cette  doctrine  se  résume  dans  la  proposition  suivante,  qui 
est  aussi  la  contradictoire  dune  de  celles  condamnée  par  le  chef 
infaillible  de  l'Eglise  : 

'•  La  puissance  ecclésiastique  doit  exercer  son  autorité,  même  sans 
''  la  permission  et  l'assentiment  du  gouvernement  civil."  *  Ce  qui 
prouve  que  nous  donnons  aux  textes  ci-dessus  une  juste  interpré- 
tation. 

''  L'iudependance  de  l'Eglise,  dit  Mgr.  Romo,  Evêque  des  Cana- 
'' ries,  *  est  un  dogme  corrélatif  de  la  foi,  son  gouvernement  est 
'' immuable,  son  pouvoir  divin  ;  et  afin  que  jamais,  sous  quelque 
''prétexte  que  ce  fût,  on  ne  put  élever  des  doutes  sur  cette  vérité 
"importante,  le  Seigneur  délégua  aux  évoques  le  môme  pouvoir 
'*  avec  lequel  l'avait  envoyé  son  père  éternel." 

1  St.  Marc.  XIV. 

2  St.  Paul  Tim.  IV.  v.  2.  . 

3  St.  Marth.  X,  18. 

4  Contradic.  de  la  XXe.  Prop.  du  syUa'US,  comdamnée  suivant  la  doctrine  de 
l'alloc.  Memmii  unusquisque,  30  sept  1850. 

5  Indép.  constante  de  l'Egl.  du  pouvoir  civi',  Part  I.  chap.'^I. 
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"Une  puissance  immédiatement  émanée  de  Dieu,  dli  Pey.  '  est, 
"de  sa  nature,  indépendante  de  toute  autre  puissance,...  Or,  telle 
"est  la  puissance  de  l'Eglise." 

"Nulle  {)uissance,  dit  Lacordaire,  ne  saurait  être  conçue  sans 
"souveraineté,  c'est-à-dire,  sans  être  indépendante  de  ceux  qu'elle 
"régit.  Une  puissance  qui  serait  dépendante  de  ceux  qu'elle  ré- 
"  git,  ne  serait  p;is  une  puissance,  mais  une  servitude...  l'Eglise 
"  n'a  pas  été  envoyée  aux  hommes  comme  une  esclave,  mais  comme 
"  une  maîtresse."  ' 

Et  ailleurs  :  '•  Sans  la  suprématie  spirituelle,  l'unité  n'est  qu'une 
"chimère;  sans  l'indépendance  temporelle^  la  suprématie  n'est  que 
"  la  mise  en  esclavage  de  la  vérité."  ' 

"Cette  autorité,  dit  Bergier,  est  évidemment  diviue,  puisque 
*'  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  elle  est  indépendante  de  la  puissance  civile, 
"  puisque  le  Sauveur  a  établi  son  Evangile  malgré  les  puissances 
"de  la  terre."* 

Ces  deilx  principes  fondamentaux  de  l'autorité  suprême  et  de 
l'indépendance  de  l'Eglise,  sont  deux  des  plus  solides  remparts  de 
la  vérité  catholique.  On  peut  en  juger  par  les  assauts  furieux  que 
l'ennemi  n'a  cessé  de  leur  livrer  pendant  dix-huit  siècles.  Per- 
sécutions des  Césars  payens,  Schisme  Grec,  Protestantisme,  Gal- 
licanisme, Libéralisme:  toutes  les  plus  pernicieuses  erreurs  sont 
venues  se  ruer  contre  cette  base  de  diamant  sur  laquelle  repose 
le  roc  immuable  de  l'Eglise.  Aussi,  est  ce  avec  une  sollicitude 
toute  particulière  que  l'Eglise  a  défendu  son  autorité  et  son 
indépendance,  en  condamnant  sans  ménagement  tous  les  faux 
principes  qui  pouvaient  y  porter  atteinte,  ^  et  en  les  signalant  à  la 
réprobation  de  l'univers  catholique. 

1  De  l'autorité  des  deux  puissances.  Pail  3,  c!iap.  l,  g  I. 

2  7<3  confer.  N.-I).  Puissance  coercitive  de  l'Ejjliso.  Vol.  l,  P.  123,  124. 

3  4e  conf.  N.-D.  Vol.  Ifr,  Page  72. 

4  Dirt.  Thi^olog.  Dogm.  vo.  Antorité. 

En  regard  de  ImIIos  aulorilés,  surtout  de  l'autorité  infaillible  du  Pvniife  Su- 
prénip,  je  me  demandt?  ce  que  valent  ces  propositions  erronées  que  l'on  no  craint 
pas  de  répandre  dans  le  public,  en  ayant  soin  de  se  cacher  sous  le  voile  do  l'ano- 
nymt'  : 

"  En  fait,  VE(]Use  n'est  pas  iîidq)ewlanle  de  PElai,  puisqu'elle  a  recours  à  l'Etat 
"  pour  nnlig'T  l'*s  paroissiens  h  subvenir  aux  besoins  temporels  do  leurs  currs." 

"  Etir  [VEijlise)  est  dépendante  en  certaines  choses  dans  te  gouvernement  tem- 
*'  porel  des  paroisses,  oui! 

5  J'ai  déjà  indiqua  ci-dessus  plusieurs  de  ces  erreurs  condamnées  par  l'Eglise  ; 
en  voici  qu<^l({ue.s  autres,  loules  tirés  du  StjUafms  : 

Proposition  XXIIIo  condamnée  :««  Les  souverains    pontifes   et    les  conciles 


218  REVUE  CANADIENNE. 

De  ce  principe,  que  TEglise  est  revêtue  d'une  autorité  souveraine 
et  d'une  complète  indépendance  de  tout  pouvoir  civil,  il  résulte 
nécessairement  que  l'Eglise  possède  le  souverain  pouvoir  de  gou- 
verner, de  légiférer  et  déjuger.  Sans  l'exercice  de  ces  trois  pouvoirs 
administratif,  législatif  et  judiciaire,  nulle  société  n'est  possible. 
C'est  là  une  vérité  qui  semble  axiômatique,  et  ne  pas  requérir  de 
démonstration.  ^'  Jésus-Christ  en  quittantla  terre,"  dit  de  Héricourt, 
auteur  peu  suspect,  puisqu'il  est  Gallican,  '•'■  a  laissé  à  son  Eglise  le 
"  droit  de  faire  exécuter  les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites,  d'en 
"  établir  de  nouvelles  quand  elle  le  jugerait  nécessaire,  et  de  punir 
^'  ceux  qui  n'obéiraient  point  à  ses  ordonnances.  C'est  là  l'origine  et 
"le  principe  de  la  jurisdiction  ecclésiastique,  dont  le  fils  de  Dieu 
"  fait  homme  a  confié  le  dépôt  sacré  à  ses  apôtres,  pour  le  trans- 
"  mettre  à  ceux  qui  doivent  gouverner  l'Eglise  après  eux,  jusqu'à 
"  la  consommation  des  siècles.  ^ 

Au  reste,  ce  sont  là  de  ces  vérit -s  qui  sont  tellement  de  sens 
commun,  qu'elles  peuvent  être  pris  pour  des  axiomes.  Ceux  qui, 
toutefois,  concevraient  des  doutes  sur  ce  point  pourront,  en  consul 
tant  les  auteurs  de  droit  canonique  et  de  théologie  dogmatique, 
entr'autres  Bergier  et  André,  aux  titres  :  Loi,  Législation,  Autorité, 
ainsi  que  le  magnifique  exposé  du  droit  canonique  de  Maupied,  * 
avoir  une  démonstration  complète  de  cette  vérité,  et  constater  par 
combien  de  canons  des  conciles  œcuméniques,  de  Bulles,  d'ordon- 

"  CEcuméniques  se  sont  écartés  des  limites  de  leur  pouvoir  ;  ils  ont  usurpé  les 
"  droits  des  princes,  et  ils  ont  même  trré  dans  les  définitions  relatives  à  la  foi 
"  et  aux  mœurs."  —  Lettre  appostolique  MuUiplices  inler,  10  juin  1854. 

Prop.  XXV.  condamnée  :  "  En  dehors  du  pouvoir  inhérent  à  TEpiscopat,  il  y  a 
"  un  pouvoir  temporel  qui  lui  a  été  concédé  ou  expressément,  ou  tacitement,  par 
"  l'autorité  civile,  révocable  par  conséquent,  à  volonté,  par  cette  autorité  civile." — 
Lettre  apostolique.  Ad  aposlalicx  22  août  1851. 

Prop. "XXXIX.  condamnée:  "L'Etat,  comme  étant  l'origine  et  la  source  de 
"  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit  qui  n'est  circonscit  par  aucune  limite."  —  AUoc. 
Maxima  quîdem  9  juin  1862. 

Prop.  XLI.  condamnée:  "En  cas  de  conflit  légal  entre  les  deux  pouvoirs,  le 
"  droit  civil  prévaut."  — Lettre  apostolique.  Ad  aposlolicx  22  août  1851. 

Prop.  XLIV.  condamnée  ;  1er  Part,  "L'autorité  civile  peut  s'immiscer  dans 
"  les  choses  qui  regardent  la  religion,  les  mœurs,  et  la  direction  des  âmes."  — 
Alloc.  In  consisioriali  1er  nov.  1850.  —  AUoc.  Maxima  quidem  9  juin  1862. 

Prop.  XLIX.  condamnée  :  "  L'autorité  laïque  peut  empêcher  les  Evêques  et  les 
"  fidèles  de  communiquer  librement  entre-eux  et  avec  le  Pontife  Romain."  — 
Alloc.  Maxima  quidem.  9  juin  1862. 

Prop.  LIV.  condamna '6  :  "  Les  rois  et  les  princes,  non-seulement  sont  exempts 
"  de  la  jurisdiction  de  l'Eglise,  mais  même  ils  sont  «upérieurs  à  TEglise,  quand  il 
"' s'agit  de  toucher  les  questions  de  jurisdiction,"  —  Lettre  apostolique  MuUi- 
plices inler  10  juin  1851. 

1  Lois  Ecclésiastiques.   P,  18. 

2  Manpied,  Gompendium  juris  Ganonici.  Aussi  V Eglise  et  les  lois  éternelles  des^ 
sociétés  humaines,  du  même  auteur. 
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nances  des  princes  séculiers  et  de  savantes  dissertations  des  plus 
grands  génies  de  la  chrétienté,  ces  droits  ont,  de  tous  temps,  été 
reconnus  à  l'Eglise. 


VT 


L'idée  de  souveraineté  et  d'indépendance  absolues  implique  né- 
cessairement l'idée  de  liberté  absolue. 

L'Eglise  est  donc,  vis-à-vis  les  pouvoirs  séculiers,  libre  d'une 
liberté  souveraine  et  absolue,  à  elle  concédée  par  celui  à  qui  "  toute 
"  puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terrée  ^  "  La  liberté, 
"  dit  André,  ^  est  le  droit  originel  de  l'Eglise  ;  son  divin  fondateur 
"  la  lui  a  conquise  en  la  formant  :  Non  sumus  ancillsefiUi^  sed  libéra^ 
"  quâ  lihertâte  Christus  nos  liberavit^  (Gai.  IV,  v.  1),  et  il  a  dit  à  tous 
"  ses  enfants  :  Désormais  la  liberté  est  votre  vocation  :  Vos  enimin 
'*  Ubertatem  vocati  estis  fratres^  (Ibid.  V,  13).  Porter  atteinte  à  la 
"  liberté  de  l'Eglise,  c'est  aller  directement  contre  les  desseins  de 
"  Dieu  qui,  selon  St.  Anselme,  n'aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son 
^'  Eglise.  Nihil  magis  deligit  Deus  in^hoc  mundo,  quam  Ubertatem  Ec- 
*'  clesiœ  suœ.  (Epist.  IV,  9). 

Demander  si  l'Eglise  est,  de  droit,  libre  de  toute  domination  civile, 
c'est  demander  si  Néron,  Domitien,  Dioclétien,  Julien  l'apostat 
avaient  le  droit  d'étouffer  le  Christianisme  dans  le  sang  de  mil- 
lions de  martyrs,  pour  faire  respecter  quelques  lois  arbitraires  de 
l'Empire  Romain.  '^  S'il  était  possible  ;  s'il  était  même  imaginable, 
"  dit  l'Archevêque  de  Cologne,  que  l'Eglise  fut  soumise  à  l'Etat, 
"  et  son  autorité  surbbrdonnée  à  la  puissance  politique,  dès  lors, 
"toutes  les  persécutions  exercées  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours 
*'  contre  le  Christianisme,  contre  les  chrétiens,  contre  leur  doctrine, 
"  par  les  Césars  comme  par  les  rois,  seraient  justifiées."  ' 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  l'Eglise  a  combattu,  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles,  pour  le  maintien  de  cette  pré- 
cieuse liberté.  Ni  le  glaive,  ni  les  bûckers,  ni  les  plus  noirs  cachots 
ne  l'ont  fait  renoncer  un  instant  à  cette  grande  prérogative.  "  Il 
"  ne  se  trouve,  dans  l'Histoire  ecclésiastique,  aucune  trace  d'un 
''  devoir  avoué  ou  reconnu  par  les  apôtres,  de  se  laisser  imposer  un 
^^  frain  quelconque^  dans  l'exercice  de  leurs  droits    et  de  leurs 

1  Math.  XVIII,  18  et  20. 

2  Cours  Alph.  et  mélhod.  de  Droit  Canon.  Vol.  4,  vo.  Liberté.  P.  314. 

3  De  la  Paix  entre  l'Eglise  et  les  Etats.  Page  47. 
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'*  devoi  rs,  sur  toutce  qui  se  rapportait  au  gouvernement  de  l'Eglise."  ^ 
Et  depuis  le  crucifiement  de  St.  Pierre,  jusqu'aux  illustres  prison- 
niers de  Fontainebleau  et  du  Vatican,  12  millions  de  martyrs  ont 
cimenté  de  leur  sang,  le  principe  de  la  liberté  dô  l'Eglise. 

Tout  récemment  encore,  l'enseignement  infaillible  du  chef  de 
l'Eglise  est  venu  illuminer  cette  question  des  rayons  de  la  vérité 
catholique.  En  effet,  en  condamnant  solemnellement  les  proposi- 
tions indiquées  au  Syllabus  comme  propositions  19  et  30,  le  St. 
Siège  a  érigé  en  vérité  de  foi,  "  que  l'Eglise  est  une  société  pleine- 
ment libre^  et  que  cette  immunité  de  l'Eglise  ne  tire  pas  son  origine  du 
droit  civil.  ^  C'est-à-dire  que  le  droit  civil  ne  peut  porter  atteinte  à 
ce  droit,  qui  est  audessus  de  son  action. 


F.  X.  A.  Trudel. 


[A  continuer.) 


1  Mgr.  Droste  de  Vichering  de  la  paix  entre  r Eglise  et  les  Etais  P.  154. 

2  Propositions  condamnées  :  1er  partie  de  la  XIXe  :  "  L'Eglise  n'est  pas  une 
société  vraie  et  parfaite,  pleinement  libre."  Prop,  XXXe  :  "  L'immunité  de 
l'Eglise  et  des  personnes  ecclésiastiques  a  tiré  son  origine  du  droit  civil." 


VALENTINE 


NOUVELLE 


PREMIERE  PARTIE 

{Suite.) 

IX. 

Paul,  quelques  jours  après,  se  sentit  à  bout  de  forces  et  de  cou- 
rage. Quand  il  essayait  de  sourire,  ses  lèvres  se  contractaient.  Une 
torpeur  mortelle  s'empara  peu  à  peu  de  lui.  Il  n'accusait  personne, 
ni  Valentine,  ni  Frédéric.  Ce  n'était  pas  la  faute  de  Valentine  si 
elle  ne  l'aimait  pas.  Quant  à  Frédéric,  lui  ou  un  autre,  peu  impor- 
tait. Du  reste,  on  ne  pouvait  facilement  discerner  si  ses  assiduités 
étaient  sérieuses  ou  simplement  de  bienséance.  Frédéric  était  de 
ces  gens  qui  ne  sortent  jamais  d'eux-mêmes.  Pareil  à  ces  hommes 
d'esprit  qui  sont  les  premiers  et  quelquefois  les  seuls  à  rire  de  leurs 
bons  mots,  on  ne  savait  jamais  s'il  cherchait  à  plaire  ou  s'il  se 
donnait  à  lui-même  l'agréable  exercice  de  son  amabilité.  Paul,  par 
nature,  par  caractère,  par  l'absence  des  qualités  militantes  qu'en- 
gendrent les  difficultés  de  la  vie  et  la  lutte  habituelle  contre  la 
destinée,  ignorait  les  mesquines  agitations  de  la  jalousie,  agitations 
qui  se  résolvent  par  la  haine  d'un  rival  et  des  assauts  de  galanterie 
où  le  plus  adroit  remporte  la  victoire.  Ces  combats  puérils  des 
âmes  vulgaires,  pour  la  conquête  de  quelque  beauté  vaniteuse, 


222  REVUE  CANADIENNE. 

paraissent  méprisables  aux  sentiments  vrais.  Gagner  une  femme, 
comme  on  gagne  une  course,  a  quelque  chose  en  soi  de  vil,  où. 
l'amour-propre  seul  trouve  son  compte.  Homme  de  sentiment 
plutôt  que  d'action,  Paul  s'enveloppa  dans  une  tristesse  morne, 
sans  issue,  dans  un  isolement  moral  en  face  duquel  il  dressait  son 
amour  dans  toute  sa  hauteur,  pour  le  mesurer  avec  épouvante. 
Sa  santé  s'altéra. 

—  Mon  fils,  lui  dit  un  matin  madame  de  la  Fosse,  tu  aimes  Va- 
lentine. 

—  Oui,  répondit-il. 

—  Ah  I  parle  donc,  cher  enfant  !  J'irai  demain  chez  M.  du  Breuil. 

—  N'y  allez  pas,  ma  mère. 

Ces  mots  étaient  une  révélation.  Madame  de  la  Fosse,  qui,  du 
fond  de  ses  entrailles  de  mère,  repoussait  l'idée  que  son  fils  avait 
pu  se  briser  contre  un  refus,  fut  forcée  de  reconnaître  intérieure- 
ment que  si  son  fils  désapprouvait  une  démarche  près  de  M.  du 
Breuil,  c'était  parce  qu'il  la  jugeait  inutile. 

—  Ma  mère,  reprit  Paul,  j'ai  honte  de  vous  paraître  si  faible.  J'ai 
honte  de  vous  demander,  à  peine  de  retour  près  de  vous... 

—  Tu  veux  voyager  1  s'écria  madame  de  la  Fosse. 

Puis,  le  premier  moment  de  surprise  et  de  douleur  passé,  elle 
ajouta  : 

—  Oui .  Tu  as  peut-être  raison.  Eloigne-toi,  au  moins  pendant  le 
reste  des  vacances.  Quand  tu  reviendras,  nous  habiterons  notre 
maison  de  ville.  Les  occasions  de  rencontrer  mademoiselle  Valen- 
tine  seront  plus  rares. 

—  Vous  êtes  bonne,  ma  mère.  J'avais  quelque  honte  d'être  si 
faible  ;  je  n'en  ai  plus.  Je  me  sens  déjà  plus  fort  en  m'appuyant 
sur  votre  cœur.  Promettez-moi  une  chose  :  ne  dites  rien  à  mon  père. 

—  Il  est  meilleur  que  moi,  mon  fils. 

—  Oui,  mais....  un  militaire  !  Il  ne  comprendrait  pas... 

—  Ah  !  cher  enfant,  dit  madame  de  la  Fosse  avec  un  doux  sou- 
rire, crois-tu  donc  que,  s'il  ne  m'eût  pas  obtenue  il  n'aurait  pas 
souffert,  tout  militaire  qu'il  était  ?  Pauvre  cher  amoureux  !  Les 
blessures  du  cœur  sont  les  mêmes  partout.  Nous  te  consolerons. 
Tu  te  consoleras.  Mademoiselle  du  Breuil  est  donc  bien  difficile  ! 
Elle  ne  sait  pas... 

—  N'en  dites  pas  de  mal,  ma  mère  !  s'écria  Paul  avec  prière. 

—  Ah  !  comme  tu  l'aimes  !  Elle  ignore  peut-être  à  quel  point... 

—  Je  l'ai  aimée  sans  m'en  douter,  instinctivement.  Cela  me 
paraissait  aussi  simple  et  aussi  naturelle  que  de  boire  l'eau  de  la 
source  lorsque  j'ai  soif  dans  la  campagne  déserte.  Et  à  présent... 
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Il  faut  que  je  parte,  ma  mère,  il  le  faut.  Où  irai-je  ?  Je  n'en  sais 
rien.  Le  plus  loin  possible. 

—  Prends  garde  à  la  solitude,  mon  fils. 

—  Oui.  Mais  j'y  songe,  monsieur  du  Ghatenet...  vous  savez  ?... 
Le  baron  du  Ghatenet,  ce  vieil  ami  de  mon  père  chez  lequel  j'allais 

souvent  dîner  pendantmon  séjour  à  Paris Il  a  loué  une  maison 

de  campagne  près  de  Versailles.  J'y  suis  allé,  et  il  m'a  invité  à  y 
passer  quinze  jours,  un  mois,  le  temps  que  je  pourrais.  Je  puis  y 
retourner. 

—  Le  baron  du  Ghatenet,  mon  cher  enfant,  a  deux  jeunes  filles 
charmantes. 

—  Oh  !  je  les  connais,  dit  Paul,  avec  un  sourire  d'indifférence. 

—  Le  dépit,  mon  Paul,  fait  souvent  faire  des  sottises.  N'oublie 
pas  qu'il  est  dangereux,  et  déloyal  en  môme  temps,  de  contracter 
un  lien  éternel  quand  on  a  déjà  une  tendresse  dans  le  cœur. 

—  Soyez  tranquille,  ma  mère.  Il  y  a  d'ailleurs  toujours  nom- 
breuse compagnie  chez  le  baron  du  Ghatenet. 

—  Il  joue  à  la  Bourse,  je  crois. 

—  Pensez-vous  ?  Qu'importe  ! 

—  G'est  un  honnête  homme,  continua  madame  de  la  Fosse,  après 
un  instant  de  réflexion.  Va  chez  lui  puisqu'il  veut  bien  t'accueillir. 
Sa  maison  est  honorable  et  tu  y  trouveras  sans  doute  des  distrac- 
tions.   Tu  partiras  quand  tu  voudras,  mon  fils. 

—  Et...  vous  ne  direz  rien  à  mon  père? 

Madame  de  la  Fosse  regarda  son  fils  avec  une  affectueuse  gravité. 

—  Paul,  lui  dit-elle,  tu  as  peut-être  trop  de  fierté.  Ge  qui  t'arrive 
n'a  rien  qui  te  rabaisse.  En  souffrir,  c'est  bien  ;  en  être  humilié, 
c'est  trop.  Veux-tu  connaître  ma  pensée  toute  entière,  mon  cher 
fils?  Je  ne  me  figure  pas  que  le  dernier  mot  soit  dit  entre  Valentine 
et  toi. 

—  Ah!  vous  vous  trompez,  ma  mère  !  s'écria  Paul  avec  véhé- 
mence. Elle  ne  m'aime  pas.  Je  le  sais.  Je  ne  m'exposerai  pas  une 
seconde  fois  à  ses  dédains. 

Et  il  fixa  lui-même  le  jour  de  son  départ. 


X 


La  veille  de  ce  jour,  il  voulut  se  plonger  dans  les  souvenirs  de 
son  amour,  s'en  rassasier  une  dernière  fois  afin  de  s'en  débarrasser 
ensuite  pour  jamais.  Après  le  dîner,  il  monta  dans  sa  chambre 
sous  prétexte  de  se  coucher  de  bonne  heure,  puis  il  redescendit 
doucement  et  franchit  les  portes  du  Fayan  en  faisant  taire  et  en 
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chassant  les  chiens  qui  s'obstinaient  à  le  suivre.  Son  fusil  sous  le 
bras,  il  se  dirigea  vers  le  Breuil,  afin  de^ revoir  encore  la  maison 
qu'habitait  Valentine.  C'était  un  sacrifice  suprême  qu'il  faisait  à 
sa  tendresse  avant  de  l'immoler. 

La  nuit  était  sereine.  Un  calme  imposant,  presque  effrayant, 
régnait  sur  les  coteaux  La  lune  brillait,  éclatante  dans  sa  nudité 
lumineuse.  Ses  rayons  tombaient  crûment  à  certaines  places, 
comme  des  plaques  blanches  sans  reflets  et  sans  chalenr.  Les  ro- 
chers, d'un  côté,  semblaient  des  fantômes  géants;  de  l'autre  dans 
l'obscurité,  leur  masse  compacte  n'avait  plus  que  des  formes  indé- 
cises, menaçantes,  et  noires  comme  l'entrée  d'une  caverne.  Le  des- 
sous des  grands  arbres  restait  dans  de  mystérieuses  ténèbres,  et 
Paul  tressaillit  malgré  lui  en  passant  sous  les  vieux  châtaigniers, 
lorsqne  les  fruits  mûrs  s'échappaient  des  pelons  entrouverts,  et 
frappaient  la  terre  avec  un  bruit  sec. 

Paul  subissait  l'influence  de  la  solitude  des  nuits.  Comme  la 
gloire,  comme  la  vertu,  comme  l'amour,  comme  toutes  les  abstrac- 
tions sublimes  qui  renferment  les  fortes  et  salutaires  émotions,  elle 
semble  dire  :  "Pas  de  profanes  !  Risque  ta  vie  ou  retire-toi."  Elle 
donne  aux  âmes  les  mieux  trempées  des  terreurs  subites,  involon- 
taires, pendant  ces  heures  solennelles  où  les  bruits  ont  une  réson- 
nance  triple,  où  les  troncs  d'arbres  dressent  devant  vous,  comme 
pour  vous  attirer  et  vous  étreindre,  leurs  grands  bras  menaçants  et 
décharnés  comme  ceux  de  la  mort,  où  les  pieds  mal  assurés  se 
heurtent  et  trébuchent  sans  cesse  contre  les  obstacles  inaperçus. 
Quand  elle  ne  peut  défendre  et  rendre  inviolable  à  l'homme  ses 
retraites  par  la  d<^nt  des  animaux  féroces,  par  le  dard  des  serpents, 
elle  fait  circuler  dans  ses  clairières  les  hurlements  des  chiens 
errants,  des  loups  affamés  et  poltrons,  elle  cache  des  assassins  dans 
ses  gorges  profondes,  elle  ammoncelle  les  orages,  elle  foudroie, 
elle  égare,  elle  multiplie  l'horreur  et  l'épouvante.  Et  cependant, 
elle  est  toujours  bien  belle,  la  solitude  des  nuits,  pour  celui  qui 
ose  l'affronter  sans  pâlir. 

Tandis  que  Paul  s'avançait  lentement,  un  cri  sinistre  déchira  le 
silence. 

Une  chouette  se  mit  à  chanter. 

-7  Heureusement  je  ne  suis  pas  superstitieux,  pensa  Paul.  Un 
Romain  aurait  rebroussé  chemin  et  serait  rentré  chez  lui. 

Il  n'était  pas  superstitieux,  mais  il  pressa  le  pas  pour  ne  pas 
entendre  cette  clameur  lugubre,  présage  de  mort,  disent  les 
paysans,  et  assez  semblable  à  la  plainte  d'un  enfant  à  l'agonie. 
Ayant  à  descendre  une  pente  rapide,  Paul  creusait  dans  le  sol 
comme  des  marches  d'escalier  à  coups  de  talon.  Sur  l'autre  ver- 
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sant  de  la  colline,  pendant  qu'il  s'avançait  péniblement  sur  un  sol 
presque  nu  et  montagneux,  le  même  cri  retentit  près  de  lui. 

La  chouette  l'avait  précédé  et  semblait  l'attendre  pour  le  saluer 
au  passage. 

Ces  rencontres-là  sont  peut-être  une  des  plus  attristantes  épreu- 
ves des  nuits  solitaires,  surtout  quand  on  n'a  pas  de  fusil.  Paul  eu 
avait  un  et  ne  put  supporter  plus  longtemps  cette  poursuite  achar- 
née et  moqueuse,  ce  cri  strident,  monotone,  continu,  décidément 
hostile  et  de  mauvais  augure.  Il  visa  avec  colère,  un  peu  au 
hasard,  et  fit  feu. 

La  chouette,  non  attteinte,  s'envola  plus  loin,  sur  les  hauteurs^ 
vers  la  route  de  Nexton,  route  qui  dessert  les  domaines  du  Breuil 
et  du  Fayan.  Paul,  qui  avait  pris  à  travers  champ  pour  n'être  pas 
vu,  ne  songea  plus  à  cette  précaution,  et  s'élança  sur  les  traces  de 
l'oiseau,  malgré  le  voisinage  de  la  route.  La  chouette  s'était  arrêtée 
sur  un  des  chênes  qui  la  bordaient.  Paul  la  voyait  remuer  le  feuil- 
lage et  lui  tira  son  second  coup.  Elle  voulut  fuir  et  roula  lourde- 
ment jusqu'aux  dernières  branches  du  bas  de  l'arbre,  où  elle  se 
cramponna.  Elle  avait  du  plomb  dans  l'aile.  Alors  eut  lieu  un 
duel  étrange.  Paul  s'approcha  sans  redouter  que  la  bête  immonde 
lui  sautât  aux  yeux,  et  fouilla  la  ramure  avec  le  canon  de  son  arme. 
Il  éprouvait  une  impression  de  rage.  Il  ne  pardonnait  pas  à  cette 
affreuse  bête  de  venir  pour  ainsi  dire  barrer  de  sombres  pronostics 
le  chemin  entre  Valentine  et  lui,  quoiqu'il  eût  renoncé  à  elle.  Les 
funérailles  de  son  amour  n'avaient  pas  besoin  d'être  accompagnées 
par  cet  oiseau  de  malheur.  La  chouette,  cependant,  remontait  dans 
les  branches,  remontait  toujours,  en  criant  effroyablement,  et,  parve- 
nue au  sommet  de  l'arbre  touffu,  elle  s'y  maintint  et  ne  bougea  plus. 
Paul  la  suivait  des  yeux.  Quand  il  la  vit  immobile,  il  se  plaça  sous 
la  lumière  de  la  lune  et  rechargea  son  fusil.  Au  moment  où  il 
allait  le  mettre  en  joue,  un  coup  de  feu  fit  explosion  tout  près  de 
lui,  et  l'oiseau  sinistre,  muet  enfin,  roula  à  ses  pieds. 

—  Qui  va  là  ?  cria  Paul  en  se  mettant  instinctivement  sur  la 
défensive. 

—  L'ai-je  tuée  ?  répondit  une  voix. 

—  Frédéric  I  continua  Paul  en  le  reconnaissant.  C'est  vous  ? 

—  En  personne. 

Frédéric  Mallet  se  fraya  un  passage,  dans  la  haie  de  noisetiers 
que  jalonnaient  des  chêiu  cvpparut. 

—  Vous  braconnez  i'  :  ,  t  cher  Paul?  dit-ii  ^'^el  '  ^Vicv 
métier  faites-vous  ici,  et  à  cette  Jieure  ? 

—  Et  vous?  dit  Paul. 

25  mars  1871.  15 
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—  Moi,  je  ne  fais  rien  que  de  fort  ordinaire.  Je  suis  tranquille- 
ment la  grande  route.  Je  reviens  de  la  chasse. 

—  Moi  aussi. 

—  Ah  !  et  vous  vous  amusez  à  tirer  des  chouettes  ? 

—  Vous  aussi,  je  crois.  La  preuve... 
II  poussa  du  pied  l'oiseau  inanimé. 

—  Vous  ne  l'emportez  pas  ?  reprit-il. 

—  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  j'ai  mieux  que  cela  dans  mon 
carnier.    Prenez-la  pour  clouer  à  la  porte  de  votre  manoir. 

—  Mon  manoir  ne  se  pare  que  des  dépouilles  des  animaux  tués 
par  moi. 

—  Vous  avez  Tair  trisie,  mon  cher  Paul  ? 

—  Triste?  non.    Cette  sotte  hète  m'a  impatienté. 

—  Vous  revenez  de  la  chasse  ;  avez-vous  diné?  Allons  souper  à 
Fontjaudran. 

—  Merci.  Je  n'ai  pas  faim. 

—  Vous  eles  bienheureux.  J'ai  une  faim  de  loup. 

—  Alors,  bonsoir. 

—  Je  regrette  de  vous  quitter  si  vite.  On  ne  vous  voit  plus. 

—  On  me  verra  encore  moins.  Je  pars. 

—  Pour  où? 

—  Paris. 

—  Ah  !  je  comprends  :  quelqu'un  à  consoler  ! 

Frédéric  sentit  pour  Paul  un  redoublement  d'amitié,  et  fut  sur 
le  point  de  raconter  son  amour  pour  mademoiselle  du  Breuil.  Mais 
l'appétit  et  la  circonspection  peut-être  l'en  empêchèrent. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  refusiez  mon  souper,  reprit-il.  Voyons, 
décidez-vous.  Dans  une  demi-heure  nous  serons  à  table. 

—  Merci.  Je  ne  puis  réellement  pas. 

Les  deux  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main.  Frédéric  regagna  la 
route  et  se  remit  en  marche. 

—  On  vous  reverra  bientôt?  ajouta-t-il  tout  en  s'éloignant. 

—  Oui,  oui;  le  plus  tôt  possible. 

—  Dites  donc,  Paul,  reprit  Frédéiic  en  s'arrétant  et  en  le  rappe- 
lant, si  vous  êtes  encore  ici  mercredi,  ve^^ez  donc  déjeuner  chez 
moi,  à  la  ville.  Je  traite  des  artistes,  des  femmes  charmantes.  Un 
déjeuner  aux  bougies.  Vous  vous  amuserez. 

—  Merci  encore,  cria  Paul,  je  serai  parti.  Bien  du  plaisir  ! 
Ils  se  séparèrent  définitivement. 

Dix  heures  sonnaient  à  l'église  de  Condat.  Les  vibrations  de  la 
cloche,  apportées  par  un  humide  vent  d'ouest,  s'en  allaient  mourir 
dans  le  creux  des  vallées.  Paul  coupa  par  le  plus  court  et  arriva 
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bientôt  dans  la  prairie  qui  s'étend  sous  le  jardin  du  Breuil,  dont 
la  terrasse  est  soutenue  pas  un  vieux  mur  et  domine  la  campagne. 
Telle  est,  du  reste,  la  physionomie  générale  des  jardins  de  ce  pays, 
dans  lesquels  on  a  toujours  sous  les  yeux  un  vaste  et  magnifique 
horizon.  Paul  se  glissa  dans  l'ombre  des  buissons  et  remonta  la 
prairie  en  contemplant  la  façade  blanche  de  la  maison.  Une  seule 
fenêtre  était  éclairée. 

—  Elle  veille,  pensa-t-il,  elle  ne  dort  pas  encore. 

Et  il  envoyait  toute  son  âme  se  mêler  à  cette  lueur  lointaine  qui 
enveloppait  Valentine,  lorsqu'il  remarqua,  en  se  rapprochant,  que 
cette  fenêtre  à  la  quelle  il  adressait  de  si  tendres  adieux  était  celle 
de  la  chambre  de  M.  du  Breuil. 

—  Encore  une  illusion  perdue  !  dit-il  avec  un  triste  sourire. 

—  Il  fit  quelques  pas  au  milieu  de  l'herbe  pour  mieux  voir,  pour 
embrasser  d'un  coup  d'oeil  cette  demeure  dont  il  voulait  graver  à 
jamais  l'image  dans  sa  mémoire.  Mais  les  rayons  de  lune  qui  tom- 
bèrent sur  lui  le  firent  rentrer  bien  vite  dans  l'obscurité  du  feuil- 
lage. Pour  rien  au  monde  il  n'aurait  voulu  être  aperçu  ;  il  était 
même  un  peu  honteux  à  ses  propres  yeux  des  concessions  que  son 
orgueil  faisait  à  un  amour  dédaigné. 

—  Pourquoi  ai-je  aimé  Valentine?  se  dit-il.  Je  n'en  sais  rien. 
Pourquoi  ne  m'at-elle  pas  aimé  ?  Elle  n'en  sait  rien  peut-être.  Voilà 
donc  l'amour  !  Une  force  aveugle  qui  frappe  les  uns  et  épargne  les 
autres. 

Cette  réflexion  était  un  acheminement  vers  les  idées  géné- 
rales qui  ne  consolent  personne,  mais  qui  ôtent  pour  ainsi  dire 
l'aptitude  à  souffrir  en  rendant  les  hommes  inertes  et  passifs  comme 
des  morceaux  de  bois. 

—  Bah!  reprit  Paul  avec  un  geste  d'esclave  qui  secoue  ses 
chaînes,  la  vie  est  trop  courte  pour  l'assombrir  ainsi  et  ne  pas  en 
jouir.  Dans  dix  ans  d'ici  mon  cœur  aura  battu  et  battra  pour 
d'antres  femmes,  et  Valentine  me  sera  indifférente.  Dans  dix  ans, 
je  serai  le  premier  à  rire... 

Il  s'interrompit.  Il  avait  beau  faire,  il  n'était  pas  philosophe.  Vai- 
nement il  se  dit  qu'il  y  a  folie  à  enfermer  sa  vie  dans  une  passion, 
vainement  il  songea  à  toutes  les  ressources  que  lui  offrait  l'avenir. 
La  conclusion  fut  un  flot  de  larmes  au  milieu  desquelles  il  s'écria  : 

—  Partir  1  Ne  plus  voir  Valentine  I... 
Il  regretta  sa  confidence  à  sa  mère. 

—  C'est  là  ce  qui  me  force  maintenant  à  m'éloigner,  pensa-t-il. 
J'ai  afiQigé  ma  mère  et  sa  stérile  compassion  me  pèse.  Absent,  je 
lui  écrirai  de  façon  à  la  rassurer.    Son  existence  reprendra  son 
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cours  habituel  quand  elle  verra  ou  supposera  la  mienne  sortie  de 
l'ornière  d'une  lâche  douleur. 

Il  méditait  et  raisonnait  ainsi,  un  peu  au  hasard.  Pais  il  resta 
longtemps  à  la  même  place,  absorbé  dans  ses  pensées  vagues  qui 
sont  l'ivresse  de  l'amour,  au-dessus  de  laquelle  flotte  une  harmonie 
que  le  cœur  chante,  mais  ne  peut  traduire.  Ses  pleurs  coulaient 
toujours^  et  cela  lui  causa  une  sorte  de  colère. 

—  Allons,  dit-il,  en  voilà  assez.  J'ai  fait  en  venant  ici  un  dernier 
sacrifice.  A  présent  je  n'aime  plus  Valentine.  Non,  non,  je  ne 
l'aime  pins  ! 

I!  était  arrivé  sous  la  terrasse.  Il  s'apprêtait  à  franchir  la  barrière 
du  pré  pour  se  retirer  à  travers  champs.  Il  leva  une  fois  encore  les 
yeux  vers  le  jardin  en  s'écriant  : 

—  Je  ne  l'aime  plus,  Valentine.  Adieu  !  adieu  pour... 

Il  n'acheva  pas.  11  venait  d'apercevoir  la  jeune  fille  qui,  immobile 
sur  la  terrasse,  le  regardait. 

Bientôt  après,  il  n'y  avait  plus  de  murailles  entre  eux.  Paul 
l'avait  escaladée  sans  savoir  comment,  et  Valentine  n'avait  pas  fui. 
Il  lui  prit  la  main,  qu'elle  abandonna  à  sa  douce  pression,  et  sans 
rien  dire,  il  la  couvrit  de  ses  larmes... 

Quelques  instants  du  plus  éloquent  silence  s'écoulèrent  ainsi, 
puis  la  jeune  fille,  relevant  son  front  que  couvrait  une  chaste  rou- 
geur: 

—  Paul,  murmura-t-elle  avec  âmotion,  cet  instant  m'a  éclairée  ; 
n'aurez-vous  rien  à  dire  demain  à  mon  père  ? 

—  Ah  I  Valentine,  quelle  joie...!  Et  moi  qui  voulais  partir  1 
Etais-je  fou  1 

Mais  elle  se  dégagea  doucement,  lui  dit  adieu  dans  un  ineffable 
sourire  et  s'enfuit  vers  la  maison  comme  une  colombe  effrayée. 

Paul  resta  un  moment  immobile,  accablé  par  son  bonheur,  et 
comme  ébloui  par  la  vision  qui  venait  de  disparaître... 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  auprès  de  sa  mère,  occupé  à  de 
tristes  préparatifs  de  départ.  On  jijge  de  la  surprise.  La  joie  rem- 
plaça les  larmes,  et  la  nuit  était  avancée  que  la  mère  elle  fils- 
n'avaient  pas  épuisé  leurs  confidences... 


XI 


Ce  ne  fut  pas  Paul  qui  vint  trouver  le  lendemain  M.  duBreuil,  ce 
fut  M,  de  ■:.  Fosse,  et  le  mariage  de  leurs  enfants  fut  promptement 
décidé.  Valentine  avait  une  fortune  oe^sonnello  assoz  considérable, 
provenant  du  chef  de  sa  mère.  Cette  fortune,  sagement  administrée 
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par  M.  du  Breuil,  tuteur  naturel  de  sa  fille,  s'était  accrue  par  l'accu- 
mulation des  intérêts,  et  le  colonel  de  la  Fosse,  quand  il  en  connut 
le  chiffre,  éprouva  quelque  regret  de  n'être  pas  plus  riche.  Il 
annonça  qu'il  donnerait  à  son  fils  la  propriété  du  Fayan,  d'une 
valeur  de  cent  cinquante  mille  francs  à  peu  près,  il  voulut  aussi, 
pour  équilibrer  le  plus  possible  les  apports,  ajouter  une  cinquan- 
taine de  mille  francs  d'économies,  et  ne  se  réserver,  pour  lui  et  sa 
femme,  que  sa  pension  de  retraite.  Mais  M.  du  Breuil  s'opposa  à  ce 
dernier  sacrifice. 

—  J'ai  l'assentiment  de  madame  de  la  Fosse,  insista  le  colonel. 

—  Vous  n'avez  pas  le  mien,  répondit  M.  du  Breuil  ;  vous  n'au- 
riez pas  celui  de  votre  fils,  ni  celui  de  ma  fille.  Paul  est  fils  uni- 
que ;  il  aura  après  vous  ce  que  vous  lui  laisserez.  Vous  dépouiller 
pour  lui  est  tout  à  fait  inutile.  L'essentiel  est  que  le  Fayan  et  le 
Breuil  soient  réunis.  J'ai  l'intention  de  former  pour  nos  enfants 
une  exploitation  comme  on  n'en  voit  pas  beaucoup.  C'est  mon  rêve. 
J'aurais  pu  en  faire  de  plus  brillants.  J'ai  visé  au  solide. 

—  Mon  rêve  à  moi  et  celui  de  ma  femme,  répliqua  M.  de  la  Fosse, 
c'est  que  notre  Paul  soit  heureux.  Or,  vous  le  savez,  l'inégalité 
dans  les  fortunes  respectives  est  souvent,  dans  les  ménages,  la 
cause... 

—  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  Valentine,  interrompit  M.  du 
Breuil.  Elle  place  l'égalité,  non  dans  les  fortunes,  mais  dans  les 
rangs,  dans  les  caractères,  dans  les  âmes.  Je  ne  prétends  pas  dire 
qu'elle  s'éprendrait  d'un  jeune  homme  qui  n'aurait  rien.  Non.  Elle 
supposerait  avec  raison,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires, 
qu'un  homme  manque  de  dignité  et  de  fierté  en  s'enrichissant  par 
sa  femme.  Ce  serait  là  le  seul  motif  qui  guiderait  son  jugement. 
Paul,  d'ailleurs,  a  son  titre  d'avocat,  et  vous  êtes  trop  modeste  de 
ne  pas  le  faire  sonner.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  le  considèrent 
comme  un  capital.  C'est,  il  est  vrai,  chez  Paul,  un  capital  qui  dort, 
mais  on  ne  pourrait  le  réveiller  à  la  première  alarme. 

D'après  sa  promesse  à  Frédéric  Mallet,  M.  du  Breuil  jugea  conve- 
nable de  le  prévenir  que  des  engagements  venaient  d'être  pris  re- 
lativement à  Valentine.  Il  monta  donc  achevai  un  matin  et  se  mit 
en  route  pour  la  ville.  Passant  devant  le  moulin  de  Fontjaudran, 
il  y  entra  pour  demander  si  Frédéric  n'y  était  pas,  ce  qui  lui  eût 
épargné  les  trois  quarts  du  voyage.  Un  jeune  régisseur,  élégant  et 
vêtu  de  noir  comme  un  notaire,  parfaitement  poli  et  bien  élevé, 
accourut  en  voyant  M.  du  Breuil  à  cheval  dans  une  des  cours  du 
moulin.  Après  avoir  appris  que  M.  Frédéric  Mallet  était  absent  et 
ne  viendrait  probablement  pas  ce  jour-là,  M.  du  Breuil  s'écria  sou- 
dainement : 
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—  Quel  superbe  moulin  !  On  ne  découvrirait  pas  son  pareil  sur 
tout  le  cours  de  la  Vienne. 

—  Sans  contredit,  monsieur,  répliqua  le  jeune  régisseur  avec  une 
gravité  souriante.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  Fontjaudran  et 
les  autres  établissements  de  ce  genre  qu'entre  une  maison  moderne 
et  une  cabane  de  berger.  Avez-vous  vu  noire  nouvelle  bâtisse? 

M.  du  Breuil  ne  regrettait  pas  l'alliance  de  Frédéric.  Il  resta 
cependant  une  heure  à  parcourir  et  à  visiter,  dans  tous  ses  détails, 
ce  vaste  moulin  dont  son  petit-fils  aurait  pu  devenir  propriétaire. 

—  Quelle  ouvrière  que  l'eau  !  dit-il  en  s'arretant  devant  une  des 
quatre  roues  gigantesques  qui  en  mettaient  deux  ou  trois  cents 
autres  en  mouvement.  L'eau  ne  vous  demandera  jamais  une  aug- 
mentation de  salaire.  Elle  ne  murmure  jamais,  sinon  pour  vous 
souhaiter  le  bonsoir,  sa  tâche  terminée.  Vous  êtes  bien  heureux, 
vous  autres.  Moi  quand  je  veux  du  travail,  je  suis  forcé  de  payer 
des  bras. 

—  Vous  avez  la  vapeur,  répondit  le  jeune  homme. 

—  La  vapeur  appliquée  à  l'agriculture!  C'est  bon  dans  les 
pays  plats,  et  encore,  à  titre  d'essai,  de  curiosité.  Mais  nous,  nous 
ne  pouvons  môme  pas  employer  les  chevaux.  Il  nous  faut  des  boeufs 
et  leur  énergique  persistance  d'efforts. 

Puis  se  livrant  à  l'accès  d'admiration  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
depuis  son  entrée,  il  ajouta  : 

—  C'est  une  belle  chose  que  l'industrie  !  Vous  extrayez  à  bas  prix 
du  kaolin,  vous  le  broyez  à  l'aide  d'une  force  qui  ne  vous  coûte 
rien,  et  vous  obtenez  une  pâte  avec  laquelle  vous  fabriquez  la  plus 
belle  porcelaine  du  monde.  Allons,  nous  sommes  dépassés,  nous, 
les  laboureurs  ! 

M.  du  Breuil  qui  jusqu'alors,  s'était  assez  peu  soucié  de  Fontjau- 
dran, de  ses  tenants,  aboutissants  et  dépendances,  le  trouvait 
incomparable  au  moment  où  il  allait  y  renoncer  au  nom  de  sa  fille. 
C'était  le  tribut  à  Tinconséquence  et  à  la  fragilité  des  sentiments 
humains. 

Frédéric  habitait,  au  centre  du  quartier  neuf  de  la  ville,  une  jolie 
maison  qu'il  avait  fait  construire  en  vue  d'un  mariage  prochain. 
Quand  M.  du  Breuil  arriva,  deux  ou  trois  domestiques  s'empressè- 
rent autour  de  lui. 

—  On  est  déjà  à  table,  dit  l'un  deux. 

C'était  précisément  le  jour  du  fameux  déjeuner  aux  bougies,  et 
les  domestiques  pensèrent  que  M.  du  Breuil  était  un  des  convives.. 
Il  fut  un  peu  contrarié  de  cette  circonstance  :  mais,  étant  venu  de 
la  campagne  pour  parler  à  Frédéric,  il  tenait  à  ne  pas  repartir  sans- 


VALENTINE.  231 

l'avoir  vu.  Celui-ci,  prévenu  par  un  serviteur,  accourut  et,  malgré 
les  refus  réitérés  de  M.  du  Breuil,  il  le  força  de  rester  à  déjeuner. 

—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  répétait  le  père  de  Valentine. 

—  Un  mot!  Ce  n'est  guère  ;  répliqua  le  jeune  homme  en  essa- 
yant de  lire  ce  mot  dans  la  contenance  de  M.  du  Breuil 

Il  le  devina  vaguement,  mais  ne  consentit  point  à  l'entendre,  et 
entraînant  M.  du  Breuil  : 

—  Je  vous  tiens  et  ne  vous  lâche  plus.  Après  le  café,  je  serai 
tout  à  vous. 

—  Vous  avez  du  monde  ? 

—  Quelques  jeunes  gens  et  des  artistes.  Chacun  sera  charmé  de^ 
votre  présence  ;  et  elle  est  pour  moi  un  honneur  inattendu  dont 
vous  ne  voudriez  pas  me  priver. 

M.  du  Breuil,  n'ayant  pas  de  motifs  graves  à  alléguer,  pouvait 
difficilement  résister  à  tes  instances.  Il  accepta  donc,  bien  malgré 
lui,  car  il  songeait  à  la  nouvelle  qu'il  apportait,  et  se  laissa  con- 
duire dans  une  salle  à  manger  hermétiquement  fermée  à  la  lumière 
du  jour  et  splendidement  éclairno  par  des  bougies.  Cet  usage, 
un  peu  suranné  dans  quelques  pays,  a  encore  fort  bonne  façon 
dans  d'autres.  En  fait  de  modes,  tout  dépend  des  temps  et  des  lati- 
tudes.    Frédéric  présenta  à  ses  convives  le  nouveau  venu. 

Et  le  déjeuner  continua  gaiement.  On  était  là  pour  s'amuser  et 
on  s'amusait.  Depuis  une  trentaine  d'années,  il  est  admis  d'orga- 
niser parmi  la  haute  bourgeoisie  de  la  ville  un  concert  annuel,  un 
festival.  Une  souscription  préalable  est  consacrée^à  faire  venir 
des  chanteurs  célèbres.  Par  sa  position,  son  honorabilité,  ses  rela- 
tions et  ses  goûts  artistiques,  Frédéric  Mallet  était  naturellement 
appelé,  depuis  trois  ans,  à  la  surintendance  de  ce  concert,  auquel  il 
contribuait  pour  la  plus  large  part.  Depuis  trois  ans  aussi,  c'était 
réglé,  un  déjeuner  dont  toute  la  ville  racontait  ensuite  les  somptuo- 
sités précédait  la  fête.  Les  artistes  arrivaient,  mangeaient,  digé- 
raient, chantaient,  soupaient  et  repartaient.  A  ce  repas,  la  gaieté 
était  de  fondation,  ainsi  que  le  vin  de  Champagne.  Elle  y  était 
représentée  par  cinq  ou  six  jeunes  gens  fortspirituels^dont  Frédéric 
connaissait  parfaitement  les  aptitudes,  et^dont  il  savait  amener  fort 
à  propos  les  reparties  plaisantes!  ou  les  récits  intéressants.  En 
homme  habile  et  en  excellent  maître  de  maison,  Frédéric  person- 
nellement se  lançait  peu  ;  il  surveillait  l'ensemble,  et  se  contentait 
de  jeter  en  cas  de  besoin  un  de  ces  mots  d'unîintéret  général  sur  la 
chasse,  les  chevaux,  les  chemins  de  fer,  l'événement  du  jour,  qui 
sont  comme  des  étincelles  où  la  conversation  prend  feu. 

Les  plus  taciturnes  parmi  les  convives  étaient  deux  grandes  can- 
tatrices et  un  grand  chanteur.    Ils  formaient  (la  partie  attractive 
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dans  le  programme  du  concert  do-nt  la  société  philharmonique  de 
la  ville  s'était  chargée  de  remplir  les  vides.  La  première  grande 
cantatrice,  un  peu  âgée  déjà,  mangeait  bien,  buvait  sec,  et,  quand 
elle  daignait  prendre  la  parole,  c'était  pour  entretenir  les  assistants 
de  ses  enfants,  deux  merveilles.  La  seconde  grande  cantatrice  était 
affable,  souriante  et  flanquée  d'un  mari  qui  ne  savait  que  raconter 
ses  prouesses  au  jeu  de  dominos.  La  conversation  du  grand  chan- 
teur se  réduisait  à  citer  le  chiffre  de  ses  appointements  en  France, 
en  Italie,  en  Russie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Amérique.  Il  faisait  preuve  à  ce  sujet  d'une  m^émoire  étonnante. 

Très-attentif  à  mettre  en  relief  les  qualités  de  chacun  et  à  aug- 
menter par  là  sa  popularité  déjà  si  grande  et  si  méritée,  Frédéric 
surveillait  en  même  temps  le  service  et  maintenait  le  diapason  de 
la  belle  humeur.  Au  dessert,  voulant  stimuler  les  trois  illustres  vir- 
tuoses et  les  mêler  à  un  entretien  général,  il  lança  en  temps  oppor- 
tun un  mot  sagement  mis  en  réserve  jusqu'à  ce  moment,  et  donk 
l'effet  lui  était  bien  connu. 

—  Pour  moi,  dit-il  d'un  air  de  conviction  profonde  et  en  profi- 
tant d'un  instant  de  silence,  il  n'existe  qu'un  seul  opéra  au  monde  : 
c'est  Guillaume 

Des  protestations  chaleureuses  s'élevèrent  de  tous  côtés: 

—  Ei  les  Huguenots  ? 

—  Et  Robert? 

—  Ella  Muette  ? 

—  Ella  Juive  ? 

—  Et  Lucie  ? 

—  Et  le  Trouvère  ? 

Si  Roland  à  Roncevaux  eût  été  connu  alors,  on  l'eût  certainomenk 
jeté  dans  la  bataille. 

Les  trois  illustres  virtuoses  se  contentèrent  de  sourire,  mais  la 
discussion  musicale  soulevée  par  Frédéric  n  en  fut  pas  moins  très- 
vive,  très-animée,  et  termina  brillamment  le  repas. 


XII 


—  Mon  cher  ami,  dit  M.  du  Breuil,  après  le  départ  des  convives, 
je  vous  ai  promis  de  vous  avertir  dans  le  cas  où  je  prendrais  des 
engagements  relativement  à  ma  ûlle.  J'en  ai  pris  et  j'étais  venu 
vous  en  donner  avis. 

—  L'affaire  est  manquée  !  s'écria  Frédéric 

—  Avec  vous,  oui. 

—  Vous  avez  tort. 
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—  Je  n'en  doute  pas,  mais... 

—  Et  mademoiselle  Valentine  ?... 

—  Elle  a  tort  aussi. 

—  Je  ne  lui  plais  pas  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Enfin,  elle  ne  m'aime  pas  ? 

—  Non 

—  Elle  a  tort,  très-certainement  elle  a  tort.  Me  permettez-vous 
d'aller  le  lui  dire  ? 

—  Bien  volontiers.  Je  dois  vous  prévenir  pourtant  que  cette 
démarche  ne  changera  probablement  rien... 

—  Vous  retournez  au  Breuil  ? 

—  Oui, 

—  Permettez-moi  de  vous  accompagner. 

Par  calcul  d'amour-propre,  Frédéric  s'abstint  de  demander  le 
nom  de  son  rival  préféré.  Il  lui  semblait  moins  désagréable 
d'avoir  à  céder  la  place  à  un  inconnu  qu'à  un  prétendant  désigné. 
Il  jouissait  du  reste  d'une  parfaite  tranquillité  d'esprit  qui  ne  laissait 
pas  prévoir  des  regrets  bien  profonds.  S'étant  mis  sur  les  rangs 
pour  obtenir  la  main  de  mademoiselle  du  Breuil,  il  ne  jugeait  pas 
à  propos  de  se  retirer  sans  une  explication  au  grand  jour.  On  le 
refusait,  rien  de  mieux.  Mais  il  se  présentait  le  front  calme  afin 
de  mesurer  sa  défaite,  en  homme  qui  a  triomphé  trop  souvent  et 
de  trop  de  manières,  pour  s'humilier  devant  un  échec  accidentel. 
Grâce  à  cette  façon  d'envisager  les  choses,  le  jeune  négociant  con- 
servait toute  sa  bonne  humeur.  Chevauchant  à  côté  de  M.  du 
Breuil,  ils  avaient  l'air  tous  les  deux  de  faire  paisiblement  une 
promenade  de  santé. 

Dès  qu'ils  eurent  dépassé  le  mauvais  pavé  de  la  ville,  Frédéric 
mit  son  cheval  au  galop.  La  bonne  bête  que  montait  M.  du  Breuil 
eut  peine  à  suivre. 

—  Pas  si  vite  !  cria-t-il,  ou  bien,  allez  tout  seul. 

—  J'ai  tant  d'occupations  sur  les  bras!  répondit  Frédéric  après 
avoir  ralenti  sa  course.  Ce  festival,  entre  autres,  me  donne  un  mal 
épouvantable.  Pourquoi  m'en  mêler  ?  me  direz-vous.  Ah  !  je  n'ai 
pu  faire  différemment.  On  m'a  prié,  supplié.  Il  faudra  aussi  qu'en 
revenant  du  Breuil,  je  m'arrête  à  Fontjaudran,  puis  que  je  passe 
aux  magasins  pour  lire  mon  courrier  et  y  répondre. 

—  Voulez-vous  remettre  à  un  autre  jour  votre  visite  à  ma  fille  ? 

—  Non.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  prendre  l'air  un  peu. 

—  Ahl 

M.  du  Breuil  n'était  pas  en  peine  de  ce  que  répondrait  Valentine. 
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Tl  chercha  cependant  à  lui  épargner  la  moitié  d'une  corvée  délicate, 
et  ajouta  : 

—  Vous  avez  trop  d'affaires.  Les  jeune  filles  n'aiment  pas  cela. 

—  Jusqu'à  quinze  ans,  peut-être,  répliqua  Frédéric;  mais  après 
cet  âge  elles  deviennent  plus  raisonnables.  Voyons,  un  temps  de 
galop.  Je  voudrais  être  de  retour  à  Limoges  pour  quatre  heures. 

—  Allez,  dit  M.  du  Breuil  sans  changer  son  allure.  Passez  devant. 
Vous  m'attendrez  en  prenant  l'air  dans  la  grande  allée  de  chêne 
qui  conduit  à  la  route. 

Frédéric  modéra  son  impatience,  remit  son  cheval  au  trot,  et  les 
deux  cavaliers  entrèrent  bientôt  côte  à  côte  dans  la  cour  du  BreuiL 

Valentine  fut  un  peu  surprise  de  cette  visite.  Elle  s'empressa 
toutefois  de  faire  apporter  des  rafraîchissements. 

—  Oh!  c'est  inutile,  mademoiselle,  dit  Frédéric  ;  nous  n'avons 
besoin  de  rien.  N'est-ce  pas,  monsieur  du  Breuil? 

—  En  effet,  répondit  celui-ci. 

—  Veuillez  seulement,  reprit  Frédéric  en  s'adressant  au  domes- 
tique, faire  promener  mon  cheval.  Il  a  chaud,  et  je  crains  qu'il  ne- 
prenne  froid. 

H.  Aude  VAL. 
\A  continuer.) 
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Le  dernier  épisode  de  cette  désastreuse  campagne  de  France  s'est 
enfin  accompli,  et  la  paix  désintégrante  imposée  par  la  Prusse  a 
été  signée  par  l'Assemblé  Nationale  qui  a  choisi  comme  forme  de 
gouvernement  une  république  sous  la  présidence  de  Thiers.  L'Em- 
pereur Guillaume  qui,  dit-on,  a  la  passion  des  télégrammes,  s'est 
hâté  d'annoncer  la  grande  nouvelle  à  son  auguste  épouse.  "  Le 
''Dieu  des  armées,  lui  dit-il,  a  partout  visiblement  béni  nos  entre- 
'*  prises,  et  sa  bonté  a  permis  une  paix  honorable."  L'action  de  la 
Providence  est  en  effet  trop  indéniable  pour  que  le  monarque 
prussien  ne  lui  rende  des  actions  de  grâces  souvent  répétées,  il  a 
été  l'instrument  de  la  colère  divine  de  même  que  dans  la  société 
les  bourreaux  sont  les  exécuteurs  de  la  justice  criminelle. 

Jamais  traité  de  paix  n'a  été  imposé  à  la  France  à  des  conditiong 
aussi  onéreuses.  Après  avoir  versé  le  sang  à  flots  par  toutes  ses 
veines  elle  se  trouve  obligée  de  jeter  l'or  à  pleines  mains  aux  pieds 
de  son  plus  grand  ennemi.  Payer  une  indemnité  de  guerre  de 
cinq  milliards  de  francs,  c'est  transporter  à  l'Allemagne  pendant 
nombre  d'années  toutes  les  richesses  qui  seront  acquises  par  les 
sueurs  du  peuple. 

Les  hordes  allemandes  ont  plus  humilié  la  France  que  ne  l'onl 
jamais  fait  les  vainqueurs  de  Waterloo.  L'Allemagne  seule  a 
imposé  un  tribut  de  guerre  plus  écrasant  que  n'osa  le  faire  l'Europe 
coalisée  en  1813  et  en  1815.  Téna  se  trouve  terriblement  vengé. 

S'il  n'y  avait  qu'une  indemnité  de  guerre  à  solder,  il  y  aurait  de 
quoi  se  consoler  tant  bien  que  mal  ;  ce  serait  l'histoire  de  ces  mal- 
heureux qui  sont  dévalisés  en   voyage.    Mais  quand  la  cruelle 
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rapacitr  des  détrousseurs  nous  force  à  déposer  notre  bourse  entre 
Jeurs  mains,  comment  peut-on  se  résigner  à  les  voir  pratiquer  sur 
nous  l'amputation  d'un  membre.  Hélas  !  quand  on  a  lutté  avec 
toute  l'énergie  du  désespoir,  quand  la  force  brutale  a  rendu  toute 
résistance  inutile,  alors  on  n'a  plus  qu'à  se  soumettre  et  à  se  draper 
dans  son  affliction  comme  César  entouré  d'assasins  se  drapait  dans 
«a  toge.  C'est  là  le  sort  de  la  France  à  qui  on  vient  d'arracher 
violemment  deux  de  ses  plus  belles  provinces. 

Cette  perte  porte  un  rude  coup  à  la  France  dans  ses  intérêts 
commerciaux  et  militaires.  La  population  de  ces  départements 
associe  son  travail  au  développement  de  l'industrie  et  des  manufac- 
tures encore  plus  qu'à  celui  de  l'agriculture.  Le  Haut-Rhin  et  le 
Bas-Rhin  renferment  plusieurs  villes  manufacturières  importantes 
telles  que  Colmar  et  Mulhouse  qui  sont  jusqu'à  un  certain  degré 
le  Birmingham  de  la  France  Strasbourg  possède  d'énormes  fon- 
deries qui  fournissent  amplement  à  l'activité  de  ses  90,000  habi- 
tants. 

Sous  le  point  de  vue  stratégique,  cette  perte  est  encore  bien  plus 
grande  et  on  peut  dire  qu'elle  est  immense.  Metz  et  Strasbourg, 
les  deux  plus  puissantes  forteresses  de  la  France,  en  devenant  au 
service  et  en  la  possession  de  l'Empereur  d'Allemagne,  peuvent  ser- 
vir à  ce  dernier  et  en  tout  temps  de  base  d'opération  pour  une 
armée  d'invasion.  Les  Vosges  et  ses  défilés  forment  une  ligne 
naturelle  de  défense  où  on  ne  peut  s'engager  sans  péril.  Tout  cela 
est  transféré  au  domaine  allemand  qui  se  trouve  désormais  à  peu 
près  inexpugnable. 

De  son  côté  la  France  n'a  plus  ni  places-fortes,  ni  montagnes» 
ni  défilés  pour  protéger  ses  frontières  de  l'est  contre  une  armée 
envahissante.  Et,  à  moins  qu'on  n'invente  des  moyens  de  défense 
qu'ignorait  le  génie  de  Vauban,  ces  frontières  seront  aussi  vulné- 
rables que  l'était  le  talon  d'Achille. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable  c'est  de  voir  ces  peuples  des  pro- 
vinces Rhénanes  passer  d'emblée  sous  la  domination  allemande 
comme  des  troupeaux  que  le  fouet  du  bouvier  pousse  dans  un 
nouveau  pâtis  ;  c'est  de  voir  que  cette  sécession  violente  s'est  opérée 
sans  le  moindre  aveu  et  contre  la  volonté  de  cette  brave  population 
que  l'on  considérait  comme  la  plus  loyale  et  la  plus  patriotique 
du  peuple  français;  c'est  de  songer  que  ces  petit-fils  des  Kléber, 
des  Keïlermann  et  des  Lefebvre  ont  mis  la  main  avec  ardeur  el 
avec  enthousiasme  à  ce  grand  travail  de  la  liberté  qui  s'opérait 
en  France  et  que  maintenant,  contraints  d'étouffer  toutes  les  aspi- 
rations généreuses  qui  fermentent  dans  leur  sein,  ils  vont  courber 
ia  tête  devant  le  despotisme  prussien. 
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Il  faudra  des  générations  pour  enlever  aux  peuples  conquis 
l'amour  de  leur  mère-patrie  ;  il  faudra  des  générations  pour  les 
rendre  loyaux  au  gouvernement  nouveau  qu'on  leur  impose.  On 
n'empêchera  pas  plus  leurs  protestations  de  s'élever  vers  le  Ciel 
qu'on  n'empêchera  le  lion  de  rugir  dans  sa  cage.  L'homme  veut  sa 
patrie,  le  lion  veut  ses  grands  bois. 

On  ne  mène  pas  un  peuple  à  l'exil  comme  on  le  fait  pour  un  in- 
dividu. Quelque  sévère  que  soit  la  consigne,  quelque  rigoureux 
que  soit  le  mot  d'ordre,  les  Alsaciens  et  les  Lorrains  seront  trop 
près  de  la  France  qu'ils  aiment  pour  ne  pas  lui  faire  entendre  le 
cri  de  leur  affliction.  Du  fond  de  leur  exil  ils  pourront  entendre 
encore  retentir  les  hymnes  français.  Et  quand  la  France  en  travail 
de  reconstruction  aura  fait  sonner  l'heure  de  la  délivrance,  ils  sa 
lèveront  comme  un  seul  homme,  et  de  leurs  âmes  que  l'enthou- 
siasme et  le  patriotisme  mettront  en  ébullition  "  s'échappera  un 
immense  cri  de  vengeance. 


Depuis  l'usurpation  des  Etats  Pontificaux  on  n'a  cessé  d'adresser 
de  toutes  les  parties  du  globe  des  protestations  solennelles  contre 
cet  acte  de  spoliation  sacrilège  froidement  médité  et  exécuté  par 
Victor-Emmanuel.  Les  Canadiens- français,  unissant  leurs  voix  à 
ce  cri  d'indignation  de  deux  cent  millions  de  catholiques,  ont  aussi 
protesté  énergiquement.  Ils  ont  fait  un  appel  chaleureux  à  Sa  Très 
Excellente  Majesté  la  Reine  d'Angleterre  pour  qu'elle  intervienne 
*^  au  nom  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  propriété,  de  l'ordre  et 
"  du  droit  des  gens,  auprès  des  Puissances  de  l'Europe,  afin  de 
*'  faire  restituer  au  Pape  la  souveraineté  de  Rome  et  des  Provinces 
'^  dont  il  a  été  violemment  dépouillé." 

A  Montréal  et  Québec  comme  dans  les  plus  humbles  villages,  on 
a  fait  des  démonstrations  en  faveur  de  la  restauration  du  pouvoir 
temporel  du  Pape.  Le  Bas-Canada  a  prouvé  encore  une  fois  qu'il 
n'a  pas  dégénéré  et  qu'il  conserve  encore  vivaces  ces  vieilles  tradi- 
tions de  foi  qui  ont  fait  la  force  de  notre  nationalité.  Le  sentiment 
religieux  est  aussi  bien  enraciné  dans  l'esprit  du  peuple qu'ill'était 
au  berceau  de  la  colonie. 

Autrefois,  l'Europe  envoyait  les  croisés  à  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  et  le  monde  chrétien  applaudissait  aux  efforts  généreux 
de  ces  braves  qui  s'en  allaient  verser  leur  sang  pour  la  cause  de 
Dieu.  Aujourd'  '  ^i,  les  soldats  pontificaux,  ces  croisés  du  19"^e  siècle, 
ont  prêté  le  secours  de  leur  vaillante  épée  pour  la  cause  du  repré- 
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sentant  du  Christ,  et  à  l'heure  même  où  les  révolutionnaires  sem- 
blent triompher  en  faisant  leur  entrée  à  Rome,  le  monde  catholique 
se  lève  pour  protester  contre  cet  envahissement  exécuté  par  la  force 
brutale. 

En  face  de  cette  vLolatioa  manifeste  du  droit  des  gens,  c'est  un 
beau  spectacle  de  voir  nos  coreligionnaires  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  nationalités  affirmer  si  éloquemment,  si  spontanément 
et  si  unanimement  les  principes  immuables  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice personnifiés  dans  la  cause  du  Pape. 


Aux  approches  des  élections,  il  est  d'usage  parmi  les  candidats 
de  lancer  un  programme  éblouissant  oij  l'on  dit  tout  ce  qu'on  pense 
et  tout  ce  qu'on  ne  pense  pas,  où  l'on  fait  force  de  promesses  qu'on 
se  gardera  bien  de  réaliser,  où  l'on  flatte  les  passions  populaires  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Ou  bien  si  on  n'a  pas  un  programme 
tout  vernissé  et  remis  à  neuf,  on  lance  dans  le  public  à  périodes 
fixes  des  phrases  sonores  qu'on  voudrait  rendre  aussi  retentissantes 
que  les  échos  à  l'approche  de  l'orage. 

La  coterie  politique  est  devenue  un  art  où  l'on  excelle  d'autant 
plus  qu'on  fait  jouer  plus  habilement  son  traquenard.  On  n'a  pas 
encore  quitté  son  siège  au  parlement  qu'on  a  déjà  commencé  à 
donner  de  l'élasticité  à  ses  opinions,  à  stimuler  un  engourdisse- 
ment de  nature,  à  tirer  de  la  moindre  manœuvre  des  conséquences 
à  sensation  ;  mais  le  plus  habile,  si  habile  qu'il  soit,  ne  l'est  pas 
encore  assez  pour  cacher  le  bout  de  ses  oreilles. 

Dans  cette  catégorie  marche  au  premier  rang  l'école  Clear-Grit 
de  M,  Brown.  Cette  école,  qui  a  le  don  de  faire  intervenir  le  papis- 
me dans  toute  les  discussions  politiques,  vient  de  mettre  au  jour 
une  monstruosité  en  vue  des  prochaines  élections.  A  son  vieux  cri 
de  guerre,  nopopery^  elle  a  imaginé  de  substituer  les  mots  de  liberté, 
tolérance  et  bonne  entente  en  matières  religieuses.  Et  cette  pro- 
duction du  génie  oppositioniste  a,  bien  entendu,  son  terme  circons- 
crit au  temps  de  l'agitation  électorale.  Naguères  encore  leurs  or- 
ganes s'écriaient  :  "  Le  papisme  est  la  chose  la  plus  honteuse  et  la 
**  plus  méprisable  dont  ait  été  témoin  ce  siècle."  Ils  disaient  de 
notre  clergé  : — 

"  Vicious  and  ignorant,  gluttonous  beast, 
"  Nothing  remains  but  to  make  a  priest." 
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• 
Et  pour  sûr  ils  fredonneront  demain  avec  leur  fanatisme  sans 

vergogne  ces  refrains  de  prédilection. 

S'il  n'y  avait  que  de  tels  hommes  à  la  Chambre  d'Ottawa,  la 

représentation  nationale  nous  pousserait  vite  à  des  catastrophes. 

Heureusement  que  l'intelligence  éclairée  du  parti  ministériel  sait 

mieux  comprendre  la  pratique  des  vertus  administratives.  Grâce  à 

son  imposante  majorité  nous  avons  pu  jouir  jusqu'aujourd'hui  des 

véritables  libertés  constitutionnelles;  et  la  pression  exercée  par  les 

esprits  turbulents  a  pu  être  paralysée  sans  que  l'harmonie  générale 

en  ait  été  considérablement  troublée. 


11  y  a  au  Nord-Ouest  des  miliciens  qui  ont  Schultz  pour  tribun, 
le  Coi.  Wolseley  pour  prototype  et  les  journaux  fanatiques  de 
Toronto  pour  oracles.  Avant  leur  départ  pour  Manitoba  on  les 
avait  revêtus  d'un  titre  pompeux  :  "  Expédition  pacifique  du  Nord- 
Ouest."  Ils  allaient  étabUr  leurs  quartiers  à  la  Kivière  Rouge 
comme  les  gardiens  de  la  Majesté  Britannique.  Ils  devaient  être 
des  sentinelles  vigilantes  pour  maintenir  le  bon  ordre.  Et  voilà 
qu'aussitôt  arrivés  dans  la  nouvelle  Province,  ces  pacifiques  et 
loyaux  sujets  veulent  s'arroger  la  charge  d'exécuteurs  des  hautes 
ceuvres.  Ils  demandent  à  grands  cris  de  trancher  avec  l'épée  les 
questions  les  plus  épineuses  de  la  diplomatie.  Ces  représentants  de 
la  nation  civilisée  donnent  l'exemple  de  la  sauvagerie  à  la  nation 
métisse  que  Wolseley  appelait  des  "  bandits." 

Les  rôles  sont  renversés.  Ceux  qu'on  appelait  les  plus  loyaux 
sujets  de  la  Couronne  Anglaise  sont  précisément  ceux  qui  fomen- 
tent le  désordre  et  prêchent  le  mépris  de  l'autorité.  Ceux  qu'on 
appelait  des  brigands,  des  rebelles,  des  meurtriers  sont  ceux-là 
môme  qui  donnent  l'exemple  de  la  modération  et  cherchent  à  as- 
seoir sur  une  base  solide  le  nouveau  gouvernement  dont  ils  ont 
été  dotés. 

Le  bataillon  d'Ontario  vient  encore  de  se  rendre  coupable  d'un 
acte  d'insubordination  qu'on  ne  saurait  approuver.  Enfoncer  les 
portes  d'une  prison  pour  délivrer  un  frère  d'armes  qui  s'était  rendu 
coupable  d'un  méfait,  accueillir  les  remontrances  des  officiers  par 
des  sifQements  et  recevoir  les  ordres  du  Colonel  avec  des  huées  et 
une  décharge  de  carabines  par  dessus  le  marché,  voilà  autant  de 
faits  très-graves  qui  attirent  le  blâme  sur  leurs  auteurs.  Ces  actes 
sont  odieux  et  jettent  sur  le  caractère  militaire  anglais  une  flétris- 
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sure  qu'on  ne  pourra  effacer  de  longtemps.  Le  métis  a  le  coup-d'œil 
sûr,  et  il  a,  ce  qui  plus  est,  la  mémoire  tenace. 

Ce  serait  un  état  de  choses  bien  déplorable  si  les  soldats  pouvaient 
impunément  s'insurger  contre  l'autorité  gouvernementale.  11  serait 
bien  à  plaindre  le  pays  où  la  profession  des  armes  oserait  faire  la 
loi  aux  officiers  de  la  justice  civile  ou  criminelle.  Toutes  les  car- 
rières doivent  se  restreindre  dans  leur  propre  sphère  d'action  ; 
autrement  on  établit  la  confusion,  et  l'anarchie  vient  en  croupe  au 
grand  galop. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


JULIEN  DUBUQUE. 


Julien  Dubnqne  est  d'origine  normande.  Son  plus  ancien  aïeul 
en  ce  pays  laissa  Rouen  pour  venir  habiter  la  Nouvelle  France. 
Il  avait  pour  nom  Jean  Dubuque  et  il  se  maria  à  Québec  en  1668. 
Des  descendants  de  ce  dernier  allèrent  s'établir  dans  le  district 
des  Trois  Rivières  et  c'est  dans  le  comté  de  Nicoletque  notre  héros 
vit  le  jour,  dans  l'automne  de  1764,  un  an  après  la  conquête  du 
pays. 

Le  Dr.  Meilleur  dit  dans  son  Mémorial  de  V Education^  ^  que 
Dubuque  est  né  dans  l'antique  paroisse  de  St.  Pierre  les  Becquets, 
qui  occupe  une  fort  belle  position  sur  la  rive  nord  du  St.  Laurent, 
mais  il  est  bien  difficile  de  préciser  l'endroit  de  sa  naissance.  A 
l'époque  de  la  conquête,  les  prêtres  étaient  fort  clairsemés  dans  le 
pays  et  ils  devaient  desservir  à  la  fois,  en  beaucoup  de  cas,  cinq 
ou  six  missions.  Aussi  les  registres  du  temps,  lors  même  qu'ils 
n'ont  pas  été  perdus  ou  partiellement  détruits,  ne  peuvent  pas 
toujours  donner  des  renseignements  précis  sur  des  localités  au- 
jourd'hui bien  peuplées  et  connues,  vu  que  le  ministère  de  leurs 
desservants  s'exerçait  alors  sur  un  bien  plus  grand  rayon  que 

1  Page  214. 

25  avril  1871.  16 


^42  REVUE  CANADIENNE. 

maintenant.   Il  est  toutefois  probable  que  Dabuque  naquit  non 
loin  de  la  paroisse  de  St.  Pierre  les  Becquets.  ^ 

Dubuque  se  dirigea  de  bonne  heure  vers  l'ouest  et  en  1785,  il 
était  établi  à  la  Prairie  du  Chien,  dont  il  fut,  avec  Giard  et  Antaya 
l'un  des  premiers  habitants.  Il  se  mit  de  suite  en  rapport  avec  les 
Indiens,  fit  le  commerce  des  pelleteries  et  sut  en  peu  de  temps  ac- 
quérir sur  eux  une  influence  étonnante.  Au  moyen  d'artifices  ingé- 
nieux et  de  ruses  habilement  tramées,  il  sut  tellement  se  faire 
Tespecter  des  indigènes  et  leur  en  imposer  qu'il  devint  pour  eux 
une  véritable  idole.  L'ascendant  qu'il  avait  su  acquérir  sur  les 
superstitieux  enfants  des  bois  fesait  pâlir  celui  de  leurs  fameux 
jongleurs  et  sorciers. 

L'une  des  causes  de  l'admiration  des  sauvages  pour  Dubuque 
était  que  celui-ci  possédait  ou  prétendait  avoir  un  antidote  contre 
le  venin  des  serpents  à  sonnettes,  qui  infestaient  tout  le  pays  cir- 
comvoisin.  Beltrami  '  raconte  qu'un  homme  très  respectable,  un 
ami  de  Dubuque,  essaya  de  lui  persuader,  lors  de  son  voyage  en 
ces  solitudes,  que  ce  dernier  avait  l'habitude  de  prendre  ces  dange- 
reux reptiles  dans  ses  mains  et  qu'en  leur  parlant  un  langage  qu'ils 
comprenaient,  il  les  rendait  dociles  à  sa  voix  et  inoffensifs  comme 
des  colombes.  Beltrami  fit  comprendre  à  son  interlocuteur  qu'il 
n'était  pas  assez  crédule  pour  ajouter  foi  au  pouvoir  fascinateur  de 
X)ubuque  sur  ces  reptiles.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  dernier  aurait  eu 
alors  plus  d'empire  sur  les  serpents  à  sonnettes  que  ce  canadien 
4ont  parle  Chateaubriand  dans  son  Voyage  en  Amérique^  et  qui, 
nouvel  Orphée,  enchantait  au  bord  de  la  Génésée  un  de  ces  rep- 
tiles par  le  son  harmonieux  d'une  flûte. 

En  1780,  la  femme  de  Peosla,  un  guerrier  de  la  tribu  des  Renards, 
découvrit  une  couche  considérable  de  plomb  dans  l'Iowa,  sur  la 
rive  ouest  du  Mississipi.  Cette  découverte  fut  suivie  d'autres  beau- 
^coup  plus  importantes  et  on  trouva  des  gisements  métalliques 
d'une  immense  étendue  et  d'une  richesse  incalculable  dans  la 
région  qui  environne  aujourd'hui  la  ville  de  Dubuque. 

Notre  héros  qui  comprenait  l'importance  des  produits  minéraux 
.que  ce  vaste  domaine  recelait  dans  ses  flancs  se  servit  de  toute  son 
influence  pour  en  faire  l'acquisition.  11  fallait  qu'elle  fut  très  puis- 
sante sur  les  sauvages,  car  coux-ci  se  sont  toujours  obstinément 
refusés  à  indiquer  aux  blancs  l'endroit  où  gisaient  des  minéraux 

1  Dans  les  registres,  le  nom  du  premier  Dubuque  qui  soit  venu  en  Canada  est 
'Orthographié  comme  suit  :  Jean  Dubuc.  Le  nom  de  ses  fils  est  écrit  un  peu  diflë- 
leinmcnt  :  Dubucq.  Les  Américains  ont  adopté  l'orthographe  suivi  par  l'auteur 
•  et  on  écrit  Dubuc  généralement  en  Canada. 

2  A  Pilgrimage  in  Em^ope  and  America.  Vol.  II.  P.  165. 
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et  encore  plus  à  leur  en  permettre  l'exploitation.  Mais  ils  crurent 
devoir  faire  une  exception  en  faveur  de  Dubuque,  qui  suivant  eux, 
était  iniiié  à  tous  les  secrets  des  manitous. 

Aussi,  à  un  conseil  tenu  avec  les  sauvages  à  la  Prairie  du  Chien, 
en  1788,  Dubuque  n'eût  pas  de  peine  à  acquérir  d'eux  une  étendue 
de  sept  lieues  de  front  sur  le  Mississipi  et  de  trois  lieues  de  pro- 
fondeur. Il  n'y  avait  pas  moins  de  140,000  acres  de  terres  enclavés 
dans  ce  rayon,  qui  formait  alors  partie  des  immenses  limites  de  la 
Louisiane.  Les  mines  de  plomb  enfouies  dans  ce  sol  étaient  les 
plus  riches  de  ce  domaine  et  étaient  situées  à  environ  500  milles 
au-dessus  de  St.  Louis,  aujourd'hui  l'une  des  métropoles  les  plus 
populeuses  des  Etats-Unis. 

Les  conditions  de  la  vente  étaient  fort  vagues.  Elles  permettaient 
à  Dubuque  de  poursuivre  ses  opérations  minières  aussi  longtemps 
qu'il  le  jugerait  convenable.  Les  sauvages  cédaient  le  terrain  mi- 
néral découvert  par  la  femme  de  Peosta,  et  si  ses  fouilles  à  cet 
endroit  étaient  improductives,  il  avait  pleine  liberté  de  les  continuer 
là  où  bon  lui  semblerait.  Les  indiens  n'auraient  pu  mieux  con- 
descendre aux  exigences  de  Dubuque. 

Ce  dernier  présenta  en  1796  une  requête  au  Gouverneur  Caron- 
delet,  de  la  Nouvelle  Orléans,  dans  le  but  de  solliciter  la  possession 
paisible  des  terres  et  mines  qu'il  avait  acquises  des  indigènes.  Il 
déclarait  qu'il  s'était  établi  au  milieu  des  sauvages,  que  ses  mines 
étaient  distantes  les  unes  des  autres  de  trois  lieues  et  que  ses  terres 
s'étendaient  sur  environ  six  lieues  de  front  et  trois  de  profondeur. 

Le  gouverneur  soumit  cette  requête  à  un  M.  A.  Todd,  qui  mono- 
polisait la  traite  des  pelleteries  sur  le  Mississipi.  Todd  répliqua 
qu'il  n'avait  pas  d'objection  à  accéder  à  la  requête,  si  le  gouver- 
neur le  jugeait  convenable,  pourvu  que  Dubuque  ne  fit  pas  de 
commerce  avec  les  sauvages  sans  sa  permission.  Le  Gouverneur 
Carondelet  approuva  la  demande,  sauf  les  réserves  faites  par  Todd, 
dans  une  communication  en  date  du  10  novembre  1796. 

Lors  de  son  traité  avec  les  Saxes  et  les  Renards,  le  3  novembre 
1804,  le  Gouverneur  Harrison  fit  signer  une  disposition  en  vertu 
de  laquelle,  aucune  clause  du  traité  ne  devait  affecter  les  droits 
des  individus,  qui  auraient  obtenu  des  octrois  de  terre  du  gouver- 
nement espagnol  après  avoir  été  reconnus  par  les  sauvages.  Le 
Gouverneur  attestait  que  cet  article  avait  été  rédigé  dans  le  but  de 
s'appliquer  particulièrement  aux  droits  de  Dubuque.  Les  commis- 
saires nommés  pour  mettre  ce  traité  à  exécution  rendirent,  le  20 
septembre  1806,  une  décision  dans  ce  sens  : 

"  Une  majorité  du  bureau,  J.  B.  C.  Lucas,  dissident,  affirme  que 
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cette  réclamation  (de  Dubuque)  est  un  octroi  pleinement  espagnol^ 
fait  et  effectué  avant  le  premier  octobre  1800. 

"  Une  copie  de  cette  décision  certifiée  par  l'assistant^grefiier  du 
bureau  a  été  remise  à  Auguste  Chouteau,  qui  a  acheté'de'Dubuque 
une  moitié  indivise  de  ses  droits." 

Ce  traité  passé  avec  les  chefs  des  Saxes  et  des  Renards  fut  signé 
à  St.  Louis,  du  Missouri.  Ces  sauvages  cédaient  au  Gouverneur 
Wm.  H.  Harrison,  représentant  les  Etats-Unis,  presque  tout  l'état 
actuel  du  Wisconsin,  une  grande  partie  du  nord  de  Tlllinois  et  des 
régions  considérables  de  l'iowa  et  du  Missouri,  soit  environ  51  mil- 
lions d'acres  de  terres,  à  raison  de  la  misérable  somme  de|quelques 
milliers  de  piastres.  Ce  traité  fut  ratifié  le  18  juillet  1815,  et  le 
Col.  Auguste  Chouteau,  auquel  Dubuque  avait  cédé  la  moitié  de 
ses  droits,  agit  en  cette  circonstance  comme  l'un  des  commissaires 
du  gouvernement  américain.  Auguste  Chouteauj  était  frère  de 
Pierre  Chouteau,  qui  avec  Pierre  Laclède,  fonda  la  ville  géante  du 
Missouri,  St.  Louis.  Tous  trois  sont  de  nos  compatriotes. 

Les  mines  de  Dubuque  occupèrent  l'attention  du  Lieutenant 
Pike,  lors  de  son  voyage  dans  le  haut  du  Mississipi  en  1805.  Mais 
certaines  circonstances  l'empêchèrent  de  visiter  les  terrains^de 
l'exploitation  ou  d'obtenir  beaucoup  de  renseignements  à  leur 
égard.  Il  arriva  aux  mines  dans  l'avant  midi,  le  1  septembre.  Du- 
buque le  reçut  avec  toutes  les  marques  d'attention  possible  et  une 
pièce  de  campagne  salua  même  le  brave  Lieutenant.  '  Celui-ci 
souffrit  d'une  fièvre  brûlante  lors  de  son  séjour  chez  Dubuque 
et  comme  son  hôte  n'avait  pas  de  chevaux  près  de  sa  résidence  et 
que  le  lieu  d'exploitation  des  mines  était  à  six  milles,  Pike  dut  se 
contenter  de  faire  certaines  questions  à  Dubuque  par  écrit,  mais 
les  réponses  ne  semblent  pas  être  conçues  de  manière  à]  mériter 
pleine  confiance  et  sont  quelque  peu  équivoques.  Les  voici  : 

1.  Quelle  est  la  date  de  votre  octroi  de  mines  par  les  sauvages  ? 
Rép.  La  copie  de  l'octroi  est  au  bureau  de  M.  Soulard,  à  St. 

Louis. 

2.  Quand  fut-il  confirmé  par  les  Espagnols  ? 
Même  réponse. 

3.  Quelle  est  la  nature  de  votre  octroi  ? 
Même  réponse. 

4.  Quelle  est  l'étendue  des  mines  ? 

Rép.  La  longueur  est  de  vingt-sept  à  vingt-huit  lieues  et  la  lar- 
geur de  une  à  trois  lieues. 

5.  Combien  extrayez-vous  de  plomb  par  année  ? 
Rép.  De  20  à  40,000  livres. 
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6.  Quelle  est  la  quantité  de  plomb  par  quintal? 
Rép.  Soixante-quinze  par  cent. 

7.  Quelle 'est  la  quantité  de  plomb  en  saumon  ? 

Rép.  Tout  ce  que  je  fais,  car  je  ne  le  manufacture  ni  en  barre, 
ni  en  feuille  ou  grains. 

8.  Est-il  mêlé  à  d'autre  minerai  ? 

Rép.  Nous  avons  trouvé  un  peu  de  cuivre,  mais  comme  il  n'y  a 
personne  connaissant  suffisamment  la  chimie  pour  en  faire  conve- 
nablement l'expérience,  je  ne  puis  dire  en  quelle  proportion  il  se 
trouve. 

J.   DuBUQUE. 
Z.   M.    PlKE. 

Mines  de  plomb,  1er  septembre  1805. 

Pike  écrivit  au  Général  Wilkinson  que  Dubuque  et  Dickson 
étaient  sur  le  point  d'envoyer  plusieurs  chefs  sauvages  à  St.  Louis, 
mais  que  le  premier  ayant  avoué  qu'il  n'était  pas  autorisé  de  le 
faire,  il  empêcha  les  sauvages  de  partir  sans  que  ceux-ci  n'en 
fussent  mécontents. 

Dans  son  journal  de  voyage  en  date  du  premier  septembre, 
Pike  dit  :  "  Je  dinai  avec  M.  Dubuque,  qui  m'informa  que  les 
Sioux  et  les  Sauteux  étaient  plus  que  jamais  en  guerre,  que  les 
premiers  avaient  tué  il  n'y  a  pas  longtemps  15  Sauteux.  Les  sau- 
vages de  cette  race  avaient  tué  en  retour,  le  10  août,  10  Sioux  à 
l'entrée  de  la  rivière  St.  Pierre  et  un  parti  de  guerre  composé  de 
Saxes,  Renards  et  Puants  au  nombre  de  200  étaient  partis  en  une 
expédition  contre  les  Sauteux,  mais  ayant  entendu  dir^que  le  chef 
avait  eu  un  songe  défavorable,  les  guerriers  s'en  étaient  retournés."  * 

Pike  revint  chez  Dubuque  le  23  avril  et  il  en  repartit  le  lendemain 
après  avoir  obtenu  certaines  informations  dont  il  avait  besoin. 


IL 


Dubuque  poursuivit  fort  activement  son  exploitation  minière  et 
par  ses  réponses  un  peu  évasives  au  Lieutenant  Pike,  on  voit  qu'il 
extrayait  annuellement  de  20  à  40,000  livres  de  plomb.  Il  avait  des 
hauts-fourneaux  considérables  et  de  nombreux  sauvages  à  son  ser- 
vice. Mais  au  moment  où  le  succès  paraissait  être  complet,  après 
avoir  triomphé  des  premières  difficultés  de  son  exploitation,  il 

1  An  Account  of  Expéditions  to  the  Sources  of  the  Mis  sis  sipi.  By  Major  Z.  Mi 
Pike. 
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s'éteignit  brusquement  au  printemps  de  1810,  sans  ne  laisser  aucun 
enfant  pour  continuer  son  œuvre. 

Les  sauvages,  qui  n'avaient  cessé  de  lui  vouer  un  attachement 
inébranlable,  firent  des  funérailles  solennelles  à  Dubuque,  avec 
toute  la  pompe  particulière  à  leurs  cérémonies  funèbres.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  un  cercueil  en  plomb,  une  pierre  fut  placée 
sur  sa  tombe  recouverte  d'un  mausolée  en  bois,  que  les  sauvages 
lui  élevèrent  sur  le  sommet  des  hauteurs  qui  couronnent  aujour- 
d'hui la  ville  et  dominent  le  fleuve  Mississipi.  Ce  monument  funé- 
raire était  situé  près  des  mines. 

L'antique  tombeau  de  Dubuque  existe  encore  et  a  été  visité  par 
Schoolcraft  au  mois  d'août  1820,  en  mai  1823  par  Beltrami,  et  en 
septembre  1827  par  le  Colonel  Thomas  L.  McKenny.  Tous  le 
signalent  dans  leur  récits  de  voyage  comme  l'un  des  objets  curieux 
que  ne  manque  pas  de  visiter  tout  voyageur  qui  se  rend  à  Dubuque. 
McKenny  en  parle  dans  les  termes  suivants  :  ''  En  arrivant  à  Du- 
buque, à  60  milles  en  bas  de  la  prairie,  nous  y  arrêtâmes  et  visi- 
tâmes la  tombe  de  son  fondateur.  Elle  se  trouve  sur  un  terrain 
élevé,  sur  une  pointe  de  terre  formée  par  l'embouchure  de  la 
Rivière  Noire  dans  le  Mississipi.  Un  village  de  Renards  occupait 
le  terrain  inférieur  au  sud  de  la  côte.  Nous  obtînmes  les  services 
d'un  de  ces  sauvages  comme  guide  pour  nous  conduire  à  la  der- 
nière demeure  de  Dubuque.  L'ascension  était  fort  fatiguante.  Sur 
la  tombe  il  y  avait  une  pierre  couverte  avec  un  mausolée  en  bois. 
Une  croix  adhérait  à  la  pierre  sur  laquelle  les  mots  suivants  étaient 
gravés  en  lettres  grossières  :  ^'  Julien  Dubuque  est  mort,  le  24 
mars  1810,  «âgé  de  45  ans  et  six  mois."  Près  de  son  tombeau  on  y 
voit  le  lieu  de  sépulture  d'un  chef  sauvage."  ^ 

Dubuque  mort,  il  n'y  avait  plus  aucun  blanc  pour  le  remplacer 
dans  l'inaltérable  amitié  des  sauvages,  et  pour  mettre  terme  aux 
obsessions  de  ceux  qui  auraient  voulu  lui  succéder,  ils  brûlèrent 
ses  hauts-fourneaux,  ses  bâtiments,  sa  propre  maison,  ses  clôtures, 
et  firent  disparaître  tout  vestige  de  vie  civilisée.  Durant  longtemps 
ils  nièrent  l'authenticité  de  l'octroi  de  terrains  miniers  qui  avait 
été  fait  à  Dubuque  et  auxquels  ils  semblaient  attacher  une  grande 
importance.  Ils  affirmèrent  ainsi  hautement  leur  ferme  détermi- 
nation de  n'admettre  dans  leur  sein  que  ceux  qu'il  leur  plairait  de 
recevoir. 

Dubuque  laissa  un  passif  assez  considérable,  aussi  ses  droits 
furent  transférés  à  ses  créanciers,  qui  avec  ses  parents,  voulurent 
les  faire  confirmer  par  le  bureau  des  commissaires  nommés  en 

,1  fhe  Winnebago  War  of  iS27.  Ce  récit  est  publié  da as  :  Wisconsiri's  Hislorical 
Collections.  Vol.  V.  Page  203. 
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1806,  par  le  gouvernement  américain  pour  régler  les  titres  et 
octrois  de  terre  de  la  Louisiane,  que  le  gouvernement  américain 
venait  d'acheter  de  Napoléon  1er.  Ce  bureau  décida  que  leurs- 
réclamations  étaient  bien  fondées  et  un  mémoire  relatif  à  leurs- 
procédés  fut  transmis  au  département  du  Trésor  à  Washington  y 
pour  recevoir  la  décision  finale  du  Congrès. 

Durant  le  cours  de  l'enquête,  M.  Gallatin  transmit  par  voie  ds 
rapport  au  Président  des  Etats-Unis,  un  exposé  des  faits  concernant 
cette  question.  Après  avoir  cité  des  renseignements  déjà  produits, 
il  fesait  les  remarques  suivantes  favorables  aux  prétentions  des 
sauvages  : 

"  1.  Le  traité  du  Gouverneur  Harrison  n'ajoute  aucune  sanction 
à  la  possession  des  terrains  (de  DubuqueK  Tl  y  a  seulement  une 
clause  en  faveur  de  cette  possession,  sans  décider  le  mérite  d'une 
question  qu'il  n'avait  réellement  aucun  pouvoir  de  décider. 

''  n.  La  forme  de  concession,  si  on  l'appelle  ainsi,  n'est  pas  celle 
d'une  patente  ou  d'un  octroi  final,  et  les  commissaires  savaient 
qu'on  ne  devait  pas  la  considérer  comme  telle,  vu  qu'ils  avaient 
reçu  auparavant  une  liste  extraite  des  archives  à  la  Nouvelle 
Orléans,  et  transmise  par  le  secrétaire  du  Trésor,  de  toutes  les 
patentes  émises  au  temps  des  gouvernements  français  et  espagnol, 
dont  elle  ne  formait  pas  partie,  et  qui  montrait  aussi  la  différence 
entre  une  concession  et  patente,  ou  titre  complet. 

"  IIL  La  forme  de  la  concession  n'est  pas  môme  celle  dont  on 
se  servait  lorsqu'on  avait  pleinement  l'intenlion  de  faire  un  octroi  ; 
car  elle  était  alors  uniformément  accompagnée  d'un  ordre  à  l'of- 
ficier en  charge  d'arpenter  le  terrain,  et  la  patente  était  émise  après 
que  l'arpentage  avait  été  effectué. 

''  IV.  Le  Gouverneur  n'accorde  que  ce  qui  est  demandé  ;  et  on 
n'a  demandé  que  la  possession  paisible  d'une  étendue  de  terre 
dont  il  pouvait  exploiter  les  mines  de  plomb  en  vertu  d'une  per- 
mission personnelle  aussi  longtemps  qu'î7  y  demeurerait. 

*'  Somme  toute,  il  appert  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  simple  perm.ission 
d'exploiter  certaines  mines  éloignées,  sans  qu'il  n'y  ait  eu  aucune 
aliénation  ou  aucune  intention  d'aliéner  le  domaine.  Cette  per- 
mission pouvait  être  révoquée  à  volonté  ;  comment  se  fait-il  qu'on 
ait  pu  la  considérer  comme  constituant  un  droit  complet  ou  môme 
imparfait  de  propriété,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre. 

"  Il  semble,  aussi,  que  les  commissaires  ne  devaient  pas  donner 
à  aucune  personne  des  certificats  de  leurs  procédés,  tendant  à 
donner  un  semblant  de  droit  aux  réclamants.  Ils  devaient  suivant 
la  loi,  transmettre  à  la  Trésorerie  une  copie  de  leurs  décis-ions, 
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afin  qu'elles  pussent  être  soumises  au  Congrès  pour  être  approuvées 
ou  rejetées."  ^ 

Le  Congrès  décida  en  faveur  des  sauvages  dans  cette  question 
de  propriété.  Ce  qui  appartient  aux  sauvages,  dit  Beltrami,  ^  est  de 
fait  la  propriété  des  Etats-Unis  et  il  est  rare  qu'on  rende  jugement 
contre  ses  propres  intérêts.  Auguste  refusa  de  décider  une  cause 
où  il  était  tout  à  la  fois  juge  et  partie,  et  perdit  son  procès.  Un  gou- 
vernement aussi  libéral  que  les  Etats-Unis  aurait  dû  imiter  son 
exemple. 


III 


Schoolcraft,  l'infatiguable  voyageur,  visita  en  août  1820,  les 
mines  de  plomb  de  Dubuque, — nom  qu'elles  portent.  Elles  em- 
brassaient une  étendue  d'environ  21  lieues  carrées,  le  long  de  la 
rive  ouest  du  Mississipi.  Les  principales  mines  gisaient  dans  une 
section  d'une  lieue  carrée,  qui  commençait  immédiatement  au 
village  des  Renards  et  se  prolongeait  à  l'ouest.  C'était  là  le  siège 
principal  des  premières  et  rudes  opérations  de  Dubuque.  Le  plomb 
se  trouvait  en  couches  ou  en  veines,  allant  dans  une  certaine  direc- 
tion sur  un  espace  d'environ  400  verges. 

Comme  les  sauvages  n'avaient  voulu  permettre,  après  la  mort  de 
Dubuque  à  aucun  blanc  de  continuer  ses  travaux  miniers,  le  minerai 
était,  au  temps  de  la  visite  de  Schoolcraft,  extrait  exclusivement  par 
la  tribu  des  Renards.  On  sait  qu'en  général,  chez  les  indigènes  du 
continent,  on  regardait  la  femme  comme  un  être  inférieur,  créée 
pour  servir  aux  fantaisies  de  l'homme  et  c'était  elle  qui  devait 
exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  grossiers.  Pendant 
ses  marches  dans  les  bois,  l'mdien  ne  portait  même  que  ses  armes 
et  la  femme  devait  se  charger  d'un  fardeau  quelquefois  fort  lourd. 
C'était  elle  qui,  outre  le  soin  de  sa  cabane,  devait  préparer  la  terre 
pour  semer  le  grain  qu'elle  récoltait  ensuite.  Ainsi,  les  jeunes  gens 
et  les  guerriers  auraient  cru  déroger  à  leur  dignité  en  travaillant 
aux  mines  et  cette  rude  tâche  retombait  sur  les  femmes  et  les  vieil- 
lards. Les  travailleurs  se  servaient  de  bêches,  de  pelles,  de  haches, 
de  piques  et  de  barres  en  fer  pour  extraire  le  produit  minéral.  Vu 
l'outillage  imparfait  mis  à  leur  disposition,  ils  étaient  fréquemment 
obligés  de  reculer  devant  les  difficultés  du  terrain,  mais  leurs  exca- 

1  Collection  of  Land  Laws  ofthe  Unilei  Stiles,  13 17. 

2  Apilgrimage  in  Europe  and  America.  Vol.  II.  Page  165. 
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valions  n'étaient  pas  souvent  moindres  de  quarante  pieds.  Ces 
mineurs,  malgré  leur  faiblesse  physique,  fesaient  preuve  d'une 
somme  étonnante  de  persévérance  et  d'un  esprit  ingénieux  assez 
rare.  Lorsqu'une  certaine  quantité  de^  minerai  était  extraite,  les 
squaws  le  transportaient  dans  des  paniers  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi,  puis  il  était  transféré  en  canots  à  une  grande  ile  située 
au  milieu  du  fleuve  et  où  stationnaient  continuellement  un  certain 
nombre  de  traitants  dans  le  but  d'échanger  des  marchandises  avec 
le  plomb  des  sauvages. 

Schoolcraft  ne  réussit  pas  sans  peine  à  visiter  les  mines  de 
Dubuque.  Il  s'était  rendu  au  village  des  Renards  formé  de  dix- 
neuf  cabanes  et  habité  par  environ  125  âmes,  afin  d'obtenir  du  chef 
la  permission  d'avoir  des  guides  pour  examiner  la  région  minière. 
Le  sachem  indien  était  nonagénaire  et  brisé  par  l'âge,  mais  il 
conservait  encore  ses  facultés  mentales  dans  toute  leur  vigueur, 
son  aspect  était  fort  vénérable,  et  il  était  atteint  alors  d'une  fièvre 
bilieuse  qui  le  fesait  beaucoup  souffrir.  Le  chef  sauvage  reçut 
Schoolcraft  fort  courtoisement  et  il  lui  parla  avec  beaucoup  de 
•calme  et  de  sang-froid  de  sa  mort  prochaine  comme  étant  une 
chose  à  désirer. 

En  exposant  l'objet  de  sa  visite,  les  chefs  qui  l'entouraient 
.firent  quelques  objections  et  demandèrent  du  temps  pour  consi- 
dérer la  chose.  J'appris  dans  l'intervalle,  raconte  l'intrépide  voya- 
geur, ^  que  depuis  la  fin  de  Dubuque  auquel  les  sauvages  avaient 
accordé  le  privilège  d'exploiter  les  mines,  ils  manifestaient  une 
grande  jalousie  contre  les  blancs  qu'ils  redoutaient  comme  pouvant 
empiéter  sur  leurs  droits.  Ils  avaient  révoqué  tous  les  octrois 
précédents  et  ils  refusaient  même  aux  étrangers  l'accès  aux  mines. 
Prévoyant  quelques  difficultés  de  ce  genre,  Schoolcraft  s'était 
muni  de  présents  surtout  de  whiskey  et  de  tabac,  qui  triomphent 
toujours  irrésistiblement  des  plus  graves  objections  des  sauvages. 
L'un  des  voyageurs  du  narrateur  reçut  ordre  de  leur  offrir  l'abru- 
tissante eau  de  feu  et  l'énervant  petun.  Gela  leur  valut  de  suite  les 
services  de  deux  guides,  qui  leur  firent  visiter  les  mines  avec 
autant  d'attention  que  le  temps  le  leur  permit. 

Beltrami,  qui  visita  les  mines  de  Dubuque  trois  ans  plus  tard, 
dut  recourir  également  à  Tinfluence  de  l'eau-de-vie  pour  pouvoir 
se  rendre  sur  le  théâtre  de  l'exploitation  minière.  Les  traitants, 
dit  cet  écrivain,  auxquels  ils  vendent  le  minerai  demeurent  sur 
l'autre  rive  du  fleuve  et  il  leur  est  expressément  défendu  de  se 
Tendre  sur  le  bord  qu'ils  habitent.  Mais,  malgré  toutes  ces  mesures 

1  Schoolcrafl's  Travels.  Page  343. 
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de  prévoyance,  les  mines  ont  tellement  de  valeur  et  les  américains 
sont  si  entreprenants  qu'il  est  douteux  que  les  sauvages  en  conser- 
vent longtemps  la  possession.  * 


IV 


Depuis  l'humble  établissement  commencé  par  son  fondateur,  la 
ville  de  Dubuque  a  beaucoup  grandi.  C'est  aujourd'hui  la  cité  la 
plus  antique  comme  la  plus  considérable  de  l'état  de  l'Iowa. 

Elle  fut  établie  permanemment  en  juin  1833,  alors  que  le 
gouvernement  américain  prit  possession  du  domaine  que  les 
sauvages  lui  avaient  cédé  par  un  traité  l'année  précédente.  Dès  la 
fin  de  la  première  année  de  l'arrivée  des  émigrants  à  Dubuque, 
sa  population  était  de  500  âmes.  En  1850,  elle  était  de  3,108,  de 
634  en  1854,  de  1,500  eu  1856  et  de  17,000  en  1859.  Le  chiffre  des 
habitants  de  Dubuque  est  aujourd'hui  fort  élevé.  En  1838,  les^ 
taxes  municipales  n'étaient  que  de  $524  et  vingt  ans  plus  tard 
elles  atteignaient  la  somme  de  $100,000  et  la  valeur  cotisée  des 
immeubles  était  de  $8,000,000. 

Commercialement  parlant,  la  situation  de  la  ville  est  fort  avan- 
tageuse. Le  Mississipi,  sur  les  bords  duquel  elle  est  élevée,  lui  sert 
de  débouché  naturel  et  plusieurs  chemins  de  fer  convergent  à 
Dubuque  en  y  répandant  la  vie  et  l'activité.  La  ville  présente  de 
grandes  facilités  pour  le  transport  des  produits  agricoles  et  miné- 
raux du  nord  de  l'état,  du  bois  qui  abonde  dans  le  Wisconsin  et 
de  mille  autres  articles  de  traffic  dans  les  villes  commerciales  de- 
l'ouest.  Les  mines  de  plomb  que  son  fondateur  a  le  premier  mises 
en  Opération  ont  déjà  donné  la  fortune  à  bien  des  exploitants  et 
cependant  les  travaux  miniers  ne  font  pour  ainsi  dire  que  com- 
mencer. On  frappe  sans  cesse  de  nouvelles  veines  elles  capitalistes 
les  exploitent  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle.  Le  zinc  abonde 
aussi  dans  les  limites  de  la  ville. 

La  partie  commerciale  de  la  ville  est  située  sur  un  plateau  large 
d'environ  trois  quarts  de  mille  et  qui  présente  une  ascension  gra- 
duelle jusqu'au  pied  des  hauteurs,  dont  l'escarpement  se  dresse  à 
plus  de  deux  cents  pieds.  Sur  ces  élévations  sont  groupées  de 
magnifiques  résidences  habitées  par  la  classe  aristocratique  etd'oà 
l'œil  observe  les  scènes  les  plus  pittoresques. 

1  A  pilgrimage  in  Europe  and  America.  Vol.  H.  Page  164. 
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Les  catholiques  forment  un  élément  important  de  cette  popula- 
tion pleine  d'activité  et  d'industrie.  Et  nous  y  comptons  plusieurs 
centaines  de  compatriotes,  dispersés  aujourd'hui  en  noyaux  com- 
pacts dans  ces  lointains  pays,  où  nos  grands  découvreurs^  Lasalle, 
Joliet,  Marquet  et  autres  ont  planté  les  premiers  le  drapeau  fran- 
çais, sillonnés  en  tous  sens  par  nos  intrépides  coureurs  de  bois  et 
arrosés  par  le  noble  sang  de  nos  héroïques  missionnaires. 

Joseph  Tassé. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 


SUR   LES 


RAPPORTS  DE  L'EGLISE  ET  DE  L'ETAT. 


Le  droit  n'est  pas  plus  opposé  au  droit,  que  la 
vérité  ne  l'est  à  la  vérité." 

Rév.  Père  Braun. 
Inatruciionê  dogmatiques  sur  le  mariage. 


(Suite.) 

DROIT   ABSOLU   DE   l'ÉGLISE   DE  POSSÉDER   DES   PROPRIÉTÉS. 


C'est  donc  une  vérité  de  foi,  que  l'Eglise  est  une  société  parfaite, 
indépendante  et  libre,  possédant  une  autorité  souveraine,  supé- 
rieure à  tout  pouvoir  civil  dans  la  sphère  religieuse. 

Or,  cette  société  exerce  son  action  dans  le  monde  ;  elle  a  un 
culte  extérieur,  un  gouvernement  régulier,  une  hiérarchie,  des 
lois,  des  tribunaux,  une  organisation  parfaite,  en  un  mot.  Cette 
organisation  et  le  fonctionnement  de  cette  sublime  institution,  sont 
un  fait  actuel,  un  fait  de  tous  les  jours,  que  nous  touchons  du 
doigt,  qui  s'accomplit  sans  cesse  sous  nos  yeux  et  qui  s'offre  cons- 
tamment à  notre  appréciation.  Ce  fait  a  rempli  l'univers  pendant 
dix-huit  siècles  ;  il  a  civilisé  le  monde,  enfanté  toutes  ces  grandes 
institutions  qui  ont  fait  la  gloire  des  nations  modernes  ;  il  a  tout 
pénétré,  tout  imprégné  de  son  action  et  de  son  influence.  Il  faut 
donc  bien,  pour  les  pouvoirs  civils,  reconnaître  ce  fait  de  l'existence 
4e  l'Eglise,  comme  société  organisée,  et  en  tenir  compte. 
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Or,  pour  le  fonctionnement  de  ce  gouvernement,  l'exercice  de 
ce  culte,  le  maintien  de  cette  hiérarchie,  l'exercice  de  cette  action 
génératrice  et  féconde  qui  a  fait  l'univers  chrétien,  cette  société 
de  l'Eglise  a  dû,  comme  toute  autre  société,  se  servir  des  agents 
matériels  nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Elle  a  dû, 
par  conséquent,  posséder  des  biens  :  pour  son  pontife  suprême,  un 
siège  digne  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  pour  son  culte,  des  temples 
et  des  autels.  Il  lui  fallait,  pour  ses  Evêques,  ses  prêtres,  ses  missi- 
onnaires, des  demeures,  des  revenus  ;  des  chaires  pour  y  enseigner 
sa  doctrine;  des  séminaires  pour  y  préparer  les  apôtres  de  la  vérité 
des  monastères  pour  ses  religieux,  des  bibliothèques  pour  y  élaborer 
et  amonceler  ces  trésors  de  science  qui,  irradiant  de  là  comme 
d'autant  de  foyers,  ont  inondé  le  monde  des  flots  de  la  plus  vive 
lumière. 

C'est  une  grave  erreur  que  celle  de  croire  qu'il  faut,  sans  cesse, 
renvoyer  l'Eglise  aux  catacombes,  et  dénier  à  cette  société,  la  pre- 
mière, la  plus  parfaite  et  la  plus  importante  de  toutes,  elle  qui 
est  antérieure  à  tous  les  états  du  monde,  le  droit  à  la  lumière  du 
soleil,  et  la  faculté  de  posséder,  nécessaire  à  l'existence  de  toute 
société.  "  Il  n'a  jamais  existé  d'association  permanente  parmi  les 
^'  hommes,  dit  M«'  Affre,  qui  n'ait  eu  quelques  biens  en  commun. 
"  L'association  que  produit  la  communauté  de  croyance  et  de  culte 
"  a,  plus  que  toute  autre,  été  conduite,  par  la  nature  môme  de  sa 
"  destination  et  par  son  caractère  de  perpétuité,  à  posséder  des 
"  propriétés.  Vous  ne  citerez  pas  un  peuple  où  ces  possessions 
"  n'aient  existé.  L'Eglise  Chrétienne  ne  pouvait  faire  exception  à 
^'  une  règle,  dont  nous  allons  démontrer  la  nécessité.  ^  Après  avoir 
constaté  que  partout,  chez  le  sauvage  comme  chez  l'homme  civi- 
lisé, se  retrouve  le  droit  de  propriété,  le  même  auteur  ajoute  : 
"  Pourquoi  ce  droit  que  l'on  retrouve  partout,  depuis  la  plus  petite 
"  isie  jusqu'aux  plus  vastes  continents?  Il  n'y  a  pas  de  droit  uni- 
"  versel  qui  ne  soit  fondé  sur  la  nature  même  des  choses.  C'est  la 
"  règle  de  Cicéron  ;  c'est  celle  de  tous  les  philosophes,  de  tous  les 
"  publicistes  qui  sont  remontés  à  l'origine  et  aux  premiers  fonde- 
"  ments  des  lois."  ' 

C'est  donc  un  principe  de  droit  naturel,  que  l'EgliseJa  le  droite 
indépendamment  delà  volonté  et  du  consentement  du  pouvoir  civil, 
de  posséder  les  propriétés  nécessaires  à  l'exercice  de  son  culte. 

''  Si  l'être  moral  que  l'on  appelle  l'Eglise,  dit  encore  le  même 
*'  auteur,  '  a  droit  d'exister  comme  société  spirituelle,  il  est  évi- 

1  Traité  de  la  Propr.  des  Biens  Eccl.  P.  1  et  2. 

2  Idem.  P.  7. 

3  Mem.  P.  11. 
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*'•  demment  capable  de  posséder.  Le  simple  énoncé  de  cette  propo- 
"  sition  suffit  pour  la  démontrer.  Tout  être  physique  ou  moral  a 
"  droit  de  chercher  à  atteindre  la  fin  pour  laquelle  il  existe.  La  loi 
"  qui  reconnaîtrait  une  corporation  utile  et  lui  refuserait  les 
'*  moyens  nécessaires  pour  exister,  serait  une  loi  absurde.  L'Eglise 
•*'  est  utile,  la  loi  le  reconnaît,  et  ne  peut,  quand  elle  le  voudrait, 
**  refuser  de  la  reconnaître." 


II 


Ce  principe  existe  également  de  droit  divin,  ainsi  que  nous  l'en- 
seigne l'écriture.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  volonté  manifeste, 
exprimée  par  Dieu  lui-môme,  de  se  réserver  une  portion  des  biens 
de  la  terre,  en  exigeant  les  prémisses  de  ces  biens.  Ce  droit  de 
propriété  s'affirme  dès  l'origine  du  monde,  dans  le  sacrifice  d'Abel, 
puis  dans  la  dîme  offerte  à  Melchisedech  par  le  patriarche  Abraham  ; 
et  plus  tard,  avec  une  magnificence  inouïe,  dans  la  dédicace  du 
temple  de  Salomon.  L'anathème  contre  ceux  qui  voulaient  refuser 
à  Dieu  celte  part  des  biens  terrestres,  ou  môme  y  porter  une  main 
indiscrète,  parait  manifestée,  d'une  manière  très-énergique,  dans  la 
punition  terrible  de  Caïn,  dans  le  châtiment  foudroyant  d'Oza  et 
des  Bethsamites. 

Le  droit  de  propriété  n'est  pas  une  création  du  pouvoir  civil 
Le  bien  d' autrui  tu  ne  prendras^  etc  :  ce  commandement  est  divin.  Il 
est  fait  pour  le  prince  comme  pour  les  sujets.  Le  prince  est  appelé 
à  faire  respecter  ce  commandement,  parcequ'il  a  l'autorité  pour 
faire  régner  la  justice. 

Le  citoyen  ne  possède  donc  pas  en  vertu  de  la  loi  civile  ;  mais 
en  vertu  du  droit  naturel.  Ce  n'est  pas  le  législateur  qui  lui  donne 
son  droit  ;  c'est  lui  seulement  qui  le  défend.  Le  droit  de  propriété 
existe  depuis  la  création.  La  Genèse  rapporte  que  c'est  Adam  qui  a 
donné  les  noms  aux  animaux  :  c'était  faire  acte  de  propriété.  Dieu 
avait  créé  les  animaux  pour  en  donner  le  domaine  à  l'homme. 
Voilà  l'origine  du  droit  de  propriété  constaté  dans  la  plus  antique 
des  histoires.  Le  violateur  de  ce  droit  est  donc  un  violateur  de  la 
loi  naturelle. 

Ce  droit  de  propriété,  fondé  sur  la  loi  naturelle,  a  un  caractère 
de  plus  dans  l'Eglise  :  l'homme,  pour  racheter  ses  péchés,  donne 
librement  une  portion  de  ses  biens  à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'autrefois 
il  lui  offrait  des  victimes.  Ces  victimes  acquéraient,  par  l'oflVande, 
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un  caractère  sacré  et  appartenaient  exclusivement  à  Dieu.  L'homme 
ayant  librement  remis  à  Son  Créateur  le  domaine  qu'il  avait  reçu 
de  lui  sur  ces  biens,  Dieu  en  est  devenu  le  propriétaire  absolu. 
L'Eglise  accepte  pour  Dieu,  les  dons  qui  sont  faits  par  la  créature  à 
son  créateur.  C'est  pourquoi,  le  violateur  de  ces  biens  commet  un 
acrilége,  et  viole  la  loi  naturelle,  et  la  loi  divine. 

Parle  divin  contrat  où  furent  stipulées  l'Incarnation  du  Verbe  et 
la  Rédemption  du  genre  humain,  le  Père  Eternel  avait  dit  à  son 
Fils:  "  Je  te  donnerai  les  nations  en  héritage."  Et  le  Fils,  afTirmant 
un  des  attributs  de  sa  divinité  disait  :  ''  tout  ce  qui  est  à  mon  Père  est 
à  moir  Aussi,  agit-il  en  conséquence  :  En  maître  souverain,  il  chasse 
les  marchands  du  temple,  et  dispose,  avec  une  égale  autorité,  des 
objets  nécessaires  à  son  entrée  triomphale  dans  Jérusalem.  Tous 
les  éléments  lui  obéissent  :  et  à  sa  parole,  la  nature  elle-même 
suspend  le  cours  de  ses  lois.  Enfin,  comme  dit  Maupied  :  **  Dieu 
"  était  le  roi  temporel  et  civil  de  son  peuple."  * 

Enfin,  l'Eglise,  qui  est  l'interprète  infaillible  du  droit  naturel  et 
la  dépositaire  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  a  érigé  en  propositions 
les  principes  ci-dessus,  dans  plusieurs  conciles,  et  les  enseigne  par 
la  bouche  de  son  pontife  suprême,  comme  une  vérité  s'imposant  à 
à  la  foi  de  ses  enfants  : 

"  V  Eglise^  proclame-telle,  a  le  droit  naturel  et  légitime  d'acquérir  et 
"  de  possédera  Les  ministres  sacrés  de  V Eglise  et  le  pontife  Romain^  ne 
*'  doivent  pas  être  exclus  de  tout  soin^  et  domaine  sur  les  choses  tempo- 
"  relies:'  » 

Les  onze  cents  ans  d'exercice  du  pouvoir  temporel,  la  possession, 
par  l'Eglise,  môme  dès  les  temps  apostoliques,  et  pendant  les  dix- 
huit  siècles  de  son  existence,  de  biens  considérables,  le  soin  quelle 
en  a  pris  constamment,  les  nombreux  canons  que  presque  tous  les 
conciles  ont  consacrés  à  la  régie  et  à  la  disposition  de  ces  biens  ;  les 
anathèmes  quelle  a  toujours  prononcés  contre  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  usurper,  les  peines  graves  quelle  a  imposées,  de  tous 
temps,  même  à  ses  ministres  qui  tentaient  de  se  les  approprier  ou 
d'en  faire  un  mauvais  usage,  le  refus  inflexible  et  inébranlable  que 
le  St.  Père  a  toujours  opposé  aux  offres  les  plus  séduisantes,  comme 
aux  menaces,  de  renoncer  à  quoique  portion  des  biens  d'Eglise,  le 
célèbre  Non  Possumus  du  St.  Siège,  montrent  suffisamment  que 

1  L'Eglise  et  les  lois  éternelles  etc.  P.  4. 

2  Propositions  contradictoires  des  XXVIème  et  XXVIIèmo  propositions  con- 
damnées dans  le  Syll.ibiis,  Pie  IX:  Allocution  Nunquam  fore  15  Dec.  1856 — 
Encycl.    Incredibili  17  sept.  1863.— AUoo.  Maxiina  quidem  9  juin  1862. 
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telle  a  toujours  été  la  doctrine  de  l'Eglise.  ^  Bien  que  les  lois 
sur  des  matières  ecclésiastiques,  consignées  au  chapitre  du  code 
de  Justinien  intitulé  :  De  Sacro-sanctis  Ecclesiis^  n'aient  pas  été  pro- 
mulguées dans  un  but  d'hostilité  contre  l'Eglise,  cependant,  le  fait 
qu'elles  empiétaient  sur  la  juridiction  de  cette  dernière,  a  été 
suffisant  pour  qu'elles  fussent  condamnées  par  plusieurs  conciles 
œcuméniques.  La  peine  d'excommunication  a  même  été  portée 
contre  ceux  qui  feraient  de  semblables  lois.  ' 

1  Voir  sur  cette  question  : 

Maupied,  Juris  canonici  compendiun  Vol.  I  P.  381,  386,  636,  959,  1522— 7.— Efe 
Vol.  Il  P.  55,  456  à  507  et  624  à  682,— Edition  de  Migne. 

— Mgr.  Affre,  Traité  de  la  propriété  des  biens  Eccl. 

— André,  Cours  Alph.  et  M<  thod.  de  droit  conon.Vo.  Biens  d'Eglise  et  Acquisition. 

— B(  rgier,  dictionnaire  de  théologie  dogmatique.  Vo.  Bénrfice. 

— Maupied  établit,  comme  matière  de  foi,  la  proposition  suivante,  qu'il  appuie 
sur  de  nombreuses  autorites.  Nous  les  indiquons  sommairement  à  ceux  qui  vou- 
draient faire  une  élude  approfondie  de  ces  matières: 

''  Ecries ia  catholica,  proui  est  socielas  divino-humana,  de  jure  divino  potest 
*'  bona  lemporalia  possidere,  et  eodemjure  divino,  habel  plénum  perfeclwn,  imo 
"  suprcmus,  independens  et  exemptum  a  seculari  potestate  dominium,  in  bonis 
"  temporalibus  ab  ipsa  possessis,  [De  fide).'' 

— St.  Paul  1er  Epitre  aux  Cor.  chap.  IX  v.  4  et  suiv. 

— St.  Jérôme  Epist  ad  Nepolian. 

— St.  Ambroise  Liv.  5  Epist  31. 

— Le  Pape  Jean  XXII  Extrav.  cum  inler  nonnuîlos  4  et  quia  quorundam  5 — Tit 
XIV  de  vei'b.  signif. 

— Mariin  V  const.  Inler  cunctas  10e,  32e,  33e,  36e,  39e,  44e,  prop.  condamnées 
par  le  synode  de  Gonsiance,  laquelle  condamnation  est  approuvée  par  Martin  V. 

— St  Marc  VI,  37— St.  Luc  IX,  13  ;  St.  Jean  VI,  5. 

— Les  actes  des  apôtres  II,  44  ;  IV,  24. 

— Mamachium  del  dirilto  libero  delta  chiesa  di  acquiestare  e  possidere  I.  II. 
chap.  2,  approb.  Pie  VllI. 

— Encyclique  de  Pie  IX,  Nullis  cerle  verbis,  19janv.  1860. 

—1  Cor.  IX,  14. 

— Canon  clericis  laicos — de  immunitate  Eccl.  6. 

—  "      Quia  nonnulli  et  Quanouam  de  Censibus.  6. 

—  Constitution  de  Jean  XXIT,  Licetjuita  ann.  1327. 

—  Condamnation  de  Wiclef  Synod.  de  Constance,  sess.  8. 

—  Constit.  Martin  V. 

—  St.  Mathieu  XVII,  24  et  suiv. 

—  5e  Concile  de  Latran,  confirm.  par  Léon  X  de  Constit.  cleris,  etc. 

—  Concile  de  Trente  sess.  25,  Canon  20  De  Bff. 

—  Canons:  De  immunit.  eccl.Q',  Immunitatem  10;  eos  qui  6;  sicul  antiqui- 
tus 6  ;  Rnum  9  ;  si  quis  20  ;  Delinit.  36,  constituimus  36. 

—  BuUaCeen.ne  et  ConstiluLion.  Urbain  VIII. 

2  C'est  ce  que  remarque  Fa^man  lorsqu'il  dit:  '*  Omnes  loges...  in  titulis 
"  codicis  {Nempè  Jusiiniani)  De  Sacro-sanlis  Ecclesiis,  de  Epi sco pis  el  cleris  ei 
"  in  authentica  De  Sanclissimis  Episcopis...  non  valeant  ex  defectu  potestatis. 
"  Ejus-modi  aiitem  legibus  sacri  canones  vehementer  resislunt  ;  ita  ut  earum 
"  condilores  etiam  senlenlia3  excomuiunicationis  subjiciant."  Et  Maupied  ajoute 
à  cela,  l'autorité  du  concile  de  Trente  :  "  Idem  eruilur  ex  c.  11,  sess.  22  Trident." 
— 1  Maupied  Compendium  Juris  Canonici.  P.  1524. 
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III 


Après  que  l'Eglise,  interprête  infaillible  de  la  loi  de  Dieu,  a 
ainsi  prononcé,  soit  par  ses  conciles  œcuméniques,  soit  par  la 
bouche  de  son  Pontife  Suprême  et  infaillible,  est-il  besoin,  pour  un 
enfant  de  l'Eglise,  d'aller  plus  loin,  et  d'exiger  que  les  puissances  sé- 
culières aient  reconnu  ce  droit  pour  qu'il  existe  ?  Non  certainement. 
Il  faut  le  reconnaître,  ou  cesser  d'être  catholique.  ^  La  dénégation 
de  ce  droit,  par  les  gouvernements  civils,  ne  serait  donc  tout  simple- 
ment qu'un  acte  injuste  et  arbitraire,  une  dénégation  des  principes 
du  droit  naturel,  une  absurdité,  pour  ne  pas  dire  un  acte  de  bar- 
barie. '•  Quelle  législation,  dit  encore  M»'  Affre,  que  celle  qui 
^*  refuserait  à  la  famille,  à  la  commune,  la  faculté  d'acquérir  des 
''immeubles,  des  propriétés  permanentes?  Elle  serait  barbare  sans 
"  aucun  doute.  Eh  bien  !  Il  n'y  a  pas  de  famille,  pas  de  commune, 
"  qui  ait  une  perpétuité  égale  à  celle  de  la  religion."  ^ 

Nous  aurons  occasion  d'examiner,  ci-après,  jusqu'à  quel  point  ce 
droit  a  été  dénié  à  l'Eglise,  par  les  gouvernements  civils.  Ainsi, 
point  d'équivoque,  point  de  malentendu,  point  de  contestation 
possible  sur  ces  questions,  sur  lesquelles  l'Eglise  a  prononcé,  soit 
par  l'organe  de  ses  conciles,  soit  par  la  bouche  de  ses  pontifes 
infaillibles. 

Or,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  dénonçant,  comme  fausse  et 
Gallicane,  toute  doctrine  enseignant  ou  admettant,  soit  en  théorie, 
soit  dans  la  pratique,  quelque  chose  de  contraire  à  ces  principes. 

Tous  les  catholiques  doivent  donc  être  d'accord  sur  ces  vérités 
fondamentales,  que  je  me  permettrai  de  résumer  comme  suit  : 

lo.  L" Eglise  est  une  société  vraie  et  parfaite,  pleinement  libre  ;  elle 
jouit  de  droits  propres  et  constants^  à  elle  conférés  par  son  divin  fonda- 
teur.   Ces  droits  sont  au-dessus  du  contrôle  de  VEtat. 

2o.  V Eglise  est  revêtue  d\ine  autorité  souveraine  \  et  la  puissance 
ecclésiastique  doit  exercer,  dans  les  matières  qui  sont  de  sa  juridiction, 

1  Certaines  personnes,  qui  se  disent  catholiques,  ne  manquent  jamais  néanmoins 
roccasion  de  traiter,  a\ec  une  grande  légèreté,  r.mt  tritii  an  Si/ llahus,  al  vont 
mèmL*  jusiu'à  s'en  moquer  ou  du  moins  la  rejeier.  Pourtant,  le  Si/llalnis  étant  un 
résumé  de  l'tms^'ignement  du  Souverain  Pontife  parlant  ex  cathedra  et  ayant  été 
solemnelleuient  promulgué  par  le  Saint  Siège  comme  jugement  do  l'Eglis»',  con- 
damnant les  erreurs  y  indi«iuées,  tout  ce  (fu'il  contient  est  devenu  vérilés  de  fui, 
depuis  la  [iroclamation  du  dogme  de  l'infaillibilit".  Il  n'y  a  plus  do  milieu  :  il 
fiut  cesser  d  ôue  catholique  ou  admettre  intégralement  toute  la  doctrine  du 
Hi/llabus. 

2  AflTre.  Tiailé  de  la  Propriété  des  Biens  Ecclésiastiques.  P.  13. 

25  avril  1871.  17 
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cette  autorité  souveraine^  même  sans  la  permission  et  ^assentiment  du 
gouvernement  civil;  c"* est-à-dire ^  avec  une  entière  liberté^  et  une  com- 
plète indépendance  de  tout  pouvoir  séculier.  Elle  possède  cette  autorité 
souveraine  et  indépendante^  non  seulement  de  droit  divin^  mais  de  droit 
naturel. 

3o.  UEglise  a  le  droit  naturel  et  légitime  d'acquérir  et  de  posséder» 
Cest  un  droit  supérieur  à  tout  pouvoir  civil,  et  qui  est  au-dessus  de  son 
contrôle.  Il  n'a  pas  été  concédé  par  le  pouvoir  séculier^  mais  il  dérive.,  de 
même  que  V autorité^  l'indépendance  et  la  liberté  de  V Eglise.,  d'un  pouvoir 
supérieur  au  pouvoir  séculier,  savoir:  du  droit  naturel  et  du  droit 
divin  positif.,  desquels  découle  aussi  le  pouvoir  de  l'Etat, 


LU 


Admirable  société,  que  celte  sublime  institution  de  l'Eglise  î 
Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'aveugles  volontaires  qui  n'en  veulent  point 
voir  toutes  les  beautés,  toutes  les  grandeurs,  toutes  les  perfections! 
Pourquoi  la  philosophie  du  jour  déverse-t-elle  tant  de  mépris,  tant 
-de  haine,  tant  de  calomnies,  tant  de  ridicule,  sur  ce  chef-d'œuvre 
du  Divin  Législateur,  pour  se  pâmer  d'admiration  devant  les  piètres 
conceptions  des  législateurs  payens  ou  des  utopistes  modernes! 
L'Eglise,  qui  a  civilisé  le  monde  et  uni  la  terre  au  ciel,  on  veut  la 
détruire,  pour  lui  substituer  quelques  uns  de  ces  systèmes  boitelix 
qui  ont  produit  l'esclavage  et  le  paupérisme;  qui  ont  transformé 
le  monde  en  un  vaste  champ  de  carnage,  qui  ont  créé  les  ilotes  à 
Sparte,  les  esclaves  à  Athènes  et  à  Rome,  les  cerfs  Russes,  les 
parias  de  l'Inde,  les  prolétaires  Anglais,  ^  I4I  chasse  aux  Indiens 
dans  les  Etats-Unis. 

Tous  ces  grands  admirateurs  des  républiques  Grecques  et  Ro- 
maine, ne  trouveraient-ils  pas  dans  l'Eglise,  la  réalisation,  même 
.au  centuple,  de  ce  que  les  grands  philosophes  ont  rêvé  de  plus 
parfait? 

"  En  considérant  l'imperfection  des  sociétés  et  des  lois  humaines, 

1  A  Athènes,  la  proportion  était  de  20  esclaves  pour  un  homme  libre.  Aristote 
'définissait  Tesclave  "  une  machine  animée.''  A  Sparte,  on  fouettait  les  esclaves, 
même  les  plus  hiborieux,  seulement  pour  les  empêcher  d'oublier  leur  servitude. 
Les  ôames  romaines  transperçaient  les  bras  de  leurs  esclaves  d'un  stylet,  pour  une 
boucle  de  cheveux  mal  tressée. 

En  1859.  suivant  les  statistiques  de  M.  Robert  Pashly,  il  y  avait  à  Londres, 
vivant  de  charité  publique,  une  personne  sur  4,  c'est-à-d  re  près  d'un  milion  de 
mendiants.  Tandis  qu'à  Home,  il  n'y  en  ava.t  qu'un  sur  80. — (Margotli). 
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'*'  Gonfiicius,  ^  Platon  *  et  Gicéron'  conçurent  une  société  parfaite, 
""  où  Dieu  serait  le  souverain  monarque;  sa  raison,  sa  parole,  la 
^'  loi  souveraine,  et  toutes  les  magistratures,  et  toutes  les  lois 
*'  humaines,  subordonnées  et  assimilées  à  cette  loi  et  à  cette  souve- 
"  rainelé  divine.  Gonfucius  attendait  pour  cela,  la  venue  du  Saint; 
''  Socrate  ne  l'espérait  pour  la  terre,  que  d'une  faveur  spéciale  de 
^^  la  divinité  ;  Gicéron,  qui  vivait  quarante  ans  avant  la  naissance 
^'  de  Jésus-Ghrist,  en  parle  comme  d'une  chose  qui  devait  se 
*'  réaliser  un  jour.  Et  par  tout  l'univers,  et  dans  la  patrie  de  Gicé- 
''  ron,  et  dans  la  patrie  de  Platon,  et  dans  la  patrie  de  Gonfucius,  le 
*'  peuple  chrétien  chante  cette  divine  société  des  hommes  :  et 
"  unam  sanctam  catholicam  et  apostolicam  Ecclesiam...  société  dont  le 
*•■  Souverain  Monarque  est  Dieu,  son  Ghrist  le  Samt  par  excellence  ;  dont 
^'  la  loi  n'est  autre  que  la  raison  divine...  Gomparée  à  cette  grande 
^'  communion  humaine,  comme  l'appelle  Platon,  à  cette  société 
*'  universelle,  qui  seule  a  pour  but  direct  les  intérêts  communs  de 
*'  tous  les  hommes,  ce  qu'on  appelle  des  peuples  et  des  nations 
"  n'apparaissent  plus,  et  ne  sont  plus  en  effet,  que  des  associations 
*'  locales,  pour  des  intérêts  matériels  et  particuliers.  Les  lois  qu'ils 
^^  font  dans  cette  vue  ne  sont  pas  des  lois  proprement  dites,  mais 
"  de  simples  règlements.  Gar,  dit  Gicéron,  ce  que  décrètent  les  peu- 
"  ptes,  suivant  les  temps  et  les  circonstances^  reçoit  le  nom  de  lois  plus 
'•'•  de  la  flatterie  que  de  la  réalité,  Platon  tient  le  môme  langage.  Dans 
^'  celte  divine  constitution  de  l'humanité,  la  forme  de  gouvernement 

^'  est  telle  que  la  souhaitaient  Platon  et  Gicéron G'est  une 

''  monarchie  tempérée  d'aristocratie  et  de  démocratie,  c'est-à-dire, 
^'  un  gouvernement  tel  qu'un  seul  y  ait  une  autorité  générale  et 
*'  prééminente,  que  quelques  uns  y  participent  néanmoins,  à  un 
"  certain  degré,  et  que  la  multitude  môme  n'en  soit  pas  tout-à-fait 
^'  exclue.  Or,  d'après  les  docteurs  les  mieux  autorisés  dans  l'Eglise,  * 
"  tel  est  le  gouvernement  de  l'Eglise  Gatholique." 

Voilà  ce  qu'est  l'Eglise!  Voilà  comment  elle  était  appréciée, 
môme  avant  sa  naissance,  par  les  trois  plus  grands  génies  de  l'an- 
tiquité payenne. 

1  Ghou-King.  P.  295,  298.  L'invariable  milieu,  Trad.  d'Abel  de  Rémusat.  P. 
94  et  145. 

2  Mlnos,  Polique  tom.  G.  P.  99  et  101.  Edit.  Bipont.  Tom.  8  P.  185.  • 

3  Di3  L^gihus  No.  5.  De  Republicà  No.  45. 
Uolirbacher,  Plist.  de  l'Eglise,  Vol.  2  P.  505,  edit.  de  1867. 

4  Bellarmin.  De  Rom.  Pontif.  I.  1,  c  3. 
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L'Eglise  est  donc  une  société  parfaite,  souverainement  libre  et 
indépendante,  ayant  le  droit  de  posséder,  comme  société,  tous  les 
biens  temporels  nécessaires  à  son  fonctionnement  dans  le  monde» 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  l'Etat  :  "  C'est  un  pouvoir 
"  organisé  qui  représente  les  intérêts  généraux  de  la  collectivité  ; 
^'  et  qui,  comme  tel,  a  pour  mission  essentielle  de  veiller  à  sa  con- 
"  servation,  et  d'assurer  sa  marche  vers  le  but  qui  lui  est  assigné." 
Ou  encore,  c'est  '■'  une  société  civile  constituée  en  corps  de  nation, 
''  régie  par  ses  propres  lois  et  jouissant  des  droits  de  la  souve- 
"  raineté."  "  C'est  la  société  une^  dans  l'unité  organique  de  sa  vie, 
"  dans  son  âme."  ' 

Que  nous  reconnaissions  maintenant  à  l'Etat,  dans  le  domaine 
civil,  une  organisation  complète,  une  autorité  souveraine,  une 
liberté  et  une  indépendance  parfaites,  les  droits  de  posséder  et  de 
régir  tous  les  biens  séculiers,  '  et  nous  aurons  deux  sociétés,  toutes 
deux  souveraines,  chacune  dans  sa  sphère  ;  toutes'deux  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  dans  leurs  limites  respectives  :  possédant 
chacune  son  autorité,  sa  hiérarchie,  ses  lois,  ses  biens,  sa  liberté 
complète  d'action,  dans  les  matières  de  son  ressort.  Ce  sont  comme 
deux  Etats  souverains  et  indépendants,  deux  puissances  limitro- 
phes, dont  l'une  n'a  aucun  droit  d'empiéter  sur  le  domaine  de  l'au- 
tre, et  qui  doivent  vivre  et  fonctionner  dans  une  intelligence  et  un 
accord  parfaits.  Ces  deux  puissances  limitrophes]  ont  cependant 
entre  elles  des  relations  nécessaires,  indispensables.  Elle  doivent 
se  protéger  mutuellement,  s'allier  pour  combatre  l'ennemi  com- 
mun, ou  l'ennemi  de  l'une  d'elles  ;  se  prêter  mutuellement  tout 
le  concours  et  l'aide  nécessaires,  pour  que  les  droits  de  l'une  et  de 
l'autre  soient  parfaitement  sauvegardés,  et  pour  que  chacune  d'elles 
puisse  librement,  sans  empêchements  de  la  part  de  l'autre,  accom- 
plir, en  tous  points,  sa  mission  dans  le  monde  ;  enfin  elles  doivent 
marcher  ensemble  vers  leur  but  réciproque,  avec  la  plus  parfaite 
entente,  la  plus  complète  harmonie.  C'est  ce  que  l'on  appelle  l'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  grand  principe  enfanté  par  le  christianisme, 

1  Encyclopédie  de  Dupiney  de  Vorepierre,  Vis.  Etat  et  Société. 

2  Car  Dieu  le  veut  ainsi  :  "  Rendes  donc  à  César,  ce  qui  appartient  à  César.'* 
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fécond  en  résultats  les  plus  admirables,  et  qu'il  esi  du  devoir  de 
tout  bon  citoyen  de  travailler  à  affermir  et  consolider.  "  Dans  l'in- 
^'  téret  du  maintien  de  la  religion  et  même  de  la  liberté  civile,  dit 
"  André,  ^  il  faut  que  ces  deux  puissances  se  soutiennent  récipro- 
^'  quement." 

Or,  pour  créer  cette  union,  cette  harmonie  ;  pour  éviter  tout 
empiétement  de  l'une  de  ces  deux  puissances  sur  le  domaine  de 
l'autre,  il  faut  établir,  d'une  manière  bien  tranchée,  la  ligne  de 
démarcation  qui  les  divise.  Or,  il  est  nécessaire  de  considérer 
quelle  mission  chacune  est  appelée  à  remplir  dans  le  monde,  pour 
reconnaître  sûrement  cette  limite,  et  préciser  dans  quelles  bornes 
chacune  doit  exercer  son  empire  souverain,  afin  d'éviter,  par  là, 
tout  conflit  de  juridiction;  car,  suivant  la  remarque  judicieuse 
de  M.  Emile  Keller,  ^*  les  lois  de  l'Etat  et  les  lois  de  l'Eglise  ne 
*'  sauraient  se  contredire  en  un  seul  point,  sans  jeter  le  trouble  le 
^'  plus  profond  dans  les  âmes."  * 

II 


Or,  l'Etat  a  pour  mission  de  promouvoir  les  intérêts  généraux 
de  la  société,  et  de  les  défendre  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
ûu  dehors  ;  d'assurer  à  chacun  de  ses  membres,  l'exercice  de  la 
plénitude  de  ses  droits,  la  jouissance  de  ses  libertés,  et  pour  cela, 
de  sauvegarder  la  morale  et  de  maintenir  l'ordre  dans  la  société. 
*'  L'Etat,  dit  encore  M.  Keller,  est  chargé  d'assurer  la  liberté  de 
*'  la  vie  sociale  et  de  la  vie  religieuse,  en  môme  temps  que  de  veiller 
"■  à  l'ordre,  au  bien-être  et  à  la  sûreté  du  pays  tout  entier."'  "  Il 
"  représente  les  intérêts  généraux  de  la  collectivité,  dit  l'Encyclo- 
"  pédie  de  Dupiney  de  Vorepierre,  *  et  comme  tel,  a  pour  mission 
^'essentielle  de  veiller  à  sa  conservation,  et  d'assurer  sa  marche 
*^  vers  le  but  qui  lui  est  assigné." 

Pour  accomplir  ce  but,  l'Etat  a  droit  à  l'exercice  du  pouvoir 
souverain  de  faire  des  lois  et  de  leur  donner  une  sanction.  Mais  il 
n'a  pas  le  droit  de  faire  et  exécuter  des  lois  qui  seraient  contraires 

1  Droit  Canon,  vo.  Eglise. 

2  L'encyclique  du  8  décembre  el  les  principes  de  89,  P.  54. 

C'était  aussi  la  remarque  d'Yves  de  Gharlros  :  "  cum  regnum  et  sacerdotium 
-"  inter  se  conveniunt,  benô  regilur  mundus,  floret  et  frnclilicat  Ecclesia.  Gùm 
■"  verô  inter  se  discordant,  non  solum  praviu  ros  non  crescunt,  sed  etiam  magna9 
-"  res  miserabiliter  dilabuntur.''  Epislola  '239. — (A.n(lré.) 

3  L'encyclique  et  les  principes  de  89,  P.  54. 

4  Vo.  Société, 
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au  butcidessns  indiqué.  Ainsi,  ayant  pour  but  de  protéger  la  liberté- 
des  citoyens,  de  leur  procurer  l'exercice  de  la  plénitude  de  leurs- 
droits  religieux  et  civil?,  de  faire  régner  l'ordre  et  la  morale  :  il 
n'a  pas  le  droit  de  faire  des  lois  détruisant  cette  liberté,  *  portant 
atteinte  à  ces  droits,  renversant  les  principes  de  l'ordre  et  de  la 
morale.  Une  société,  dit  l'Encyclopédie  que  je  viens  de  citer,  qui 
porterait  atteinte  à  l'un  des  fondements  de  l'ordre  social,  "  n'aurait 
"  plus  sa  raison  d'être;  elle  cesserait  d'être  une  société;  elle  se 
"  suiciderait  de  ses  propres  mains."  Et  parmi  ces  fondements, 
l'auteur  signale  comme  "indispensable,  soit  à  la  constitution,  soit 
"  à  la  conservation  de  la  société,  outre  la  liberté,  la  famille  et  la 
"  propriété,  la  Religion]"  et  il  remarque  avec  unéminent  penseur,'" 
que  ''  la  religion,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  société,  ne 
*'  peut  être  que  la  plus  haute  consécration  de  la  propriété,  de  la 
"  famille  et  de  la  liberté  individuelle,  car  toutes  ces  choses  décou- 
"  lent  naturellement  de  la  nature  morale  de  l'homme,  sur  laquelle 
*'  se  fonde  sa  responsabilité.  Or,  la  nature  morale  de  l'homme 
"  est  inséparable  de  sa  nature  spirituelle,  qui  suppose,  à  son  tour, 
''  les  dogmes  religieux  de  la  Providence  et  de  la  vie  future." 

On  voit  par  là  que,  s'il  y  a  une  des  deux  sociétés  qui  soit  dépen- 
dante de  l'autre  en  quelque  manière,  c'est  l'Etat  qui  est  sous  la 
dépendance,  au  moins  négative,  de  l'Eglise  comme  gardienne  de 
la  morale,  et  des  principes  primordiaux  de  l'ordre  social. 


III 


De  son  côté,  l'Eglise  a  pour  but  principal  de  re'ndre  au  vrai  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû,  et  de  conduire  l'homme  aux  fins  pour  les- 
quelles il  a  été  créé  :  Et  comme  moyen  d'atteindre  ce  double  but, 
d'enseigner  aux  hommes  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  eux- 
mêmes  et  ceux  qu'ils  se  doivent  mutuellement  entre  eux  ;  enfin,  de 
présider  à  l'accomplissement  de  tous  ces  devoirs.  On  voit  de  suite 
que  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin,  l'éducation  religieuse  et 
sociale,  la  vie  morale  des  peuples,  appartient  au  domaine  de  l'Eglise. 

Voilà  quel  est  le  but  respectif  de  l'Eglise'et  de  l'Etat. 

Inutile  de  faire  ici  l'énumération  des  matières  qui  tombent  respec- 
tivement sous  la  juridiction  de  chacun  de  ces  deux  pouvoirs.  Pour 
la  plupart  de  ces  matières,  il  est  impossible  de  ne  pas  discerner,  au 

1  II  ne  faut  pas  confonrlre  ici  liberté  avec  licence.  L'Etat  a  le  droit  de  réprimer 
la  licence  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  porter  atteinte  à  la  liberté  du  sujet. 

2  Ad.  Franck,  professeur  de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  collège  d& 
France. 
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premier  coup  d'œil,  celles  qui  sont  du  domaine  religieux,  d'avec 
celles  qui  sont  du  domaine  civil.  Impossible,  par  exemple,  de  ne 
pas  ranger  de  suite,  sous  la  juridiction  laïque,  le  gouvernement  et 
la  police  intérieurs  de  l'Etat,  la  défense  nationale,  la  législation 
réglant  les  conventions,  les  droits  de  la  famille,  la  propriété,  Tétat 
civil  des  personnes,  l'administration  de  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle ;  la  régie  et  le  développement  des  richesses  agricoles,  com- 
merciales, industrielles  et  minières  d'un  pays,  les  rapports  diplo- 
matiques  et  douaniers  des  nations  entre-elles  ;— De  môme  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître,  comme  appartenant  exclusive- 
ment au  domaine  de  l'Eglise,  la  régie  intérieure  et  extérieure  du 
culte,  l'enseignement  religieux,  le  fonctionnemeni,  comme  le  main- 
tien, de  la  hiérarchie  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  l'administra- 
tion des  sacrements,  etc. 


IV 


Là  n'est  pas  la  difficulté.  Car  si  l'on  en  excepte  quelques  époques 
néfastes  de  l'histoire  du  christianisme,  où  l'arbitraire  et  le  despo- 
tisme les  plus  flagrants  ont  régné  en  maîtres  sur  les  sociétés,  ^  le 
sentiment  de  la  justice  et  du  droit  n'était  pas  tellement  éteint  chez 
les  gouvernements,  qu'ils  n'aient  généralement  reconnu  à  l'Eglise 
sa  suprématie  et  son  indépendance,  dans  les  matières  purement 
spirituelles  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  civil. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l'arène  où  l'Eglise  et  l'Etat  se  sont 
livré  un  combat  continu.  Or,  nous  la  trouvons  dans  le  domaine  de  ces 
matières  qui,  tout  en  appartenant  à  l'ordre  religieux,  ont,  avec  le 
civil,  des  points  de  contact  tellement  rapprochés,  ou  que  leur  nature 
semble  tellement  identifier  avec  les  matières  de  l'ordre  civil,  que 
l'Etat  est  continuellement  tenté  de  les  revendiquer  comme  apparte- 
nant à  sa  juridiction  exclusive.  Alors,  au  moyen  de  quelques  mal- 
entendus, de  quelques  confusions  dans  les  termes  ;  exploitant  avec 
habileté,  l'ignorance  des  uns,  l'incurie,  l'indifférence  ou  l'impré- 
voyance des  autres;  invoquant,  comme  droits  acquis,  les  faits  accom- 
plis par  l'arbitraire  et  le  despotisme  des  pouvoirs  prédécesseurs,  les 
passions  et  les  intérêts  aidant  ;  et  quelquefois,  il  faut  bien  le  dire, 
pouvant  profiter  de  quelques  prétentions  exagérées,  émises  par  un 

1  Tels  sont  les  règnes  des  souverains  et  Empereurs  payens,  ceux  d'Henri  VIII  et 
d'Elizabeth,  l'Inquisition  protestante  d(3  l'Allemagne,  le  despotisme  religieux  de 
la  RussiH,  les  envahissements  odieux  et  tyranui(jues  d^'S  parlements  Français  aux 
17e  et  I8e  siècles,  qui  étaient  le  résultat  du  fanutisni'^,  eln'étaient  rien  autre  chose 
que  la  persécution,  érigée  en  permanence,  contre  l'Eglise. 
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zèle  indiscret  ou  des  intérêts  sordides,  qui  sont  parvenus  à  se  cacher 
habilement  sous  le  manteau  de  la  religion  :  l'Etat  a  franchi  la 
ligne  de  division  qui  sépare  son  empire  de  celui  de  l'Eglise,  et  créé, 
par  cette  usurpation,  le  malaise  dont  nous  avons  parlé. 


Mais,  dira-t-on,  l'Eglise  a-t-elle  le  droit  de  se  plaindre  de  quelques 
empiétements  partiels  commis  par  l'Etat,  lorsqu'elle  môme  a  été 
la  première  à  donner  l'exemple  de  l'envahissement?  Ne  serait-ce 
pas  là,  de  justes  représailles  ? 

D'abord,serait-il  vrai  que  l'Eglise  ait  jamais  empiété  sur  le  domaine 
de  l'Etat,  ce  ne  serait  pas  une  justification  des  usurpations  com- 
mises par  l'Etat.  Une  injustice  ne  peut  jamais  être  justifiée  par  une 
autre  injustice;  et  il  n'y  a  que  la  passion  qui  puisse  dicter  un 
semblable  raisonnement. 

En  second  lieu,  il  est  absolument  faux  que  l'Eglise,  comme  corps, 
ait  jamais  usurpé,  ni  encouragé  ou  justifié  une  usurpation  de  pou- 
voirs quelconque.  L'Histoire  est  là,  je  veux  dire  l'histoire  vraie,  non 
pas  l'histoire  faussée  qui,  comme  le  dit  un  auteur  célèbre,  ''  ne 
*''•  semble,  depuis  trois  siècles,  qu'une  grande  conspiration  contre  la 
"  vérité  ;"  l'histoire,  dépouillée  des  préjugés,  des  artifices  et  des  men- 
songes que  l'hérésie  ou  l'impiété,  ont  sans-cesse  mis  en  œuvre  pour 
combattre  l'Eglise  et  lui  enlever  l'amour  et  la  vénération  des  peuples: 
l'histoire  est  là  pour  prouver,  d'une  manière  irréfragable,  que 
l'Eglise  n'a  jamais  usurpé  aucune  partie  du  domaine  civil  ;  et 
qu'au  contraire,  elle  a  toujours  défendu  l'intégrité  de  ce  domaine  ; 
elle  a  toujours  reconnu  etproclamelapleiiiniJedesdroits.de  TElat, 
et  s'est  montrée  constamment,  son  plus  puissant  et  son  plus  éner- 
gique défenseur  ;  et  cela,  au  prix  môme  de  sa  tranquilité,  de  ses 
droits  les  plus  chers,  et  au  péril  de  la  vie  de  ses  ministres. 

Il  est  vrai  que  l'Eglise  a  exercé,  pendant  longtemps,  une  juridic- 
tion étendue,  sur  les  matières  civiles  ;  mais  les  documents  officiels, 
les  décrets  des  premiers  empereurs  chrétiens  et  des  premiers  rois 
des  Etats  modernes  Européens,  sontlà  pour  constater  que  cette  juri- 
diction, loin  d'avoir  été  usurpée,  avait  été  conférée  par  l'Etat  aux 
Evoques  et  plus  tard  à  des  prôtres,  après  l'établissement  régulier 
de  tribunaux  ecclésiastiques.  Et  l'histoire  nous  dit  que  cette  juri- 
diction n'a  jamais  été  sollicitée,  mais  qu'au  contraire,  le  clergé 
n'a  fait  que  céder  aux  instances  des  pouvoirs  civils  et  aux  désirs 
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■légitimes  des  peuples,  *  en  acceptant  cette  juridiction.  Car,  après 
la  chute  de  l'empire  Romain,  ou  pour  mieux  dire,  dès  l'époque  de 
sa  décadence,  il  ne  restait,  dans  le  monde,  d'autre  société  régulière- 
ment et  parfaitement  organisée  que  l'Eglise.  Rien  d'étonnant  donc 
qu'elle  eut  le  contrôle  presque  absolu  des  affaires  judiciaires.  La 
vieille  société  payenne,  rongée  de  vices,  minée  dans  toutes  ses 
parties  par  les  attaques  incessantes  des  barbares,  s'affaissait  de 
toutes  parts,  abîmant,  sous  ses  décombres,  les  lois,  les  tribunaux, 
les  juridictions  administratives  et  judiciaires:  toutes  les  vieilles 
institutions  de  la  civilisation  Romaine.  L'Eglise  était  là,  seule  pour 
tout  reconstituer,  au  sein  des  peuples  encore  demi  barbares  qui 
s'étaient  élevés  sur  les  ruines  de  l'empire,  et  qui,  en  fait  de  lois  et 
d'administration  de  la  justice,  ne  connaissaient  guères  que  le 
caprice  des  chefs  militaires,  et  la  justice  sommaire  administrée  par 
les  comtes  et  les  barons,  ignorant  les  principes  les  plus  élémentaires 
du  droit  et  se  glorifiant  môme  de  ne  pas  savoir  signer  leur  nom. 

*'  Le  peu  de  lumières  qui  servait  à  guider  les  hommes,  dans  ces 
**  siècles  de  ténèbres,  était  en  dépôt  chez  les  ecclésiastiques;  ils 
•"  possédaient  seuls  les  restes  de  la  jurisprudence  ancienne.  Ils  for- 
*'  mèrent  un  corps  de  lois  conformes  aux  principes  de  l'équité.... 
*'  Plusieurs  des  règlements  que  l'on  regarde  comme  les  barrières 
*'  de  la  sûreté  personnelle,  ont  été  empruntés  des  règles  et  de  la 
"  pratique  des  tribunaux  ecclésiastiques."  ' 

André,  qui  rapporte  cette  autorité,  ajoute  que  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  "  abolirent  bien  des  abus  qui  existaient  dans  l'an- 
"  cienne  jurisprudence  et  la  perfectionnèrent  singulièrement;  car 
"  la  plupart  des  juges  ecclésiastiques  n'étaient  pas  seulement  des 
"  hommes  d'une  sainteté  éminenle,  qui  rendaient  toujburs  la  justice 
"  avec  la  plus  parfaite  équité  ;  mais  c'était  encore  des  hommes  fort 
"  instruits,  et  surtout,  t7^ès  versés  dans  la  science  du  droit  civil,  et  dans 
"  celle  du  droit  canon,  des  hommes,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
*'  dire,  qui  feraient  même  honneur  à  notre  siècle  de  lumières. 

1  Voici,  à  ce  sujet,  les  dispositions  d'une  loi  de  l'empereur  Constantin,  rapportée 
par  l'historien  Eusèbo  :  "  Jani  vero  episcoporum  sonteniias  qua3  in  conciliis 
"  promiiigatae  e?,sen\,auclorila(e  sud  confirmavit,  adeo  ut  provinciarum  rertoribus, 
"  non  licerel  episcoporum  décréta  rescindere.  Guivis  enini  judici  prœferendos, 
"  esse  sacerdoles  Dei?" — Devilâ  Conlantirii,  Cap.  27. 

On  trouve  aussi  au  code  Théodosien,  livre  XVI,  Tit.  2,  sous  le  titre  :  De  Episcopis 
un(3  loi  de  l'empereur  Gracien,  constatant  li  jurisdiction  civile  donnée  aux 
Evoques.    Il  en  est  de  même  d'une  loi  de  Valentinien,  portée  en  453  ; 

•'  Gomme  la  plupart  des  Evoques  étaient  d'une  probité,  d'une  prudence  et 
".d'une  chanté  à  toute  épreuve,  les  Princes  séculiers  leur  donnèrent  autorité  sur 
"  plusieurs  affaires  temporelles,  pour  l'utilité  publique." — 5  André,  Cours  de 
■"  Droit  Canon.  Vo.  ofTicialité. 

2  Robertson,  Hist.  de  l'Empereur  Charles  V. 
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"  Aussi,  tels  qui  aujourd'hui  préconisent  notre  jurisprudence  ac- 
"  tuelle,  et  qui  qualifient,  avec  tant  de  suffisance,  le  moyen  âge  de 
"  temps  barbares  et  d'ignorance,  seraient  sans  doute  bien  étonnés 
**  si  nous  leur  disions  que,  ce  qu'ils  admirent  de  plus  parfait  dans 
'*  nos  codes^  se  trouve  dans  les  archives  des  anciennes  officialités^  et  dans 
"  les  ouvrages  que  quelques  uns  des  juges  ecclésiastiques  de  ces  siècles 
*^  de  ténèbres  ont  bien  voulu  nous  laisser."  ^ 

L'Eglise  n'a  donc  pas  empiété  sur  le  domaine  civil.  Ce  fut  en 
vain  qu'en  1 329,  l'avocat  général,  Pierre  Cugnères,  voulut  persuader 
à  Philippe  de  Valois,  que  l'Eglise  ne  possédait  pas,  d'après  les  lois 
du  royaume,  de  juridiction  en  matières  civiles,  ces  prétentions 
furent  rejetées  et  les  droits  acquis  de  l'Eglise  furent  maintenus, 
''  Le  roi,  dit  André,  satisfait  de  la  manière  dont  les  clercs  rendaient 
*'  la  justice,  ne  voulut  rien  innover  et  les  choses  en  restèrent  là 
*•  pour  lors."  ^ 

Cette  juridiction  civile,  l'Eglise  n'attendit  pas  môme  qu'elle  fut 
revendiquée  par  l'Etat,  pour  s'en  dessaisir.  Dès  que  les  sciences 
légales  eurent  fait  assez  de  progrès  chez  les  laïques  pour  leur  per- 
mettre d'administrer  la  justice,  l'Eglise  s'empressa  de  restreindre 
le  cercle  de  sa  juridiction.  C'est  ce  que  firent  les  conciles  de  Cons- 
tance, de  Bâle  et  de  Trente  ;  '  l'Eglise  renonçant  ainsi  spontanément 
à  des  droits  acquis  par  les  ordonnances  des  rois,  confirmés  par  une 
possession  immémoriale,  et  qui  étaient  la  source  de  revenus  con- 
sidérables. 

Il  n'existe  donc  aucun  prétexte  pour  excuser  les  prétendues  repré- 
sailles des  pouvoirs  civils  ;  et  leurs  usurpations  ne  trouvent  d'excuse 
nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  coupables  complaisances  de  quelques 
uns  des  minisk^es  de  l'Eglise,  qui  ne  rougirent  pas  de  vouloir  faire 
revivre,  pour  l'épouse  du  Christ,  le  joug  de  l'ancien  Césarisme 
payen.* 

1  Cours  Alphabétiques  et  Mélhod.  de  Droit  Canon.  Vo.  officialité. 

2  Cours  de  Droit  Canon.  Vo.  officialité. 

3  Idem. 

4  "  Le  Gallicanisme,  dit  Maupied,  est  né  d'un  despotisme  usurpateur.  Il  a  été 
"  soulenu,  rechautfé,  pratiqué  par  les  despotismes  successifs.  Louis  XIV,  en  com- 
"  mandant  la  fameuse  déclaration  de   1682,  usurpait  les  droits  et  l'autorité  de 

"  l'Eglise il  reprenait  le  rôle  des  empereurs  de  Constantinople.    Les  Eoêqties, 

*'  assez  lâches  pour  lui  servir  d'instrumenls  dans  son  alieniat,  commirent  un  acte- 
"  de  révull^,  d'usurpation,  de  tyrannie  démagogique  au  service  du  despotisme.  — 
L'Eglise  et  les  luis  éternelles,  etc.  P.  57.. 
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MATIÈRES   SUR  LESQUELLES   IL   Y   A   CONFLIT   DE   JURIDICTION. 


Il  s'agit  maintenant  d'indiquer  celles  des  matières,  appartenant  à 
l'ordre  purement  religieux,  sur  lesquelles  l'Etat  a  empiété,  ou  qu'il 
a  revendiquées  comme  appartenant,  soit  complètement,  soit  en  par- 
tie, à  son  domaine,  et  qui  cependant,  appartiennent  à  la  juridic- 
tion exclusive  de  l'Eglise. 

Voyons  d'abord  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  sur  ce  sujet, 
sans  nous  occuper,  pour  le  moment,  de  nos  lois  civiles  particulières, 
que  nous  aurons  occasion  d'apprécier  plus  loin. 

Je  signalerai,  en  premier  lieu,  une  erreur  d'interprétation  qui  me 
parait  avoir  considérablement  favorisé  les  usurpations  du  pouvoir 
civil:  je  veux  parler  du  sens  que  l'on  attache  ordinairement  au  mot 
temporel.  Il  existe  une  école  qui,  interprétant  à  sa  manière  celte 
expression,  prétend  soumettre  à  la  juridiction  exclusive  de  l'Etat, 
tout  ce  qui  est  corporel  ou  matériel,  ou  pouvant  se  rattacher,  ne 
fut-ce  qu'indirectement,  à  un  intérêt  civil  quelconque,  et  ne  laisser 
à  la  juridiction  de  l'Eglise  que  les  matières  mystiques,  et  tout-à- 
fait  étrangères  à  la  vie  actuelle.  C'est  bien  là  vouloir  reléguer 
l'Eglise  aux  catacombes,  ou  plutôt,  la  bannir  complètement  des 
sphères  du  monde  visible. 

Or,  voyons  en  quel  sens  ces  deux  mots  spirituel  et  temporel  sont 
employés,  soit  par  les  auteurs  de  droit  civil,  soit  par  les  canonistes, 
et  quelle  est  la  portée  qu'il  faut  lui  donner. 

"  On  entend  par  le  mot  matière,  dit  André,  ^  ce  qui  est  relatif  à 
"  l'exercice  des  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle.  On  en 
**  distingue  de  trois  sortes:  Les  matières  spirituelles,  les  matières 
"temporelles  et  les  matières  mixtes.  Les  premières  sonl  propre- 
"  ment  les  choses  qui  ne  regardent  que  la  religion.  Les  matières  tem- 
*'  porelles  sont  au  contraire  celles  qui  ne  conviennent  qu'à  la  puis- 
"  sance  séculière.  Les  matières  mixtes  sont  celles  qui  participent  de 
"  la  nature  des  deux  autres. 

"  Les  matières  purement  spirituelles  sont  de  la  compétence  de 
"  l'Eglise,  les  matières  purement  temporelles  sont  uniquement  de 
"  la  compétence  du  pouvoir  civil;  mais  les  matières  mixtes  dôpen- 
''  dent  des  deux  puissances,  chacune  en  ce  qui  la  concerne." 

1  Droit  Canon.  Vo.  Matière. 
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''Temporel,  ce  mot,  dit  Guyot,  ^  se  dit  du  revenu  qu'an  écclé- 
*^  siastiqne  tire  de  son  bénéfice." 

L'Encyclopédie  de  Dupiney  de  Vorepierre  dit  que  le  temporel 
s'entend  de  ce  qui  est  "  périssable,  qui  passe  avec  le  temps  ;  se  dit 
^'  par  opposition  à  éternel  et  spirituel. — Séculier,  par  opposition  à 
^'  ecclésiastique."  ^ 

Une  matière  temporelle,  en  employant  ce  mot  dans  le  sens  que 
lui  donne  l'école  en  question,  peut  donc  être  exclusivement  religi- 
euse :  un  temple  par  exemple,  puisqu'il  est  ^^  proprement,  une  chose 
qui  ne  regarde  que  la  religion;  et  qu'Une  convient  nullement  à  la 
puissance  séculière  ; ''  et  il  n'est  pas  une  matière  mîjj^e,  puisqu'il  ne 
participe  nullement  de  la  nature  des  matières  civiles. 

11  me  semble  que  les  deux  expressions  de  "  Religieux'''  et  "  Civil.!" 
pour  distinguer  les  matières  qui  appartiennent  exclusivement  à  la 
jurisdiction  respective,  soit  de  l'Eglise,  soit  de  l'Etat,  sont  plus 
appropriées,  et  prêtent  moins  à  une  fausse  interprétation. 

Ainsi,  croire  qu'il  n'y  ait  que  les  seules  matières  religieuses 
incorporelles  et  appartenant  exclusivement  au  domaine  de  la  cons- 
cience, tel  que  les  prières,  les  indulgences,  les  sacrements,  qui 
tombent  sous  la  juridiction  exclusive  de  l'Eglise;  et  que  tout  ce 
qui  est  corporel  ou  matériel  tombe,  soit  complètement,  soit  en  partie, 
sous  la  juridiction  du  pouvoir  civil  est,  dans  mon  humble  opinion, 
une  erreur  grave,  susceptible  de  donner  naissance  aux  doctrines 
les  plus  fausses  et  les  plus  pernicieuses.  Autrement,  les  temples, 
les  ornements  sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  tous  les  objets  servant 
au  culte,  les  Saintes  Espèces  elles-mêmes,  tomberaient,  entièrement 
ou  dans  une  certaine  mesure,  sous  la  juridiction  du  pouvoir  civil, 
ce  qui  me  parait  une  prétention  absurde. 


II 


A  mon  sens,  il  est  un  moyen  bien  sûr  de  distinguer  clairement 
les  matières  spirituelles  des  temporelles;  ou,  si  l'on  veut,  le  reli- 
gieux du  civil^  et  de  connaître  à  quelle  juridiction  elles  appartien- 
nent :  c'est  d'étudier  attentivement  ce  qu'il  y  a  de  religieux  et  de 
civil  dans  leur  essence,  leur  nature  et  leur  objet.  Si  ce  qui  consti- 
tue l'essence  et  la  nature  d'une  chose,  est  exclusivement  religieux; 

1  Rep.  de  Jurisprudence.  Vo.  Temporel. 

2  Encyclopédie.  Vo.  Temporel. 
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et  si  celte  chose  a  un  objet  qui  soit  purement  religieux,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  celte  chose  est  exclusivement  religieuse  et 
qu'elle  tombe,  jjar  conséquent,  sous  la  juridiction  exclusive  de 
l'Eglise.  De  la  môme  manière,  si  une  chose  est  civile  dans  son 
essence,  sa  nature  et  son  objet,  elle  devra  nécessairement  tomber 
sous  la  juridiction  exclusive  de  l'Etat.  D'un  autre  côté,  quand 
bien  môme  il  se  trouverait,  dans  une  matière  religieuse,  quelques 
éléments  accessoires  qui  fussent  purement  civils,  celte  matière  n'en 
appartiendrait  pas  moins  à  la  juridiction  exclusive  de  l'Eglise» 
parce  qu'il  est  de  principe  que  l'accessoire  suit  toujours  le  principal. 
Pour  la  môme  raison,  les  éléments  religieux  qui  ne  seraient  que 
les  accessoires  d'une  matière  purement  civile,  tel  que,  par  exemple, 
le  serment  ajouté  pour  valider  certaines  fonctions  de  l'ordre  pure- 
ment civil,  n'empochent  pas  cette  matière  d'appartenir  exclusive- 
ment à  l'ordre  civil.  Enfin,  si  une  matière  est  à  la  fois  religieuse 
et  civile,  c'est-à-dire  si,  parmi  ses  éléments  constitutifs  principaux 
ou  les  attributs  essentiels  de  son  être,  il  en  est  qui  soient  absolu- 
ments  civils  -et  d'autres  absolument  religieux,  et  si  de  plus,  cette 
matière  a  un  objet  qui  soit  à  la  fois  religieux  et  civil,  il  est  évident 
que  cette  matière  est  mixte.  En  d'autres  termes,  et  pour  simplifier 
ce  moyen  de  connaître  si  une  chose  est,  ou  exclusivement  religieuse, 
ou  absolument  civile,  ou  enfin  mixte,  je  puis  me  contenter  d'exa- 
miner ce  qui  reste  de  cette  matière,  après  avoir  retranché  alternati- 
vement tout  ce  qui  entre  d'éléments  religieux  ou  civils,  dans  sa 
constitution. 

Ces  principes  élémentaires  posés,  j'en  fais  l'application.  fJe  veux 
savoir,  par  exemple,  si  une  fabrique  est  une  matière  religieuse, 
civile  ou  mixte  ;  et  si,  par  conséquent,  elle  appartient  exclusive- 
ment, soit  à  la  juridiction  de  l'Eglise,  soit  à  celle  dejl'Etat,  soit 
enfin  simultanément  aux  deux  juridictions. 

L'essence  d'un  être  est  l'ensemble  des  attributs,  sansjlesquels  cet 
être  ne  peut  exister  ni  se  concevoir.  Or,  quels  sont  les  éléments 
essentiels  qui  constituent  une  fabrique?  On  peut  dédnir^laL  fabrique^ 
l'ensemble  des  objets  ou  biens  nécessaires  à  l'exercice  et  à  l'entre- 
tien du  culte,  et  le  corps  d'hommes  chargés  de  l'administration 
de  ces  biens.  ^ 

1  Voir  rEncyclopédio  de  Dupiney  de  Vorepierre.  Vo.  Fabrique. 

Voir  aussi,  2  Maupied,  Juris  Canonici  Compendium  : 

Fabricae  ecclesiae  propriè  signitîcat  œdificium  ecclesiœ Consuetudinelamen, 

extensa  est  hujus  vocis  signilicalio  ad  designandum  lum  bona  conservalioni  et 
ornalui  hujus  a3diflcii,  cullusquo  necessitaUbus  et  utililalibus  depuCata,  tum  et 
ipsiim  consilium  adminislratorum  horuin  bonorum,  quod  a  sat  longo  temporo 
oblinet. — Cap.  De  Admin.  Bon.  Eccl.  P.  678. 
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Il  est  donc  essentiel  à  Texistence  d'une  Fabrique  qu'il  y  ait  un 
culte  à  entretenir,  des  objets  religieux  servant  à  l'exercice  et  à 
l'entretien  de  ce  culte,  et  une  administration  ayant  une  fin  absolu- 
ment religieuse,  c'est-à-dire  l'entretien  du  culte  divin.  L'élément 
civil  est  si  peu  essentiel  à  l'existence  de  la  fabrique,  que  je  puis 
très-bien  faire  abstraction  de  toute  idée  de  société  civile,  supposer 
môme  que  l'Etat  n'existe  pas,  et  la  fabrique  n'en  reste  pas  moins 
entière;  car,  sans  l'existence  de  la  société  civile,  je  puis  supposer 
une  société  purement  religieuse,  un  culte  religieux,  des  objets 
meubles  et  immeubles  servant  à  ce  culte,  et  un  corps  d'hommes 
ayant  l'administration  de  ces  objets. 

Maintenant,  si  d'un  autre  côté,  je  fais  abstraction  complète  de 
toute  idée  de  culte  religieux,  je  ne  puis  plus  supposer  d'objets 
religieux  servant  à  un  culte  qui  n'existe  pas,  ni  un  corps  d'hommes 
administrant  des  objets  religieux  pour  l'usage  de  ce  culte.  Alors,  une 
fabrique  ne  peut  plus  ni  exister,  ni  se  concevoir:  ce  serait  une 
impossibilité  métaphysique,  une  absurdité.  Si  l'on  objecte,  par 
exemple,  que  sous  certains  systèmes  de  législation,  la  fabrique  n'est 
censée  exister  que  si  elle  est  reconnue  par  le  pouvoir  civil,  je  répon- 
drai que  cette  reconnaissance  civile  ne  change  ni  l'essence,  ni  la  na- 
ture, ni  l'objet  de  la  fabrique  ;  que  ce  n'est  qu'un  élément  accessoire, 
qui  ne  lui  Ole  pas  son  caractère  exclusivement  religieux,  de  même 
que  le  serment,  acte  religieux,  ne  fait  pas  perdre  à  la  fonction 
d'expert,  par  exemple,  son  caractère  exclusivement  civil. 

Une  fabrique  est  donc  une  corporation  essentiellement  religieuse 
et  devant  tomber,  de  plein  droit,  sous  la  juridiction  exclusive  de 
l'Eglise.  Il  en  est  de  môme  des  temples,  des  sacristies,  des  corpo- 
rations épiscopales,  etc.,  et  de  tous  les  biens  consacrés  au  culte. 
Outre  que  ce  soit  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive  inévitable- 
ment par  la  seule  force  de  la  logique,  c'est  aussi  la  doctrine  bien 
formelle  de  l'Eglise.  Rien  de  mieux  établi,  soit  par  les  décrets  des 
conciles,  soit  par  l'opinion  des  canonistes  les  plus  remarquables. 
C'est  à  l'Eglise  et  à  elle  seule,  à  l'exclusion  de  tout  autre  pouvoir, 
qu'appartient,  de  droit,  la  propriété,  l'administration  et  la  disposi- 
tion entière  de  ses  biens.  ^ 

Or,  l'Eglise  ayant  la  propriété  et  l'administration  de  ces  biens,  il 


1  I.  Jure  nnturali,  administratio  boni  cujuscumque  in  arbitrio  est  il  lins  qui 
habet  rei  (iominium  aut  possessionem  et  usiim  fruclum.  Eodemjure  nalurali, 
ecrlesia  bona  Umporolia  possidet  el  possidere  débet  :  ideoque  eorumdem  bonorum 
regimeriy  ipsa  rerum  naiura  ad  redores  ecclesix  pedinet. 

II.  Juredicino,  omnia  quxcumque  bona  ecclesiasiica,  ad  Ecclesiam  universalem 
pertinent. 
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^s'en  suit  nécessairement  que  la  charge  de  cette  adTninistration 
tombe,  de  droit,  entre  les  mains  des  supérieurs  ecclésiastiques.* 

Et  les  laïques,  non  plus  que  le  pouvoir  civil,  n'ont  par  eux-mêmes, 
aucun  droit  sur  ces  biens,  notamment  sur  les  fabriques  ;  ^  et  si, 
dans  la  pratique,  ils  exercent  quelque  autorité  ou  quelqu'action 
dans  cette  gestion,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  pouvoirs  que  le 
Saint-Siège  a  bien  voulu  leur  concéder,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu 
avant  le  XlVe  siècle.  Et  ces  pouvoirs  ne  leur  ont  été  concédés  qu'à 
la  charge  de  rendre  compte  à  l'Eveque,  et  sujets  à  être  révoqués 
par  lui  à  volonté.  '  Et  dans  ce  cas,  les  laïques  n'administrent  que 
comme  mandataires  et  procureurs  de  Vautorité  ecclésiastique.  C'est  ce 
que  nous  enseignent  Bouix  et  Maupied,  les  deux  plus  hautes  auco- 
rités  en  droit  canon  qui  existent  en  France.  *  En  l'absence  de  tels 
pouvoirs  délégués  aux  laïques  par  l'Eglise,  l'administration  des 

1  Itaque  regimen  qiiorumcumqiie  bonorum  ecclesiae  obnoxiiim  est  auctoritati 
Sanctae  Sedis  ApostolicEe.  Quia  vero  Episcopi  a  Sancta  sede  missionem  divinam 
regendi  in  spiriluaiibus  et  temporalibus  eam  parlem  Ecclesiae  univer?alis,  quse 
diœcesis  nnncupatur,  aSummo  Ponliticeetiamaccipiurit  potestatem  administrandi 
omnia  Bona  ad  Ecclesiam  universalempertinenlia,  quœ  diœcesi  ipsis  commissae 
Iributa  sunt,  juxta  tamen  leges  ponlificias  et  cum  débita  subjeclione  erga  Sanc- 
tam  Sedem. 

III.  Jure  canonico  seu  pontificio,  adminislralio  bonorum  ecclosiasticorum 
committitur  titulari  ecclesiœ,  seu  benificii  oui  haëc  bona  attributa  sunt,  sub 
aucloritate  Eoiscopi. — 1  Maupied.  P.  1522-1523. 

2  IV.  Laici  cuicumque  etiam  principes  et  reges,  nuUum  jus  habent  sese  immis- 
cendi  in  regimine  et  administratione  bonorum  ecclesiasticorum.  Haec  conclusio 
cerla  est,  apud  omnes  catholicos,  et  omnino  tenenda,  prout  innumt^ris  atque 
inviclissimis  aucloritatibus,  demonslranl  doctores,  inler  quos  sic  Fagnan  in  Cap. 
Ecclesia  Sancix  Mariœ.  De  Gonstit.  No.  15. — "Bona  ecclesiarum  et  clericorum 
esse  et  ipsa  exempta  a  jurisdictione  principis  secularis.  Magna  Palrum  consentione, 
et  vehementi  in  laicos  sibi  in  illa  jus  aliquod  vendicantes  increpalione,  declara- 
tum  est  in  Synodo  Romane  III,  (relato  in  Gapite  Bene  quidem  96  distinc),  et  in 
Synodo  Romane  VI,  cujus  decretum  refertur  in  capite  In  canonibus,  Causa  16, 
quaest.  1:  in  consilio  generali  sub  Innocentio,  III,  capite  44,  relata  in  capite 
€um  laids.  De  Rébus  eccl.  non  alienand.  de  quo  eliam  est  textus  apertus  hic. 
Et  hanc«quoquo  exceplionem  esse  de  jure  divino,  constat  evident^r  ex  dicto  capite 
Quanquam  de  censibus  lib.  l  ibi  :  Cum  igilur  ecclesiœ,  eccJesiaslicx-que  personx^ 
ac  res  ipsarum,  non  snlum  jure  humano,  qiiinîmo  et  dicino  a  secularium  exac- 
tionibus  sint  immunes,  (ad  idem  textus  irrefragabilis  in  cap  :  Non  minus,  etc. — 
1  Maupied,  P.  1 523. 

3  Ex  concessione  tamen  sedis  apostolicae,  per  concorda  aut  aliam  viam,  juris 
aliquis  inadminislrandis  bonis  ecclesiasticis  saeculari  potestati  competere  potest 
et  commisit.  Anle  tamen  sseculum  XIV,  genoraliler  loquendo,  nulla  invenitur 
manifesta  et  ordinaria  immistio  laicorum  in  hujns-modi  adminislratione.  Nulla 
generali  lege  statuitur  de  electione,  conslilutione  fabricarnm  laicorum.  Sed 
paulatim  invaluit  consuetudo  quae  laici,  ex  loleranliâ  el  aucloritate  Ecclesia;,  in 
partem  administrationis  bonorum  ecclesiasticorum  vocnti  sunt,  qui  semper  rec- 
toribus  ecclesiarum  et  Episcopis  ralionem  reddere  debuerunl,  atque  ab  ipsis 
revocari  valuerunt. 

4  Hoc  modo  constitnti  matricularii,  non  ex  jure  proprio,  aut  a  sxculari  potes- 
iale  acceplo  administrant  (quod  tanquam  allentatwn  semper  ecclesia  reprobavil,) 
sed  duntaxat  ex  sibi  facto  ab  ecclesiasticd  poteslaie  procuratono  mandata, — 
Bouix  De  Parocho.  P  617, 
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biens  ecclésiastiques  appartient  exclusivement  aux  ministres  de 
l'Eglise,  et  les  laïques  ne  peuvent  s'y  immiscer,  sans  encourir  des 
peines  graves.  ^ 

Ainsi  les  droits  des  pouvoirs  civils,  de  même  que  ceux  des  mar- 
guillers,  ne  sont  que  des  droits  précaires  d'administrateurs  ;  et  ils 
sont,  vis-à  vis  l'autorité  ecclésiastique,  dans  la  position  de  l'agent  ou 
commis,  vis-à-vis  de  son  principal  ou  de  son  commettant,  et  l'ien  de 
plus. 

F.  X.  A.  Trudel. 
(i  continuer.) 


1  Indubium  est,  quod  bona  ecclesiastica  clericorum  sit  administrare,  cum 
canones  omnium  conciliorum,  ad  con&ervation<3m  et  justam  di-p 'nsationem 
eorum,  semper  episcopis  vel  aliis  clericis  dirigantur,  non  laicis  [Concil.  Curlhagin. 
IV,  c.  31  ;  Nicoen.  II,  c.  l'2),  quod  et  natura  ipsa  illorum  bonorum  co  -tirniat. 
NotaUi  digna  putamus  verba  Basiliensis  concilii  :  Ipsa  bona  eceJesix  ah  al  is  qiiam 
ah  fus  quibus  adminislralio  canonicaest  co-nmissa,  usurpari  sine  sarrihgio  non 
possunl.  Tit.  VIII,  concil.edit.  Paris,  1714.  P.  I4G9. — i  Maupied,  Gompend.  Juris 
Gan.  P  676,  edit.  Migne.  ^.^  -         ' 

El  ailleurs,  le  même  auteur  s'exprime  comme  suit  : 

Sed  c^rlum  est  lo  potesialem  civilem,  nullo  modo  posse  statuere  de  fabricis 
nec  admiriistratione  earum  bonorum,  nec  sive  laicos,  sive  ecclesiaslicos  adminis- 
tralores  depulare,  nec  quomodccumque  se  ingerere  in  rerum  ecciesiasticaruni 
administralione,  quin  libertatera  et  immunitatem  ecclesiasticam  Isedal  et  pa?nasa 
sacris  canonibus  et  bulla  cœnce  incurral.  Proindè,  adminislraion-s  fjibticarum 
nuUani  potestali  seculari  rationem  suœ  adminislralionis  debent. — 2  Maupied 
Gompend.  Juris  Gan.  P.  678-679. 
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LES  EPINES  SOUS  LES  K08ES, 


L'autre  jour,  dans  les  charmilles, 

L'œil  au  guet, 
Un  duo  de  jeunes  filles 

Gazouillait. 


Blonde  et  rêveuse  était  l'une, 

Yeux  d'iris  ; 
L'autre  avait  la  tresse  brune 

Des  houris. 


Frais  anges,  quelle  voix  douce 

Ils  avaient  ! 
Les  pervenches,  dans  la  mousse. 

En  rêvaient. 


On  causait  bals,  et  toilettes  ; 

Et  troublé. 
S'ouvrait  l'œil  des  violettes, 

Dans  le  blé. 


On  jasait,  c'était  merveille. 

Et  je  vis, 
Des  oiseaux  prêter  l'oreille 

Tout  ravis. 


Moi,  caché  sous  le  feuillage. 

Dans  le  thym, 
J'écoutais  leur  babillage 
Argentin. 
25  avril  1871.  18 
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La  brune  disait  :  "  Julie, 
"  Ce  point  noir, 

"  Va  me  faire  bien  jolie, 
"  Pour  ce  soir. 


'*  J'aurai  l'air  d'une  Andalouse, 

''  Et  là-bas, 
"  J'aurai  plus  d'une  jalouse  j 

"  N'est-ce  pas  ? 

"  Je  ferai  mainte  conquête, 

"  Et  je  veux 
"  Qu'on  fasse  des  coups  de  tête 

"  Pour  mes  yeux  ! 

*^  Je  serai  coquette  et  folle, 

"  Et,  ma  foi, 
^'  Je  veux  que  l'on  ne  raflfole 

"  Que  de  moi. 

^*  Et  quand  l'un  dira  qu'il  m'aime 

"  Je  dirai  : 
'*  Je  t'adore...  et  dans  moi-même 

"  J'en  rirai  !..." 

La  blonde  disait  :  ''  Ma  bonne, 

"  Mon  chignon, 
"  Ne  crois-tu  pas  qu  il  me  donne 

"  L'air  mignon  ? 

"  L'amour  de  plaire  m'anime, 

*'  Et,  et  ce  soir, 
"  Je  ferai  mainte  victime  : 

"  Tu  vas  voir  I 

"  Toujours  ma  pose  amoureuse 

"  Fait  effet  ; 
*'  J'ai  Toeillade  langoureuse 

"  Au  parfait. 

"  Nuls  jouvenceaux  au  cœur  tendre, 

"  Beaux  ou  laids, 
"  N'échappent,  quand  je  veux  tendre 

''  Mes  filets. 

"  Et  si  quelque  bon  apôtre 

"  Me  chérit, 
"  Je  presse  la  main  d'un  autre 

<'  Qui  sourit..." 
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Et  du  vent  l'aile  joyeuse, 

Sans  émoi, 
Apportait  leur  voix  joyeuse 

Jusqu'à  moi. 


Mon  doigt  saignait  :  quelques  roses 

Etaient-là... 
J'eus  plusieurs  songes  moroses, 

Ce  soir-là. 


Louis  H.  Fréchettb. 


DES  PASSIONS. 

{Suite.) 


Deux  moyens  qu'on  doit  surtoui  employer  dans  l'éducation^ 
sont  l'habitude  et  l'exemple. 

L'habitude  consiste  dans  la  répétition  régulière  des  mômes  actes 
et  des  mêmes  impressions.  H  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  le  pouvoir 
de  l'habitude,  qui  est  pour  nous  le  mobile  de  la  plupart  de  nos 
actions  dans  le  cours  de  la  vie.  "  Le  genre  humain,  dit  le  Dr.  Paley, 
agit  plus  par  habitude  que  par  réflexion."  C'est  pourquoi  Perrault 
dit  quelque  part  : 

Quoique  sur  soi  l'on  veille  avec  beaucoup  d'éludé. 
On  se  corrige  peu  d'une  vieille  habitude. 

En  effet  l'habitude  de  fumer,  habitude  presque  inguérissable,. 
lorsqu'elle  est  interrompue  tout-à-coup,  produit  de  la  mélancolie, 
de  l'ennui  et  de  l'humeur  chez  quelques-uns;  chez  d'autres,  elle 
peut  môme  les  empêcher  de  travailler.  *'  Le  propre  de  l'habitudOy 
a  ditRicherand,  est  d'émousser  le  sentiment,  et  de  ramener  toujours 
les  plaisirs  et  les  douleurs  à  l'indifférence,  qui  en  est  le  terme 
moyen."  J'ajouterai  que,  mal  dirigée,  elle  devient  assez  puissante 
pour  tyranniser  ceux  qui  y  sont  soumis.  Ainsi  l'habitude  rend  la 
passion  du  jeu  incurable,  parceque,  dit  Montesquieu  ''  il  noua 
donne  les  différents  plaisirs  de  la  surprise."  En  sorte  qu'il  faut,  de 
bonne  heure,  donner  un  bon  cours  à  l'habitude,  ce  mobile  si 
important  de  l'éducation,  dont  les  effets  se  font  sentir  jusqu'au 
bord  de  la  tombe.  C'est  notamment  sur  les  passions  qui  dépendent 
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"des  besoins  animaux  que  s'exerce  l'influence  de  l'habitude,  car 
elles  s'enracinent  d'autant  plus  facilement  qu'elles  offrent  plus 
d'attraits  et  de  charmes  peu  faciles  à  vaincre. 

Un  autre  mobile  qu'il    faut  mettre  en   jeu  dans  l'éducation 
morale  et  physique,  et  qui  a  une  influence  très  grande  sur  les 
passions,  c'est  l'exemple,  cette  morale  en  action,  que  copiera  l'en- 
fant ainsi  que  l'homme,  ''  ce  grand  enfant  si  éminemment  né  imi- 
tateur," selon  l'expression  d'un  écrivain.  Les  leçons  de  l'exemple 
parlent  bien  plus  haut  et  plus  éloquemment  au  cœur  de  l'homme 
que  les  préceptes,  car  préceptes  commencent,  mais  exemple  achève. 
D'ailleurs,  "  que  servent  de  froides  leçons  démenties  par  un  exem- 
ple continuel,  dit  J.  J.  Rousseau,  si  ce  n'est  à  faire   penser  que 
celui  qui  les  donne  se  joue  de  notre  crédulité."  De  l'exemple,  sui- 
vant qu'il  est  bon  ou  mauvais,  naissent  les  vertus  ouïes  vices.  C'est 
pour  cette  raison   *•  qu'une  des  sources  de   nos  maux  est,  selon 
Sénèque,  de  nous  former  sur  l'exemple  des  autres,  et,  au  lieu  de 
nous  garder  par  la  raison,  de  nous  laisser  entraîner  par  la  cou- 
tume." Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  la  gourmandise  se  déve- 
lopper par  la  contagion  de  l'exemple.  Ainsi,  rien  que  de  voir  man- 
ger quelqu'un,  l'eau  en  vient  souvent  à  la  bouche.  Comme  la  plu- 
pari  des  passions,  la  peur  est  éminemment  contagieuse,  surtout 
quand  elle  agit  sur  les  masses.  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  ont 
fait  la  Peur  fille  du  Dieu  Mars.  La  colère  est  la  plus  universelle, 
■et  certainement  aussi  la  plus  contagieuse  de  toutes  nos  passions; 
elle  peut  en  un  instant  se  communiquer  à  tout  un  peuple,  tant  est 
forte  l'influence  de  l'exemple  sur  ''  cette  folie  de  courte  durée," 
selon  l'expression  du  judicieux  Horace.  On  a  aussi   remarqué  que 
la  passion  du  jeu  prend  souvent  sa  source  du  mauvais  exemple  et 
de  la  fréquentation  des  chevaliers  d'industrie.    En  sorte  que,  de 
tout  ceci,  il  faut  conclure  que  les  pères  de  familles  doivent  être 
très-circonspects  dans  leurs  actions,  car  l'enfant,  cette  cire  qui 
reçoit  si  facilement  l'empreinte  du  vice,  imite  avec  plaisir  l'exemple 
qui  lui  est  donné,  et  laisse  croître  en  lui  les  passions  pour  le  déve- 
loppement desquelles  l'hérédité  était  déjà  une  cause  prédisposante. 
C'est  dans  l'application  de  cette  vérité  que  l'on  trouve  l'origine  de 
cette  maxime  si  juste  et  si  répandue  :   "  tel  père,  tel  ûls  !  "  Il  faut 
aussi,  pour  la  même  raison,  que  les  grands  et  les  puissants  de  la 
terre  aient  à  cœur  de  donner  partout  le   bon  exemple,   car  les 
actions  des  souverains  exercent  une  grande  influence  sur  les  sujets. 
J'appuie  quelque  peu  sur  ces  trois  causes  des  passions  :  l'éducation, 
l'habitude  et  l'exemple,  car  on  ne  peut  assez  concevoir  combien 
est  grande  leur  influence  sur  la  vie  de  l'homme.   Tel  qui  aurait 
été  bon,  respectable  et  vertueux,  qui  ne  fait  qu'un  mauvais  sujet, 
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parce  que  son  éducation  a  été  gâtée,  ses  habitudes  effrénées,  et  tou- 
jours en  face  d'un  exemple  pernicieux. 

Il  est  facile  à  un  observateur  judicieux  de  remarquer  l'influence 
qu'exercent  le  Grand-Monde,  la  solitude  et  la  vie  champêtre  sur  le 
caractère  de  l'homme,  partant  même  sur  ses  besoins  et  ses  passions. 
La  fréquentation  habituelle  de  la  société,  tout  en  rendant  l'homme 
plus  gai  et  plus  poli,  retire  en  profondeur  et  en  solidité  ce  qu'elle 
ajoute  en  surface  et  en  éclat.  Au  milieu  des  plaisirs,  notre  sensi- 
bilité s'éparpille  et  finit  par  nous  laisser  froids  et  impassibles.  C'est 
ainsi  que  la  compassion  et  la  bonté,  signes  d'un  cœur  généreux,  se 
trouvent  bien  plus  dans  le  langage  que  dans  le  cœur.  Son  influence 
est  égale  sur  les  productions  de  Tesprit.  Ce  n'est  pas  dans  le  tumulte 
et  le  fracas  des  bals  que  les  grands  écrivains  ont  enfanté  leurs 
chefs-d'œuvre  ;  ils  sont  le  produit  habituel  de  la  retraite  et  de  la 
méditation. 

Au  contraire,  une  solitude  absolue  renforce  presque  toujours 
le  caractère  :  elle  rend  l'homme  bon,  meilleur,  et  le  méchant,  plus 
farouche  et  plus  dangereux.  De  même  que  les  pieux  ermites  ont 
trouvé  le  calme  de  l'âme  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde,  et  qu'ils 
y  ont  amorti  Faiguillon  de  leurs  passions  ;  ainsi  quelques  hommes 
recherchent  la  solitude  pour  y  trouver  un  aliment  à  leur  jalousie 
et  pour  attiser  le  feu  de  leur  vengeance  contre  leurs  ennemis. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  entre  le  silence  du  désert  et  le  fracas 
du  monde,  se  trouve  l'heureuse  vie  champêtre,  si  favorable  au 
développement  du  corps  et  de  l'esprit,  à  la  sérénité  de  l'âme  et  à  la 
durée  de  l'existence.  L'expérience  de  tous  les  jours  le  prouve. 
Aussi  le  marquis  de  Racan,  parlant  de  l'homme  champêtre,  a-t-il 
dit: 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire. 

D'ailleurs,  un  seul  trait  de  comparaison  entre  les  grandes  villes 
et  la  campagne  suffit  pour  prouver  la  supériorité  d'un  séjour 
agreste  pour  développer  un  caractère  bienveillant.  En  effet,  est-ce 
dans  les  villes  ou  à  la  campagne  que  l'homme  vit  le  plus  heureux 
et  qu'il  goûte  mieux  les  douceurs  du  calme  et  de  la  tranquillité  de 
l'âme.  Tout  est  calme  à  la  campagne  ;  tout  est  turbulence  à  la  ville. 
Et  cet  état  d'agitation  continuelle  n'est  pas  pour  peu  dans  le  déve- 
loppement des  besoins  factices  exagérés  et  désordonnés  de  la  nature 
humaine. 

En  outre,  la  ville  renferme  encore  dans  son  sein  une  nouvelle 
cause  des  passions,  cause  qui  ne  se  montre  pas  à  la  campagne  ;  ou 
si  elle  apparaît,  ce  n'est  que  chez  les  oisifs  et  les  désœuvrés.  Cette 
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cause,  qui  n'est  pas  la  moins  importante,  c'est  la  fréquentation  du 
théâtre  et  la  lecture  des  romans. 

11  fut  un  temps  où  le  théâtre  contribuait  à  l'amélioration  morale 
des  masses.  On  présentait  aux  spectateurs  des  exemples  moraux, 
on  donnait  des  enseignements  utiles  ;  et  la  masse  du  peuple  s'en 
pénétrait,  elle  se  sentait  disposée  à  les  suivre.  Aujourd'hui  le  thé- 
âtre n'amuse  que  pour  mieux  corrompre  par  les  tableaux  qu'il  se 
plait  à  reproduire.  ''  Le  théâtre  montre  les  précipices,  dit  Boiste, 
et  loin  d'empêcher  d'y  tomber,  il  y  mène."  Par  un  déplorable  abus 
du  talent,  on  dépeint  la  vertu  ridicule  et  le  vice  aimable  ;  et  la 
foule  imitatrice  sourit  au  vice,  et  ne  tarde  pas  à  délaisser  la 
vertu.  Plus  les  faiblesses  de  la  passion  sont  fidèlement  rendues 
par  le  poète,  mieux  elles  sont  exprimées  par  l'acteur,  et  plus  le 
publie  est  exposé  à  la  séduction.  A  la  licence  des  pièces  de  théâtre, 
ajoutez  l'effervescence  de  la  musique  et  l'immodestie  des  acteurs, 
et  l'on  conçoit  facilement  que  le  théâtre  soit  le  fléau  des  mœurs 
dans  la  société.  D'abori,  le  théâtre  servait  à  former  le  goût  ; 
aujourd'hui,  il  n'est  propre  qu'à  perdre  et  le  goût  et  les  bonnes 
mœurs.  Quant  à  l'influence  du  roman  sur  les  passions,  on  a  remar- 
qué que  la  paresse,  la  peur,  l'amour  et  le  libertinage  étaient  parti- 
culièrement apportées  par  cette  lecture.  Les  romans  immoraux 
peuplent  les  prisons  et  les  hôpitaux,  ceux  qui  présentent  quelque 
aspect  de  moralité  ne  sont  pas  moins  pernicieux,  car  c'est  du  roman 
dont  on  a  dit  que  le  meilleur  ne  valait  rien.  Pour  une  centaine  de 
vraiment  moraux  qu'on  peut  à  peine  trouver,  il  en  est  des  milliers 
qui  peuvent  fausser  l'esprit,  pervertir  le  cœur,  et  passionner  le 
lecteur  pour  l'impossible. 

Si  le  climat  influe  sur  le  caractère  des  hommes,  les  gouverne- 
ments ont  bien  plus  d'influence  encore  que  le  climat.  L'étude  de 
l'histoire  nous  porte  à  reconnaître  quatre  formes  de  gouverne- 
ments: le  despotisme,  la  monarchie  tempérée,  le  gouvernement 
constitutionnel  et  la  république.  Chacune  de  ces  formes  favorise 
plus  particulièrement  Certaines  passions,  comme  nous  l'apprennent 
les  leçons  de  l'histoire.  Ainsi  le  luxe,  la  mollesse,  la  paresse  et  le 
libertinage  sont  les  passions  dominantes  des  gouvernements  despo- 
tiques. Le  despotisme  corrompt  à  la  fois  le  maître  et  l'esclave  :  le 
maître,  par  l'habitude  d'une  autorité  sans  l-éserve  ;  l'esclave,  par 
la  dégradation  dans  laquelle  il  vit  continuellement.  La  monarchie 
tempérée  semble  surtout  favoriser  les  passions  des  classes  nobles 
et  privilégiées,  en  y  maintenant  l'orgueil,  l'avarice  et  la  luxure. 
Le  gouvernement  constitutionnel,  cette  balance  politique,  a  une 
forte  tendence  à  développer  la  corruption  dans  tous  les  rangs  de 
la  société,  à  y  faire  germer  les  passions  turbulentes,   égoïstes, 


^80  REVUE  CANADIENNE. 

ambitieuses,  et  à  déconsidérer  les  divers  pouvoirs,  qui  cherchent  à 
se  détruire,  du  moment  où  l'équilibre  cesse  d'être  maintenu  par  la 
justice.  C'est  là  l'opinion  d'un  économiste  français  de  nos  jours. 
Outre  l'orgueil  et  l'ambition,  cette  forme  de  gouvernement  tend  à 
développer  la  gourmandise,  selon  certains  journalistes,  et  à 
l'employer  comme  un  puissant  levier  politique  sur  "  des  enfants 
de  quarante  ans  dont  le  cœur  n'a  pas  d'étoffe."  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'on  voit  autant  de  diners  publics  en  Canada,  où  le 
gouvernement  est  tout-à-fait  constitutionnel.  En  sorte  qu'on  peut 
s'écrier  avec  un  des  meilleurs  poètes  : 

"  C'est  donc  par  des  dîners  qu'on  gouverne  les  hommes  !  " 

Enfin  l'amour  de  l'indépendance  et  celui  de  la  patrie,  poussés 
jusqu'au  fanatisme  le  plus  sanguinaire,  sont  les  deux  principales 
passions  des  gouvernements  républicains.  L'orgueil  et  l'ambition, 
qui  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  mal,  sont  communs  et  très-ardents 
dans  un  gouvernement  républicain,  où  tout  le  monde  peut  arriver 
au  pouvoir.  L'ancienne  Rome,  la  France  en  1789  et  dans  la  mal- 
heureuse année  de  1870,  et  nos  voisins  au-delà  de  la  ligne  45^  en 
fournissent  des  exemples  frappants,  dont  le  souvenir  restera  gravé 
longtemps  et  passera  à  nos  petits  neveux. 

Il  est  une  chaîne  mystérieuse  qui  unit  le  ciel  à  la  terre,  et  qui 
porte  le  cœur  de  l'homme  à  aimer  cet  Etre  Suprême,  intelligent  et 
bon,  notre  Créateur  et  notre  Père.  Ce  lien  indissoluble,  c'est  la 
Religion,  qui  a  pris  ce  nom  de  ce  qu'elle  nous  lie  dans  les  gerbes 
du  Seigneur,  et  par  laquelle  nous  attachons  nos  âmes  à  Dieu  en 
nous  engageant  à  observer  ses  lois.  Qui  pourrait  nier  l'influence 
salutaire  des  espérances  et  des  craintes  que  fait  naître  la  religion, 
besoin  de  l'esprit  et  du  cœur,  aussi  indispensable  aux  individus 
qu'aux  sociétés  ?  La  religion  fait  à  l'homme  une  loi  de  la  douceur 
et  de  la  sobriété,  elle  lui  fait  un  devoir  de  la  continence  et  elle  est 
pour  lui  l'école  de  toutes  les  vertus.  Elle  fait  à  l'homme  une  loi  du 
travail,  elle  lui  dit  qu'il  est  condamné  à  manger  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front  ;  elle  ne  refuse  pas  les  nécessités  de  la  nature, 
mais  elle  défend  les  superfluités  que  réclame  la  gourmandise.  En 
un  mot,  la  religion  rend  le  méchant  bon,  le  bon  meilleur  et  le 
meilleur  excellent.  L'irréligion,  au  contraire,  enfant  de  l'orgueil, 
ne  fait  qu'attiser  le  feu  de  nos  passions,  et  sème  partout  où  elle 
passe  la  corruption  et  le  désordre.  L'absence  de  religion  fait  naître 
en  l'homme  le  feu  du  libertinage,  les  ardeurs  de  la  colère,  et  les 
fureurs  de  l'envie.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  religion,  il  n'y  a  ni  ordre, 
ni  raison.   De  même  qu'un  champ  se  couvre  de  ronces  et  d'épines 
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si  l'on  cesse  de  le  cultiver,  ainsi  les  vices  naturels  naissent  là  où  la 
religion  est  négligée.  Aussi  existe-t-il  un  terrible  châtiment  porté 
contre  ceux  qui  ont  abandonné  la  religion  :  "  Les  enfants  de  Timpie 
ne  multiplieront  point  leurs  rameaux." 

Il  est  une  faculté  merveilleuse,  chez  l'homme,  qui,  souvent, 
déchaîne  les  passions,  et  les  exaile  jusqu'au  délire.  C'est  l'imagina- 
tion, qu'un  de  nos  vieux  auteurs  a  surnommée  la  folle  du  logis. 
Durant  la  nuit,  elle  enfante  souvent  la  peur  et  la  crainte,  dissipées 
pendant  le  jour  parle  courage  et  l'espérance  qu'elle  ranime.  L'ima- 
gination montre  en  perspective  à  l'avare  le  monceau  d'or  qu'il 
possédera,  s'il  vit  longtemps  de  privations  ;  et  elle  est  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  l'amour.  La  force  de  l'imagination  de 
l'homme  en  fait  un  être  éminemment  enclin  aux  pensées  et  aux 
désirs  charnels.  Et  la  raison  du  rôle  important  que  joue  l'imagina- 
tion dans  les  passions,  c'est  que  les  passions  dépendent  des  sens,  et 
par  conséquent  de  l'imagination.  Je  considère  que,  seule,  Timagi- 
iiation  peut  surexciter,  par  le  plaisir  qu'elle  promet,  les  sens  à  un 
tel  point,  que  les  passions  les  plus  violentes  viendront  s'emparer 
d'un  individu,  naguères  encore  froid  dans  ses  impressions,  tran- 
quille dans  ses  aspirations,  maître  de  ses  sentimehts,  et  régulateur 
de  ses  penchants  innés  ou  acquis. 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  quelque  influence  sur  les  besoins 
déréglés  de  notre  nature,  et  les  circonstances  qui  peuvent  nous  y 
prédisposer.  Je  le  répète  de  nouveau,  aucune  de  ces  causes  ne  peut 
agir  seule,  il  faut  nécessairement  le  concours  de  plusieurs  circons- 
tances, dont  la  réunion  engendre  la  passion. 

La  connaissance  exacte  des  causes  des  passions  est  d'une  impor- 
tance majeure,  mais  elle  n'est  pas  seule  nécessaire.  Il  nous  faut  de 
plus  connaître  les  caractères  et  les  effets  des  passions.  Ce  sera  long 
peut  être  ;  mais  enlin,  pour  parvenir  à  un  but  noble  et  louable,  il 
ne  faut  pas  songer  aux  difHcullés  qui  naissent  sous  nos  pas  :  ce 
n'est  que  par  un  chemin  épineux  qu'on  arrive  à  la  science.  D'ail- 
leurs l'amour  du  vrai,  du  beau  et  du  bon,  voilà  plus  qu'il  ne  nous 
faut  pour  nous  inspirer  le  courage  de  la  persévérance. 

"  C'est  une  chose  certaine,  dit  de  La  Chambre,  que  le  corps 
s'altère  et  se  change  quand  l'âme  s'émeut,  et  que  celle-ci  ne  fait 
presque  pas  d'action  qu'elle  ne  lui  en  imprime  les  marques." 
"  Lorsque  l'âme  est  agitée,  dit  Huffon,  la  face  humaine  devient  le 
tableau  vivant  où  les  passions  sont  rendues  avec  autant  de  déli- 
catesse que  d'énergie,  où  chaque  mouvement  de  l'âme  est  exprimé 
par  un  trait,  chaque  acte  par  un  caractère,  dont  l'expression 
vive  et  prompte  au-dehors,  par  des  signes  pathétiques,  de  nos 
sincères  agitations."  Aussi  la  physionomie,  reflet  de  l'état  le  plus 
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ordinaire  de  l'âme,  que  Lamartine  dit  être  "l'âme  dans  les  traits 
et  les  traits  dans  l'âme,"  nous  présente  des  signes  caractéristiques 
au  moyen  desquels  on  reconnait  les  diverses  passions.  Ici  encore, 
comme  pour  les  causes,  ce  n'est  que  sur  l'accord  et  l'ensemble  de 
ces  signes  qu'on  peut  parvenir  à  les  déterminer  avec  quelque- 
certitude. 

Suivant  les  passions  qui  nous  agitent,  la  peau  se  colore  différem- 
ment. La  rougeur  produite  par  la  colère  commence  par  les  yeux 
et  présente  une  teinte  sombre  et  livide  ;  l'on  a  remarqué  que 
l'ophthalmie  chronique  est  incurable  chez  les  personnes  qui  se 
livrent  à  de  fréquents  emportements,  à  cause  de  la  plus  grande 
quantité  de  sang  qui  afQue  aux  yeux  lors  de  ces  accès.  La  rougeur 
de  l'amour,  cemmençant  par  le  front,  revêt  une  couleur  brillante 
et  vermeille  ;  celle  de  la  honte,  par  les  joues  et  les  extrémités  des 
oreilles.  Un  teint  terne,  cuivreux  ou  plombé  est  ordinairement 
l'indice  d'une  passion  sombre  et  farouche,  comme  la  jalousie,  la 
haine  ou  l'envie.  Ces  signes  ne  servent  pas  à  distinguer  les  divers 
sentiments  qui  peuvent  agiter  les  noirs  habitants  de  l'Afrique. 

Les  cheveux  noirs  annoncent  ordinairement  de  l'ambition,  de  la- 
colère,  dont  le  terme  est  souvent  la  haine  et  la  vengeance.  L'amour, 
chez  ces  personnes,  est  quelquefois  tellement  vif  qu'il  se  change 
en  la  plus  terrible  jalousie.  Les  personnes  dont  la  chevelure  est 
blonde  sont  fougueuses  et  emportées  dans  leurs  passions  ;  mais 
elles  ont  plus  d'ardeur  que  de  constance.  On  a  remarqué  que  les 
voleurs  sont  généralement  signalés  avec  des  cheveux  brun  foncé. 

Un  front  perpendiculaire  annonce  un  cœur  de  glace  ;  et  plus  il 
est  penché  en  arrière,  plus  il  annonce  de  fougue  et  de  vivacité. 
Les  fronts  ridés  en  long  indiquent  la  mélancolie  ;  ceux  dont  les 
rides  le  traversent  indiquent  une  très-grande  ténacité  de  caractère, 
correspondant  quelquefois  à  certains  travers  de  l'esprit.  Les  fronts 
dont  la  peau  suit  tous  les  mouvements  des  sourcils  sont  la  marque 
d'un  caractère  inquiet  et  égoïste. 

Les  sourcils  s'élèvent  dans  la  fureur  ;  ils  s'abaissent  dans  la 
haine,  la  tristesse  et  le  mépris.  Des  sourcils  épais  et  qui  ont  l'air 
de  s'enfler  annoncent  un  individu  qui  s'est  livré  fréquemment  à  la 
colère  ;  leur  mobilité  et  leur  développement  excessif  signalent  un 
caractère  soucieux,  et  môme  jaloux. 

Les  yeux,  qu'on  a  surnommés  le  miroir  de  l'âme,  expriment  la 
vie  dans  toutes  ses  nuances.  "  L'œil,  a  dit  quelqu'un,  est  la  porte 
de  la  mort,  le  tison  de  la  jalousie,  la  fournaise  de  la  colère  ;  car, 
avec  toutes  les  ardeurs  de  la  passion,  il  envahit  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  lui  avec  plus  de  promptitude  que  n'en  met  le  feu  à  se 
communiquer  à  un  gazon  sec,  encore  attaché  à  la  terre."    Des- 
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yeux  grands  annoncent  une  douce  mélancolie  ;  leur  petitesse  in- 
dique la  vivacité,  la  colère  même.  Les  yeux  bleus  annoncent  un 
caractère  mou  et  efféminé  ;  les  yeux  noirs  et  bruns  un  caractère 
ferme  et  tenace.  Des  yeux  verdâtres  dénotent  souvent  de  la  viva- 
cité et  du  courage.  Il  est  des  hommes  qui  nous  regardent  les  yeux 
à  moitié  fermés,  il  faut  généralement  s'en  méfier,  car  ils  sont  pleins 
da  ruse  et  de  finesse.  Un  regard  perçant  dénote  de  la  vivacité,  de 
Pardeur,  de  l'expansion  ;  le  regard  de  feu  indique  la  concentration, 
il  attire  et  séduit.  Des  yeux  lascifs  trahissent  un  cœur  luxurieux, 
et  le  jeune  homme  amoureux  a  des  yeux  très  langoureux.  Enfin 
l'œil  exprime  toutes  les  nuances  des  différentes  passions.  Est-on 
sous  l'influence  de  l'amour,  de  la  colère,  de  la  jalousie  ou  de  l'or- 
gueil, tout  aussitôt  notre  œil  révèle  à  l'observateur  attentif  les  sen- 
timents qui  nous  agitent  ou  qui  nous  subjuguent. 

Un  nez  recourbé  dès  le  haut  indique  un  caractère  impérieux, 
ferme  dans  ses  projets  et  ardent  à  les  suivre  ;  ce  sont  les  nez 
aquilins;  et  ces  individus  ont,  comme  l'aigle,  toute  la  force  du 
caractère.  Un  nez  perpendiculaire  est  aussi  un  signe  d'une  mâle 
constance.  Un  nez  fort  saillant,  retroussé,  joint  à  une  bouche 
avancée,  est  l'indice  d'un  grand  parleur,  d'un  étourdi  et  d'un 
effronté.  Un  nez  court  avec  un  méplat  au  milieu  dénote  une  sen- 
sualité grossière.  Des  narines  petites  et  effilées  sont  la  marque  d'un 
esprit  timide  ;  dégagées  et  vibrantes,  surtout  si  le  bout  est  forte- 
ment retroussé,  annoncent  un  naturel  voluptueux  et  violent.  Et 
qui  ignore  qu'un  nez  gonflé  et  rouge  est  ordinairement  l'indice  des 
écarts  de  continence  et  de  régime  ?  Les  Anglais,  chez  qui  on  ren- 
contre assez  souvent  cet  état  du  nez,  l'appellent  d'un  nom  qui  en 
fait  connaître  la  cause,  avec  une  précision  qui  caractérise  leur 
langage.  Ils  le  nomment  :  '^  brandy  nose." 

La  plus  expressive  de  toutes  les  parties  du  visage  après  les  yeux, 
la  bouche  est  éloquente,  même  dans  le  silence.  Des  lèvres  grosses 
et  bien  proportionnées  font  présager  un  bon  naturel  et  de  la  fran- 
chise ;  charnues,  elles  dénotent  un  penchant  prononcé  à  la  sen- 
sualité et  à  la  paresse.  L'avarice  est  souvent  cachée  derrière  une 
lèvre  rognée.  On  aime  à  voir  un  homme,  dont  la  lèvre  supérieure 
déborde  ,un  peu  ;  on  présume  de  sa  bonté  affectueuse.  Une  lèvre 
inférieure  qui  avance  fait  craindre  une  froide  bonhomie.  Si 
la  lèvre  supérieure  se  creuse  au  milieu,  elle  présage  un  esprit 
plein  d'enjouement  et  de  douce  malice.  Il  fait  plaisir  de  voir  un 
homme  avec  une  bouche  resserrée,  dont  la  fente  court  en  ligne 
droite  :  il  inspire  de  la  confiance  en  son  sang-froid,  et  l'on  voit  en 
lui  un  esprit  appliqué,  ami  de  l'ordre,  de  l'exactitude  et  de  la 
propreté.   Si  elle  remonte  vers  les  extrémités,  il  doit  y  avoir  là 
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prétention  et  vanité.  Une  bouche  dont  le  dessin  est  correct  dénote 
de  la  fermeté,  de  la  réflexion  et  du  jugement.  Quand  on  veut  peindre 
une  personne  avec  un  certain  fond  de  sottise,  on  lui  accorde  tou- 
jours une  bouche  béante  ;  cependant,  on  la  remarque  aussi  dans 
l'admiration  et  l'étonnement.  On  a  observé  que  les  Anglais,  en 
ouvrant  la  bouche,  laissaient  paraître  en  plein  les  gencives  supé- 
rieures; aussi  sont-ils  flegmatiques  et  froids.  On  dit  d'un  difficile 
et  d'un  dédaigneux  qu'il  fait  la  petite  bouche,  parce  que  le  reserre- 
ment des  lèvres  annonce  le  dédain  et  le  mépris. 

Les  joues  sont,  pour  ainsi  dire,  le  fond  du  tableau.  La  souffrance 
et  le  chagrin  les  creusent;  la  rudesse  et  la  bêtise  leur  impriment  des 
sillons  grossiers.  La  tempérance  et  la  culture  de  l'esprit  leur  don- 
nent des  traces  légèrement  ondulées.  On  a  remarqué  certains  en- 
foncements triangulaires  chez  des  personnes  soumises  à  l'influence 
de  l'ambition,  de  la  jalousie  et  de  l'envie.  Ce  caractère  est  encore 
bien  plus  certain,  lorsqu'il  est  uni  avec  un  teint  jaune  ou  plombé. 
Les  gourmands  ont  des  joues  larges  et  pendantes.  Les  ivrognes  les 
ont  boursouflées  et  d'un  teint  violacé. 

L'oreille,  suivant  ses  dimensions,  aide  aussi  au  discernement  du 
caractère  et  des  passions.  Une  oreille  petite  annonce  la  vivacité  de 
l'esprit.  Une  oreille  large  et  unie  suppose  un  cerveau  très  faible. 
Quand  l'ensemble  est  mou  et  grossier,  il  exclut  le  génie.  Des  oreilles 
rapprochées  de  la  tête  dénotent  de  l'esprit  et  l'amour  de  l'indépen- 
dance.  11  est  un  préjugé  très-répandu,  c'est  qu'un  individu  à  grandes 
oreilles  est  dans  la  voie  de  la  fortune. 

Le  menton,  concourant  à  la  formation  de  la  face,  concoure  aussi 
à  faire  déterminer  certains  sentiments.  Le  menton  en  droite  ligne 
avec  la  bouche,  et  garni  d'une  fossette  gracieuse,  inspire  de  la  con- 
fiance. Reculé,  il  annonce  un  caractère  efféminé  ;  saillant,  on  le 
voit  chez  l'homme  dont  l'esprit  est  ferme,  actif  et  délié.  L'avari- 
cieux  a  le  plus  souvent  le  menton  en  galoche  ;  c'est  pour  cela  que 
les  vieillards  l'ont  tous  plus  ou  moins.  Un  homme  froid  a  un  men- 
ton plat;  l'homme  rusé  possède  un  menton  pointu,  et  il  est  carré 
chez  un  homme  fort  et  fougueux.  S'il  est  petit,  il  dénote  de  la 
méchanceté  ;  mou  et  à  plusieurs  étages,  un  tel  menton  accompagne 
toujours  l'homme  livré  à  la  gourmandise  et  à  la  sensualité.  Enfln, 
une  forte  rainure  au  milieu  du  menton  signale  un  homme  plein 
de  résolution  et  de  jugement. 

Un  cou  bien  proportionné  est  un  augure  favorable  pour  la  soli- 
dité du  caractère.  Epais  et  court,  il  décèle  la  colère  ;  gras,  la  sottise 
et  la  gourmandise;  mince  et  allongé,  la  timidité  et  les  facultés 
intellectuelles  peu  développées.  La  manière  dont  le  cou  supporte 
la  tête  n'est  pas  moins  caractéristique.  L'homme  indolent  et  sans 
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énergie  laisse  la  tête  tomber  en  avant  avec  nonchalance.  La  tête 
s'affaisse  encore  sur  la  poitrine  dans  la  douleur  et  la  honte.  Si  la 
tête  se  porte  en  arrière,  on  doit  s'attendre  à  autant  de  vanité  que 
de  jactance.  Les  personnes  adonnées  aux  pratiques  religieuses,  aux 
longues  et  interminables  prières,  tiennent  en  général  la  tête  in- 
clinée sur  l'épaule.  On  sait  que,  si  l'on  veut  exprimer  le  dédain, 
on  donne  un  mouvement  d'élévation  à  une  seule  épaule. 

Le  timbre  de  la  voix  n'est  autre  chose  que  la  physionomie  du 
son.  La  voix  de  la  crainte  est  méticuleuse,  celle  de  la  douleur  est 
plaintive,  celle  de  l'amour  est  paisible,  celle  de  la  joie  est  agréable, 
et  celle  de  la  colère  est  menaçante.  Aigre,  animée  et  fréquemment 
entrecoupée  dans  la  colère  ;  soumise,  incertaine,  troublée  dans  la 
crainte;  rude,  terrible,  impétueuse  dans  l'indignation;  sourde, 
négligée,  gémissante  dans  la  douleur;  douce,  tendre,  suave  et 
entrecoupée  de  soupirs  dans  l'amour,  la  voix  présente  autant  d'in- 
flexions qu'il  y  a  de  nuances  de  sentiment  susceptibles  de  se 
combiner. 

Le  geste,  la  démarche  et  l'altitude,  ce  sont  là  trois  impressions 
de  la  nature  qui  ne  nous  trompent  jamais.  Naturel  ou  affecté,  rapide 
ou  lent,  passionné  ou  froid,  grave  ou  badin,  aisé  ou  roide,  mono- 
tone ou  varié,  noble  ou  bas,  fier  ou  humble,  hardi  ou  timide,  car- 
ressant  ou  menaçant,  le  geste  est  la  traduction  la  plus  fidèle  de 
l'homme  intérieur  par  l'homme  extérieur.  Chez  certains  individus, 
la  démarche  et  l'attitude  sont  en  quelque  sorte  l'enseigne  de  leur 
profession.  Ainsi,  à  l'écartement  de  ses  jambes,  on  reconnaît  un 
marin  ou  un  homme  qui  a  longtemps  voyagé  sur  mer.  Le  maître 
de  danse  et  ceux  qui  ont  l'habitude  de  cet  amusement  portent  la 
pointe  des  pieds  délicatement  en  dehors.  Le  cavalier,  au  contraire, 
les  a  déjetées  en  dedans,  et  ses  genoux  se  heurtent  l'un  contre 
l'autre.  Un  horloger  ne  vous  regarde  jamais  sans  fermer  l'œil  au- 
quel il  fixe  sa  loupe  pour  travailler.  Vous  reconnaîtrez  le  peintre 
dans  une  conversation,  s'il  forme  des  desseins  en  l'air  pendant 
qu'il  vous  parle  ;  le  statuaire  modèle,  sans  en  avoir  conscience, 
pour  donner  plus  de  force  à  la  pensée  qu'il  exprime.  Un  caissier 
se  reconnaît  facilement  aux  mouvements  de  ses  doigts  qui  semblent 
toujours  compter.  Enfin,  sous  l'empire  d'une  passion,  le  geste,  la 
démarche  et  l'attitude  dénoncent  le  sentiment  qui  nous  anime. 

L'étude  de  la  main  fera  reconnaître  au  physionomiste  quelques- 
uns  de  vos  penchants  et  de  vos  inclinations.  Bien  que  je  ne  croie 
rien  aux  mystères  de  la  chiromancie,  et  que  je  n'ajoute  pas  foi  aux 
révélations  de  cette  sombre  science,  qui,  par  l'inspection  de  la 
main,  prédit  mille  félicités  ou  mille  infortunes  ;  cependant  je  pense 
que  la  main  est,  après  l'intelligence,  l'attribut  le  plus  caractéris- 
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lique  de  l'homme,  et  que,  par  ses  mouvements,  on  peut  connaître 
les  nombreux  sentiments  qui  affectent  l'âme.  Aussi  les  vieux  ro- 
mans appellent-ils  la  main  les  lèvres  du  cœur.  La  main  est  l'instru- 
ment de  l'intelligence  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est  le  langage  usuel 
du  sourd-muet.  La  perfection  de  l'une  est  nécessairement  liée  à 
celle  de  l'autre  ;  et  la  main  de  l'homme,  comme  tout  son  être,  n'a 
rien  d'égal  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  La  main  est  d'une 
forme  élégante  et  belle.  Son  isolement,  ses  contours  arrêtés,  mais 
sans  roideur,  la  délicatesse  de  son  modelé,  la  mobilité  de  ses  dif- 
férentes parties,  et  la  variété  de  leur  coloris  en  font  comme  un 
être  à  part  dans  le  corps  humain,  et  lui  donnent  de  l'expression  et 
de  la  physionomie.  Complètement  développée  dans  ses  moindres 
détails  dans  la  moindre  enfance,  elle  présente  alors  une  ravissante 
miniature.  Sa  forme  indique  nos  dispositions  naturelles  ;  ses  mou- 
vements nombreux  et  réguliers,  les  sensations  que  l'on  éprouve. 
Une  main  mal  développée  se  rencontre  surtout  chez  un  idiot  ;  une 
main  potelée  est  un  signe  de  sensibilité.  Une  main  trop  longue  et 
noueuse  est  un  des  signes  les  plus  constants  du  rachitisme.  Des 
doigts  longs  et  bien  effilés  ne  se  rencontrent  presque  jamais  avec 
un  esprit  grossier  et  porté  à  la  luxure  ;  des  doigts  courts  etarondis 
annoncent  la  pesanteur  de  l'esprit  et  la  paresse.  L'arrêt  de  déve- 
loppement des  doigts  ou  la  présence  de  doigts  surnuméraires  est 
ordinairement  un  signe  qui  inspire  de  la  méfiance.  C'est  surtout 
par  les  nombreux  mouvements  de  la  main,  que  nous  interprétons 
nos  pensées  et  nos  affections. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'écriture  qui  ne  nous  fournisse  quelqu'indice 
des  passions.  On  a  remarqué  que  les  poètes  écrivaient  rarement 
bien,  parce  qu'ils  voulaient  astreindre  leur  plume  à  la  rapidité  de 
leurs  pensées.  Les  commis  subalternes,  qui  ont  le  temps  de  s'y 
appliquer,  possèdent  une  belle  écriture.  Un  homme  écrit-il  sous 
l'influence  de  la  colère,  son  écriture  est  saccadée,  rude  et  forte- 
ment accentuée.  Tel  autre  se  trouve-t-il  sous  l'empire  de  l'amour, 
son  écriture  est  petite,  lente,  nonchalante  et  voluptueuse.  Tel  autre 
est-il  en  ribote,  son  écriture  dénotera  l'état  où  il  se  trouvait  ;  elle 
sera  inégale,  défectueuse,  Irainante,  comme  si  la  plume  lui  pesait 
aux  doigts.  Enfin  un  caractère  énergique  se  révèle  par  une  écriture 
mâle  et  vigoureuse;  et  un  homme  efféminé  se  trahira  par  une 
écriture  serrée,  bien  alignée,  par  une  écriture,  en  un  mot,  de 
femmelette. 

L'étude  approfondie  de  l'homme  nous  fait  remarquer  que  tout 
en  lui  dénote  les  sentiments  qui  l'animent.  Sa  peau,  ses  yeux, 
l'expression  de  sa  bouche  et  les  mouvements  de  sa  main,  son  atti- 
tude et  sa  voix,  tout  fait  connaître  la  passion  qui  le  domine.  A 
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considérer  un  homme  attentivement,  on  peut  préjuger  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  inclinations. 

Tels  sont  les  signes  nombreux  et  indubitables  qui  nous  mettent 
sur  la  voie  pour  bien  connaître  les  divers  sentiments  de  l'homme. 
Cette  étude,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  est  d'une  im- 
portance majeure  pour  la  connaissance  qu'elle  nous  donne  des 
différents  caractères.  C'est  à  cela  qu'ont  tendu  jusqu'ici  nos  inves- 
tigations dans  l'étude  de  passions.  Il  nous  reste  encore  à  examiner 
les  effets  des  besoins  désordonnés  de  la  nature  humaine. 

Dieu,  en  mettant  l'homme  sur  la  terre,  lui  donna  la  vie,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  voyage  sur  le  temps  vers  l'éternité.  Avec 
la  vie,  il  plaça  sur  son  front  cinq  magnifiques  couronnes,  que 
l'homme  devait  conserver  intactes,  pour  le  présenter  à  son  Bien- 
faiteur Suprême  aussi  pures  et  aussi  resplendissantes  que  le  jour 
qu'il  les  avait  reçues.  Pour  le  guider  sur  le  chemin  de  l'éternité, 
pour  lui  fournir  les  moyens  de  conserver  entières  les  cinq  cou- 
ronnes qui  ornaient  son  front,  Dieu  donna  à  l'homme  la  raison  et 
les  passions.  Ces  dernières  devaient  être  sous  l'empire  de  la  raison, 
mais  une  guerre  acharnée  bientôt  s'éleva  entre  elles,  et  la  raison 
subjuguée,  vaincue,  vit  avec  peine  disparaître  une  à  une  ces  cinq 
couronnes  de  la  santé,  de  la  fortune,  de  l'intelligence,  de  l'honneur 
et  de  la  vertu  sous  l'influence  pernicieuse  et  les  effets  funestes  des 
passions. 

Ils  se  font  remarquer  d'abord  sur  l'organisme  et  le  moral  de 
l'homme;  puis  on  peut  suivre  leur  influence  sur  le  corps  social  ; 
et  il  n'est  pas  jusqu'aux  croyances  religieuses  que  les  passions  n'af- 
fectent pas. 

"  Les  orages  qui  bouleversent  les  facultés  morales  détruisent  les 
forces  physiques,  dit  Droz,  et  toute  passion  vile  est  un  poison  brû- 
lant." Or,  comme  des  vagues  indomptées,  les  passions  s'emparent 
du  cœur  de  l'homme,  et  doivent  nécessairement  affecter  tellement 
l'organisme  que,  plus  elles  sont  mises  en  jeu,  plus  elles  ab»'ègent 
l'existence  des  individus  et  allèrent  leur  constitution. 

"  Les  effets  des  passions,  dit  Richerand,  pour  être  constants,  n'en 
sont  pas  moins  pour  la  plupart  inexplicables."  Cependant  les  affec- 
tions de  l'âme  ou  les  passions,  soit  qu'elles  viennent  par  les  sens, 
soit  qu'une  disposition  quelconque  des  organes  vitaux  en  favorise 
la  naisssance  et  le  développement,  peuvent  être  rangées  sous  deux 
classes  générales,  relativement  aux  effets  qu'elles  produisent  sur 
l'économie.  Les  unes  augmentent  l'activité  organique  :  telles  sont 
la  joie,  le  courage,  l'espérance  et  l'amour.  D'autres,  au  contraire, 
ralentissent  les  mouvements  vitaux,  comme  la  crainte,  la  tristesse 
et  la  haine.  D'autres,  enfin,  produisent  ces  deux  effets  contraires, 
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alternativement  ou  à  la  fois;  c'est  ainsi  que  l'ambition,  la  colère, 
le  désespoir  et  la  pitié  revêtent,  comme  les  autres  passions,  un 
nombre  infini  de  nuances,  selon  l'intensité  de  leurs  causes,  la  cons- 
titution individuelle  de  ceux  qu'elles  agitent,  leur  sexe  et  leur  âge, 
tantôt  accroissent,  d'autrefois  diminuent  l'action  vitale,  abattent 
ou  relèvent  les  forces  des  organes.  Ainsi  les  passions  modifient 
différemment  l'organisme  suivant  qu'elles  sont  gaies,  tristes  ou 
mixtes. 

Les  passions  gaies  poussent  à  la  périphérie  du  corps  toutes  les 
forces  vitales;  elles  dilatent,  elles  épanouissent  les  traits  du  visage, 
qu'elles  colorent  par  l'afQuxde  la  chaleur  et  du  sang.  Les  passions 
tristes  refoulent  vers  les  viscères  toutes  les  forces  vitales;  elles 
contractent  la  figure,  rendent  les  traits  crispés,  et  diminuent  sen- 
siblement la  chaleur  de  la  peau,  à  laquelle  elles  impriment  un 
teint  pâle,  jaune  ou  plomblé.  Les  passions  mixtes  participent  de 
ces  deux  effets  ;  elles  agissent  d'abord  comme  les  passions  tristes, 
puis  affectent  d'autant  plus  l'extérieur  que  les  individus  sont  doués 
d'une  plus  grande  puissance  de  réaction.  Tel  est  l'effet  que  produit 
la  colère  chez  les  personnes  robustes  et  bilieuses. 

Examinons  maintenant  quelle  influence  exercent  les  passions 
physiquement  sur  l'homme  qui  y  est  soumis. 

L'étude  fortifiée  par  l'observation  et  l'expérience  a  conduit  J.B. 
F.  Descnret  à  établir  les  lois  suivantes,  lois  selon  lesquelles  l'ébran- 
lement des  passions  se  communique  à  l'organisme  : 

''  lo.  Lorsqu'il  y  a  dans  l'économie  un  organe  malade,  c'est  tou- 
jours sur  lui  que  la  passion  va  retentir."  Aussi  les  médecins  pru- 
dents ont-ils  la  précaution,  dans  les  affections  graves  et  dangereuses, 
d'éloigner  toutes  causes  de  fortes  émotions  morales;  car  elles  pour- 
raient facilement  avoir  une  influence  délétère  sur  leurs  patients. 

"  2o.  Existe-t-il  une  harmonie  complète  entre  toutes  les  fonctions, 
les  passions  joyeuses  ébranlent  de  préférence  les  organes  thoraci- 
ques;  les  passions  tristes,  les  viscères  abdominaux;  et  les  passions 
mixtes,  ces  derniers  d'abord,  les  premiers  ensuite."  C'est  ainsi  que 
l'amour,  passion  est^entiellement  gaie,  fait  porter  le  sang  avec 
violence  vers  le  cœur;  que  la  colère,  passion  des  plus  tristes,  a 
une  influence  très-prononcée  sur  le  foie  et  surtout  sur  la  résicule 
biliaire;  et  que  la  gourmandise,  passion  dontle  début  est  agréable, 
mais  qui  porte  des  fruits  amers,  prédispose  aux  gastralgies  d'abord, 
puis  aux  phlegmasiesdu  tube  digestif. 

''  3o.  Enfin,  chez  les  individus  dont  la  constitution  est  fortement 
dessinée,leseffetsmorbides  varient  selon  les  diverses  prédominances 
organi(iues,  véritable  prédisposition  à  des  maladies  en  quelque 
sorte  déterminées."    Ainsi  que  trois  jeunes  gens,  l'un   sanguin, 
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l'antre  nerveux,  et  le  dernier  bilieux,  se  livrent,  dans  les  mômes 
conditions,  à  un  violent  accès  de  colère  ;  le  premier  aura  Irès- 
probablement  une  congestion  ou  une  hémorrhagie  ;  le  second,  an 
spasme  accompagné  de  mouvements  convulsifs;  et  le  troisième, 
un  flux  bilieux,  précédé  de  coliques  plus  ou  moins  douloureuses. 

Les  anciens  connaisssaient  cetle  influence  des  passions  sur  le 
physique  ;  mais  ils  prenaient  souvent  l'effet  pour  la  cause.  C'est 
ainsi  qu'ils  prétendaient  que  la  joie  provenait  de  la  rate  ;  la  colère, 
de  la  vésicule  biliaire  ;  l'amour,  du  foie  ;  la  jactance,  des  pou- 
mons ;  et  la  sagesse,  du  coeur.  Mais  ces  prétentions  des  anciens  ne 
sont  pas  universellement  reconnues  comme  vérité  ;  car  aujour- 
d'hui on  croit  plutôt  et  on  a  des  preuves  pour  dire  que  chacun  des 
viscères  peut  devenir  malade  sous  l'influence  des  différentes  pas- 
sions ;  qu'il  peut  à  son  tour  déterminer  des  passions  diverses  ;  et 
qu'enfin,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  mêmes  passions  pro- 
duisent toujours  les  mêmes  maladies. 

Celte  assertion,  que  les  passions  peuvent  avoir  une  influence 
délétère  sur  la  santé  de  l'homme,  est  tellement  vraie,  que  des  écri- 
vains, étrangers  à  l'art  de  la  médecine,  en  affirment  la  vérité.  C'est 
ainsi  que,  dans  ses  Soirées  de  St.  Pétersbourg,  M.  de  Maistre  assure 
que  "-  les  vices  moraux  peuvent  augmenter  le  nombre  etrintensilé 
des  maladies  jusqu'à  un  point  qu'il  est  impossible  de  désigner." 
Cette  assertion  de  M.  de  Maistre  est  amplement  prouvée  par  l'examen 
des  effels  pernicieux  que  les  diverses  passions  exercent  sur  la  santé 
et  la  constitution  des  hommes. 

En  effet,  les  funestes  effets  de  l'ivrognerie  sur  la  santé  et  sur 
l'organisme  de  l'homme  sont  évidents  à  qui  veut  les  observer. 
Ilipi>oci'ate  a  fait  la  juste  observation  qu'un  grand  buveur  n'est  pas 
ordinairement  un  grand  mangeur.  Ce  qui  tend  à  démontrer  le 
pénible  état  de  leur  estomac.  Tous  les  jours,  il  est  donné  de  remar- 
quer quelque  tremblement  nerveux  chez  les  personnes  que  tyran- 
nise sans  cesse  leur  propension  aux  spiritueux.  Sous  l'influence  des 
liqueurs  fortes,  les  ulcères  se  détériorent,  les  plaies  s'aggravent, 
des  cicatrices  déjà  avancées  se  rouvrent  tout-à-coup.  L'ivrognerie 
abrège  la  durée  de  la  vie  ;  elle  augmente  le  nombre  et  l'intensité 
des  m.iladies,  souvent  même  elle  en  rend  la  guérison  impossible. 
Aussi  sous  l'effet  des  spiritueux,  les  fonctions  de  la  respiration  s'al- 
lèrent, le  cours  de  la  circulation  est  affecté,  le  sang  reflue  vers  le 
cerveau,  et  détermine  ainsi  quelquefois  la  rupture  des  vaisseaux 
de  cet  organe.  Les  phlegmasies  chroniques  des  intestins,  l'indura- 
lion  et  le  boursoufllement  d'un  foie  qui  devient  gras  sont  encore 
la  suile  trop  fréquente  des  funestes  écarts  auxquels  se  livre 
l'ivrogne,  et  qui  font  tôt  ou  lard  dépérir  cette  couronne  de  saule, 
25a\r.Jl87i.  19 
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qu'il  eût  conservée  intacte,  n'eût  été  cette  terrible  passion  pour  le 
boire. 

Après  un  copieux  repas,  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  malaise, 
de  l'agitation  et  de  l'insomnie  compensent  le  plaisir  qu'à  goûté  le 
gourmand  en  satisfesant  sa  sensualité.  A  la  longue,  son  goût  finit 
par  se  blaser,  et  son  appétit  se  perd  ;  puis  surviennent  les  diges- 
tions laborieuses,  les  gastralgies,  les  indigestions  et  les  phlegmasies 
du  tube  digestif.  Une  obésité  disgracieuse,  signe  sensible  de  sa 
passion,  prédispose  aussi  le  gourmand  aux  congestions,  à  l'apo- 
plexie, à  l'hydropisie,  à  la  graveile  et  surtout  à  la  goulte.  En  sorte 
que,  comme  conclusion,  ou  peut  dire  avec  Beaumarchais  :  ''  Il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  vivre  pour  manger,"  de  manière  qu'à 
nn  âge  avancé  la  couronne  de  la  santé  soit  aussi  resplendissante 
qu'à  l'état  primitif. 

Une  des  passions,  dont  l'influence  pernicieuse  se  fait  le  plus 
sentir  sur  le  physique  de  l'homme,  c'est  la  colèi'e.  Bien  que  Sénèque 
dise  que  ce  n'est  qu'un  vice  de  femmes  et  d'enfants,  ses  effets  n'en 
sont  pas  moins  terribles  et  désastreux.  '^  La  colère,  dit  Richerand, 
a  douiié  naissance  à  la  rage  et  à  des  morts  subites."  11  n'est  pas 
rare,  après  un  violent  accès  de  colère,  de  voir  survenir  des  vomis- 
sements, des  hernies  plus  ou  moins  volumineuses,  et  l'on  a  déjà 
vu  les  altères  et  le  cœur  se  rompre  et  déterminer  subitement  la 
mort.  A  l'époque  des  grandes  tourmentes  révolutionnaires,  les 
anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  parurent  plus  fréquents 
qiie  jamais,  à  raison  des  commotions  morales  les  plus  véhémentes 
et  les  plus  inopinées.  On  a  vu  queltiu'-fois  la  jaunisse  se  manifester 
subitement  à  lasuited'un  violent  accès  de  fureur.  Enfin  la  syncope, 
les  convulsions,  l'épilepsie,  l'apoplexie,  la  paralysie  et  la  manie 
furieuse  ne  sont  que  trop  souvent  le  résultat  de  cette  passion  si 
funeste  sous  tant  de  rapports. 

La  peur,  de  toutes  nos  affections,  peut-être  la  plus  contagieuse, 
et  produite  par  la  perception  rapide  d'un  dangM*  réel  ou  imaginaire, 
est  la  cause  d'effets  plus  ou  moins  funestes.  Elle  est  souvent  suivie 
de  syncope  et  de  palpitations,  surtout  chez  les  enfants.  Rien  de 
plus  ordinaire  que  de  voir  une  frayent'  vive  déterminer  des  con- 
vulsions, l'épilepsie  et  la  paralysie.  La  peur  pejt  amener  la 
cessation  de  l'action  du  cœur,  et  déterminer  la  rupture  des  gros 
vaisseaux  qui  sont  dans  le  voisinage.  On  a  vu  de  violentes  frayeurs 
causer  l'aliénation  mentale,  la  catalepsie,  l'hydrophobie,  des  apo- 
plexies pulmonaires  et  cérébrales.  Souvent  encore,  la  peur  fait 
survenir  des  complications  chez  les  individus  atteints  de  blessures 
ou  de  maladies  cutanées  par  elles-mèmss  fort  p3u  graves.  Elle 
aggrave  leur  état,  et  les  dispose  à  la  gangrène,  tanJis  que  la  joie  et 
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l'espérance  en  favorisent  la  cicatrisation.  Cependant  les  effets  de  la 
peur  ne  sont  pas  toujours  ar.ssi  funestes,  car  ils  ont  été  quelquefois 
avantageux  dans  la  terminaison  heureuse  de  quelques  maladies. 

La  paresse,  dont  La  Rochefoucault  a  dit:  "  c'est  une  bonace 
plus  dangereuse  aux  plus  importantes  affaires  que  lesécueilset  les 
tempêtes"  n'a  pas  d'effets  moins  marqués  sur  le  physique  de 
l'homme  que  les  autres  passions,  bien  qu'elle  soit  de  toutes  les  pas- 
sions la  plus  inconnue  à  nous-mêmes.  Une  obésité  disgracieuse 
survient  tout  d'abord,  puis  viennent  ensuite,  comme  conséquence, 
une  gène  excessive  de  la  respiration,  l'engorgement  des  viscères 
abdominaux,  un  assoupissement  continuel,  l'hébétude,  l'hydropisie, 
et  l'apoplexie  souvent  foudroyante.  Tel  est  l'effrayant  cortège  de 
maladies  qui  environnent  sans  cesse  le  paresseux,  prêtes  à  le  saisir 
au  premier  instant  pour  le  punir  de  son  amour  effréné  pour 
rinaclion. 

Qu'ai-je  besoin  de  notifier  l'influence  pernicieuse  qu'exerce  le 
libertinage  sur  l'homme  physique?  Inutile  de  rapporter  les  nom- 
breuses maladies  qui  deviennent  la  plupart  du  temps  son  triste 
héritage.  Qu'il  me  suffise  de/dire  que  le  caractère  distinctif  des 
maladies  qu'entraîne  cette  passion,  c'est  la  chronicité,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire. 

Telle  est  l'influence  que  les'passions  peuvent  exercer  physique- 
ment sur  l'homme;  tels  sont  les  funestes  effets  que  ressentent 
bientôt  ceux  qui  s'adonnent  complètement  à  leurs  besoins  déréglés. 
Cet  effrayant  cortège  de  maladies  et  d'infirmités  qui  sont  néces- 
sairement la  suite  de.i  excès  auxquels  se  livrent  les  hommes  adonnés 
aux  passions,  fait  en  peu  de  temps  disparaître  la  couronne  de  la 
santé. 

G.  0.  Beaudry. 

(A  continuer.) 
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Puis,  comme  il  était  très-pressé,  il  aborJa  immédiatement  la 
question. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  monsieur  votre  père  a  eu  la  bonté  de 
m'apprendre  que  votre  main  était  promise,  et  je  viens  vous  en 
témoigner  tous  mes  regrets. 

Valentine  s'inclina  sans  rien  répondre. 

—  Je  n'ai,  reprit-il,  de  reproches  à  faire  qu'à  moi-même,  pour 
n'avoir  pas  su  plaire  ;  car  si,  dans  les  trop  rares  circonstances  où 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  approcher,  je  vous  ai  laissé  voir  l'impres- 
sion que  produisaient  sur  moi  votre  beauté  et  votre  esprit,  je  dois 
convenir  que  rien,  dans  tout  ce  que  vous  avez  dit  ou  fait,  n'a  pu 
m'autoriser  à  concevoir  de  sérieuses  espérances.  Cependant,  j'en  ai 
conçu.  Mes  confidences  à  monsieur  votre  père  contenaient  explici- 
tement une  proposition  de  mariage.  En  la  repoussant,  mademoi- 
selle, permettez  moi  de  vous  demander  si  vous  avez  mûrement 
réfléchi?  Je  ne  vous  parlerai  qu'accessoirenient  de  ma  fortune.  A 
votre  âge,  cette  question  importe  peu.  Dans  quelques  années  peut- 
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être,  vous  apprécieriez  mieux  l'avantage  de  tenir  le  premier  rang 
dans  une  ville,  de  déployer  ce  faste  de  bon  aloi  qui  engendre  la 
considération,  de  gouverner  l'opinion  publique,  de  voyager  au  gré 
d'un  caprice,  de  passer  trois  mois  de  Tannée  à  Paris,  et  d'y  entre- 
tenir les  relations  les  plus  brillantes,  les  plus  honorables. 

—  Monsieur,  dit  Valentine  avec  politesse,  en  vous  effaçant  ainsi 
devant  votre  fortune,  vous  faites  trop  bon  marché  de  votre  personne. 

—  Ne  croyez  pas  cela,  mademoiselle.  Je  me  connais.  11  n'y  a 
peut-être  pas  dans  le  département  un  homme  qui  rae  soit  notoire- 
ment supérieur,  mais  il  s'y  trouve  environ  soixante  ou  quatre- 
vingts  jeunes  gens  qui  me  valent.  Mes  qualités  purement  person- 
nelles ne  sont  donc  pas  en  jeu  ;  seulement,  si  j'osais,  je  dirais,  qu'à 
mérite  égal,  je  suis  étonné  que  vous  ne  m'ayez  pas  choisi. 

—  J'en  suis  surprise  aussi,  répliqua  mademoiselle  du  Breuil  en 
souriant.  Il  a  fallu,  sans  doute... 

—  Je  vois,  mademoiselle,  interompit  Frédéric  tout  à  fait  éclairé 
par  cette  contenance  dégagée,  je  vois  que  votre  décision  est  irrévo- 
cable. J'espérais  que,  ne  l'étant  pas  il  y  a  peu  de  temps,  elle  pour- 
rait être  combattue  aujourd'hui.  Je  n'insisterai  pas.  Souffrez  pour- 
tant que  je  termine  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Ce  qui  me  distingue 
entre  tous  et  aurait  dû  me  faire  préférer,  c'est  ma  position.  Je  puis 
en  parler,  car  ce  n'est  pas  à  moi  que  je  la  dois,  c'est  à  mon  père. 
Elle  se  perpétuera  pendant  des  siècles  pour  mes  enfants.  Mes  fils 
auront  le  droit  et  la  facilité  d'aspirer  aux  plus  hautes  dignités  ;  mes 
filles  deviendront  les  compagnes  d'hommes  placés  parmi  les  som- 
mités de  leur  époque.  Si  je  vous  tiens  ce  langage,  mademoiselle, 
c'est  qu'il  est  possible  que  le  penchant  qui  vous  pousse  à  nouer 
d'indissolubles  liens  soit  vaincu  par  votre  raison.  Vous  direz  peut- 
être  que  dans  des  circonstances  si  graves,  il  vaut  mieux  sacrifier  un 
goût  passager  à  la  certitude,  pour  soi  et  sa  postérité,  de  dominer 
l'avenir.  En  ce  cas-là,  je  serais  heureux  de  vous  offrir  mon  nom  et 
ma  fortune.  Tel  est  mon  vœu.  Il  ne  se  réalisera  peut-être  pas. 
Néanmoins,  je  ne  me  repentirai  jamais  de  l'avoir  formulé.  Vous 
n'êtes  pas  une  de  ces  personnes  dont  on  doive  rougir  d'être  épris, 
et  j'aime  à  croire  que  vous  ne  verrez  également  rien  que  d'hono- 
rable dans  Toffre  d'alliance  que  je  vous  ai  faite.  C'est  pour  cela  que 
je  suis  venu  en  causer  avec  vous  franchement,  librement  dussé-je 
ensuite  ne  vous  serrer  la  main  qu'à  la  façon  des  honnêtes  gens  qui 
se  séparent. 

Sans  hésiter  et  avec  un  loyal  empressement,  Valentine  tendit  la 
main  à  Frédéric.  C'était  une  réponse.  Il  la  comprit.  Il  toucha  d'un 
.air  respectueux  le  bout  des  doigts  de  la  jeune  fille,  et  prit  congé. 

Pendant  que  M.  du  Breuil  le  reconduisait  jusqu'à  ce  qu'il  se  remit 
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en  selle,  Frédéric  se  tourna  plusieurs  fois  vers  lui  en  ayant  l'air 
de  lui  dire  : 

—  N'est  ce  pas  que  j'ai  été  très-bien  ? 

—  Mais  l'habitude  et  la  conviction  d'être  toujours  très-bien  furent 
cause  que  Frédéric  put  se  passer  de  félicitations.  Il  mit  le  pied  à 
l'étrier,  après  de  chaleureux  adieux,  et  son  cheval  s'élança  comme 
une  flèche  dans  la  direction  de  la  ville. 

— 11  fera  un  bon  mari,  dit  M.  du  Breuil  ;   revenu  près  de  sa  fille.. 

— Très-certainement,  répondit-elle. 

Mais,  au  fond,  ils  n'étaient  point  fâchés  que  Frédéric  Mallet  fût 
parti.  Malgré  ses  remarquables  qualités,  il  ne  leur  plaisait  que  mé- 
diocrement pour  compagnon  de  la  vie  intime.  Ses  idées  étaient 
trop  arrêtées,  trop  mathématiques.  Elles  ressemblaient  à  ces  canaux 
navigables  et  éminemment  utiles,  mais  d'une  rectitude  fatigante^ 
Véritables  campagnards,  M.  du  Breuil  et  sa  fille  préféraient  les 
rivières  capricieuses  et  variées  d'aspects,  les  vivantes  créations  de 
la  nature. 


XIII 


L'accomplissement  du  mariage  de  Paul  et  de  Valenline  fut  ûxé? 
aux  premiers  jours  de  décembre. 

Déjà  octobre  répandait  sur  la  campagne  ses  teintes  mélancoliques. 
Les  jours  décroissaient  rapidement.  Les  coteaux  dépouillés  presque 
entièrement  n'avaient  plus  pour  parure  que  les  tiges  sèches  et  cas- 
santes des  blés  coupés,  un  reste  de  feuilles  jaunies  et  rougies,  tom- 
bant des  ceps  de  vigne  à  chaque  coup  de  vent,  et  quelques  tardives 
moissons  de  plantes  potagères  ou  de  blé  noir.  Les  peupliers,  les 
ormes,  les  châtaigniers  perdaient  leurs  ombrages  Les  chênes, 
moins  précoces  et  plus  tardifs,  conservaient  encore,  dans  leurs 
expositions  favorables,  leurs  feuilles  d'un  vert  sombre.  Sur  quel- 
ques-uns, elles  étaient  déjà  roides,  grises  et  desséchées,  mais  elles 
ne  tombaient  pas,  car  le  chêne,  qui  a  toutes  les  qualités  des  hom- 
mes durs,  tenaces,  prudents  et  fortement  attachés  à  la  vie,  garde 
son  vieux  vêtement  jusqu'à  ce  qu'il  lui  en  arrive  un  neuf.  Les 
oiseaux  voyageurs  parcouraient  par  bandes  éparses  ou  ali^îuées  les 
airs  refroidis.  Les  fleurs  des  jardins  devenaient  plus  rares.  Les  roses 
ne  s'entr'ouvraient  plus  que  malaisément,  et  leurs  couleurs  étaient 
pâles,  pâles  comme  les  rayons  du  soleil  qui  n'avaient  plus  assez  de 
puissance  pour  les  empourprer. 

Cette  saison  de  promenades,  suivies  de  longues  causeries  au  coin 
du  feu,  était  faite  pour  raviver  encore  davantage  la  tendresse  des- 
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deux  fiancés.  Ils  ne  se  quittaient  presque  plus.  On  les  voyait  tou- 
jours ensemble,  soit  au  Breuil  soit  au  Fayan,  et  cet  automne 
mélancolique  était  le  radieux  printemps  de  leur  amour.  Leurs 
parents  respectaient  ce  bonheur  en  le  partageant,  et  n'attiraient  chez 
eux  personne  qui  pût  le  troubler.  Madame  de  la  Fosse,  au  comble 
de  ses  vœux,  paraissait  rajeunie.  Elle  avait  alors  quarante  et  un 
ans,  mais  son  acte  de  naissance  seul  précisait  son  âge,  tant  son 
visage  était  animé  et  beau  encore,  sans  rides  et  sans  altérations. 
Souvent  elle  accompagnait  les  deux  jeunes  gens  dans  leurs  excur- 
sions de  plus  en  plus  courtes  et  fréquentes,  comme  celles  de  deux 
oiseaux  qui  vont  bâtir  leur  nid.  Valentine  l'aimait  beaucoup.  Elle 
avait  reconnu  chez  sa  future  belle-mère  cette  indulgente  et  solide 
bonté  qui  semble  créer  pour  les  âmes,  autour  d'elle,  un  air  respira- 
ble  et  fortifiant.  Madame  de  la  Fosse,  de  son  côté,  chérissait  Valen- 
tine, dont  elle  appréciait  le  grand  cœur,  les  éclairs  de  volonté 
virile,  la  fierté  ombrageuse  qui  s'était  changée  en  grâce  exquise  et 
caressante,  à  présent  qu'elle  était  tout  à  fait  domptée  et  rassurée. 
Quant  à  M.  de  la  Fosse,  et  à  M.  du  Breuil,  ils  s'entretenaient  de 
leurs  arrangements,  des  améliorations  à  introduire  dans  les  propri- 
étés. Ils  s'efforçaient  de  paraître  tout  occupés  désintérêts  matériels, 
mais  parfois  le  silence  régnait  entre  eux  ;  ils  se  serraient  la  main 
par  un  mouvement  spontané,  et  une  larme  d'attendrissement  glis- 
sait sous  leurs  paupières,  tandis  qu'ils  regardaient  leurs  enfants 
émus  et  recueillis  déjà  comme  deux  fiancés  prosternés  sous  la 
bénédiction  nuptiale. 

Trois  semaines  s'écoulèrent  ainsi,  et  semblèrent  bien  courtes  aux 
deux  familles  qui  allaient  se  réunir  pour  n'en  faire  qu'une.  Elles 
en  jouirent  pleinement,  car  elles  ne  prévoyaient  pas  l'épreuve  à  la- 
quelle Dieu  allait  les  soumettre. 

Un  événement  bien  simple,  mais  inattendu,  devait  bientôt  jeter 
le  trouble  là  où  la  paix  semblait  être  inaltérable. 

Un  jour  madame  de  la  Fosse  annonça  à  son  mari  qu'elle  allait 
être  mère  une  seconde  fois.  Ce  fait  imprévu  ferme  la  première  divi- 
sion naturelle  de  ce  récit.  Il  faut  donc  s'arrêter  un  instant  et  jeter 
nu  dernier  coup  d'œil  sur  tous  ces  personnages  heureux,  dont  les 
destinées  doucement  flottantes  ont  res^^emblé  jusqu'à  présent  à  des 
voiles  de  navires  enflées  sans  trop  de  tension  par  une  brise  molle 
et  favorable.  Les  riants  tableaux  où  le  bonheur  rayonne  contien- 
nent sans  doute  de  salutaires  influences;  mais  le  spectacle  de 
l'honnêteté  aux  prises  avec  un  des  plus  formidables  problèmes  de 
pondération  morale  excitera  peut-être  cette  fraternelle  compassion 
qui  est  une  des  plus  nobles  facultés  de  l'âme.  Les  principaux  per- 
sonnages de  ce  récit  avaient  leurs  intérêts  de  cœur  et  d'avenir 
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concentrés  sur  un  seul  point,  clairement  définis,  et  abrités  par  tous 
les  remparts  dont  pent  s'entourer  la  prévoyance  humaine.  La  nais- 
sance d'une  sœur  on  dun  frère  de  Paul  allait  changer  tout  cela. 
Une  balance  allait  se  former,  et  ses  deux  plateaux  s'équilibrer  ou 
fléchir  sous  le  poids  de  sentiments  rivaux.  Paul  y  placerait  son 
amour  d'un  côté  et  son  devoir  de  l'autre  ;  M.  et  madame  de  la 
Fosse  leur  tendresse  pour  leur  fils,  et  leur  tendresse  pour  l'enfant 
qui  allait  naître  ;  M.  du  Breuil  sa  parole  donnée  et  ses  plans  ren- 
versés ;  Valentine  son  amour  pour  Paul  et  son  désir  de  lui  voir 
conquérir  une  situation  de  fortune  remplaçant  celle  qu'il  devait 
abandonner  au  frère  ou  à  la  sœur  que  Dieu  lui  envoyait. 

Cette  balance  aux  gigantesques  proportions,  un  petit  la  tenait 
dans  sa  main.  Il  ne  la  tenait  môme  pas,  il  n'était  pas  encore  né.  A 
peine  frappait-il  aux  portes  de  l'existence,  et  déjà,  autour  de  lui... 
Mais  il  faut  s'arrêter  à  cette  station. 


DEUXIEME  PARTIE 


Quand  M.  de  la  Fosse  apprit  que,  par  une  compensation  inespé- 
rée il  allait  avoir  un  fils  ou  une  fille  qui  remplirait  bientôt  le  vide 
laissé  par  Paul  au  foyer  de  famille,  cette  nouvelle  lui  causa  une 
joie  profonde,  à  laquelle  il  s'abandonna  un  instant  tout  entier. 
Entendant  son  fils  chanter  dans  le  jardin,  il  courut  ensuite  à  la 
fenêtre,  mu  par  un  élan  irrésistible,  et  cria  : 

—  Paul!  Paul! 

Il  lui  tardait  de  faire  partager  son  bonheur  à  son  fils. 

Paul  n'entendit  pas.  Le  colonel  allait  l'appeler  encore,  mais 
madame  de  la  Fosse  s'approcha  de  son  mari,  et  lui  dit  d'une  voix 
pleine  d'émotion  : 

—  Attendons. 

M.  de  la  Fosse  la  regarda.  Il  passa  en  une  seconde  par  toute  la 
gamme  des  sensations  sous  lesquelles  sa  femme  ployait  depuis 
quelques  jours.  Une  pensée  douloureuse  traversa  son  cerveau. 
Son  visage  devint  grave,  presque  soucieux. 

—  Et  Paul?  dit-il  sans  articuler  autrement  sa  pensée. 

Ce  nom  avait  sans  doute  sonné  bien  des  fois  dans  le  cœur  de 
cette  bonne  mère,  car  elle  fondit  en  larmes. 
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—  Nous  lui  aurions  donné,  reprit  le  colonel,  tout  ce  que  nous 
possédons  J'ai  offert  à  M.  du  Breuil  de  ne  me  réserver  que  ma 
pension  de  retraite.  Nous  n'avions  besoin  de  rien,  sinon  de  voir 
notre  fils  heureux.  La  propriété  du  Fayan  devait  lui  appartenir 
en  se  mariant.  Mais,  les  sacrifices  que  nous  faisions  pour  assurer 
son  bonheur,  nous  ne  pouvons  plus  les  faire. 

Madame  de  la  Fosse  ne  répondit  pas.  Elle  pleurait. 

—  Paul  est  un  honnête  homme,  reprit  le  colonel.  Il  comprendra 
son  devoir  et  le  nôtre. 

—  Oui,  je  le  sais.  Mon  fils  est  un  honnête  homme.  Mais  je  veux 
qu'il  soit  heureux.  Je  le  veux.  La  chère  et  inoffensive  créature  que 
Dieu  nous  envoie  le  veut  aussi.  Elle  n'est  pas  avant  de  naître, 
l'ennemie  de  son  frère.  Elle  remonterait  au  ciel  si  elle  devait 
nuire  à  son  frère. 

—  Ne  pleurez  plus,  dit  M.  de  la  Fosse  avec  une  affectueuse 
émotion.  Dois-je  avoir  à  vous  consoler  lorsque  la  Providence  bénit 
notre  maison  ? 

—  Je  ne  pleure  pas.  Mais  je  veux  que  mes  enfants  soient  heu- 
reux. Mes  enfants  !  Je  suis  doublement  mère. 

—  Soyez  donc  mère  et  rien  que  mère.  La  vie  de  l'un  de  vos 
enfants  dépend  de  la  tranquillité  de  votre  âme. 

—  Pensez-vous  que  M.  du  Breuil?... 

—  Je  lui  parlerai.  La  nouvelle  que  je  vais  lui  apprendre,  si  elle 
dérange  momentanément  quelques  intérêts,  est  de  nature  à  réjouir 
tout  les  cœurs  honnêtes. 

—  C'est  vraî.  Un  enfant  1  Un  berceau  !  Tout  sourit  devant  un 
berceau. 

—  L'avenir  de  Paul  n'est  pas  compromis.  En  dehors  de  ce  que 
nous  ferons  pour  notre  fils,  sa  destinée  est  dans  ses  mains. 

—  Oui.  Mon  Paul  est  avocat.  Il  a  toute  une  glorieuse  carrière 
devant  lui. 

—  Je  vais  l'appeler;  je  vais  lui  dire... 

—  Non!  Ah!  que  Dieu  nous  assiste!  Parlez  d'abord  à  M.  du 
Breuil.  Que  Paul  ne  sache  rien  sans  que  nous  puissions  lui  certi- 
fier en  môme  temps  que  son  mariage  n'est  pas  menacé. 

—  Soit  !  Je  vais  au  Breuil. 

—  Oui.  Allez-y  !  allez-y  vite  ! 

M.  du  Breuil  accueillit  cette  révélation  en  galant  homme,  sans 
manifester  la  moindre  intention  de  retirer  sa  parole,  sans  même 
laisser  voir  combien  il  était  désappointé  du  bouleversement  de  ses 
plans.  La  question  des  modifications  à  apporter  au  contrat  ne  fut 
pas  soulevée.  M.  du  Breuil  avait  trop  de  tact  pour  la  poser  immé- 
diatement. Valentine  entra.  Fine  comme  elle  l'était,  elle  ne  fut  pas 
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longtemps  à  s'apercevoir  qu'un  événement  grave  était  arrivé  et^ 
sans  être  trop  curieuse,  elle  désira  le  connaître.  M.  de  la  Fosse 
hésita.  M.  du  Breuil  ne  paraissait  pas  disposé  à  ébruiter  ce  secret, 
se  réservant  sans  doute  d'y  réfléchir  dans  son  particulier  et  d'en 
peser  mûrement  toutes  les  conséquences.  Le  colonel  remarqua 
parfaitement  cette  nuance.  Valentine  insista.  Avec  sa  sagacité 
habituelle,  M.  de  la  Fosse  jugea  qu'il  était  préférable  de  tout  divul- 
guer devant  le  père  et  la  fille  parce  que  Valentine,  dans  la  chaleur 
de  la  jeunesse  et  du  premier  mouvement,  ne  manquerait  probable- 
ment pas  de  confirmer  le  projet  d'alliance,  sans  se  renfermer, 
comme  le  faisait  M.  du  Breuil,  dans  des  félicitations  très  vives, 
très-sympathiques,  mais  prudentes  et  banales.  Cette  appréciation 
était  juste.  M.  de  la  Fosse,  dont  la  loyauté  et  la  délicatesse  étaient 
bien  prouvées,  mais  qui  défendait  en  ce  moment  le  bonheur  de 
son  fils,  la  tranquillité  d'esprit  de  sa  femme,  n'eut  aucun  scrupule 
de  conscience  en  agissant  d'après  les  suggestions  d'une  clairvoyance 
habile.  Il  annonça  donc  la  nouvelle  à  Valentine  qui  effectivement,, 
s'écria  : 

—  Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  J'aurai  un  frère,  ou  une  sœur  ! 

M.  de  la  Fosse  ne  s'attendait  pas  à  un  succès  si  prompt,  si  décisif, 
et  son  exquise  probité  s'en  alarma. 

—  Mademoiselle,  dit  il,  je  vous  sais  gré  des  nobles  sentiments 
que  vous  exprimez  si  bien  en  un  seul  mot.  Ils  m'imposent  encore 
davantage  l'obligation... 

—  Vos  obligations  concernent  à  présent  l'enfant  qui  va  naître, 
interrompit  Valentine  avec  feu.  Si  j'ai  une  petite  sœur,  elle  gran- 
dira et  aura  besoin  d'un  dot.  N'est-ce  pas,  mon  père?  Les  jeunes 
filles  se  marient  difficilement  sans  dot.  Vous  avez  fait  assez  de 
sacrifices  pour  Paul.  Il  travaillera.  Il  gagnera  beaucoup  d'argent. 
11  sera  bon  avocat  puisqu'il  a  gagné  si  facilement  sa  première 
cause  auprès  de  moi.  Gardez  ce  que  vous  lui  destiniez.  Ce  sera  la 
dot  de  ma  petite  sœur.  Une  sœur  !  Je  veux  que  ce  soit  une  petite 
sœur,  vous  entendez  !  Dès  demain  je  commencerai  une  neuvaine 
pour  que  Dieu  m'exauce. 

M.  du  Breuil  fit  une  grimace  presque  imperceptible.  Il  lui  était 
difficile  de  combattre  les  idées  désintéressées  de  sa  fille.  C'eût  été 
se  manquer  de  respect  à  soi  môme,  blesser  une  famille  qu'il  esti- 
mait et  aimait  de  tout  son  cœur.  Il  avait  un  peu,  dans  sa  conduite, 
le  système  des  campagnards:  voir,  écouter,  ne  pas  se  pnjsser, 
attendre.  D'une  droiture  chevaleresque,  il  se  considérait  comme 
lié  autant  qu'il  l'était  la  veille,  mais  il  était  mécontent  de  voir  sa 
fille  resserrer  ces  liens,  au  lieu  de  leur  donner  un  jeu  plus  libre 
afin  d'être  plus  à  Taise  pour  laisser,  comme  on  dit,  passer  l'eau 
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sons  le  pont  et  observer  ce  qu'elle  amène.  Valentine  devina  tout 
d'un  coup  d'œil.  Dans  une  conjoncture  si  épineuse,  cà  travers  les 
élans  d'un  cœur  auquel  les  mesquineries  étaient  inconnues,  elle 
s'arrangea  de  façon  à  ménager  tous  les  intérêts  et  tous  les  amours- 
propres. 

—  Paul  travaillera,  dit-elle.  N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

—  Sans  doute,  répondit  M.  du  Breuil.  C'est  indispensable  pour 
lui  à  présent. 

M.  de  la  Fosse  ne  pouvait  repousser  ce  projet.  C'eut  été  mettre 
en  doute  les  aptitudes  et  la  bonne  volonté  de  son  fils.  Il  rappela 
néanmoins  qu'il  lui  était  encore  permis  de  donner  à  Paul... 

Mais  M.  du  Breuil  l'interrompit. 

—  Ma  fille  a  raison,  dit-il.  Quoi  que  vous  fassiez  dans  les  limites 
qui  voi''s  sont  prescrites  maintenant,  il  faut  que  Paul  travaille.  Son 
litre  d'avocat  était  une  épée  au  fourreau,  et  la  nécessité  de  l'en 
tirer  ne  se  faisait  pas  très-vivement  sentir.  Aujourd'hui,  il  faut 
mettre  flamberge  au  vent,  et  si,  l'année  prochaine... 

—  L'année  prochaine!  s'écria  Valentine. 

11  y  eut  un  moment  de  silence.  Évidemment  M.  du  Breuil 
demandait  que  le  mariage  fût  retardé.  Il  imposait  une  épreuve.  Il 
ne  voulait  .pas  donner  sa  fille  à  un  jpune  homme  appauvri  et 
incapable  de  gagner  sa  vie.  Cette  épreuve,  toutefois,  n'était  qu'ho- 
norable. M.  de  la  Fosse  n'avait  pas  le  droit  de  s'en  formaliser. 
Valentine  elle-même  devait  l'accepter  sous  peine  d'amoindrir  Paul, 
d'avouer  hautement  qu'elle  ne  le  jugeait  pas  susceptible  de  résolu- 
tion et  d'énergie  pour  obtenir  sa  main. 

—  L'année  prochaine  !  répéta-t-elle  en  dissimulant  son  serrement 
de  cœur  sous  un  sourire  Une  année  sera  en  effet  bien  suffisante 
pour  que  Paul  puisse  prouver  qu'il  a  du  talent. 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  exigeant,  dit  M.  du  Breuil  avec  beaucoup 
de  bonhomie  et  de  rondeur.  On  ne  devient  pas  général  du  jour  au 
lend^miain,  n'est-il  pas  vrai,  mon  cher  colonel  ?  Que  Paul  gagne 
seulement  l'équivalent  des  a[)pointements  d'un  capitaine,  d'un 
lieutenant...  Que  sais-je,  moi  ?...  la  moindre  des  choses...  et  nous 
ne  le  ferons  pas  attendre  trop  longtemps. 

Cette  proposition  était  trop  raisonnable  pour  ne  pas  être  approu- 
vée. M.  de  la  Fosse  vint  rendre  compte  à  sa  femme  de  ce  qui  s'était 
passé  et  s'empressa  ensuite  de  prévenir  Paul.  Aux  premiers  mots 
de  cette  grande  nouvelle  Paul  quitta  sou  père  par  un  mouvement 
spontané  et  irrésistible,  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère  et 
l'embi'assa.  Son  cœar  débordait  de  sentiments  d'une  douceur 
infinie.  Le  premier  besoin  d'un  enfant  est- d'être  protégé  ;  le  pre- 
mier besoin  de  ceux  qui  l'entourent  est  de  l'aimer,  de  lui  faciliter 
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la  vie.  C'est  là  une  des  plus  douces  et  des  plus  fortes  lois  de  la 
nature,  qui  ne  consent  jamais  à  lancer  dans  ce  monde  la  moindre 
créature  sans  lui  avoir  ménagé  auparavant  des  appuis.  Les  âmes 
simples  comprennent  d'instinct  et  bien  mieux  que  les  autres  ces 
devoirs  sacrés,  si  salutaires  et  si  tendres  que  leur  accomplisse- 
ment est  déjà  une  récompense.  Après  quelques  instants  d'etFusion, 
Paul  regarda  en  souriant  son  père  qui  les  avait  rejoints. 

—  Ah  !  s'écria  le  jeune  homme  avec  une  sorte  de  sincérité 
joyeuse  et  ingénue  qui  montrait  que  les  questions  de  fortune  ne 
l'avaient  jamais  bien  sérieusement  préoccupé,  M.  du  Bivuil  va 
vous  gronder,  mon  père.  Ses  projets  de  réunion  et  d'exploitation 
grandiose  du  Breuil  et  du  Fayan  vont  être  forcément  modifiés. 
Que  va  dire  mon  futur  beau-père  ?  Que  va  dire  Valentine  ? 

—  Elle  a  dit,  mon  fils,  que  la  voie  que  tu  dois  suivre  est  toute 
tracée,  et  que  le  travail... 

—  Elle  a  dit  cela  !  s'écria  Paul  en  joignant  les  mains  comme 
pour  remercier  la  jeune  fille.  Elle  a  confiance  en  moi  1 

—  Elle  comme  nous  tous,  répondit  madame  de  la  Fosse. 
Paul  semblait  transfiguré.   Son  visage  rayonnait. 

—  Ma  bonne  mère,  reprit-il  avec  une  émotion  profonde,  l'événe- 
ment que  vous  m'annoncez  doit  être  béni  par  moi  plus  encore  que 
par  nïon  père  et  par  vous.  Il  m'enseigne  en  effet  ma  route,  une 
route  glorieuse.  Qu'étais-je  jusqu'à  présent?  Un  être  inutile, 
auquel  ni  moi  ni  vous  ne  songions  à  imposer  des  obligations.  Je 
n'avais  pas  fortement  envisagé  cette  situation  parce  que  rien  ne 
me  forçait  d'en  sortir,  parce  que  ma  tendresse  pour  Valentine  ne 
me  laissait  guère  le  loisir  de  penser  à  autre  chose.  Mais  cette 
tendresse  même,  depuis  que  je  suis  aimé,  élevait  mes  désirs,  mes 
ambitions,  et  me  suscitait  des  aspirations  vagues  encore  mais  de 
plus  en  plus  pressantes,  afin  de  devenir  digne  de  celle  qui  m'a 
librement  choisi.  Ah!  que  nous  nous  aimons  bien,  Valentine  et 
moi  !  Il  y  a  entre  nous  similitude  de  sentiments  et  d'idées.  Le 
travail  1  Oui,  c'est  le  travail  qui  me  rendra  tout  à  fait  digne  d'elle. 
J'étais  un  enfant;  je  suis  un  homme  maintenant. 

Madame  de  la  Fosse  pleurait  encore,  mais  c'était  de  joie,  d'atten- 
drissement. 

,  —  Mon  père,  reprit  Paul,  vous  vous  étiez  dépouillé  pour  moi. 
Cela  ne  se  peut  plus^  aujourd'hui.  Ingrat  que  j'étais!  Vous  ai-je 
remercié  au  moins  ?  Non!  A  peine.  Je  trouvais  cela  tout  simple. 
Je  me  laissais  faire,  tellement  je  suis  habitué  aux  prodigalités  et 
aux  bontés  de  votre  affection.  Je  vous  remercie,  mon  père,  et  je 
n'ai  jamais  mieux  compris  la  valeur  de  vos  dons  qu'au  moment  où 
je  puis  me  permettre  de  croire  que  je  saurai  m'en  passer.  Oui, 
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hien  réellement  je  n'étais  qu'un  enfant,  et  je  deviens  un  homme. 
Écoutez-moi  bien,  mon  père,  et  vous  aussi,  ma  mère  :  je  n'épouse- 
rai Valenline  qu'après  lui  avoir  donné  des  preuves  de  mon  travail 
et  de  mes  succès. 

—  L'opinion  de  Valentine,  dit  M.  de  la  Fosse... 
Mais  sa  femme  l'interrompit  vivement. 

—  Paul,  dit  elle,  mon  cher  enfant,  combien  je  suis  heureuse  de 
te  voir  dans  des  dispositions  pareilles  î  Tes  talents  ne  sont  révoqués 
en  doute,  par  personne.  Mais  il  faut  les  utiliser.  Consacre  une 
année  entière,  avant  d'épouser  Valentine... 

—  Une  année  !  s'écria  Paul  en  faisant  un  soubresaut  en  arrière. 
Mais  ses  bonnes  résolutions,  quoique  bien  jeunes  encore,  ne  se 

démentirent  pas. 

—  Vous  avez  raison,  ma  mère,  repril-il.  Parler  n'est  rien  ;  il  faut 
agir.  Je  veux  consacrer  une  année  d'un  travail  constant,  opiniâtre, 
et  oii  en  verra  les  résultats. 

Paul,  qui  avait  un  peu  baissé  la  tête  devant  ce  délai  rigoureux, 
la  releva  avec  une  résignatio-i  pleine  de  courage  et  de  fierté.  Puis 
il  ajouta  quelques  mots  légèrement  présomptueux.  Que  ceux  qui 
seraient  portés  à  les  blâmer  vei. illent  bien  se  souvenir  que  Paul  ne 
leur  a  jamais  été  présenté  comme  un  jeune  homme  parfait.  Il 
possédait  ces  instincts  généreux  que  la  vie  pratique  n'a  pas  émous- 
sés.  Son  âme,  n'ayant  j.imais  eu  à  lutter,  avait  contracté  une 
certaine  mollesse,  mais  elle  accueillait  vaillamment  les  premières 
épreuves  à  subir,  et,  à  cause  de  cela,  on  peut  bien  pardonner  à 
Paul  quehjues  paroles  qui  ne  trahissent,  après  tout,  que  l'ingéuuité 
d'un  cœur  aimant. 

—  Mais  Valentine,  dit  il,  consentira-t-elle  à  attendre  aussi  long- 
temps f 

M.  de  la  Fosse  avait  deviné  la  pensée  de  sa  femme.  Il  avait  com- 
pris qu'un  délai  d'un  an,  provenant  de  Tiiiitiative  de  Paul,  lui 
serait  bien  moins  pénible  que  s'il  paraissait  imposé  par  M.  du 
Brbuil  et  sa  fille.  M.  de  la  Fosse  laissa  donc  son  fils  persuadé  que 
le  soin  de  sa  propre  dignité  motivei'ait  seul  ce  retard.  Et,  pour 
répondre  à  la  dernière  (piesiiou  de  Paul,  son  père  lui  promit  de 
se  concerter  aver  M.  du  Breuil,  avec  Valentine,  et  affirma  d'avance 
que  des  arrangements  si  convenables,  si  bien  faits  pour  rassurer 
tous  les  intérêts  de  cœur,  de  fortune  et  de  respect  de  soi-même,  ne 
pouvaient  manquer  d'être  ratifiés  par  tout  le  monde. 
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II 

Les  vacances  allaient  finir.  M.  de  la  Fosse,  sa  femme  et  son  fils, 
devaient  prochainement  revenir  habiter  la  ville,  où  Paul  allait 
faire  ses  premières  armes  au  barreau.  M.  du  Breuil  demeurait 
d'ordinaire  toute  l'année  à  la  campagne,  et,  d'accoid  avec  sa  fille, 
il  résolut  de  ne  rien  changer  à  ses  habitudes. 

En  voyant  approcher  le  jour  de  la  séparation,  Paul  fut  pris  d'une 
invincible  tristesse.  Il  s'efforça  de  la  surmonter,  de  ne  point  la 
faire  paraître;  mais  ce  jeune  homme,  dont  la  vie  avait  été 
jusqu'alors  si  douce,  se  sentait  malgré  lui  faible  et  inexpérimenté 
pour  en  aborder,  pour  en  chercher  les  luttes.  Son  imagi nation 
vive,  ardente  et  passionnée,  s'était  absorbée  dans  l'amour,  où  elle 
avait  trouvé  un  frein,  un  but,  une  satisfaction  pleine  et  entière. 
Il  avait  reporté  toutes  ses  pensées  sur  Valenline,  et  Valentiue, 
après  lui  avoir  tendu  la  main,  semblait  fuir  maintenant  devant  lui 
en  lui  faisant  signe  de  la  suivre,  et  il  restait  seul,  immobile, 
enchaîné,  mesurant  d'un  œil  morne  et  avec  des  frémissements 
d'impatience  la  distance,  le  vaste  intervalle  de  temps  qui  les  sépa- 
raient. Pour  certaines  natures  exaltées,  l'ajournement  auquel  elles 
se  résignent,  ne  pouvant  faire  autrement,  est  le  pire  des  maux.  On 
doute  de  soi,  des  autres,  de  la  destinée.  Paul,  dans  les  premierji 
instants  de  son  renoncement  méritoire,  s'était  presque  figuré  qu'il 
allait  avoir  à  accomplir  une  entreprise  dilïicile,  périlleuse  et  immé- 
diate. Il  manquait  de  ce  courage  de  tous  les  jours  qu'engendre  le 
choc  continuel  des  épées.  Soldat  novice,  il  ne  craignait  pas  la 
mort,  mais  il  n'avait  pas  appris  à  supporter  les  fatigues,  les  priva- 
tions et  l'attente.  Môme  auprès  de  Valentiue,  le  plaisir  d'être 
ensemble  était  empoisonné.  Quelle  différence,  en  efiet!  Au  lieu 
d'emmener  sa  fiancée,  sa  femme,  il  allait  la  quitter  pour  remplir 
froidement  une  tâche  laborieuse.  Cette  lâche  se  dressait  entre  eux, 
impérieuse,  menaçante,  inexorable.  Aussi  Valentiue  paraissait-elle 
quelquefois  à  Paul,  non  une  étrangère,  ce  n'était  pas  possible,  mais 
une  femme  dont  la  possession  était  tellement  lointaine  que  le 
cœur  se  glaçait  auprès  d'elle  et  frissonnait  d'une  secrète  épouvante. 
La  nature  de  Paul  ne  comportait  pas  ces  sacrifices  sublimes  qui 
dégagent  l'âme  des  sens  et  se  nourrissent  d'abnégation  et  de 
dévouement.  En  écoutant  Valenline,  en  la  regardant,  en  s'eni- 
vrant  de  sa  présence,  il  se  sentait  bientôt  pris  d'une  rage  sourde,  il 
se  révoltait,  il  accusait  le  sort,  comme  si  on  eût  présenté  un  fruit 
savoureux  à  ses  lèvres  altérées,  en  lui  disant:  '*  Patience  jusqu'à 
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l'année  prochaine."  ''Un  arrêt  net  et  franc,  a  dit  Montaigne, 
signale  entre  tons  un  bon  cheval."  Et  cette  observation  eet  vraie 
aussi  pour  les  hommes.  Bien  peu  (Ventre  eux  sont  assez  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  supprimer  tout  à  coup  l'impulsion  donnée,  la 
force  acquise  (comme  disent  les  savants).  Mais  Paul  trouva  des 
compensations  bien  douces  dans  le  surcroît  de  tendresse  de  Valen- 
line.  Elle  la  puisait  à  des  sources  moins  troublées;  aussi  accepta-t 
elle  un  délai  plus  aisément.  Peut-être  aussi  était-elle  secrètement 
consolée  de  ce  retard  par  la  pensée  que  Tobtention  de  sa  main 
allait  nécessiter  de  la  part  de  Paul  un  peu  de  persévérance  et 
d'efforts  Les  femmes  les  meilleures  aiment  beaucoup  l'ombre  des 
couronnes,  et  Valentine  ne  doutait  pas  que  Paul  ne  fût  capable 
d'en  mériter. 

—  Ah  !  lui  dit-il- à  ce  propos  et  ne  se  fâchant  un  peu  contre  elle, 
vous  ressemblez  à  tous  les  parents  qui  envoient  leurs  fils  faire 
leurs  études  à  Paris  ;  vous  vous  imaginez  qu'au  retour  on  doit  être 
célèbre  du  jour  au  lendemain. 

—  Non,  répondit-elle  d'une  voix  ferme  et  douce;  je  sais  qu'il 
faut  du  temps,  et  j'attendrai. 

Que  dire  ?  Il  eût  fallu  être  bien  ingrat  et  bien  faible  pour  ne  pas 
tomber  à  genoux  devant  des  preuves  d'une  tendresse  si  pure,  pour 
ne  pas  se  relever  ensuite  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  renver- 
ser tous  les  obstacles. 

Ces  défaillances  intermittentes  de  Paul  éclatèrent  malgré  lui  la 
veille  du  jour  où  il  quitta  le  Fayan  avec  son  père  et  sa  mère,  pen- 
dant le  dîner  d'adieu  auquel  M.  de  la  Fosse  avait  invité  M.  du 
Breuil  et  sa  fille.  Au  dessert,  M.  du  Breuil  prit  la  parole  : 

—  Voilà  donc  Paul  qui  va  se  lancer,  dit-il.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
lui  souhaiter  bonne  chance.  Labor  improbu'i  omnia  vincit. 

—  Et,  dit  Paul  d'un  air  assez  maussade,  audaces  fortuna  juval  ; 
nous  connaissons  cela. 

Puis  il  ajouta  mentalement  : 

—  Mon  beau-père  crache  du  latin  ;  mauvais  signe  !  cela  ne  lui 
était  jamais  arrivé. 

—  Paul  et  Valentine  sont  fiancés,  reprit  M.  du  Breuil.  C'est  con- 
clu. Mais,  si  vous  m'en  croyez,  nous  garderons  le  secret  de  nos 
arrangements.  Écoutez-moi,  Paul.  Si  je  fais  cette  proposition,  c'est 
par  prudence  et  dans  votre  intérêt.  Les  commérages  vont  vite.  El 
y  a  des  envieux  et  des  mauvaises  langues  partout,  même  à  Limo- 
ges. Si  vous  attirez  l'attention,  on  s'occupera  de  vous  de  manière  à 
vous  importuner,  à  vous  entraver.  De  plus,  vous  vous  aliénerez  la 
bienveillance  de  tontes  les  mères  de  famille,  fl  y  en  a  qui  ont  des 
procès  en  môme  temps  que  des  filles  i\  marier,  et,  en  voyant  un 
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jeune   avocat  aimable,   beau   garçon,   de  bonne   naissance,   elles 
songeront  naturellement  à  lui  confier... 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  si  adroit  que  cela,  interrompit  Paul.  S'il 
faut  tant  d'adresse  pour  réussir,  je  ne  réussirai  jamais. 

—  Entendons-nous,  continua  M.  du  Breuil.  Je  ne  vous  conseille 
rien  de  répréhensible.  La  ruse  engendre  la  ruse,  et  il  est  beaucoup 
plus  simple,  je  dirai  môme  plus  habile,  de  marcher  droit  son  che- 
min. Mais  il  ne  faut  décourager  ni  éloigner  personne,  et,  dans 
toutes  les  professions,  un  savoir  faire  discret  et  non  apparent  est 
légitime.  Voulez-vous  maintenant  des  considérations  d'un  autre 
genre?  Elles  ne  me  manqueront  pas.  En  divulguant  ce  projet 
d'alliance,  vous  allez  déchaîner  contre  vous  les  questions,  les 
commentaires,  les  médisances,  les  jalousies,  les  si,  les  pourquoi, 
les  comment.  Gela  n'en  finira  plus.  Vous  en  serez  ennuyé, 
assommé,  assourdi.  J'ai  de  l'expérience,  je  m'en  flatte.  L'avis  que 
je  vous  donne  n'a  pas  pour  but  de  refuser  de  la  publicité  à  ma 
parole;  il  est  dicté  par  mon  désir  de  la  préserver  de  tout  contrôle 
officieux  et  gênant.  Quand  l'époque  sera  arrivée,  le  jour  définiti- 
vement fixé  pour  cette  union,  il  sera  temps  d'en  parler.  On  ne  la 
discutera  plus,  alors,  on  l'acceptera  comme  un  fait  accompli. 

Cette  proposition,  sous  tous  les  points  de  vue,  ne  manquait  pas 
de  sagesse,  elle  en  avait  peut-être  même  trop,  et  le  petit  discours 
évidemment  préparé  d'avance  par  M.  du  Breuil  montrait  qu'il 
souhaitait  de  la  faire  adopter.  Il  savait  .parfaitement  qu'elle  était 
toute  à  son  avantage,  que  la  liberté  de  sa  fille  se  trouverait  ainsi 
tacitement  réservée  tant  que  PaiU  n'aurait  pas  obtenu  des  succès 
décisifs  et  lucratifs.  Aussi  M.  du  Breuil  déploya-t-il  une  certaine 
diplomatie  pour  masquer  des  vues  personnelles  derrière  un  intérêt 
général.  Il  était  difficile,  néanmoins,  de  ne  pas  admettre  sa  mani- 
ère d'agir  et  de  ne  pas  s'y  conformer.  C'eût  été  témoigner  de  la 
méfiance  à  un  moment  où  l'on  n'avait  qu'à  se  louer  de  la  conduite 
de  Valentine  et  de  son  père.  M.  et  madame  de  la  Fosse  gardèrent 
le  silence,  d'après  leur  excellent  système  de  compter  sur  l'initiative 
de  leur  fils  lorsqu'il  y  avait  un  généreux  sacrifice  à  faire.  M.  du 
Breuil,  d'ailleurs,  craignant  la  perspicacité  du  colonel  ou  un 
regard  de  doux  reproche  de  madame  de  la  Fosse,  avait  affecté  de 
s'adresser  plus  spécialement  à  Paul.  Celui-ci  comprit  bien  vite 
qu'il  fallait  dire  oui  ou  non  sans  hésiter,  parce  qu'un  débat  sur 
une  pareille  question  devait  forcément  affa.blir  et  ébranler  la  foi 
jui'ée. 

—  C'est  très-juste,  dit  il,  avec  une  fierté  un  peu  hautaine.  Made- 
moiselle du  Breuil  n'est  engagée  que  condltionnellement.  Je  n'ai 
pas  à  me  prévaloir   de  votre  assentiment,  ni  du  sien,  puisqu'ils  ne' 
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sont  pas  encore  définitifs.  Je  me  tairai  donc  sur  une  promesse 
éventuelle;  je  ne  verrai  plus  qu'en  grande  cérémonie  mademoi- 
selle Valentine,  et  elle  conservera  la  libre  disposition  de  sa  main. 

—  Eh  !  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire. 

—  A  peu  près. 

—  Mais  non  ! 

—  Mais  si  ! 

Paul  allait  se  livrer  à  un  bien  regrettable  emportement,  mais^ 
par  bonheur,  il  s'arrêta,  comme  un  boa  cheval  auquel  la  plus 
légère  pression  du  mors  suffît  pour  le  faire  obéir.  Il  sentit  qu'un 
pied  touchait  doucement  le  sien.  C'était  peut-être  le  pied  de 
Valentine- 

M.  de  la  Fosse,  d'ailleurs,  s'empressait  déjà  d'intervenir. 

—  On  voit  bien  que  vous  êtes  un  vrai  trésor,  ma  chère  Valenli;ie,. 
dit-il.  Votre  père  et  voti-e  futur  se  disputent  votre  possession.  Elle 
vous  restera,  mon  cher  du  Breuil,  jusiju'à  ce  que  mon  fils  en  soit 
digne.  Laissez-leur  le  droit  de  s'aimer  et  de  se  le  dire.  Vous  voyez 
comme  Paul  prend  feu  dès  que  l'on  attaque  ses  prérogatives.  A  sa 
place,  vous  en  feriez  tout  autant.  Quant  à  sa  délicatesse,  j'en 
réponds,  je  m'en  porte  garant.  Mon  fils  n'est  pas  homme  à  aller 
Xîrier  son  bonheur  sur  les  toits.  Il  a  à  subir  un  temps  d'épreuve,  il 
le  subira.  Pour  celle-là  comme  pour  d'autres,  si  elles  se  présen- 
taient, son  courage  ne  faiblira  pas.  Vous  jugez  convenable  de  ne 
pas  ébruiter  nos  conventions;  c'est  préférable,  en  effet.  Qu'importe 
que  le  public  sache  qu'elles  existent  !  Il  suffitque  nous  les  connais- 
sions. 

—  Bien  parlé  !  dit  M.  du  ÎBreuil.  Donnez-moi  la  main,  monsieur 
mon  gendre,  et  ne  boudez  plus,  ^otre  colère,  du  reste,  ne  me- 
déplait  pas  ;  elle  prouve  que  vous  aimez  ma  fille. 


III 

Paul  ne  larda  pas  plus  de  trois  mois  à  avoir  une  affaire.  Il  ren- 
contra dans  le  monde  un  vieux  monsieur  qui  s'était  avisé  de  cher- 
cher chicane  à  un  voisin.  Ce  vieux  monsieur  était  très-aimable, 
très-honorable,  mais  il  s'ennuyait  un  peu,  aynut,  depuis  queltiues 
années,  perdu  sa  femme,  qu'il  adorait.  D.ms  les  cas  extrêmes,  les 
remèdes  héroïques  sont  les  meilleurs,  et  il  s'était  fourré  peu  à  peu 
dans  la  tête  la  folle  idée  d'avoir  un  procès,  afin  de  savoir  ce  que 
c'est.  Paul  se  trouva  là  bien  à  point.  N'étant  pas  excessivement 
occupé  etobsorbé  par  d'autres  causes,  il  put  écouter  son  client  tout 
à  son  aise,  multiplier  les  conférences,  suivre  l'alfaire  et  lui  donner 
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une  certaine  importance.  Paul  travailla  consciencieusement  son 
plaidoyer.  Il  regrettait  bien  un  peu  que  la  question  soulevée  ne 
fut  pas  plus  grave.  Mais  les  jeunes  avocats  ne  peuvent  espérer 
rheureuse  chance  flavoir  à  défendre  d'intéressants  clients  ayant 
tué  père  mère.  Son  œuvre  finie,  l'excellente  madame  de  la  Fosse 
voulut  l'entendre,  le  colonel  aussi,  et  Paul  leur  lut,  nou  sans  une 
certaine  complaisance,  de  belles  phrases  qui  se  succédaient  en  bon 
ordre,  mélodieuses  comme  des  musiques  de  régiment,  et  entre- 
mêlées d'interrogations  foudroyantes,  de  comparaisons  neuves  et 
hardies.  Madame  de  la  Fosse  était  bien  heureuse. 

—  Quel  malheur,  dit-elle,  quel  malheur  que  Valentine  ne  soit 
pas  là  ! 

—  Oh  !  qu'elle  ne  vienne  pas  à  l'audience  !  s'écria  Paul.  Je 
serais  trop  ému  devant  elle.  Je  n'oserais  parler. 

—  Et  moi,  irai-je  ?  demanda  la  bonne  mère  avec  un  regard  qui 
était  une  prière. 

Mais  Paul  supplia  sa  mère  de  s'abstenir. 

—  Si  j'échouais  !  dit-il. 

—  Ah  !  mon  fils  !  répondit-elle  avec  un  geste  de  dénégation  très- 
prononcé. 

Cependant  elle  n'hésita  pas,  ne  voulant  pas,  par  sa  présence,  ris- 
quer d'enlever  à  Paul  une  partie  de  ses  moyens. 

M.  de  la  Fosse  ne  disait  rien.  Il  trouvait  le  plaidoyer  un  peu 
long,  et  crut  môme  devoir  faire  une  petite  observation  à  ce  sujet 

—  Ah  !  mon  père,  dit  Paul  en  se  recriant,  mon  client  le  trouve 
beaucoup  trop  court. 

—  Vraiment  !  C'est  peut-être  moi  qui  ai  tort.  Je  n'entends  rien  à 
pareille  matière. 

Valentine,  de  même  que  madame  de  la  Fosse,  aurait  bien  désiré 
assist'-r  aux  débuts  de  Paul,  mais  elle  se  rendit  aux  bonnes  raisons 
que  celui-ci  lui  donna  pour  ne  pas  le  faire.  Quoiqu'il  fut  un  peu 
novice  en  fait  de  travail,  Paul  sentait  d'instinct  l'immense  ditférence 
qui  existe  entre  lui  et  Taniour.  Parfois  môme,  malgré  tout  son 
zèle,  il  s'ennuyait  profondément  en  feuilletant  ses  livres  de  droit 
et  ses  dossiers.  Le  travail,  c'est  la  nourriture  et  l'épuisement  de 
res|)iit  ;  mais  il  ne  s'accomplit  jamais  très-bien  quand  le  cœur  est 
toujours  à  s'agiter  et  à  troubler  sou  compagnon. 

Paul  n'exigea  cependant  pas  que  son  premier  duel  avec  la  renom- 
mée eût  lieu  absolument  sans  témoin,  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  familles  seraient  représentées  par  M.  de  la  Fosse,  et  M.  du 
lireuil.    • 

Le  grand  jour  arriva. 
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Au  bout  d'une  heure  d'audition  attentive,  M.  du  Breuil  ne  put 
s'empêcher  de  dire  en  lui-même  : 

—  C'est  un  peu  long. 

Pful,  en  effet,  avait  fait  bonne  mesure. 

Le  président  ne  tarda  pas  à  lancer  d'une  voix  polie  cet  mots  ter- 
ribles : 

—  Avocat  ne  pourriez-vous  pas  abréger  ? 

Tie  défenseur  de  la  partie  adverse  prit  prétexte  de  ces  mots  pnour 
étendre  ses  deux  bras  sur  l'appui  en  bois  vulgairement  appelé  la 
barre,  et  pour  poser  sa  tête  dessus  comme  un  homme  auquel  il  est 
permis  de  s^endormir. 

Le  client  de  Paul,  seul,  était  très-content,  parce  qu'on  parlait 
longtemps  de  lui. 

M.  de  la  Fosse  écoutait  très-assi'lûment.  11  se  tourmit  par 
moments  vers  M.  du  Breuil,  pour  lui  faire  remarquer  les  filons  d'or 
qui  brillaient  parfois  sous  une  prolixité  encombrante. 

Enfin  Paul  s'arrêta. 

Son  adversaire,  nommé  M.  Brière,  était  un  vieil  avocat  très-fin, 
très-caustique,  et  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  encourager  les  riva- 
lités naissantes. 

—  Vous  avez  la  parole,  dit  le  président,  en  le  regardant. 
L'avocat  no  bougea  pas. 

—  Maî.re  Brière  !  lépéta  le  magistrat  d'une  voix  plus  haute. 

—  Maître  Brière  fit  mine  de  se  réveiller  en  sursaut,  se  leva,  se 
frotta  les  yeux  et  s'écria  : 

—  Mille  pardons!  Je  dormais.  C'est,  je  crois,  excusable. 

Paul  lui  jela  un  regard  irrité.  Ses  conférences  de  stagiaire,  ses 
visites  au  palais  de  justice  de  Paris,  où  il  écoutait  de  préférence  les 
orateurs  les  plus  illustres,  n'avaient  pu  le  familiariser  avec  tous  les 
moyens  extra-parlementaires  que  le  barreau  emploie  quelquefois. 

Paul,  du  reste,  ne  perdit  pas  son  procès;  il  ne  le  gagna  pas  non 
plus,  il  est  vrai.  Les  deux  paitis  furent  renvoyées  dos  àdos,  dépens 
compenses.  Paul  obtint  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès 
■d'estime,  terme  poli  sous  lequel  on  enterre  froidement  les  pales 
triompliaîeurs,  sans  les  louer,  sans  les  critiquer,  sans  les  soumettre 
à  la  disculion  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  donne  la  vie.  Son  client  fut 
enchanté  et  ne  jug»a  pas  à  propos  de  pousser  l'aventure  plus  loin. 
Il  avait  fait  parler  de  lui,  il  s'était  montré,  il  avait  molesté  un 
aui  itu  ami  :  c'était  bien  quelque  chose.  Il  apporta  eu  grande  pompe 
un  billet  de  cent  franc  à  son  jeune  défenseur,  et  madame  de  la 
Fosse  fit  présent  à  son  fils  d'un  beau  coffret  d'ébène  pour  encaisser 
ses  recettes. 
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IV 


Les  quatre  grands  bals  réglementaires  de  la  Préfecture  tou- 
chaient à  leur  fin.  ^M.  du  Breuil,  pour  distraire  sa  fille  de  sa 
réclusion  à  la  campagne,  lui  proposa  de  la  conduire  au  dernier. 
Elle  accepta.  Paul  fut  prévenu  et  se  fit  une  fête  d'y  assister.  Mais 
quand  il  vint  saluer  mademoiselle  du  Breuil,  il  fut  pris  d'un  ser- 
rement de  cœur  en  môme  temps  que  d'un  éblouissement.  Elle 
était  si  belle  I  Tant  de  personnes  l'admiraient  !  Ses  épaules  demi- 
nues,  qu'il  n'avait  jamais  que  devinées,  se  montraient  pures  et  déli- 
catement harmonieuses  dans  leurs  suaves  contours.  Lorsque 
Valentine  marchait,  le  bout  de  son  petit  pied  chaussé  de  satin  blanc 
paraissait  sous  sa  robe  comme  une  chaste  provocation.  Longue  et 
un  peu  traînante,  cette  robe  l'enveloppait,  Tétreignait,  la  cachait, 
la  divulguait,  serrait  sans  le  gêner  un  corsage  accompli,  puis  des- 
cendait en  plis  réguliers,  comme  un  vêtement  composé  de  blanches 
et  presque  transparentes  vapeurs.  Paul  aurait  souhaité  emporter 
Valentine  dans  une  solitude,  dans  un  ciel  ou  traverser  orgueilleu- 
sement la  foule  avec  elle,  en  disant:  c'est  ma  femme.  Mais  un 
courant  glacé  vint  refroidir  cette  vivacité  d'impressions  :  Paul 
n'oublia  pas  que  ces  engagements  avec  Valentine  devaient  rester 
secrets,  et  poussa  le  scrupule  jusqu'à  s'éloigner  d'elle  assez  promp- 
tement  pour  que  la  clairvoyance  la  plus  attentive  ne  fût  éveillée. 
Valentine  s'aperçut  bien  vite  de  cette  réserve.  Elle  la  comprit,  elle 
en  fut  touchée.  Elle  ne  réclamait,  d'ailleurs,  ni  assiduités,  ni  hom- 
mages publics.  Libre  et  gracieuse  dans  ses  mouvements,  dans  sa 
démarche,  accordant  une  attention  polie  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle,  elle  ne  s'occupait  en  réalité  que  de  Paul  ;  elle  avait 
cette  expression  calme,  sereine,  un  peu  émue  qui  est  le  rayonne- 
ment d'un  contentement  intérieur.  Paul  était  là,  cela  suffisait  à 
la  jeune  fille. 

—  C'est  donc  une  gageure  ?  dit  M.  du  Breuil  à  Paul  vers  minuit. 
Vous  n'inviterez  donc  pas  ma  fille  à  danser? 

—  Elle  ne  manque  pas  de  danseurs,  répliqua  Paul  d'un  ton 
aigre-doux. 

Ces  futurs  gendre  et  beau-père,  anticipant  sur  l'avenir,  laissaient 
quelquefois  paraître  une  légère  propension  à  se  disputer.  Néan- 
moins, la  remarque  de   Paul  ne  déplut  pas  au  père  de  Valentine. 

—  Espériez-vous,  reprit-il  avec  un  sourire  aimable,  que  ma  fille 
resterait  sur  sa  chaise?  Vous  mériteriez  qu'elle  vous  fit  attendre 
jusqu'à  six  heures  du  malin. 
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Le  sort  semblait  se  complaire  à  rendre  Paul  malheureux  ce  jour- 
là.  Il  commençait  à  peine  un  quadrille  avec  Valentine  lorsqu'il  vit 
maître  Brière  qui  le  regardait  d'un  air  sardonique.  Paul  tressaillit. 
La  jeune  fille  jeta  un  coup  d'oeil  du  côté  de  l'avocat. 

—  C'est  votre  adversaire?  dit-elle. 

—  Oui.  Je  le  hais.  Ne  parlons  pas  de  lui,  je  «vous  prie. 
Valentine  garda  un  instant  le  silence. 

—  Vous  avez  tort,  reprit-elle  gravement.  Cet  homme  ne  vous 
déteste  certainement  pas.  Il  vous  a  combattu  comme  obstacle,  non 
comme  ennemi.  Quand  il  s'agit  d'intérêts,  la  sympathie  et  la  haine 
n'existent  pas.  Les  faibles,  seuls,  demeurent  dans  l'ombre  pour  mau- 
dire ;  les  forts  se  saluent  lorsque  les  hostilités  ont  cessé.  N'irez- 
vous  pas  saluer  M.  Brière  ? 

—  Moi  !  Jamais  ! 

—  Et  si  je  vous  en  priais  ? 

—  Ah  !  Valentine,  ce  serait  me  dire  que  je  vous  appartiens. 

—  Je  le  croyais. 

Paul  n'eut  pas  besoin  d'annoncer  qu'il  obéirait  à  ce  désir.  Sa 
physionomie  parlait  pour  lui.  Par  une  intuition  rapide,  il  comprit 
combien  ce  langage  sensé  de  Valentine  indiquait  une  tendresse 
forte,  sage,  fidèle,  bonne  conseillère.  11  devina  que  la  pensée  de  la 
jeune  fille  ne  le  quittait  pas,  qu'elle  l'encourageait,  se  mûrissait 
déjà  pour  pouvoir  le  guider,  que  leurs  deux  existences  étaient  dès 
à  présent  liées,  sinon  par  le  fait,  au  moins  par  une  communauté 
d'espérances.  Cette  certitude  remplit  de  joie  son  cœur,  just^u'alors 
hésitant  et  troublé.  Il  causa  et  dansa  avec  animation,  l'œil  rayon- 
nant. Valentine  et  lui  parlèrent  du  Breuil,  du  Fayau,  de  leurs  pro- 
menades, du  plaisir  qu'ils  auraient  à  s'y  retrouver.  Ce  quadrille 
passa  comme  un  beau  rêve,  magnifiquement  couronné  par  la  sen- 
sation vive  comme  un  éclair  et  délicieuse  comme  un  baiser  qu'é- 
prouva Paul  quand  la  jeune  fille,  qu'il  avait  ramené  à  sa  place, 
oublia  un  instant  ses  doigts  dans  les  siens  et  les  pressa  légèrement 
avant  de  s'en  séparer. 

—  Eh  !  bonsoir,  mon  cher  confrère,  dit-il  à  M.  Brière  d'un  air 
cordial  et  radieux.  Comment  vous  portez-vous?  Vous  ne  dormez 
donc  pas? 

L'avocat  salua  froidement. 

—  Ah!  c'est  juste  reprit  gaiement  Paul,  vous  ne  dormez  que 
quand  je  parle.  Mais  je  songea  vous  ménager  un  nouveau  triomphe. 
La  première  fois  que  je  plaiderai  contre  vous,  dès  que  vous  prendrez 
la  parole,  je  m'évanouirai.  Avez-vous  déjà  employé  ce  procédé? 

Maître  Biière  se  voyait  entouré  de  rieurs  qui,  cette  fois,  n'étaient 
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pas  de  son   côté.  Il  fit  bonne  contenance  et  donna  à  Paul  une- 
chaude  poignée  de  main. 

—  Ce  garçon  est  solide,  pensa- t-il  ensuite  ;  il  faudra  que  je  m'en 
fasse  un  ami. 

Non,  Paul  n'était  malheureusement  pas  très-solide  ;  mais  il  avait 
de  la  bonne  volonté. 

Frédéric  Mallet,  c'est  différent.  Voilà  véritablement  un  homme 
solide  et  carré  par  la  base.  Il  vint  à  ce  bal  vers  une  heure  et  demie 
du  malin,  comme  quelqu'un  qui  ne  se  prodigue  pas.  Le  préfet 
fronça  un  peu  le. sourcil  en  remarquant  la  mise  négligée  de  Fré- 
déric, vêtu  tout  en  noir,  cravate  et  gilet  compris,  et  cherchant  ses 
gants  dans  sa  poche.  Mais  ce  jeune  homme,  comme  toujours, 
savait  parfaitement  ce  qu'il  faisait.  Son  sans-gene  rappelait,  si  on 
était  tenté  de  l'oublier,  qu'il  disposait  par  ses  tenants  et  aboutis- 
sants de  sept  ou  huit  cents  voix  aux  élections,  qu'il  était  une  puis- 
sance à  ménager,  qu'un  caprice  de  sa  part  à  la  suite  duquel  il  fer- 
merait, ne  fût-ce  que  quelques  jours,  son  moulin,  sa  fabrique,  ses 
magasins,  ses  ateliers,  serait  suffisant  pour  causer  une  crise  dans  la 
ville.  Aussi  le  préfet  ne  parut  pas  scandalisé  de  la  cravate  noire,  de 
l'heure  tardive  de  l'arrivée,  et  témoigna  au  contraire  beaucoup 
d'empressement  à  Frédéric.  Celui-ci  s'entretint  avec  le  fonction- 
naire pendant  le  temps  nécessaire  pour  mettre  un  gant,  et  alla  se 
promener  dans  les  salons. 

—  Quel  miracle  de  vous  voir  ici,  mademoiselle  !  dit-il  en  saluant 
Valentine.  Si  j'avais  eu  l'espoir  de  vous  y  rencontrer  je  serais  venu 
dès  huit  heures  et  demie. 

—  Ce  n'est  pas  moi  seule  qui  regrette  ce  retard,  répondit  Valen- 
tine. Mon  père  sera  charmé  de  vous  voir. 

—  Un  bal  !  c'est  une  rupture  complète  de  ses  habitudes. 

—  En  effet.  Je  ne  sais  pourtant  pas  encore  si  je  suis  venu  pour 
faire  plaisir  à  mon  père,  ou  si  mon  père  est  venu  pour  me  faire 
plaisir. 

Maître  de  lui  comme  à  l'ordinaire,  Frédéric  ne  s'attarda  pas  au  près- 
de  Valentine.  Il  ne  voulait  pas  mettre  le  public  dans  la  confidence 
de  ses  hommages  repoussés.  Cependant,  il  ne  put  s'empôctier  dé- 
faire la  réflexion  qu'avait  faite  Paul,  et  de  se  dire  : 

—  Je  serais  fier  de  proclamer  que  cette  femme  est  la  mienne. 

Il  n'avait  pas  renoncé  à  elle  assez  complètement  pour  ne  pas 
chercher  à  connaître  quel  était  le  rival  préféré.  Il  espérait  que  le 
bal  allait  lui  fournir  des  indications  sans  les  demander.  Mais,  mal- 
gré sa  perspicacité,  il  lui  fut  impossible  de  rien  deviner.  Valentine 
dansa  encore  deux  ou  trois  fois,  toujours  avec  des  danseurs  diffé- 
rents. Aucun  d'eux  ne  paraissait  avoir    auprès  d'elle  des  prévé* 
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nences  significatives  ou  une  intimité  plus  marquée.  La  jeune  fille 
se  retira  ensuite  avec  son  père.  Frédéric  et  Paul  causaient 
ensemble  dans  ce  moment,  et,  en  passant  devant eui,  elle  s'inclina. 
Ce  salut  s'adressait  cà  l'un  aussi  bien  qu'à  l'autre  des  deux  jeunes 
gens. 

—  Nous  laissons  partir  mademoiselle  du  Breuil,  dit  Frédéric. 

—  Je  le  regrette  autant  que  vous,  répondit  Paul  spontanément 
mais  du  ton  le  plus  naturel. 

—  Nous  n'avons  guère  été  aimables  envers  elle.  Au  moins, 
l'avez-vous  fait  danser  ? 

—  Oui. 

—  Souvent  ? 

—  Une  fois.   Et  vous  ? 

—  Non,  et  j'en  suis  fâché. 

Cette  conversation  était  si  calme  si  banale,  si  indifférente,  que 
les  deux  jeunes  gens  furent  loin  de  se  douter  qu'ils  avaient 
chacun  un  rival  sous  les  yeux.  Frédéric  commençait  à  ne  plus 
voir  clair  dans  la  conduite  de  M.  du  Breuil  et  de  sa  fille.  On  l'avait 
refusé  sous  prétexte  d'un  engagement  définitif,  et  elle  ne  se  mariait 
pas.  Il  ne  semblait  môme  pas  qu'il  en  fût  question  pour  un  avenir 
prochain.  Cependant,  Frédéric  ne  suspectait  pas  la  véraité  de  M. 
du  Breuil.  Qu'était-t-il  donc  survenu?  Des  empêchements,  peut 
être;  très-certainement,  des  retards.  Le  jeune  négociant  se  crut  en 
droit  d'espérer  encore,  d'autant  mieux  que  ses  espérances  concor- 
daient avec  ses  impressions  actuelles. 

—  Il  est  possible,  pensa-t-il,  que  M.  du  Breuil  et  sa  fille  aient  ré- 
fléchi. Mon  offre  est  de  celles  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  A  pré- 
sent qu'ils  ont  dit  non,  ils  uq  peuvent  revenir  et  faire  les  premiers 
pas  vers  moi  ;  ils  attendent. 

Cette  supposition,  fort  admissible,  raviva  la  tendresse  de  Frédé- 
ric. Il  lui  paraissait  déjà  fort  surprenant  qu'on  eût  refusé  son  alli- 
ance. Avec  une  nature  comme  la  sienne,  ce  refus  était  fait  pour 
piquer  son  amour-propre  et  stimuler  ses  désirs.  Il  résolut  de  ne 
pas  renouveler  son  offre,  mais  de  patienter,  de  faire  naître  des  oc- 
casions de  rapprochement,  de  donner  à  entendre  à  M.  du  Breuil 
ainsi  qu'à  Valentine  qu'il  accueillerait  avec  bonheur  et  reconnais- 
sance un  changement  de  résolution. 

Paul,  à  la  suite  de  ce  bal,  rentra  chez  lui  plein  de  joie  et  de  con- 
fiance. A  la  fin  de  cette  semaine,  il  alla  passer  une  demi-journée 
au  Breuil,  et  revint  plus  épris  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 

Puis,  les  mois  s'écoulèrent. 
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Un  matin,  Paul  fit  seller  un  cheval  et  sortir.  On  allait-il?  11 
l'ignorait.  Il  n'avait  d'autre  préoccupation  que  d'échapper  à  lui- 
môme.  L'isolement  est  alors  un  mauvais  conseiller,  mais  Paul  était 
las  de  l'uniformité  de  la  vie  de  famille,  las  des  distractious  mon- 
daiites,  las  de  l'étude,  qu'il  commançait  à  considérer,  comme  une 
inutile  alliée,  une  impuissante  protectrice. 

Machinalement,  il  laissa  sa  monture  se  diriger  du  côté  du  Breuil, 
quoiqu'il  n'eût  pas  le  projet  de  s'y  arrêter.  Le  soleil  brillait  :  les 
praieries  s'étoilaient  de  marguerites;  les  feuilles,  à  l'extrémité  des 
branches,  crevaient  l'enveloppe  des  bourgeons,  le  jeune  homme 
ne  voyait  rien,  n'entendait  rien.  Cet  accablement  était  un  bien- 
fait :  dans  la  disposition  d'âme  où  se  trouvait  Paul  il  eut  été  im- 
portuné, comme  d'une  ironie  cruelle,  par  le  chant  des  oiseaux  et 
les  splendeurs  renaissantes  de  la  nature.  Ses  pensées  étaient  tu- 
multueuses, écrasantes,  pleines  d'amertume.  Il  ne  se  plaignait  pas, 
car  c'eût  été,  môme  à  ses  propres  yeux,  avouer  sa  faiblesse,  son 
inaptitude.  Mais  une  langueur  énervante  s'emparait  de  lui  sem- 
blable à  celle  qui  précède  les  crises  dans  les  maladies  du  corps  ou 
de  l'esprit.  Il  fuyait  le  plus  que  possible  Valentine  pour  lui  cacher  ses 
défaillances,  et  par  crainte  de  ne  plus  lui  sembler  digne  d'elle.  Il 
fuyait  son  père  et  sa  mère,  de  peur  qu'une  parole  imprudente,  un 
cri  de  douleur  mal  étouffé,  ne  fissent  retentir  une  plainte  indirecte 
au  sujet  de  cet  enfant  dont  l'existence  prochaine  troublait  déjà  et 
ravageait  la  sienne.  Le  cœur  ne  résonne  pas  ;  c'est  là  sa  plus  haute 
vertu.  Aussi  Paul  avait-il  d'abord  accepté  avec  enthousiasme  l'avè- 
nement d'un  frère  ou  d'une  sœur.  Mais,  hélas!  après  ces  sensa- 
tions généreuses,  le  maudit  esprit  d'analyse  que  l'on  ose  parfois 
appeler  la  raison-infiltra  ses  froids  calculs  dans  le  cerveau  de  Paul, 
en  s'appuyant  sur  cette  personnalité  native  qui  est  le  lot  défensif 
et  misérable  de  toute  créature  humaine.  Fils  unique,  Paul  s'était 
accoutumé  au  monopole  de  la  tendresse  et  des  soins.  A  son  âge, 
on  est  arrivé  peu  à  peu  à  considérer  ses  parents  comme  ayant  abdi- 
qué les  passions  actives,  on  les  relègue  dans  une  sorte  de  ciel  d'où 
leurs  grandes  figures  sereines  ne  descendent  plus  que  pour  apporter 
des  bienfaits,  et  l'on  se  réserve  à  soi-même  (hélas  !  c'est  le  cri  de 
la  nature)  le  droit  de  leur  succéder  dans  toutes  les  crises  labori- 
euses ou  fécondantes  qu'ils  ont  traversées.  Or,  à  vingt-quatre  ans, 
qu'avait  Paul,  voir  son  père  et  sa  mère  rajeunir  tout  à  coup,  réta- 
blir un  niveau  entre  eux  et  leurs   fil^,  mettre   une  créature  au 
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monde  au  moment  où  leurs  têtes  ne  paraissaient  plus  devoir  s'ani- 
mer que  pour  protéger  et  bénir,  c'était  pour  ce  jeune  homme  une 
situation  complexe,  difficile,  dans  laquelle  son  cœur  tantôt  s'atten- 
drissait et  tantôt  se  révoltait,  une  de  ces  situations  périlleuses  pen- 
dant lesquelles,  ne  sachant  plus  se  guider,  ne  le  pouvant  plus,  on 
ferme  les  yeux  pour  ne  pas  être  pris  de  vertige,  comme  un  voya- 
geur qui  parcourt  à  cheval  un  sentier  bordé  de  précipices, 

—  Etes-vous  sourd  et  aveugle  pour  vos  amis  !  cria  soudain  une 
voix. 

Paul  se  retourna.  Il  était  arrivé  à  la  hauteur  de  Fontjaudran  et 
reconnut  Frédéric. 

—  Excusez-moi,  dit  Paul.  Je  ne  vous  avais  pas  vu. 

—  Je  descends  à  Fontjaudran.  Venez  vous  avec  moi  ? 

—  Je  veux  bien.  Cela  m'est  égal. 

Paul  parlait  d'un  air  distrait.  Son  visage  était  altéré,  soucieux  ; 
son  regard  sombre  et  sans  flamme. 

—  Etes-vous  souffrant  ?  dit  Frédéric  qui  s'en  aperçut. 

—  Oui,  un  peu. 

Il  fît  cet  aveu  sans  y  songer,  comme  un  malade  que  soulage  une 
plainte  involontaire.  Sans  y  songer  aussi  il  accepta  de  déjeuner  au 
moulin.  Il  descendit  de  cheval  et  se  mit  à  table  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  faisait,  instinctivement  reconnaissant  de  l'amitié  qu'on  lui  té- 
moignait. 

—  A  table,  dit  Frédéric  d'un  ton  délibéré  et  en  jetant  sur  son 
convive  un  regard  incisif.  Il  faut  se  nourrrir,  mon  cher.  Vous  êtes 
maigre  à  faire  peur.  L'amour  de  mademoiselle  du  Breuil  pour 
vous  ne  vous  embellit  guère. 

Paul  fit  un  mouvement  violent,  comme  un  blessé  dont  on  eût 
touché  la  plaie  vive. 

—  Que  dites-vous  ?  s'écria-t-il.  Que  savez-vous? 

—  Je  sais  tout,  répondit  Frédéric  d'un  air  cordial.  M.  du  Breuil 
m'a  tout  raconté  sous  le  sceau  du  secret. 

M.  du  Breuil  en  effet,  sollicité  de  nouveau  par  Frédéric,  et  pen- 
sant que  la  politesse  exigeait  au  moins  un  motif  à  son  refus,  n'avait 
pas  laissé  ignorer  que  des  engagements  conditionnels  avaient  eu 
lieu  entre  la  famille  de  la  Fosse  et  lui. 

Paul,  en  apprenant  que  le  père  de  Valentine  avait  pris  Frédéric 
pour  confident,  ne  put  réprimer  un  cri  de  joie.  Cette  nouvelle, 
effectivement,  lui  prouvait  que  M.  du  Breuil  se  souvenait  de  sa  pa- 
role, qu'il  était  bien  décidé  à  la  tenir,  qu'il  se  départait  même  de 
la  réserve  et  du  silence  imposés  à  Paul*  à  ce  sujet.  De  plus,  Frédé- 
ric étant  dans  le  secret,  Paul  allait  pouvoir  l'entretenir  de  Valen- 
tine. Son  visage  rayonnait  déjà  à  celte  pensée,  car  un  amoureux 
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fait  presque  toujours  une  assez  triste  figure  quand  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  parler  de  son  amour. 

En  ce  moment,  Frédéric  avait  un  immense  avantage  sur  Paul  : 
il  connaissait  son  secret,  et  Paul  ne  connaissait  pas  le  sien.  Le 
jeune  négociant  attachait  sur  son  rival  un  regard  clair,  froid,  in- 
quisiteur, mais  exempt,  il  faut  le  dire,  de  sentiments  vils  et  de  basse- 
jalousie. 

—  C'est  tout  simple,  se  disait-il  ;  ils  sont  voisins  de  campagne  et 
se  voient  depuis  l'enfance.  Paul  est  joli  garçon.  Sa  naissance,  son 
rang,  sa  fortune  sont  à  peu  près  conformes  à  ceux  de  mademoiselle 
du  Breuil.  Il  a  la  grâce  qui  séduit,  la  mobilité  d'impression  qui  se 
rapproche  du  caractère  des  femmes,  quelque  chose  d'ardent  et  de 
flottant  qui  leur  plait,  une  propension  à  s'occuper  d'amour,  à  s'en- 
dormir jour  et  nuit  dans  ce  beau  rêve.  Comment  n'ai-je  rien  deviné  ? 
Mais  ils  semblaient  se  fuir,  s'éviter,  se  détester.  Brouillés  d'un  ins- 
tant, peut-être  querelles  qui  cimentent  la  tendresse  !  M.  du  Breuil 
je  me  le  rappelle  à  présent,  a  paru  fort  étonné  quand  je  l'ai  prié  de 
ne  pas  disposer  de  la  main  de  sa  fille  sans  m'en  prévenir.  Une  alli- 
ance alors  était  déjà  présumable,  presque  décidée.  Lorsqu'elle  l'a 
été  irrévocablement  il  m'a  averti.  Il  s'est  comporté  en  honnête 
homme.  Je  n'ai  à  me  plaindre  ni  de  lui,  ni  de  sa  fille  dont  la  poli- 
tesse et  l'amabilité  n'ont  jamais  été  assez  prononcées  pour  me 
donner  des  espérances  illusoires,  ni  de  Paul  qui  ne  sait  même  pas 
que  je  suis  son  rival. 

H.  AUDEVAL. 

\A  continuer.) 
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Sur  le  bord  des  grandes  routes  on  voit  parfois  trembler  à  tous 
les  vents  des  arbustes  à  couleurs  voyantes  que  l'homme  armé  de 
la  faux  a  négligé  d'abattre.  Leurs  branches  sur  lesquelles  s'agitent 
des  feuilles  légères  et  transparentes  portent  des  fruits  chargés  de 
poison.  Et  si  le  passant  a  l'imprudence  de  porter  ces  fruits  à  sa 
bouche,  on  peut-être  sûr  que  des  pâleurs  mortelles  viendront  bien- 
tôt marber  sa  figure.  Ainsi,  sur  le  chemin  de  la  vie,  on  s'en. va 
cueillant  mille  et  mille  illusions.  Mais  malheur  à  l'imprudent  qui 
écoutera  les  discours  des  rêveurs  d'utopies  et  les  paroles  des  Grand- 
Prêtres  de  la  Révolution.  Car  les  mauvaises  doctrines  portent  aussi 
leurs  fruits.  Après  la  perturbation  morale  des  individus  arrive 
à  toute  course  la  perturbation  sociale  de  tout  un  peuple. 

On  a  répété  nombre  de  fois,  que  le  peuple  français  avait  mérité 
les  terribles  châtiments  qui  viennent  de  le  frapper.  Son  impiété, 
son  irréligion,  son  immoralité,  sa  mauvaise  littérature  ont  été  la 
cause  sinon  immédiate,  du  moins  directe  et  médiate,  des  effroya- 
bles désastres  de  la  dernière  guerre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
fer  barbare  des  Teutons  pour  reveiller  ces  petits-fils  des  conqué- 
rants de  l'Europe.  Ils  s'étaient  endormis  dans  un  sentiment  de 
fausse  sécurité  que  donne  l'enivrement  de  la  gloire.  Ils  regorgeaient 
de  richesses  et  marchaient  à  la  tête  des  nations  avec  une  confiance 
immuable  dans  l'éternité  de  leur  suprématie. 

La  terre  n'a  qu'à  remuer  ses  entrailles  et  les  montagnes  les  plus 
altières  disparaissent.  Le  souffle*  du  courroux  divin  n'a  qu'à  se 
répandre  sur  les  peuples  qui  ont  péché,  et  toutes  les  Babylones  du 
monde  sont  changées  en  déserts. 
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Terribles  exemples  !  lia  fallu  cinquante  ans  à  la  France  pour 
reconstruire  sa  grandeur  écroulée  avec  la  chute  du  Premier  Empire, 
et  six  mois  ont  suffi  pour  détruire  l'œuvre  d'un  demi  siècle. 

S'il  est  bien  vrai  que  les  peuples  sont  punis  suivant  la  mesure  de 
leurs  iniquités,  la  patrie  de  St.  Louis  a  dû  en  être  rendu  à  un  état 
de  dépravation  presqu'insondable.  Hélas  !  il  n'a  pas  suffi  de  la  plus 
grande  humiliation  qu'on  puisse  infliger  à  un  peuple  belligérant, 
la  défaite,  ou  plutôt  une  série  de  défaites  telles  que  les  annales  du 
monde  n'en  n'ont  jamais  consignées  de  plus  désastreuses.  11  n'a  pas 
suffi  d'avoir  converti  l'immense  richesse  publique  en  une  grande 
pauvreté  imposée  par  une  indemnité  de  guerre  énormément  lourde. 
Il  n'a  pas  suffi  de  la  désolation  des  milliers  de  mères  et  de  veuves 
qui  pleurent,  comme  Rachel,  leurs  fils  ou  leurs  époux  moissonnés 
par  la  mitraille.  Il  n'a  pas  suffi  d'avoir  versé  le  sang  par  torrents 
sur  un  tiers  du  territoire  français.  Et  voilà  que  la  guerre  civile 
ouvre  sur  le  sein  de  la  patrie  des  meurtrissures  profondes.  Les 
balles  des  assassins  frappent  lâchement  de  nobles  et  vaillants  géné- 
raux. L'écume  de  Paris  reflue  comme  une  marée,  et  ces  bandits 
qui  ont  oublié  toutes  notions  de  devoir  et  d'honneur  font  pleuvoir 
contre  leurs  compatriotes  un  feu  roulant  de  chassepots,  de  canons 
et  de  mitrailleuses.  Les  églises  sont  saccagées,  les  prêtres  empri- 
sonnés, et  le  règne  des  Terroristes  est  sur  le  point  de  ressusciter 
comme  en  93. 

Dans  les  deux  camps  on  crie  :  '^  Vive  la  République."  Et  la 
République  des  Communistes  qui  est  l'ennemie  jurée  des  rois  et 
des  dynasties  veut  assassiner  la  véritable  République  fondée  par  le 
suffrage  populaire.  Etrange  anomalie  !  Voilà  assurément  de  quoi 
compromettre  gravement  la  cause  républicaine  et  certains  esprits 
en  finiront  peut-être  par  croire  que  cette  forme  de  gouvernement 
est  impraticable  pour  le  peuple  français 

11  y  a  dans  Paris,  une  race  d'hommes  turbulents  qui  n'ont  formé 
leur  éducation  religieuse  et  politique  que  par  la  lecture  des  jour- 
naux athéistes,  socialistes,  communistes,  radicaux  et  autres.  Leur 
irréligion  consiste  à  dénigrer,  insulter  et  persécuter  les  ministres  du 
culte.  Leur  politique  consiste  à  donner  le  coup-de-main  à  toutes  les 
émeutes  et  à  se  tenir  insolemment  sur  la  brèche  pour  renverser 
tous  gouvernements  établis.  Leur  organe  qui  ont  nom  "  le  Cri  du 
Peuple"  le  "  Mot-d' Ordre"'  et  le  "  Vengeur'''  ont  embouché  la  trom- 
pette guerrière  pour  crier  à  qui  mieux  mieux.  Henri  Rochefort 
annonce  que  "  le  meilleur  des  rois  est  au-dessous  du  dernier  des 
monstres'^  et  qu'il  ne  se  serait  fait  aucun  scrupule  d'appeler  son 
nouveau  journal  "  Le  Régicide".  Et  avec  de  telles  paroles  qui  volent 
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de  bouche  en  bouche,  la  vile  plèbe  de  Belleville  et  de  Montmartre 
croit  avoir  déjà  donné  le  coup  de  grâce  aux  monarchies.  Leurs 
esprits  hallucinés  entrevoient  déjà  l'aurore  du  grand  jour  où  la 
'•''Sociale''  arrivant  à  pas  de  géants  renversera  comme  un  château 
de  cartes,  les  trônes  les  mieux  affermis  et  fera  naître  pour  tous  les 
peuples  devenus  frères,  une  ère  nouvelle,  féconde  en  résultats 
heureux. 

Moïse  sur  le  mont  Phasgar  a  vu  de  loin  la  Terre  Promise.  Mais 
ces  faux  prophètes  et  ces  législateurs  insensés  qui  pullulent  dans 
Paris,  le  chassepot  en  main,  ne  veulent  rien  moins  que  s'élever 
sur  des  hécatombes  humaines,  pour  entrevoir  l'aurore  de  la  paix 
universelle. 

Il  serait  impossible  de  rendre  les  violences  de  langage  dont  ils 
se  rendent  coupables  chaque  jour.  L'un  d'eux,  dans  la  cnaleur  de 
de  son  plaidoyer  en  faveur  du  système  égalitaire,  a  déclaré  que 
"  s'il  en  avait  le  pouvoir^  il  irait  poignarder  l'Etre  Suprême  sur  son 
trône." 

En  attendant,  la  guerre  civile  va  son  train. 

Quand  les  Prussiens  entouraient  la  grande  capitale,  nombre  de 
ces  insurgés  n'étaient  que  des  bravaches,  qui  demandaienl;  la  tôte 
de  tous  ceux  qui  parlaient  de  capitulation  ;  mais,  s'agissait-il  «l'aller 
au  feu,  leur  bravoure  s'arrêtait  aux  murailles  de  la  ville.  Et  Tro- 
chu  n'a  pu  faire  rien  qui  vaille,  avec  ces  lâches  aux  voix  retentis- 
santes comme  un  tambour,  hommes  toutefois  aussi  vides  et  aussi 
inoffensifs  que  l'instrument  du  tambourineur. 

A  présent  que  les  Prussiens  se  sont  retirés,  les  Communistes  de 
Paris  font  preuve  d'audace  et  de  bravoure  môme.  Triste  audace 
qui  consiste  à  organiser  une  rébellion  contre  un  gouvernement 
légitime  !  Triste  bravoure  qui  consiste  à  aller  se  battre  contre  des 
compatriotes  !  Si  ces  révolutionnaires  avaient  montré  autant  de 
bonne  volonté  et  autant  d'énergie  pour  s'élancer  sur  les  troupes  de 
Von  Moltke,  qu'ils  ne  le  font  pour  lancer  la  mitraille  sur  leurs 
concitoyens,  peut-être  à  l'heure  qu'il  est,  Guillaume  ne  serait  pas 
Empereur  d'Allemagne  et  peut-être  la  France  serait  sortie  victo- 
rieuse de  la  lutte  avec  une  gloire  sans  égale  au  monde.  Que  sur 
eux  retombent  les  malédictions  des  hommes  de  cœur  et  le  sang  de 
ceux  qui  meurent  en  combattant  pour  la  vraie  cause  !  Car  ces  ban- 
dits ont  participé  à  l'accomplissement  de  cette  immense  humilia- 
tion de  la  France,  et  actuellement  ils  sont  les  criminels  assassins 
de  la  patrie. 

Paris  n'est  pas  la  France.  Assez  longtemps  l'orgueilleuse  capitale 
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a  possédé  la  domination  ;  assez  longtemps  elle  a  abusé  de  sa  posi- 
tion et  de  son  titre  pour  renverser  les  pouvoirs  les  plus  légitimes 
du  monde  et  creuser  des  abîmes  insondables. 

Une  poignée  de  tapageurs  entrainent  à  leur  suite  une  populace 
imbécile  de  gens  oisifs  et  corrompus;  ils  attaquent  brusquement 
THôtel-de-VilIe,  et  le  lendemain,  la  France  se  réveille  sans  chef, 
sans  gouvernement,  sans  autorités  administratives. 

Paris  n'est  plus  digne  d'être  la  capitale  de  la  France,  à  cause  de 
ses  excès  de  toutes  sortes,  à  cause  des  révolutions  que  lesémeutiers 
y  accomplissent  dans  leurs  moments  d'etfervescence,  à  cause  des 
innombrables  malheurs  que  ses  imprudences  et  ses  fautes  ont  infli- 
gés au  peuple  français. 

Le  transfert  de  la  capitale  dans  une  petite  ville,  aura  pour  effet 
de  mettre  le  gouvernement  en  sûreté  contre  une  émeute.  L'action 
des  hommes  d'Etat  sera  moins  contrôlée  et  le  pays  marchera  plus 
sûrement  et  plus  librement  vers  ses  destinées. 


Il  se  fait  actuellement  dans  toute  la  Puissance,  un  travail  énorme 
qui  fournira,  lorsqu'il  sera  complété,  des  données  exactes  sur  notre 
population,  sur  nos  richesses  et  sur  nos  ressources.  La  curiosité  des 
statisticiens,  aura  beau  jeu  às'exercer  sur  ces  interminables  compi- 
lations de  chiffres  et  de  renseignements  multiples  qui  vont  se  dérou- 
ler à  leurs  yeux  émerveillas.  Chacun  va  attendre  avec  impatience, 
les  lésultats  de  ce  recensement  général,  qui  doit  nous  apprendre 
combien  considérable  a  été  le  mouvement  progressif  de  notre  pays 
depuis  dix  ans. 

Il  importe  pour  nous,  Canadiens-Français,  de  mettre  au  jour  nos 
véritables  forces,  et  de  ne  pas  agir  comme  on  l'a  fait  au  dernier 
recensement.  Alors  nombre  de  personnes  ignorantes  ne  voulaient 
voir  dans  les  actes  du  gouvernement  que  des  intentions  malveil- 
lantes. Alors  on  avait  des  cauchemars  terribles  à  propos  de  la  taxe 
directe  et  de  la  conscription,  et  l'on  donnait  des  renseignements  par 
trop  incomplets  sur  notre  véritable  population  et  sur  nos  ressources 
locales.  Pendant  que  Tignorance  de  plusieurs  nous  faisait  ainsi  un 
tort  immense,  le  Haut-Canada,  de  son  côté,  exagérait  le  chitfre  de 
sa  population  au  lieu  de  l'amoindrir  comme  nous  le  faisions  et  il 
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s'acquérait  une  ascendance  qu'il  a  été  impossible  de  détruire  jus- 
qu'à ce  jour. 

Le  recensement  actuel  va  servir  à  Ontario  de  base  pour  sa  repré- 
sentation nationale,  et  plus  notre  infériorité  numérique  sera 
considérable,  plus  les  Haut  Canadiens  auront  de  députés  à  Ottawa. 
Or,  comme  tout  le  monde  le  sait,  Ontario  est  le  ^rand  protecteur 
du  fanatisme  et  des  intérêts  prolestants,  tandisque  les  Canadiens- 
Français  doivent  toujours  se  poser  en  sentinelles  vigilantes,  pour 
conserver  et  défendre  "leur  religion,  leur  langue  et  leurs  lois." 

Ainsi,  le  recensement  est  pour  nous  une  question  vitale  et  grosse 
de  conséquences.  Si  nos  compatriotes  secondent  franchement  les 
excellentes  dispositions  des  autorités,  comme  tout  semble  le  donner 
à  entendre,  ils  auront  accompli  une  œuvre  éminemment  patriotique. 


La  quatrième  session  du  premier  Parlement  de  la  Puissance  du 
Canada  qui  vient  d'être  prorogée  sera  remarquable  dans  nos  anna- 
les historiques,  parcequ'elle  marque  l'adoption  des  mesures  préli- 
minaires qui  devront  faciliter  et  assurer  l'admission  de  la  Colombie 
Anglaise  dans  la  Puissance.  La  plus  grande  part  de  mérite  dans 
cette  œuvre  politique  revient  à  Sir  George  Etienne  Cartier,  ainsi 
qu'aux  autres  membres  Canadiens-Français  qui  lui  ont  prêté  le 
concours  de  leur  intelligence  et  de  leur  vote. 

Le  mouvement  politique  est  venu  à  la  remorque  du  mouvement 
religieux  dans  l'accomplissement  de  cette  grande  idée.  Là,  comme 
au  Nord-Ouest,  nos  missionnaires  avaient  devancé  nos  hommes 
d'Etat.  Ils  avaient  enseigné  aux  peuples  de  ces  contrées,  les  idées 
d'ordre,  de  moralité  et  de  civilisation,  et.  leur  avaient  appris  à  res- 
pecter et  désirer  les  progrès  du  régime  constitutionnel.  Ainsi,  l'on 
peut  affirmer  que  celte  annexion  de  deux  immenses  provinces  est 
en  grande  partie  une  œuvre  Canadienne-Française. 

Notre  territoire  devient  ainsi  plus  étendu  que  celui  de  toute 
l'Europe.  Avec  un  climat  des  plus  salubres,  des  terres  d'une  grande 
richesse,  des  routes  navigables  très  avantageuses  et  des  forets 
immenses  qui  nous  mettent  en  possession  du  plus  gros  commerce 
de  bois  qui  soit  au  monde,  nous  pouvons  aflirmer  que  nous  possé- 
dons tons  les  éléments  nécessaires  pour  former  un  grand  peuple. 
Au  bord  des  deux  Océans  qui  nous  enclavent,  nous  avons  de  magni- 
fiques ports  de  mer,  qui  nous  mettrait  en  communication  directe 
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avec  l'Europe  et  avec  l'Asie,  et  ces  avantages  naturels  seront  mis 
en  relief  au  moyen  de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique, ainsi  que  le  comportent  les  délibérations  parlementaires  sur 
l'annexion  de  la  Colombie-Anglaise. 

Voilà  pour  le  progrès  matériel.  ITun  autre  côté,  c'est  une  œuvre 
d'une  grande  portée  politique,  puisque  l'infériorité  numérique  de 
notre  représentation  recevra  probablement  l'appui  important  de  la 
plupart  des  députés  de  la  nouvelle  Province. 

EusTACHE  Prud'homme. 


o,V\ 


'?17'    1 


LES  RUINES  DE  BAALBEK 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  moment  du  retour  au  pnys,  après  ime  longue  absence,  est 
une  des  plus  douces  jouissances  du  voj^age.  Je  voudrais  souvent 
partir  afin  de  pouvoir  souvent  revenir,  et  éprouver,  de  temps  en 
temps,  ces  délicieuses  émotions  que  l'on  ressent  en  rentrant  dans 
sa  patrie,  en  contemplant  des  paysages  aimés,  en  retrouvant  des 
parents,  des  amis,  que  l'on  avait  peut-être  un  peu  craint  de  ne  pas 
revoir.  De  plus,  si,  dans  ces  premiers  instants,  tout  ne  paraît 
pas  plus  beau  que  ce  que  l'on  a  vu  ailleurs  ;  au  moins,  tout 
est-il  revu  avec  plaisir,  parceque,  dans  sa  patrie,  tous  les  monu- 
ments ont  une  histoire  connue,  et  rappellent  des  souvenirs  qui 
sont  chers  au  cœur.  Dans  ces  heures  charmantes,  les  hommes  se 
présentent  sous  leur  meilleur  aspect.  Si  tout  le  monde  n'est  pas 
content  de  vous  revoir,  au  moins  tout  le  monde  le  paraît-il  ;  et 
comme  toutes  les  figures  sont  sou'-iantes,  vous  vous  laissez  facile- 
ment aller  à  un  sentiment  de  bonheur  causé  par  cette  satisfaction 
générale  qui  semble  partout  vous  souhaiter  la  bienvenue.  Et, 
ensuite,  que  de  délices  dans  les  premières  conversations  !  Pendant 
votre  absence,  les  événements,  grands  et  petits,  se  sont  accumulés. 
Vous  avez  peut-être  voyagé  rapidement  et  vous  n'avez  pu  toujours 
recevoir  les  nouvelles  de  votre  pays.  A  votre  arrivée,  toutes  ces 
nouvelles  vous  sont  données  en  môme  temps;  vous  apprenez  en 

1  Conférence  donnée  devant  l'Union  Catholique  en  S'^ance  publique,  le  10  avril 
1871,  et  répétée  dovant  la  Sociélo  LiUéraire  et  Historique  de  Québec,  le  2G  du 
même  mois. 

25  mai  1871.  21 
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une  heure  tous  les  événements  de  plusieurs  mois.  Vous  trouvez 
parmi  vos  connaissances  des  changements  que  vous  n'aviez  pas 
prévus  ;  d'autres  que  vous  aviez  prévus  ne  sont  pas  arrivés.  L'exis- 
tence de  quelques-uns  de  vos  amis  a  été  illuminée  par  le  soleil  du 
bonheur  ;  d'autres,  hélas,  ont  été  accablés  sous  le  malheur  ou  ont 
disparu  de  la  scène  du  monde  ;  et  c'est  ainsi  que  la  tristesse  vient 
prendre  sa  place  dans  ces  moments  précieux  qui  ne  devraient 
pourtant  contenir  q'^e  de  la  joie.  La  vie  est  ainsi  faite:  l'enfant 
qui  effeuille  la  rose  arrive  bientôt  aux  épines  que  la  fleur  gracieuse 
recouvrait,  et  il  n'est  pas  de  félicité  qui  ne  tarde  à  être  assombrie 
par  un  deuil. 

Laissons  cependant  ces  pensées  de  côté.  Je  me  suis  engagé  à 
TOUS  parler  de  voyage,  et  à  vous  conduire  jusqu'au  fond  de  la 
Syrie,  pour  vous  y  faire  admirer  tout  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de 
plus  beau  et  de  plus  étonnant  dans  le  genre  monumental.  J'ai 
nommé  les  ruines  des  temples  de  Baalbek.  Il  y  a  environ  un  an, 
j'ai  eu  l'avantage  inappréciable  de  visiter,  avec  un  de  nos  honora- 
bles concitoyens,  M.  Alfred  Pinsonnault,  ces  restes  majestueux 
d'une  grandeur  passée.  Chaque  soir  de  notre  voyage,  après  les 
courses  de  la  journée,  mon  compagnon  et  moi,  nous  recueillions 
nos  souvenirs  et  nos  impressions,  et  pendant  que  notre  cœur  et 
nos  yeux  étaient  encore  pleins  de  ce  quo  nous  avions  vu  dans  la 
journée,  nous  faisions  notre  journal.  Ce  sont  quelques  pages  de  ce 
journal  de  voyage,  complétées  au  moyen  d'études  subséquentes, 
que  je  veux  vous  lire  ce  soir. 

Baalbek,  la  ville  de  Baal,  est  située  dans  cette  partie  de  la  Syrie 
appelée  Célésyrie,  et  qui  se  trouve  entre  le  Liban  et  l'Anli-Liban. 
Pour  sy  rendre  on  peut  prendre  la  diligence  qui  fait  chaque  jour 
le  service  entre  Beyrouth  et  Damas.  On  arrête  à  mi  chemin,  à  un 
endroit  nommé  Stora  ;  \h  on  laisse  la  voiture  publique,  et  on  con- 
tinue le  voyage  jusqu'à  Baalbek  à  cheval.  Il  y  a  six  heures  de 
marche.  C'est  l'itinéraire  que  nous  suivîmes.  Partis  à  4  heures  du 
matin  de  Beyrouth,  le  28  février  1870,  nous  arrivâmes  à  Stora  vers 
onze  heures.  Notre  drogman,  Andréa,  que  nous  avions  prévenu 
à  l'avance,  nous  attendait.  Après  quelques  instants  de  repos,  nous 
montons  à  cheval  et  nous  voilà  en  rout«. 

Notre  caravane  est  modeste,  nous  n'avons  qu'un  moukri  avec  le 
drograan.  Ce  dernier  se  dispense  d'apporter  une  tente,  une  maison 
arabe  très-propre,  dit-il  en  insistant,  étant  mise  à  noire  disposition 
dans  le  vilî  ige  de  Baalbek. 

l/[  ro'  •  •  •  ue  nous  suivons  est  à  peu  près  au  milieu  de  la  plaine 
^!v3  iJi  ikii  eu  de  la  Célésyrie,  ayant  le  Liban  à  notre  gauche  et 
i'Anii-Liban  a  notre  droite.   Nous  marchons  ainsi  entre  ces  deux 
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•chaînes  de  montagnes  pendant  plusieurs  heures,  rencontrant  ça  et 
là  des  villages  arabes,  et  traversant  de  jolis  ruisseaux  et  de  petites 
rivières  qui  répandent  la  fertilité  tout  autour  d'elles.  Il  faisait  une 
chaleur  atroce,  pendant  que,  de  chaque  côté  de  nous,  nous  voyions 
les  montagnes  dont  les  cimes  étaient  couvertes  de  neige.  Singulière 
illusion  des  yeux  que  l'on  éprouve  souvent  dans  ces  pays  où  ^es  mon- 
tagnes sont  si  élevées,  et  où  l'air  est  si  pur  et  si  transparent  !  Nous 
nous  serions  cru  à  quelques  arpents  seulement  du  pied  du  Liban 
et  de  l'Anti-Liban,  et  cependant  nous  avions,  une  distance  de  deux 
ou  trois  lieues  pour  parvenir  au  pied  des  premiers  contreforts. 

Une  heure  avant  d'arriver  à  Baalbek,  nous  avons  aperçu  les 
ruines  qui  se  dressent  majestueusement  au-dessus  du  niveau  plat 
de  la  plaine.  Les  six  colonnes  dont  je  parlerai  bientôt  dominaient 
tout,  noircies  d'un  côté  par  les  siècles  et  dorées  d'un  autre  par  les 
rayons  du  soleil  couchant.  Tout  autour  nous  pouvons  déjà  aperce- 
voir une  masse  confuse  de  murs,  de  temples  à  moitié  écroulés,  de 
débris  de  toute  espèce,  à  côté  et  aux  pieds  desquels  s'étendent  les 
rues  étroites,  les  maisons  misérables  du  village  actuel  de  Baalbek. 

Ce  premier  coup-d'œil  est  jeté  de  loin,  pendant  que  nos  chevaux, 
semblant  deviner  notre  impatience  d'arriver,  galoppent  ra'pidement 
vers  le  but  de  nos  désirs.  La  plaine  est  unie,  le  terrain  est  bon,  le 
chemin  irès-passable,  aussi  nous  approchons  rapidement. 

En  passant,  le  guide  nous  indique  de  loin  la  carrière  d'où  ont 
été  extraites  les  énormes  pierres  de  Baalbek  et  où  il  en  reste  encore 
une  plus  grosse  que  toutes  les  autres.  Mais  rien  ne  peut  nous 
arrêter;  nous  visiterons  cette  carrière  demain;  pour  le  moment 
nous  n'avons  pas  d'autre  désir  que  celui  d'arriver  au  lieu  où  soni 
réunies  les  plus  grandes  merveilles. 

Encore  dix  minutes,  et  nous  faisons  notie  entrée  dans  Baalbek. 

Notre  drogman,  Andréa,  nous  conduit  à  travers  un  dédale  de 
petites  maisons,  à  toit  plat,  et  dont  quelques  unes  sont  blanchies  à 
la  chaux,  jusqu'à  celle  où  il  a  coutume  de  loger  ses  voyageurs. 
Cette  habitaliou  consiste  en  plusieurs  appartements  qui,  tous, 
ouvrent  sur  une  espèce  de  cour  intérieure,  dans  laquelle  nous 
entrons  à  cheval.  Plusieurs  femmes,  proprement  mises,  sortent  de 
la  maison  à  notre  arrivée,  et  nous  font  la  salutation  orientale  en 
portant  la  main  à  la  poitrine,  à  la  bouche,  et  puis  au  front,  avec 
une  profonde  inclination,  faite  très-gracieusement. 

La  famille  dans  la  maison  de  laquelle  nous  sommes  logés  est  une 
famille  maronite.  A  la  propreté  qui  règne  partout  ou  reconnaît 
facilement  que  ce  ne  sont  ni  des  Arabes,  ni  des  Turcs  qui  nous 
hébergent.  On  nous  installe  dans  une  grande  pièce,  la  meilleure  de 
l'établissement,  divisée  en  deux  par  un  divan,  et  qui  ouvre  sur  la 
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cour.  C'est  notre  salon,  notre  cabinet  de  travail,  notre  salle  àdiner 
et  notre  chambre  à  coucher.  Les  murs  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur, sont  blanchis  à  la  chaux.  L'ameublement  est  simple, 
cependant  il  y  a  une  table  et  des  chaises,  choses  étonnantes  en  Syrie. 
Cette  famille  possède  ces  meubles,  rares  dans  ce  pays,  parcequ'elle 
a  souvent  occasion  de  recevoir  des  étrangers. 

Aussitôt  après  nous  être  débarrassés  de  nos  saccoches,  de  nos 
armes  et  de  nos  paletots,  nous  courons  aux  ruines.  Il  est  six  heures  ; 
cependant,  avant  la  nuit,  nous  aurons  le  temps  de  donner  un  coup 
d'ceil  d'ensemble  sur  ces  célèbres  monuments.  Cinq  minutes  de 
marche  nous  transportent  au  pied  des  ruines  ;  nous  traversons 
un  ruisseau  dans  lequel  coule  une  eau  froide  et  limpide  qui  des- 
cend des  montagnes;  nous  avançons  un  instant  dans  une  espèce 
de  rue  solitaire  le  long  d'un  petit  mur  bas,  nous  montons  une 
petite  côte  par  un  mauvais  passage,  et,  passant  à  travers  une  brèche 
faite  dans  le  mur  d'enceinte,  nous  nous  trouvons  au  milieu  des 
ruines  si  justement  célèbres  de  Baalbek. 

Quel  spectacle  !  La  réalité  dépasse  complètement  ce  que  nous 
nous  étions  attendus  à  voir.  L'imagination  de  l'homme  qui  n'a  pas 
contemplé  ces  restes  gigantesques,  peut  difficilement  concevoir  ce 
qu'ils  sont  en  réalité.  Avec  cette  fausse  vanité  qui  nous  remplit, 
nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle,  nous  ne  voulons  pas  admettre 
que  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  nous,  qui  ont  travaillé  deux 
ou  trois  mille  ans  avant  noire  âge,  aient  pu  avoir  plus  de  science 
ou  plus  de  patience,  plus  d'habileté  ou  plus  d'énergie,  des  inspira- 
tions plus  élevées,  un  goiit  plus  exquis,  ou  aient  mieux  compris  les 
arts  que  nous,  les  inventeurs  de  la  vapeur  et  du  télégraphe.  Cepen- 
dant, en  face  du  Parlhénon  ou  de  Baalbek,  l'homme  du  19e  siècle 
peut  s'iiumiher  et  reconnaître  que  l'humanité  n'a  guère  marché 
depuis  les  temps  que  Ton  est  convenu  d'appeler  barbares,  probable- 
ment parce  qu'on  ne  les  comprend  pas.  Devant  ces  monuments 
gigantesques,  resplendissants  de  beauté  dans  leur  vieillesse  et  leur 
décrépitude,  réunissant  encore  plus  de  solidité  et  plus  d'élégance 
artistique  que  ces  constructions  éphémères  et  de  mauvais  goût  dans 
lesquelles  nous  plaçons  notre  gloire,  le  spectateur  est  forcé  de  s'in- 
cliner et  d'admettre  que  les  anciens  possédaient  des  qualités  réelles, 
incontestables.  L'ambition  des  modernes  est  de  s'efforcer  de  les 
imiter,  encore  n'y  réussissent-ils  pas  toujours.  En  fixant,  avec  une 
attention  soutenue,  les  yeux  sur  nos  modèles,  nous  atteindrons 
peut-être  la  perfection  des  proportions,  l'élégance  d'une  colonne,  la 
solidité  d'un  chapiteau,  le  riche  fouillis  d'une  frise  ;  mais  ce  que 
nous  ne  saurions  égaler,  ce  sont  les  énormes  dimensions,  l'immen- 
sité des  matériaux  employés  par  les  architectes  de  Baalbek. 
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Telles  sont  le?  réflexions  que  m'a  inspirées  le  spectacle  que  j'ai  eu 
sous  les  yeux,  en  arrivant  sur  le  terrain  des  ruines.  Voici  en  deux 
mots  la  disposition  de  ce  qui  a  frappé  ma  vue  en  entrant  par  la 
brèche  qui  se  trouve  dans  le  mur  d'enceinte,  près  de  l'angle  sud- 
ouest  :  d'abord,  devant  moi,  un  cahos  de  débris  entassés  les  uns  sur 
les  autres;  des  fragments  énormes  de  colonnes,  les  uns  debout 
bravant  encore  les  efforts  du  temps,  les  autres  couchés  dans  la 
poussière,  une  poussière  trente  fois  séculaire,  comme  un  guerrier 
tombé  généreusement  à  son  poste,  d'autres  inclinés  et  s'appuyant 
sur  un  autre  fragment,  comme  pour  se  reposer;  le  tout  entremêlé 
de  sections  de  frise  richement  sculptées,  de  chapiteaux,  d'entable- 
ments, de  pierres  énormes,  de  débris  de  toute  espèce.  A  quelque 
distance,  en  face  de  moi,  se  dressent  les  six  fameuses  colonnes  du 
Temple  de  Baal,  que  j'avais  aperçues  à  plus  de  deux  lieues  avant 
d'arriver  aux  ruines  ;  à  ma  droite,  le  Temple  du  Soleil,  très-bien 
conservé,  qu'un  auteur  anglais  proclame  le  monument  le  plus  par- 
fait et  le  plus  beau  de  l'art  antique  en  Syrie.  Au  delà  du  Temple 
du  Soleil  et  entre  ce  dernier  et  le  Temple  de  Baal,  ma  vue  est 
bornée  par  des  murs  et  d'autres  constructions  qui  formaient  la  cour 
en  avant  de  ce  dernier  monument. 

Je  m'assis  sur  un  tronçon  de  colonne  et  je  contemplai  longtemps 
le  spectacle  que  j'avais  sous  la  vue,  désireux  de  le  graver  pour 
toujours  dans  mes  yeux  et  dans  ma  mémoire.  Le  soleil  allait  dis- 
paraître de  l'horizon  derrière  les  pics  blanchis  du  Liban,  pour 
aller  porter  dans  le  pays  où  sont  toutes  mes  affections  et  toutes  mes 
espérances,  quelques  rayons  refroidis  par  les  neiges  et  les  frimats 
que  recouvraient  alors  la  lointaine  contrée  qui  m'a  vu  naître  et  on 
j'espère  mourir. 

J'ai  ouvert  les  Ruines  de  Volney,  et  aux  dernières  lueurs  du 
soleil  qui  glissent  au  travers  des  colonnes  dorées  par  cet  astre,  au 
milieu  de  tous  ses  décombres  gigantesques  qui  rappellent  une  splen- 
deur passée,  dans  un  silence  éloquent,  interrompu  seulement  quel- 
quefois par  les  cris  des  hirondelles  qui  se  préparent  à  passer  la 
nuit  au  milieu  des  feuilles  d'acanthe  des  colonnes,  ou  dans  les 
fouillis  des  chapiteaux,  j'ai  lu  cette  belle  page  : 

*'Ici  fleurit  jadis  une  ville  opulente  ;  ici  fut  le  siège  d'un  empire 
puissant.  Oui,  ces  lieux,  maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude 
vivante  animait  leur  enceinte,  une  foule  active  circulait  dans  ces 
routes  aujourd'hui  solitaires;  en  ces  murs  où  règne  un  morne 
silence,  retentissaient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et  les  cris  d'allé- 
gresse et  de  fêtes;  ces  marbres  amoncelés  formaient  des  palais 
réguliers,  ces  colonnes  abattues  ornaient  la  majesté  des  temples; 
ces  galeries  écroulées  dessinaient  les  places  publiques!  Là,  pour 
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les  devoirs  de  son  culte,  pour  les  soins  touchants  de  sa  subsislence,. 
affluait  un  peuple  nombreux.  Là,  luie  industrie  créatrice  de  jouis- 
sances appelait  les  richesses  de  tous  les  climats,  et  l'on  voyait  s'é- 
changer la  pourpre  de  Tyr  pour  Je  fil  précieux  de  la  Sérique,  les 
tissus  moelleux  de  cachemire  pour  les  tapis  fastueux  de  la  Lydie, 
Tambre  de  la  Baltique  pour  les  perles  et  les  parfums  arabes,  l'or 
d'OpInr  pour  l'étain  de  Thuli  ! 

"Et  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette  ville  puissante,  un 
lugubre  squelette  !  Voilà  ce  qui  reste  d'une  vaste  domination,  un 
souvenir  obscur  et  vain  !  An  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous 
ses  portiques,  a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le  silence  des  tom- 
beaux s'est  substitué  au  murmure  dos  places  publiques.  L'opulence 
d'une  cité  de  commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté  hideuse. 
Les  palais  des  rois  sont  devenus  le  r  -paire  des  bêtes  fauves;  les  trou- 
peaux parquent  au  seuil  des  temple?  et  les  reptiles  immondes  habi- 
tent le  sanctuaire  des  dieux!...  Ah  !  comment  s'est  éclipsée  tant  de 
gloire  !...  Gomment  se  sont  anéantis  tant  de  travaux  !...  Ainsi  donc 
périssent  les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent  les  empires 
et  les  nations  !  " 

Tout  ému  de  ces  grandes  pensées,  je  m'éloignai  lentement,  les 
méditant  dans  mon  espiit,  et  comparant  les  misérables  chaumières, 
les  sales  rues  que  je  traversais  pour  me  rendre  à  ma  résidence,  aux 
opulents  palais  et  aux  temples  superbes  dont  je  venais  de  contem- 
pler les  poétiques  ruines.  J'entrai  chez  moi  et  je  fus  ramené  à  la 
réalité  de  la  vie  par  un  excellent  diner  qu'Andréa  nous  avait 
préparé. 

Le  repas  terminé,  pendant  que  je  fume  une  cigarette,  nous  cau- 
sons, M.  Pinsonneault  et  moi,  étendus  sur  le  divan,  des  premières 
impressions  que  nous  a  faite  la  vue  des  ruines  de  Baalbek.  La 
beauté  de  ces  monuments,  leurs  immenses  proportions,  tant  de 
richesse  passée  à  côté  de  tant  de  misère  pi'ésente,  la  vie,  le  mouve- 
ment, l'activité  qui  régnaient  anti'efois  autour  de  ces  nobles  murs, 
et  la  solitude  et  l'isolement  qui  maintenant  les  entourent,  le  con- 
traste saisissant  de  ce  qui  a  été  ici  avec  ce  qui  est  maintenant, 
défrayent  longtemps  notre  conversation.  Et,  cependant,  nous  n'a- 
vons encore  presque  rien  vu,  nous  n'avons  jeté  qu'un  regard  d'en- 
semble, un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  ruines;  que  sera-ce  donc 
lorsque  nous  aurons  vu  de  nos  yeux  tout  ce  que  notre  guide  nous 
annonce,  quand  nous  aurons  mesuré  les  pierres  cyclopéennes, 
quand  nous  nous  serons  égarés  dans  les  immenses  galleries  souter- 
raines, quand  nous  aurons  analysé  les  forces  qu'il  a  fallu  employer,. 
les  sommes  énormes  qu'on  a  dépensé,  pour  édifier  ces  constructions 
qui  bravent  encore  le  temps  ! 
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C'est  rempli  de  ces  considérations  et  de  ces  espérances  que  nous 
nous  mettons  chacun  de  notre  côté  à  faire  notre  journal.  J'ouvre 
mon  guide  et  j'étudie  l'histoire  de  Baalbek. 

Il  est  constaté  aujourd'hui  au  delà  de  tout  doute  que  Baalbek  est 
la  ville  de  Héliopolis  de  la  Gélésyrie  ou  Phénicie.  Le  nom  Iléliopolis^ 
^^  ville  du  SoleiV\  probablement  la  traduction  grecque  de  Baalbek, 
dit  le  Dr.  Robinson,  indique  que  cette  ville,  de  môme  que  celle  qui 
porte  le  même  nom  eu  Egypte,  était  consacrée  au  culte  du  soleil. 
De  fait,  le  soleil  était  l'une  des  principales  divinités  des  anciennes 
religions  syriennes  et  asiatiques,  et  leur  n^ythologie  lui  attribuait 
de  même  qu'à  Jupiter  et  autres  dieux,  le  titre  de  Baal  ou  Seigneur. 
Lorsque  l'on  contemple  la  beauté  de  l'astre  du  jour  répandant  ses 
premiers  feux  sur  l'horizon,  au  travers  d'une  atmosphère  d'une 
pureté  incomparable,  ou  s'éloignanl  de  ces  contrées  au  climat 
privilégié,  illuminant  le  firmament  de  toutes  les  teintes  les  plus 
vives  de  l'arc-en-cirl  et  dorant  les  cimes  blanchies  des  monts,  on 
comprend  que  les  hommes,  égarés  par  leurs  passions  et  privés  des 
lumières  de  la  révélation,  aient  adressé  leurs  vœux  et  leurs  prières 
à  cet  être  si  beau  et  si  puissant  qui  répand  la  vie  autour  de  lui  et 
anime  tout  sur  son  passage.  La  mythologie  de  l'Egypte  avait  \u\q 
forte  influence  sur  celle  de  la  Syrie,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  y  eut  de  la  ressemblance  dans  les  formes  du  culte  du  soleil 
usitées  dans  les  deux  pays.  Macrobe,  auteur  du  cinquième  siècle, 
raconte  que  l'idole  adorée  à  Héliopolis  eu  Syrie,  avait  été  apportée 
de  Héliopolis  en  Egypte. 

On  ignore  quand  et  par  qui  cette  ville  fut  fondée  ;  cependant  on 
pense  qu'elle  a  dû  être  contemporaine  avec  la  période  de  la  plus 
grande  prospérité  des  Phéniciens.  La  plat(îforme  colossale  du 
temple  et  la  maçonnerie  taillée  sous  le  grand  pérystile,  indiquent 
une  origine  phénicienne  ;  et  nous  pouvons  conclure  que  Baalbek, 
la  cité  de  Baal,  était  un  des  lieux  sacrés  de  ce  peuple  remarquable, 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  s'emparèrent  successivement,  qu'ils 
ornèrent  et  auquel  ils  donnèrent  un  nouveau  nom.  Aucun  auteur 
contemporain  à  l'érection  des  temples  ne  parle  de  cet  événement. 
11  faut  recourir  à  des  auteurs  qui  ont  vécu  subséquemment  pour 
trouver  quelque  mention  de  ces  grands  travaux.  Ainsi  Jean  Malala 
d'Antioche,  auteur  du  7e  siècle,  dit  qu'Antoine  le  Pieux  construisit 
à  Héliopolis  de  Phénicie  un  grand  temple  dédié  à  Jupiter,  qui 
était  une  des  merveilles  du  monde.  La  numismatique  et  les 
inscriptions  trouvées  sur  des  pierres  à  Baalbek  confirment  parfai- 
tement le  récit  de  l'auteur  que  je  viens  de  nommer.  On  pense  que 
le  grand  temple  était  dédié  à  tous  les  dieux  de  Héliopolis  et  formait 
une  espèce  de  Panthéon  où  Baal  présidait.  Quant  à  Vénus,  elle 
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avait  son  temple  particulier,  dont  nous  aurons  occasion  de  visiter 
les  ruines.  Conslanlin  ferma  ces  temples  idolâtres,  et  bâtit  à 
Baalbek  une  immense  basilique  dont  oa  voit  encore  les  ruines. 
Le  culte  païen  recommença  sous  Julien  l'Apostat,  et  ce  n'est  qu'en 
l'an  379  que  Théodose,  en  montant  sur  le  trône,  mit  fin  à  toutes  les 
scènes  de  débauche  et  de  violence  dont  Héliopolis  avait  été  le 
théâtre. 

Au  '''e  siècle,  Héliopolis  tomba  au  pouvoir  des. Musulmans,  qui 
firent  revivre  Pancien  nom  de  Baalbek,  et  convertirent  ses  temples 
en  forteresse. 

Baalbek  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  misérable  bourgade  habitée 
par  qualre  ou  cinq  mille  Métualis,  à  demi-sauvages,  qui,  il  n'y  a 
encore  que  quelques  années,  dépouillaient  les  voyageurs  qui 
s'aventuraient  chez  eux.  Aujourd'hui  ils  sont  moins  barbares. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Baalbek,  nous  nous  levâmes  de 
bonne  heure  et  nous  nous  transportâmes  aux  ruines.  J'en  ai  fait 
pour  ma  part  un  examen  attentif,  lent,  une  étude  consciencieuse, 
et  je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  vu. 

Sur  la  colline  monumentale  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  y  a  deux 
temples  :  lé  Grand  Temple^  ou  Temple  de  Baal^  et  le  Temple  du  Soleil, 
Le  troisième,  le  Temple  cirrMlaire^  n'est  pas  sur  cette  colline,  il  en 
est  éloigné  de  deux  ou  trois  cents  verges  et  il  est  isolé. 

Essayons  maintenant  de  reconstruire  par  la  pensée,  en  nous 
aidant  des  récits  des  historiens  et  des  relations  des  autres  voyageurs, 
ces  monuments  dont  nous  avons  entrevu  les  ruines  majestueuses, 
et  que  nous  allons  maintenant  parcourir  lentement  et  étudier 
attentivement.  Relevons  ces  murs  tombés,  ces  colonnes  couchées 
par  terre,  ces  chapiteaux,  ces  statues;  remettons  chaque  partie  en 
sa  place,  écartons  ces  décombres  qui  souillent  la  beauté  de  l'édifice, 
et  voyons  si  nous  ne  pourrons  pas  comprendre  toute  la  majesté  des 
monuments  dont  les  ruines  et  les  débris  font  encore  aujourd'hui 
l'étonnement  des  voyageurs. 

Commençons  notre  examen  par  le  portique  est  de  la  cour  exté- 
rieure ou  héxagon  du  Grand  Temple.  Ce  portique  a  180  pieds  de 
long  par  37  de  profondeur,  et  se  composait  de  douze  colonnes, 
placées  entre  deux  ailes,  a  a, ^  ornées  de  pilastres.  Le  parquet  est 
élevé  de  20  pieds  et  le  mur  qui  le  soutient  est  construit  en  grosses 
pierres  brutes,  ce  qui  montre  qu'il  y  avait  ici  originairement  un 
immense  escalier,  d'environ  180  pieds  de  largeur,  conduisant  au 
portique.  Les  degrés  en  ont  disparu  et  les  colonnes  n'existent  plus, 

I  G'^s  lettres  ainsi  que  I2s  chifTrps  qne  l'on  trouvera  plus  loin,  correspondeot 
aux  leUres  el  aux  chiflres  qui  se  trouvent  au  plan. 
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à  l'exception  des  bases,  sur  deux  desquelles  on  lit  des  incriptions 
latines.  Les  deux  ailes  se  voyenL  encore  et  sont  presque  parfaites. 
De  fait,  les  pierres  dont  elles  sont  construites  rendraient  fort  diifî- 


ciles  la  destruction  de  cette  partie  du  monument.  Quelques-nnes 
ont  24  pieds  de  long.  Dans  chaque  aile,  sur  le  môme  niveau  et 
ouvrant  sur  le  portique,  il  y  a  une  chambre  a',  de  31  pieds  par  38, 
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ornée  de  pilastres  supportant  une  corniche  très-avancée,  avec  des 
niches  entre  les  pilastres.  Le  mur  de  fond  du  portique  est  aussi 
orné  de  pilastres  et  de  niches.  Le  tout  a  été  à  demi-ruiné  pour  en 
faire  une  forteresse.  Les  espaces  entre  les  piédestaux  ont  été  murés 
et  garnis  de  meurtrières,  et  des  créneaux  érigés  sur  le  haut  des 
ailes  par  les  Sarrasins.  A  la  base  de  ces  dernières,  des  portes 
ouvrent  sur  des  passages  voûtés  qui  parcourent  tout  l'intérieur  de 
la  plate-forme. 

Trois  portes,  1,  2,  3,  ornées  de  profondes  moulures,  ouvrent  sur 
la  première  cour,  B,  qui  est  de  forme  hexagone,  de  deux  cents 
pieds  de  diamètre.  Sur  chacun  des  six  côtés,  à  l'exception  du  côté 
ouest,  il  y  avait  des  enfoncements  ou  chambres,  4,  5,  6,  7,  avec 
quatre  colonnes  devant  chacune.  Le  côté  est  formait  comme  un 
vestibule  pour  l'entrée  par  le  portique.  Entre  les  chambres  dont 
je  viens  de  parler  et  justement  dans  les  six  angles  de  l'hexagone, 
il  y  avait  d'autres  chambres  plus  petites,  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  détruites. 

Sur  le  côté  ouest  de  l'hexagone  il  y  avait  un  portail,  D,  de  cin- 
quante pieds  de  large,  avec  deux  portes  latérales,  chacune  de  dix, 
ouvrant  sur  la  seconde  ou  grande  cour,  E,  qui  se  trouve  immédia- 
tement en  avant  du  temple  môme.  Cette  cour  a  une  longueur  de 
quatre  cent  quarante  pieds  par  trois  cent  soixante-et-dix  de  large, 
et  est  environné  d'enfoncements  et  de  niches  placés  dans  le  mur 
d'enceinte,  lesquels,  quoiqu'en  ruines,  sont  encore  magnifiques. 
Les  deux  côtés  correspondent  parfaitement  l'un  à  lautre  et  sont 
semblables.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en  décrire  un  seul, 
et  nous  choisirons  le  côté  sud,  comme  étant  celui  qui  est  le  mieux 
conservé. 

Pies  de  l'entrée  de  l'est,  à  la  gauche  du  visiteur  qui  pénètre 
dans  la  grande  cour,  il  y  a  une  niche  de  dix-huit  pieds  de  large, 
8,  apparemment  destinée  à  une  statue  colossale.  Puis  vient  une 
chambretle  rectangulaire,  avec  quatre  colonnes  en  avant,  9,  comme 
celles  de  l'hexagone  que  j'ai  décrites  plus  haut,  après  laquelle  il  y 
a  un  groupe  de  trois  chambres  dans  l'angle  sud-est,  30.  Sur  le  côté 
sud  nous  rencontrons  d'abord  une  chambre  rectangulaire,  11,  avec 
quatre  colonnes  en  avant,  puis  une  chambre  semi-circulaire  avec 
deux  colonnes.  12,  et  ensuite,  au  milieu  de  ce  côté,  une  grande 
chambre  rectangulaire  avec  six  colonnes,  13.  Puis  suivent,  comme 
avant  d'ari'iver  à  ce  point,  et  dans  le  même  ordre,  un  exèdre  semi- 
circulaire  avec  deux  colonnes,  14,  un  rectangulaire  avec  quatre 
colonnes,  15,  et  une  chambre  avec  une  porte  ornementée  dans  le 
coin  qui  forme  l'angle  nord-ouest  de  la  grande  cour,  16.   Aucune 
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de  ces  chambres  n'est  parfaite  aujourd'hui  ;  une  grande  partie  du 
côté  sud-ouest  est  détruite,  ainsi  qu'à  l'angle  nord-est.  Toutes  les 
colonnes,  qui  étaient  au  nombre  de  soixante-quatre  ont  disparu; 
les  fûts  étaient  de  granit  rouge,  et  on  en  voit  les  fragments  gisant 
par  terre  parmi  des  amas  énormes  de  décombres.  L'intérieur  de 
chacun  des  exèdres  était  orné  à  profusion  de  pilastres  supportant 
un  entablement  richement  sculpté,  avec  des  niches  dont  les  som- 
mets ou  frontons  représentent  des  conques  marines.  Quelques-uns 
de  ces  ornements  sont  encore  dans  un  état  parfait.  Au-dessus  de  ces 
exèdres,  un  entablement  non  interrompu,  avec  une  frise  convertie 
de  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  courait  tout  autour  de  la  cour. 

A  l'extrémité  ouest  de  cet  immense  rectangle  était  le  grand 
Temple,  F,  dédié  à  Baal  ou  Jupiter,  vaste  pérystile  mesurant  290 
pieds  de  l'est  à  l'ouest,  par  160  du  nord  au  sud.  Sur  chaque  côté, 
il  y  avait  19  colonnes,  et  à  chaque  bout  10,  formant  54  en  tout.  Le 
diamètre  de  ces  colonnes,  à  la  base,  est  de  7  pisds  3  pouces,  et  au 
bout  de  6  pieds  6  pouces  ;  leur  hauteur,  en  comprenant  la  base  et 
le  chapiteau,  était  de  75  pieds  ;  par  dessus  régnait  l'entablement,  de 
14  pieds  de  plus.  Les  fûts  sont  formés  de  trois  blocs  seulement; 
et,  chose  encore  plus  étonnante,  la  base,  le  chapiteau  et  l'énorme 
entablement  joignant  une  colonne  à  l'autre,  sont  chacun  composés 
d'un  seul  morceau  de  pierre  !  Les  blocs  sont  unis  les  uns  aux 
autres  par  de  grosses  crampes  de  fer;  et  quelque  fois  deux  sont 
placées  ensemble,  l'une  ronde  et  l'autre  carrée. 

Quand  l'on  considère  le  volume  énorme  de  pierres  qui  faisaient 
partie  de  cette  construction  et  la  force  des  liens  qui  les  unissaient 
les  unes  aux  autres,  un  sentiment  vient  se  mêler  à  l'admiration 
que  l'on  éprouve:  on  s'étonne  que  le  monument  tout  entier  ne 
soit  pas  encore  debout,  et  on  est  involontairement  porté  à  penser 
que  la  main  des  hommes,  plus  barbare  que  celle  du  temps,  a  pressé 
l'action  destructive  des  siècles.  Peut-être  n'a  t-on  pas  tort. 

Afin  de  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  les 
chiffres  que  je  viens  de  donner,  comparons  un  instant  les  dimen- 
sions de  colonnes  de  Baalbek  avec  celles  des  colonnes  de  l'édifice 
de  la  Banque  de  Montréal,  lesquelles  appartiennent  au  même  genre 
d'architecture  que  les  colonnes  du  temple  de  Baal. 

Les  colonnes  de  la  banque  de  Montréal  ont  40  pieds  de  hauteur, 
en  comprenant  la  base  et  le  chapiteau.  Le  fût,  à  la  partie  inféri- 
eure, a  quatre  pieds  de  diamètre,  et,  à  sa  partie  supérieure,  trois 
pieds  et  quatre  pouces,  et  il  est  composé  de  18  pierres,  chacun 
d'environ  un  pied  et  demi  de  hauteur.  Par  cette  comparaison  on 
voit  quelle  immense  dimension  on  a  donné  aux  colonnes  de 
Bàalbek  et  de  quels  énoiraes  matériaux  elles  sont  formées. 
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Croirait-on  que  ces  magniflques  échantillons  d'architecture,  qui 
font  l'ornement  de  la  Syrie  et  l'étonnement  des  voyageurs,  et  qui 
feraient  la  gloire  de  n'importe  quelle  nation  au  monde,  ont  été 
détruits  par  le  vandalisme  des  Turcs  qui  ont  brisé  plusieurs  des  colon- 
nes pour  en  arracher  les  morceaux  de  fer  qui  en  liaient  ensemble 
les  différentes  parties  ?  Voilà  comment  ces  misérables  comprennent 
le  culte  des  arts.  Je  n'ai  jamais  vu  la  barbarie  anéantir  de  si  belles 
choses  pour  obtenir  de  si  minces  résultats. 

Les  coloiines  du  Temple  de  Baal  appartiennent  à  l'ordre  corin- 
thien ;  six  seulement  sur  les  cinquante-quatre  qu'il  y  avait  ancien- 
nement dans  le  péristyle  restent  aujourd'hui  debout.  Celles  qui 
restent  sont  marquées  d'une  ombre  dans  le  plan  que  vous  avez  en 
main.  Les  chapiteaux  ont  été  dessinés  et  exécutés  avec  une  rare 
habileté.  Dans  le  monde  entier  on  chercherait  en  vain  quelque 
chose  de  plus  beau  que  l'entablement;  les  moulures  sont  profon- 
dément fouillées  et  remplies  d'ornements  en  creux  et  en  bosses  ; 
la  frise  porte  une  guirlande  qui  pend  entre  les  saillies,  dont  cha- 
cune est  ornée  de  feuilles  d'acanthes  et  d'un  buste. 

Les  critiques  sévères  blâmeront  peut-être  la  profusion  des  sculp- 
tures et  des  ciselures  et  diront  peut-être  que  l'ensemble  n'est  pas 
strictement  classique.  Quoiqu'il  en  soit  l'effet  en  est  splendide,  et 
on  ne  se  lasse  pas  de  contempler  ces  six  magnifiques  colonnes, 
seuls  restes  du  péristyle.  Les  piédestaux  delà  plupart  des  colonnes 
sont  encore  en  leur  place  ;  mais  il  ne  reste  aucune  trace  de  la  cella. 

Le  péristyle  était  placé  sur  des  murs  massifs  hauts  de  près  de 
cinquante  pieds,  et  lorsque  ce  noble  monument  était  complet,  l'as- 
pect qu'il  présentait  à  l'observateur  placé  dans  la  plaine  devait  être 
d'une  grande  majesté.  Le  mur  du  côté  est  s'appuyait  sur  la  plate- 
forme de  la  grande  cour,  d'où,  sans  doute,  on  montait  au  temple 
par  un  escalier.  Le  mur  sud  est  aujoui'd'hui  complètement  couvert 
de  décombres.  Le  mur  nord  est  à  nu,  et  on  voit  qu'il  est  composé 
d'énormes  pierres  taillées,  semblables  à  celles  du  temple  à  Jéru- 
salem. 

Tel  est  le  grand  Temple  avec  ses  cours  et  ses  substructions.  La 
plateforme  sur  laquelle  reposent  les  cours  est  beaucoup  trop  grande 
pour  la  superstructure,  et  doit  être  plus  ancienne.  Dans  l'intérieur 
de  cette  plateforme,  il  y  a  une*uite  de  voûtes  et  de  longs  corridors 
aux  arches  cintrées,  dans  lesquels  on  lit  des  inscriptions  latines,  ce 
qui  ferait  croire  que  ces  soubassements  ont  servi  anciennement  de 
magasins  aux  soldats  romains.  Dans  les  voûtes  on  trouve  des 
bustes  mutilés.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette  plateforme  est 
d'origine  phénicienne,  et  qu'elle  supportait  un  temple  longtemps 
avant  l'époque  romaine. 
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Dans  la  grande  cour  on  peut  observer  les  restes  d'une  vaste  basi- 
lique; c'est  peut-être  celle  de  Théodose.  Elle  s'étend  jusqu'au  côté 
sud  du  péristyle. 

La  description  que  je  viens  de  donner  du  grand  Temple  est  assez 
minutieuse  et  assez  complète  pour  qu'au  moyen  du  plan  que  vous 
avez  en  mains,  vous  puissiez  vous  représenter  dans  votre  imagina- 
tion, d'une  manière  fort  exacte,  ce  qu'était  cet  immense  et  majes- 
tueux monument,  et  comprendre  les  travaux  aussi  élégants  qu'é- 
normes qui  y  ont  été  exécutés.  Nous  voyons  d'abord,  pour  servir  de 
base  ou  d'assises  à  cet  édifice,  une  montagne  artificielle  de  vingt  à 
cinquante  pieds  de  hauteur,  toute  construite  en  gros  blocs  de  pierre 
taillés,  et  percée  dans  tous  les  sens  de  voûtes,  de  passages  et  de  cor- 
ridors. Sur  cette  immense  plateforme  se  dresse  majestueusement  le 
temple,  long  de  neuf  cent  quatre-vingts  douze  pieds,  en  y  compre- 
nant le  portique  et  les  deux  cours  antérieurs,  avec  ses  cent  trente 
colonnes,  dont  cinquante-quatre,  celles  du  temple  proprement  dit, 
sont  cannelées.  Considérons  la  solidité  de  ces  constructions  qui 
résistent  depuis  plus  de  deux  mille  ans  aux  efforts  destructeurs  du 
temps,  et  au  vandalisme  plus  destructeur  encore  des  Turcs;  admi- 
rons l'élégance  des  proportions,  la  perfection  des  formes,  le  fini  de 
chaque  détail,  le  bon  goût  qui  règne  partout,  la  simplicité  et  en 
môme  temps  la  beauté  du  plan,  et  inclinons-nous  devant  les  arts 
anciens.  L'architecture  a  dit  depuis  longtemps  son  dernier  mot; 
c'est  à  Baalbek,  comme  à  Palmyre,  sur  l'Acropole  et  à  Rome, 
qu'on  en  devient  convaincu.  L'ambition  des  modernes  est  unique- 
ment d'approcher  de  la  perfection  des  anciens  et  de  l'imiter. 

Passons  maintenant  au  Temple  du  Soleil^  qui  est  le  monument  le 
le  plus  parfait  et  le  plus  magnifique  de  l'art  ancien  en  Syrie.  Il  est 
érigé  sur  une  plateforme,  à  côté  de  celle  du  Grand-Temple,  mais 
moins  élevée.  C'est  un  péiiptère,  tourné  vers  le  midi,  de  deux  cent 
vingt-sept  pieds  de  longueur  par  cent  dix-sept  de  largeur;  un  peu 
plus  grand,  par  conséquent,  que  le  Parthénon  à  Athènes.  Il  est 
d'ordre  corinthien,  et  le  genre  des  ornements  sculptés  qu'on  y  voit 
indique  que  cet  édifice  doit  être  à  peu  près  contemporain  avec  le 
Grand  Temple.  Le  péristyle  se  compose  de  quarante-deux  colonnes, 
dont  quinze  sur  chaque  côté  et  huit  à  chaque  bout.  Dans  le  portique, 
il  y  avait  un  rang'intérieur  de  six  colonnes  flutées  ;  et  eu  dedans 
de  celles-ci,  vis  à-vis  l'extrémité  des  antœ,  deux  autres.  La  hauteur 
de  ces  colonnes  est  de  soixante-cinq  pieds,  y  compris  le  piédestal  et 
le  chapiteau  ;  leur  diamètre,  à  la  base,  est  de  six  pieds  trois  pouces 
et  en  haut  de  cinq  pieds  huit  pouces.  Au-dessus  règne  un  entable- 
ment richement  orné  d'environ  douze  pieds  de  haut.  Cet  entable- 
ment est  relié  aux  murailles  de  la  cella  par  d'énormes  consoles  en 
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pierres,  dont  la  partie  inférieure,  formant  le  plafond,  est  légère- 
ment concave  et  richement  sculptée.  Au  centre  de  chaque  console 
se  trouve  un  médaillon  de  forme  hexagone,  représentant  en  haut 
l'un  des  anciens  dieux.  Autour  de  chaque  médaillon  sont  quatre 
rhomboïdes  contenant  des  bustes  avec  encadrement  en  réseau, les- 
quelles sont  tellement  abîmés  qu'on  peut  à  peine  les  distinguer. 
Le  portique  est  détruit,  quelques  fragments  seulement  des  colonnes 
restent  eu  place.  L'escalier  qui  y  conduisait  est  aussi  détruit,  et  le 
front  du  vestibule  est  rempli  par  un  mur  d'origine  sarasine.  La 
plupart  des  colonnes  du  péristyle  sont  tombées.  Du  côté  sud,  il  en 
reste  quatre  avec  leurs  entablements,  tout  auprès  du  portique.  A 
l'ouest,  il  y  en  a  six,  et  au  nord,  neuf.  Les  colonnes  qui  restent 
aujourd'hui  sont  marquées  d'une  ombre  dans  le  plan  que  vous  avez 
en  mains.  Le  fût  de  Tune  des  colonnes  est  tombé  sur  le  mur  du 
côté  sud,  déplaçant  dans  sa  chute  plusieurs  pierres  du  mur  de  la 
aella.  Ce  fût  est  là,  comme  un  arbre  penché  sous  l'effort  du  vent, 
et  s'appuyant  sur  le  mur  depuis  plus  d'un  siècle,  et  cependant  les 
deux  ou  trois  pierres  qui  composent  cette  colonne,  sont  si  forte- 
ment liées  ensemble  qu'elle  résiste  encore  et  ne  présente  aucun 
indice  que  les  pierres  vont  se  séparer.  Cette  colonne,  comme  l'ob- 
serve Wood,  a  enfoncé  une  partie  du  mur  du  temple,  plutôt  que 
de  se  disloquer.  Rien  de  plus  parfait  que  la  coupe  de  ces  pierres, 
remarque  Volney  ;  elles  ne  sont  jointes  par  aucun  ciment,  et 
cependant  la  lame  d'un  couteau  n'entre  pas  dans  leurs  interstices. 
En  1751,  deux  voyageurs  anglais,  Wood  et  Dawkins,  publièrent  des 
dessins  de  Baalbek,  et  à  cet  époque,  le  côlé  ouest  du  Temple  du 
Soleil  était  intact,  et  neuf  colonnes  du  côté  sud  existaient  encore. 
Il  y  avait  aussi  alors  debout  neuf  des  colonnes  du  Grand  Temple. 
Le  tremblement  de  terre  de  1759  renversa  par  terre  trois  de  ces 
dernières  et  neuf  du  péristyle  du  Temple  du  Soleil. 

Les  dimensions  de  la  Ce/k,  1,  sont  de  cent  soixante  pieds  par 
quatre-vingt-cinq.  En  avant,  il  y  a  un  vestibule,  2,  de  vingt-quatre 
pieds  et  demi  de  profondeur.  Un  mur  moderne  le  ferme,  ne  lais- 
sant qu'une  étroite  ouverture  faite  en  brèche.  En  se  glissant  par  ce 
passage,  au  milieu  de  la  poussière  et  des  décombres  de  toutes 
espèce,  on  arrive  devant  ce  que  les  amateurs  considèrent  comme 
le  bijou  de  l'édifice  :  le  grand  portail,  3.  Il  a  vingt-et-un  pieds 
de  large  par  quarante-deux  de  haut.  Les  côtés  sont  formés  chacun 
d'une  seule  pierre,  et  le  linteau  se  compose  de  trois  énormes  blocs. 
Tout  autour  de  la  porte,  il  y  a  une  bordure  de  quatre  pieds  de 
large,  laborieusement  et  élégamment  sculptée,  représentant  des 
fruits,  des  fleurs  et  des  feuilles  de  vigne.  L'architrave  contient  de 
plus  des  petits  personnages  tenant  dans  leurs  mains  des  grappes  de 
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raisin.  Au  dessus  de  ces  ornements  règne  une  frise  de  feuilles  d'à- 
canlhe,  s'entortillant  autour  de  Cupidons;  et  le  tout  est  surmonté 
d'une  riche  corniche.  Sur  le  soffîte  de  la  porte  estla  célèbre  image 
de  l'aigle  tenant  un  caducée  dans  ses  serres,  et,  dans  son  bec,  les 
cordons  de  longues  guirlandes  qui  s'étendent  sur  chaque  côlé  et 
dont  les  extrémités  sont  soutenues  par  des  génies  volants.  Volney 
fait  remarquer  que  si  le  bec  crochu,  les  grandes  serres  et  le  cadu- 
cée qu'elles  tiennent,  doivent  faire  regarder  cet  oiseau  comme  un 
un  aigle  ;  d'un  autre  côté,  l'aigrelle  de  sa  tête,  semblable  à  celles 


de  certains  pigeons,  prouve  qu'il  n'est  point  l'aigle  romain.  D'ail- 
leurs, on  retrouve  la  môme  figure  au  temple  de  Palmyre,  et  cela 
nous  engage  à  croire  que  c'est  un  aigle  oriental,  consacré  au  soleil, 
qui  fut  la  divinité  de  ces  deux  temples.  Lorsque  MM.  Wood  et 
Dawkins  visitèrent  ces  ruines,  en  1751,  ils  trouvèrent  ce  portail  en 
parfait  état  de  conservation.  Le  tremblement  de  terre  de  1759  a 
produit  quelques  changements  importants.  Il  a  tellement  ébranlé 
les  murs  latéraux  du  temple  et  les  grosses  pierres  qui  forment  le 
portail  que  la  pierre  du  sollite  a  glissé  entre  les  deux  qui  l'avoisi- 
nent.  Lorsque  Volney  visita  ces  lieux,  en  1784,  cette  pierre  était 
descendu  de  huit  pouces,  en  sorte,  dit  il,  que  le  corps  de  l'oiseau 
sculpté  sur  cette  pierre,  se  trouve  suspendu,  détaché  de  ses  ailes 
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et  des  deux  guirlandes  qui,  de  sonbec,  aboutissaient  à  deux  génies. 
Depuis,  cette  pierre,  par  suite  sans  doute  du  travail  incessant  des 
années  sur  une  construction  déjà  ébranlée,  a  encore  baissée  : 
aujourd'hui,  il  y  a  entre  elle  et  la  corniche  à  laquelle  elle  touchait 
primitivement,  un  espace  vacant  d'environ  deux  pieds.  C'est  un 
curieux  spectacle  de  voir  cet  énorme  bloc,  qui  peut  avoir  six  ou  huit 
pieds  cubes,  suspendu  dans  les  airs,  sans  aucun  appui,  et,  comme 
anciennement  l'épée  de  Damoclès,  semblant  menacer  d'écraser  les 
téméraires  qui  s'aventure n-t  au-dessous  pour  aller  admirer  l'inté- 
rieur du  monument  le  mieux  conservé  de  toute  la  Syrie.  On  com- 
prendra facilement  cette  merveille,  lorsqu'on  saura  que  cette  pierre 
est  taillée  en  forme  de  prisme  rectangulaire  oblique,  le  rectangle 
du  sommet  étant  un  peu  plus  large  que  celui  de  la  base. 

Après  avoir  longtemps  admiré  cette  majestueuse  entrée,  je  me 
suis  glissé  à  travers  des  troncs  de  colonnes,  des  débris  de  corniches, 
des  décombres  de  toute  espèce,  et  je  suis  arrivé  à  la  porte  du 
Temple  du  Soleil^  où  je  me  suis  arrêté  un  instant  pour  avoir  une 
vue  d'ensemble  de  l'intérieur  du  monument.  *'  De  là,  les  yeux  peu- 
vent parcourir  une  enceinte  qui  fut  la  demeure  d'un  dieu  ;  mais 
au  lieu  du  spectacle  imposant  d'un  peuple  prosterné,  et  d'une  foule 
de  prêtres  offrant  des  sacrifices,  le  ciel  ouvert  par  la  chute  de  la 
voûte  ne  laisse  voir  qu'un  cahos  de  décombres  entassés  surl^  terre, 
et  souillés  de  poussière  et  d'herbes  sauvages.  Les  murs,  jadis  cou- 
verts de  toutes  les  richesses  de  l'ordre  corinthien,  n'offrent  plus  que 
des  frontons  de  niches  et  de  tabernacles,dont  presque  tous  les  soutiens 
sont  tombés.  Entre  ces  niches  régnent  des  pilastres  cannelées,  dont 
le  chapiteau  supporte  un  entablement  plein  de  brèches  ;  ce  qui  en 
reste  conserve  une  riche  frise  de  guirlandes,  soutenues,  d'espace 
en  espace,  par  des  têtes  de  satyres,  de  cheval,  de  taureau,  etc.  Sur 
cet  entablement  s'élevait  jadis  la  voûte,  dont  la  portée  avait 
cinquante-sept  pieds  de  large,  sur  cent  dix  de  longueur.  Le  mur 
qui  l'a  soutenait  en  a  trente-un  d'élévation,  sans  aucune  fenêtre. 
L'on  ne  peut  se  faire  une  idée  des  ornements  de  cette  voûte,  que 
par  l'inspection  des  débris  répandus  à  terre  ;  mais  elle  ne  pouvait 
être  plus  riche  que  celle  de  la  galerie  du  péristyle  :  les  grandes 
parties  qui  en  subsistent,  offrent  des  encadrements  à  losange,  où 
sont  représentées  en  relief  les  scènes  de  Jupiter  assis  sur  son  aigle, 
de  Léda  caressé  par  le  cygne,  de  Diane  portant  l'arc  et  le  croissant, 
et  divers  bustes,  qui  paraissent  être  des  figures  d'empereurs  et  d'im- 
pératrices." 

L'intérieur  du  temple  est  divisé  en  deux  compartiments,  le  pre- 
mier mesurant  quatre-vingt-dix-huit  par  soixante-sept.  Au  fond  se 
trouve  le  second  compartiment  ou  le  sanctuaire,  qui  a  vingt-neuf 
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pieds  de  profondeur.  C'est  là  qu'était  l'autel  et  la  statue.  Ce  sanc- 
tuaire était  beaucoup  plus  élevé  que  la  nef,  et  il  en  était  séparé  par 
une  rangée  de  colonnes.  Au  dessus  sont  deux  chambres  voûtées, 
destinées  peut-être  anciennement  aux  prêtres  pour  préparer  la 
victime  ou  faire  les  initiations  aux  mystères. 

De  chaque  côté  de  la  grande  porte  qui  ouvre  sur  la  nef  ou  pre- 
mier compartiment,  se  trouvent  des  piliers,  5,  6,  dont  l'un, 
celui  du  nord,  contient  un  escalier  en  spirale  qui  conduit  jusqu'au 
haut  de  l'édifice.  Pour  atteindre  cet  escalier,  il  faut  en  rampant 
par  terre  passer  par  une  ouverture  qui  n'a  guère  plus  d'un  pied  de 
haut,  sur  environ  un  pied  et  demi  de  largeur.  Afin  de  satisfaire 
toute  ma  curiosité,  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  pénétrer  par  ce 
que  j'appelerais  plutôt  un  trou  qu'une  porte,  et  j'ai  cru  nu  instant, 
au  moment  où  je  me  trouvais  une  partie  du  corps  engagé  dans  le 
pilier  et  le  resle  en  dehors,  que  je  ne  pourrais  plus  ni  avancer,  ni 
reculer,  tant  cet  ouverture  est  étroite.  Une  pensée,  cependant, 
m'encourageait  dans  mes  efforts,  c'était  que  j'avais  laissé  M.  Pin- 
sonnault  à  l'extérieur,  et  qu'au  pis  aller,  si  je  ne  pouvais  réussir  à 
me  dégager  seul,  je  n'aurais  qu'à  l'appeler  au  secours.  En  me 
tirant  par  les  pieds,  il  aurait  réussi,  sinon  à  me  faire  traverser  la 
brèche,  du  moins  à  m'arracher  au  péiil.  Heureusement,  je  ne  fus 
pas  obligé  de  recourir  à  ce  moyen  suprême.  Mon  guide,  qui  était 
un  petit  Métualis  d'une  douzaine  d'années,  s'était  glissé  facilement 
dans  l'intérieur  du  pilier,  et  de  ses  gestes  et  de  ses  paroles  que  je 
ne  comprenais  pas,  je  voyais  qu'il  m'encourageait  à  avancer.  Enfin, 
après  un  moment  de  repos  mêlé  d'hésitation  dans  la  position  que 
je  viens  de  décrire,  je  réussis  à  passer  sous  le  jong,  lequel,  on  l'a 
compris,  était  beaucojp  plus  bas,  tout  en  étant  moins  humiliant, 
que  celui  sous  lequel  le  général  Samnite  fit  passer  les  Romains 
aux  célèbres  Fourches  Gaudines.  Une  fois  parvenu  à  l'intérieur,  je 
pus  me  redresser  de  toute  ma  hauteur  et  reprendre  la  position  per- 
pendiculaire, dont  je  n'avais  jamais  compris  autant  qu'un  instant 
auparavant  les  avantages  sur  la  position  horizontale.  L'intérieur 
du  pilier  était  rempli  par  les  marches  d'un  escalier  tournant,  dont 
les  pierres  appuyées  les  unes  sur  les  autres  et  aussi  sur  la  paroi 
interne  du  pilier,  formaient  une  spirale  que  je  montai  jusqu'au 
sommet.  Je  me  trouvais  là  à  la  hauteur  de  la  corniche  placée  par 
dessus  le  grand  portail  et  que  j'ai  décrite  ;  et  en  faisant  quelque 
pas  j'eus  sous  mes  pieds  le  sofîite  et  la  pierrre  suspendue  qui  en 
forme  le  centre  et  comme  la  clef. 

De  cette  position  je  dominais  tout  le  temple,  son  portique  à  demi 
détruit,  ses  colonnes  tombées,  ses  niches  vides  et  ses  tabernacles 
violés  ;  et  ma  vue  se  portait  jusqu'au  sanctuaire,  plus  élevé  que  le 
25  mai  1871.  22 
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reste  du  temple,  où,  bien  des  siècles  auparavant,  les  prêtres  avaient 
offert  des  sacrifices  aux  faux  dieux  devant  une  multitude  fanatique 
€t  égarée.  Je  pouvais  même  lancer  mes  regards  par  dessus  le  mur 
d'enceinte  et  le  péristyle,  et  atteindre  les  restes  majestueux  du  Tem- 
ple de  Baal^  ses  six  belles  colonnes,  ses  cours  immenses,  les  décom- 
bres dont  elles  sont  remplies,  les  débris  de  tous  les  ornements 
sculptés,  qui  faisaient  de  cet  édifice  l'un  des  plus  beaux  de  la  terre. 
De  ce  côté,  le  tableau  était  borné  par  le  Liban,  dont  la  sombre  ver- 
dure n'était  diversifiée  ça  et  là  que  par  un  pic  plus  élevé  que  les 
autres  et  blanchi  par  des  neiges  éternelles.  A  ma  gauche,  à  l'angle 
sud-ouest  du  temple,  j'avais  cet  amas  de  ruines,  signalé  par  tous 
les  voyageurs,  et  qui  forme  un  spectacle  unique  au  monde.  C'est 
un  cahos  de  décombres  et  de  débris  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
dans  lequel  on  voit  des  tronçons  de  colonnes  couchées,  d'énormes 
chapiteaux  qui  paraissent  hors  de  toute  proportion  avec  les  colon- 
nes légères  et  élancées  qui  se  dressent  à  côté,  des  architraves,»  des 
frj[ses  richement  fouillées  par  le  ciseau  du  sculpteur,  des  caissons, 
des  rosaces  gigantesques,  qui  tous  ensemble,  amoncelés  sans  ordre, 
les  uns  sur  les  autres,  forment  une  masse  indistincte  et  un  assem- 
blage confus,  d'une  grande  étendue,  que  dans  son  désordre  magni- 
fique on  pourrait  comparer  à  un  océan  pétrifié,  à  une  mer  de  débris 
et  de  ruines.  Enfin,  au-delà,  dans  la  plaine,  gisait  le  pauvre  et 
misérable  village  de  Baalbek,  bâti  de  huttes  en  terre  et  de  sales 
maisonnettes,  dans  lequel  vit  une  population  ignorante  et  abrutie 
par  l'asservissement.  Que  de  contrastes  dans  ces  deux  spectacles,  si 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  pourtant! 

Reconstruisez  dans  votre  imagination  ce  temple  avec  son  antique 
beauté,  rappelez  les  dieux  et  ramenez  Itîs  prêtres  et  le  peuple.  Sup- 
posez qu'ils  célèbrent  la  fête  de  Baal  et  qu  ils  portent  en  triomphe 
la  statue  d'or  du  soleil,  entourée  d'encens  et  de  fleurs;  entendez 
les  chants  des  sacrificateurs,  les  acclamations  de  la  foule,  les  cris 
des  victimes;  voyez  toute  cette  population  dans  la  joie.  Quel  est 
celui  parmi  elle  qui  aurait  voulu  croire  l'homme  qui  leur  aurait 
annoncé  qu'un  jour,  le  peuple  dispersé,  les  prêtres  disparus,  les 
temples  ruinés,  les  dieux  anéantis;  toute  cette  gloire,  toutes  ces 
richesses,  tous  ces  plaisirs  oubliés,  détruits,  évanouis,  n'offriraient 
plus  qu'un  sujet  de  profonde  méditation  à  des  voyageurs  venus  de 
pays  dont  l'existence,  alors,  n'était  pas  même  connue!  Sic  transit 
(jlovia  mundi. 

Le  troisième  temple,  celui  dédié  à  Vénus,  ne  se  trouve  pas  sur 
l'acropole  ou  montagne  artificielle  où  sont  les  deux  autres.  Il  est 
vers  le  nord  est,  tout  à  fait  isolé,  à  une  distance  d'environ  trois 
cents  verges  des  deux  premiers.   Il  est  circulaire,  son  diamètre 
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€st  de  trente-huit  pieds  et  il  est  entouré  d'un  péristyle  de  six 
colonnes,  placées  à  neuf  pieds  du  mur.  L'entablement  qu'elles 
supportent  ne  forme  pas  un  cercle;  mais  entre  chaque  paire  de 
colonnes,  il  se  retire  vers  la  mur,  formant  à  chaque  intervalle  un 
demi-cercle,  et  tous  ces  demi-cercles  paraissent  comme  des  rayons 
partis  d'un  centre  commun.  Ce  plan  est  très-original  et  peut-être 
unique.  Le  péristyle,  pour  être  complet,  aurait  exigé  sept  colonnes, 
mais  on  en  a  omise  vis-à-vis  la  porte  d'entrée,  qui  se  trouve  entre 
deux  colonnes  placées  tout  auprès  du  mur.  L'extérieur  est  orné  de 
pilastres  et  de  niches.  L'intérieur  est  garni  de  deux  rangs  de  petites 
colonnettes,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  le  premier,  qui  appar- 


tient à  l'ordre  ionique,  supporte  une  corniche  simple,  l'autre  est  de 
l'ordre  corinthien  et  se  termine  par  des  tabernacles.  Un  toit  en 
forme  de  dôme  recouvrait  cet  édifice  ;  mais  il  est  maintenant 
tombé. 

Quelqu'étonnantes  que  soient  les  ruines  que  je  viens  de  décrire, 
je  n'ai  encore  rien  dit,  pourtant,  des  plus  grandes  merveilles  de 
Baalbek,  savoir,  les  murs  qui  entourent  ce  groupe  de  monuments 
et  qui  en  forment  comme  le  piédestal  au  nord  et  à  l'ouest.  Je  vais 
maintenant  procéder  à  décrire  ces  énormes  constructions. 

C'est  placé  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  colline  artificielle,  sur 
laquelle  sont  les  deux  temples,  que  l'on  juge  mieux  des  proportions 
des  pierres  qui  composent  le  mur  d'enceinte,  et  dont  la  dimension, 
remarque  Lamartine,  est  tellement  prodigieuse,  que  si  elle  n'était 
attestée  par  des  voyageurs  dignes  de  foi,  l'imagination  des  hommes 
de  nos  jours  serait  écrasée  sous  l'invraisemblance. 

Le  mur  du  côté  ouest  s'élève  jusqu'au  niveau  de  la  base  des 
colonnes  du  temple  de  Baal,  c'est-à-dire  à  cinquante  pieds  au-dessus 
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du  sol  de  la  plaine,  et  c'est  dans  ce  mur  que  sont  les  trois  grosses- 
pierres,  depuis  longtemps  si  justement  célèbres.  L'une  a  soixante- 
quatre  pieds  de  long,  l'autre  soixante-trois  pieds  et  huit  pouces,  et 
la  troisième  soixante-trois,  en  tout,  cent  quatre-vingt-dix  pieds  et 
huit  pouces.  Leur  hauteur  est  de  treize  pieds,  et  leur  épaisseur 
d'à  peu-près  autant.  Elles  sont  placées  à  vingt  pipds  de  terre,  et 
forment  à  cet  endroit  le- cinquième  rang  des  pierres  dans  le  mur. 
Ces  pierres  constituent  évidemment  la  limite  d'une  plateforme  dont 
l'âge  est  tout  à  fait  inconnu,  mais  qui  remonte  à  une  antiquité  bien 
plus  reculée  que  le  péristyle.  Ce  sont  ces  pierres  qui  ont  donné  au 
Grand  Temple,  le  nom  par  lequel  il  a  été  longlem[>s  connu  "-Tryly- 
thon '\  aux  trois  pierres.  Les  autres  pierres  aussi  sont  énormes  : 
celles  de  dix  huit,  vingt,  vingt-quatre  pieds  sont  fréquentes.  Com- 
ment les  anciens  ont-ils  manié  de  telles  masses,  demande  Volney  ? 
C'est  sans  doute  un  problème  de  mécanique  curieux  à  résoudre. 
Les  habitants  de  Baalbek  l'expliquent  commodément,  en  supposant 
que  cet  édifice  a  été  construit  par  les  Djénoun  ou  génies,  sous  les 
ordres  du  roi  Salomon  ;  ils  ajoutent  que  le  motif  de  tant  de  tra- 
vaux, fut  de  cacher  dans  les  souterrains  les  immenses  trésors  qui 
y  sont  encore. 

Le  mur  nord  de  cette  antique  plateforme  a  seulement  vingt  pieds 
de  haut,  et  il  ne  fut  jamais  achevé.  Cette  maçonnerie  est  de  dimen- 
sions cyclopéennes  et  d'une  nature  tout  à  fait  grossière  ;  le  mur 
se  compose  de  neuf  pierres,  chacune  d'environ  trente-un  pieds  de 
long,  par  treize  de  haut,  sur  neuf  pieds  et  sept  pouces  d'épaisseur. 
Mettez  ensemble,  bout  à  bout,  ces  douze  pierres,  et  vous  aurez  un 
mur  de  cinq  cents  pieds  de  longueur!  environ  deux  fois  la  lon- 
gueur de  l'église  Notre-Dame  de  Montréal  ! 

Quand  on  considère,  dit  Lamartine,  que  ces  masses  énormes  sont 
élevées  les  unes  sur  les  autres  à  vingt  ou  trente  pieds  du  sol, 
qu'elles  ont  été  tirées  de  carrières  éloignées,  apportées  là,  et  hissées 
à  une  telle  élévation  pour  former  le  pavé  des  temples;  on  recule 
devant  une  telle  épreuve  des  forces  humaines,  la  science  de  nos 
jours  n'a  rien  qui  l'explique,  et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il 
faille  alors  recourir  au  surnaturel.  Ces  merveilles  ne  sont  évidem- 
ment pas  de  la  date  des  temples;  elles  étaient  mystères  pour  les 
anciens  comme  pour  nous  ;  elles  sont  d'une  époque  inconnue, 
peut-être  anté-diluvienne  ;  elles  ont  vraisemblablement  porté  beau- 
coup de  temples  consacrés  à  des  cultes  successifs  et  divers.  A  l'œil 
simple,  on  reconnaît  cinq  ou  six  générations  de  monuments,  appar- 
tenant à  des  époques  diverses,  sur  la  colline  des  ruines  de  Baalbek... 
Je  crois  que  ces  pierres  gigantesques  ont  été  remuées,  soit  par  ces 
premières  races  d'hommes  que  toutes  les  histoires  primitives  appel- 
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lent  géants,  soit  par  les  hommes  anté-diluviens.  On  assure  que,  non 
loin  de  là,  dans  une  vallée  de  l'Anti-Liban,  on  découvre  des  osse- 
ments humains  d'une  grandeur  immense.  Les  traditions  orientales, 
et  le  monument  môme  élevé  sur  la  soi-disant  tombe  de  Noé,  à  peu 
de  distance  de  Baalbek,  assignent  ce  séjour  au  patriarche.  Lespre 
miers  hommes,  sortis  de  lui,  ont  pu  conserver  longtemps  encore  la 
taille  et  les  forces  que  l'humanité  avait  avant  la  submersion  totale 
du  globe  ;  ces  monuments  peuvent  être  leur  ouvrage.  A  supposer 
même  que  le  taille  humaine  n"ait  jamais  excédé  ses  proportions 
actuelles,  les  proportions  de  Tintelligence  humaine  peuvent  avoir 
changé;  qui  nous  dit  que  cette  intelligence  plus  jeune  n'avait  pas 
inventé  des  procédés  mécaniques  plus  parfaits  pour  remuer,  comme 
un  grain  de  poussière,  ces  masses  qu'une  armée  de  cent  mille 
hommes  n'ébranlerait  pas  aujourd'hui." 

Les  plus  grande»  pierres  des  pyramides  d'Egypte  n'approchent 
pas  de  celles-ci  pour  la  grosseur;  il  y  en  a  peu  qui  dépassent  dix- 
huit  à  vingt  pieds,  et  celles  qui  atteignent  cette  taille  sont  des 
blocs  exceptionnels.  Les  obélisques  seuls  peuvent  donner  une  idée 
des  pierres  de  Baalbek.  L'un  des  plus  beaux,  l'obélisque  de  Louksor, 
qui  se  trouve  sur  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris,  a  72  pieds  de 
haut  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  en  largeur  et  en  épaisseur  les  dimen- 
sions des  grosses  pierres  de  Baalbek.  Chacun  sait  les  difficultés 
inouïes  que  l'on  eut  à  surmonter  pour  dresser  l'obélisque  qui  se 
trouve  sur  la  place  St.  Pierre,  à  Rome. 

La  carrière  d'où  l'on  a  tiré  les  grosses  pierres  de  Baalbek  se  voit 
encore  à  environ  dix  minutes  de  marche  des  ruines.  Nous  y 
allâmes  après  avoir  longtemps  erré  parmi  ces  débris  d'une  grandeur 
passée  et  d'une  richesse  disparue.  Il  reste  dans  cette  carrière  un 
bloc  énorme,  parallélipipède  gigantesque,  parfaitement  taillé  sur 
cinq  de  ses  faces,  à  demi  détaché  du  rocher,  et  plus  gros  que  tous 
ceux  dont  j'ai  encore  parlé.  Voici  ses  dimensions  exactes:  soixante- 
ethuit  pieds  de  long,  quatorze  pieds  et  deux  pouces  de  haut,  et 
treize  pieds  onze  pouces  de  large  ;  ce  qui  forme  plus  de  treize 
mille  pieds  cubes  Son  poids  est  estimé  par  des  calculs  à  plus  de 
onze  cents  tonneaux,  c'est-à-dire  environ  le  septième  du  poids 
réuni  de  tous  les  tubes  qui  composent  le  Pont  Victoria  !  L'obélisque 
de  la  Place  St.  Pierre,  à  Rome,  ne  pèse  qu'environ  sept  cent  mille 
livres. 

Cette  masse  énorme  tient  encore  au  sol  par  peut  être  un  tiers  de 
sa  longueur.  Elle  est  placée  en  plan  incliné,  formant  avec  la  terre 
un  angle  de  vingt-cinq  à  trente  degrés.  C'est  par  la  base  du  paral- 
lélipipède que  ce  bloc  est  encore  attaché  au  roc.  La  partie  supérieure 
s'élève  et,  à  ce  bout,  aucun  appui  ne  soutient  cette  masse  cyclopé- 
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enne.  En  passant  ou  en  regardant  dessous,  on  voit  encore  la  trace 
des  coups  de  marteaux  par  lesquels  les  ouvriers  travaillaient,  il  y 
a  peut  être  trois,  quatre  ou  cinq  mille  ans,  à  détacher  cette 
pierre  de  sa  carrière.  Un  événement  important,  une  guerre,  une 
révolution,  sera  sans  doute  venu  interrompre  les  travailleurs  dans 
leur  gigantesque  entreprise.  Depuis  cette  époque  d'une  antiquité 
inconnue,,  les  années  et  les  siècles  se  sont  écoulés  en  grand  nombre  ; 
mais  aucune  génération  n'a  osé  reprendre  l'ouvrage  Interrompu. 
Il  reste  là,  inachevé,  incomplet,  comme  un  déû  que  l'antiquité 
jette  aux  temps  présents,  comme  une  moquerie  qu'une  prétendue 
barbarie  lance  à  notre  prétendue  civilisation  ! 

Je  suis  monté  sur  ce  bloc  pour  mieux  en  contempler  l'immensité, 
pour  le  saisir  et  l'embrasser  dans  tous  les  sens.  Depuis  un  bout 
jusqu'à  l'autre  j'ai  fait  vingt-neuf  de  mes  pas  ordinaires.  Rendu 
au  sommet  du  plan  incliné,  j"ai  regardé  à  terre  ;  j'avais  presque 
un  abîme  sous  mes  pieds!  Et  penser  que  des  hommes  avaient 
entrepris  d'arracher  cette  pierre  de  sa  carrière,  de  la  tailler,  de  la 
transporter  à  un  demi-mille  de  distance,  sur  un  terrain  inégal, 
encombré  d'obstacles  de  toute  espèce,  et  où  aujourd'hui  on  ne  voit 
aucune  route,  sinon  les  étroits  sentiers  parcourus  par  les  rapides 
coursiers  des  Bédouins  du  Désert  ou  par  les  paisibles  chameaux 
des  caravanes  !  Penser  que  ces  hommes  inconnus  mais  puissants, 
auraient  réussi,  s'ils  n'eussent  été  arrêtés  dans  leur  travail  par  des 
événements  aujourd'hui  ignorés,  à  exécuter  leur  entreprise  digne 
des  géants  !  Il  faut  le  croire  puisque  nous  avons  trouvé  dans  les 
murs  de  Baalbek  des  pierres  qui  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pieds  de 
moins  que  celle-ci.  Voilà  qui  suffit  pour  confondre  l'imagination 
la  plus  hardie  et  faire  douter  sérieusement  que  ces  travaux  soient 
dus  à  des  hommes  comme  nous. 

Ainsi  que  le  remarque  Volney,  ce  serait  un  intéressant  problème 
de  mécanique  à  résoudre  que  de  chercher  comment  faisaient  les 
anciens  pour  remuer  de  semblables  masses.  Malgré  les  immenses 
progrès  de  la  dynamique  dans  les  derniers  siècles,  dit  le  P.  de 
Géramb,  plus  d'un  savant  nierait  encore  jusqu'à  la  possibilité  d'un 
si  gigantesque  monument,  si  les  faits  n'étaient  pas  là  pour  humilier 
et  confondre  la  faiblesse  et  l'impuissance  humaine.  On  a  beau  dire 
que  les  rois,  vrais  despotes,  qui  faisaient  exécuter  ces  travaux,  obli- 
geaient tous  leurs  sujets  à  y  contribuer,  et  pouvaient  réunir  les 
forces  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Cette  explication  ne  peut 
soutenir  un  instant  la  discussion,  car  chacun  sait  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  s'embarrasseront  les  uns  les  autres  au  lieu  de 
&'entr'aider,  et  qu'un  seul  homme  habile  en  mécanique  soulèvera 
des  poids  plus  lourds  avec  des  leviers  ou  des  poulies  bien  dirigés^ 
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que  cent  hommes  privés  de  ces  simples,  mais  admirables  instru- 
ments. 

Lamartine  et  d'autres  auteurs  ont  prononcé  le  mot  géant^  eu 
cherchant  à  expliquer  cet  intéressant  problème.  Mais  y  a-t-il  jamais 
eu  des  géants  ? 

Qu'il  y  ait  eu  des  géants  à  différentes  époques  du  monde,  cela 
est  incontestabJe.  Plusieurs  hommes  d'une  taille  tout  à  fait  excep- 
tionnelle par  la  grandeur,  sont  nommés  dans  l'Ancien  Testament  : 
Goliath,  qui  fut  abattu  par  David,  mesurait  dix  pieds  sept  pouces  ; 
Og,  roi  de  Basan,  couchait  dans  un  lit  qui  avait  quinze  pieds  quatre 
pouces  et  demi  de  long.  Sans  doute,  remarque  l'abbé  Feller,  il  y 
était  à  son  aise,  les  rois  ne  se  gênent  pas.  Ce  pouvait  aussi  être  un 
lit  de  parade.  Mais  on  ne  persuadera  à  personne  qu'un  homme  de 
taille  ordinaire,  cinq  pieds  et  demi  ou  six  pieds,  ait  eu  le  singulier 
caprice  de  coucher  dans  un  lit  trois  fois  plus  long  que  lui.  Suivant 
les  Rabbins,  Og  était  un  personnage  anté-diluvien  ;  ils  prétendent 
qu'il  s'est  sauvé  du  déluge  en  montant  sur  le  toit  de  l'arche.  Les 
livres  saints  nomment  encore  un  nntregéant,5apAaï,  qui  était,  ainsi 
que  Goliath,  de  la  race  des  Raphaïm  ;  maison  ignore  sa  taille  exacte. 

Les  traditions  des  peuples,  dit  Mgr.  Mislin,  comme  les  récits  d'une 
foule  d'auteurs,  attestent  qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'une  taille 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  hommes  ordinaires.  Hérodote 
donne  douze  pieds  et  un  quart  au  squelette  d'Oreste  qu'on  avait 
découvert.  Plutarque  raconte  que  Sertorius  ayant  fait  déterrer  le 
cadavre  du  géant  Antée^  trouva  qu'il  avait  soixante  coudées  de  long, 
soitenviron  quatre-vingt-dix  pieds.  Pline  dit  que  le  squelette  d'Orion 
avait  quarante  six  coudées  de  long,  ou  plus  de  soixante  dix  pieds- 
Appollonius,  Antigonus,  Philostrate  le  jeune  et  d'autres  auteurs 
mentionnent  hardiment  un  géant  de  cent  coudées  de  haut,  plus  de 
cent  cinquante  pieds.  On  a  prétendu,  il  y  a  déjà  longtemps,  avoir 
trouvé  dans  des  cavernes  les  corps  des  Cyclopes,  lesquels,  assurait- 
on,  avaient  vingt  ou  trente  coudées  de  hauteur.  Dom  Galmet,  savan- 
bénédictin,  dont  les  ouvrages  sont  bien  connus,  parle  de  la  décou- 
verte qu'on  fit  du  corps  de  Pallas,  fils  d'Evander,  en  1041.  Il  n'en 
donne  pas  la  mesure  exacte,  mais  sa  taille  devait  être  considérablet 
'^  Corpus  muro  applicalum  vasUtate  sua  magnitudinem  mœnium  vicit*^' 
Florns  nous  parle  du  roi  des  Gimbres,  qui,  au  triomphe  de  Marins, 
surpassait  les  trophées  de  toute  la  hauteur  de  sa  tête.  L'empereur 
Maximin  était  aussi  d'une  taille  considérable,  sept  à  hwit  pieds, 
disent  les  auteurs.  Il  y  a  plusieurs  autres  hommes  d'une  taille 
très-considérable,  dont  l'existence  est  bien  prouvée;  Buffon  admet 
quinze  géants  authentiques.  Quant  à  ceux  dont  nous  parlent 
les  anciens  auteurs  et  dont  l'existence  se  perd  dans  les  temps  fabu- 
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leux,  je  ne  suis  pas  prêt  à  leur  accorder  la  taille  qu'on  prétend 
qu'ils  avaient.  Antée,  Orion,  les  Cyclopes,  ont  peut  être  existé;  ils 
étaient  probablement  des  hommes  violents  et  d'une  taille  extraor- 
dinaire ;  mais  je  leur  refuse  des  statures  de  soixante,  quarante-six, 
cent,ou  même  vingt-six  coudées.  Quoiqu'il  en  soit,  cependant,  tous 
ces  géants  ne  constituent  qu'un  jeu  de  la  nature.  J'admets  leur  exis- 
tence ;  elle  me  paraît  incontestable.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  cela  ne 
suffit  pas  pour  répondre  à  la  question  que  nous  nous  sommes  posée. 

Y  a-t-il  jamais  eu  des  races  de  géants  ? 

On  rencontre  pour  la  première  fois  le  mot  de  géant  àans  le  Genèse. 
'*  Gigantes  autem  erant  super  terram  in  diebus  illis.''  Ce  mot  corres- 
pond à  l'hébreu,  néphilim  qui,  là,  comme  au  livre  des  Nombres, 
signifie  des  hommes  d'une  stature  démesurée,  hardis,  audacieux, 
qui  attaquent  avec  courage  et  ont  recours  à  la  violence.  Il  y  a 
encore  quelques  autres  mots  hébreux  que  les  Septante  et  la  Vulgate 
rendent  par  géant.  Il  est  question  de  ces  hommes  extraordinaires 
dans  plusieurs  passages  de  1  Ecriture,  et  nous  voyons  que  la  plupart 
des  peuples  qui  habitaient  la  Palestine,  avant  l'occupation  des  Isra- 
élites sous  la  conduite  de  Josué,  étaient  d'une  très-haute  stature 
La  plus  célèbre  de  ces  nations  était  celle  des  Enackim^  ou  descen- 
dants d'Enac,  qu'habitaient  Hébron  et  le  pays  voisin.  Les  espions 
envoyés  par  Josué  pour  explorer  la  terre  promise,  dirent  à  leur 
retour  : 

'^  Lé  peuple  que  nous  avons  aperçu  est  d'une  stature  extraordi- 
naire ;  nous  avons  vu  là  des  hommes  qui  sont  des  monstres,  des 
fils  d'Enac,  de  la  race  des  géants,  auprès  desquels  nous  ne  parais- 
sons que  comme  des  sauterelles." 

Il  peut  y  avoir  dans  cette  comparaison  un  peu  d'exagération 
orientale:  m  is  la  plupart  des  commentateurs  admettent  l'exis- 
tence de  géants  dans  cette  contrée.  Il  ressort,  dit  Sionnet,  du  récit 
des  espions  envoyés  par  Josué  dans  la  terre  promise  que  les  peuples 
de  ces  pays  étaient  d'une  taille  supérieure  à  celle  des  autres  hom- 
mes. Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'existence  de  vrais  géants, 
ajoute  Glaire;  les  annales  de  tous  les  peuples  s'accordent  unani- 
mement sur  leur  existence  réelle.  L'Ecriture  parle  fréquemment, 
remarque  Mgr.  Mislin,  de  plusieurs  races  d'hommes  gigantesques 
qui  ont  habité  la  Palestine.  Telle  est  l'opinion  la  plus  répandue 
parmi  les  glossateurs  de  la  Bible.  Sans  être  au-delà  de  toute  discus- 
sion, cette  doctrine  réunit  cependant  des  autorités  et  des  témoi- 
gnages qui  la  rendent  extrêmement  probable,  et,  pour  ma  part,  je 
l'accepte  volontiers. 

Par  conséquent,  ceux  d'entre  vous,  Mesdames,  et  Messieurs,  qui 
ne  peuvent  comprendre  qua  des  hommes  de  no'.re  taille  aient  ma- 
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nié  avec  une  facilité  apparemment  si  grande  des  masses  de  pierres 
qu'aujourd'hui  même,  nous  serions  embarrassés  pour  seulement 
remuer,  malgré  tous  les  perfectionnements  apportés  aux  arts  méca- 
niques, et  malgré  les  engins  et  les  machines  d'une  si  grande  puis- 
sance qui  étaient  tout  à  fait  inconnus  il  y  a  encore  peu  d'années, 
et  que  nous  possédons  maintenant  ;  ceux-là  peuvent,  sans  commet- 
tre d'hérésie  historique,  attribuer  ces  constructions  étonnantes  à 
des  races  de  géants.  L'histoire  ne  contient  rien  qui  permette  de 
contredire  positivement  cette  théorie  ;  l'époque  à  laquelle  on  a 
travaillé  aux  grosses  pierres  que  j'ai  signalées  est  tout  à  fait  incon- 
nue. Tout  ce  que  l'on  sait,  ce  que  tous  les  voyageurs  admettent,  ce 
qui  frappe  l'œil  le  moins  exercé,  c'est  que  cette  partie  des  construc- 
tions de  Baalbek  remonte  à  une  dai.e  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  des  temples  dont  nous  venons  d'admirer  les  ruines  majes- 
tueuses. 

Dirai-je  ici  à  quel  essor  peut  s'abandonner  l'imagination  du 
voyageur  se  promenant  au  milieu  de  débris  qui  peuvent  être  anti- 
diluviens, et  méditant  sur  les  effrayants  bouleversements  qui  ont 
changé  la  face  du  monde  et  l'homme  lui-même  ?  Quel  sujet  unique 
de  réflexions,  lorsque,  placé  sur  un  lieu  où  tout  semble  accuser  une 
race  et  des  forces  disparues,  Thomme  du  dix-neuvième  siècle  se 
reporte  par  la  pensée  à  ces  époques  obscures  du  monde,  pendant 
lesquelles  le  terrain  qu'il  foule  maintenant  à  ses  pieds  a  peut-être 
été  parcouru,  possédé,  habité,  travaillé  par  des  êtres  humains,  qui 
vivaient  ce  qu'ont  vécu,  dans  les  temps  historiques,  les  plus  lon- 
gues monarchies,  et  dont  la  taille  atteignait  peut-être  celles  des 
grands  arbres. 

C'est  pénétré  de  toutes  ces  pensées  saisissantes  que  nous  nous 
éloignâmes  lentement  de  Baalbek.  Souvent  je  me  retournais  sur 
mon  cheval  pour  contempler  encore  une  fois  ces  ruines  immenses 
dont  la  beauté  avait  rempli  mon  âme  d'impressions  si  profondes. 
Je  voyais  encore  la  colline  où  elles  sont  groupées,  dominées  par  les 
six  majestueuses  colonnes.  Peu-cà  peu  la  colline  se  confondit  avec 
la  plaine  ;  les  colonnes  seules,  éclatantes  sous  les  rayons  d'un 
soleil  ardent,  frappaient  encore  mes  regards.  Enfin,  je  continuai  un 
peu  ma  route,  et  quand  je  me  retournai  pour  saisir  encore  une  fois 
des  yeux  ce  que  ma  mémoire  ne  pourra  jamais  oublier,  tout  avait 
disparu  ;  je  ne  voyais  plus,  devant  comme  derrière  moi,  qu'une 
plaine  immense  s'étendant  à  perte  de  vue,  bornée  sur  chaque  côté 
par  les  deux  grandes  chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban.  Je  jetai 
un  dernier  adieu,  un  adieu  éternel  à  Baalbek  ! 

E.  Lef.  de  Bellefeuille. 


DES  PASSlOiSS. 

{Suite.) 


En  môme  temps  que  la  couronne  de  la  santé  s'éclipse,  souvent 
la  couronne  de  la  fortune  sous  l'empire  de  certains  de  nos  besoins 
déréglés.  En  effet,  qui  peut  calculer  les  dépenses  extraordinaires 
occasionnées  par  la  funeste  propension  aux  liqueurs  spiritueuses  ? 
Un  pauvre  ouvrier  revient  le  soir  emportant  le  faible  produit  de 
sa  journée  pour  donner  un  morceau  de  pain  à  sa  femme  et  à  ses 
malheureux  enfants  que  la  faim  déchire.  Son  retour  est  salué  par 
des  cris  d'angoisse  et  de  détresse.  Ce  spectacle  l'irrite,  ces  plaintes 
l'exaspèrent;  il  sort  en  maudissant  sa  destinée,  et  le  misérable  va 
verser  dans  la  bourse  d'un  cabaretier  l'argent  destiné  au  soutien 
de  sa  famille.  Combien  d'hommes  de  toutes  les  positions,  et  môme 
des  meilleures  dans  la  société,  ne  voit-on  pas  se  livrer  avec  fureur 
à  la  passion  des  liqueurs  fortes.  Pour  être  plus  cachée,  cette  pas- 
sion n'en  existe  pas  moins  dans  la  classe  relevée.  En  sorte  que,  de 
tout  ceci,  je  dis  que,  de  tous  les  négociants,  les  cabaretiers  et  les 
marchands  de  vin  ne  sont  pas  les  plus  pauvres. 

La  gourmandise  et  ses  différentes  variétés  nécessitent  de  folles 
dépenses  dont  leurs  adeptes  ne  profitent  guères.  Ces  hommes,  vérL 
tables  gouffres  humains,  qui  dévorent  en  un  seul  repas  la  subsis- 
tance  de  plusieurs  familles,  ne  font  qu'enrichir  leur  boucher  et 
leur  épicier  qui  rient  au  dépens  de  leur  proéminente  rotondité. 
Sénèque  nous  raconte  le  fait  d'un  certain  Apécius  qui,  après  avoir 
dépensé  deux  millions  et  demi,  et  n'ayant  plus  que  deux  cent  cin- 
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quante  mille  livres,  s'empoisonna  dans  la  crainte  que  cette  somme 
ne  lui  suffise  pas  pour  vivre. 

Sous  l'influence  de  la  paresse,  ce  vice  détestable,  parce  qu'il  est 
nullité  en  tout,  non  seulement  l'homme  ne  peut  acquérir  de 
richesses,  mais  même  bientôt  toutes  les  voies  sont  ouvertes  à  la 
misère.  Combien  de  mendiants  parcourent  les  rues  pour  leur  seule 
paresse.  C'est  ce  que  répondit  l'un  d'eux  à  un  homme  qui  lui  faisait 
remarquer  sa  jeunesse,  sa  vigueur  :  —  '■''  Ah  !  monsieur,  si  vous 
saviez  combien  je  suis  paresseux  !  ''  De  tous  les  humains,  le  pares- 
seux possède  le  moyen  le  plus  certain  de  ruiner  sa  famille  et  de  la 
laisser  dans  la  misère.  Quand  l'homme  est  parvenu  à  une  honnête 
aisance  et  qu'indépendant  il  se  retire  des  affaires,  la  paresse  s'em- 
pare quelquefois  de  cet  homme  autrefois  si  actif  et  entreprenant. 
Avec  la  paresse  viennent  toutes  les  passions  qui  en  sont  la  consé- 
quence ;  et  l'on  voit  le  riche  dépenser  au  luxe,  à  la  table  et  au  jeu 
ce  qu'il  avait  gagné  à  la  sueur  de  son  front.  Tant  il  est  vrai  de  dire 
que  "  la  pauvreté  est  compagne  de  la  paresse,  et  l'aisance  le  fruit  de 
l'activité." 

Les  effets  du  libertinage  sur  la  fortune  de  ceux  qui  s'y  livrent 
sont  évidents  pour  quiconque  veut  ouvrir  les  yeux.  Que  le  libertin 
regarde  dans  la  rue,  et  il  verra  s'y  pavaner  les  filles  de  joie  avec 
des  parures  payées  de  son  argent  ;  il  verra  cette  femme  qu'il  a 
achetée  hier  pour  rejeter  aujourd'hui,  y  étaler  à  ses  yeux  un  luxe 
qui  n'appartient  pas  à  son  rang  obscur,  et  qu'elle  doit  cependant  à 
son  libertinage.  11  la  verra  le  regard  lubrique,  et  la  bouche  volup- 
tueuse, s'y  amuser  à  ses  dépens. 

L'orgueil  est  peut-être  de  toutes  les  passions  celle  qui  affecte  le 
plus  la  fortune  de  ceux  qui  y  sont  soumis.  En  effet,  l'orgueilleux 
veut  briller  à  tout  prix,  et  pourvu  qu'il  fasse  parler  de  lui,  pourvu 
qu'il  excite  l'admiration  ou  l'étonnement,  pourvu  qu'il  recueille 
l'encens  de  la  flatterie,  que  lui  importe  le  reste.  Pour  parvenir  à 
son  but,  pour  flatter  et  satisfaire  sa  passion,  l'orgueilleux  est  magni- 
fique en  tout.  11  pense  croître  lui-même  avec  son  habit  qu'il  porte 
bien  découpé,  avec  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son  train 
qu'il  augmente,  avec  ses  festins  succulents  et  recherchés,  avec  son 
domaine  qu'il  étend.  Son  luxe  est  effréné,  ses  dépenses  fortes  et 
nombreuses;  et  bientôt  sous  l'influence  de  son  orgueil,  l'homme 
voit  disparaître  de  son  front  cette  couronne  de  fortune  que  Dieu 
lui  a  donnée  pour  subvenir  aux  besoins  du  pauvre. 

L'ambition  est  aussi  une  passion  dont  on  peut  facilement  suivre 
l'influence  funeste  sur  la  fortune  des  individus  que  cette  passion 
dévore.  Altéré  de  la  soif  immodérée  de  la  gloire,  de  la  domination,, 
des  honneurs  et  des  richesses,  Tambitieux  se  sert  de  différents 
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moyens  pour  y  parvenir.  Le  succès  couvre  la  honte  des  moyens. 
11  lui  faut  surtout  se  servir  d'adulation,  devenir  flatteur.  A  ses 
supérieurs,  avec  l'encens  de  ses  louanges  mensongères,  il  offre  le 
tribut  de  ses  cadeaux  et  de  ses  présents  pour  se  mettre  dans  leurs 
bonnes  grâces,  de  manière  à  tes  supplanter  et  les  mépriser  par  la 
suite.  Envers  ses  inférieurs,  sa  flatterie  est  plus  basse  encore  ;  il 
achète  leur  vote  et  leur  conscience  afin  de  s'appuyer  sur  eux  pour 
monter,  et  monter  toujours.  Ces  personnes  sont  les  maîtres  de 
l'ambitieux,  parce  que  ce  sont  des  gens  utiles  à  sa  fortune  ;  et 
comme  telles,  elles  ont  intérêt  à  rendre  ses  efforts  inutiles.  Alors 
plus  ses  désirs  effrénés  se  fortifient  dans  son  cœur,  plus  vite  dis- 
paraît la  couronne  de  la  fortune. 

L'avarice  elle-même  est  peut-être  la  passion  la  plus  acharnée 
contre  les  richesses  et  la  fortune.  Ceci  semble  extraordinaire, 
puisque  l'avarice  n'est  autre  chose  qu'un  amour  excessif  de  l'argent, 
et  surtout  de  l'or,  pour  le  thésauriser.  L'avare, 

Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 

Ne  se  propose  pas  de  posséder  des  richesses  dans  le  but  d'en  user 
et  de  fournir  à  ses  besoins,  mais  il  n'aime  que  le  métal  lui-même, 

Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 

L'avare  n'aime  les  richesses  que  pour  en  faire  un  amas  qu'il  se 
plaît  à  contempler  de  son  regard  inquiet,  et  à  le  palper  de  ses 
doigts  desséchés.  Mal  logé,  mal  couché,  mal  habillé  et  mal  nourri, 
l'avare  est  le  moins  fortuné  des  hommes.  C'est  ce  qui  dictait  à 
Chamfort  cette  juste  réflexion  :  "  le  plus  riche  des  hommes,  c'est  l'éco- 
nome ;  le  plus  pauvre,  c'est  l'avare."  Car,  jouit-il  de  ses  richesses, 
lorsqu'elles  sont  enfouies  dans  la  terre,  et  qu'il  souffre  aies  donner, 
même  pour  se  pourvoir  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
D'ailleurs,  on  est  riche,  quand  on  se  fournit  le  nécessaire,  et  on 
est  pauvre,  quand  on  s'en  prive.  Ceci  me  porte  à  dire  que  la  cou- 
ronne de  la  fortune  n'a  jamais  été  placée  sur  le  front  de  l'avare, 
malgré  les  grandes  richesses  qu'il  possède. 

La  passion  du  jeu,  poussée  à  l'excès  comme  c'est  l'ordinaire,  a 
des  effets  pernicieux  sur  la  fortune  des  individus  adonnés  à  cette 
insatiable  passion.  Plus  on  se  livre  à  ses  charmes,  plus  cette 
passion  s'enracine  profondément  dans  le  cœur.  Si  la  fortune  est 
contraire  au  joueur,  s'il  perd,  la  rage  dans  le  cœur,  ce  malheureux 
va  jusqu'à  vendre  ses  meubles,  ses  biens  et  même  la  chemise  qui 
couvre  son  corps,  pour  satisfaire  son  pernicieux  penchant.  On  a 
même  vu  des  hommes,  joueurs   effrénés,  vendre  leur  propre  vie 
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pour  se  donner  la  jouissance  d'un  second  coup  de  dé.  Suivant  le 
témoignage  de  Tacite,  les  Germains  se  jouaient  eux-mêmes  en  un 
seul  coup.  Les  Huns  allaient  encore  plus  loin  ;  ils  y  exposaient 
leur  vie,  au  rapport  de  St.  Ambroise,  et  se  donnaient  quelquefois 
la  mort,  malgré  le  gagnant.  Un  Vénitien  joua  sa  femme  ;  un  Chi- 
nois, sa  femme  et  ses  enfants.  Puisque  le  jeu  a  un  attrait  tellement 
irrésistible  que  d'y  exposer  ce  qu'on  a  de  plus  cher  sur  la  terre, 
depuis  longtemps  avait  disparu  la  couronne  de  la  fortune  avant 
que  ces  malheureux  en  vinssent  à  cette  terrible  extrémité  que  de 
se  jouer  eux-mêmes,  et  avec  eux,  leur  femme  et  leurs  enfants. 

Telle  est  la  funeste  influence  qu'exercent  certaines  passions  sur 
la  fortune.  L'homme  pauvre,  adonné  à  ses  besoins  déréglés,  reste 
toujours  dans  la  misère,  et  dépense  pour  les  satisfaire  le  produit 
du  labeur  de  sa  journée.  L'homme  riche,  livré  aux  charmes  et  à 
la  tyrannie  de  ses  passions,  ne  peut  augmenter  le  patrimoine  que 
lui  ont  légué  ses  vertueux  ancêtres  ;  bien  plus,  ses  biens  ne  font 
que  se  dépenser  par  sa  mauvaise  administration  et  son  inhabileté. 
Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  effets  pernicieux  que  les  passions 
exercent  sur  l'homme. 

Outre  que  sa  santé  se  détériore,  que  sa  fortune  s'évanouisse,  son 
moral  se  ressent  aussi  de  l'empire  funeste  de  ses  besoins  exagérés, 
dans  trois  de  ses  plus  beaux  attributs  :  l'intelligence,  l'honneur  et 
la  vertu.  Sa  perception  devient  plus  obtuse,  sa  mémoire  plus  infi- 
dèle ;  son  imagination  s'altère  et  se  fait  moins  vive  et  pénétrante, 
son  jugement  se"  vicie  ;  enfin  peu-à-peu  surviennent  tous  les  déran- 
gements qui  bouleversent  l'âme,  faussent  la  raison,  avilissent  le 
caractère  et  aveuglent  l'esprit. 

L'effet  des  passions  se  porte  d'abord  sur  le  physique,  puis  sur  le 
moral.  En  général,  le  physique  ne  ressent  pas  aussi  longtemps 
l'influence  des  passions  que  le  moral  ;  l'on  croirait  que  toute  l'in- 
fluence morale  des  passions  s'est  évanouie,  quand  soudain  un  mot, 
un  regard  les  fait  renaître  avec  plus  d'intensité  et  de  force.  L'in- 
fluence morale  ou  physique  que  les  passions  exercent  sur  l'orga- 
nisme est  tout-à-fait  la  même  que  sont  les  passions  en  elles-mêmes. 
Aussi,  chez  l'homme,  les  passions  morales  sont  le  contraire  des 
passions  physiques;  elles  vivent  d'inanition.  Pour  qu'une  passion 
physique  se  fasse  sentir  avec  autant  de  force  et  de  vigueur, 
il  lui  faut  un  objet  présent  qui  la  réveille  et  la  ranime  ;  et  le  seul 
souvenir  fait  vivre  une  passion  morale  ;  elle  semblera  étouffée, 
éteinte,  anéantie,  et  une  pensée  la  réveillera  plus  vive,  plus  forte 
et  plus  violente  que  jamais. 

Parmi  les  passions,  les  unes  s'appaisent  ou  s'éteignent  quand  elles 
sont  satisfaites,  les  autres  s'irritent  à  mesure  qu'on  cherche  à  les 
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assouvir:  aussi  le  bonheur  est-il  souvent  l'effet  produit  par  les 
premières,  comme  on  le  voit  dans  l'amour  ;  tandis  que  le  malheur 
est  nécessairement  aux  dernières,  et  les  ambitieux,  les  avares,  les 
envieux  en  fournissent  de  trop  nombreux  exemples. 

Notons  que  les  passions  sont  le  principe  ou  la  cause  de  tout  ce 
que  l'homme  fait  de  grand  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Les  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  les  grands  criminels  et  les  conqué- 
rants sont  des  hommes  passionnés.  Cette  vérité  est  tellement 
reconnue  de  tous  que  La  Fontaine,  à  qui  nulle  vérité  n'échappait, 
disait  un  jour  que,  ''  bien  que  les  grandes  passions  troublent 
l'esprit,  il  n'y  a  rien  qui  rende  éloquent  comme  elles."  Et  Carnot 
disait  "  qu'il  n'y  a  que  les  grandes  passions  qui  fassent  les  grandes 
nations.  " 

I/influence  qu'ont  les  passions  sur  le  moral  de  l'homme,  s'exerce 
sur  l'intelligence,  Thonneur  et  la  vertu.  Lorsque  le  mécanisme 
corporel  se  détraque  par  de  fortes  passions,  il  manifeste  son  désac- 
cord par  le  désordre  des  accents  ;  de  la  voix,  des  idées  ou  de 
l'esprit.  Mais  comment  l'intelligence  ressent-elle  les  effets  des 
passions?  C'est  au  moyen  de  l'impression,  de  la  transmission  et  de 
la  perception.  Et  ce  sont  les  nerfs  qui  sont  ses  conducteurs  mys- 
térieux dont  l'âme  se  sert  pour  recevoir,  transmettre  et  percevoir 
ses  impressions.  L'appareil  nerveux  est  ce  lien  secret  et  cacjié  dont 
la  nature  est  pourvue  pour  unir  en  l'homme  ces  deux  substances 
si  disparates:  l'esprit  et  la  matière  ;  qui  établit  entre  elles  cette 
dépendance  mutuelle  qui  subsiste  jusqu'à  la  mort.  11  est  le  siège 
de  l'intelligence,  des  facultés  sensoriales  et  de  la  motricité  ou 
motilité  ;  il  est  le  centre  d'action  de  l'organisme,  et  préside  à  tous 
les  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  la  vie.  Ce  sont  les  nerfs 
qui  communiquent  l'action  de  cette  substance  spirituelle  à  tous  les 
organes  qui  lui  sont  soumis.  Sensibles  aux  impressions  des  corps 
étrangers,  les  nerfs  les  transmettent  jusqu'à  l'âme,  et  la  font  entrer 
en  commerce  avec  tous  les  êtres  matériels  qui  l'environnent.  De 
même  que  l'œil  n'est  que  l'instrument  au  moyen  duquel  s'opère  la 
vision  ;  de  même  que  l'oreille  n'est  que  l'instrument  qui  fait 
entendre  les  sons  ;  ainsi  les  nerfs  ne  sont  que  l'instrument  dont  se 
servent  l'âme  et  l'intelligence  pour  percevoir  l'impression  des  objets 
matériels,  soumis  à  son  investigation.  L'ébranlement  que  l'im- 
pression des  objets  produits  sur  les  nerfs  donne  naissance  à  diffé- 
rentes sensations,  dont  les  organes  des  sens  sont  les  instruments. 

D'ordinaire,  les  nerfs  sont  d'autant  plus  développés  que  les 
affections  morales  ont  été  plus  vives,  plus  fréquentes,  et  la  pensée 
plus  active.  Le  grand  sympathique,  système  nerveux  de  la  vie 
organique,  végétative  ou  nutritive,  qui  préside  aux  fonctions  qui 
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s'accomplissent  dans  les  viscères  sans  que  nous  en  ayons  conscience, 
et  sans  que  la  volonté  y  prenne  part,  et  qui,  sous  l'influence  du 
cerveau,  est  l'instrumenl;  des  affections  et  des  passions,  est  beau- 
coup plus  fort  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Au  contraire, 
l'ordre  cérébro-spinal,  sous  l'impulsion  de  la  volonté,  et  qui  trans- 
met la  mouvement  aux  organes,  prédomine  chez  celui-ci.  Par  là, 
on  voit  que  la  femme  a  plus  de  sensibilité,  plus  d'affections  et 
qu'elle  est  plus  passionnée,  tandis  que  l'homme  a,  en  revanche, 
plus  de  force,  de  vigueur,  et  qu'il  est  plus  courageux. 

Affirmer  que  les  passions  troublent  notablement  la  raison,  par 
leur  réaction  sur  le  cerveau,  est  chose  tellement  raisonnable,  que 
tous  les  jours  on  laisse  passer  l'instant  de  la  passion  pour  attendre 
celui  de  la  raison.  Essayons,  cependant  d'esquisser  quelques-uns 
des  caractères  propres  à  chaque  passion. 

L'influence  de  l'ivrognerie  sur  l'intelligence  est  tellement  connue, 
qu'on  a  dit  d'une  manière  générale,  que  dans  les  pays  chauds, 
l'ivresse  fait  tomber  l'homme  en  frénésie,  et  que,  dans  les  pays 
froids,  elle  le  rend  stupide.  Remarquons  toutefois  la  différence 
qui  existe  entre  l'homme  enivré  par  la  bière,  le  vin  et  l'eaude-vie. 
La  bière  rend  lourd,  puis  hébété,  enfin  insensible  ;  le  vin  rend 
plus  gai,  plus  spirituel  ;  Hoffmann  en  croyait  l'usage  indispensable 
pour  les  poètes  ;  sous  son  influence  son  imagination  plus  pétu- 
lente,  les  saillies  ingénieuses  se  succèdent  avec  rapidité,  enfin  la 
gaieté  seule  s'empare  de  l'heureux  buveur  ;  quant  à  l'eau-de-vie, 
elle  rend  violent  et  agile,  mais  ne  laisse  pas  l'homme  aussi 
stupide  que  la  bière.  L'ivrogne  oublie  toute  circonspection  ;  il 
manifeste  son  caractère  et  révèle  ses  pensées  les  plus  cachées. 
Aussi  est-ce  dû  au  vin,  '^  ce  grand  délieur  des  langues,  qui,  comme 
le  dit  Montaigne,  fait  débonder  les  plus  intimes  secrets  à  ceux  qui 
en  ont  pris  outre  mesure,"  dont  on  a  dit:  in  vino  veritas.  Enfin, 
chez  l'ivrogne,  !es  facultés  intellectuelles  se  détériorent,  l'ima- 
gination devient  obtuse,  les  idées  se  confondent,  la  mémoire 
s'abolit,  enfin  l'hébétude  et  l'abrutissement  viennent  terminer  ces 
tristes  prodornes.  Une  seule  idée  domine  alors  toutes  les  autres, 
préside  à  toutes  les  actions,  c*est  le  désir  de  boire,  désir  qui  a  cet 
avantage  de  suggérer  les  moyens  de  satisfaire  ce  besoin  impérieux, 
et  d'en  hâter  le  moment.  A  la  fin,  la  manie  et  la  démence 
viennent  quelquefois  accompagner  les  derniers  moments  de  ces 
malheureux  que  leur  amour  effréné  pour  les  boissons  spiritueuses, 
a  privés  de  leur  intelligence  et  conduits  au  tombeau. 

La  colère  n'a  pas  d'effets  moins  terribles.  Qu'il  est  affreux  l'état 
de  rintelligence,  après  que  la  colèrô  y  a  laissé  ses  traces  !  "Quel 
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doit-être,  dit  Charron,  l'état  de  l'esprit  au-dedans,  puisqu'il  cause 
un  tel  désordre  au  dehors  !  "  La  colère  chasse  et  bannit  loin  la  rai- 
son et  le  jugement.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les  passions  ne  diffèrent 
guère  de  la  foUe  que  par  la  durée  ;  c'en  est  bien  le  cas  mainte- 
nant, car  n'est-ce  pas  Horace  qui  a  appelé  la  colère  :  Ira  furor 
brevis  ?  Semblable  à  un  vaisseau  qui  n'a  ni  gouvernail  ni  pilote, 
ni  voile,  ni  aviron,  qui  vogue  au  gré  des  vents  sur  la  mer  cour- 
roucée, de  même  l'homme,  sous  l'influence  de  la  colère,  se  trouve 
dépourvue  des  lumières  de  la  raison,  et  de  la  rectitude  de  son  juge 
ment  ;  il  n'y  a,  dans  son  esprit,  que  ténèbres  et  misères.  Injuste, 
inconsidérée  et  étourdie,  la  colère  nous  emporte  si  violemment, 
qu'elle  nous  fait  exécuter  des  actes  scandaleux  et  irréparables,  dont 
on  se  repent  de  suite  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  Pythogoras 
que  la  fln  de  la  colère  est  le  commencement  du  repentir. 

La  peur  et  la  frayeur,  ces  passions  des  êtres  faibles,  s'observent 
mieux  chez  les  personnes  qui  ont  pour  caractères  distinctifs,  la  fai- 
blesse et  la  sensibilité.  La  femme  est  l'être  chez  lequel  on  peut 
mieux  suivre  l'influence  de  la  peur  sur  l'intelligence,  parce  qu'elle 
est  plus  timide  et  plus  impressionnable  que  l'homme.  Douée  d'une 
sensibilité  excessive,  et  d'une  imagination  très-vive,  la  femme 
éprouve  des  changements  intellectuels  très-marqués,  quand  une 
frayeur  subite  frappe  vivement  ses  sens.  La  perception  devient 
chez  elle  moins  perspicace  ;  sa  mémoire  s'affaiblit  q^ielquefois  ; 
son  imagination  est  exallée  à  un  tel  point  que  toutes  espèces  de 
fantômes  viennent  s'offrir  à  son  esprit  surexcité  ;  son  jugement 
est  alors  moins  sûr.  Lorsque  la  peur  est  portée  à  un  plus  haut 
degré,  la  réaction  a  lieu  sur  le  cerveau,  ce  qui  trouble  beaucoup 
la  raison,  et  la  rend  le  jouet  des  hallucinations  les  plus  bizarres. 
Ainsi  un  enfant  passe  seul  le  soir  dans  une  rue  tranquille  et  bordée 
de  beaux  arbres,  à  chaque  porte  de  cour,  il  croit  voir  un  voleur  ou 
un  assassin  caché  là  et  prêt  à  s'élancer  sur  lui.  Le  bruit  de  ses  pas 
qui  lui  fait  croire  qu'il  s'avance  ;  son  ombre  projeté  par  un  rayon 
de  la  lune,  lui  paraît  l'assassin  ou  le  voleur  lui-même  ;  alors  son 
corps  se  couvre  de  sueurs,  ses  genoux  cèdent  sous  le  poids  de  son 
corps,  il  veut  crier,  mais  la  voix  est  retenue  sur  ses  lèvres  retirées  : 
ce  n'était  pourtant  rien,  son  imagmalion  effrayée  avait  tout  créé. 
Sous  l'influence  d'une  peur  très-vive,  la  femme  ne  peut  combiner 
ses  idées,  ni  raisonner  ses  impressions  ;  son  esprit  est  obscurci.  La 
démence  est  souvent  produite  par  la  peur,  et  quelquefois  portée 
jusqu'à  la  stupidité.  Elle  est  accompagnée  d'illusions,  de  terreurs 
paniques,  tant  il  est  vrai  que  les  passions  se  retrouvent  jusque  dans 
les  dérangemeuts  intellectuels  qu'elles  produisent.  Et  lorsque  la 
frayeur  est  très-forte,  que  les  impressioiis  sont  très  violentes  et 
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surexcitées,  alors  s'éclipse  ia  couronne  de  l'intelligence,  ce  bel  orne- 
ment de  rhomme  et  de  la  femme  d'esprit. 

Qu'est-il  besoin  de  noter  l'influence  funeste  qu'exerce  le  liberti- 
nage sur  l'intelligence?  Ses  lamentables  effets  sont  terribles  et 
connus  Tombé  dans  la  dégradation  physique  et  morale  la  plus 
complète,  le  libertin  subit  un  affaissement  de  la  mémoire  et  de 
l'intelligence  porté  jusqu'à  l'hébétude.  La  folie,  l'imbécilité,  la 
mélancolie,  1©  suicide,  deviennent  la  plupart  du  temps  le  triste 
héritage  de  ceux  que  cette  passion  a  fait  tomber  dans  une  telle 
dégradation. 

Les  effets  de  l'amour  sur  l'intelligence  se  varient  suivant  qu'il  est 
heureux,  contrarié  ou  jaloux.  A  la  pensée,  à  la  vue  de  l'objet  aimé, 
le  bonheur  dans  l'ûme,  la  joie  peinte  sur  la  figure,  l'amant  heureux, 
en  réalité  ou  en  espérance,  sent  son  intelligence  concentrée  sur 
l'objet  de  son  affection.   Le  bonheur  de  penser  et  de  voir  l'objet  de 
son    amour,  joint  à  l'admiration  que  lui  inspirent  ces  charmes 
séducteurs,   fait   souvent  naître   chez   l'heureux  amant  l'extase, 
attention  excessive,  mais  délicieuse,  pendant  laquelle  l'âme  reste  en 
quelque  sorte  attachée  à  un  cœur  qui  est  son  univers,  et  dont  tous 
les  battements  lui  appartiennent.     L'amour  contrarié  ne   tarde 
pas  à  porter  le   trouble   dans  toute  l'imagination.    La   tristesse 
empreinte  sur  le  visage,  l'œil  triste  et  languissant,  l'amant  malheu- 
reux est  sans  cesse  dominé  par  une  pensée  exclusive  ;  il  semble 
privé  d'intelligence.   Quel  triste  état  que  de  voir  ce  pauvre  jeune 
homme  qui  entend  sans  comprendre,  qui  regarde  sans  voir,  et  chez 
qui  les  idées  se  troublent  et  se  confondent  quand,  d'une  voix  faible 
et  plaintive,  il  veut  faire  connaître  l'amour  qui  le  consume.    Heu- 
reux ou  contrarié,  l'amour  se  complique  quelquefois,  et  devient 
souvent  jaloux.   Chez  quelques-uns  l'amour  jaloux  est  une  passion 
sombre  et  farouche,  qui  enlève  jusqu'aux  dernières  lueurs  de  la 
raison  ;  les  suppositions  les  plus  bizarres  agitent  quelquefois  leur 
cerveau  malade.    Chez  d'autres,  la  jalousie  qui  vient  compliquer 
l'amour,  amène  à  sa  suite  la  folie.    Pauvres  gens  !  devenir  fous, 
pour  avoir  trop  aimé,  et  encore  furieux  I  Cette  folie  se  rapproche 
davantage  de  la  manie,  qui  se  termine  elle  môme  par  la  démence, 
après  avoir  été  accompagnée  d'hallucinations  ou  d'illusions  plus  ou 
moins  bizarres.    L'aliénation  mentale   compte   quelquefois   pour 
cause  un  amour  violent  et  contrarié.    Sous  le  climat  chaud  de 
Naples,  l'amonr  est  noté  pour  un  douzième  parmi  les  causes  d'alié- 
nation mentale. 

Qui  ne  connaît  pas  l'influence  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  sur 
l'intelligence?  De  toutes  les  causes  qui  tendent  à  obscurcir  le  juge- 
ment de  l'homme,  et  à  détourner  l'esprit  du  droit  chemin,  l'orgueil 
25  mai  l'STl.  23 


354  REVUE  CANADIENNE. 

le  fait  mieux.  Vice  inséparable  des  imbécilles,  la  vanité  n'a  d'antre 
influence  que  rendre  vide  ;  elle  est  si  misérable,  qu'on  ne  peut 
guère  dire  pis  que  son  nom.  Elle  se  donne  elle-même  pour  ce 
qu'elle  est;  et  ceci  est  une  garantie  de  l'influence  qu'elle  exerce 
avec  sa  sœur  ainée,  l'orgueil,  ce  principe  du  mal,  qui  se  trouve 
mêlé  aux  diverses  infirmités  de  l'âme. 

Peut-être  de  toutes  les  passions,  l'ambition  est  celle  dont  les  effets 
sont  les  plus  terribles  sur  l'intelligence  et  la  raison.  Elle  est  peut- 
être  celle  qui  conduit  le  plus  de  pensionnaires  à  ces  établis- 
sements construits  pour  l'entretien  de  ceux  que  la  raison  a  dé- 
laissée. C'est  surtout  par  la  terminaison  de  cette  passion  qu'on 
peut  mieux  juger  de  ses  effets  terrbles.  La  terminaison  la  plus 
ordinaire  de  l'ambition  est  la  mélancolie, et  surtout  la  monomanie 
ambitieuse.  Les  malheureux  que  des  espérances  déçues,  qu'une 
ambition  trompée  ont  privés  de  leur  raison,  et  qui  se  croient  deve- 
nus généraux,  ministres,  souverains,  papes,  et  même  Dieu,  pullu- 
lent dans  les  établissements  consacrés  au  traitement  des  aliénés. 
A  la  prison  de  Montréal  et  dans  l'asile  de  Beauport,  il  n'est *pas 
rare  de  rencontrer  de  ces  malheureux  que  leur  ambition  seule  a 
privés  de  leur  raison  et  de  leur  intelligence. 

Le  plus  misérable  et  le  plus  odieux  de  tous  les  vices  qui  dégra- 
dent le  cœur  de  l'homme,  la  plus  éhontée  de  toutes  les  passions  qui 
tyrannisent  l'âme  humaine,  l'avarice,  fait  ressentir  à  l'intelligence 
sa  pernicieuse  influence.  L'avare  est  le  plus  malheur aix  des 
hommes,  parce  que  sa  vie  n'est  qu'une  suite  non  interrompue  de 
craintes;  son  esprit  est  en  proie  à  des  transes  continuelles  au  sujet 
de  ce  métal  qu'il  aime,  qu'il  adore  et  dont  il  fait  son  dieu.  Son 
imagination  malade  lui  fait  avoir  de  cruelles  visions,  qui  toutes 
tendept  à  troubler  son  intelligence.  Le  sommeil  môme  n'est  pas 
un  repos  pour  son  cerveau  obsédé  par  la  crainte  continuelle  de  voir 
son  argent  dérobé.  S'imposant  tonte  espèce  de  privations,  ne 
vivant  que  pour  son  métal  chéri,  l'avare  traîne  une  pénible  exis- 
tence, souvent  accompagnée  de  mélancolie,  de  marasme,  et  même 
de  la  folie.  Fou  d'être  dans  une  pénitence  continuelle  par  avarice, 
que  devient  alors  pour  l'avare  cette  couronne  de  l'intelligence,  que 
Dieu  lui  avait  donnée  pour  célébrer  ses  louanges?  Elle  a  disparu, 
comme  les  autres  couronnes  que  le  Ciel  avait  placées  sur  le  front 
de  l'avare  ;  elle  a  disparu,  sous  l'empire  de  son  indigne  avarice. 

Telle  est  l'influence  que  certains  des  besoins  excessifs  de  la 
nature  humaine  exercent  sur  l'intelligence  de  Thomme,  ce  don  le 
plus  beau  et  le  plus  précieux  que  le  ciel  pût  faire  à  la  terre.  La 
manie,  la  démence  et  la  folie^  voilà  ce  qui  devient  le  partage  de 
ceux  dont  la  volonté  est  subjuguée  par  la  vivacité  de  leurs  pas- 
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sions.  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  terribles  effets  des  vices  et  des 
besoins  exagérés  sur  l'homme.  Non  seulement  sa  santé,  sa  fortune 
et  son  intelligence  en  subissent  la  funeste  influence  ;  mais  l'in- 
famie est  encore  là  pour  remplacer  cette  belle  couronne  de 
l'honneur,  que  tout  homme  de  bien  se  fait  un  devoir  de  conserver 
pure  et  intacte,  comme  au  jour  qu'il  l'a  reçue  du  Créateur. 

Lorsque  l'homme,  poussé  par  son  ignoble  amour  pour  les 
liqueurs  spiritueuses,  se  vautre  dans  toute  l'infamie  de  la  passion 
qui  le  dévore,  comme  alors  il  se* rapetisse,  il  s'abaisse.  Autant  il 
est  noble,  beau  et  grand  lorsqu'il  est  digne  du  respect  et  de  la 
vénération  de  tous,  autant  il  est  bas,  ignoble  et  petit  quand  son 
état  d'abrutissement  le  rend  un  objet  de  mépris  et  de  dédain  pour 
tous.  Ce  sentiment  de  mépris  qu'inspire  l'ivrogne  n'est  pas  dû  à 
l'éducation,  puisque  l'enfant  lui-même,  comme  par  instinct,  jette 
un  profond  regard  de  dédain  sur  lui  ;  il  en  faitTobjet  de  ses  risées; 
et,  méprisant  son  état  d'ivresse,  il  en  est  indigné.  Que  si  l'enfant 
même  éprouve  de  tels  sentiments,  comment  pouvoir  donner  sa 
confiance,  et  prouver  son  respecta  un  homme  qui  s'abrutit  au 
point  que,  sans  respect  pour  lui-môme,  il  fait  des  actions  dont  il 
rougit  lorsque  son  ivresse  s'est  évanouie.  Que  si  l'homme  éprouve 
souvent  des  récidives  dans  sa  funeste  passion,  c'est  alors  que,  sans 
aucun  respect  pour  sa  dignité,  l'ivrogne  voit  disparaître  de  son 
front  la  couronne  de  l'honneur,  dont  il  était  paré  pour  attirer  le 
respect  de  ses  concitoyens. 

Celui  à  qui  la  colère  fait  perdre  le  jugement,  que  la  fureur 
emporte  au-delà  des  limites  que  lui  prescrit  la  raison,  se  rend 
odieux  à  ceux  qui  l'examinent  et  à  la  société  qui  l'entoure.  Ces  senti- 
ments de  dédain  sont  bien  motivés  par  la  bassesse  des  actes  que 
commet  l'homme  agile  parles  fureurs  de  la  colère.  L'honneur,  cet 
ornement  de  l'homme  dont  les  qualités  sont  admirées  et  reconnues 
de  tous,  est  incompatible  avec  celte  passion  vive  et  insensée  dont  les 
funestes  emportements  sont  causes  de  tant  de  crimes  et  de  délits 
que  l'homme  calme  regrette  et  déplore.  La  colère,  ce  feu  qui  dévore 
sans  cesse  l'homme  irascible,  le  porte  à  des  actes  qu'il  désavoue, 
lorqu'il  est  revenu  au  calme  et  à  la  raison.  La  société,  regrettant 
les  emportements  de  la  colère,  plaint  et  déteste  celui  à  qui  cette 
passion  fait  disparaître  de  son  front  la  couronne  de  l'honneur, 
dont  est  si  fier  l'homme  dont  la  douceur  lui  attire  l'estime  de  ceux 
qui  l'entourent. 

Le  paresseux  est  à  peu  près  dans  la  société  comme  un  frelon 
dans  une  ruche.  On  sait  qiie  les  abeilles  ne  détesteni  rien  plus  que 
leurs  compagnes  inactives  qui  viveutau  dépuis  de  leur  travail.  Elles 
les  rejettent,  parce  que  le  frelon,  qui  ne  Ira  vaille  jamais,  se  désho- 
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nore  à  leurs  yeux  par  la  paresse.  Il  en  est  de  même  de  l'homme 
paresseux.  Citoyen  inactif,  par  conséquent  inutile,  et  souvent  à 
charge,  le  paresseux  est  l'objet  du  dédain  et  du  mépris  de  tous. 
Voué  à  l'opprobre  par  le  dégoût  du  travail,  le  paresseux  a  quelque- 
fois l'énergie  du  crime,  qui  attire  sur  sa  tête  les  justes  châtiments 
d'une  société  qui  ne  reçoit  rien  de  bon  de  lui.  Aussi  la  couronne 
de  l'honneur  s'éclipse-t-elle  sur  le  front  du  paresseux,  parce  que 
infidèle  à  sa  mission,  il  méprise  la  loi  du  travail. 

Combien  sont  pernicieux  les  effets  du  libertinage  sur  l'honneur, 
qui  peut  le  calculer  ?  L'homme  bien  né  regarde  avec  mépris  ces  fem- 
mes éhontées  qui  exposent  au  public  leur  objection  et  leur  ignominie 
sous  le  voile  de  la  gaieté  et  de  l'insouciance.  La  société  voit  avec 
peine  ces  gens,  devenus  libertins,  plutôt  par  imitation  et  par  vanité 
que  par  nature  ;  elle  leur  retire  sa  confiance  ;  et  une  folie  de  jeu- 
nesse devient  souvent  cause  de  tristes  mésaventures.  Non-seule- 
ment le  monde  n'accorde  plus  d'estime  et  d'amitié  au  libertin,  mais 
encore  lui-même  enlève  de  son  front  la  couronne  d'honneur  dont 
Dieu  l'avait  orné,  lorsque  poussé  par  son  infâme  passion  il  n'est 
plus  retenu  joar  les  liens  du  sang,  le  déshonneur  des  familles,  ni 
les  engagements  les  plus  sacrés. 

L'orgueil,  cette  trop  grande  estime  de  soi,  précisément  pour  cela, 
cause  des  chagrins  très-cuisants  à  l'homme  qui  y  est  adonné.  Le 
monde  se  plaît  à  lui  montrer  ses  défauts,  e^  le  mépris  n'est  que 
trop  souvent  la  part  qui  lui  revient.  Convaincu  de  son  mérite  per- 
sonnel, l'orgueilleux  désire  l'adulation  de  tous,  il  recherche  l'en- 
cens de  la  flatterie.  Mais  souvent  ses  espérances  sont  chimériques. 
Au  lieu  de  louanges,  il  ne  recueille  que  le  mépris  ;  pour  encens,  il 
recueille  le  ridicule.  Aussi,  le  mépris  et  le  ridicule,  voilà  ce  que 
ramasse  souvent  l'homme  qui,  dans  son  orgueil  outré,  se  ôroit  un 
génie  infiniment  au-dessus  de  l'intelligence  de  ceux  qui  l'entourent. 
En  même  temps  qu'il  voit  paraître  sur  son  front  le  mépris  et  le 
ridicule,  l'orgueilleux  voit  disparaître  cette  couronne  de  l'honneur, 
qui  ceint  la  tête  de  l'bomme  humble  et  modeste. 

L'homme  plein  d'honneur  et  de  probité,  aime  à  reconnaître  le 
mérite  là  où  il  se  trouve.  Respectant  les  richesses  de  son  voisin,  il 
est  satisfait  de  son  honnête  aisance  ;  il  n'est  pas  jaloux  de  ses 
talents,  il  n'envie  pas  ses  succès.  Que  cet  homme  est  alors  hono- 
rable et  digne  de  tous.  L'envieux,  au  contraire,  dénigrant  les  talents 
de  ses  supérieurs,  méprisant  leurs  qualités,  dévoilant  et  grossis- 
sant leurs  défauts,  et  irrité  de  leurs  succès,  leurs  richesses  et  leurs 
dignités,  loin  de  mériter  l'estime  de  ses  concitoyens,  ne  fait  que 
s'attirer  leur  profond  mépris.  Calomniateur  du  mérite  et  de  la 
vertu,  ne  voulant  en  rien  reconnaître  le  mérite  éclatant  de  ceux 
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qui  l'environnent,  il  est  jaloux  et  envieux  du  respect  qui  leur  est 
prodigué.  Sa  passion  le  porte  à  l'injustice  ;  et  l'homme  injuste  ne 
peut-être  honoré.  La  raison  et  la  conscience  se  refusent  à  accorder 
l'estime  et  l'honneur  à  Thomme  que  dévore  le  feu  de  la  jalousie. 
Aussi  le  jaloux,  sous  le  poids  du  mépris  et  de  l'objection  de  tous, 
voit-il  disparaître  de  son  Iront  la  couronne  de  l'honneur,  que  tous 
ses  concitoyens  lui  refusent  pour  le  punir  de  son  injuste  passion. 

L'ambition,  cette  soif  immodérée  de  la  gloire,  de  la  domination, 
des  honneurs,  des  richesses  et  des  grandeurs,  avilit  et  dégrade  le 
malheureux  qui  en  est  possédé.  En  effet,  que  de  bassesses  p^our 
parvenir  !  11  faut  à  l'ambitieux  paraître  s'oublier  lui-même,  et  se 
montrer  tout  autre  qu'il  n'est  réellement.  Bas  dans  ses  adulations, 
il  prodigue  l'encens  de  la  flatterie  à  un  homme  qu'il  méprise,  et 
qu'il  veut  supplanter.  Lâche  dans  sa  bassesse,  et  bas  dans  sa  lâcheté, 
il  reçoit  les  dégoûts  comme  des  bienfaits,  et  dévore  des  rebuts  qu'il 
yeut  surmonter  pour  parvenii'.  Bas  dans  sa  dissimulation,  il  n'a 
de  sentiments  que  ceux  des  autres,  il  ne  pense  et  il  ne  voit  que  par 
autrui.  Bas  de  dérèglement,  il  flilte  les  passions  des  grands,  se  fait 
le  complice  de  leurs  dérèglements  et  le  ministre  de  leurs  plaisirs, 
pour  mieux  posséder  leurs  bonnes  grâces.  Bas  d'hypocrisie,  il  se 
montre  dévot  par  intérêt,  feint  les  apparences  de  la  vertu,  joue 
l'homme  de  bien,  et  il  se  sert  de  la  religion  qui  condamne  son  am- 
bition comme  d'un  ]ioint  d'appui  pour  mieux  atteindre  à  ses  fins. 
Enfin  "  pour  contenter  son  ambition,  dit  Bourdaloue.  il  faut  s'ex- 
poser à  devenir  la  pioie  de  toutes  ses  passions;  car  y  en  a-t-il  une 
en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  contre  nous  ?"  Cet  exposé  des 
bassesses,  pendant  nécessaire  de  ce  désir  effréné  et  continuel  de 
s'élever  au-dessus  des  autres,  prouve  suffisamment  combien  peu 
l'ambition  est  compatible  avec  l'honneur,  cette  magnifique  couronne 
des  grandes  âmes  que  le  devoir  seul  conduit  à  la  gloire  sans  honte 
ni  dégradations. 

L'homme  généreux  et  bienfaisant  qui  ne  s'attache  pas  à  des 
richesses,  honnêtement  acquises,  excite  l'admiration  et  s'attire  l'es- 
time de  tous.  La  société  se  plait  à  reconnaître  en  lui  les  qualités 
qui  font  son  ornement.  L'avare  au  contraire,  ne  fait  que  susciter 
contre  lui  le  mépris,  et  n'a'.tire  sur  sa  tôle  que  le  ridicule.  De  môme 
qu'on  déplore  la  prodigalité  insouciante  du  jeune  homme  ;  de  môme 
on  méprise  l'homme  que  l'amour  de  l'or  porte  à  amonceler  des 
richesses  pour  n'eu  jouir  qu'en  les  palpant  et  les  contemplant. 
L'avare  est  voué  au  ridicule  et  au  mépris.  La  société  se  moque  de 
sa  passion  qui  le  fait  vivre  dans  la  misère  et  les  privations  au  sein 
de  l'abondance.  Elle  méprise  cet  homme  qui,  par  avarice,  ne  salis- 
fait  pas  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés,  en  ne  contribuant  pas. 
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autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  au  bien-être  et  à  Thonneur  de  sa 
patrie.  Préférant  sa  passion  pour  l'argent  aux  sentiments  de  pro- 
grès pour  la  société,  l'avare  se  voit  dépouiller  de  cette  couronne 
d'honneur  dont  Dieu  a  orné  son  front  pour  en  faire  profiter  le  pays 
où  il  a  vu  le  jour. 

Les  joueurs  de  professions  sont  peut  être,  de  tout  le  monde,  ceux 
qui  méritent  le  moins  d'estime  et  commandent  le  moins  de  respect. 
Et  la  raison  en  est  que  le  jeu  est  Tune  des  passions  auxquelles  la 
classe  vicieuse  se  livre  avec  le  plus  d'ardeur,  et  l'une  des  plus 
tenaces  chez  les  malfaiteurs.  Le  jeu  fait  au  malheureux  qui  s'y 
livre  une  destinée  bien  triste,  destinée  qui  le  ravale  au  niveau  des 
vagabonds  et  des  voleurs,  familiers  des  mômes  repaires.  Souvent 
ils  se  jettent  dans  la  carrière  du  crime,  à  la  suite  des  voleurs  qui 
éprouvent  comme  eux  les  tourments  de  l'amour  du  jeu.  Ces  rap- 
ports avec  le  rebut  de  la  société  rendent  le  joueur  l'objet  du  mépris 
des  honnêtes  gens,  et  la  profonde  commisération  des  préposés  de  la 
police.  Cette  communauté  de  sentiments  avec  la  classe  la  plus 
vicieuse  rend  le  joueur  digne  de  ses  camarades,  en  enlevant  de  son 
front  cette  belle  couronne  de  l'honneur,  que  tout  homme  doit  être 
fier  de  porter,  puisque,  vaincu  et  prisonnier  par  le  sort  des  armes, 
ce  jeu  de  héros,  François  I  écrivait:  '^  Tout  est  perdu,  sauf 
l'honneur  !  " 

C'est  ainsi  que  les  besoins  de  l'homme,  poussés  à  l'excès  et  devenus 
passions,  entraînent  à  leur  suite  la  honte  et  l'infamie.  Bientôt  sous 
leur  influence,  la  belle  couronne  de  l'honneur  s'éclipse  elle-même 
et  disparait.  Mais,  au  moins,  si  là  pouvaient  s'arrêter  les  ravages 
occasionnées  par  les  passions  ;  si  leur  œuvre  de  destruction  était 
achevé;  mais  non,  il  reste  encore  à  l'homme  une  couronne,  cou- 
ronne de  vertu,  de  courage  et  de  volonté;  eh  bien  !  viennent  les 
passions,  et  le  plus  beau  don  de  la  Divinité  s'évanouit  à  jamais,  à 
moins  qu'une  faveur  céleste  la  fasse  revivre  de  nouveau. 

G.  0.  Beaudrt 

(A  continuer.) 
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sua    LES 

RAPPORTS  DE  L'EGLISE  ET  DE  L'ETAT. 

'•  Le  droit  n'est  pas  plus  opposé  au  droit,  que  la 
vérité  ne  Test  à  la  vérité." 

Rév.  Père  Braun. 
Instructions  dogmatiques  sur  le  mariage. 

Suite. 

MATIÈRES   SUR    LESQUELLES    IL   Y    A    CONFLIT    DE    JURIDICTION. 

m. 

On  a  prétendu  que  les  biens  d'Eglise,  au  lieu  d*appartenir  à 
l'Eglise  Universelle  comme  Société,  ainsi  que  le  démontrent  les 
autorités  que  je  viens  de  citer  en  note,  appartenaient,  soit  aux 
paroisses  ou  communautés  particulières  de  chrétiens,  soit  aux 
paroissiens. 

Si  Ton  entend  par  là  que  chaque  communauté  particulière  de 
catholiques,  telle  qu'une  paroisse,  ayant  l'usage  actuel  de  la  portion 
des  biens  d'Eglise  affectés  à  ses  besoins,  se  trouve  à  avoir  le  domaine 
utile  de  ces  biens,  de  la  môme  manière  que  l'enfant  mineur,  sous 
puissance  paternelle,  a  le  domaine  utile  des  objets  affectés  à  ses 
besoins,  cette  opinion,  suivant  un  éminent  prélat  canadien,  ^  ne 
peut  soiiffiir  d'objection,  d'autant  plus  que  cette  doctrine  n'est  pas 
en  opposition  avec  celle  ci-dessus,  mais  au  contraire,  se  concilie 
parfaitement  avec  elle. 

1  Mgr.  l'Evolue  des  Trois-Rivière?, — Voir  à  r Appendice. 
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La  seule  doctrine  qui  me  paraisse  en  harmonie  parfaite  avec  la 
constitution  et  la  doctrine  de  l'Eglise,  c'est  celle  qui  enseigne  que* 
le  haut  domaine  de  ces  biens  appartient  à  Dieu  ;  que  le  Souve- 
rain Pontife,  comme  son  représentant  et. son  Vicaire,  en  est  le 
suprême  dispensateur  ;  ^  et  secondairement  les  Evêques,  '  et  autres 
dignitaires,  suivant  l'ordre  hiérarchique,  dans  la  mesure  des  pou- 
voirs à  eux  délégués  par  le  Chef  Suprême  de  l'Eglise.  Suivant  la 
remarque  d'un  Evêque  dont  la  parole  fait  autorité,  c'est  la  seule 
doctrine  compatible  avec  la  bonne  administration  d'un  diocèse,  et 
le  maintien  d'une  discipline  parfaite,  et  le  bon  emploi  des  biens 
d'Eglise  pour  les  fins  du  culte. 

En  effet,  l'Eglise  est  une  Société  parfaite  ;  et  son  divin  auteur,  qui 
est  l.i  suprême  sagesse,  n'a  dû.  admettre,  dans  son  organisation, 
aucun  principe  subversif  de  ses  droits.  Or,  avec  la  doctrine  que 
la  propriété  absolue  des  biens  d'Eglise  réside  dans  les  communautés 
ou  corps  particuliers,  une  paroisse  entière,qui  embrasserait  l'hérésie, 
étant  propriétaire  absolue  de  ses  biens  de  fabriques, ^aurait  le  droit 
de  consacrer  à  un  culte  faux  non  seulement  ses  temples,  mais 
même  ses  vases  sacrés,  ce  qui  serait  un  sacrilège.  L'Eglise]admettrait 
que  des  biens  donnés  et  consacrés  au  culte  divin,  fussent,  de  droit, 
détournés  de  leur  destination,  et  employés  à  des  fins  radicalement 
contraires  à  celle  de  leur  destination.  En  même  temps,  elle  perdrait, 
de  plein  droit,  une  portion  de  son  domaine,  par  la  révolte  d'une 
partie  de  ses  sujets:  ce  qui  serait  admettre  un  principe  subversif 
de  ses  droits. 

En  second  lieu,  cette  doctrine  me  parait  ne  pouvoir'se  concilier 
avec  plusieurs  des  actes  les  plus  solennels  du  Saint-Siège,  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  En  effet,  le  Saint-Père  a  souvent  mis  à 
contribution  les  richesses  d'une  Eglise  particulière,  en  faveur  d'une 
autre  ;  '  et  les  Evêques  ont,  en  vertu  des  lois  de  l'Eglise,  le  droit  de 
taxer  les  corporations  ecclésiastiques,  au  profit  d'un  séminaire  ou 
autre  établissement  de  même  nature.  *  Bien  plus,  l'histoire  nous 
apprend  qu'une  grande  portion  des  biens  de  certains  ordres  reli- 
gieux, ont  été  donnés  par  le  Saint-Siège,  à  d'autres  sociétés  de 
religieux,  plus  en  état  que  les  premiers  de  remplir  le  but  pour 

t  Somme  Théologique  de  St.  Thomas,  2a  2»,  Qaest.  100  Art.  1  Rep.  au  7e 
Argument, 

2  Maupied,  page  1523,  dé^à  cité. 

3  Maupied,  page  677. 

4  Episcopus  potest,  pro  contributione  seminarii,  taxare  bona  fraternitalum,  qua 
tenus  sinl  ccciesiastica.  (S.  Congr.  Concil.  19  nov.  1628.)  Potest  episcopus 
confralernitatum  statula  prout  opportunum  exis  imaverit,  condere,  corrigerez 
inuovare. 
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lequel  ces  biens  avaient  été  donnés.  C'est  ainsi  que  des  revenus 
considérables  ont  été  ôtés  aux  religieux  de  l'ordre  de  Gileaux  et 
donnés  à  d'autres.  ^ 

Enfin,  comment  expliquer  autrement  qu'au  moyen  de  la  doctrine 
accordant  le  haut  domaine  de  tous  les  biens  des  Eglises  particulières 
à  l'Eglise  Universelle,  la  cession  que  fit  le  Pape  Pie  VII,  par  le 
concordat  de  18pi,  du  droit  de  propriété  des  biens  vendus  par  la 
révolution,  à  ceux  qui  en  étaient  actuellement  en  possession,  * 
ainsi  que  le  démembrement  des  anciens  sièges  épiscopaux  et  le 
don  de  leurs  biens  aux  nouveaux  évôchés.  '  Par  la  fameuse  Bulle 
Ecclesia  Christi^  ce  Saint  Pontife,  après  avoir  donné  les  raisons  d'un 
tel  sacrifice,  et  de  l'opportunité  de  faire,  f/e  la  puissance  Apostolique^ 
Vusage  que  les  circonstances  extraordinaires  du  temps^  le  bien  de  la 
paix  et  de  l'unité  exigeaient  de  lui;  après  avoir  constaté  que  les 
Eglises  de  France  étaient,  par  ce  concordat,  ''  dépouillées  de  leurs 
hienSj"  et  avoir  déclaré  que  "  la  propriété  de  ces  mêmes  biens^  et  les 
revenus  et  droits  y  a^/ac/i^5,  demeureraient  incommutables  entre  les 
mains  des  nouveaux  acquéreurs  et  celles  de  leurs  ayant  cause,'* 
déclare  déroger,  en  faveur  des  dispositions  de  la  dite  Bulle,  ''à 
*^  toutes  dispositions  des  synodes,  conciles  provinciaux  ou  généraux, 

"  des  constitutions  du  Saint-Siège,  surtout  celles  qui  ontpour 

"  but  de  TÏôter  à  aucune  Eglise  un  droit  acquis.  "  *   Prétendre  que  le 

t  "  Les  Papes  et  les  Souverains,  dit  de  Héricourt,  consid(^rant  qu'il  état  de 
'•  l'avantage  de  l'Eglise  d'établir  des  collèges  et  des  séminaires,  pour  «mpô  :her  les 
"  progrès  des  nouvelles  hérésies  ;  et  que  les  Jésuites  étaient  plus  en  état  rie  soutenir 
"  ces  établissements  que  les  autres  religieux,  dont  les  monasières  n'etaipnt  pus, 
"  comme  autrefois,  des  écoles  publiques,  c'était  suivre  l'inlHution  des  fondateurs 
"  de  donner  une  partie  de  ces  revenus  aux  Jésuites."  De  Héricourt.  Lois  Ecclé- 
siastiques, page  592, 

2  L'article  13  du  concordat  stipulant  cet  abandon,  est  conçu  en  ces  le»'mesr 
"  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  l'heureux  rétablissement  de  la  religion 
"  catholique,  déclare  que  ni  Elle,  ni  ses  successeurs,  ne  troubleront  en  aucune 
"  manière  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques  aliènes,  et  qu'en  consécpi^nce, 
*'  la  propriété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  altac/iés,  demeureront 
'*  incommutables  entre  leurs  mains,  ou  celles  de  leurs  ayant  cause.  '' 

3  Par  la  Bulle  Qui  Christi  Domine. 

4  Voici  comment  se  termine  la  bulle  Ecclesia  Christi.  "  Nonobstant  toute 
"  disposition  des  Synodes,  Conciles  provinciaux  ou  généraux,  des  constitutions  du 
'•  Saint-Siège,  règlements  apostoliques,  règles  de  la  CliancelU-rie  Romaine,  surtout 
"  celles  qui  ont  pour  but  de  n'ôter  à  aucune  Eglise  un  droit  acquis;  lesf  )ndalion3 
"  des  Eglises,  Chapitres,  Monastères  et  autres  lieux  de  piete,  quels  qu'ils  soient, 
"  et  quelque  conlirmés  qu'ils  puissent  être  jiar  l'auioriié  du  Saint-Sieg(î,  ou  tout 
"  autre,  les  privilèges  induits  et  lettres  apostoliques  accordés,  confirmés  ou  renou- 
"  vêles,  qui  seraient  ou  paraîtraient  contraires  aux  présentes,  et  nux(juel  es 
"  dispositions,  comme  si  elle?  étaient  littérahîment  expriuiéts  ici,  nous  d-'clarons 
"  expressément  déroger  en  faveur  de  celles-ci,  qui  demeureront  à  jamais  dans 
"  toute  leur  force.  " 

(Traduction  de  André). 

Voir  aussi  la  bulle  Qui  Chriti  Domine,  cité  par  André,  Vo.  Concordat. 
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Souver.iin  Pontife  n'avait  pas  le  droit  de  disposer,  d'une  manière 
irrévoca])le,  des  biens  des  Eglises  particulières  de  France,  serait, 
ce  me  semble,  tomber  dans  l'héréi^ie  des  prêtres  et  des  évêqnes  de 
la  Petite  Eglise^  qui  refusèrent  de  reconnaître  la  validité  des  actes 
du  Saint-Siège. 

Il  est  une  autre  raison  qui,  a  mon  sens,  est  d'une  grande 
force;  la  voici:  C'est  une  vérité  de  foi  que  dans  l'Eglise,  l'au- 
torité vient  directement  de  Dieu,  en  la  personne  des  Chefs;  et 
l'opinion  que  cette  autorité  venait  de  Dieu  par  l'entremise  des 
fidèles,  dont  les  Pasteurs  n'étaient  que  les  mandataires,  a  été  formel- 
lement condamnée  par  l'église,  dans  les  Conciles  de  Latran,  de 
Constantinople  et  de  Trente,  avec  les  erreurs  de  Wiclef,  de  Jean 
Hus,  des  Vaudois,de  Luther  et  de  Calvin.^  Or,  l'opinion  que  les  biens 
de  l'Eglise  appartiennent  aux  fidèles  est  née  avec  cette  hérésie; 
et  n'avait  jamais  été  émise  auparavant.  Il  est  un  autre  principe  qui 
me  paraît  être  corrélatif  à  celui  que,  dans  l'Eglise,  l'autorité  est  con- 
férée directement  par  Dieu  aux  Supérieurs  Ecclésiastiques  :  C'est 
que,  dans  la  constitution  de  l'Eglise,  làou  réside  l'autorité  absolue^  là 
réside  le  haut  domaine  des  biens  d'Eglise:  principe  d'après  lequel  le 
Domaine  résiderait  nécessairement  en  la  personne  des  Chefs,  comme 
représentants  de  Dieu,  ainsi  que  le  dit  St.  Thomas,  suivant  l'ordre 
hiérarchique.  Au  reste,  cette  opinion  était  universellement  reçue 
dans  toute  l'église  jusqu'au  XVI  siècle  et  l'on  ne  s'était  presque 
jamais  avisé  de  la  contester.  Dans  le  XIV  siècle  ;  il  est  vrai,  Marcile 
de  Padoue  et  Jean  de  Gand  avaient  osé  prétendre  que  les  biens 
temporels  de  l'Eglise  appartenaient  à  l'Empereur,  doctrine  qui, 
d'après  les  idée  du  temps,  équivalait  à  celles  qui,  aujourd'hui,  con- 
fère le  domaine  de  ces  biens  aux  fidèles  ;  '  mais  par  une  bulle  en 
date  du  23  octobre  1327,  le  Pape  Jean  XXII  comdamna  cette 
erreur,'  et  déclara  hérétiques  les  deux  fauteurs  de  cette  nouvelle 
hérésie. 

Enfin,  ce  principe  était  virtuellement  reconnu  dans  les  chartes 
de  fondations  d'Evèchés,  Eglises  ou  Abbayes,  par  les  anciens  rois 
de  France.  *    Ces  chartes  contenaient  généralement  les   choses 

1  Bergier,  Dict.  de  Théol.  Dogm.—  Vo.  Pasteurs,  page  1319  à  1321. 

2  Daprès  les  idées  régnant  alors,  le  souverain  résumiilen  lui  tous  les  droits  du 
peuple.  Aujourd'hui,  Ton  soutient  que  tous  les  droits  résident  dans  les  citoyens,  dont 
les  gouvernements  ne  sont  que  les  mandataires. 

3  Vol.  10,  Rhorbacher.  Hist.  de  l'Eglise,  page  435,  EJ.  de  1867. 

4  "  Nos  Rois,  disent  les  mémoires  du  Clergé,  auraient  cru  commettre  une 
"espèce  de  sacrilège,  s'ils  avaient  reienu  qurlijues  devo.rs  pr"fan 'S  et  lenipo- 
""  rels  sur  ce  qu'ils  consacrai-nt  à  la  divinité.  Ils  laisraient  ces  dons  à  Dieu  même, 
"'•'  à  la  Vierge  et  aux  Saints,"  page  15. 
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suivantes  ou  d'autres  de  môme  nature  :  '■'■  Prxclpumm  ut  nulla 
potens  persona  inquietare  audeat  famvlos  dei...  possideant  per  infini- 
tas  lemporum  successiones  absqae  coiilradlctioiie,  refragalioiie^  aut 
judiciana  conte ntione.''  ' 

La  donation  de  Gharlemagne  en  faveur  de  l'Eglise  St.  Euverte 
d'Qrléans,  contient  les  dispositions  suivantes: 

''  Ad  honorera  Salvatoris  Nostri  Jésus  Ghristi,  Sancti  confessons 

Euvertii,contulinuis Totumconcessimus  Deo,  ut  Deo  militantes 

canonici  quietë  teneant.  • 

Il  est  à  propos  d'observer  que  les  auteurs,  entr'autres  Mgr.  Affre,  * 
qui  paniissent  soutenir  que  le  haut  domaine  des  biens  d'Eglise 
réside  dans  la  communauté  religieuse  de  la  |»aroisseou  autre  agré- 
gation de  fidèles,  ont  travaillé  à  établir  cette  thèse,  en  opposition  à 
celle,  tout  à-fait  hérétique,  que  le  Domaine  des  biens  de  l'Eglise  appar- 
tenait aux  communes  laïques^  ce  qui  était  la  sécularisation  complète 
des  biens  d'Eglise.  On  voit  de  suite,  que  toute  la  discussion  roulait 
sur  ces  deux  prétentions,  mises  en  opposion  l'une  à  l'autre:  Ces 
biens  appartiennent-ils  à  la  paroisse^  comme  société  religieuse^  ou  à  la 
commune^  comme  société  laïque  ?  On  soutenait  que  la  propriété  en 
était  aux  évechés,  séminaires,  paroisses,  communautés  religieuses, 
sans  mentionner  le  droit  de  propriété  de  l'Eglise  Universelle,  parce 
que,  pratiquement,  le  résultat  que  l'on  voulait  atteindre,  par  la 
discussion,  était  le  même  :  savoir,  empêcher  la  sécularisation  de 
ces  biens. 

Au  reste,  ces  auteurs  n'ont  jamais,  du  moins,  jue  je  sache,  discuté 
ex  professo,  cette  opinion  contradictoirement  à  celle  soutenue 
ci-dessus,  savoir,  que  le  haut  domaine  de  ces  biens  appartient  à  l  Eglise 
Universelle,  et  que  le  Pape  en  est  le  souverain  dispensateur,  comme 
vicaire  de  Jésus  Ghrist.  D'un  autre  côté,  cette  doctrine  de  Mgr.  AlTre, 


1  On  trouve  de  semblables  dispositions  dans  les  charires  de  fondations  suivantes  : 
Celle  de  Chilpéric  T.  Basilique  de  St  Arnf  u!t,  annp»<  460. 

"      "   Childebert  I.   Abbaye  St.    Vincent,  depuis,   St.   Germain  des  Prés, 
année  558, 
Celé  do  Chil'lebfTt  III.  Abbaye  d'Argenleuil,  année  697. 
"      "   Charn  s  Martel,  Abbaye  St  Denis,  anni>e74I. 
"      "   p.  pin  bi  Bivf,  Abbaye  M^ïssac,  aimoe  764. 
"      "   Cbal''m.igne,  E{5'lise,  St  Onan  dOrleans,  année  785. 
"      "    Loida  le  debonairo,  Abbaye  dAnione,  année  814. 
"      "  Chanes  \*^  Chauve,  Monastèro  St.  Urbain,  année  865. 
"      "   Louis  le  Gros,  année  113. 

2  Gallia  Cliristiana,  Tom.  8,  p.  480. 

3  AfTre.   TYailé  de  la  jyropriélé  des  biens  ecclésiastiques.    Voir  page  24  où  cette 
opinion  parait  exprimée. 
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ne  va  pas  jusqu'à  soustraire  ces  biens  au  contrôle  de  l'autorité  ecclé 
siastique  ;  parceque  chaque  communauté  religieuse  particu- 
lière, paroisse  ou  agglomération  quelconque  de  fidèles,  a  pour  chef 
son  Evoque  et  le  Pape,  chacun  dans  l'ordre  de  la  hiérarchie.  De 
sorte  que_ron  peut  dire,  en  un  sens,  que  chaque  communauté 
particulière  ou  paroisse,  possède  à  sa  tête  sou  Evoque  et  le  Pape, 
qui  font  partie  de  son  organisation  particulière,  et  y  conservent  le 
pouvoir  supérieur  d'administrer  les  biens  de  cette  communauté 
particulière,  le  premier,  comme  chef  du  diocèse,  le  second,  comme 
Pontife  Souverain  de  l'Eglise  Universelle  et  suprême  dispensateur 
de  ses  biens,  ce  qui,  pratiquement,  produit  le  même  résultat,  et  ne 
restreint  pas  l'action  de  l'autorité  ecclésiastique. 


IV. 


Il  est  un  autre  ordre  de  matières  qui,  tout  en  n'étant  pas,  de  leur 
nature,  essentiellement  religieuses,  et  par  conséquent,  ne  tombant 
pas  nécessairement  sous  la  juridiction  exclusive  de  l'Eglise,  ont 
néanmoins  été  transformées  en  matières  exclusivement  religieuses, 
par  le  caractère  purement  religieux  qu'on  leur  a  imprimé,  et  se 
trouvent  ainsi  tomber  sous  la  juridiction  exclusive  de  l'Eglise. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  sépultures. 

La  sépulture,  abstraction  faite  de  toute  idée  religieuse,  est  un 
acte  matériel,  du  domaine  exclusif  de  la  poUce,  et  n'est  qu'une 
mesure  sanitaire  ;  du  moins,  en  devrait-il  être  ainsi,  logiquement, 
dans  une  société  Athée,  Mais,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ayant  toujours  été  universellement  reconnu  par  tous  les  peuples, 
même  les  plus  sauvages,  enveloppé  plus  ou  moins,  il  est  vrai,  dans 
les  nuages  de  l'ignorance  et  des  superstitions  payennes,  on  a  tou- 
jours et  partout  reconnu  à  la  sépulture,  son  caractère  religieux. 

L'Eglise,  fidèle  interprête  du  Droit  naturel,  et  qui,  dans  l'écono- 
mie admirable  de  sa  législation,  n'a  fait  que  suivre  les  lois  impri- 
mées par  la  main  du  créateur  dans  le  cœur  de  l'homme,  a  érigé  en 
doctrine  ce  principe  tellement  en  harmonie  avec  les  sentiments  de 
l'humanité.  Elle  a  consacré,  par  une  loi  de  discipline,  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples.  Sous  l'empire  de  sa  législation  bénie, 
aucun  de  ses  enfants  ne  doit  être  privé  de  la  sépulture  chrétienne, 
à  moins  qu'il  n'ait  encouru  ses  censures.  C'est  pour  cela  qu'elle  a 
revendiqué  le  droit  exclusif  de  conférer,  à  tous  ses  fidèles,  lorsqu'ils 
en  son  dignes,  les  honneurs  dûs  aux  dépouilles  mortelles  des  enfants 
de  Dieu.    En  conséquence,  elle  ordonne  qu'aucun  ne  soit  inhumé, 
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sans  les  prières  et  cérémonies  prescrites  au  Rituel  Romain  ;  et  pour 
inhumer  autrement,  il  faut  un  consentement  de  l'Eveque.  * 

Même  sous  l'empire  des  schismes  successifs  qui  ont  désolé  l'Eglise, 
cette  doctrine  a  prévalu.  Et  toujours,  depuis  l'origine  du  Christia- 
nisme, chaque  église  a  revendiqué  le  privilège  exclusif  d'enterrer 
ses  morts.  De  sorte  que  cette  matière  s'est  trouvée,  par  le  fait  que 
l'existence  de  l'athéisme  était  à-peu-près  inouidans  tout  le  domaine 
de  la  Chrétienté,  sortie  complètement  de  la  juridiction  de  l'Etat, 
pour  n'appartenir  exclusivement  qu'aux  diverses  Eglises  qui  se 
partageaient  le  monde. 

Personne  n'ayant  à  revendiquer  la  sépulture  à  titre  de  citoyen, 
mais  tous  allant  la  demander  chacun  à  son  église,  à  titre  de  mem- 
bre fidèle  de  sa  communion,  l'état  ne  ressentait  pas'le  besoin  d'avoir 
des  cimetières  et  des  officiers  civils  préposés  aux  inhumations. 
C'est  pour  cela  que  tous  les  cimetières  ont  été,  dans  tous  les  pays, 
jusqu'au  XVI  siècle,  la  propriété  des  Eglises,  et  étaient  môme 
considérés  comme  faisant  partie  de  l'Eglise,  ^  en  sorte  que  les 
laïques,  ou  le  pouvoir  civil,  n'avaient  rien  avoir  dans  leur  adminis 
tration. 

L'Etat  n'aurait  eu  droit  d'intervenir  dans  les  funérailles, 
que  dans  les  cas  où  elles  eussent  été  faites  de  manière  à  affecter 
l'état  sanitaire  des  lieux.  Toute  autre  législation  tendant  à  imposer 
à  l'Eglise  quelque  inhumation  qu'elle  refuserait  de  faire,  serait  une 
usurpation  sur  la  juridiction  de  l'Eglise;  cette  dernière  ji'ayant 
jamais  eu  d'autre  but,  que  de  rendre  à  ses  enfants  dociles,  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  chrétienne,  et  ne  s'étant  nullement  constituée 
la  servante  de  l'Etat,  pour  accomplir  une  mesure  sanitaire  ou  d'in- 
térêt civil,  a  toujours  eu  le  droit  de  refuser  l'entrée  de  ses  cimetières 
à  ceux  qu'elle  en  jugeait  indigne,  sauf  à  l'Etat  à  les  faire  inhumer 
où  il  le  jugerait  à  propos. 

Bien  que  je  n'en  sois  pas  encore  arrivé  à  faire  l'appréciation  de 
notre  législation  locale  en  matières  religieuses,  afin  de  ne  pas  reve- 
nir sur  le  sujet,  je  dirai  de  suite  que  je  ne  vois  point  en  vertu  de  quoi, 
soit  sous  l'empire  de  notre  législation,  soit  en  vertu  de  l'ancienne 
législation  Française,  on  aurait  le  droit  d'obliger  l'Eglise  à  donner 
une  sépulture  civile,  ou  à  remplir  quelque  fonction  civile  relative 


1  Non  enim  vult  Ecclesia,  ut  corpus  sine  prec'bus  et  coeremoniis  prescriptis 
sepeliatur.  Glemons  XI  mandavitin  ediclo  legendoin  ejus  Bull.,  p.  317.  ...serven- 
tur  leges  Rilualis  Romani  in  Tit.  de  Exsequiis.  Fieri  tamen  potest... aliter. ..quod 
tamen  fiori  non  débet  absque  Episcopi  Sciencia. — Maupied,  p.  1489. 

2  Ecclesia  et  caernateria,  tanquam  tota  religiosa,  junxit  concilium  Lugdunense 

sub  Gregorio  X,  decernens  ut  " (cœmet  el  Eccl.)  sint  loca  a  laicorum 

cognilionibus  aliéna."  — 2  Maupied,  p.  622. 
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à  la  sépulture,  si  ce  n'est  peut-être  l'inscription  au  registre  de 
l'Etat  civil;  encore  est-ce  une  question  difficile  à  résoudre.  En 
France,  une  jurisprudence  a  prévalu,  reconnaissant  au  tribunal 
civil  le  droit  d'ordonner  à  l'Eglise  de  donner  la  sépulture;  mais 
c'était  en  vertu  du  principe  faux  de  l'Appel  comme  d"abus,  qu'on 
l'ordonnait;  et  l'on  ne  prétendait  pas  la  commander  comme  sépul- 
ture civile,  mais  bien  comme  sépulture  ecclésiastique.  A  part 
l'indication  dans  notre  Gode,  de  la  manière  dont  l'acte  de  sépul- 
ture sera  entré  au  registre,  il  n'y  a  pas  un  mol,  dans  notre  droit^ 
qui  imposa  à  un  ministre  d'aucun  culte,  l'obligation  de  faire 
une  sépulture,  ou  qui  le  nomme  à  cet  effet  officier  de  l'état.  Ce  n'est 
qu'en  vertu  des  lois  de  leurs  Eglises  respectives  que  les  prêtres  et  les 
minisires  sont  tenus  à  l'inhumation  des  membres  de  leur  commu- 
nion. Pour  que  l'état  fût  en  droit  d'ordonner  à  quelqu'un,  en  Canada, 
rinhumation  d'un  cadavre,  il  faudrait  qu'il  conférât  préalablement 
à  cette  personne,  la  qualité  d'officier  civil  préposé  à  cette  fin  et 
qu'il  fit  l'acquisition  d'un  cimetière.  Or,  jusqu'à  aujourd'hui,  cet 
officier  n'existe  pas.  L'Etat  ne  possède  aucun  cimetière,  et  il  n'y  a 
aucune  loi  de  l'Etat  qui  ordonne  à  une  église  quelconque  d'enter- 
rer ses  morts.  Si  une  telle  loi  existait,  il  faudrait  que  chaque  église 
séparée  eut  son  cimetière,  ce  qui  n'existe  pas,  plusieurs  communions 
protestantes  ne  possédant  pas  même  de  cimetières. 

LE  DROIT  NE  PEUT  ÊTRE  OPPOSÉ  AU  DROIT 


"  Le  droit  n'est  pas  plus  opposé  au  droit,  que  la  vérité  ne  Test  à 
*'  la  vérité."  Cette  proposition  est  si  frappante  de  justesse,  qu'elle  me 
parait  devoir  être  rangée  parmi  les  axiomes  du  droit  naturel.  La 
conséquence  nécessaire  qui  en  découle,  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir 
conflit  réel  entre  les  droits  de  l'Église  et  ceux  de  l'Etat  ;  la  lutte 
entre  les  deux  puissances  ne  peut  résulter  que  de  l'empiétement 
par  l'une,  sur  le  domaine  de  l'autre. 

Si  donc  le  droit  n'est  pas  opposé  au  droit^  et  si,  comme  j'en  ai  la 
confiance,  j'ai  exposé  exactement,  dans  ce  qui  précède,  quels  sont 
les  droits  de  l'Eglise  vis-à  vis  des  pouvoirs  civils,  il  s'en  suit  nécessai- 
rement que  touteprétention  des  laïques  ou  du  pouvoir  civil,  de  môme 
que  toute  disposition  législative  qui  irait  à  détruire,  restreindre 
ou  môme  froisser,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  quelques-uns  de 
ces  droits  do  l'Eglise,  ne  peuvent  être  ou  constituer  un  droit  :  car 
alors,  le  droit  pourrait  être  opposé  au  droit  et  la  vérité  à  la  vérité^  ce 
qui  est  absurde. 

Donc,  tout  ce  qui,  dans  la  législation  des  états  civils,  dans  la  poli- 
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tique  des  pouvoirs,  dans  le  gouvernement  des  sociétés,  dans  l'admi- 
nistration intérieure  ou  extérieure  des  corporations  religieuses  ou 
mixtes,  détruit,  restreint  ou  blesse,  de  près  ou  de  loin,  les  droite  de 
la  Sainte  Eglise  de  Dieu,  est  injuste,  illogique  et  faux  ;  ce  ne  peut 
être  qu'un  droit  arbitraire,  ou  plutôt,  ce  n'est  pas  un  droit.  Platon  et 
Ciceron  ne  veulent  pas  môme  reconnaître  que  de  telles  lois  méri- 
tent le  nom  de  lois.  '*  Ce  que  discutent  les  peuples,  suivant  les 
'^  temps  et  les  circonstances,"  dit  le  dernier  de  ces  grands  philoso- 
phes, '^  reçoit  le  nom  de  loi,  plus  de  la  flatterie  que  de  la  réalité. 
''  Quant  aux  décrets  injustes,  ils  ne  méritent  pas  plus  le  nom  de  lois, 
*'  que  les  complots  des  larrons." 


ORIGINES   DU    GALLICANISME. 

C'est  l'ensemble  de  ces  principes  et  de  ces  dispositions  contraires 
à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  qui  sont  une  dénégation,  soit  de  son 
autorité  souveraine,  soit  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté,  soit 
enfin  de  son  droit  de  posséder  et  d'administrer,  en  maîtresse  absolue, 
toutes  les  parties  de  son  domaine,  soit  spirituel  soit  temporel,  qui 
constitue  le  gallicanisme.  Cette  erreur  s'est  attaquée  tantôt  à  l'au- 
torité  souveraine  du  Pape  dans  l'Eglise  Universelle,  et  à  celle  des 
Evoques  dans  leurs  diocèses  ;  tantôt  à  l'indépendance  et  à  la  liberté 
de  l'Eglise;  tantôt  enfin,  à  son  droit  absolu  de  posséder  des  biens 
temporels  et  de  les  administrer  de  sa  pleine  autorité  indépendante, 
sans  entrave  ni  immixtion  de  la  part  du  pouvoir  civil. 


II 


On  assigne  généralement  au  gallicanisme  une  origine  assez 
récente.  Les  uns  placent  son  berceau  vers  le  commencement  du  XV© 
siècle.  ^  D'autres  le  font  remonter  jusqu'au  règne  de  Philippe  LeBel, 
et  en  trouvent  les  premiers  symptômes  dans  la  révolte  de  ce 
prince  contre  l'autorité  du  Pape  Boniface  VIII  (1301),  dans  les  diffé- 
rentes usurpations  qu'il  fit  des  droits  aux  bénéfices  ecclésiastiques, 
dans    remprisonneiiient    arbitraire    et   tyrannique    de    plusieurs 

1  "  Le  gallicanisme  est  iino  nouvoanlé  dnns  l'flglise  Cntliolique,  et  a  été 
"  inronnii  Jus  lu'au  corunle  «l»»  Consl.incH,  époque  mallifurouse  <lu  gr-and  schisme 
'•  dOccidont."— Maupied,  UEglise  et  les  lois  éternelles  des  sociétés  humaines, 
p.  34. 
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évêques  de  son  royaume.^  Cependant,  il  est  facile  de  trouver,  à  des 
époques  beaucoup  plus  reculées,  les  germes  de  cette  erreur.  De  fait, 
si  Von  en  juge  par  l'arrogante  insolence  avec  laquelle  ce  despote 
affirmait,  dans  ses  lettres  écrites  au  Saint  Père,  à  la  suite  du  premier 
concile  gallican  de  1302,  son  prétendu  droit  au  revenu  des  béné- 
fices vacants,  on  verra  que  les  idées  gallicanes  avaient  déjà  conquis 
un  grand  empire  à  la  cour  des  rois  de  France,  '  Plus  de  deux 
siècles  auparavant,  on  trouve  déjà,  dans  ces  pernicieux  principes,  la 
source  des  graves  désordres  qui  ont  plusieurs  fois  troublé  la  paix  de 
l'Église.  Dans  la  .dernière  partie  du  onzième  siècle,  Henri  IV, 
Empereur  d'AUemage,  veut  usurper  le  droit  à  l'investiture  des  évê- 
chés.  Le  concile  de  Rome,  réuni  en  février  1075,  par  les  soins  de 
St.  Grégoire  VII,  condamne  ces  actes  d'usurpation.'  Des  prétentions 
analogues  sont  soulevées  dans  la  suite  par  les  Empereurs  Henri  V 
et  Frédéric  IL*  Cependant,  ce  ne  fut  qu'au  XV^  siècle,  à  la  suite 
des  conciles  de  Pise,  de  Sienne  et  de  Baie,  que  fut  érigée  en  principe 
la  dénégation  de  l'infaillibilité  pontificale,  et  que  le  gallicanisme 
commença  à  faire  école  dans  l'église.  C'est  dans  ce  sens,  sans 
doute,  que  Maupied  l'appelle  une  nouveauté  dans  l'Église.  Car,avant 
cette  époque,  si  quelquefois  le  pouvoir  usurpateur  des  princes  enva- 
hissait le  domaine  de  l'Eglise,  ou  arrachait  d'importantes  conces- 
sions de  prérogatives,  telles  que  celle  de  la  régale,  de  la  présentation 
pour  nomination  aux  évôchés,  on  considérait  ces  acquisitions  comme 
des  exceptions  au  droit  commun  de  l'Église,  mais  on  ne  les  érigeait 
pas  en  principe.  Il  fut  ensuite  érigé  en  manifeste  religieux  et  poli- 
tique dans  la  Pragmatique  sanction  de  Bourges,  et  enfin,  reçut 

1  ''  C'est  alors  que,  pour  la  première  foi?,"  dit  l'historien  protestant  Sismondi, 
«*  la  nation  et  le  clergé  s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  l'église  gallicane. 
<'  Avides  de  servitu  le,  ils  appelèrent  liberté,  le  droit  de  sacrifier  jusqu'à  leur  cons- 
"  cience,  aux  caprices  de  leurs  maîtres...  Au  nom  de  ces  libertés  de  TÉglise,  on 
*'  refusa  au  pape  le  droit  de  prendre  connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le 
*'  roi  levait  sur  le  clergé,  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  févèque  de  Pamiers, 
"  de  la  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiatiques  de  Reims,  de  Châlons,  deLaon, 
«  de  Poitiers  ;  on  refusa  au  Pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi,  de  lui  faire 
"  des  remontrances  sur  l'administralion  de  son  royaume." — Hist.  des  Répub.  Ita- 
liennes, Vol.  IV,  p.  141,  (Rohrbacher). 

2  Voici  en  quels  termes  était  conçue  l'une  de  ces  épitres  insultantes  et  si  peu 
digne  du  pelil-fils  de  St.  Louis  :  "  Philippe,  par  la  Grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
"  à  Boniface,  soi-disant  Pape,  peu  ou  point  de  salut.  Sache  ta  très-grande  fatuité 
*'  que  pour  le  temporel,  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  ;  que  la  collation  des 
"'  bénéfices  et  des  prébendes  vacantes  nous  appartient,  par  le  droit  de  notre 
**  couronne,  que  les  fruits  de  ces  bénétices  sont  à  nous...  Ceux  qui  croient  autre- 
"  ment,  nous  les  réputons  fous  ou  en  démence."  Donné  à  Paris,  etc. — X  Rohr- 
bacher, Histoire  de  l'Eglise  Catholique,  p.  294. 

3  Rohrbacher,  Vol.  Vil,  p.  543  et  544. 

4  Vol.  IX,  Rohrbacher,  p.  435. 
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une  consécration  régulière,  dans  l'adoption  des  quatre  articles  de  la 
déclaration  de  1682.  Je  ferai  voir,  dans  un  instant,  que  ce  fut  le 
même  principe  qui,  sous  des  livrées  différentes,  prévalut  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  et  fut  la  principale  cause  de  l'établissement 
du  protestantisme  par  Henri  VU!  et  les  petits  tyrans  des  États 
germaniques. 

III 

LE  CÉSARISME. 

L'on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  gallicanisme  ne  fut  rien  autre 
chose,  dès  son  berceau,  qu'un  système,  ressuscité  sous  une  forme 
nouvelle,  pour  prêter  main  forte  à  l'absolutisme  et  à  la  tyrannie  des 
pouvoirs  civils. 

Je  dis  ressuscité^  car  il  n'est  rien  autre  chose  que  l'ancien  Gésa- 
risme  payen,  vaincu  sous  Constantin  par  le  triomphe  de  la  Croix, 
mais  non  encore  anéanti. 

Avant  de  s'ériger  en  doctrine  dans  l'Église,  cette  erreur  avait 
donc  déjà,  sous  une  autre  forme,  livré  à  la  vérité,  des  luttes 
plusieurs  fois  séculaires. 

C'était  un  principe,  dans  la  législation  de  Rome  payenne,  de  tout 
concentrer  dans  la  personne  de  ses  empereurs.  Non-seulement  ils 
étaient  monarques  absolus  ;  ils  étaient  encore  souverains  pontifes^ 
et  môme  dieux.  C'est  pourquoi,  tout  cédait  devant  la  puissance  des 
divins  Césars  :  droit  naturel,  droit  des  gens,  droit  public,  droit 
privé.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner,  c'était  des  conséquences 
logiques  d'un  faux  principe.  Après  avoir  divinisé  César,  quel  puis- 
sance pouvait-on  lui  refuser  ?  N'était-il  pas  le  maître  souverain  de 
la  nature,  et  comme  tel,  l'auteur  du  droit  naturel  ?  Roi  de  l'uni- 
vers, n'était-ce  pas  à  lui  à  fixer  les  bases  du  droit  public  et  du  droit 
des  gens  ?  Monarque  absolu,  cumulant  en  sa  personne  toute  autorité 
législative,  administrative  ei  judiciaire  ;  ayant  droit  arbitraire  de  vie 
et  de  mort  sur  tous  ses  sujets,  rien  ne  résistait  à  sa  puissance.  Il  était 
à  lui-môme  sa  loi,  sa  morale,  son  Dieu.  En  conséquence,  lorsque 
César  était  une  brute  stupide  et  cruelle  comme  Tibère,  Claude  et 
Caligula,  un  tigre  altéré  de  sang  tel  que  Néron,  Commode  et  Cara- 
calla,  un  philosophe  utopiste  et  sanguinaire  comme  Dioclétien  et 

l  Le  démon,  dit  le  pape  St.  Gélaso,  a  imité,  dans  les  siens,  ce  que  récriture  nous 
dit  de  Melchisédech,  roi  et  pontife.  C'est  pourquoi,  les  empereurs  payons  prenaient 
le  nom  de  souverains  pontifes.  Labbe,  Vol.  IV,  p.  1227. 

25mail871.  24 
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Julien  l'apostat,  rien  d'étonnant  que  des  fleuves  de  sang  aient  coulé^ 
et  que  tout  principe  de  justice  et  de  morale  aient  été  bannis  du  gou- 
vernement du  monde.  On  devait  dire,  dans  ce  temps  là,  avec  une 
dédaigneuse  ironie  :  Quand  le  divin  empereur  légifère,  juge  et 
condamne,  quelle  est  la  puissance  qui  osera  résister  à  ses  jugements 
et  à  ses  condamnations  ?  qui  sera  au-dessus  d'une  telle  législation  ?'* 
De  même  que  l'on  dit  aujourd'hui,  avec  un  souverain  mépris  pour 
ceux  qui  prétendent  que  le  divin  législateur  a  conféré  à  son  Église 
des  droits  supérieurs  à  tout  pouvoir  humain,  qu'au-dessus  du 
pouvoir  civil,  dominent  le  droit  naturel  et  le  droit  divin  positif  : 
Quelles  personnes,  quelles  institutions  pourraient  être^  sous  quelque 
rapport^  indépendantes  du  pouvoir  souverain  de  l'Etat  ?  Ya-t-il  quelque 
chose  qui  puisse  échapper  à  la  suprématie  du  roi  ?  "  Ou  encore,  de 
même  que  les  Juifs  répondaient  à  Pilate  :  "  Nous  n^ avons  pas  d^autre 
roi  que  César.  Si  vous  le  délivrez^  vous  n'êtes  pas  ami  de  César" 


IV 


César,  devenu  chrétien,  fit  tomber,  des  mains  de  l'Eglise,  les  chaî- 
nes qui  empêchaient,  depuis  trois  siècles,  cette  divine  mère  d'em- 
brasser le  monde;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  se 
dépouilla  immédiatement,  et  d'un  seul  coup,  de  tous  les  principes 
d'absolutisme,  et  je  dirai  môme,  de  tous  les  attributs  du  césarisme 
déifié,  dont  le  paganisne  avait  imprégné  tout  son  être.  Constantin, 
Théodose,  Justinien  et  plusieurs  autres  grands  princes,  ne  purent  se 
défendre  tout-à-fait  de  l'idée,  si  bien  inoculée  dans  la  constitution 
de  l'empire,  qu'ils  étaient  encore  le  divin  César,  le  César  tout  puis- 
sant, maître  absolu  du  monde,  pontife  souverain  et  arbitre  suprême 
des  destinées  de  l'univers,  dominateur  absolu  du  culte  divin  et  de 
la  conscience  de  ses  sujets. 

Au  lieu  de  reconnaître  de  suite,  dans  l'Eglise,  une  société  vraie 
et  parfaite,  pleinement  Ubre,  ayant  une  hiérarchie,  une  constitution 
et  une  organisation  parfaites  ;  une  société  capable,-par  conséquent, 
de  faire  toutes  les  lois  nécessaires  à  son  gouvernement  et  de  se 
régir  complètement  par  elle-même,  en  dehors  de  toute  immixtion, 
ingérence  ou  contrôle  du  pouvoir  civil,  et  n'ayant  besoin  de  ce 
dernier  que  pour  la  police  extérieure,  ils  voulurent  continuer  à 
légiférer,  commander  et  juger  en  matières  religieuses. 
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Que  l'Eglise,  au  sortir  de  trois  siècles  de  persécutions  pendant 
lesquels  le  pouvoir  civil  lui  avait  dénié  jusqu'au  droit  d'exister,  et 
avait  essayé  de  la  noyer  dans  le  sang  de  ses  enfants,  ait  toléré 
le  régime  inauguré  par  Constantin  et  ses  successeurs,  lequel 
régime  était,  dans  une  certaine  mesure,  la  négation  de  plusieurs 
de  ses  droits,  cela  se  conçoit  facilement.  ''  L'J^glise,  ainsi  que  le 
"  remarquent  Messieurs  Sébire  et  Garteret,  avait  trop  longtemps 
"subi  la  persécution  et  le  martyr  pour  ne  pas  tolérer  l'usurpa- 
"tion."  ^  Dans  les  lois  qu'il  firent  en  matières  religieuses,  les 
Césars  chrétiens  rendirent  de  grands  services  à  l'Eglise,  non  pas  en 
lui  accordant  des  faveurs,  mais  en  reconnaissant  une  partie  de  ses 
droits  les  plus  indéniables,  et  en  assurant,  par  plusieurs  lois  nou. 
velles,  une  existence  normale  à  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Par  cette  législation,  ils  opérèrent  une  révolution  dans  le  droit 
public  de  l'empire;  et  en  accordant  partout  au  christianisme  le 
droit  de  cit^,  ils  assurèrent  aux  chrétiens  toutes  les  immunités  et 
privilèges  de  citoyens  romains,  droits  qui,  jusqu'alors,  leur  avaient 
été  refusés.  Toutefois,  on  n'opère  pas  d'un  seul  coup,  dans  le  domaine 
des  idées,  une  révolution  aussi  subite  et  aussi  complète  que  celle 
qui  peut  s'accomplir  dans  le  domaine  politique.  Malgré  l'inoculation 
du  sang  chrétien  dans  toutes  les  artères  de  la  société  romaine  ; 
bien  que  la  couronne  impériale  se  fût  abaissée  devant  la  croix 
du  calvaire,  et  que  le  christianisme  fut  monté  sur  le  trône  avec 
Constantin,  ou  conserva  presque  partout,  sans  trop  s'en  rendre 
compte,  l'idée  de  la  puissance  impériale  telle  qu'on  s'était  habitué 
à  la  concevoir  sous  le  paganisme,  c'est-à-dire,  comme  étant  l'arbitre 
souverain  et  sans  contrôle  quelconque,  des  destinées  du  monde  ; 
la  puissance  absolue  et  sans  limites;  le  seul  pouvoir  législatif  et 
judiciaire,  pouvant  contrôler  la  régie  des  biens  de  l'ordre  religieux 
et  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  C'était  César  devenu 
chrétien  et  protecteur  du  christianisme,  mais  c'était  toujours  César. 

Dans  ce  temps,  comme  aujourd'hui,  le  pouvoir  civil  fut  souvent 
tenté  d'abuser  des  doctrines  de  soumission  absolue  que  Jésus-Christ, 
et  après  lui  le  grand  saint  Paul,  avaient  enseignées  :  doctrines  qui 
produisirent  ce  fait  merveilleux,  que  durant  trois  siècles  de  persé- 
cutions, douze  millions  de  martyrs,  choisis  parmi  les  membres 
d'une  société  qui  remplissait  l'Empire,  l'armée,  les  tribunaux  et 

1  Encyclopédie  du  Droit,  Vo  appel  comme  d'Abus,  g  1,  Vol  1,  P  543. 
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jusqu'aux  palais  des  empereurs,  furent  livrés  aux  plus  cruels 
supplices,  sans  qu'un  seul  chrétian  se  soit  révolté  contre  le  pouvoir 
établi. 


VI 


C'est  un  fait  important  à  constater,  que  le  Césarisme  a  réussi  à 
tourner,  au  profit  de  ses  empiétements  sur  le  domaine  de  l'Eglise, 
le  zèle  même  des  princes  les  plus  dévoués  à  la  cause  de  la  vérité. 
En  effet,  ces  princes  ayant  mis  au  service  de  cette  sainte  cause 
toute  la  puissance  de  leur  sceptre,  voulurent,  pour  ainsi-dire,  incor- 
porer la  constitution  de  l'empire  dans  la  grande  société  chrétienne, 
se  constituant  eux-mêmes  l'un  des  rouages  de  cette  sublime  insti- 
tution, ou  plutôt,  l'un  des  officiers  de  l'Eglise,  en  prenant  le  litre 
d'Evéques  du  dehon^  ^  ce  que  l'Eglise  accepta,  du  moins  implicite- 
ment. Pour  consommer  cette  alliance  intime,  ils  placèrent,  si  non 
complètement,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  l'organisation 
judiciaire  et  administrative,  la  législation  et  la  politique  de  l'Empire, 
dans  les  mains  de  dignitaires  ecclésiastiques.  Cette  union  intime, 
opérant  une  espèce  d'identification  de  l'ordre  politique  avec  l'ordre 
ecclésiastique,  sous  des  Empereurs  tels  que  Constantin,  Tliéodose, 
Justinien  et  surtout  Charlemagne,  produisit  une  fusion  si  intime 
de  l'Eglise  avec  l'Etat,  et  une  telle  communauté  d'intérêts,  que  l'on 
devait  considérer  comme  législation  de  l'Eglise,  celle  que  ces 
grands  princes  firent  en  matières  religieuses,  l'Empereur  légiférant 
plus  comme  enfant  et  serviteur  de  l'Eglise,  comme  Evéque  du  dehors^ 
que  comme  maître  souverain  de  l'empire  politique.  Aussi,  cette 
législation  respire-t-elle  des  plus  beaux  sentiments  de  soumission 
absolue,  de  dévouement,  de  respect  et  de  piété  filiale  envers 
l'Eglise.'  ' 


1  "  L'Empereur  était  l'Evêque  extérieur,  le  chef  de  l'Eglise  considérée  comme 
corps  politique."  Levayer,  aulorité  des  rois,  2e  diss.  —  Sébrie  et  Gorteret,  ency- 
clopédie du  droit,  Vo  Appel  comme  d'Abus. 

2  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  les  capitu'aires  de  Charlemagne  :  "  Notre-Seigneur 
"  Jésus-Christ, régnant  à  jamais,  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de 
'<  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs,  dévot  défenseur  et  humble  auxiliaire 
"  de  la  sainte  Église  de  Dieu,  à  tous  les  ordres  de  la  piété  ecclésiastique,  et  à  toutes 
"  les  dignités  de  la  puissance  séculière,  le  salut  de  la  perpétuelle  paix  et  béali- 
"  tude  au  Christ,  Seigneur  Dieu  éternel." 

A.\  rès  avoir  exalté  les  bienfaits  de  Dieu,  pour  son  royaume,  et  avoir  payé  au 

Très-Haut  un  tribut  de  reconnaissance,  ce  grand  législateur  continue: 

"  Il  nous  a  plu  de  prier  votre  vigilance,  0  pasteurs  des  Éghses  du  Christ,  chef 
"  de  son  troupeau  et  éclatant  luminaire  du  monde,  de  vous  étudier  à  conduire, 
'f  avec  un  soin  infatiguable  et  de  fréquentes  exhortations,  le  peuple  de  Dieu,  parm  i 
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La  plupart  de  ses  dispositions,  n'ont  en  effet  pour  but  que  de 
déclarer  obligatoires  vis-à  vis  le  pouvoir  civil,  les  lois  de  l'Eglise 
elle-mômes.  On  retrouve,  quelques  siècles  après,  ce  caractère  aux 
lois  de  St.  Edourd  le  confesseur  et  de  saint  Louis.  Malheureuse- 
ment, cette  législation,  portée  au  nom  et  sous  l'autorité  du  pouvoir 
civil,  et  inscrite  comme  législation  séculière  parmi  les  lois  de 
l'Empire,  servit  de  prétexte  aux  successeurs  de  Gharlemagne  qui 
n'avaient  ni  sa  foi  éclairée,  ni  son  génie,  ni  son  dévouement  envers 
l'Eglise,  pour  légiférer,  en  matières  exclusivement  du  ressort  de 
TEglise,  et  revendiquer  violemment  et  avec  menaces  de  schisme, 
comme  droits  inhérents  à  leur  couronne,  certains  privilèges 
accordés  à  ce  grand  monarque  personnellement,  moins  en  sa  qualité 
de  prince  séculier,  que  comme  officier  ou  serviteur  dévoué  de 
l'Egise,  comme  Evêque  du  dehors  :  pouvoirs  révocables  à  volonté 


"  les  pâturages  de  la  vie  éternelle.  Dans  cette  entreprise,  votre  sainteté  doit  savoir, 
"  avec  une  parfaite  certitude,  que  notre  empressement  vous  secondera.  A  cet  effet, 
•*  nous  vous  envoyons  nos  coramissair  ■'^,  pour  redresser,  avec  vous,  et  par  notre 
"  autorité,  ce  qui  doit-être  redressé.  Nous  y  joignons  quelques  chapitres  des  insti- 
"  tulions  canoniques  qui  nous  paraissent  les  plus  nécessaires.  Que  personne  ne 
"  traite  de  présomptueuse  notre  entreprise,  mais  que  chacun  la  seconde  avec  zèle." 
— Capilulaire  d'Aix-la-Chapelle,  21  mars  789.  (Traduction  de  Rohrbacher). 

A  la  suite  de  ce  préambule,  Gharlemagne  promulgue,  comme  lois  de  son 
empire,  un  grand  nombre  de  dispositions  législatives,  toutes  appuyées  sur  les 
canons  des  conciles  et  les  lois  de  l'Église. 

Dans  d'autres  capitulaires  du  môme  prince,  publiés  à  Thionville,  on  lit  ce 
qui  suit  : 

"  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous  nos  sujets,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au 
"  plus  petit,  obéissent  à  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  premier  que  du 
"  second  ordre,  et  leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont  ils  sont  les  ambassa- 
"  deurs  auprès  de  nous.  Car  nous  ne  pouvons  comprendre  comment  ceux  qui 
"  refuseraient  de  leur  obéir  dans  les  choses  spirituelles,  concernant  le  bien  de 
"  l'Eglise,  pourront  nous  être  fidèles  à  nous-même,  et  rendre  à  nos  officiers  ou  à 

"  nos  envoyés,  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent C'est  pourquoi,  fondé  sur  les 

"  divins  oracles,  nous  ordonnons  que  chacun  obéisse  aux  évoques  selon  son  pouvoir, 
"  en  ce  qui  regarde  leur  ministère,  et  les  aide  à  réprimer  les  méchants  et  les 
"  pécheurs.  Que  ceux  qui  refuseraient  de  leur  obéir,  ou  seraient  négligents  à  exé- 
"  cuter  leurs  ordres,  sachent  qu'ils  ne  seront  jamais  nommés  à  aucune  dignité  dans 
"  notre  empire,  fussent-ils  nos  propres  enfants." — Baluze,  t.  I,  page  437.  (Traduc- 
tion de  Rohrbacher.) 

On  lit  dans  les  novelles  de  Justinien  : 

Cap,  I  :  Sancimus  igilur  vicem  legum  obtinere,  sanctas  ecclesiasticas  régulas, 
quœ  à  Sanctis  quatuor  conciliis,  exposilae  sunt,  aut  lirraatae,  hoc  est  in  Nicœna, 
trecentorum  decem  et  octo,  et  in  Constantinopolitana  Santorum  centum  quinqua- 
gninta  patrum  et  in  Ephesina  prima,  in  qua  Nestorius  est  damnatus  et  in  Challe- 
donia  in  quâ  Eutychès  cum  Nestorio  Anathematizatus  est.  Prœdictofum  enim 
quatuor  synodorum  dogmatu,  sicut  sanctos  scripturas  accipimus,  et  régulas  sicut 
leges  observamus. 

Cap.  V  :  Ad  hœc  sancimus  omnium  sanctarum  Ecclesiarum  et  omnium  venera- 
bilium  domorum  possessiones,  neque  sordidos  fructiones,  nequo  extraordinarias 
descreptiones  sit  timere. — Justitiani  liber  Conslitutionem  Novellarum,  Lit.  XIV, 
Novella  CXXXI. 
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par  l'Eglise,  tel  que,  par  exemple,   le  droit  de  nomination  aux 
Evêchés,  ^  le  droit  de  regale,  la  collation  à  certains  bénéfices. 

En  usurpant  ces  droits  sur  l'Eglise,  et  les  considérant  comme  un 
des  droits  de  leur  couronne,  les  gouvernements  d'alors  posaient  les 
bases  du  gallicauisme.  Ces  erreurs  pernicieuses  se  propagèrent 
dans  toute  l'Europe.  L'historien  anglais  Lingard  nous  apprend 
qu'elles  désolèrent  l'Eglise  d'Angleterre  ;  '  et  on  doit  y  voir  dès 
lors,  un  germe  funeste  qui,  plus  tard,  devait  produire  le  Protestan- 
tisme,  cet  arbre  de  mort  qui,  pendant  des  siècles,  couvrit  toute  l'isle 
des  Saints,  de  ses  sombres  rameaux. 

F.  X.  A.  Trudel. 
[A  continuer.) 

1  "  Henri  V,  d'Allemagne,  réclama  le  droit  de  donner,  par  la  crosse  et  l'anneau, 
*'  l'investiture  des  dignités  ecclésiastiques,  ce  qui,  d"après  l'expérience,  équivalait 
"  au  droit  de  vendre  les  évêchés  et  les  ablDayes,  de  réduire  l'église  de  Dieu  à  une 
"  éternelle  servitude." — Rohrbacher,  Vol.  VIII,  p.  12. 

2  ''  La  tenure  de  la  propriété  cléricale  fut  assimilée  à  celle  de  la  propriété 
"  laïque  ;  le  souverain  s'arrogea  le  droit  d'approuver  l'élection  du  prélat  ;  et  le 
"  nouvel  évêque  ou  abbé  fut  forcé,  comme  le  baron  ou  le  chevalier,  de  jurer  fidélité 
"  et  de  rendre  hommage  à  son  seigneur-suzerain.  Les  prétentions  de  la  couronne 
"  s'étendirent  peu-à-peu.  Gomme  il  était  de  lintérêt  du  prince  que  les  fiefs  spiri- 
"  tuels  ne  tombassent  pas  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  réserva  le  droit  de 
"  nomination;  et  en  vertu  de  ce  droit,  il  investit  l'individu  qu'il  avait  nommé,  de 
"  l'anneau  et  de  la  crosse,  emblèmes  reconnus  des  juridictions  épiscopales  et 
"  abbatiales.  L'iilglise  avait  vu  avec  défiance,  ces  empiétements  successifs  sur  ses 
"  privilèges  ;  et  dans  les  conciles  généraux  de  Nicée,  en  787,  de  Gonstantinople 
"  en  869,  on  avait  condamné  la  nomination  des  évoques  par  les  autorités  laïques. 
"  En  1067,  ces  anciennes  prohibitions  furent  renouvelées  par  Grégoire  VII  ;  et  dix 
'•  ans  après,  Victor  III,  dans  un  synode  tenu  à  Bénévent,  ajouta  les  sentences 
"  d'excommunication,  et  contre  le  prince  qui  oserait  exercer  le  droit  d'investiture, 
"  et  contre  le  prélat  qui  consentirait  à  recevoir  son  temporel  à  de  telles  condilipns. 
"  Mais  ce  fut  en  vain  que  le?  foudres  de  l'Église  furent  lancées  contre  un  usage 
"  imposé  par  des  souverains  qui  refusaient  de  se  dessaisir  d'un  privilège  dont  avaient 
"  joui  leurs  prédécesseurs,  et  que  défendaient  des  prélats  qui  lui  devaient  leurs 
•'  richesses  et  leur  importance.  Ge  droit,  que  réclamaient  les  souverains,  avait 
'•  dégénéré,  à  cet  époque,  en  abus  des  plus  pernicieux." 


UN  SOIR  DE  MAI, 

A  MON  AMI  J.  G.  E.  B. 


Au  nuage  prêtant  la  teinte  purpurine 

De  son  dernier  rayon, 
Le  soleil  est  tombé  derrière  la  colline 

Qui  frange  l'horizon. 

Sous  l'haleine  du  soir,  déjà  le  jour  vacille 

Comme  un  pâle  flambeau. . . . 
Déjà  l'étoile  blonde  au  front  du  ciel  scintille 

Comme  un  riche  joyau. 

L'air  est  plein  des  parfums  de  la  fleur  printannière, 

Plein  d'un  écho  charmant. 
Le  ciel  avec  amour  rit  d'en  haut  à  la  terre 

Comme  un  joyeux  amant. 

Volant  de  branche  en  branche  à  son  frais  nid  de  mousse, 

Sur  le  rameau  mouvant, 
Ivre  d*amour  l'oiseau  mêle  sa  voix  si  douce 

A  la  chanson  du  vent. 

Ici,  dans  le  détour  de  l'ombreuse  vallée 

Où  la  brume  descend. 
Le  ruisseau  transparent  sous  la  verte  feuillée 

Gasouillo  «n  bondissant. 

Là-bas,  dans  le  ravin,  Técumante  cascade 

Sur  l'émail  dos  cailloux 
Fredonne  avec  lenteur  sa  fraîche  sérénade 

Qui  monte  jusqu'à  nous. 
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Harpe  aux  accords  vibrant  de  colline  en  colline 

En  suaves  sanglots, 
La  cloche  de  l'église,  à  la  voix  argentine, 

Chante  cent  trémolos. 

Des  buissons,  des  guérêts,  du  bosquet,  de  la  grève, 

Des  coteaux,  des  vallons, 
Dans  un  concert  géant  de  tous  côtés  s'élève 

Quelque  rumeur  sans  noms  ; 

De  tous  côtés  s'élève  une  voix  qui  soupire, 

Qui  chante  avec  l'oiseau  ; 
Une  voix  qui  murmure  et  qui  répond  au  zéphir, 

Au  gazouillis  de  l'eau. 

Moi,  savourant,  ému,  toute  la  poésie 

De  ce  soir  merveilleux, 
Je  me  laisse  bercer  sur  ces  flots  d'harmonie 

Qui  montent  vers  les  cieux  ! 

Mêlant  mon  faible  accent  aux  voix  de  la  nature 

Chantant  son  hosanna, 
Dans  mon  âme  ravie,  en  secret  je  murmure 

Un  hymne  à  Jéhova. 

Avec  le  chant  du  flot,  l'alleluia  sublime 

De  l'airain  du  saint  lieu, 
Le  frizelis  du  vent,  la  clameur  de  l'abime, 

Moi  je  dis  :  gloire  à  Dieu  ! 


W.  Chapman. 


Mai  1871. 


YALENTINE 


NOUVELLE 


DEUXIEME  PARTIE 


{Suite.) 


Frédéric  avait  réellement  une  certaine  dignité,  une  certaine  élé- 
vation de  caractère.  Si  Paul  se  fût  noyé  par  accident,  il  ne  Feût 
peut-être  pas  beaucoup  pleuré.  Mais,  présent,  il  lui  eût  certaine- 
ment porté  secours.  Frédéric  ne  poussa  pas,  toutefois,  le  désinté- 
ressement jusqu'à  s'apitoyer  sur  les  souffrances  de  Paul,  et  lui  dit 
d'un  ton  un  peu  railleur  : 

—  Vous  êtes  aimé,  mon  cher  ;  que  demandez-vous  de  plus? 

—  Ah  1  vous  êtes  comme  les  autres  !  s'écria  Paul  avec  désespoir 
J'ai  gagné  cent  quatre-vingt  francs  en  cinq  mois  Cent  quatre-vingt 
franc  I  Oh  I  argent  maudit,  tu  ne  m'as  jamais  tourmenté,  mais  tu 
rattrapes  à  présent  le  temps  perdu  1  Neuf  pièces  d'or  pour  entrer  en 
ménage  !  Quelle  dérision  !  Je  m'explique  aujourd'hui  pourquoi  les 
avocats  ne  se  marient  pas  avant  quarante-cinq  ans  et  encore,  quand 
ils  se  marient  !  Ah  !  si  je  pouvais  entreprendre  quoi  que  ce  soik, 
m'exposer  à  mille  morts  pour  m'enrichir  !  Mais  rien rien  !  J'au- 
rais beau  me  jeter  à  l'eau  la  tête  la  première,  je  ne  découvrirais  pas 
un  caillou  d'or  dans  le  fond  de  la  rivière. 
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—  Mourir  est  l'affaire  d'un  instant,  mon  cher  Paul  ;  il  y  aurait 
faiblesse  et  folie  à  répondre  à  l'affection  de  mademoiselle  duBreuil 
par  un  sacrifice  si  facile. 

—  Eh  !  je  n'y  songe  pas.  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Tra- 
vailler !  c'est  bientôt  dit.  Vos  roues  de  moulin,  vos  engrenages  s'u- 
seraient et  se  casseraient  bien  vite  s'ils  n'avaient  rien  à  broyer. 
Moi,  je  n'ai  pas  de  travail  à  mettre  sous  ma  volonté  ;  elle  tourne  à 
vide,  au  hasard,  par  soubresauts,  elle  s'use,  se  fausse  et  se  tord  dans 
d'épouvantables  convulsions.  Plaider  !  contre  qui  ?  Personne  n'a 
besoin  de  moi.  Je  ne  puis  plaider  tout  seul  dans  ma  chambre.  Je 
suis  condamné.  La  fatalité  m'a  saisi  dans  ses  doigts  de  fer  .  Quand 
la  chance  et  l'occasion  viendront  de  gagner  ma  vie,  j'aurai  les  che- 
veux blancs.  Valentine  ne  m'aimera  plus.  Elle  se  sera  fatiguée  d'at- 
tendre. Ah  î  laissez-moi  vous  parler  librement  1  A  qui  me  plain- 
drais-je  ?  A  mon  père  et  à  ma  mère  ?  Mais  l'événement  qui  me  tue 
les  transporte  d'une  joie  délicieuse  et  légitime.  A  Valentine  ?  Mais 
si  je  doute  de  l'avenir,  elle  doutera  bien  davantage  et  renoncera  à 
moi. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites,  Paul  ;  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'exagération.  Je  voudrais  être  à  votre  place. 

—  A  ma  place  î  Je  crois  bien  I  Vous  seriez  aimé  de  Valentine  ! 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire,  répliqua  Frédéric  d'un  ton 
froid  et  comme  s'il  n'eût  pas  le  moins  du  monde  ambitionné  cet 
excès  d'honneur.  Si  j'étais  à  votre  place,  j'aurais  bien  vite  fait  for- 
tune. 

—  Au  barreau  ?  Je  vous  en  défie.  J'ai  essayé  et  je  n'ai  pas  pu. 

—  Il  y  a  d'amusants  contrastes  dans  la  vie,  ajouta  Frédéric  d'un 
ton  libre  et  dégagé.  Moi,  par  exemple,  je  n'ai  pas  toucher  à  une 
opération  sans  la  faire  réussir.  Là  où  je  ne  cherchais  souvent 
qu'une  distraction,  un  passe-temps,  une  occasion  de  me  créer  des 
relations  nouvelles,  je  rencontrais  chaque  jour  un  accroissement 
de  richesses.  J'en  ai  maintenant  à  ne  savoir  qu'en  faire.  J'en  suis 
gorgé,  écrasé.  J'évite  de  les  augmenter  pour  ne  pas  avoir  le  souci 
de  les  gérer.  Je  ne  sais  comment  les  dépenser.  Mes  revenus  s'accu- 
mulent dans  mes  tiroirs.  Je  ne  prends  môme  pas  le  soin  de  les 
faire  produire.  Vous,  au  contraire,  avec  autant  de  qualités  et 
d'esprit  que  moi,  vous  voilà  tout  désorienté  par  le  manque  d'une 
centaine  de  mille  francs.   Avouez  que  c'est  un  amusant  contraste. 

—  Très-amusant,  dit  Paul  ;  très-amusant  pour  vous.  Moi,  il  me 
fait  peur.  C'est  donc  bien  facile  de  gagner  de  l'argent  ? 

—  Pour  moi,  oui. 

—  Et  pour  les  autres  ?  Parbleu,  mon  cher,  je  ne  suis  pas  plus 
bête  que  vous,  et  si  vous  m'indiquiez  un  moyen 
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—  Il  y  en  a  cent. 

—  Entre  autres  ? 

—  Les  terrains,  les  marchandises,  la  Bourse.  Vous  ne  connaissez 
donc  rien  aux  affaires  ? 

—  La  Bourse  !  dit  Paul  frappé  d'une  lueur  subite.  En  effet,  le 
baron  du  Ghatenet,  un  ami  de  mon  père. . . .  ^ 

Il  baissa  la  tête  et  resta  songeur. 

—  Vous  le  voyez,  reprit  Frédéric,  il  y  a  cent  moyens.  Pas  un 
n'est  sûr,  mais  ils  sont  tous  bons.  Je  voudrais  être  à  votre  place.  Je 
voudrais  avoir  ma  fortune  à  refaire.  Gela  me  distrairait. 

—  Gent  moyens  !  répéta  Paul  machinalement.  Il  sont  tous  bons 
mais  pas  un  n'est  sûr. 

Puis  il  ajouta,  en  portant  son  verre  à  ses  lèvres  : 

—  De  quoi  vais-je  m'inquiéter  ?  Laissons  ces  chimères.  Pour 
tenter  quelque  chose,  il  faut  de  l'argent,  et  je  n'en  ai  pas. 

—  Je  vous  en  prêterai,  répondit  Frédéric  spontanément  et  sans 
aucune  hésitation.  Je  puis  mettre  à  votre  disposition  cinquante  ou 
soixante  mille  francs. 

—  Vous  feriez  cela  !  s'écria  Paul. 

Et  entraîné  par  un  vif  sentiment  de  gratitude,  il  serra  avec  force 
et  émotion  la  main  de  Frédéric. 

—  G'est  convenu  ?  demanda  celui-ci. 

—  Je  ne  sais  pas  encore  si  j'accepterai,  répondit  Paul  ;  il  y  a  là 
une  responsabilité  qui  m'épouvante.  Mais  que 'j'accepte  ou  non, 
laissez-moi  vous  dire,  mon  cher  Frédéric,  combien  je  suis  touché 
d'une  telle  preuve  d'amitié. 

—  Oh  !  elle  m'est  facile  à  donner,  mon  cher  Paul,  et  perd  par 
cela  même  beaucoup  de  son  mérite.  La  seule  récompense  que 
j'ambitionne,  c'est  que,  quand  vous  aurez  réussi,  quand  vous  serez 
marié,  vous  puissiez  dire  à  mademoiselle  du  Breuil  :  c'est  Frédéric 
Mallet  qui  m'a  aidé  à  vous  obtenir  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
notre  bonheur. 

Frédéric  se  vengeait  noblement;  il  prolégait  Paul  ! 

Judicieux  comme  il  l'était,  le  jeune  négociant  n'entrevoyait  pas 
pour  le  moment  la  possibilité  et  n'avait  pas  le  désir  de  mettre  le 
doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce,  de  séparer  deux  cœurs  qui  s'aimaient. 
Le  malheur  de  Paul,  par  ses  côtés  attendrissants,  était  fait  pour 
rendre  fidèle  Valentine  et  l'attacher  à  Paul  par  des  liens  plus  indis- 
solubles. Si  les  hommes  sont  impatients,  les  femmes  ont  générale- 
ment en  elles  le  dévouement  comme  loi  de  nature,  et,  de  ces  deux 
impulsions,  devait  naître  un  rapprochement  plus  probable  et  plus 
prompt  que  Paul  se  l'imaginait,  buté  qu'il  était  contre  les  obstacles 
irritants.  Il  convint  tout  bas  et  sous  le  sceau  du  secret  que  la  gé- 
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nérosité  de  Frédéric  n'était  pas  tout  à  fait  pure,  ce  qui  eût  été  vé- 
ritablement bien  beau  et  bien  rare.  Certes,  c'e  n'était  pas  une  ins- 
piration mesquine  que  de  ce  placer  ainsi  comme  une  Providence 
au-dessous  de  deux  êtres  dont  l'un  était  son  rival  préféré  et  dont 
l'autre  avait  dédaigné  son  amour.  Mais  Frédéric  qui  n'était  pas  sot 
ne  se  dissimulait  pas  qu'en  prêtant  de  l'argent  à  Paul  cela  ne  ferait 
peut-être  que  compliquer  d'embarras  nouveaux  la  situation. 

Paul  gardait  le  silence.  Frédéric  lui  dit  avec  ce  ton  aimable  et 
insinuant  d'un  négociant  qui  espère  faire  une  bonne  affaire  : 

—  Réfléchissez.  Vous  ne  me  gêneriez  en  aucune  façon.  Ces  cin* 
quante  mille  francs  sont  de  l'argent  à  moi,  en  dehors  de  mon  com- 
merce. Servez-vous-en  sans  scrupules  ;  Il  ne  me  sera  jamais  néces- 
saire. A  vous  dire  vrai,  et  en  cela  je  suis  sûr  d'être  approuvé  par 
vous,  je  ne  me  démunirais  pas  de  fonds  dont  je  pourrais  avoir  be- 
soin, je  n'aimerais  pas  faire  ostensiblement  dans  ma  fortune  un  vide 
assez  grand  pour  alarmer  mon  père  ou  autoriser  le  public  à  jaser. 
Mais  ces  cinquante  mille  francs,  je  vous  le  répète,  sont  libres  et  ne 
feront  une  lacune  nulle  part.  C'est  une  petite  réserve  dans  le  cas 
où  me  serait  venue  quelque  fantaisie.  La  meilleure  de  toutes  est 
d'obliger  un  ami.  Aussi,  mon  cher  Paul,  en  me  permettant  de  vous 
être  agréable,  en  acceptant  ce  service,  vous  m'en  rendrez  un  vous- 
même,  je  vous  l'aflirme,  car  ce  sera  me  faire  le  plus  grand  plaisir. 

—  Ah  !  mon  cher  Frédéric,  s'écria  Paul,  je  vous  suis  on  ne  peut 
plus  reconnaissant.  Mais  que  ferai-je  de  vos  cinquante  mille  francs? 
Je  ne  puis  aller  me  présenter  à  M  du  Breuil  avec  un  emprunt  pour 
apport. 

—  C'est  certain.  Mais,  puisque  vous  vous  plaigniez  des  lenteurs 
de  votre  profession,  faites  une  fugue  en  dehors  d'elle.  Les  grands 
parents  vous  ont  imposé  d'interminables  lenteurs  ;  faites  une  ten- 
tative pour  les  abréger.  Personne  ne  désapprouve  un  coup  d'au- 
dace— quand  il  réussit. 

—  Pour  m'enrichir  ? 

—  Sans  doute. 

Paul  resta  un  instant  absorbé.  Tout-à-coup  il  s'écria  : 
■ —  La  Bourse  ! 

Ce  mot  magique  était  entré  dans  son  cerveau  comme  une  pointe 
de  feu. 

—  On  me  demande  un  revenu,  je  reviendrai  avec  un  capital, 
reprit  Paul  enfiévré  par  cette  séduisante  perspective.  Etre  riche, 

subitement,  par  moi-même Ah  !  quelle  ivresse  !  La  Bourse  a 

du  bon.  Elle  répare  quelquefois  les  torts  de  l'injuste  fortune.  Car 
enfin  pourquoi  ne  suis-je  pas  riche  ?  Ah  !  cela  me  serait  bien  égal 
sans  Valentine.  Mais  puisqu'il  faut,  et  c'est  très  juste,  que  ma  posi- 
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tioii  soit  équivalente  de  la  sienne,  je  ne  dois  reculer  devant  rien 
pour  parvenir  à  ce  résultat.  Quinze  jours  ou  un  mois  décideront 
de  mon  sort.  Il  y  a  un  Dieu  pour  les  amants.  Je  ferai  ruisseler  l'or 
aux  pieds  de  Valenline.  A  ses  pieds,  non  ;  à  ceux  de  M.  du  Breuil. 
Il  se  fâchera  peut-être  d'abord  de  mon  équipée,  puis  il  pardonnera, 
et---  Ah  !  comme  tout  s'enchaîne  !  Vous  rappelez-vous  le  soir  où 
vous  m'avez  rencontré  sur  la  route  de  Nexon  ?  J'allais  faire  mes 
adieux  à  Valenline.  Une  chouette  m'a  barré  le  passage  ;  une 
chouette,  un  oiseau  de  malheur  !  Vous  l'avez  tuée.  C'était  un 
pronostic.  Il  se  réalise.  Ce  que  je  nq  puis  faire  aujourd'hui  pour 
conquérir  Valentine,  vous -m'y  aidez,  vous  me  donnez  des  armes 
pour  conjurer  le  sort  des  armes,  pour  combattre  et  vaincre. 

—  Je  vais  aller  vous  chercher  votre  argent,  mon  cher  Paul. 

—  Non....  non....  attendez  ! 

Entre  la  pensée  et  l'exécution  il  n'y  avait  pas  d'intervalle  pour 
Frédéric,  mais  il  y  avait  un  monde  pour  Paul.  Il  trembla  et  recula 
devant  une  dette  considérable,  devant  la  honte  d'un  échec  possible. 
Le  sang  lui  monta  au  visage.  Il  se  leva  tout  étourdi  et  ouvrit  les 
fenêtres. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  dit-il;  je  ne  suis  pas  de  force  à 
affronter  tant  de  périls. 

—  Gomme  vous  voudrez,  répondit  Frédéric. 

Il  n'osa  pas  insister.  Mais  il  était  facile  de  voir  qu'il  était  fâché 
de  ne  pas  jouer  le  premier  rôle  dans  une  affaire  qui  l'intéressait  si 
vivement  et  dans  laquelle  Paul,  s'il  risquait  d'obtenir  plus  vite  Va- 
lentine, s'exposait  bien  évidemment  à  la  mécontenter,  à  irriter 
son  père,  et  à  la  perdre  pour  jamais. 

—  Vous  vous  désolez  peut-être  à  tort,  reprit  Frédéric  d'un  ton 
un  peu  froid,  mais  amical.  L'enfant  qui  dérange  tous  vos  projets 
n'est  pas  venu  au  monde.  Sa  naissance,  encore  problématique 

—  Ah  !  que  Dieu  m'écrase  si  j'ai  jamais  songé  à  cela  !  répondit 
Paul  en  se  retournant  vivement.  J'aimerais  mieux  lutter  seul 
contre  toute  une  armée  que  de  m'arrôter  une  seconde  à  de  pareilles 
suppositions.  Cher  enfant  !  ce  sera  mon  frère  ou  ma  sœur  !  s'il  faut 
défendre  sa  vie  aux  dépens  de  la  mienne,  je  suis  prêt. 

Frédéric  s'approcha  de  Paul  et  lui  serra  la  main.  C'était  la  seule 
manière,  en  effet,  de  reconnaître  et  d'apprécier  des  sentiments  dont 
un  honnête  homme  ne  souffre  même  pas  qu'on  le  loue. 

Paul  était  resté  près  d'une  fenêtre  ouverte.  L'air  était  tiède, 
lumineux.  Adroite,  la  Vienne  s'étendait  comme  un  beau  lac  azuré. 
A  gauche,  après  le  moulin,  elle  bouillonnait,  bondissait  comme  une 
captive  délivrée,  et  se  heurtait  contre  les  rochers.  Le  soleil  étince- 
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lait.  La  vie  puissante,   large,  généreuse,   énergique,   éclatait  au 
dehors.  Sou  contact  ranima  la  douleur  de  Paul. 

—  Dans  ces  champs,  pensa  t-il,  dans  ces  bois,  ces  prairies,  ces 
blés,  sur  tout  le  parcours  de  cette  eau  qui  s'enfuit  et  dans  le  monde 
entier,  je  n'ai  à  moi,  rien  I 

Puis  la  vitalité  même  de  cette  éternelle  nature  dans  laquelle 
chaque  être  et  chaque  chose  suit  sa  pente  sembla  lui  crier  de  tous 
les  côtés  : 

—  Ose  ! 

Peut-être  aussi  que  le  vieux  vin  de  Bordeaux  de  Frédéric  n'était 
pas  précisément  un  vin  de  malade,  une  de  ces  agréables  tisanes  qui 
réjouissent  l'estomac  sans  échauffer  la  tête".  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  que  les  deux  jeunes  gens  livrés  à  leurs  réflexions,  regar- 
daient silencieusement  et  en  fumant  couler  l'eau  de  la  rivière,  un 
grand  combat  intérieur  eut  heu  chez  Paul.  Et  soudainement,  il 
s'écria  : 

—  J'accepte,  j'irai  à  Paris. 

Frédéric  s'empressa  de  lui  remettre  cinquante  mille  francs  en 
billets  de  banque  et  refusa  formellement  un  reçu.  Et  comme  Paul 
insistait  pour  en  donner  un  : 

—  Non,  non,  dit  Frédéric.  Je  suis  commerçant  mais,  aujourd'hui, 
je  ne  fais  pas  une  affaire,  je  rends  un  service. 

Quand  Paul  fut  sur  la  route,  seul,  refroidi,  face  à  face  avec  sa 
pensée  et  sa  conscience,  il  se  repentit  et  commença  à  fléchir  sous 
le  poids  de  sa  destinée.  Cet  argent,  que  froissaient  les  battements 
de  son  cœur,  le  brûlait.  Il  eut  envie  de  le  reporter,  mais  son  che- 
val galopait,  et  il  n'eut  pas  le  courage  de  lui  faire  tourner  la  bride. 
Paul  n'était  déjà  plus  ce  jeune  homme  inoffensif  et  doux  que  sa 
faiblesse  fesait  chérir  davantage,  de  même  qu'on  aime  les  fleurs 
parfumées,  inutiles  et  gracieuses.  Perdant  subitement  ses  qualités 
délicates  et  fines,  cette  virginité  de  sensations,  cette  faveur  de  jeu- 
nesse qui  éveillent  autour  d'elle  la  sympathie  et  l'indulgence,  ces 
sentiments  exquis  et  tendres  qui  sont  la  joie  de  la  famille,  de 
l'amour  et  de  l'amitié,  Paul  était  devenu  un  homme  ardent,  anxieux, 
embarrassé  comme  d'un  remords  par  les  souvenirs  de  la  pre- 
mière nature,  prêt  à  renverser  tous  les  obstacles  pour  arriver  à 
son  but,  décidé  à  gagner  la  bataille  sans  s'inquiéter  des  morts,  un 
de  ces  hommes  qui  domptent  la  fortune  ou  se  font  écraser  sous  sa 
roue,  mais  que  les  femmes  regardent  passer  d'un  œil  triste,  avec 
une  sorte  d'indifférence  froide  et  de  réprobation  tacite. 

Pendant  quelques  instants,  il  eut  peur.  Il  comprenait  la  méta- 
morphose qui  s'opérait  en  lui.  Il  regrettait  cette  douce  patrie  de 
l'honneur  dont  il  s'exilait  volontairement.  Il  se  pleurait  lui-môme. 
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Puis  des  réactions  violentes  le  poussèrent  en  avant.  Il  prit  les  con- 
seils de  sa  conscience  pour  les  hésitations  de  la  timidité.  Il  se  dit 
que  Valentine,  au  lieu  de  le  blâmer,  serait  la  première  à  l'applau- 
dir et  l'aimerait  davantage  s'il  réussissait. 

—  Mais  si  je  ne  réussis  pas  ?  ajouta- t-il. 

Une  lâche  complaisance  lui  glissait  à  l'oreille  : 

—  Personne  n'en  saura  rien. 

Mais  il  repoussa  avec  un  reste  de  fierté  cet  ensevelissement  préa- 
lable de  sa  faute.  Il  n'admettait  pas,  d'ailleurs,  un  échec.  Il  souf- 
frait cruellement  et  s'imaginait  de  bonne  foi  qu'une  récompense 
assurée  le  dédommagerait  de  ces  tortures. 

—  Valentine,  s'écriat-il,  Valentine  !....  c'est  pour  toi  ! 

Il  se  berça,  il  s'enivra  de  ce  nom  si  cher,  de  cette  image  dont  il 
esseyait  de  se  faire  une  sauvegarde  contre  lui-même.  Grâce  à  ces 
souvenirs  adorés,  il  lui  semblait  que  l'homme  d'aujourd'hui  était 
encore  en  lui  l'homme  de  la  veille. 


VI. 


Paul,  le  jour  suivant,  alla  faire  ses  adieux  à  Valentine.  Il  ne 
savait. pas  ce  qu'il  devait  lui  dire.  Le  mensonge  lui  était  odieux.  Il 
ne  pouvait  cependant  pas  avouer  la  vérité.  Cette  alternative,  pre- 
mier ennui  de  sa  situation  nouvelle,  l'avait  même  empêché  jusqu'a- 
lors de  prévenir  de  son  départ  son  père  et  sa  mère. 

Mademoiselle  du  Breuil  l'aperçut  de  loin.  Elle  était  sur  le  seuil 
de  la  porte,  vêtue  d'une  robe  de  couleur  sombre,  dont  elle  tenait 
d'une  main  un  des  pans  relevé  comme  un  tablier,  tandis  que  de 
l'autre  elle  distribuait  du  blé  et  du  chènevis  aux  hôtes  nombreux 
de  la  basse-cour.  Paul  descendit  de  cheval  auprès  d'elle  sans  qu'elle 
interrompit  son  occupation. 

—  Bonjour!  dit-elle  avec  une  familiarité  affectueuse.  Le  beau 
temps  vous  amène.  Gomme  vous  êtes  venu  vite  !  Votre  cheval  est 
couvert  de  sueur.  Jean  !  Eh  !  Jean  !  Débridez  le  cheval  et  donnez- 
lui  l'avoine. 

—  G'est  inutile.  Je  vais  repartir. 

—  Vous  ne  restez  pas  à  dîner  ? 

—  Non. 

Mademoiselle  du  Breuil  laissa  retomber  le  pan  de  la  robe,  et  le 
blé  se  répandit  tout  à  la  fois.  Les  volatiles  se  précipitèrent  par  un 
élan  général  et  formèrent  une  masse  compacte  aux  pieds  de  la 
jeune  fille.  Mais  leur  avidité  ne  la  fît  pas  môme  sourire,  et  elle  dit 
de  nouveau  : 


384  REVUE  CANADIENNE. 

—  Vous  ne  restez  pas  à  dîner  ? 

—  Non,  répondit  Paul  ;  cela  m'est  impossible. 
Quand  il  fut  au  salon  avec  Valentine,  il  lui  dit  : 

:    —  Je  viens  vous  faire  mes  adieux.  Je  vais  à  Paris. 

—  A  Paris  ! 

—  Pas  pour  longtemps.  Un  mois  au  plus. 

Valentine  ne  demandait  pas  d'explications.  Elle  semblait  frappée 
d'étonnement. 

—  C'est  pour  une  affaire,  reprit  Paul,  une  affaire  importante  dont 
l'heureuse  conclusion 

—  Vous  la  saurez  dans  un  mois  ? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  l'air  agité,  Paul  ;  cette  nouvelle  que  vous  m'annon 
cez.... 

—  Oh  !  elle  est  excellente,  du  moins  je  le  suppose.  Je  verrai.... 
Voilà  pourquoi  je  suis  un  peu  soucieux....  quoique  je  sois  près  de 
vous...  car,!,en  cas  de  succès... 

—  Monsieur  votre  père  espère-t-il  beaucoup  ? 

—  Il  ne  sait  rien  encore.  Je  n'ai  pas  moi-même  de  grands  détails. 
Paul  semblait  mal  à  l'aise  et  répondait  brièvement,  en  homme 

qui  ne  veut  pas  être  interrogé.  Redoutant  les  questions,  pressé  de 
^éloigner,  il  se  promenait  à  grands  pas  dans  le  salon,  il  allait  d'une 
fenêtre  à  l'autre  et  s'y  arrêtait  chaque  fois  pour  jeter  au  dehors  un 
regard  distrait. 

—  Vous  cherchez  mon  père  ?  dit  Valentine. 

—  Non...  Oui...  Est-il  là? 

—  Nous  le  trouverons  près  de  la  châtaignerie,  sur  la  hauteur  où 
il  surveille... 

—  Transmettez-lui  mes  adieux,  Valentine,  et  témoignez-lui  mes 
regrets[de[ne  point  l'avoir  rencontré. 

Paul  se  sentait  hors  d'état  de  satisfaire  à  la  légitime  curiosité 
de  M.  du  Breuil  qui,  avec  moins  de  réserve  que  n'en  montrait  sa 
fille,  n'aurait  pas  manqué  de  demander  des  explications  circons- 
tanciées. En  serrant  la  main  de  la  jeune  fille.  Paul,  si  troublé,  si 
inquiet,  fut  saisi  d'un  attendrissement  involontaire. 

—  Ah  !  si  vous  saviez  !...  s'écria-t-il.  Ces  délais  sont  mortels  !  Je 
vais  tenter...  Non!  Je  ne  puis  rien  vous  dire.  Espérez.  Pensez  à 
moi  Î^Priez  pour  moi  ! 

Il  la  quitta  brusquement,  monta  à  cheval,  et  s'éloigna.  A  l'en- 
droit où  l'allée  de  chênes  conduisant  au  Breuil  aboutit  à  la  route, 
il  se^détourna.  La  jeune  fille  était  immobile  et  le  suivait  des  yeux. 
Il  lui  fit  de  la  main  un  signe  d'adieu  et  disparut.  Elle  resta  quel- 
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que  temps  à  la  même  place,  sans  faire  un  mouvement.  Puis  son 
front  se  releva  comme  pour  secouer  une  pensée  cruelle. 

—  Pourquoi  donc  suis-je  triste  ?  se  dit-elle.  Pourquoi  ai-je  peur 
d'un  malheur  ?  Paul  s'est  montré  à  moi  avec  un  visage  et  des  fa- 
çons que  je  ne  lui  avais  jamais  vus.  C'est  tout  simple  :  il  s'en  va 
momentanément  pour  tâcher,  m'a-t-il  dit,  de  m'obtenir  plus  vite. 
Ses  actes  parlent  pour  lui.  Mais  pourquoi  était-t-il  sombre,  boule- 
versé ?  Ah  !  c'est  bien  naturel.  Il  craint  de  ne  pas  réussir.  A  quoi  ? 
Ah  !  Qu'importe  !  Il  n'y^a  rien  d'étonnant  qu'il  soit  préoccupé, 
puisqu'il  rêve  aux  moyens  de  se  rapprocher  de  moi  pour  toujours. 

Ce  dernier  mot  demeura  suspendu  sur  ses  lèvres,  et  son  cœur  le 
répéta  comme  un  écho. 

—  Toujours  !  murmura-t-elle.  Oui...  Toujours  !  Ma  vie  est  à  lui. 
Cependant  mademoiselle  du  Breuil,  ce  jour  là,  trouva  pesante  la 

solitude.  Vainement  elle  esseya  de  s'intéresser  aux  mille  détails  de 
sa  vie  ordinaire.  Des  appréhensions  vagues  l'accompagnaient  par- 
tout. Ce  sens  intime,  que  possèdent  les  personnes  qui  aiment, 
l'avertissait  d'un  danger.  Trop  confiante,  trop  sûre  de  Paul  pour 
ajouter  foi  à  ses  suggestions  intérieures  et  ne  pouvant  toutefois  les 
dominer,  elle  sortit,  afin  de  changer  le  cours  de  ses  pensées. 
Sachant  où  était  son  père,  elle  se  mit  en  route  pour  aller  le 
rejoindre.  A  peine  hors  du  logis,  Valentine  éprouva  plus  forte- 
ment un  insurmontable  sentiment  de  tristesse.  Elle  revint  sur  ses 
pas  et  emmena  avec  elle  deux  petites  filles  de  paysans.  La  joie  de 
ces  enfants  lui  fut  salutaire.  Elle  s'oublia  elle-même  en  les  écoutant 
causer,  chanter,  interroger,  en  les  voyant  rire,  courir,  s'abattre 
dans  les  fossés,  s'attacher  à  sa  robe.  Ce  cortège  de  gaieté  et  d'in- 
souciance rendit  bientôt  à  Valentine  sa  sérénité. 

Paul,  au  contraire,  perdait  de  plus  en  plus  la  sienne.  Ayant  à 
prévenir  ses  parents  de  son  départ,  il  s'adressa  d'abord  à  sa  mère. 
Mais  elle  l'interrompit  dès  les  premiers  mots  : 

—  Viens  chez  ton  père,  dit-elle. 

Et  elle  l'emmena  dans  le  cabinet  du  colonel.  Paul  formula  en 
peu  de  mots  son  désir.  Après  qu'il  eut  parlé,  M.  de  la  Fosse  le  re- 
garda et  attendit  quelques  instants  une  explication  que  Paul  ne 
donna  pas. 

—  Mon  cher  fils,  dit  enfin  le  colonel  en  le  questionnant  directe- 
ment, pourquoi  pars-tu  ? 

—  Une  affaire...  dit  Paul. 

—  Quelle  affaire  ? 

—  Je  ne  puis  dire. 

—  Tu  as  des  secrets  pour  nous,  Paul  !  s'écria  madame  de  la 
Fosse. 
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—  Ta  profession  te  retient  ici,  mon  fils,  reprit  M.  de  la  Fosse  ; 
et,  à  moins  d'avoir  pour  t'éloigner  des  raisons  sérieuses... 

—  J'en  ai. 

—  Quelles  sont-elles  ? 

—  Permettez-moi  de  me  taire,  mon  père. 

—  Mon  fils,  dit  madame  la  Fosse,  ton  père  est  ton  meilleur  ami. 

—  A  mon  meilleur  ami,  répliqua  Paul  avec  etTort,  je  ne  dirais 
rien. 

—  Et  à  votre  père  ?  demanda  M.  de  la  Fosse,  en  se  levant. 
Paul  ne  répondit  pas.  Le  colonel  vit  passer  sur  le  front  de  sa 

femme  une  pâleur  soudaine,  et  ajouta  presque  aussitôt  d'un  ton  de 
sollicitude  et  de  bonté  : 

—  Vous  vous  devez  à  vos  fonctions,  mon  cher  fils,  et  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  les  abandonner  sans  cause  justificative.  Un  sol- 
dat ne  doit  pas  déserter  de  son  poste.  Que  dirais-je  au  public  qui 
voudra  connaître  les  motifs  de  votre  absence  ? 

—  Le  public  !...  murmura  Paul  avec  un  geste  dédaigneux. 

—  Il  a  le  droit  de  savoir  oiî  vous  êtes  lorsqu'il  peut  avoir  besoin 
de  vous  ;  vous  êtes  inscrit  au  tableau  des  membres  du  barreau.  Il 
faut  apprendre  à  respecter  le  publifc,  mon  fils,  si  vous  voulez  qu'un 
jour  il  vous  respecte. 

—  Ah  !  sans  doute,  mon  père,  s'écria  Paul  attendri,  mais  opiniâ- 
tre. Il  me  serait  bien  facile  de  vous  faire  un  mensonge,  mais  je  ne 
sais  pas  mentir.  Ne  suis-je  pas  d'âge  à  avoir  un  secret  ?  Qui  s'oc- 
cupe de  moi  ?  Personne.  Les  plaideurs  se  passeront  fort  bien  de 
ma  présence.  Il  ne  manque  pas  d'avocats.  Je  suis  dans  la  nécessité 
de  me  créer  des  ressources.  J'en  avais  par  vous,  il  y  a  quelques 
mois.  Vos  bienfaits  me  permettaient  de  vivre  et  d'épouser  une 
femme  que  j'aime.  Mais,  depuis  que  je  ne  suis  plus  fils  unique... 

—  Mon  fils  !  dit  M.  de  la  Fosse  en  lui  saisissant  le  bras. 
Puis  il  ajouta  à  voix  basse  . 

—  Vous  oubliez  que  votre  mère  est  là. 

—  AhJ  que  Dieu  me  foudroie  !  s'écria  Paul  avec  une  explosion 
de  honte  et  de  douleur.  Qu'il  prenne  ma  vie  puisqu'il  m'ôte  la 
raison.  Ma  mère...  ma  bonne  mère  !...  Ah  !  je  ne  puis  plus  vivre 
ainsi. 

Madame  de  la  Fosse  fit  un  énergique  effort  pour  imprimer  à  ses 
traits  un  calme  qui  n'était  pas  dans  son  cœur. 

—  Valentine  sais  que  tu  pars?  dit-elle  par  une  de  ces  inspirations 
maternelles  qui  détournent  si  bien  forage. 

—  Oui,  elle  le  sait...  répondit  Paul  vivement. 

—  Vous  voyez  !  Ils  sont  d'accord  !  reprit  madame  de  la  Fosse 
en  regardant  son  mari  avec  un  bon  et  indulgent  sourire.  Paul  est 
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un  peu  mystérieux.  Ce  n'est  pas  sa  faute.  Quand  il  est  devenu 
amoureux  de  mademoiselle  du  Breuil,  vous  en  seriez-vous  douté  ? 
Non.  Ni  moi  non  plus.  Et  pourtant  je  suis  sa  mère.  N'exigeons  pas 
ses  confidences.  Il  nous  les  fera  de  son  propre  mouvement,  plus  tard, 
car  il  sait  que  nous  l'aimons,  que  le  bonheur  est  le  résumé  de 
tous  nos  veux. 

Ah  !  ma  mère  !  dit  Paul  en  s'agenouillant. 

Elle  le  releva  ;  elle  l'attira  dans  ses  bras. 

—  Mon  fils,  dit  M.  de  la  Fosse  après  un  instant  de  silence,  vous 
pouvez  aller  à  Paris. 

—  Ah  !  merci,  mon  père  ! 

Paul  s'avança  pour  lui  prendre  la  main,  mais  M.  de  la  Fosse 
se  détourna  à  demi  avec  froideur  : 

—  Remerciez  votre  mère. 

Paul  quitta  la  ville  le  jour  même.  Madame  de  la  Fosse  fit  tout 
son  possible  pour  environner  ce  départ  de  sourires  et  de  tejidresse. 
Elle  chassa  ensuite  de  son  mieux  de  l'âme  de  son  mari  les  appré- 
hensions et  la  colère.  Mais  le  lendemain,  dès  la  première  messe, 
elle  se  dirigea  seule  vers  l'église  voisine  et  se  prosterna  au  pied  de 
l'autel  avec  une  ferveur  désolée. 

—  Grâce,  mon  Dieu  !  dit-elle  en  mots  entrecoupés  par  les  san- 
glots. Secourez-moi.  Protégez-nous.  Il  y  a  péril...  Il  y  a  péril  dans 
ma  maison.  Je  vous  offre  ma  vie.  Sauvez  celle  de  mes  enfants... 
Mes  deux  enfants  !  Qu'ils  s'aiment!  Qu'ils  soient  heureux  !  Leur 
sort  est  dans  vos  mains,  mon  Dieu... 

Et  bientôt  elle  ne  pria  plus  qu'avec  ses  larmes. 

Paul,  pendant  ce  temps,  voyageait,  arrivait.  Le  trajet  lui  fut 
pénible.  Toutes  les  violences  téméraires  de  son  entreprise  se  heur- 
taient dans  son  esprit  contre  une  anxiété  dévorante.  Il  se  calma 
un  peu  après  avoir  dépassé  Orléans.  L'air  de  Taris  l'enivrait  déjà. 
Quand  il  sortit  du  chemin  de  fer,  quand  il  se  trouva  en  voiture  sur 
les  quais  magnifiques  et  si  riches  de  perspectives  qui  avoisinent  le 
Jardin  des  Plantes,  il  éprouva  comme  des  secousses  de  soulage- 
ment et  d'espoir. 

Il  ne  fut  pas  tenté,  toutefois,  d'aller  faire  ses  dévotions  à  Notre- 
Dami3  pour  la  réussite  de  sa  tentative.  C'est  à  un  autre  temple 
qu'il  osait  demander  son  bonheur.  Il  se  sentait,  du  reste,  dispos, 
impatient,  léger  de  cœur  et  de  corps.  Paris  lui  souriait  par  ses 
monuments,  par  sa  splendeur,  par  la  grâce  de  ces  femmes,  par  sa 
nonchalance  de  grand  seigneur  blasé.  Laissant  ses  remords  hors 
des  murs,  Paul  n'avait  plus  qu'une  excitation  fébrile  dont  personne 
ne  s'offensait,  dont  personne  ne  s'occupait.  Il  semble  que  la  grande 
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ville,  la  ville  par  excellence,  qui  a  de  si  belles  couronnes  pour 
toutes  les  gloires,  a  en  même  temps  une  hospitalité  bienveillante 
et  toute  particulière,  pour  toutes  les  faiblesses. 


VU 


Après  avoir  dormi  pendant  quelques  heures,  Paul  se  rendit  à  la 
Bourse.  Il  avait  songé  d'abord  à  s'abriter  sous  l'expérience  du 
baron  du  Ghatenet,  mais  il  hésitait  maintenant,  car  il  lui  semblait 
dangereux  de  confier  ses  projets  à  un  ancien  ami  de  son  père. 

—  Etudions  d'abord  le  terrain,  pensa-t  il. 

Un  peu  avant  la  clôture,  un  jeune  homme  le  heurta  et  faillit  le 
renverser. 

—  Je  suis  fou,  je  n'y  vois  plus,  lui  dit  ce  jeune  homme  en  se 
confondant  en  excuses.  Je  viens  de  gagner  vingt-sept  mille  francs. 

—  Vraiment  !  c'est  ce  qui  s'appelle  un  bonheur  écrasant,  répon- 
dit Paul  en  se  remettant  d'aplomb. 

—  Ah  !  je  suis  bien  heureux,  en  effet.  Paul  Morellet  est  bien 
heureux.  Je  me  nomme  Paul  Morellet.  Vingt-sept  mille  francs  I 
C'est  pour  mon  vieux  père.  Il  les  aura.  Je  lui  dois  la  vie,  je  le  rem- 
bourse. 

—  Il  se  nomme  Paul,  comme  moi,  pensa  le  jeune  avocat,  et  il 
gagne  vingt-sept  mille  francs,  et  c'est  la  première  personne  à  qui 
je  parle...  tout  cela  est  d'un  bon  augure. 

—  Mon  vieux  père  !  s'écria  Morellet  avec  extase. 

—  Serait-ce  une  indiscrétion,  dit  Paul,  de  vous  demander  sur 
quelles  valeurs  vous  avez  opéré  ? 

—  Mon  bon  vieux  père  1  répéta  Morellet. 

Puis  s'adressant  à  Paul  avec  une  volubilité  chaleureuse  : 

—  Ne  me  parlez  pas  dans  ce  moment,  reprit-il.  Je  suis  ivre,  in- 
sensé. Et  pourtant,  cher  monsieur,  j'ai  du  plaisir  à  causer  avec 
vous.  Je  ne  vous  connais  pas,  vous  n'êtes  pas  mon  ami,  mais  tous 
les  hommes  sont  mes  amis,  et  je  presserais  volontiers  le  genre 
humain  sur  mon  cœur.  Sur  quelles  valeurs  j'ai  opéré  ?  Écoutez  ; 
je  vous  estime.  Venez  ce  soir  souper  à  la  Maison  dorée,  à  onze 
heures  trois  quarts.  Sans  façons.  A  présent,  je  ne  puis  vous  répon- 
dre. Je  n'ai  que  le  temps  d'envoyer  ces  vingt-sept  mille  francs  à 
mon  vieux  père.  Vous  dites  ?...  Ah  !  faites  attention.  Je  n'ai  pas  de 
préjugés.  Paul  Morellet  n'a  pas  de  préjugés.  Pourvu  que  la  terre 
tourne  et  que  je  sois  dessus,  le  reste  m'est  égal.  Et  même,  si  elle 
ne  tournait  pas,  si  on  s'apercevait  tout  à  coup  qu'on  s'est  trompé 
à  ce  sujet,  cela  me  serait  encore  égal.  Je  permets  qu'on  me  plai- 
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santé,  qu'on  m'injure,  qu'on  me  fasse  toutes  les  misères  possible, 
mais  mon  vieux  père  !...  Ah  î  tenez,  croyez-moi,  ne  touchez  pas  à 
mon  vieux  père  !  C'est  sacré  I  A  ce  soir. 

En  homme  habitué  à  se  faufiler,  Paul  Morellet  se  glissa  preste- 
ment dans  la  foule,  et  la  foule  se  referma  sur  lui.  Paul  de  la 
Fosse  se  laissa  entraîner  par  elle  et  descendit  les  dégrés.  Dans  la 
Vivienne,  il  fut  rejoint  par  un  hfomme  à  cheveux  blancs,  qui  lui 
frappa  familièrement  sur  l'épaule  et  lui  dit  : 

—  Eh  bonjour  !  Par  quel  hasard  êtes-vous  à  Paris  ? 
Paul  reconnut  le  baron  du  Chatenet. 

—  Je  viens  de  la  Bourse,  dit  le  baron,  avec  un  air  de  satisfaction. 
Vous  n'y  entrez  jamais,  vous  !  Mais  vous  dansez.  Je  donne  ce  soir 
un  bal,  le  dernier  de  la  saison.  Je  compte  sur  vos  jambes.  Mes 
filles  seront  charmées  de  vous  voir. 

Paul  s'excusa  et  promit  d'aller  très-prochainement  faire  visite  à 
M.  du  Chatenet,  qui  s'éloigna  bien  vite,  étant  très-pressé  à  cause 
de  son  bal. 

—  Le  baron  est-il  capable  d'écrire  à  mon  père,  si  je  lui  fais  la 
moindre  confidence  ?  se  demanda  Paul. 

Mais  il  avait  le  temps  d'aviser.  Il  entrevoyait  déjà  que  certaines 
classes  d'hommes,  par  cela  môme  que  la  société  réprouve,  établis- 
sent entr'elles  une  sorte  de  franc-maçonnerie  protectrice  et  défen- 
sive. Paul  se  promena  sous  le  boulevard,  dîna,  et  rentra  à  son  hô- 
tel chargé  de  volumes  portant  tous  à  peu  près  ce  titre  :  VArt  de 
s'enrichir  a  la  Bourse.  Il  n'y  trouva  que  des  indications  très-vagues. 
Malgré  leur  bonne  volonté^"  les  auteurs  de  ces  livres  les  termi- 
naient invariablement  par  cette  conclusion;  vous  gagnerez  infailli- 
blement à  la  Bourse,  à  moins  que  vous  n'y  perdiez. 

—  Ces  volumes  sont  pleins  de  sagesse,  pensa  Paul.  Je  me  de- 
mande seulement  pourquoi  ceux  qui  les  ont  écrits  ne  se  sont  pas 
enrichis  eux-mêmes,  ayant  le  secret.  Bah!  pour  savoir  comment 
s'engage  la  bataille,  il  faut  interroger  ceux  qui  ont  vu  le  feu.  Ce 
Paul  Morellet  est  un  écervellé  ;  mais  il  a  réussi.  J'ai  envie  d'aller  à 
son  rendez- vous.  Qu'est-ce  que  je  risque  ? 

Il  éiait  près  de  minuit.  Ayant  dormi  jusqu'à  midi,  Paul  n'avait 
pas  sommeil.  Dans  l'état  de  surexcitation  oii  il  se  trouvait,  il  n'était 
pas  fâché  de  recourir  à  quelque  distraction  bruyante.  Il  avait 
encore  de  nombreux  amis  au  quartier  des  Ecoles  ;  mais  sa  résolu- 
tion était  de  ne  pas  les  voir,  afin  d'être  tout  à  son  affaire.  Après 
quelques  minutes  de  délibération,  il  se  dirigea  hardiment  vers  la 
Maison  dorée.  Ce  restaurant  lui  était  connu.  Il  y  avait  soupe  deux 
ou  trois  fois  à  la  saison  des  bals  masqués,  pendant  la  première 
année  de  son  séjour  à  Paris  ;  car  quel  est  le  jeune  homme  qui  ne 
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va  pas  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  au  bal  masqué,  ne  fût-ce  que 
pour  s'y  ennuyer  et  savoir  ce  que  c'est,  comme  ce  bon  plaideur 
qui  s'était  adressé  à  Paul  pour  ne  pas  mourir  sans  avoir  eu  un 
procès  ?  En  montant  par  le  petit  escalier -de  la  rue  Laffite,  la  pre- 
mière figure  que  Paul  aperçut  fut  celle  du  bon  Joseph,  le  chef  des 
garçons,  vêtu  de  noir  et  cravaté  de  blanc.  La  porte  d'un  cabinet 
s'ouvrit,  et  on  fit  signe  à  Joseph.  Paul  avait  été  sans  doute  guetté 
par  la  fenêtre,  et  on  l'avait  vu  entrer. 

—  Vous  êtes  attendu,  monsieur,  dit  Joseph  avec  déférence  en 
introduisant  le  jeune  homme. 

Le  couvert  était  mis.  Les  conviés,  au  nombre  de  sept,  se  levè- 
rent, et  saluèrent  très  cérémonieusement.  Morellet  les  présenta  à 
Paul.  Celui-ci  se  nomma  et  se  félicita  tout  haut  d'avoir  acxiepté 
cette  invitation,  malgré  ce  qu'elle  avait  de  brusque  et  d'insolite. 

—  Convenons  d'une  chose,  dit  Morellet  avec  un  aimable  enjoue- 
ment ;  si  j'ai  le  bonheur  de  vous  faire  gagner  de  l'argent  à  la 
Bourse,  ce  sera  nous  qui  vous  offrirez  à  souper. 

Ce  fut  convenu. 

On  se  mita  table  très-gaiement.  Tous  ces  jeunes  gens  avaient  de 
la  verve  et  causaient  beaucoup.  Ils  paraissaient  appartenir  à  cette 
catégorie  d'individus  qu'on  rencontre  qu'à  Paris,  qui  vivent  bien, 
sont  libres,  s'amusent,  se  rassemblent  volontiers  par  bandes,  et 
exercent  ainsi  ou  isolément  mille  petites  industries  dont  la  Bourse 
est  le  centre.  Aux  époques  des  emprunts,  par  exemple,  pour  les- 
quels la  souscription  personnelle  est  limitée,  afin  de  donner  toute 
latitude  à  renthoqsiasme  populaire  eTde  l'encourager  en  môme 
temps  par  un  bénéfice  honnête,  ces  individus  prêtent  leurs  noms, 
se  font  chiffres,  multiplient  leurs  unités  par  la  bonne  volonté, 
comme  les  com|)arses  qui  figurent  des  armées  en  passant  et  en 
repassant  toujours  les  mêmes  dans  les  pièces  militaires,  et  ils 
ramassent  quelques  miettes  du  festin  des  banquiers.  Ces  derniers 
en  emploient  d'habitude  quelques-uns  à  aller,  venir,  s'informer  des 
cours,  faire  les  commissions.  Dans  les  assemblées  d'actionnaires, 
ils  sont  d'une  grande  utilité.  Le  public  y  a  quelque  fois  d'amères 
pilules  à  avaler.  Il  faut  donc  que  les  votants  dont  on  est  sûr  soient 
en  majorité.  Le  moyen  est  bien  simple  :  il  consiste  à  mettre  entre 
les  mains  de  ces  individus  le  nombre  d'actions  réglementaires  pour 
qu'ils  aient  voix  délibérative.  Ils  votent  alors  avec  confiance,  avec 
élan,  tout  ce  qu'on  leur  demande,  ils  approuvent  par  acclamations, 
entraînent  les  timides,  rassurent  les  méfiants,  réduisent  à  l'impuis- 
sance les  résistances  ouvertes,  et  ces  services-là  sont  largement 
rétribués.  Souvent,  dans  une  opération  quelconque,  il  est  néces- 
saire d'alarmer  ou  d'éblouir  le  public.  Ces  messieurs  sont  là;  ils 
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font  sur  commande,  la  hausse  ou  la  baisse.  On  en  voit  souvent 
trois  ou  quatre  traverser  la  foule  en  aboyant  comme  une  meute 
déchaînée.  Tantôt  ils  offrent  des  valeurs  considérables  à  un  prix 
avili  ;  ils  ne  les  ont  pas,  ils  ne  pourraient  les  livrer,  mais  personne 
n'en  veut,  parce  qu'elles  sont  offertes,  la  panique  survient,  et  le 
tour  est  joué.  Tantôt  ils  agissent  en  sens  contraire  ;  ils  proposent 
d'acheter  à  des  prix  énormes,  fantastiques  ;  ils  déterminent  ainsi 
une  hausse  formidable,  et,  si  on  les  prend  au  mot,  si  un  vendeur 
£îe  présente,  ils  s'échappent,  lui  glissent  dans  la  rnain  et  disparais- 
sent. Il  n'y  a  pas,  du  reste,  de  pénaliré  pour  ce  genre  d'opérations, 
qui  ne  rentre  pas  absolument  dans^la  classe  des  fausses  nouvelles, 
délit  prévu  par  la  loi.  Enfin  ces  gens-là  manœuvrent  de  mille 
manières  dont  il  est  bien  suffisant  d'avoir  indiqué  quelques-unes. 
Ils  ont  une  sorte  de  probité  relative,  mais  elle  ne  s'exerce,  comme 
celle  du  soldat  d'aventure,  qu'en  faveur  des  chefs  à  même  de  les 
punir  aussi  bien  que  de  les  récompenser.  En  dehors  de  cette  ser- 
vitude volontaire  et  respectée  par  eux,  quand  ils  font  pour  leur 
propre  compte  des  affiiires  particulières,  leur  commerce  n'est  pas 
toujours  très-sûr. 

Dans  la  réunion  à  laquelle  assistait  Paul,  M.  Morellet  jouissait 
d'une  grande  considération.  Le  mot  d'ordre,  probablement,  avait 
étér  donné  :  les  convives  s'efforçaient  de  paraître  à  la  fois  gais  et 
sérieux,  gais  à  table,  sérieux  en  affaires.  Ils  évitaient  de  prononcer 
des  paroles  trop  libres,  et  ils  y  réussissaient  presque.  On  trouva  à 
Paul  l'air  intelligent,  l'œil  fin,  du  sang  froil.  Ces  dons  naturels 
dont  on  le  loua  chaudement  devaient,  lui  dirent  ses  nouveaux 
amis,  se  compléter  par  l'expérience.  Paul  se  laissa  aller  sur  cette 
pente  douce  de  la  flatterie,  sauf  à  réfléchir  plus  mûrement  le  len- 
demain. Morellet  avait,  quant  à  présent,  pour  Paul,  un  prestige 
justifié  :  il  venait  de  gagner  vingt-sept  mille  francs. 

Un  événement  inattendu  vint  déranger  l'entente  cordiale  qui 
régnait  dans  cette  petite  fête. 


VIII. 


Au  moment  où  les  garçons  desservaient,  un  jeune  homme  se 
montra  à  la  porte  entrebaillée,  et  cette  apparition  subite  fit  l'effet 
foudroyant  de  la  tête  de  Méduse. 

Une  exclamation  générale  retentit. 

—  Beauvoisin  ! 

Et  les  convives  baissèrent  les  yeux  eu  fesant  un  geste  de  mécon* 
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tentement.  Mais  M.   Beauvoisin  ne  reculait  pas  pour  si  peu  de 
chose.  Il  entra. 

—  Gomment  !  dit-il,  on  soupe  et  on  ne  m'invite  pas  !  Garçon^ 
an  couvert. 

Morellet  lui  lança  un  regard  irrité  ;  mais  M.  Beauvoisin  ne  dai- 
gna pas  s'en  apercevoir  et  s'installa  sans  façons. 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit-il  à  Paul  ;  je  ne  vous  avais  pas  vu. 
Paul  le  salua.  G'était  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'années, 

d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  mince,  sec,  le  visage  beau, 
mais  fatigué. 

—  Vous  devez  bien  vous  ennuyer,  messieurs,  reprit-il.  Le  sexe 
faible  est  ici  en  minorité  absolue. 

Puis  il  cria  d'une  voix  retentissante  : 

—  Joseph  ! 

—  Tiens-toi  convenablement,  lui  dit  Morellet  à  voix  basse  ;  mon. 
sieur  est  un  homme  comme  il  faut. 

—  Mais  nous  sommes  tous  très  comme  il  faut,  répliqua  Beauvoi- 
sin à  voix  haute. 

—  Nous  sommes  ici  pour  causer  d'affaires. 

—  Et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  m'invite  pas  !  Ganser  d'affaires 
avec  toi  !  G'est  dans  cette  occupation  que  j'ai  dévoré  une  cousine 
et  deux  oncles.  J'étais  aimable,  alors.  On  me  recherchait.  Je  payais 
à  souper,  à  déjeuner,  et  le  reste.  A  présent,  c'est  fini.  Je  ne  suis 
plus  bon  qu'à  jeter  aux  chiens.  Voilà  le  monde,  monsieur  ;  voilà  la 
vie  !  Heureusement,  je  suis  philosophe.  Garçon,  dites  à  Joseph 
que  si  on  vient  me  demander...  Non...  Je  vais  lui  parler. 

Beauvoisin  sortit.  Morellet  le  suivit  sans  affectation  et  le  conjura 
de  ne  pas  rentrer. 

—  M'en  aller,  s'écria  Beauvoisin;  je  n'y  pense  seulement  pas 
Prends  exemple  sur  la  belle  nature,  sur  les  oiseaux,  mon  bon.  Là 
où  ils  trouvent  leur  nourriture,  ils  y  restent.  Si  tu  dis  un  mot  de 
plus,  j'emprunte  vingt  francs  à  cet  étranger. 

La  menace  produisit  un  effet  décisif. 

H.  Aude  VAL. 
\A  continuer.) 
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Ils  étaient  là  autour  de  la  colonne  de  la  Place  Vendôme  ces 
misérables  assassins  de  la  France,  ces  brigands  cosmopolites,  ces 
Bohèmes  accourus  comme  des  chacals.  Ils  étaient  là  autour  de  la 
grande  colonne  dans  une  confusion  qui  rappelle  celle  des  descen- 
dants de  Noé  au  pied  de  la  tour  de  Babel.  Ces  derniers  avaient  à 
constater  l'étrange  confusion  des  langues,  mais  ces  bandits  de  Paris 
avaient  à  étaler  les  folies  pratiques  de  leurs  principes  disparates  et 
le  salmigondis  de  leur  idiotisme  barbare.  Us  l'ont  démolie  cette 
colonne  qu'ils  appelaient  "  un  monument  de  barbarie,  un  symbole 
^'  de  force  brute  et  de  fausse  gloire,  une  affirmation  de  militarisme, 
"  une  négation  du  droit  international  ;  "  cette  colonne  qui  rappelle 
les  gloires  du  premier  Empire,  et  qui,  fondue  avec  le  bronze  de 
1200  canons  ennemis,  semblait  destinée  à  remémorer  éternelle- 
ment les  victoires  les  plus  éclatantes  de  la  France. 

Autour  de  ce  monument  étaient  représentées  en  spirales  tour- 
noyantes les  batailles  de  la  grande  armée  dont  les  héros  bronzés 
semblaient  dans  leur  marche  ascendante  s'acheminer  vers  les 
cieux.  Autrefois,  Victor  Hugo,  alors  qu'il  était  royaliste,  disait  de 
cet  incomparable  monument  : 


Débris  du  grand  Empire  et  de  la  grande  armée, 
Colonne  d'où  si  haut  parle  la  renommée, 
Je  l'aime  :  l'étranger  t'admire  avec  elTroi. 
J'aime  tes  vieux  héros  sculptés  par  la  Victoire 

Et  tous  ces  fantômes  de  gloire 

Qui  se  pressent  autour  de  toi. 
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Jamais,  ô  monument,  môme  ivres  de  leur  nombre, 
Les  étrangers  sans  peur  n'ont  passé  sous  ton  ombre  ; 
Leurs  pas  n'ébranlent  point  ton  bronze  souverain, 
Quand  le  sort  une  fois  les  poussa  sur  nos  rives 
Ils  n'osaient  étaler  leurs  parades  oisives 
Devant  tes  batailles  d'airain. 

La  dernière  invasion  prussienne  qui  s'est  jetée  comme  une 
avalanche  sur  la  capitale  a  respecté  ce  monument  national.  Mais 
les  vils  communistes,  cette  écume  de  Paris,  ce  ramassis  de  tous  les 
peuples,  l'ont  voué  à  la  destruction  en  haine  de  la  véritable  France 

Honte  aux  démolisseurs!  Aux  cris  d'indignation  de  la  France 
ont  répondu  les  cris  d'indignation  du  monde  entier.  Ces  héros  de 
si  triste  renommée  vivront  sans  aucun  doute  dans  l'histoire,  mais 
ce  sera  pour  y  apparaître  liés  au  pilori  de  la  réprobation  universelle. 

Si  nous  n'avions  à  constater  que  la  chute  du  colosse  de  bronze, 
nous  aurions  sans  doute  à  déplorer  la  perte  d'un  œuvre  d'art  con- 
sidérable. Mais  quand  on  voit  cette  misérable  engeance  défendre 
leurs  absurdes  chimères  les  armes  à  la  main  avec  une  énergie 
infernale  ;  quand  on  les  voit  disputer  chaque  pouce  de  terrain  avec 
une  ténacité  désespérante  ;  quand  on  les  voit  affronter  la  mort 
avec  tant  de  mépris,  on  est  saisi  d'une  immense  tristesse  en  son- 
geant que  tant  de  courage  est  gaspillé  dans  une  lutte  fratricide  et 
qu'avec  moins  d'efforts  peut-être  ils  auraient  pu  délivrer  la  France 
envahie  et  ramener  la  victoire  à  ses  drapeaux. 

Dans  leur  programme  politique  ils  réclament  l'autonomie  et  la 
souveraineté  de  chaque  Commune  ;  ce  qui  veut  dire  :  morcelle- 
ment de  la  France  en  petits  états  indépendants.  Accorder  une 
pareille  demande  serait  briser  l'admirable  unité  de  la  nation  : 
unité  consacrée  depuis  tant  de  siècles  par  le  langage,  par  les  goûts, 
par  les  aspirations  et  les  intérêts.  L'autonomie  des  Communes 
préparerait  la  désagrégation  complète  de  la  France  et  entraînerait 
une  suite  de  démembrements  plus  désastreux  et  plus  considérable 
que  celui  opéré  par  la  Prusse,  victorieuse,  grâces  aux  canons  de 
Krupp. 

Aussi  Thiers  a-t-il  raison  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  une 
conciliation  basée  sur  un  pareil  programme.  Un  véritable  homme 
d'Etat,  un  homme  de  patriotisme  ne  doit  pas  donner  à  la  nation 
des  armes  pour  se  suicider. 

Veut-on  savoir  ce  que  pensent  de  l'état  de  choses  actuel  des 
ambassadeurs  chinois  envoyés  en  France  par  le  Céleste  Empire  : 
"  Sachez,  en  effet,  disent-ils,  que  l'usage  des  sacrifices  humains 
'^  n'est  pas  aboli  chez  des  barbares  de  France  ;  à  certaines  époques 
"  ils  se  font  un  devoir  de  s'entr'égorger  entr'eux  pour  s'épargner  réci- 
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^'  proquemenl  le  risque  d'être  tués  par  un  tyran.  Ces  usages  occi- 
"  dentaux  nous  ont  rappelé  la  coutume  des  sauvages  de  l'Orient 
*^  qui  tuent  leurs  parents  afin  de  leur  épargner  les  infirmités  de 

"  la  vieillesse Du  reste,  ces  barbares  ont,  en  particulier,  les 

"  mœurs  douces  et  agréables.  Mais,  réunis  en  assemblée,  il  leur 
"devient  impossible  de  s'entendre.  Il  y  a  un  mot  qui  les  fait 
"  devenir  fous,  c'est  le  mot  de  Liberté.  Nous  ne  pouvons  vous  l'ex- 
"  pliquer,  parce  que  les  lettrés  auxquels  nous  nous  sommes  adressés 
"  pour  en  connaître  la  signification  n'ont  pu  se  mettre  d'accord. 
"  Nous  croyons  qu'elle  veut  dire  le  droit  de  s'affranchir  soi-même 
"  des  devoirs  envers  les  autres  hommes.  Cette  liberté  sur  laquelle 
"  ils  ne  sont  pas  d'accord  est  leur  Boudha  pour  qui,  non-seulement 
*'  quelques  l^amas  s'ouvrent  le  ventre,  comme  chez  nous,  mais 
"  toute  la  nation  s'égorge  de  ses  propres  mains..." 

Ces  paroles  semblent  étranges  de  prime-abord.  On  croirait  lire 
une  page  d'histoire  anti-diluvienne  où  l'on  rappellerait  les  faits  et 
gestes  d'un  peuple  ignorant  et  barbare.  Cependant  ces  paroles 
expriment  un  grand  fond  de  vérité.  Ce  sont  les  peuples  civilisés 
qui  élèvent  les  plus  nombreuses  et  les  plus  grandes  hécatombes 
humaines.  Les  siècles  de  la  sauvagerie  n'ont  jamais  consigné  de 
luttes  plus  terribles;  les  terres  des  Barbares  n'ont  jamais  bu  tant 
de  sang  humain. 

Le  mot  de  Liberté  donne  en  effet  des  vertiges.  C'est  au  nom  de  la 
liberté  personnifiée  par  le  suffrage  populaire  qu'a  été  formé  le  gou- 
vernement de  Versailles;  et  c'est  au  nom  de  cette  môme  liberté 
que  la  Commune  de  Paris  prétend  aveuglement  en  imposer  à  la 
France.  C'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  démolit  les  monuments 
publics,  qu'on  saccage  les  églises,  qu'on  rançonne  le  peuple,  qu'on 
frappe  de  mort  ou  d'ostracisme  le  clergé,  qu'on  ressuscite  la  guerre 
civile  avec  ses  horreurs.  C'est  aussi  au  nom  de  la  liberté  que  le 
Communisme  de  1871  singe  le  Jacobinisme  de  1793. 

Il  faut  que  le  délire  de  la  populace  de  Paris  soit  bien  grand 
pour  qu'elle  prétende  par  ses  idées  de  socialisme  en  imposer  non- 
seulement  à  la  France,  mais  encore  au  monde  entier.  C'est  se  jeter 
à  la  mer  pour  s'emparer  des  étoiles. 

Proud'hou  lui-même  a  répudié  énergiquement  le  fétiche  socia- 
liste, et  ce  qu'il  disait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  ne  semble 
rien  moins  que  de  sinistres  prophéties.  U étranger  sur  les  frontières^ 
la  guerre  civile^  Paris  affamé^  bloqué  par  les  départements  ne  patjajiù 
plus  les  réquisitions  inexorables^  une  multitude  déchaînée^  armée,  ivre 
de  vengeance  et  de  fureur.  Voilà  les  fruits  de  la  révolution  démocratique 
et  sociale. 
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La  situation  militaire  progresse  continuellement,  et  la  grête  des 
obus  pleut  sur  Paris.  Là  s'amoncellent  les  ruines,  là  se  font  entendre 
les  vociférations,  là  les  temples  du  culte  sont  profanés,  là  une  mul- 
titude de  bandits  se  refoulent  comme  les  flots  d'une  mer  en  courroux. 
Là  se  trouve  la  géhenne  des  vivants,  et  les  cris  de  guerre  qui  s'y 
font  entendre  servent  peut  être  de  prélude  à  la  danse  de  la  mort. 
Puis,  quand  le  bruit  des  bombes  éclate  de  tous  côtés  sur  la  grande 
ville  on  songe  involontairement  à  ces  prophètes  de  malheur  qui 
ont  prédit  la  ruine  de  Paris. 

Pendant  que  le  Communisme  veut  ainsi  préparer  la  chute  de  la 
France,  Thiers  avec  un  bon  sens  et  un  dévouement  dont  on  lui 
saura  gré,  effectue  pierre  à  pierre  ia  reconstruction  du  pays.  Les 
négociations  qui  ont  suivi  les  préliminaires  de  la  paix  sont  terminées 
et  le  Traité  de  paix  définitif  a  été  signé  à  Fraucfort,  le  2  de  mai 
courant.  Alors  seulement  il  a  plû  à  M.  le  Prince  de  Bismark  de  ré- 
duire l'indemnité  de  guerre  de  326,000,000  de  francs.  Mais  le 
Ministre  prussieu,  en  véritable  homme  d'affaires,  reprend  d'une 
main  ce  qu'il  donne  de  l'autre,  et  se  réserve  en  compensation  le 
contrôle  des  voies  ferrées  qui  sillonnent  le  territoire  conquis.  Du 
reste,  ce  contrôle  n'avait  plus  guères  pour  la  France  qu'une  valeur 
nominale. 

Tous  les  devoirs  du  gouvernement  de  Versailles  sont  d'impor- 
tance secondaire  si  on  les  compare  à  la  terrible  tâche  qui  lui  est 
confiée  de  mettre  la  rébellion  à  néant.  Tant  qu'on  n'aura  pas 
obtenu  ce  résultat,  les  meilleures  mesures  ne  pourront  être  solide- 
ment assises  et  seraient  sujettes  à  être  bouleversées. 

Il  faut  à  tout  prix  que  l'insurrection  parisienne  soit  écrasée, 
parce  que  son  caractère  est  odieux  et  que  son  triomphe  produirait 
la  ruine  complète  de  la  France.  Cette  misérable  guerre  civile  a 
pour  effet  d'éteindre  la  flamme  du  patriotisme.  Car,  on  ne  songe 
plus  que  des  milliers  de  soldats  allemands  foulent  encore  le  sol 
français  ;  et  les  citoyens  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  finiront  peut- 
être  par  croire  qu'après  tout  c'est  un  bonheur  pour  eux  de  ne  plus 
appartenir  à  un  pays  où  les  révolutions  semblent  chroniques. 


Le  traité  de  Washington,  qui  vient  d'être  signé  par  les  membres 
de  la  Haute-Commission  conjointe,  a  fait  le  tour  de  toute  la  pressé 
de  ce  continent,  et  a  été,  en  raison  des  intérêts  des  parties  concer- 
nées, diversement  apprécié. 
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Pour  réconcilier  les  deux  peuples  en  bredouille,  il  a  fallu  pro- 
duire une  enfilade  de  trente-huit  articles,  et  renvoyer  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  à  trancher,  à  la  décision  arbitrale  de 
quatre  sous-commissions.  La  première  de  ces  sous-commissions 
dira  dans  un  jugement  final  et  sans  appel,  combien  de  louis  sterling 
la  contrite  Angleterre  paiera  pour  les  déprédations  dites  de  l'Ala- 
bama.  La  seconde  se  chargera  des  réclamations  anglaises  et  amé- 
ricaines depuis  principalement  le  commencement  jusqu'à  la  un  de 
la  guerre  de  la  sécession.  La  troisième  établira  le  montant  que  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  devra  payer  aux  sujets  de  !Sa  Majesté 
Britannique,  en  retour  des  privilèges  sur  nos  pêcheries.  La  qua- 
trième a  pour  mission  de  juger  définitivement  où  se  trouve  la  véri- 
table ligne  de  démarcation  entre  le  nord-ouest  et  les  frontières 
américaines.  C'est  à  l'Empereur  d'Allemagne  qu'est  dévolue  cette 
dignité  arbitrale. 

La  Haute-Commission  a  émis  des  principes  de  droit  international 
que  toutes  les  nations  devraient  introduire  dans  leur  code  mari- 
time. Ainsi  les  deux  peuples  contractants  s'obligent  d'user  de  toute 
diligence  et  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  empê- 
cher, en  temps  de  guerre,  l'armement  et  l'équipement  des  croiseurs 
chargés  de  piller  les  navires  d'une  puissance  avec  laquelle  ils 
seront  en  paix.  Ils  ne  permettront  pas  et  ne  souffriront  pas  non 
plus  qu'aucun  peuple  belligérant  puisse  se  servir  de  leurs  ports 
et  de  leurs  eaux  comme  base  d'opérations  navales.  Espérons  qu'au 
moyen  de  la  justice  d'une  telle  cause,  ces  obligations  qui  sont  deve- 
nues lois  entre  Albion  et  les  Etats-Unis,  auront  une  sphère  moins 
restreinte  et  seront  bientôt  adoptées  par  toutes  les  puissances  mari- 
times. Quand  on  a  le  déplorable  spectacle  de  deux  peuples  qui 
s'entr'égorgent,  mieux  vaut  se  retirer  à  l'écart  que  d'offrir  à  ceux-ci 
les  moyens  de  se  plonger  l'un  l'autre  davantage  dans  l'abîme. 

Les  journaux  américains  sont  dans  la  jubilation  quand  ils  parlent 
des  résultats  de  ce  traité  et  nul  doute  que  le  Sénat  qui  doit  être 
appelé  à  l'examiner  le  ratifiera  d'emblée.  Ils  ont  obtenu  le  double 
but  qu'ils  avaient  en  vue,  quand  ils  montraient  à  l'Angleterre  la  lame 
de  leur  grand  sabre  :  celui  de  lui  faire  avouer  ses  fautes  et  celui 
de  faire  délier  sa  bourse.  S'il  ne  se  fut  agi  que  de  faire  amende 
honorable,  Albion  se  fût  exécuté  avec  la  meilleure  grâce  du  monde 
et  avec  une  courtoisie  digne  du  moyen-âge.  Mais  hélas,  pour  elle 
la  question  de  l'honneur  a  toujours  moins  pesé  dans  la  balance  que 
la  question  des  dollars.  Et  la  perspective  d'une  guerre  n'était  pas 
assez  rassurante,  pour  l'engager  à  rejeter  ex  abrupto  les  réclama- 
tions de  nos  voisins. 
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Et  puis  messieurs  les  Yankees  ont  présenté  leurs  demandes  en 
dédommagement  avec  une  persévérance  si  digne  d'éloges  et  avec 
tant  de  menaces  à  profusion  que  la  conscience  la  plus  ferme  pou- 
vait en  être  ébranlée.  "  Nous  étions,  dit  VEnquirer  de  Cincinnati, 
"  pour  présenter  simplement  notre  compte  à  John  Bull  comme  un 
'•  ultimatum  et  s'il  avait  refusé  de  l'acquitter,  nous  aurions  pris  le 
"  Canada."  C'est  être  éloquent  à  la  manière  des  saltimbanques. 
Frère  Jonathan  aurait  pris  le  Canada  précisément  comme  le 
convive  prend  sa  ration  sur  la  table. 

Il  est  fort  heureux  que  l'Angleterre  ait  aussi  complaisamment 
contribué  à  la  solution  définitive  des  difficultés  existantes.  Ceux 
qui  s'intéressent  au  bonheur  et  au  progrès  de  l'Empire  Britannique 
peuvent  s'en  réjouir. 

Mais  nous  ne  pouvons  considérer  d'un  aussi  bon  œil  la  manière 
si  peu  désintéressée  avec  laquelle  on  nous  fait  intervenir  pour 
payer  une  large  part  des  fautes  de  l'Empire.  C'est  une  manière 
de  tirer  ses  cartes  du  jeu  que  de  faire  payer  ses  dettes  par  autrui» 
Et  voilà  comment  l'Angleterre  qui  aime  tant  ses  colonies,  nous 
frappe  dans  nos  principaux  intérêts  en  mettant  à  la  disposition  des 
Américains  la  libre  navigation  de  notre  Grand  Fleuve  et  l'inépui- 
sable richesse  de  nos  pêcheries.  Nous  avons  fait  face  à  cause  d'elle 
aux  invasions  féniennes,  et  pour  fiche  de  remercîment  elle  a  beau- 
coup loué  la  bravoure  de  nos  soldats  ;  et  puis  elle  a  fait  enlever  de 
nos  arsenaux  ses  canons  et  ses  munitions  de  guerre.  Et  puis  encore, 
c'est  précisément  quand  nous  voulons  présenter  nos  réclamations 
des  dépenses  faites  pour  refouler  les  Féniens  au-delà  de  la  frontière, 
qu'Albion  participe  au  rejet  de  ces  mêmes  réclamations  et  prête  son 
appui  pour  empirer  notre  position. 

Ce  sont  là  des  faits  très  regrettables.  Mais  c'est  encore  mieux 
qu'une  guerre  où  notre  territoire  servirait  inévitablement  de  champ 
de  bataille.  De  deux  maux,  il  faut  choisir  le  moindre. 

Si  les  peuples,  pour  vider  leurs  querelles,  s'en  rapportaient  à  la 
décision  d'une  commission  comme  celle  qui  vient  de  siéger,  on 
n'aurait  probablement  le  spectacle  d'autant  de  guerres.  Puisse- 
t-on  à  l'avenir  suivre  un  aussi  bon  exemple,  et  puisse  ce  Traité, 
tout  défectueux  qu'il  soit,  marquer  une  ère  nouvelle  dans  les  rela- 
tions diplomatiques. 
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Manitoba  a  élaboré  son  premier  travail  sessionriel,  tout  comme 
on  le  fait  dans  nos  Provinces  confédérées,  et  Manitoba  Jne  s'en 
porte  pas  moins  prestement  pour  cela.  Les  rouages  du  gouverne- 
ment responsable  peuvent  tout  aussi  bien  fonctionner  dans  le  pays 
des  Grands  Bois  Brûlés  que  dans  les  pays  où  règne  la  civilisation 
la  plus  raffinée.  La  vie  nomade  des  Métis  n'est  pas  incompatible 
avec  le  régime  constitutionnel.  On  en  a  une  preuve  manifeste  dans 
les  mesures  présentées  par  les  membres  de  la  Législature  Provin- 
ciale, aussi  bien  que  par  le  concours  que  ces  derniers  ont  reçu  de 
leurs  commettants.  L'insurrection  même  de  l'an  dernier  n'élaguait 
pas  entièrement  les  formes  constitutionnelles.  Et  le  fanatisme  pro- 
testant d'Ontario  a  glosé  bien  plus  fortement  contre  les  insurrec- 
tionnistes  de  la  Rivière-Rouge,  qu'elle  ne  le  faisait  contre  les  actes 
bien  autrement  criminels  de  la  révolution  qui  déchirait  alors 
l'Eîpagne  ou  qu'elle  ne  le  fait  actuellement  contre  les  incroyables 
agissements  des  communistes  de  Paris. 

La  population  de  cette  nouvelle  Province  va  trouver  qu'il  fait 
bon  d'avoir  le  contrôle  de  sa  législation,  de  guider  elle-même  ses 
destinées,  de  protéger  ses  intérêts  multiples.  La  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  qui  a  fini  son  règne  en  fait  d'administration 
politique,  n'aura  plus  à  donner  aux  affaires  du  pays  la  direction  de 
ses  propres  intérêts.  Elle  ne  peut  plus  exercer  son  monopole  d'au- 
trefois, et  l'ancien  état  ne  choses  fait  place  à  une  liberté  plus  larga 
qui  permet  aux  ambitions  légitimes  d'un  chacun  de  se  frayer  une 
route,  et  qui  offre  les  moyens  de  travailler  à  la  prospérité  générale. 

Aussi,  la  Chambre  de  Manitoba  a  compris  sa  position,  a  pris  l'ini- 
tiative dans  plusieurs  mesures  importantes  et  a  affirmé  ses  espé- 
rances par  des  actes.  Déjà  plusieurs  bills  ont  été  présentés  et 
adoptés,  tels  que  ceux  pour  pourvoir  à  l'établissement  de  cours  de 
justice,  pour  fonder  des  bureaux  d'enregistrement,  pour  régler  la 
manière  de  lester,  pour  remodeler  la  force  de  police,  pour  établir 
la  loi  du  domicile,  pour  légaliser  la  copie  du  plan  d'arpentage  des 
terres  déjà  occupées  dont  l'original  avait  été  fait  par  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  puis  perdu  pendant  les  troubles  de  l'hiver 
dernier. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  fait  incontestablement  mettre  en 
branle  l'activité  générale.  La  route  du  Lac  des  Bois  se  peuple  de 
travailleurs.    On  construit  des  ponts  en  plusieurs  endroits  sur  des 
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cours  d'eau  qu'on  était  obligé  de  traverser  en  bateaux.  On  cons- 
truit aussi  deux  ponts  dont  l'un  sur  l'Assiniboine  et  l'autre  sur  la 
Rivière-Rouge,  et  ces  deux  ponts  auront  leur  terminus  à  Fort 
Garry. 

Tout  s'agite,  tout  marche,  tout  progresse  ;  et  nul  doute  que  rémi- 
gration affluera  dans  cette  riche  contrée  aussi  vite  que  dans  les 
Etats  de  l'Ouest. 

En  attendant,  la  Chambre  Provinciale  poursuit  son  énorme 
travail  d'organisation  avec  zèle  et  avec  intelligence.  Et  si  des 
'discussions  fort  vives  font  quelquefois  riposte,  c'est  que  l'Eden 
n'existe  pas  plus  à  Manitoba  qu'en  aucune  autre  partie  de  notre 
planète. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


F.  X.  AUBRY. 


Maskinongé  est  l'une  des  paroisses  les  pins  antiques  du  district 
des  Trois-Rivièies.  Son  site  est  embelli  par  la  nature  et  une 
rivière  aux  capricieux  méandres  roule  ses  flots  à  travers  cette  pitto- 
resijue  localité.  La  population  y  est  saine,  laborieuse,  attachée  au 
sol  de  ses  aïeux  et  on  voit  fleurir  au  milieu  de  ces  robustes  rejetons 
des  premiers  colons  du  pays  toutes  les  vertus  et  qualités  qui  sont 
l'apanage  traditionnel  de  nos  classes  rurales. 

Les  Aubry  com[)tent  au  nombre  dps  premiers  habitants  de 
Maskinongé.  Us  étaient  ori.^inaires  d'Abbeville  en  France  et 
portaient  un  surnom,  à  l'instar  de  grand  nombre  de  nos  familles 
canadiennes,  celui  de  P^rancœur.  Le  père  de  notre  héros  était  un 
brave  cultivateur  de  l'en'lroit.  et  sa  mère  avait  pour  nom  Magde- 
leine  Lupien,    L'abondance  ne  régnait  pas  sous  leur  modeste  toit, 

l  M.  rabbf^  Bl  is,  cur^  (\q  Mask'nnngé  et  archéologue  diçtinfîné,  m'a  été  fort 
utile  (l.ins  la  |)r  'i  aiM'.uin  <lei:«  Ir.ivail  •  t  mes  ni«'illeii  sieiiiHicl.nenls  poit  dùstga- 
li-ui'îiil  à  M.  P.  A.  S -lié -al,  ci-de\anl  marchand  de  C"ltevillt\  et  '|ui  a  passt»  plus 
de  quiriZ''  ans  dms  l»'.  Missouri  ei  Ih  Nouveau-M'-XHUio.  Il  a  connu  inlim<Mnont 
nt.ii»}  Il  ris  et  JH  lui  il.  is  un»»  foule  «le  r«Mis»Mgn«'mt*n'a  snna  lesquels  c-*  ira\ail 
n aurait  pu  ô  r*  C'm  l''l.  Chaipu'  f)isqut)  j'ai  i  u  conlrùl-rses  informalious,  j'ai 
cousiaté  qu'elles  avaient  t  >ul  !•'  caracièro  de  \éracilo  voulu. 

25  juin  1871.  26 
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mais  le  bonheur  qui  rarement  répand  ses  rayons  dorés  sur  les 
opulents,  semblait  vouloir  les  dédommager  des  caprices  du  sort  ; 
se  contentant  de  peu,  liés  par  les  attaches  inséparables  de  l'amour 
conjugal,  les  heureux  époux  luttaient  de^  concert  pour  subvenir 
aux  nécessités  de  la  vie. 

Leur  mariage  fut  béni  par  la  naissance  de  plusieurs  enfants 
dont  le  plus  remarquable  fut  François-Xavier  Aubry,  qui  vit  le 
jour  à  Maskinongé,  le  4  décembre  1824.  De  bonne  heure,  ce 
dernier  fut  mis  à  l'école  et  il  apprit  en  peu  de  temps  à  lire,  écrire 
et  à  connaître  les  premières  règles  de  l'arithmétique.  Le  défaut  de 
ressources  pécuniaires  ne  permit  pas  à  cette  jeune  intelligence  de 
s'épanouir  rapidement  en  pénétrant  les  secrets  de  la  science  et 
après  avoir  cueilli  quelques  bribes  de  connaissances,  à  douze  ou 
treize  ans,  Aubry  servit  comme  commis  au  service  d'un  nommé 
Clément,  marchand  à  Maskinongé.  Son  activité  commerciale  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  et  il  passa  du  magasin  de  M.  Clément  à 
celui  de  M.  Louis  Marchand,  à  St.  Jean,  où  il  demeura  trois  ans. 

Le  père  d'Aubry  occupait  une  terre  dans  la  concession  de 
rOrmière,  Maskinongé,  mais  la  pénurie  le  força  vers  cette  époque 
de  la  vendre  à  un  nommé  Louis  Paquet  et  d'aller  chercher  refuge 
au  milieu  des  nouveaux  défrichements  du  Saint  Maurice,  où  il  y 
avait  encore  pour  le  colon,  beaucoup  de  souffrances  à  endurer  et 
de  privations  à  subir.  Aubry,  profondément  affligé  de  voir 
l'aliénation  de  l'humble  patrimoine  de  famille,  conçut  le  hardi 
projet  de  s'expatrier  pour  venir  en  aide  à  ses  bons  parents  et 
chercher  fortune  aux  Etats-Unis.  Il  partit  inopinément,  le  gousset 
vide,  mais  le  cœur  plein  de  courage  et  confiant  dans  son  étoile. 
Après  beaucoup  de  mésaventures,  il  parvint  à  atteindre  St.  Louis, 
Missouri,  où  il  fut  employé  comme  commis  par  M.M.  Moïse  Lamou- 
reuxet  Elzéar  Blanchard,  deux  compatriotes  établis  depuis  quelque 
temps  dans  cette  ville.  M.  Lamoureux  demeure  encore  à  St.  Louis, 
mais  M.  Blanchard  est  revenu  au  pays  et  il  est  aujourd'hui 
marchand  à  Belœil. 

Peu  après  son  arrivée  à  St.  Louis,  Aubry  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  prématurée  de  son  père  et  la  détresse  profonde 
de  sa  famille,  qui  avait  perdu  son  principal  soutien.  Doué  d'un 
cœur  vraiment  filial,  il  envoya  ses  premières  épargnes  à  ses 
parents  afin  d'adoucir  leur  infortune.  En  octobre  1846,  il  se  rendit 
à  Galena,  sur  le  Mississipi,  puis  il  alla  visiter  la  chute  St.  Antoine, 
St.  Pierre,  la  Prairie  du  Chien  et  le  haut  d»i  Mississipi  dans  l'espoir 
de  trouver  un  lieu  favorable  pour  tenter  fortune.  Partout,  il  ren- 
contra de  nombreux  compatriotes  dispersés  aux  avants-postes  delà 
civilisation  dans  ces  lointaines  solitudes  et  heureux  d'apprendre 
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des  nouvelles  de  la  patrie  absente.  Il  séjourna  durant  quelques 
mois  à  un  endroit  où  il  fit  des  affaires  assez  lucratives,  mais  comme 
il  ne  pouvait  satisfaire  ce  besoin  d'activité  qui  le  dévorait  et  dont 
toute  sa  vie  est  un  exemple  incessant,  il  revint  à  St.  Louis  dans  le 
but  d'aller  faire  le  commerce  avec  les  habitants  du  Nouveau- 
Mexique. 

Il  obtint  des  eff.^ts  sur  crédit  de  la  maison  Lanio'ireux  et  Blan- 
chard et  d'autres  établissements  mercantiles  au  montant  de  $6,000 
et  il  organisa  une  caravane  pour  se  rendre  à  Santa-fé,  capitale  du 
nouveau  territoire  américain.  Il  fallait  pour  parcourir  ce  trajet 
franchir  des  centaines  de  milles  en  vagons  traînés  par  des  mulets 
et  bœufs,  qui  chargés  de  lourdes  marchandises,  se  mouvaient  fort 
lentement.  Gj  vaste  espace  se  composait  de  prairies  couvertes 
d'herbes  hautes  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue  et  de  plaines 
immenses  sablonneuses,  rappelant  les  déserts  africains  et  où  l'on 
s'exposait  bi  auconp  a  souffrir  du  manque  d'herbe  et  d'eau  Des 
milliei's  de  sauvages  appartenant  aux  peuplades  les  plus  variées 
rodaient  partout  dans  cette  solitude.  Aussi  cruels  que  rapaceSy 
lorsqu'ils  se  sentaient  plus  forts  que  la  caravane  solitaire,  ils 
descendaient  des  montagnes  qui  leur  servaient  de  repaires  pour 
fondre  sur  les  voyageurs,  dérober  leurs  animaux  et  les  détrousser. 
Les  Comanches  surtout  étaient  terribles  et  ils  s'appliquaient  à 
voler  les  mules  alors,  qu'après  les  fatigues  de  la  journée,  elles  pais- 
saient dans  la  prairie.  Aussi  presque  tous  les  sauvages  étaient 
possesseurs  chacun  de  plusieurs  cents  mules  qu'ils  avaient  enlevées 
aux  trafKjuants.  Des  luttes  sanglantes  s'engageaient  avec  ces 
hordes  de  brigands.  Souvent  repoussés,  les  sauvages  revenaient  à 
la  charge  avec  de  nouvelles  forces  et  ils  ont  réussi  à  scalper  la 
chevelure  sanglante  de  plus  d'un  de  nos  compatriotes  que  l'on 
retrouve  toujours  au  premier  rang  dans  ces  entreprises  aventu- 
reuses. 

Aubry  connaissait  parfaitement  les  mille  dangers  auxquels  il 
s'exposait,  mais  rien  ne  put  l'empêcher  de  mettre  son  audacieux 
projt't  à  exécution.  Doué  d'une  âme  ardente,  d'une  constitution 
de  fer,  d'un  tempérament  à  toute  épreuve,  la  nature  de  son  carac- 
tère chevaleresque  le  portait  vers  ces  courses  dangereuses,  où  il 
semblait  se  complaire  à  affronter  la  mort  et  à  déjouer  les  piège» 
que  des  ennemis  sans  cesse  aux  aguets  devaient  lui  tendre.  C'est 
au  fort  Indépendance,  sur  le  Mississipi,  que  commence  le  voyage 
des  prairies.  Le'S  premiers  cent-cinquante  milles  comprennent  le 
pays  des  Shawnees,  Caws  et  autres  "sauvages  amis.  De  Council 
Grove  à  Fort  Union  s'étendent  d'immenses  prairies,  où  rodent  les 
Comanches,  les  Apaches,  les  Arrapohoes,  les  Cheyennes,  les  Paw- 
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nées,  les  Kiowraks  et  autres  tribus  sauvages,  et  où  passent  d'énor- 
mes troupeaux  de  bisons  et  d'antilopes  qui  se  rassemblent  en  des 
masses  compactes.  Le  terrain  est  généralement  plat  et  la  vue 
embrasse  d'immenses  étendues  sans  horizon  et  rarement  acciden- 
tées; les  bouquets  de  bois  sont  à-peu-près  inconnus,  à  part  quel- 
ques touffes  d'arbrisseaux  le  long  des  rivières,  qui  diversifient  ce 
tableau  monotone.  L'eau  est  rare  durant  tout  ce  parcours.  De  Fort 
Union  à  Santa-fé,  le  pays  est  en  partie  montagneux  et  l'on  y  trouve 
des  habifations  clair-semées,  il  est  couvert  d'un  bois  inférieur  et 
^ssez  bien  arrosé. 

Voici  une  belle  description  des  prairies  dont  on  va  souvent  parler 
et  qui  est  de  la  plume  élégante  de  Mgr.  Taché  : 

'*  Au  chasseur  de  bison,  la  prairie  est  un  pays  à  nul  autre  pareil, 
c'est  là  qu'est  son  empire  d'hiver  comme  d'été;  c'est  là  qu'il 
éprouve  un  bonheur  véritable  à  lancer  son  rapide  coursier  à  la 
poursuite  d'une  proie  naguère  encore  si  abondante  et  si  facile. 
G*est  là  que,  sans  obstacle  pour  ainsi  dire  et  sans  travail,  il  trace 
des  routes,  franchit  des  espaces  et  jouit  d'un  spectacle  souvent 
grandiose,  quoique  un  peu  monotone. 

"  Vue  à  la  saison  des  fleurs,  elle  est  vraiment  belle,  la  prairie, 
puisque,  sur  son  fond  de  verdure,  elle  est  toute  émail lée  de  cou- 
leurs diverses.  C'est  un  riche  tapis  dont  les  nuances  variées  sem- 
blent disposées  par  des  mains  d'artistes;  c'est  une  mer  qui,  au 
moindre  souffle,  ondule  ses  flots  odoriférants.  Cette  prairie,  quel- 
quefois si  unie  qu'elle  semble  un  horizon  artificiel,  s'accideiUe  tout 
à  coup  pour  former  la  prairie  ondulée  (rolling  prairies).  Sa  beauté 
alors  augmente;  mille  petits  tertres  s'élèvent  d'ici,  de  là,  et  don- 
nent, dans  leur  variété  presque  régulière,  l'idée  des  ondulations  de 
l'Océan  au  milieu  d'une  grande  tempête 

^'  11  semble  que  la  main  puissante  du  Dominateur  des  mers, 
pour  se  rire  de  la  fureur  des  flots,  les  a  saisis  dans  leur  soulève- 
ment et  par  un  ordre  absolu,  les  a  transformés,  en  une  terre  solide. 
Sur  plusieurs  points,  des  blocs  erratiques,  vus  dans  le  lointain  au 
sommet  des  dunes  on  des  tertres,  semblent  Técume  pétrifiée  de  ces 
ondes  moutoimantes.  Ailleurs  la  prairie  est  plantée  de  massifs, 
parsemée  de  lacs  aux  contours  aussi  agréables  que  variés  :  là  sont 
des  bassins  que  l'on  dirait  être  des  réservoirs  destinés  à  faire  jouer 
les  grandes  eaux,  et  dont  les  falaises  portent  l'empreinte  visible 
des  différents  niveaux  que  l'Artiste  suprême  a  assignés  àcesétangs 
desséchés.  A  part  la  beauté  âpre  et  sauvage  des  grandes  montagnes, 
à  part  la  vue  d'une  grande  nappe  d'eau,  baignant  une  belle  rade  le 
tout  en  dehors  de  ce  que  l'art  a  ajouté  à  la  beauté  naturelle,  il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  beau,  du  moins  de  plus 
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joli,  de  pins  gracieux  que  certains  points  des  prairies  accidentées. 
On  se  croirait  facilement  dans  nn  parc  immense  dont  le  riche  pro- 
priétaire aurait  mis  à  rontribiilion  le  talent  le  plus  expérimenté. 
Au  milieu  de  ces  toiîffes,  de  ces  bosijnels,  de  la  riche  verdure,  de 
fleurs  variées,  de  lacs  sans  nombre,  on  se  demande  où  est  le  maître 
à  qui  appartiennent  ces  troupeaux  nombreux  qui  [laissent  tran- 
quilles dans  le  lointain  ?  Qui  a  apprivoisé  cette  gazelle  si  légère, 
si  gracieuse,  qui  semble  venir  saluer  nos  voyageurs,  que  la  crainte 
écarte,  que  la  curiosité  ramène  ?  Ces  bandes  de  loups  qui  se  jouent 
autour  de  vous,  qui  aboient,  hurlent  et  sifflent  tour  à  tour,  sont- 
elles  la  meute  impatiente  qui  attend  le  signal  pour  s'élancer  à  la 
poursuite  du  gibier  ?  Puis,  à  l'automne,  quelle  variété,  quelle  quan- 
tité d'oiseaux  aquatiques  co^wrent  tous  ces  lacs  !  Des  canards  s'y 
jouent  par  milliers;  le  cygne,  cet  habitué  de  toutes  les  belles^ 
pièces  d'eau  artificielles,  est  là,  flottant  avec  une  majestueuse  né- 
gligence et  roucoulant  son  chaut  mystérieux.  Oh  î  oui,  elle  est 
belle,  la  prairie  !  ^  " 

La  première  expédition  d'Anbî  y  lui  porta  chance.  Rendu  à  mi- 
chemin  sur  les  plaines,  après  nn  voyage  comparativement  facile, 
il  fît  rencontre  d'une  caravane  mexicaine  qui  se  rendait  à  St.  Louis. 
Plusieurs  marchands  de  Santa-fé  en  formaient  partie  et  ils  lui 
proposèrent  d'acheter  ses  vagons,  ses  mules  et  toutes  ses  mar- 
chandises. Anbry  se  prêta  à  leurs  ofl'res  et  réussit  à  leur  vendre 
le  tout  en  fesant  un  bénéfice  net  de  $G,000.  Tout  fier  de  son  pre- 
mier succès,  il  revint  immédiatement  à  St.  Louis,  liquida  les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites  et  obtint  un  stock  de  marclian- 
dises  d'enviion  $iO, 000  qu'il  alla  vendre  à  Santa-fé.  Après  avoir 
couru  beaucoup  de  dangers  et  avoir  échangé  bien  des  halles  avec 
les  féroces  Iribiis  des  plaines,  il  atteignit  la  capitale  du  Nouveau 
Mexique  *  et  ce  voyage  lui  valut  des  recettes  considérables. 

1  Esquisse  sur  le  Nord- Ouest.  Page  10. 

1  Santa-fé,  ou  Sanlafé  de  San  Franri<;ro.  est  la  cnpitnlp  du  Nouveau  Mexique. 
En  18)0  elle  avait  une  population  d'.iiviron  "',000  dînes  rt  nlle  i\  dû  doubler 
depuis.  Gomme  djins  ImuIhs  les  lor-il  t'S  ninxicaines,  les  maisons  sont  ccmsiruiles 
en  wlobes  ou  l«MTe  séchre  au  soNil  et  n'ont  qu'un  S'-ul  Plng»-,  quelqu»  s-un'S  S''ul«- 
m'-nl  en  ont  deux  Suivaul  la  mode  pre-que  univfrsellH,  les  constructions  sont 
faits  sous  forme  de  c.mt',  avec  un»'  cour  dans  l--  conlre. 

C'immo  toutes  1"S  vdl  s  ••s)  a/nol''s,  Santi-fe  hsi  c  nstrui'e  avec  b- aucoup  de 
r«^i.'Uiariitv  Au  m  ll"u  «le  la  \illfept  un  carre  public  ou  plaza  el  ch  (pie  encoi- 
gnur  •  est  1m  point  <le  départ  dn  se«<  grandes  ru<'s  (pu  sont  toute-  à  nn;;le  droit.  La 
plaza  est  le  entre  des  alTaires  et  la  |»lu  art  de>  m  gasins  commequ  Iqu-  s  é  lifices 
puhl  c-^  s'.lèv.'iit  en  lac'?  d.-  c-tie  pla.  e  11  >  a  dans  la  vil'e  la  cathed»ale  eaiho- 
liqiie,  de-*  écoles  et  un  couve  it  sous  la  direction  des  Sœurs  G n ses  qui  font  un 
bien  enuriue  parmi  la  population. 
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II 


Comme  il  va  être  souvent  question  do  Nouveau-Mexique  dans  le 
cours  de  ce  récit,  il  ne  sera  pas  inutile  d'ouvrir  ici  une  parenthèse 
et  d'en  parler  brièvement,  afin  de  faire  connaître  au  lecteur  un 
pays  ignoré  et  si  iuLimement  lié  à  l'histoire  de  notre  compatriote. 

Ce  territoire  est  enclavé  entre  la  rivière  Arkansas  à  l'est,  et  le 
Colorado  à  l'ouest  ;  le  Texas  et  le  Mexique  le  bornent  au  sud  et  le 
Kansas  et  l'Utah  au  nord  ;  il  s'étend  sur  un  rayon  de  '270,000 
mille  carrés.  Il  fut  fondé  par  les  Espagnols  au  seizième  siècle  et 
resta  longtemps  sous  leur  domination. 

Avec  la  soif  de  l'or  qui  a  toujours  caractérisé  ce  peuple  dans  ses 
établissements  sur  le  continent,  après  avoir  conquis  le  pays  sur  les 
naturels,  il  négligea  la  culture  pour  exploiter  les  riches  gisements 
aurifères  du  Nouveau-Mexique.  Les  conquérants  firent  peser  leur 
joug  sur  les  indiens  qui  tentèrent  à  diverses  reprises  de  s'émanci- 
per. Mais  ils  comprirent  que  pour  conserver  le  pays  il  fallait  le 
bien  gouverner  et  ils  changèrent  de  conduite  à  l'égard  des  abori- 
.gènes. 

En  1837,  une  révolution  formidable  s'organisa  contre  le  gouver- 
nement. Les  principaux  partisans  de  l'administration  furent  mas- 
sacrés, le  gouverneur  eut  le  même  sort  et  sa  tête  servit  de  jouet 
aux  insurgés.  Le  général  Armijo  trouva  moyen  de  soufîler  le 
chaud  et  le  froid,  et  après  avoir  fomenté  l'insurrection,  il  prit  fait 
et  cause  pour  le  gouvernement  du  Mexique,  qui  envoya  des  forces 
considérables  pour  dompter  la  rébellion.  La  tactique  tortueuse 
4'Armijo  lui  réussit  et  il  fut  mis  à  la  tête  des  affaires. 

En  1846,  la  guerre  éclata  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  à 
propos  de  la  ligne  de  démarcation  du  Texas,  et  le  gouvernement 
américain  envoya  une  armée  pour  s'emparer  du  Nouveau  Mexique. 
Le  colonel  Kearney  prit  possession  du  pays  sans  rencontrer  de 
résistance  et  le  drapeau  étoile  flotta  inopinément  sur  les  pueblos 
mexicains.  Une  bonne  partie  des  habitants  étaient  cependant  oppo- 
sés au  gouvernement  américain.  Aussi,  au  mois  de  janvier  1847, 
une  insurrection  sanglante  éclata  parmi  les  mexicains  qui  massa- 
crèrent le  gouverneur  Bent  à  Taos,  beaucoup  d'américains  et  autres 
étrangers  établis  dans  le  pays.  La  révolte  fut  supprimée  après  de 
•sérieuses  attaques,  dans  lesquelles  se  distingua  le  Capt.  St.  Vrain, 
un  créole  d'origine  française  d'une  intrépidité  remarquable. 

Le  Nouveau-Mexique  fut  ensuite  organisé  en  territoire  américain 
«t  n'a  cessé  depuis  de  former  partie  de  la  république,  jouissant  de 
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toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  forme  gouvernementale  qui 
appartient  aux  territoires  des  États  Unis. 

Ce  pays  est  habité  par  une  population  indolente,  les  Mexicains, 
par  des  sauvages  dont  plusieurs  tribus  sout  très-féroces,  et  par  des 
étraugers  qui  seuls  y  sèment  de  la  vie  et  de  l'activité.  Une  partie 
du  sol  est  inapte  à  la  culture,  mais  des  espaces  fort  étendus  seraient 
fort  productifs  s'ils  étaient  exploités  par  une  population  indus- 
trieuse et  dont  l'outillage  serait  moins  primitif.  La  terre  est  fort 
riche  en  minéraux  et  l'or  y  abonde. 

La  population  est  l'une  des  plus  démoralisées  que  l'on  puisse 
voir.  Depuis  la  nomination  de  Mgr.  Lamy  comme  évèque  de 
Santa-fé,  il  s'opère  cependant  une  réforme  considérable  parmi  la 
société  qui  est  presque  toute  catholique.  Les  couvents,  orphelinats 
et  autres  institutions  qu'il  y  a  établies  contribuent  grandement  à 
cette  régénération  morale. 

Quelques  années  avant  l'annexion  du  pays  aux  Etats-Unis,  des 
commerçants  hardis  ont  traversé  les  plaines,  à  l'instar  des  nom- 
breuses caravanes  qui  vont  trafiquer  avec  les  tribus  campées  aux 
confins  du  Sahara,  pour  y  vendre  les  marchandises  et  les  épiceries 
dont  ce  pays  était  dépourvu,  car  il  n'y  avait  pas  une  seule  manu- 
facture et  ses  habitants  s'habillaient  à  peine.  Avec  l'augmentation 
des  besoins,  ce  commerce  est  devenu  très  important  et  très  lucratif , 
et  Aubry  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  des  affaires  avec  ce  pays  sur 
une  plus  grande  échelle. 

Les  premiers  étrangers  établis  dans  le  pays  au  commencement 
du  siècle  sont  probablement  des  canadiens.  Voici  par  quelle  aven- 
ture nos  compatriotes  devinrent  les  pionniers  de  certaines  parties 
du  Nouveau-Mexique.  MM.  Gervais  Nolin,  Duchesne,  Lalande, 
Pierre  bt  Antoiue  Ledoux,  Pierre  l'Espérance,  Charles  Beaubien, 
employés  par  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  dans  l'ouest 
s'étaient  écartés  un  jour  dans  la  foret  en  allant  traiter  chez  les 
sauvages.  En  errant  ainsi  dans  les  bois  sans  boussole,  ils  furent 
surpris  par  une  troupe  de  Mexicains,  qui  s'étaient  aventurés  à  la 
chasse  jusque  dans  cette  région  reculée.  Les  mexicains  les  firent 
prisonniers  et  les  amenèrent  dans  leur  pays  ainsi  que  leur  compa- 
gnon Manuel  Alvarez,  un  espagnol,  qui  est  devenu  plus  tard 
lieutenant-gouverneur  et  a  joué  un  rôle  proéminent  au  Nouveau- 
Mexique.  Ils  furent  conduits  devant  le  gouverneur  et  son  conseil. 
Les  aviseurs  n'avaient  jamais  vu  de  blancs  et  ils  parlaient  de  les 
mettre  à  mort  sans  plus  de  forme  de  procès.  Alvarez  heureuse- 
ment comprenait  leur  langage,  il  les  apostropha  sévèrement,  les 
qualifia  de  barbares  et  demanda  d'être  conduit  à  Mexico  avec  ses 
■camarades  où  on  saurait  bien  les  trouver  dignes  de  vivre.  Le  gou- 
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verneur  moins  borné  que  ses  avisenrs  y  consentit  et  ils  furent 
conduits  sous  escorte  au  Mexique  dans  une  misérable  caretta^ 
après  avoir  été  fort  malmenés  et  avoir  enduré  l^s  privations  de  la 
faim  comme  les  plus  pénibles  fatigues  durant  Tinlerminable  trajet 
de  deux  mille  milles  Le  gouverneur  du  Mexique,  qui  savait 
apprécier  l'homme  civilisé  à  sa  juste  valeur,  blâma  vertement  les 
mexicains  de  leur  conduite  arbitraire  et  inhumaine.  11  offrit  aux 
malheureux  captifs  de  les  faire  conduire  aux  postes  éloignés 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ou  aux  Klats-Unis.  Ceux-ci 
demandèrent  la  permission  de  retourner  au  Nouveau-Mexique  et 
le  gouverneur  y  consentit  en  donnant  à  chacun,  outre  ses  frais  de 
voyage,  une  somme  de  $1,000  à  $1,500. 

Nos  intrépides  compatriotes  furent  cette  fois  mieux  accueillis. 
Ils  s'établirent  au  milieu  des  mexicains,  marièrent  des  indigènes  et 
se  dispersèrent  dans  l'intéjieur,  les  uns  cultivant  la  terre  et  les 
autres  s'adonnant  au  commerce. 

L'un  d'eux,  Lalande,  se  maria  aussitôt  à  son  arrivée  dans  le  pays, 
et  Gervais  Nolin,  son  compagnon  d'infortunes,  épousa  sa  fille,  alors 
qu'elle  était  à  peine  âgée  de  treize  ans,  malgré  la  différence  d'âge 
qui  les  séparait. 

Charles  Beaubien  était  doué  d'une  fort  bonne  éducation.  II  avait 
fait  ses  études  classiques  et  avait  même  étudié  la  théologie  à 
Québec  avant  de  partir  pour  l'ouest.  Il  ne  manqua  pas  de  percer 
dans  un  pays  aussi  peu  avancé  et  il  fut  plus  tard  élevé  à  la  dignité 
de  juge  de  comté.  Il  est  signalé  par  Davis,  ^  comme  l'un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  travaillé  à  faire  établir  la  forme  du  gouvernement 
territorial  au  Nouveau-Mexique.  L'un  de  ses  fils,  qui  avait  reçu  une 
instruction  supérieure  aux  États-Unis,  fut  massacré  lors  de  la  révo- 
lution de  1847. 

Gervais  Nolin  s'adonna  à  des  spéculations  commerciales.  Il 
acquit  plus  d'une  fortune  qu'il  dépensa  dans  des  entreprises  plus 
ou  moins  inconsidérées  et  qui  ont  toujours  fait  fiasco.  Il  a  enfoui 
par  exemple  des  sommes  énormes  pour  trouver  les  fameux  trésors 
qui,  suivant  une  légende,  se  trouvaient  sous  les  ruines  de  Gran 
Quivira.  Ces  raines  comprennent  les  débris  d'une  grande  église, 
d'un  monastère,  d'une  chapelle  et  les  restes  d'une  ville  antique  sur 
laquelle  on  a  écrit  les  choses  les  plus  fabuleuses. 

Lorsque  notre  compatriote,  M.  P.  A.  Senécal,  arriva  dans  le  pays 
vers  1845,  les  Canadiens  établis  au  Nouveau-Mexique  depuis  plus 
de  vingt  ans  avaient  complètement  transformé  leurs  habitudes  et 
avec  la  facilité  d'assimilation  particulière  à  notre  race,  ils  avaient 

1  El  Gringo  ;  or  New  Mexico  and  her  people.  P.  112. 
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l'air  à  s'y  méprendre  de  véritables  autochtones.  Ils  portaient  de 
longs  cheveux  plats  et  tout  l'accoutrement  parliculiei  aux  indi- 
gènes. Ils  ne  savaient  plus  que  des  bribes  de  français,  n'ayant  eu 
personne  durant  plusieurs  décades  avec  qui  ils  puissent  parler  leur 
idiome  maternel.  Ils  versaient  des  larmes  abondantes  au  souvenir 
du  pays  absent  qu'ils  n'ont  jamais  revu  et  avec  lequel  ils  n'avaient 
aucun  rapport  ;  ils  en  parlaient  avec  une  affection  et  des  regrets 
que  comprennent  seuls  ceux  qui  se  sont  éloignés  pour  toujours 
du  sol  natal. 

Après  l'arrivée  de  Mgr.  Lamy,  d'autres  prêtres  français  vinrent  y 
moraliser  la  population,  quelques  canadiens  allèrent  aussi  y  cher- 
cher fortune  et  en  peu  de  temps  les  exilés  purent  parler  la  langue 
maternelle  qu'ils  avaient  momentanément  oubliée.  Ils  dorment 
sans  doute  tous  de  leur  dernier  sommeil  sur  la  terre  mexicaine,  car 
malgré  la  salubrité  du  pays  et  la  longévité  exceptionnelle  de  ses 
habitants,  il  n'est  pas  probable  qu'il  reste  quelque  survivant  de  la 
petite  et  héroïque  escouade  de  canadiens,  qui  y  fut  traînée  en  capti- 
vité et  s'y  exila  ensuite  volontairement. 


III 


Aubry  se  fit  en  peu  de  temps  redouter  des  sauvages  dans  ses 
TOyages  à  tra^^^ers  les  plaines  Ils  le  reconnaissaient  comme  l'un 
des  cavaliers  les  plus  intrépides  qu'ils  eussent  vu  et  comme  un 
homme  extrèmemtmt  redoutable.  Les  uns  l'appelait  VÉcumeur-  des 
plaines  et  d'antres  Plernas  fiero^  Jambe  de  fer.  L'exemple  suivant  va 
démontrer  que  l'admiratidu  (ju'ils  avaient  conçue  pour  notre  valeu- 
reux (  ompatriote  était  loin  d'être  exagérée. 

En  1848,  Aubry  fit  un  fjari célèbre  aux  Etats-Unis.  A  raison  o'un 
enjeu  de  $36,000,  il  dit  qu'il  se  faisait  fort  de  parcourir  le  trajet  de 
Santa-fé  au  fort  Indépendance,  une  distance  dp  près  de  900  milles, 
en  sept  jours.  Il  fit  l'acquisition  dans  ce  but  des  meilleurs  cour- 
siers et  donna  entre  autres  prix  élevés  pour  des  chevaux  du  Haut- 
Canada  la  somme  de  $1,700  et  de  $1,500.  Les  préparatifs  d'une 
pareille  course  furent  énormes  et  dépassèrent  de  $9,000  le  montant 
du  pari. 

Aubry  voulait  faire  un  tour  de  force  inouï  et  il  y  réussit.  A  tous 
les  cinquante  mille  il  y  avait  deux  chevaux  de  relai  qui  l'atten- 
daient. Il  menait  constamment  ses  coursiers  à  toute  vitesse,  ses 
éperons  labouraient  leiirs  flancs  et  des  flots  d'écume  blanchissaient 
leur  poitrail.  Aussitôt  que  l'un  était  surmené,  il  enfourchait  l'autre 
et  souvent  il  arrivait  que  la  monture  tombât  de  lasssitude,  à  huit 
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ou  dix  milles  du  prochain  relai.  Alors  Tinfatigable  cavalier,  qui 
pouvait  franchir  une  pareille  distance  presque  aussi  rapidement 
qu'un  cheval,  recourait  à  la  vitesse  de  ses  propres  jambes  qui 
étaient  vraiment  d'acier  et  on  l'eût  pris  pour  une  gazelle  tant  il 
était  agile.  Il  tua  plus  de  seize  chevaux  courbattus,  traversa 
plusieurs  rivières  à  la  nage,  reçut  une  pluie  torr-^ntielle  pendant 
vingt-quatre  heures  et  sur  un  espace  de  six  cents  milles  il  fut 
obligé  de  courir  sur  des  chemins  boueux  et  difficiles.  Aubry  ne 
dormit  pas  une  heure  durant  toute  cette  course,  la  lune  et  les  étoiles 
lui  servaient  de  luminaires  éclatantb,  il  ne  s'arrêta  pas  un  instant 
pour  restaurer  ses  forces,  seulement  on  lui  donnait  quelquefois  aux 
relais  un  peu  d'eau-de-vie  et  quelques  tranches  de  venaison  qu'il 
saisissait  précipitamment. 

Il  arriva  au  fort  Indépendance  avant  le  temps  voulu,  car  il  avait 
franchi  cette  immense  distance  en  cinq  jours  et  demi.  Après  un 
effort  aussi  surhumain,  on  aurait  pu  croire  qu'il  eût  tombé  d'épui- 
sement. Mais  Aubry  avait  une  organisation  extraordinaire  et  elle 
n'en  fut  pas  affectée.  Il  se  rendit  de  suite  à  l'hôtel  et  dormit  pendant 
vingt-quatre  heures  d'un  sommeil  de  plomb.  Ce  temps  écoulé, 
l'hôtellier  avait  ordre  de  l'éveiller  en  lui  donnant  un  coup  de 
poing  sur  le  front  C'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire,  car  les 
ordres  d'Aubry  étaient  obéis  rubis  sur  l'ongle.  Aubry  se  lesta 
ensuite  l'estomac  et  partit  le  lendemain  aussi  dispos  que  jamais  à 
bord  d'un  steamer  pour  St.  Louis. 

Cette  course  fit  grand  bruit  aux  États-Unis.  Toute  la  presse  en 
parla  en  donnant  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  le  nom 
d'Aubry  vola  dans  toutes  les  bouches.  Suivant  la  mode  américaine, 
la  photographie  répandit  à  profusion  les  traits  énergiques  de  notre 
compatriote,  et  on  trouva  son  portrait  appendu  à  mille  endroits  de 
réunion  publique  et  dans  les  hôtels.  Aubry  devint  le  héros  du 
jour.  Il  ambitionnait  la  gloire,  ressort  puissant  de  tous  les  actes 
qui  devaient  l'illustrer,  et  il  réussit  à  l'obtenir  en  cette  circons- 
tance. Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  s'acharna  à  poursuivre  la  célébrité 
durant  toute  "sa  vie,  car  il  avouait  à  l'un  de  ses  amis  qu'il  brûlait 
du  désir  de  faire  des  choses  extraordinaires.  Son  nom  était  telle- 
ment populaire  dans  les  grandes  villes  américaines,  que  la  foule  le 
suivait  dans  les  rues  alors  qu'on  le  désignait  comme  étant  le 
fameux  Aubry. 

Quelque  temps  après  cette  course  extraordinaire,  Aubry  se  trou- 
vait à  Astor  Ilouse^  à  New-York.  Ce  tour  de  force  était  vivement 
discuté  par  un  groupe  de  personnes,  les  unes  en  parlant  avec 
admiration,  les  autres  le  dépréciant.  Quelques  bravaches  disaient 
qu'ils  pouvaient  faire  la  môme  course  plus  rapidement  qu'Aubry. 
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Celui-ci  averti  du  fait  se  joignit  aux  discutants  et  après  avoir 
pris  part  à  leur  entretien,  il  déclara  tout-à-coup  à  leur  grande 
surprise,  qu'il  était  Tobjet  de  leur  débat  animé  et  qu'il  offrait  de 
parier  $300,000,  que  personne  ne  pourrait  faire  le  même  trajet  dans 
sept  jours  de  temps.  Mais  aucun  des  rodomonts  ne  se  présenta  pour 
relever  le  gant. 


IV 


Le  Colonel  J.  Frémont,  mort  il  y  a  quelques  années,  est  bien 
connu  par  ses  explorations  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  géo- 
graphie et  à  la  topographie  dans  ses  expéditions  en  Californie,  aux 
Montagnes  Rocheuses  et  autres  régions  américaines  presque  igno- 
rées alors.  C'était  de  plus  un  militaire  remarquable,  qui  a  joui 
d'un  grand  prestige  aux  Etats-Unis  et  il  était  candidat  à  l'élection 
présidentielle  où  M.  Buchanan  est  sorti  victorieux  de  la  lutte. 

Cet  homme  distingué,  dont  plusieurs  endroits  de  l'ouest  por- 
tent le  nom,  mentionne  souvent  Aubry  dans  ses  intéressants 
mémoires  et  signale  les  services  particuliers  que  notre  compatriote 
lui  a  rendus.  Dans  une  lettre  adressée  de  Socorro,  *  le  24  février 
1849,  il  écrivait  :  "  Le  Colonel  Washington  '  m'a  exprimé  le  désir 
de  m'adresser  à  lui  pour  tout  ce  qui  serait  à  sa  disposition.  Il  m'in- 
vita à  diner  chez  lui  le  premier  jour  que  je  passai  à  Santa-fé  et  il 
dina  avec  moi  le  lendemain  aux  quartiers  militaires.  Le  major 
Weightman  •  (de  Washington,  beau-fils  de  M.  Cox)  a  été  bienveil- 
lant dans  ses  attentions  à  mon  égard  et  le  Capt.  Brent,  député 
quartier-maitie,  m'a  aussi  donné  l'aide  le  plus  effectif  pour  mon 
équipement.  Je  me  fais  un  devoir  de  recommander  à  votre  atten- 
tion lorsque  vous  le  rencontrerez,  noLie  concitoyen  de  St.  Louis, 
M.  F.  X.  Aubry  ;  vous  vous  en  rappellerez  comme  ayant  fait  derniè- 
rement une  course  extraordinaire  de  Santa-fé  à  celte  place.  Nous 
avons  voyagé  ensemble  de  Santa-fé  à  cette  place.  Entre  autres 
actes  de  bienveillance,  il  m'a  prêté  8 1,000  pour  acheter  des  animaux, 
mules,  bœufs,  etc.,  pour  mon  voyage  en  Californie."  * 

Aubry  avait  rendu  quelque  temps  auparavant  à  Frémont  un 

1  Socorro  est  situoe  sur  uno  hauteur  qui  domine  de  deux  cents  pieJs  la  rive 
ouest  du  Rio-Del-Norte,  nu  Nouveau-Mexique.  Sa  population  de  plus  de  600  dmeg 
^st  presqu'cnlièrcmenl  mexicaine. 

2  Celui-ci  a  été  plus  lard  gouverneur  du  Nouveau-Mexique. 

3  Le  major  Weightman  devait  être  plus  tard  le  meurtrier  d' Aubry. 

4  Life  of  Col  Fremonl.  Ptige  129. 
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antre  service  beaucoup  plus  signalé.  Ce  dernier  voyageait  avec 
une  caravane  considérable  dans  les  explorations  scientifiques  et 
antres  qu'il  fesait  au  nom  du  gouvernement  américain.  Alors  qu'il 
était  en  route  pour  le  Nouveau-Mexique,  sa  caravane  fut  surprise 
près  des  Montagnes  Rocheuses  par  une  terrible  bourrasque, 
comme  il  «^'en  déchaîne  à  périodes  fixes  dans  cette  région.  Des 
hommes  furent  immédiatement  dépêchés  pour  demander  du 
secours  à  Santa-fé  et  Aubiy  partit  instantanément  avec  ses  nom- 
breux aides  pour  aller  les  dégager  de  cette  situation  critique. 
Lorsqu'il  arriva  sur  le  lieu  du  sinistre,  la  caravane  tonte  entière 
menaçait  de  périr.  Plusieurs  hommes  étaient  déjà  gelés  à  mort  et 
une  même  fin  menaçait  tous  les  autres.  Aubry  réussit  à  ramener 
les  survivants  à  Santa-fé  et  à  les  sauver  d'une  perte  certaine. 


Aubry  augmenta  d'année  en  année  ses  opérations  commerciales 
qui  prirent  des  proportions  étonnantes.  Un  jour,  à  la  granie  sur- 
prise d'un  M.  Campbell,  marchand  en  gros  à  St.  Louis,  il  acheta 
tout  le  stork  de  marchandises  que  contenait  son  magasin  à  raison 
de  $130,000  ;  ces  effets  ne  lui  suffisaient  pas  et  il  en  obtint  simulta- 
nément pour  une  valeur  additionnelle  de  $170,000.  11  fesait  lui- 
même  ordinairement  deux  voyages  au  Nouveau -Mexique  par  an^ 
tandisque  les  autres  marchands  se  contentaient  d'une  seule  expé- 
dition de  ce  genre.  La  dislance  à  parcourir  était  d'environ  mille 
milles  et  le  voyage  lorsqu'il  n'exigeait  pas  plus  de  temps  se  fesait 
en  45  ou  60  jours. 

Aubry  expédiait  ses  marchandises  aux  principales  villes  du 
Nouveau-Mexique,  telles  que  Santa-fé  et  Alhu(]uerque,  où  il  savait 
toujoui-s  écouler  les  articles  qui  commandaient  le  meilleur  prix 
sur  le  marché.  Il  se  chargeait  aussi  de  transporter  des  approvi- 
sionnements pour  les  tronpc^s  américaines  stationnéesau  Nouveau- 
Mexicjue  et  il  fesait  ainsi  des  bénéfices  importants.  Ces  munitions 
de  guerre  et  de  vivres  étaient  tellement  considérables  qu'il  lui 
fallait  souvent  de  cent  à  cent-cinq\iante  vagons  pour  ce  transport. 

Les  cai'avanes  d'Aubry  se  composaient  ordinairement  de  deux  à 
trois  cents  hommes  dont  la  plupart  étaient  des  Mexicains.  Ceux-ci 
craignaient  fort  Aubiy  et  ses  ordres  étaient  remplis  à  la  lettre. 
Jamais  dictateur  ne  fut  plus  fidèlement  obéi.  Mais  si  les  employés 
d'Aul)ry  le  redoutaient,  c'était  à  la  manière  des  troupiers  de  Napo- 
léon pour  leur  maître.  Ils  lui  étaient  dévoués  jusqu'à  la  mort,  car 
sous  la  rude  écorce  de  notre  héros  se  cachait  un  cœur  plein  d'amé- 
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nité.  Son  regard  ardent  lançait  parfois  des  jets  de  flamme,  mais  il 
prenait  bientôt  une  expression  pleine  de  bienveillance.  La  hardiesse 
avec  laqnelle  il  exécutait  les  plus  périlleuses  entreprises,  inspirait 
à  ses  subalternes  une  confiance  illimitée.  Rien  ne  leur  semblait 
impossible  à  Aubry.  Celui-ci  exigeait  d'eux  nn  travail  assidu,  mais 
étaient-ils  frappés  de  maladie,  ils  étaient  mis  sous  les  soins  du  nn'de- 
<;in  qui  accompagnait  toujours  la  caravane  et  lui  môme  se  tenait  à 
leur  chevet  durant  la  nuit.  Si  quelqu'un  de  ses  employés  perdait  la 
vie,  il  sustensait  sa  famille  avec  une  générosité  qui  ne  se  laissait 
Jamais. 

Sa  bonté  s'étendait  également  à  tous  les  voyageurs  sur  les  plaines 
pour  lesquels  il  était  une  véritable  Providence.  Toutes  ses  cara- 
vanes avaient  ordre  de  ne  jamais  manquer  de  venir  en  aide  à  ceux 
qui  seraient  dans  la  détresse  sur  la  route.  Si  les  mules  de  malheu- 
reux voyageurs  avaient  été  dérobées  par  les  sauvages  ou  s'étaient 
écartées  dans  la  prairie,  ses  hommes  devaient  leur  donner  d'autres 
animaux  afin  de  continuer  leur  trajet  ;  si  leurs  vivres  étaient 
épuisées,  ils  avaient  ordre  de  les  remplacer  et  si  leur  vagons  étaient 
brisés,  ce  qui  arrive  souvent  sur  les  plaines,  ils  devaient  les  réparer. 

Aussi,  le  nom  d'Aubry  devint  extrêmement  populaire  et  respecté 
et  bien  des  gens  ne  le  connaissaient  que  sous  le  nom  de  Napoléon 
I  qu'on  lui  avait  donné.  Notre  compatriote  profondément  desinté- 
ressé semait  l'or  à  pleines  mains  sur  tout  ceux  (]ui  sollicitaient  son 
aide  et  sa  libr^ralité  égalait  son  intrépidité  à  toute  épreuve. 

Durant  ses  longues  courses,  Aubry  aimait  toujours  à  passer  par 
les  endroits  les  plus  dangereux  et  les  plus  courts,  fussent-ils  bordés 
de  précipices  affreux,  et  il  offrait  souvent  de  libérales  récompenses 
à  ceux  de  ses  hommes  qui  voulaient  le  suivre.  Les  autres  traitants 
qui  l'accompagnaient  essayaient  en  vain  de  le  faire  renoncer  à  ces 
coni-ses  périlleuses.  11  aimait  à  braver  l'inconnu  et  les  dangers  et 
il  avait  besoin  de  grandes  émotions.  La  vie  ne  devait  pas  être  pour 
lui  paisible  comme  ces  rivières  qui  serpentent  la  vallée  avec  un 
doux  murmure,  mais  orageuse  comme  ces  toi'rents,  qui  se  ru^*nt  à 
travers  des  débris  de  rochers,  renversant  tous  les  obstacles  à  leur 
passage. 

Aubry  tâchait  aussi  de  découvrir  les  routes  les  plus  directes  et 
il  y  a  plus  d'une  fois  réussi,  ainsi  (jn'on  le  verra  ultérieurement. 
Souvent  il  avait  à  lutter  contre  les  sauvages  qui  apparaissaient 
menaçants  et  en  nombre  fort  supérieur.  C'était  alors  des  combats 
sanglants  et  désespérés  où  plus  d'un  enfant  de  la  nature  allait 
rouler  sur  le  sol.  Plusieurs  de  ses  hommes  tombaient  également 
sur  le  carreau,  mais  Aubry  savait  toujours  bien  faire  face  aux 
situations  les  plus  complexes. 
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VI 


Dans  une  seule  expédition,  Aubry  perdit  toute  la  fortune  consi- 
dérable qu'il  avait  amassée.  11  avait  fait  des  achats  considéi-ables- 
de  marchandises  pour  expédier  au  Nouveau-Mexique  et  il  comptait 
sur  des  recettes  brillantes.  Mais  il  fut  bien  déçu.  En  arrivant  à 
Council  Grove,  à  environ  150  milles  du  fort  Indépendance,  il 
apprit  que  les  sauvages  avaient  mis  le  feu  à  la  prairie,  comme  cela 
arrive  souvent,  soit  intentionnellement  ou  par  accident. 

On  sait  ce  que  sont  ces  immenses  incendies.  En  un  instant,  le- 
feu  qui  éclate  à  un  endroit  se  répand  comme  un  ouragan  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Il  envahit  des  espaces  immenses,  rase  complè- 
tement l'herbe  sèche  des  prairies,  qu'il  transforme  en  un  océan  de 
flammes  tourbillantes  ;  les  gerbes  de  feu  illuminent  l'horizon  de 
leurs  lueurs  rougeâtres  et  à  leur  bruissement  succèdent  des  déto- 
nations dans  l'air  semblables  à  celles  des  armes-à-feu.  Le  feu  prend- 
mille  formes  différentes.  Tantôt  on  le  dirait  sinueux  comme  un 
serpent,  tantôt  il  ondule  comme  une  vague  moutonnée.  La  rafale 
change-telle  de  direction,  il  s'arrête  subitement  comme  un  cour- 
sier vigoureusement  refréné  et  il  va  promener  ailleurs  sa  marche 
furibonde  en  laissant  derrière  lui  une  longue  traînée  de  fumée. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  assisté  à  ce  spectacle  le  disent  vraiment 
grandiose.  L'herbe  ainsi  détruite  sur  une  aussi  vaste  zone,  il  n'pst 
plus  possible  à  une  caravane  de  traverser  les  prairies.  Les  centai- 
nes de  mules  qui  transportent  de  lourds  vagons  n'ont  pas  d'autre" 
moyen  de  subsistance,  car  il  ne  serait  pas  possible  de  transporter 
assez  de  fourrage  pour  les  nourrir  durant  ce  long  trajet.  Les  mules 
mexicaines  résistent  tellement  bien  aux  fatigues  qu'elles  peuvent 
cependant  être  plusieurs  jours  sans  boire  ni  manger,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  mules  américaines  qui  ne  sauraient  endurer  de 
pareilles  p  ivations. 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  hardi  de  pénétrer  dans  le  Nouveau- 
Mexique  avec  toutes  les  richesses  qu'il  y  transportait.  Aubry  était 
homme  à  le  tenter.  C'était  de  faire  un  assez  long  cercuit  en  allant 
piSser  à  travers  les  vallées  qui  s'étendent  le  long  de  la  chaîne  des 
Montagnes  Rocheuses.  Si  l'expédition  avait  la  chance  de  passer 
assez  tôt  pour  éviter  les  tempêtes  de  neige  qui  sévissent  à  certaines 
époques  au  pied  de  ces  monts  sourcilleux,  elle  pouvait  espérer  de 
parvenir  saine  et  sauve  à  destination,  mais  dans  l'autre  alternative, 
elle  courait  risque  d'y  trouver  son  tombeau.  Les  funestes  présages 
de  beaucoup  d'amis  d' Aubry  faillirent  se  réaliser. 
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Après  beaucoup  de  marches  fatiguantes  le  long  de  la  rivière 
Arkiiusas,  la -nombreuse  caravane  arriva  dans  la  vallée  du  Purga- 
toire, nommée  ainsi  par  les  canadiens  qui  l'appelaient  Picatoire  *  ; 
ils  lui  ont  donné  cette  désignation  parceque  l'endroit  était  extrê- 
mement difiicille. 

La  rivière  du  Purgatoire  est  peu  large,  mais  fort  rapide  et  sur 
ses  bords  s'élèvent  des  touflVs  de  cotonniers  et  autres  arbustes 
d'une  grande  variété.  Ses  flois  roulent  queh|uefois  à  travers  des 
terrains  n)onlagneu>c  dont  h-s  sommets  grisâtres  sont  dénudés  et  où 
se  dressent  clair-semés  des  cèdres  rabougris.  L'ours,  le  daim,  l'anti- 
lope et  autres  betes  fauves  se  réfugient  quelquefois  dans  celte 
région. 

La  vallée  porte  bien  son  nom  significatif  de  Purgatoire.  Car  la 
caravane  d'Aubry  avait  à  peine  fait  halle,  qu'un  affreux  ouragan 
se  dé(  haîua.  Le  vent  hurlait  avec  violence  en  allant  s'engoufFier 
dans  les  gorges  des  montagnes  et  la  neige  fouettée  par  la  bise 
tombait  tourbillonnante  en  blanchissant  la  plaine.  Au  craquètement 
des  arbres  qui  se  toidaieut  sous  la  rafaie  succédaient  les  cris  des 
animaux  carnassiers  sortant  avec  effroi  de  leurs  tanières.  La 
scène  était  bien  propre  à  jeter  dans  j'épouvante  le  malheureux 
voyageur  surpris  par  cette  bourrasque. 

Comme  il  était  impossible  de  s'avancer  davantage  en  vagons, 
les  hommes  de  l'expédition  crurent  que  c'en  était  fait  d'eux  et  de 
leurs  animaux.  Les  vivres  ne  pouvaient  durer  bien  longtemps  et  le 
fourrage  allait  manquer. 

Dans  cette  triste  conjoncture,  Aubry  offrit  de  donner  $1,500  à 
ceux  de  ses  ai-ies  qui  iraient  porter  une  lettre  au  gouvernenr  du 
Nouveau  Mexique  à  Santa-fé,  afin  de  réclamer  le  secours  immédiat 
des  troupes  pour  empêcher  leur  perte  commune.  Deux  partirent 
mais  ils  revinrent  le  lendemain  sur  leurs  pas,  la  neige  était  amon- 
celée partout  et  s'élevait  qnelqi;efois  en  véritables  monticules,  sem- 
blant offrir  une  barrière  infranchissable. 

Aubry  se  décida  alorsde  faire  ce  que  les  plus  hardis  ne  pouvaient 
effectuer  et  il  offrit  une  rénumération  élevée  à  ceux  qui  voudraient 
l'accompagner.  Deux  hommes  se  présentèrent  pour  le  suivre.  Mais 
ils  n'allèrent  pas  loin  sans  rebrousser  chemin.  La  neige  e'elevait 
jusqu'à  la  ceinture,  un  froid  glacial  régnait  et  il  n'y  avait  qu'Aubry 
avec  san  mâle  courage  et  ses  muscles  d'acier  pour  pouvoir  se 
frayer  un  passage.  Il  se  munit  d'armes-à-feu,  de  quelques  tranches 

1  Les  Cana'Hens  ont  ninsi  baptisé  plus  d'une  rivi?;ro  de  l'ouest.  (>  srnt  f-nx 
qui  ont  nommé  entre  autres  cours  dVau  :  h\r-h-rhrvai,  Fin, la  ne  qw- hait  Car/ie- 
à'ia-powlre,  liwiii-eaux-cajeux,  IHiière-buisée,  Rii  ièr  eaux-bouleaux  y  Hiv  èrc-aux- 
chutes,  Rivière-malheur. 


416  REVUE  CANADIENNE. 

de  venaison  et  partit  comme  toujours  avec  cette  indomptable  intré- 
pidité qui  jamais  n'a  fléchi. 

Aubry  éfait  à  environ  400  milles  de  Santa-fé  et  à  250  milles  des 
habitations  les  moins  éloignées.  Ou  voit  quelle  rude  tâche  il  avait 
à  accomplir.  Il  se  trouvait  absolument  dans  la  môme  situation 
qu'autrefois  l'intrépide  Lasalle,  avec  lequel  sa  vie  offre  d'ailleurs 
plus  d'un  parallèle,  lorsqu'après  le  désastre  de  son  vaisseau  le 
Griffin^  il  fut  obligé  de  laisser  l'IUinois  et  de  franchir  seul  et  à  pied 
1200  milles  à  travers  des  forêts  pleines  de  neige,  vivant  de  chasse, 
courant  les  plus  grands  dangers,  pour  aller  chercher  du  secours  au 
Canada  afin  de  poursuivre  ses  gloriei>ses  découvertes.  Aubry 
marchait  depuis  l'aube  jusqu'au  crépuscule,  franchissant  tous  les 
obstacles  et  triompkant  de  l'accablement  physique  causé  par  ces 
man  hes  forcées.  Lorsque  le  soleil  avait  cessé  de  dorer  la  cime  des 
Montagnes-Rocheuses,  il  n'avait  pour  s'abriter  contre  la  tempête  et 
pour  toute  place  de  repos  que  l'épaisse  couche  de  neige,  qui  mena- 
çait de  l'ensevelir  et  dans  laquelle  il  se  cieusait  un  lit. 

Après  de  longs  jours  de  marche,  il  arriva  le  soir  à  la  résidence 
de  M.  P.  A.  Senécal,  à  San  Miguel,  lequel  le  croyait  bien  perdu 
dans  les  neiges  des  Montagnes  Rocheuses.  11  s'y  procura  une 
excellente  monture  et  partit  immédiatement  pour  se  rendre  à  San- 
ta-fé et  comme  il  pouvait  l'emporter  sur  le  plus  rapide  caballero  du 
pays,  il  y  arriva  tard  dans  la  nuit,  après  avoir  changé  trois  fois  de 
chevaux  et  avoir  parcouru  une  dislance  de  50  milles  sur  un  terrain 
fort  accidenté.  Sans  plus  de  forme,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la 
demeure  du  gouverneur.  Le  domestique  ou  portera  ne  voulait  [)as 
éveiller  son  maîlre,  mais  Aubry  le  menaça  de  son  revolver  s'il  ne 
le  conduisait  de  suite  à  sa  chambre.  Ce  brutal  argument  eut  son 
effet.  Le  premier  dignitaire  du  Nouveau  Mexique,  après  avoir  su  le 
nom  de  son  visiteur  matinal,  se  leva  immédiatement,  et  les  saluta- 
tions de  rigueur  faites,  un  dialogue  animé  s'engagea  à  peu  près 
dans  les  termes  suivants  : 

—  Gouverneur,  j'ai  400  hommes,  1200  mules  et  une  immense 
quantité  de  marchandises  menacés  d'une  perte  certaine  au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses,  il  me  faut  le  secours  immédiat  de  vos 
troupes. 

—  M.  Aubry,  je  n'ai  pas  d'instruction  dans  ce  sens  et  je  ne  puis 
agir  sans  y  réfléchir. 

—  Gouverneur,  ma  demande  est  péremptoire,  vous  ne  pouvez 
laisser  périr  400  hommes  et  me  condamner  en  môme  temps  à  la 
ruine.  Il  me  faut  l'aide  de  vos  troupes,  si  vous  me  le  refusez,  je  vais 
prendre  des  moyens  extrêmes  pour  l'obtenir. 
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—  M.  Aubry,  il  me  faudrait  du  temps  pour  organiser  un  pareil 
envoi  de  troupes. 

—  Gouverneur,  vos  soldats  sont  prêts,  vous  avez  des  vagons  et  il 
faut  qu'ils  partent  sans  retard,  avant  môme  le  lever  du  soleil 
Donnez  les  ordres  aux  officiers  et  les  hommes  vont  pouvoir  se 
mettre  de  suite  en  route. 

Aubry  avait  un  air  menaçant  et  le  gouverneur  qui  le  connaissait 
dut  obtempérer  à  ses  pressantes  injonctions.  Les  ordres  furent 
données  et  quelques  heures  après  les  soldats  partaient  pour  la 
vallée  du  Purgatoire.  Aubry  avait  eu  la  prévoyance  d'acheter 
plusieurs  centaines  de  mules  qui  accompagnèrent  l'expédition  afin 
de  remplacer  les  siennes,  qui  avaient  dû  presque  toutes  périr.  Les 
vagons  furent  chargés  de  fleur  et  de  maïs. 

Lorsque  les  militaires  atteignirent  la  vallée  du  Purgatoire,  ils 
furent  accueillis  comme  des  sauveurs  par  la  caravane  famélique, 
<[m  avait  perdu  tout  espoir  de  salut.  Les  hommes  s'étaient  d'abord 
nourris  de  la  chair  coriace  des  mulets,  mais  dans  une  seule  nuit, 
plusieurs  cents  de  ces  bêtes  de  somme  étaient  mortes  de  froid,  et  ils 
n'eurent  durant  plusieui*s  jours  que  du  beurre  et  de  la  graisse  pour 
calmer  les  tiraillements  de  la  faim.  Tant  que  les  mules  parent 
résister  aux  rigueurs  du  froid  et  de  la  faim,  elles  n'eurent  pour 
pâtura  que  les  tiges  des  cotonniers  qui  bordaient  la  rivière  Purga- 
toire. On  ne  put  emporter  (ju'une  partie  des  effets  d' Aubry  et  la 
plupart  des  vagons  durent  rester  sur  place.  Ceux-ci  au  nombre 
d'environ  cent-cinquante  avaient  une  valeur  de  sept  à  neuf  cents 
piastres  chacun.  Ainsi  la  perte  des  mules,  des  vagons  et  des 
marchandises  atteignit  un  chiffre  énorme.  Non  seulement  Aubry 
engloutit  dans  cette  malheureuse  expédition  tout  ce  qu'il  possédait, 
mais  il  se  trouva  en  face  d'un  passif  de  $90,000. 

Un  pareil  désastre  aurait  pu  décourager  les  plus  déterminés^ 
mais  notre  héros  sut  le  supporter  courageusement.  Ayant  un 
crédit  illimité  chez  ses  fournisseurs  de  St.  Louis,  de  New- York  et 
de  Philadelphie,  il  put  continuer  son  commerce  sur  une  échelle 
aussi  considérable  que  par  le  passé  et  réparer  en  peu  de  temps  les 
brèches  qui  avai(Mit  été  faites  à  sa  fortune. 


VII 


Un  voyage  d' Aubry  à  travers  les  plaines  vers  1850  fut  marqué 

par  un  fort  tragique  accident.    Un  M.  White,  riche  marchand,  se 

rendait  au  Nouveau-Mexique  et  avait  pris  place  à  bord  du  convoi 

d'Aubry.   En  arrière  de  ce  train,  suivaient  des  vagons  américains, 

23  juin  1871.  27 
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Tavant-garde  était  formée  par  la  caravane  de  M.  P.  A.  Senéeal  et 
rien  n'était  pittoresque  comme  l'aspect  de  ces  longues  lignes  de- 
voyageurs  se  déroulant  à  travers  l'immensité  de  la  plaine. 

Arrivé  à  un  endroit  entre  Whetstone  Branch  et  Roch  Greek,  M.. 
White,  las  de  la  lenteur  du  trajet,  crut  que  tout  danger  était  passé 
et,  malgré  les  représentations  d'Aubry,  il  laissa  le  convoi  et  prit 
les  devants.  En  passant  près  de  la  caravane  de  M.  Senéeal,  il 
demanda  comme  une  faveur  de  se  faire  accompagner  par  M.  Gosse- 
lin,  son  second,  qui  était  fort  habitué  à  braver  les  mille  dangers 
des  plaines.  Gosselin  démontra  à  M.  White  qu'il  fallait  encore 
traverser  des  endroits  périlleux,  infestés  de  sauvages  et  qu'il  courait 
à  une  'perte  presque  certaine.  M.  White  fit  la  sourde  oreille  et 
Gosselin  se  décida  à  l'accompagner. 

La  petite  caravane  se  composait  de  M.  White,  de  sa  femme,  d'une 
petite  fille,  d'un  allemand,  d'un  américain,  d'un  mexicain,  d'un 
serviteur  nègre  et  finalement  de  Gosselin,  intrépide  comme  un 
loup  de  mer.  Elle  n'alla  pas  loin  sans  que  Gosselin  qui  avait  le 
flair  exercé  d'un  indien,  dit  qu'après  avoir  apposé  ses  narines 
sur  le  sol,  il  sentait  le  sauvage.  Son  instiiict  de  limier  ne  le  trompa 
pas  et  on  pouvoit  voir  peu  de  temps  après  des  ombres  noires  se 
détacher  dans  le  lointain  et  se  dessiner  de  plus  en  plus  en  s'avan- 
çant  rapidement  dans  la  direction  de  la  caravane. 

Gosselin  sachant  que  ses  compagnons  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  lutter  contre  les  assaillants  qui  s'avançaient  comme  une  ava- 
lanche, alla  immédiatement  à  toute  vitesse  donner  l'alerte  à 
la  caravane  de  M.  Senéeal,  qui  était  la  plus  rapprochée.  Celui- 
ci  partit  aussitôt  avec  plusieurs  de  ses  hommes  à  cheval  pour 
venir  à  la  rescousse.  Mais  pendant  ces  mouvements  qui  prirent 
nécessairement  du  temps,  les  sauvages  attaquaient  la  petite  cara- 
vane qui  luttait  bravement  contre  eux.  Celle-ci  était  trop  peu 
redoutable  pour  que  ses  assaillants  n'en  eussent  pas  raison,  aussi 
en  peu  de  temps  tous  gisaient  sur  le  carreau,  à  l'exception  de 
Madame  White  et  de  sa  petite  fille,  âgée  d'environ  huit  ans,  que 
deux  sauvages  emportèrent  rapidement  sur  leurs  coursiers.  Le 
bruit  de  la  fusillade  avait  bien  démontré  à  M.  Senéeal  et  à  ses  com- 
pagnons que  la  caravane  courait  les  plus  grands  (kingers,  si  elle 
n'avait  pas  déjà  été  toute  massacrée.  Malgré  la  vitesse  de  leur 
course,  ils  ne  purent  arriver  à  temps  pour  faire  face  à  l'ennemi, 
mais  ils  se  mirent  à  sa  poursuite  après  avoir  donné  l'éveil  aux 
vagons  américains  qui  s'avançaient  plus  loin.  Ceux-ci  arrivèrent 
en  peu  de  temps  pendant  que  M.  Senéeal  et  ses  hommes  ne  perdaient 
pas  de  vue  les  cruels  ravisseurs.  Après  une  course  furibonde  de 
plusieurs  heures,  le  sauvage   qui  emportait  Madame  White  ne 
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pouvant  s'enfuir  avec  sa  dépouille  aussi  promptement  que  les 
autres,  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  cerné,  mit  pied  à  terre  avec 
sa  victime  et  il  lui  donna  un  coup  de  lance  dans  la  poitrine,  qui 
mit  un  aux  jours  de  cette  femme  infortunée.  Il  n'eut  que  le  temps 
de  monter  à  cheval  et  de  s'enfuir  pour  aller  joindre  la  troupe  qui 
avait  pris  de  l'avant.  Un  mexicain  retira  la  lance  acérée  qui  avait 
terminé  la  malheureuse  existence  de  Madame  White.  Les  dragons 
continuèrent  à  pourchasser  les  sauvages  et  ils  réussirent  à  en  tuer 
quelques-uns. 

Jls  ne  purent  cependant  mettre  la  main  sur  l'indien  qui  avait 
ravi  la  jeune  enfant  de  Madame  White.  De  retour  a  Santa -fé,  M. 
Senécal  fit  offrir  des  présents  considérables  au  nom  de  la  succession 
White  à  ceux  qui  ramèneraient  la  petite  fille,  que  l'on  réussit  à 
obtenir,  moyennant  une  forte  rançon,  après  deux  ans  d'une  pénible 
captivité  chez  les  sauvages  du  sud.  ^ 

Les  sauvages  des  prairies  et  des  moutagnes  du  Nouveau-Mexique 
excellent  à  ravir  les  femmes  et  les  enfants  des  blancs.  Souvent  on 
compte  leurs  captifs  par  centaines.  Les  femmes  leur  servent 
d'esclaves  et  ils  adoptent  les  garçons  qui  deviennent  plus  tard  des 
guerriers.  Quelquefois  les  captifs  réusissent  à  s'esquiver,  mais  la 
plupart  passent  leur  vie  au  milieu  de  leurs  maîtres  inhumains  en 
menant  une  existence  extrêmement  misérable.  On  raconte  qu'en- 
tre autres  mauvais  traitements,  des  sauvages  qui  avaient  enlevé 
une  femme  américaine  et  son  enfant  jetaient  ce  dernier  dans  l'air 
et  le  laissaient  retomber  sur  la  pointe  de  leurs  lances  aiguës. 
Toute  la  bande  s'amusait  à  lui  faire  subir  ce  supplice  barbare 
jusqu'à  ce  que  son  corps  fut  tout  transpercé  et  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soufQe  en  présence  de  sa  pauvre  mère,  qui  s'arrachait  les 
cheveux  de  désespoir. 


VIII 


Dans  ses  voyages  de  Santa-fé  au  Fort  Indépendance,  Aubry  cher- 
chait toujours  à  découvrir  les  voies  les  plus  courtes  afin  d'abréger 
autant  que  possible  le  trajet.  Il  obéissait  ainsi  à  une  idée  fixe  sans 
s'occuper  des  dangers  ou  des  obstacles. 

Vers  1850,  il  revint  aux  Etats-Unis  en  compagnie  de  M.  Senécal 

1  Celte  tragédie  est  relatée  par  W.  W.  A.  Davis  dans  son  livre  El  Gringo  ;  or 
New-Mexico  and  her  people.  Mais  la  version  de  cet  écrivain  diffère  de  celle-ci, 
qui  a  tout  le  caractère  de  véracité  voulu^^,  puisqu'elle  est  celle  d'un  témoin  oculaire, 
M,  P.  A.  Senécal,  qui  a  tout  fait  pour  empocher  l'alrocilé  ainsi  perpétrée  par  les 
sauvages  des  plaines. 
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et  de  plusieurs  marchands  américains.  Rendu  à  environ  300  milles 
de  Santa-fé,  il  laissa  les  sentiers  battus  et  dit  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient qu'il  allait  tenter  de  passer  par  une  route  inconnue  dans 
le  but  d'en  venir  à  la  découverte,  objet  de  ses  désirs  et  de  ses 
efforts.  Les  autres  marchands  ne  voulaient  pas -s'aventurer  dans 
cette  plaine  sablonneuse  et  immense,  une  véritable  terra  incognila^ 
où  il  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  de  vie  organique,  et  ils 
firent  les  plus  pressantes  objections  au  projet  d'Aubry.  Celui-ci 
ne  voulut  pas  en  démordre  et  affirma  qu'il  y  passerait  seul  s'ils 
refusaient  de  l'accompagner.  Ses  compagnons  baissèrent  pavillon 
devant  cette  volonté  inflexible  et  se  décidèrent  à  le  suivre.  Durant 
les  deux  premiers  jours  les  voyageurs  ne  foulèrent  qu'un  sable 
mouvant  qui  s'élendait  en  une  plaine  sèche,  aride,  immense 
comme  l'océan  et  où  le  morne  silence  qui  pèse  sur  la  nature,  pèse 
sur  l'esprit,  comme  le  cauchemar  de  la  solitude.  Pas  le  moindre 
gazon  pour  tapisser  le  sol,  pas  d'arbres  pour  s'abriter  sous  leur 
pavillon  contre  l'es  ardeurs  d'un  soleil  tropical,  pas  le  plus  léger 
filet  d'eau  pour  désaltérer  le  voyageur  respirant  une  atmosphère 
brûlante  et  en  proie  au  tourment  de  la  soif.  C'était  le  désert  sans 
oasis.  Les  voyageurs  voulurent  rebrousser  chemin,  mais  Aubry 
demeura  inébranlable.  La  boussole  en  mains,  on  le  voyait  errant 
au  loin  ça  et  là,  cherchant  l'eau  et  l'herbe  qui  manquaient,  car  les 
animaux  étaient  haletants  de  soif  et  de  faim.  Ce  n'est  que  le 
troisième  jour  qu'il  en  trouva. 

Un  soir,  la  caravane  s'était  arrêtée  pour  le  campement  de  la  nuit. 
Le  temps  était  des  plus  agréables,  le  ciel  était  pur,  la  brise  cares- 
sait à  peine  les  longues  herbes  des  prairies  qui  exhalaient  leurs 
senteurs  embaumées,  les  animaux  paissaient  tranquillement  et  on 
n'entendait  que  le  pétillement  de  la  flamme  du  brasier  qui  répan- 
dait de  vives  clartés.  Pendant  que  toute  la  nature  semblait  silen- 
cieuse, on  entendit  inopinément  le  bruit  d'une  cavalcade  bruyante 
qui  s'avançait  rapidement  dans  cette  direction.  Cétait  une  nuée  de 
sauvages,  qui  comme  toujours,  voulaient  surprendre  les  voyageurs 
afin  d'enlever  leurs  mules  et  les  détrousser.  Tous  les  hommes 
furent  en  un  instant  mis  sur  le  qui-vive  et  saisirent  leurs  armes 
pour  se  préparer  à  toute  éventualité.  Suivant  la  coutume  ordinaire, 
les  arriéras  ou  muletiers  disposèrent  de  suite  les  vagons  en  forme 
de  cercle  en  dedans  duquel  on  mit  les  mules  en  sûreté.  Les  hom, 
mes  se  tinrent  derrière  les  vagons  qui  leur  servirent  de  remparts, 
prêts  à  coucher  l'ennemi  en  joue.  Celui-ci  était  divisé  en  deux 
bandes,  dont  chacune  avait  un  chef,  ayant  la  tête  ornée  de  panaches, 
lé  visage  bariolé  et  les  bras  tatoués.  Aubry  et  M.  Senécal  leur 
firent  signe  à  une  certaine  distance  de  ne  plus  s'avancer,  sinon  ils 
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recevraient  une  bordée.  Les  deux  chefs  mirent  pied  à  terre  comme 
pour  parlementer. 

Au  nombre  des  animaux  de  la  caravane,  il  y  avait  une  superbe 
jument,  couleur  orange,  appartenant  à  M.  Senécal,  et  fort  bien 
dressée  pour  chasser  le  bison,  qui  constituait  à  peu  près  la  seule 
nourriture  de  l'expédition.  Elle  tenta  fort  les  sauvages,  qui  refu- 
sèrent de  s'en  retourner  sans  qu'on  la  leur  donnât.  Mais  M.  Senécal, 
ne  voulant  pas  s'en  dessaisir,  répondit  qu'il  aimait  mieux  combattre 
que  de  leur  en  faire  don.  Il  leur  offrit  en  revanche  certains  arti- 
cles qu'il  leur  étala  et  ayant  une  valeur  de  plusieurs  cents  piastres, 
mais  les  sauvages  tinrent  mordicus  à  la  cavale  orange.  C'était  là 
la  condition  de  leur  retraite. 

Aubry,  fajigué  finalement  de  leurs  obsession?,  empoigna  soudai- 
nement l'un  des  chefs  sauvages,  en  saisissant  les  longues  nattes 
dans  lesquelles  brillent  des  plaques  d'argent  et  qui  flottent  sur  leurs 
épaules.  Il  le  fit  sauter  comme  un  pantin  en  lui  assénant  force 
taloches  et  coups  de  pieds  et  Tétrilla  d'importance.  Les  coups 
furent  si  prestement  appliqués  que  le  chef  sauvage,  affolé  de  ter- 
reur, ne  sortit  broyé  des  mains  d'Aubry  que  pour  mettre  le  pied 
à  l'étrier  et  s'élancer  comme  un  trait  dans  le  lointain  avec  toute  la 
troupe  effarée.  Elle  ne  se  croyait  pas  assez  forte  pour  avoii  le 
dessus  sur  des  hommes  aussi  peu  sensibles  à  la  crainte. 

Ceux-ci  s'attendaient  bien  à  une  attaque  sérieuse  après  la  dégelée 
bien  conditionnée  administrée  par  Aubry  au  chef  sauvage.  Aussi 
ils  se  préparèrent  en  conséquence  à  recevoir  l'assaut  durant  la  nuit. 
Les  sentinelles  furent  doublées,  eurent  constamment  l'oreille  au 
guet  et  toutes  les  carabines  étaient  prêtes  à  faire  feu.  Mais  l'en- 
nemi ne  revint  que  le  lendemain  en  nombre  imposant.  Ce  bataillon 
était  bien  composé  de  1200  à  1500  hommes.  Les  assaillants  insistè- 
rent de  nouveau  pour  avoir  la  cavale  orange.  Mais  on  leur  intima 
formellement  qu'ils  ne  l'auraient  pas  et  qu'on  ne  leur  donnerait  de 
plus  que  la  moitié  des  présents  offerts  la  veille.  Si  ces  conditions 
ne  leur  étaient  pas  agréables,  ils  devaient  emporter  le  butin  qu'ils 
convoitaient  par  la  force  de  leur  carabines.  Cette  conduite  déter- 
minée leur  fit  entendre  raison,  ils  agréèrent  cette  condition,  puis 
disparurent  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  On  ne  revit  plus 
ces  insolents  et  dangereux  maraudeurs. 

Aubry  ne  réussit  pas  à  découvrir  cette  fois  la  voie  courte  et  sûre 
qu'il  cherchait  à  travers  ces  incommensurables  espaces.  Mais  tenace 
comme  toujours,  il  revint  à  la  tâche  l'année  suivante,  lors  de  son 
voyage  de  retour  au  Missouri.  ^1  était  accompagné  d'un  nommé 
P.  H.  Leblanc,  un  canadien  originaire  de  Milton,  et  qui  a  été  assas- 
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sine  il  y  a  trois  ans  au  Nouveau-Mexique.   Une  source  des  plaines 
porte  aujourd'hui  son  nom  {Leblanc' s  Spring.) 

Cette  seconde  tentative  échoua  également,  mais  à  son  troisième 
passage  dans  ce  désert,  l'année  consécutive,  Auhry  trouva  la  route 
si  ardemment  désirée  et  si  patiemment  recherchée.  Elle  abrège  de 
cent  milles  le  trajet  des  plaines  et  en  trouvant  cette  voie  directe,  il 
a  rendu  un  immense  service  aux  voyageurs.  Le  nom  de  son  décou- 
vreur est  attaché  avec  raison  à  cette  route. 


IX 


Aubry  traversa  non  seulement  souvent  les  plaines  de  l'ouest, 
mais  il  fit  encore  sept  à  huit  voyages  en  Californie,  que  la  fièvre  de 
l'or  commençait  à  transformer  et  où  demeuraient  un  nombre  consi- 
dérable de  canadiens,  éparpillés  dans  l'intérieur  à  la  recherche  du 
précieux  métal.  Il  alla  y  vendre  d'immenses  troupeaux  de  moutons 
qu'il  achetait  au  Texas  et  au  Nouveau-Mexique. 

L'élevage  des  moutons  se  fait  sur  une  grande  échelle  dans  ces 
deux  pays  et  constitue  leur  commerce  le  plus  important.  11  y  a 
trente  ans  pas  moins  de  500,000  moutons  étaient  exportés  annuelle- 
ment du  Nouveau-Mexique  sur  les  marchés  du  sud.  Les  moutons 
broutent  l'herbe  extrêmement  nutritive  des  prairies  et  plusieurs 
milliers  sont  souvent  placés  sous  la  garde  d'un  seul  pâtre,  qui  avec 
trois  ou  quatre  gros  chiens  bien  dressés,  sait  fort  bien  conduire  son 
troupeau.  Les  bergers  avec  leurs  chiens  et  leurs  moutons  passent  la 
nuit  sur  les  plaines  durant  de  longues  semaines  à  la  recherche  des 
meilleurs  pâturages  et  parcourent  des  dislances  considérables.  Les 
chiens  réussissent  à  se  faire  respecter  des  moutons  et  sont  de^  fort 
utiles  auxiliaires  pour  les  bergers.  Ils  font  preuve  d'une  sagacité 
étonnante.  Ils  conduisent  souvent  seuls  un  troupeau  dans  une 
direction  éloignée,  le  surveillent  durant  tout  le  jour  et  le  ramènent 
le  soir  au  point  de  réunion.  Si  le  troupeau  passe  la  nuit  sur  les 
plaines,  les  chiens  font  la  sentinelle  et  le  protègent  contre  les  dents 
des  loups  et  autres  animaux  carnassiers.  Les  moutons  du  Nouveau- 
Mexique  sont  de  petite  taille,  portent  de  grandes  cornes,  leur  chair 
qui  est  la  principale  nourriture  des  habitants  est  exquise.  Depuis 
l'établissement  de  la  Californie,  des  troupeaux  énormes  sont 
expédiés  et  traversent  les  déserts  qui  séparent  cet  état  du  Nouveau- 
Mexique.  Les  moutons  commandent  en  Californie  des  rix  qui 
compensent  amplement  les  troubles  et  les  dépenses  de  ceux  qui 
vont  les  y  conduire.  Au  temps,  où  Aubry  en  expédiait  dans  le 
nouvel  Eldorado,  les  moutons  avaient  une  valeur  de  deux  à  trois 
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piastres  par  tête  au  Nouveau-Mexique  et  de  six  à  huit,  souvent  plus, 
à  San  Francisco  et  autres  places. 

Recevant  et  lisant  les  journaux  avec  beaucoup  de  soin,  aussitôt 
qu'il  apprenait  la  hausse  des  prix  sur  les  animaux,  Aubry  en  habile 
spéculateur,  en  envoyait  le  premier  dans  la  Californie.  Il  y  trou- 
vait son  compte,  car  on  rapporte  qu'une  seule  spéculation  de  ce 
genre  lui  donna  un  bénéfice  net  de  $70,000.  Ces  animaux  apparte- 
nant à  la  gent  trotte-menu  n'atteignaient  souvent  la  Californie 
qu'après  un  trajet  de  trois  ou  quatre  mois. 

Aubry  suivit  d'abord  les  routes  ordinaires  pour  se  rendre  en 
Californie,  lesquelles  étaient  fort  longues  et  très  au  sud.  Presque 
toutes  longeaient  les  rivières  qui  serpentent  les  immenses  espaces 
à  parcourir  telles  que  le  Del  Norte,  San  Pedro,  la  Gila,  le  Colorado 
et  autres.  Mais  il  abrégea  considérablement  ensuite  ces  chemins 
riverains  et  qui  étaient  fort  sinueux.  A  certains  endroits,  il  coupa 
des  pointes  qui  allongeaient  inutilement  la  route  de  quinze  à  vingt 
milles,  et  traça  de  préférence  ses  routes  plus  directes  là  où  il  y 
avait  beaucoup  d'herbe  et  d'eau.  Depuis  une  certaine  place  sur  la 
rivière  San  Pedro  jusqu'à  la  rivière  Los  Menibres,  la  route  sur 
plusieurs  cents  milles  porte  le  nom  de  notre  intrépide  compatriote 
{Aubry's  traib.  Davis  ^  la  mentionne  comme  étant  suivie  par  les 
caravanes  qui  revenaient  de  Californie  au  Nouveau-Mexique  vers 
1851  ou  1852. 

Pour  être  utile  aux  caravanes  qui  pourraient  venir  de  la  Califor- 
nie, Aubry  avait  adopté  un  mode  ingénieux.  A  tous  les  endroits 
où  il  avait  découvert  une  voie  plus  directe  que  celle  suivie  jus- 
qu'alors, il  attachait  une  bouteille  à  un  poteau  élevé  et  dans 
laquelle  se  trouvaient  des  papiers  où  les  plus  minutieux  rensei- 
gnements étaient  donnés  sur  le  chemin  à  suivre. 

Mais  Aubry  comprit  qu'il  serait  beaucoup  plus  avantageux  de 
trouver  une  route  plus  au  nord  pour  aller  en  Californie  et  située 
près  du  trente-cinquième  degré  de  latitude.  Il  mit  à  la  réalisation 
de  ce  projet  l'audace  et  l'indomptable  énergie  avec  lesquelles  il 
poursuivait  des  entreprises  que  beaucoup  repu  talent  chimériques. 

Le  14  septembre  1853,  Aubry  arrivait  à  Santa-fé  d'un  voyage 
devenu  fameux  eu  Californie.  Le  14  juillet,  il  traversa  la  chaîne 
de  Siéra  Nevada  au  pas  de  Tejon  et  il  atteignit  le  Rio  del  Norte  à 
Liberata.  Devançant  les  explorations  des  ingénieurs  américains,  il 
constatait  que  cette  route,  qui  sera  plus  lard  un  nouveau  chemin 
■du  Pacifique,  ne  présentait  aucun  obstacle  pour  un  chemin  de  fer 
ow  de  vagons. 

l  El  Gringo  ;  cr  New-Mixxo  and  hr  i^eoyle.  Page  266. 
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Cette  Sierra  forme  partie  de  cette  grande  chaine  de  montagnes^ 
qui,  sous  un  nom  ou  un  autre,  et  à  des  hauteurs  diverses,  s'étend 
uniformément  dans  une  môme  direction  depuis  la  péninsule  de  la 
Californie  jusqu'à  l'Amérique  Russe.  Ces  montagnes  sont  remar- 
quables par  leur  étendue  et  par  leur  élévation,  qui  souvent  dépas- 
sent celle  des  Montagnes  Rocheuses  et  leurs  croupes  gigantesques 
sont  ceintes  d'une  couronne  de  neige  éternelle.  Ce  qui  ajoute  à  leur 
singularité,  c'est  que  souvent  sur  les  plateaux  se  dressent  isolément 
des  pyramides  de  pierre,  dont  les  pics  neigeux  dominent  l'océan  de 
1400  à  1700  pieds. 

Aubry  trouva  de  l'or  au  passage  du  Colorado  et  en  d'autres 
endroits  ainsi  que  des  minerais  d'argent  et  de  cuivre  en  grande 
abondance.  A  deux  cents  milles  à  l'ouest  de  la  Sierra,  il  y  avait 
une  montagne,  au  front  hérissé  de  forêts  et  de  rochers,  sujet  de 
maints  fabuleux  récits.  On  assurait  que  ses  flancs  escarpés  rece- 
laient des  lingots  d'or,  mais  que  jamais  aucun  blanc  n'avait  pu  les 
gravir.  Leur  entrée  était  aussi  bien  protégée  que  le  fameux  jardin 
des  Hespérides,  rempli  de  pommes  d'or,  avant  qu'Hercule  n'eût  tué 
le  dragon  aux  cent  têtes.  Les  indiens  con>me  autant  de  Cerbères 
gardaient  ces  gisements  métalliques  avec  une  jalousie  extrême  et 
n'accueillaient  les  importuns  visiteurs  qu'à  coups  de  balles  et  de 
flèches.  Gervais  Nolin,  un  canadien  fort  épris  d'aventures,  dont  il 
a  déjà  été  question,  avait  tenté  plus  de  vingt  fois  d'aller  palper  les 
fameuses  pépites  d'or,  mais  il  avait  toujours  été  répoussé.  Il  avait 
déi)ensé  une  fortune  assez  élevée  dans  ces  audacieuses  entreprises. 

Aubry  crut  qu'il  lui  appartenait  d'aller  à  la  conquête  de  cette 
nouvelle  toison  d'or  et  de  mener  à  bonne  fm  une  aussi  dangereuse 
expédition.  Il  avait  environ  trois  cents  hommes  à  sa  suite  et  il 
promit  de  donner  $500  à  chacun  de  ceux  qui  voudraient  le  suivre 
pour  aller  se  frayer  une  voie  à  travers  la  fameuse  montagne  dorée. 
Les  plus  hardis,  au  nombre  d'une  trentaine  seulement,  acceptèrent 
cette  offre  et  partirent,  Aubry  en  tête,  armés  jusqu'aux  dents.  Ils 
ne  marchèrent  pas  longtemps  sans  rencontrer  les  Indiens  qui  vou- 
laient leur  barrer  le  passage.  Aubry  ne  voulut  pas  reculer  d'une 
semelle  et  il  escalada  les  contre-forts  abrupts  et  rocailleux  de  la 
montagne  au  milieu  du  sifflement  des  balles. 

Durant  quatre  à  cinq  jours  surtout  il  fut  cerné  avec  ses  hommes 
par  une  nuée  de  sauvages,  qui  fesaient  pleuvoir  sur  eux  des  balles 
d'or,  tant  le  précieux  minerai  abondait.^  Aubry  et  ses  compagnons 

1.  Dans  sa  courte  notice  biographique  sur  Aubry,  Bibaud  fait  erreur  en  disant 
qu'Aubry  est  "  célèbre  par  ses  voyages  dans  les  deux  Amériques,''  car  scn  action 
s'est  circonscrite  aux  Etats-Unis.  11  e?t  encore  inexact  d'affirmer  qu'Aubry  "  dans 
ses  voyages  dans  le  sud,  a  combattu  dans  une  sierra  des  sauvages  qui  tiraient 
avec  des  balles  d'or." 
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luttèrent  avec  un  courage  incroyable,  le  premier  surtout  donnait 
l'exemple  et  frappant  d'estoc  et  de  taille,  il  fesait  de  sanglantes 
trouées  parmi  les  aggresseurs.  Chaque  jour,  quelqu'un  des  hommes 
d'Aubry  tombait  le  long  de  la  route,  frappé  d'une  balle  mortelle 
ou  ne  pouvant  plus  se  traîner,  épuisé  par  les  pertes  de  sang  ;  la 
petite  et  valeureuse  escouade  était  constamment  décimée  dans 
cette  lutte  homérique  et  inégale,  l.e  combat  se  poursuivit  ainsi 
durant  environ  un  mois.  Aubry  n'échappait  à  un  ennemi  que  pour 
tomber  de  Charybde  en  Scylla  et  avoir  à  combattre  plus  loin 
d'autres  sauvages  non  moins  féroces.  La  plupart  de  ses  compagnons 
laissèrent  leurs  os  au  milieu  de  ce  pays  et  les  autres  furent  criblés 
de  blessures  et  Aubry  lui  môme  reçut  sept  à  huit  meurtrissures.  Il 
n'arriva  à  Santa-fé  qu'avec  quelques  hommes  lardés  de  coups,  d'une 
maigreur  effrayante  et  ressemblant  plutôt  à  des  spectres  soi  tant  du 
tombeau.  Les  blessures  d'Aubry  étaient  tellement  graves  que  son 
médecin  affirmait  qu'elles  seraient  mortelles  pour  tout  autre. 
Après  plusieurs  jours  de  repos,  il  était  cependant  aussi  ingambe 
que  jamais  et  prêt  à  recommencer  sa  vie  aventureuse,  comme  le 
brave  guerrier,  qui,  meurtri  au  feu,  ne  panse  ses  nobles  cicatrices 
que  pour  porter  de  meilleures  estocades. 


Vers  1854,  Aubry  fit  encore  une  course  extrêmement  rapide.  Il 
paria  qu'il  se  rendrait  de  San  Francisco  à  Santa-fé  en  vingt-deux 
jours  et  il  est  peut-être  inutile  d'affirmer,  disait  un  journal  de  St. 
Louis,  Missouri,  qu'il  gagna  son  pari,  tant  le  public  était  habitué  à 
ses  tours  de  force. 

Le  6  juillet  1854,  il  laissa  de  nouveau  la  Californie  pour  trouver 
un  bon  chemin  de  San  José  à  Albuquerque,  ville  du  Nouveau- 
Mexique.  Il  eut  la  bonne  idée  de  rédiger  un  journal  de  son  expédi- 
tion, qui  fut  reproduit  dans  le  Missouri  Republican  de  St.  Louis,  le 
26  septembre,  puis  traduit  dans  ÏEre  Nouvelle,  journal  publié  aux: 
Trois-Rivières  et  qui  a  passé  depuis  de  vie  à  trépas.  On  y  voit 
qu'Aubry  n'est  pas  un  voyageur  vulgaire,  il  parle  de  tout  ce  qu'il" 
voit  en  observateur  expert  et  on  ne  croirait  pas  que  l'homme  doué 
d'autant  d'initiative,  d'un  jugement  si  sain  et  de  connaissances  aussi 
étendues,  n'ait  reçu  dans  son  jeune  âge  que  quelques  notions  de 
grammaire  et  d'arithmétique. 

Voici  ce  journal  de  voyage  qui  servira  à  faire  connaître  etapjjré- 
cier  son  auteur  : 
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San  José,  Californie,  6  juillet  1854. 

Nous  quittons  cette  place  aujourd'hui  pour  le  Nouveau-Mexique, 
avec  un  parti  de  soixante  hommes  et  équipés  à  une  dépense  d'environ 
quinze  mille  piastres.  Le  juge  Ottero,  M.  Chavis,  et  M.  Perer  sont 
mes  compagnons.  L'objet  de  cette  expédition  est  de  tracer  un 
chemin  roulant  de  cette  vallée  à  Albuquerque  sur  le  côté  nord  nord 
de  la  Gila,  dans  la  35e  parallèle  de  latitude  ou  aussi  près  d'elle 
qu'il  sera  praticable. 

22  juillet. — Aujourd'hui  nous  avons  touché  la  rivière  Mohave, 
après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Coast  Rangé  près  de  San 
Juan,  et  la  Sierra  Nevada  au  Pas  de  Tejon.  Le  Pas,  à  travers  le 
Coast  Range,  est  bas  et  ne  présente  aucune  difficulté  pour  un 
chemin  de  fer,  et  il  peut  être  suivi  au  pied  du  Coast  Mountain,  très, 
facilement  jusqu'à  la  Sierra  Nevada,  car  il  est  de  niveau  partout. 
Les  terres  à  l'ouest  des  lacs  Tulare  sont  inférieures  et  ne  seront 
jamais  habitables.  Il  a  fait  excessivement  chaud  ;  le  thermomètre 
a  112  degrés  à  l'ombre. 

Le  Canon  de  Uves  (ou  Pas  de  Grape)  est  le  plus  bas  passage  dans 
la  Sierra  Nevada,  et  le  meilleur  pour  un  chemin  de  fer,  et  de  là  la 
route  viendrait  en  droite  ligne  jusqu'à  la  rivière  Mohave. 

30  juillet. — Nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à  la  Rivière  Colo- 
rado, au  même  endroit  que  l'année  dernière.  Nous  avons  fait  le 
trajet  de  San  José  à  la  Sierra  Nevada  en  dix  jours,  et  de  cette  mon- 
tagne à  ici  en  huit  jours,  comptant  seulement  les  jours  de  marche 
Nous  avons  perdu  du  temps  à  chercher  un  passage  pour  pouvoir 
traverser  cette  rivière  cinquante  milles  plus  bas  qu'ici  ;  nous  n'avons 
point  réussi.  Le  pays  au  sud  est  couvert  de  petites  montagnes  et  de 
coteaux  de  sable.  Cependant,  je  crois  quïl  serait  possible  de  trouver 
une  bonne  route  en  allant  à  l'est  (quelques  mots  sont  effacés)  d'un 
point  où  la  rivière  Mohave  tourne  tout  d'un  coup  au  nord-est.  Mais 
ce  pays  est  aride  et  n'indique  point  d'eau.  J'ai  eu  l'intention  de  le 
traverser,  mais  le  juge  Ottero  s'y  est  opposé  si  fortement  que  j'ai 
abandon  né  mon  projet. 

Nous  avons  traîné  notre  bateau  jusqu'ici  sur  un  vagon  sans  la 
moindre  difficulté,  et  une  route  ferrâe  peut  se  faire  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  U.  Tain  le  plus  propre  à  un  chemin  de  fer  ou  à 
un  chemin  roulant,  rait  en  partant  du  vieux  passage  espagnol,  à 
douze  milles  de  l'Agna  Tiomese,  dans  la  direction  nord-est  jusqu'ici. 
Il  y  a  une  vegas  ii  es  étendue  à  environ  quarante  milles  au  sud- 
ouest  d'ici,  qui  sera  d'un  grand  avantage  aux  voyageurs.  On  ne 
rencontre  point  de  sable  sur  cette  route. 

La  distance  du  Canon  de  Uvas  à  cette  place-ci,  n'est  pas  tout-à- 
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fait  (le  300  milles,  et  la  distance  entière  de  San  José  ne  s'élève 
pas  à  600  milles. 

Les  voyageurs  pourraient  aussi  atteindre  ce  passage-ci  en  prenant 
le  vieux  sentier  espagnol  qui  conduit  à  la  Vegas  Callatana,  le 
laissant  vers  le  nord  et  et  eu  marchant  25  milles  au  sud-est.  On 
trouve  à  moitié  chemin  des  sources  et  de  Therbe  en  abondance. 

Des  observations  récentes  font  voir  que  ce  passage  se  trouve 
presque  dans  la  latitude  de  35}  degrés,  comme  le  Vegas  Callatana 
n'est  que  de  quelques  minutes  en  dedans  de  36  dégrés. 

Nous  avons  trouvé  la  rivière  Colorado  environ  15  pds.  plus  basse 
que  l'année  dernière,  et  nous  n'avons  point  eu  de  trouble  à  la  passer. 
Quelle  que  basse  qu'elle  paraisse  être,  cependant,  elle  est  encore 
navigable  pour  des  steamboats  de  première  classe  ;  l'on  peut  dire 
que  c'est  ici  la  tête  de  sa  navigation,  car  il  y  a  un  canon  juste  en  haut 
de  nous.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  point  deviendra  un  jour  un 
lieu  d'embarquement  pour  les  habitants  du  Lac  Salé. 

31  juillet. — Nous  avons  traversé  le  Colorado  en  dix  heures,  sans 
pertes  aucunes.  Notre  bateau  allait  admirablement  bien  sous  la 
direction  de  Perça  et  de  Chavis  qui  sont  les  meilleurs  navigateurs 
du  parti.  Nous  nous  sommes  arrêtés  une  demi-journée  pour  cher- 
cher de  l'or  sans  grand  succès.  Nous  en  a^ons  trouvé  quelques 
petits  morceaux  dans  le  sable  près  de  la  rivière.  Nos  deux  mineurs 
disent  qu'il  y  a  de  bien  meilleurs  indices  sur  une  petite  montagne 
que  nous  avons  traversée  le  lendemain  près  de  la  rivière. 

1er.  Août. — Nous  avons  fait  vingt  milles  vers  le  sud-est,  et  nous 
avons  traversé  une  petite  montagne  qui  offre  un  bon  passage  • 
mais  il  y  a  de  ce  côté  ci  une  quantité  de  coulées,  de  trois  à  quinze 
pieds  de  profondeur.  Comme  de  raison,  il  n'y  aurait  pas  grande 
difTiculté  à  les  aplanir  pour  un  chemin  de  fer  ou  de  roulage.  Nous 
avons  touché  le  Colorado  là  où  il  tourne  au  sud. 

2  août. — Fait  quinze  milles  à  l'est,  presque  dans  nos  traces  de 
l'année  dernière.  Pays  plan  et  graveleux  ;  point  de  bois. 

4  août. — Hier  et  aujourd'hui,  nous  avons  fait  cinquante  milles  vers 
le  sud-ouest,  daiis  la  môme  vallée  unie,  qui  est  remplie  de  lacs  et 
de  sources  de  bonne  eau  ;  il  y  a  dans  cette  vallée  un  plaza^  ou  lac 
asséché,  d'environ  25  milles  de  longueur  et  10  de  largeur. 

Cette  vallée  on  prairie  s'étend  jusqu'à  Zuni,mais  comme  elle  fait 
un  détour  vers  le  sud  et  ensuite  vers  le  nord  il  faudra  trouver  une 
route  plus  directe  pour  conduire  au  Del  Norte. 

On  dirait  que  la  présence  de  notre  parti,  qui  est  si  considérable, 
a  mis  la  confusion  parmi  les  sauvages.  Nous  avons  trouvé  plusieurs 
rancheries  qu'ils  avaient  abandonnés  avec  leurs  récoltes  qui  con- 
sistent en  melons  d'eau,  citrouilles  et  un  peu  de  blé-d'inde.    A 
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d'autres  places,  ils  ont  laissé  des  arcs,  des  flèches,  etc.,  etc.  Nos 
hommes  sont  chagrins  de  ne  pas  avoir  l'occasion  de  se  venger  du 
mauvais  traitement  que  nous  en  avons  reçu  l'année  dernière.  Il 
nous  serait  absolument  inutile  de  les  poursuivre,  car  ils  se  sont 
retirés  dans  des  montagnes  raboteuses. 

5  août. — Nous  avons  été  arrêtés  une  demie  journée  à  chercher 
un  passage  de  niveau  sur  une  hauteur  égale  et  nous  en  avons 
trouvé  un  très  plat  de  100  à  200  verges  de  largeur.  Nous  avons  fait 
deux  milles  vers  le  nord  et  huit  vers  l'est  ;  nous  avons  rencontré 
deux  sources  de  bonne  eau,  beaucoup  d'herbe  et  de  bois. 

Aujourd'hui  Ghavis,  Perça,  et  quelques  hommes  ont  rencontré 
un  parti  de  sauvages,  et  ils  ont  échangé  quf»lques  coups  de  fusil. 

6  août.— Fait  25  milles  sur  un  terrain  élevé  et  uni,  abondamment 
couvert  d'herbe  et  de  bois.  Nous  avons  vu  du  chevreuil  et  des  anti- 
lopes, et  trouvé  de  l'eau  de  pluie  à  plusieurs  endroits. 

7  août. — Fait  20  milles  sur  le  môme  pays  plan  ;  trouvé  de  l'herbe, 
du  bois  et  de  l'eau  en  abondance.  Nous  avons  traversé  aujourd'hui 
plusieurs  branches  du  William's  Fork  ou  Blg  Sandy^  et  sommes 
campés  à  la  tôte  de  la  principale.  Je  suis  aller  sur  le  haut  du  rocher 
élevé  et  j'ai  pu  reconnaître  les  montagnes  de  Garrotero,  près  de 
notre  chemin  de  l'anjiée  dernière. 

8  août. — Nous  avons  pris  une  direction  Est,  et  avons  passé  le 
chemin  du  Lient.  Whipple  au  bout  de  trois  milles.  Nous  continu- 
âmes dans  la  môme  direction  et  au  bout  de  dix  milles  nous  rencon- 
trâmes un  bois  fort  épais  de  pin,  tle'  cèdre  et  de  sapin,  où  nous- 
fûmes  retardés  des  heures  sans  pouvoir  passer  à  travers;  il  est 
impossible  d'y  passer  à  pied.  En  conséquence  nous  prîmes  le  sud 
et  nous  avons  fait  huit  milles  sur  le  chemin  de  Whipple. 

9  août — Nous  quittâmes  le  chemin  de  W.  au  nord,  et  marchâmes 
du  côté  de  l'est.  Nous  passâmes  près  d'une  vallée  de  15  milles  de 
largeur  et  de  20  de  longueur;  nous  en  passâmes  une  autre  de  10 
milles  de  longueur  et  environ  7  ou  8  de  largeur.  Hier  et  aujour- 
d'hui nous  avons  trouvé  plusieurs  sources  de  bonne  eau. 

Tout  ce  pays  est  pourvu  d'herbe  en  abondance,  et  nous  avons 
trouvé  aujourd'hui  assez  de  bois  pour  construire  mille  milles  de- 
chemin  de.  fer  ;  les  arbres  ont  d'un  à  quatre  pieds  de  diamètre,  et 
de  cent  à  deux  cents  cinquante  pieds  de  hauteur.  Il  y  a  des  mon- 
tagnes au  nord  et  au  sud  de  nous  toutes  couvertes  de  bois.  Nous 
avons  fait  20  milles  à  l'est  et  15  au  sud-est.  Ge  soir  je  suis  allé  sur 
le  haut  d'une  montagne  et  j'ai  découvert,  d'après  la  formation  du 
pays  en  avant  de  nous,  qu'il  doit  y  avoir  une  rivière  à  pas  plus  de 
25  milles  de  notre  camp  ;  ça  peut  être  le  Golorado  Ghiquito. 

Le  10. — Nous  avons  fait  27  milles  vers  le  nord-est  et  nous  avons- 
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touché  le  Colorado  Ghiquito.  Suivant  un  des  hommes  de  Perça 
nous  sommes  vis-à-vis  des  villages  des  Moquis.  Jusqu'à  présent 
nous  avons  admirablement  bien  réussi  dans  le  but  de  notre  expé- 
tdition,  c.  à.  d.,  à  trouver  une  route  de  roulage  à  cette  place-ci  ;  et 
nous  avons  le  champ  clair  de  ce  camp  à  Zuni,  car  l'on  peut  suivre 
la  vallée  de  cette  rivière  tout  le  long  sans  le  moindre  obstacle- 
Aujourd'hui  le  pays  que  nous  avons  pai couru  est  plus  riche  en 
bois  et  en  herbe.  Cette  rivière  a  environ  vingt  verges  de  largeur  et 
un  pied  et  demi  de  profondeur.  La  vallée  est  étroite,  couverte  de 
gros  foin  et  peu  propre  à  la  culture  ;  on  y  trouve  quelques  petits 
cotonniers  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Nous  sommes  venus  du  Grand  Colorado  ici,  en  neuf  jours  de 
marche  ;  distance,  225  milles. 

Le  11. — Nous  sommes  arrivés  aux  chutes  du  Colorado  Chiquito 
au  bout  de  huit  milles  de  marche,  et  nous  fîmes  22  milles  dans 
l'après-midi.  Nous  remontons  la  rivière  dans  une  direction  S. 
S.  E.  Nous  avons  découvert  aujourd'hui  que  la  distance  peut 
être  raccourcie  de  30  à  40  milles  en  partant  de  notre  camp  du 
7  courant  dans  une  direction  directe  est  pour  venir  tomber  sur  la 
rivière  où  nous  sommes  campés.  Il  faudrait  laisser  au  nord  une 
plus  haute  moncagne  couverte  de  beaux  bois,  et  au  sud  quelques 
coteaux  plats. 

Le  12. — Avons  fait  35  milles  à  Test,  le  long  de  la  rivière  où  nous 
avons  trouvé  des  traces  de  vagon  ;  beaucoup  d'herbe  et  de  coton- 
niers. 

Le  13. — Fait  25  milles  à  l'est  sur  la  rive  nord  de  la  rivière,  et 
deux  milles  le  long  d'un  ruisseau  venant  de  l'est.  Aujourd'hui 
nous  avons  été  sur  des  hauteurs  et  nous  avons  trouvé  plusieurs 
gros  arbres  pétrifiés  ;  il  y  en  avait  un  de  six  pieds  de  diamètre  et 
de  250  pd».  de  longueur. 

Ce  matin  nous  avons  vu  la  Sierra  Blanca,  et  nous  avons  reconnu 
-d'autres  montagnes  sur  ma  route  de  l'année  dernière. 

Le  14.— Fait  25  milles  à  l'est  par  un  pays  plan  ;  le  sol  est  grave- 
leux; bonne  herbe,  quelques  cèdres  et  sapins.  Nous  sommes  à 
environ  15  milles  au  nord  du  Colorado  Chiquito. 

Le  16. — Fait  20  milles  à  l'est  ;  nous  avons  rencontré  mon  chemin 
de  l'année  dernière  à  35  milles  de  Zuni  ;  nous  le  suivrons  jusqu'à 
cette  place,  et  ensuite  nous  prendrons  le  chemin  roulant  pour  nous 
rendre  au  Del  Norte. 


• 

430  REVUE  CANADIENNE. 


XI 


Aubry  arriva  à  Santa-fé,  le  20  août,  et  d'un  air  radieux  il  annonça 
à  ses  amis  qu'il  avait  trouvé  enfin  la  fameuse  route  pour  aller  en 
Californie  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps.  Tous  s'empres- 
sèrent de  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  de  chaudes  poignées  de 
main  furent  échangées.  Ils  se  rendirent  ensuite  au  magasin  de  M. 
Mercure,  un  compatriote,  qui  a  acquis  une  jolie  fortune  au  Nouveau 
Mexique.  ^ 

Au  nombre  des  personnes  qui  vinrent  le  saluer,  il  y  avait  le 
Major  Richard  H.  Weightman,  ci-devant  paie-maître  dans  l'armée 
américaine,  et  qui  fut  l'un  des  deux  premiers  sénateurs  délégués 
par  le  Nouveau-Mexique  au  Congrès  des  Etats-Unis.  Weightman 
jalousait  fort  Aubry  et  il  était,  paraît-il,  l'agent  d'une  puissante 
compagnie  de  chemin,  qui  voyait  dans  notre  compatriote  un  rival 
aussi  heureux  que  redoutable.  De  violentes  attaques  avaient  été 
publiées  sous  son  inspiration  contre  Aubry  dans  les  journaux  de 
St.  Louis  relativement  à  ses  découvertes  de  routes.  Celui-ci  avait 
reçu  les  journaux  où  on  le  dénonçait,  durant  son  voyage  en  Cali- 
fornie, et  il  avait  hâté  le  règlement  de  ses  affaires  pour  revenir 
immédiatement  à  Santa-fé,  afin  d'avoir  des  explications  avec  ceux 
qui  le  calomniaient  d'une  manière  injurieuse.  Bien  qu' Aubry  fût 
de  dispositions  paisibles,  disait  un  journal  de  St.  Louis,  il  ne  pou- 
vait endurer  sans  mot  dire  des  imputations  aussi  injustes. 

Aubry  était  d'habitude  fort  tempérant,  mais  lorsqu'il  arrivait  de 
ses  longues  courses,  il  aimait  à  réunir  ses  amis  et  à  fêter  son  retour.. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  chez  M.  Mercure.  Mais  au  milieu  de  l'entre- 
choquement  des  verres,  Weightman,  qui  avait  ses  déboires  sur  le 
cœur,  provoqua  Aubry  avec  des  paroles  acerbes.  Celui-ci  riposta 
vivement  et  lorsqu'eau  de-vie  eut  bien  fermenté  dans  le  cerveau 
de  Weightman,  on  le  vit  mettre  sa  main  dans  sa  poche  d'habit  en 
même  temps  que  de  l'autre  il  relevait  son  verre  rempli  de  liqueur 
comme  pour  se  l'ingurgiter.  Aubry,  qui  comme  les  mexicains  était 
toujours  armé,  ^  mit  instinctivement  la  main  sur  son  revolver  pour 
se  préparer  à  toute  agression,  mais  au  même  instant,  le   lâche 

1  M.  Mercure  est  mort  vers  1856. 

1  Au  Nouveau-Mexique,  la  plupart  dos  habitants  portent  constamment  des 
armes-à-feu.  Le  jour,  la  dague  ou  le  revolver  sont  suspendus  à  leur  ceinture  et  ils 
les  déposent  la  nuit  sous  leur  oreiller.  Le  marchand  qui  sert  ses  pratiques  a  tout 
près  de  lui  un  revolver  à  six  coups  et  l'avocat  qui  va  plaider  est  armé  jusqu'aux 
dents.  Aux  bals,  aux  danses  et  même  à  l'église,  les  Mexicains  portent  des  armes- 
à-feu  ;  on  dirait  que  leur  vie  est  sans  cesse  en  jeu. 
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Weighlman  aveuglait  Aubry  en  lui  jetant  dans  les  yeux  le  contenu 
de  son  verre  et  il  lui  lançait  presque  simultanément  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine.  Aubry  ne  put  repéter  en  se  tournant 
vers  son  ami  Mercure  que  cette  parole  ;  ''  Je  suis  mort  I  "  Et  il 
tomba  mortellement  frappé  par  le  poignard  de  l'assassin.  ^ 

Cette  fin  tragique  causa  une  excitation  indescriptible  à  Santa-fé 
où  Aubry  était  connu  et  aimé  presque  universellement.  Le  peuple 
s'attroupa  menaçant  et  voulait  écharper  l'insensé  Weightman, 
mais  les  troupes  américaines  arrivèrent  aussitôt  et  parvinrent  à 
conduire  l'assassin  dans  la  prison  de  la  ville.  Le  lendemain, 
Weightman  ayant  cuvé  son  vin,  on  lui  apprit  qu'il  était  écroué 
parce  qu'il  avait  assassiné  Aubry.  Cette  lugubre  nouvelle  le  frappa 
comme  un  coup  de  foudre,  le  vertige  le  saisit,  il  était  fou  !  Son 
dérangement  cérébral  ne  fit  que  s'aggraver  et  quelques  jours  après 
il  allait  prendre  place  dans  un  asile  des  aliénés  des  Etats-Unis  et, 
deux  ans  après  cette  date  funèbre,  il  y  terminait  sa  malheureuse 
existence. 

Aubry  fut  inhumé  dans  le  cimetière  catholique  et  laissa  des 
regrets  universels. 

Mgr.  Lamy,  Téveque  dévoué  de  Santa  fé,  lui  disait  quelque  temps 
avant  sa  mort: 

—  Vous  êtes  riche,  M.  Aubry,  vous  devriez  cesser  à  présent  votre 
vie  aventureuse,  car  vous  pouvez  à  chaque  instant  périr  sous  les 
balles  des  sauvages. 

—  Ah  !  non.  Monseigneur,  dit-il,  j'ai  déjà  entendu  siffler  des  mil- 
liers de  ces  projectiles,  mais  je  m'en  moque,  ce  ne  sont  pas  les 
balles  des  sauvages  qui  me  tueront. 

Il  avait  raison,  la  balle  ne  devait  pas  terminer  sa  vie  accidentée, 
mais  le  poignard  d'un  lâche  major  américain. 


XII 


La  mort  d'Aubry  eut  un  douloureux  retentissement  à  St.  Louis 
et  dans  presque  tous  les  états,  où  la  renommée  aux  cent  voix  avait 
répandu  son  nom.  Elle  fit  aussi  beaucoup  de  sensation  en  Canada 
et  particulièrement  aux  Trois-Rivières  en  môme  temps  qu'ellle 
plongea  dans  le  deuil  sa  respectable  famille.    Les  journaux  des 

1  Beaucoup  de  rapports  contradictoires  ont  été  répandus  sur  la  mort  d'Aubry. 
Mais  l'auteur  a  raison  de  croire  que  cette  version  est  la  seule  authentique.  Elle  a 
été  fournie  par  M.  Henri  Mercure,  frère  de  Joseph  Mercure,  qui  a  assisté  à  la  fia 
tragique  d'Aubry  et  il  en  a  relaté  tous  les  détails  à  M.  Senécal,  lors  de  son  voyage 
au  Canada,  il  y  a  trois  ans. 
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Etats-Unis  comme  du  Canada  exprimèrent  à  l'envi  leurs  regrets  et 
leur  admiration  pour  les  faits  extraordinaires  de  cet  homme,  qui 
voulut  avant  tout,  gravir  les  sommets  élevés  de  la  célébrité. 

La  Western  Review  disait  que,  "comme  voyageur,  Aubry  a  fait 
plus  que  des  tours  de  force,  il  a  rendu  de  véritables  services  au 
peuple  américain  en  trouvant  quelques-unes  des  meilleures  routes 
à  travers  le  continent.  Aussi,  son  nom  restera  associé  dans  l'his- 
toire géographique  de  l'Amérique  du  Nord  à  ceux  de  Marquette, 
Lasalle,  Lewis,  Clarke  et  Fremont." 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  était  non  moins  élogieux  :  "  M.  Aubry 
a  rendu  plusieurs  services  à  la  science  et  surtout  au  corps  topogra- 
phique envoyé  dans  les  Montagnes  Rocheuses  pour  y  tracer  le 
futur  chemin  de  fer  interocéanique.  C'est  donc  avec  regret  qu'on 
a  appris  la  nouvelle  de  sa  mort.  Cette  fin  est  d'autant  plus  triste 
qu'après  avoir  échappé  à  mille  terribles  et  honorables  dangers,  M. 
Aubry  est  tombé  inglorieusement  sous  le  couteau  d'un  major 
Weighttnan,  ex-représentant  du  Nouveau-Mexique  au  Congrès, 
avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle." 

Le  St.  Louis  Democrat  demandait  môme  qu'on  élevât  un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'Aubry.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprimait  : 
"  M.  Aubry  était  un  homme  marquant  et  il  faisait  honneur  à  son 
pays.  Quoique  jeune  son  nom  était  devenu  fameux  par  ses  exploits 
de  voyage  et  ses  explorations  aventureuses.  Il  n'y  avait  que  dix  ans 
qu'il  avait  laissé  la  maison  commerciale  de  Lamoureux  et  Blan- 
chard, à  St.  Louis,  c'est-a  dire  neuf  ans  qu'il  commença  sa  vie 
aventureuse  dans  les  régions  sauvages  qui  s'étendent  entre  le  Mis- 
sissipi  et  le  Pacifique.  Ses  explorations  ont  beaucoup  ajouté  à  la 
connaissance  du  pays  et  cela  seul  suffirait  pour  faire  conserver 
son  souvenir  avec  reconnaissance  ;  mais  sa  conduite  intrépide  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  excite  malgré  nous  notre  plus 
haute  admiration.  Des  monuments  ont  été  élevés  à  des  hommes 
bien  inférieurs  et  moins  renommés.  Est-ce  que  St.  Louis  ne  paiera 
pas  un  tribut  de  respect  à  sa  mémoire  ?  " 

Aubry  était  tellement  en  réputation  à  St.  Louis  que  l'on  donna ^ 
son  nom  à  trois  magnifiques  steamers  dont  l'un  fesait  le  service 
entre  cette  ville  et  la  Nouvelle  Orléans  ;    l'un  s'appelait  Aubry  I 
et  les  autres  Aubry  II  et  IH. 

En  1853,  il  envoyait  à  sa  bonne  mère  son  portrait  daguer- 
réotype sur  toile  et  qui  est  des  plus  ressemblants.  L'expres- 
sion de  sa  figure  est  vraiment  chevaleresque,  ses  traits  annoncent 
un  homme  calme,  mais  ferme  et  déterminé  ;  son  front  est  large  et 
bien  arqué,  son  œil  est  vif  et  tout  décèle  une  organisation  supéri- 
eure au  physique  comme  par  l'intelligence.    Il  portait  d'habitude 
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Tine  toilette  fort  négligée  et,  suivant  le  précepte  de  Franklin,  il 
lisait  ses  habits  râpés,  sans  que  ce  fut  pourtant  dans  un  but  écono- 
mique. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  la  libéralité  d'Aubry  :  elle  était  sans 
bornes.  Il  secourait  avec  un  infini  plaisir  les  nécessiteux  qui  jamais 
ne  lui  tendaient  la  main  en  vain.  On  assure  qu'il  a  donné  plus  de 
^12,000  à  Mgr.  Lamy,  le  remarquable  évoque  de  Santa-fé,  pour 
l'aider  dans  l'érection  d'institutions  catholiques  et  autres  œuvres 
pies.  Autant  on  met  généralement  d'ostentation  à  faire  ces  dons, 
autant  Aubry  recherchait  l'ombre  pour  accomplir  ces  bonnes 
actions.  Il  fesait  ces  dons  à  la  condition  môme  qu'ils  seraient  tenus 
dans  le  secret.  Aussi,  ils  nous  seraient  parfaitement  inconnus,  si 
des  amis  intimes  n'avaient  été  à  même  de  connaître  ces  faits  dignes 
d'éloge. 

Lorsdesamort,  Aubry  avait  des  valeurs  au  montant  de  $23,000  qui 
étaient  déposées  dans  les  banques  de  Santa-fé  et  St.  Louis.  Sa  fortune 
était  beaucoup  plus  considérable,  mais  ses  agents  lui  on  t  soustrait  une 
grande  partie  de  l'argent  qui  devait  revenir  à  sa  famille.  Mgr.  Lamy 
a  réussi  à  retirer  les  fonds  que  la  mère  d'Aubry  a  pu  toucher,  trois 
ou  quatre  ans  après  la  mort  de  son  illustre  fils.  En  retour  des  pro- 
cédés bienveillants  du  prélat,  elle  lui  a  laissé  pendant  un  an  ou 
deux  la  somme  de  $6000,  que  l'évoque  a  employée  à  construire  un 
hôpital  et  à  l'achat  d'un  édifice  qui  a  été  converti  en  orphelinat  ou 
en  couvent.  La  pieuse  héritière  voyant  que  l'eveque  employait  à 
des  œuvres  religieuses  la  somme  laissée  entre  ses  mains  n'a  pas 
voulu  en  exiger  d'intérêt. 

En  terminant  ces  pages  à  la  mémoire  d'Aubry,  ajoutons  qu'il  est 
l'un  de  nos  compatriotes  qui  ont  le  plus  honoré  le  nom  canadien  à 
l'étranger.  S'il  n'eût  pas  disparu  de  la  scène  alors  qu'à  peine  âgé 
de  trente  ans,  il  était  dans  toute  la  vigueur  de  ses  facultés,  on  pou- 
vait espérer  pour  lui  une  carrière  brillante,  qui  eût  ajouté  de  nou- 
veaux rayons  à  sa  couronne. 

Joseph  Tassé. 


25  juin  1871.  28 
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LETTRES  DE  MGR.  PONTBRIAND  ET  AUTRES. 


LETTRES  DE  MGR.  DE  PONTBRIAND  A  SON  NEVEU  N.  DE  NEVET. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  frère,  pourquoi  je  n'ai  pas  reçu  de  vos 
nouvelles.  Vous  avez  un  héritier,  je  vous  en  fais  mon  compliment 
ainsi  qu'à  ma  sœur.  Vous  avez  en  vérité  tort  de  m'oublier  ainsi. 
Mon  amitié  pour  vous  est  au-dessus  de  tout.  Nous  avons  eu  une 
disette  générale.  Je  me  suis  endetté  pour  soulager  les  pauvres. 
Cette  année  sera  encore  très  mauvaise.  J'espère  pourtant  vous 
payer  ce  que  je  vous  dois  dans  un  an.   Je  suis  si  fort  occupé  à 

1  Ces  lettres  ont  été  transcrites  des  manuscrits  importants  déposés  à  la  biblio- 
thèque du  gouvernement  fédéral  et  qui  ont  été  copiés  au  département  des  archives 
coloniales  à  Paris.  Elles  sont  pour  la  plupart  inédites.  On  y  trouve  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  dernières  années  de  la  domination  française  et  sur 
le  commencement  du  régime  anglais  en  Canada. 

Mgr.  Pontbriand,  l'auteur  du  plus  grand  nombre  de  ces  épitres,  a  été  le  sixième 
évêque  de  Québec  et  il  est  arrivé  dans  ce  pays,  le  17  août  1741.  Malgré  les 
critiques  de  certains  écrivains,  il  est  démontré  que  Mgr.  Pontbriand  a  été  un 
évêque  fort  remarquable  et  qu'il  a  rendu  de  grands  services  aux  Canadiens  durant 
la  phase  critique  de  leur  histoire  qu'ils  traversèrent  au  temps  de  son  épiscopat. 
Les  ravages  du  bombardement  de  Québec,  qui  avait  causé  l'incendie  de  sa 
Cathédrale  et  de  Québec,  l'obligèrent  de  se  réfugier  au  Séminaire  de  Montréal,  où 
il  s'éteignit,  le  8  juin  1760. 

Le  Rév.  M.  Montgolfier,  vicaire  général,  qui  a  écrit  la  lettre  relative  à  la  mort 
de  Mgr,  Pontbriand,  était  un  homme  d'un  talent  éminent.  II  fat  durant  plusieurs 
années  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  et  il  fat  nommé  successeur  de  Mgr. 
Pontbriand.  Mais  voyant  l'opposition  du  gouvernement  anglais,  il  se  fit  rem- 
placer par  Mgr.  Jean  Olivier  Briand.  M.  le  Grand  Vicaire  Montgdfier  a  écrit 
plusieurs  vies  des  fondatrices  d'institutions  religieuses  à  Montréal. 

Mgr.  Briand,  dont  on  voit  la  signature  au  bas  de  quelques  lettres,  prit  posses- 
sion du  siège  épiscopal  de  Québec,  le  19  juillet  1766  II  est  connu  par  l'énergie 
invincible  dont  il  fit  preuve  dans  ses  luttes  avec  le  gouvernement  anglais,  qui 
voulait  amoindrir  les  libertés  de  l'église  catholique  en  Canada.  Sa  noble  attitude 
lui  valut,  on  le  sait,  une  haute  marque  de  reconnaissance  da  Saint  Siège.  —  [Note^ 
de  M.  Joseph  Tassé.) 
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écrire,  à  m'arranger  dans  ma  maison  où  je  demeure  depuis  cinq 
jours,  si  accablé  de  visites,  si  détourné  par  trois  malades  que  je 
vais  voir  tous  les  jours,  si  embarrassé  pour  faire  faire  les  provi- 
sions de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pendant  huit  mois,  que  je  n'ay 
pas  un  moment  à  moy,  ainsi  ne  soyez  point  étonné  de  la  brièveté 
de  ma  lettre.  Croyez  que  je  vous  suis  ainsi  qu'à  ma  sœur  et  à  votre 
petite  famille,  très  tendrement,  très  irrévocablement  attaché. 

f  H.  M.,  Evoque  de  Québec. 
30  octobre  1743. 


DU  MÊME  A  SES  SOEURS  RELIGIEUSES    DE  LA  VISITATION. 

Je  n'ai  reçu,  mes  très  chères  sœurs,  que  deux  de  vos  lettres  de 
janvier  et  du  15  avril.  Je  puis  vous  assurer  que  mes  sentiments 
pour  vous  sont  au  moins  aussi  ardents  et  aussi  sincères,que  ceux 
que  vous  avez  pour  moy.  Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que 
mon  frère  a  terminé  avec  vous.  Il  est  certain  que  j'aime  et  que 
j'estime  les  Jésuites  parce  que  Dieu  merci  ceux  que  je  connais 
méritent  beaucoup.  Mais  je  vous  le  repète  je  ne  suis  point  attaché 
à  aucun  habit  en  particulier,  et  je  crois  que  nous  devons  tous 
n'envisager  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Le  vaisseau  de 
M.  Dessandrais  s'est  perdu  en  venant.  Aussi  je  n'ai  point  reçu  ce 
que  vous  avez  envoyé.  Je  vous  en  fais  cependant  les  mêmes  remer- 
cîments.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  particulier.  Ma  santé  est  jus- 
qu'à présent  très  bonne.  Cette  année  a  encore  été  plus  malheu- 
reuse que  la  précédente.  Cela  ne  m'a  point  arrangé  dans  mes 
affaires.  Il  faut  s'en  consoler.  Dieu  scait  dédommager.  Tout  est  à 
un  prix  exhorbitant.  La  barrique  de  vin  coûte  250  Ib.  Il  faut  boire 
de  la  petite  bierre.  Je  profiterai  l'année  prochaine  de  votre  avis  et 
j'écrirai  de  bonne  heure.  Les  vaisseaux  sont  encore  arrivés  plus 
tard. 

f  H.  M.,  Evesque  de  Québec. 

ce  25  octobre  1744. 


DU   MÊME  AUX   MÊMES. 

Vous  attendez  de  moi,  mes  très  chères  sœurs,  une  dernière  lettre 
et  je  profite  de  mon  séjour  chez  M.  le  Comte  de  Noyon  pour  cela. 
Je  ne  saurais  vous  dire  toutes  les  politesses  de  nos  respectables 
hôtes 
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Je  ne  vous  dirai  rien  de  mes  dispositions  présentes....  Elles  sont 
telles  que  vous  les  scavez.  Les  dangers  pour  être  plus  près  ne  me 
frappent  point  parce  que  la  résolution  est  prise,  et  que  je  dois 
m'attendre  à  tout.  Vos  prières  non  pour  ma  conservation  mais 
pour  mon  salut  me  seront  d'un  grand  secours.  C'est  la  seule 
chose  que  je  vous  prie  de  demander.  Peu  m'importe  de  mourir 
demain  de  telle  et  telle  manière  pourvu  que  Dieu  ait  pitié  de  moy. 
Bornez  donc,  mes  très  chères  sœurs,  vos  vœux  et  ne  vous  embar- 
rassez pas  de  ma  santé  ni  de  ma  vie.  Que  ma  seule  sanctification 
vous  touche. 

Je  SUIS  avec  l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère,  mes  très 
chères  sœurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

f  H.  M.,  Evesque  de  Québec. 


DU   MÊME   AUX   MÊMES. 

Je  compte  a-i  printemps  aller  baptiser  trois  cents  infidèles. 
Chaque  baptême  doit  durer  environ  un  quart  d'heure.  Le  voyage 
est  pénible,  coûteux.  Je  vous  en  ferai  une  relation  l'an  prochain. 

Je  ne  puis  dissimuler  l'envie  que  j'avais  de  vous  voir,  mais  je 
vous  prie  de  ne  plus  me  parler  de  mon  voyage.  C'est  une  tentation 
pour  moi.  Que  dis-je  ?  si  vous  ne  m'en  disiez  rien.  Je  prendrais 
peuL-ùtre  le  parti  de  passer  en  France  pour  vous  reprocher  une 
espèce  d'insensibilité.  Parlez  m'en  toujours  avec  force.  Mon  devoir 
m'engagera  alors  à  vous  convaincre,  et  en  le  faisant  je  me  con- 
vainqueray  que  l'ennui,  la  prière,  les  croix  ne  furent  jamais  une 
raison  à^une  évêque  de  quitter  son  troupeau 

f  H.  M.,  Evesque  de  Québec. 
ce  28  octobre  1751. 


DU    MÊME    A    SON    FRERE. 

On  croirait,  mon  cher  frère,  que  n'ayant  à  t'écrire  qu'une  fois 
l'année,  on  aurait  bien  des  choses  à  se  mander,  et  il  arrive  que 
quand  je  prends  la  plume,  je  ne  trouve  rien  à  dire.  On  ne  s'arrête 
point  aux  compliments,  etc. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  depuis  six  mois,  je  suis 
aux  Trois  Rivières,  logé  au  plus  mal,  au  milieu  de  50  ouvriers  de 
toute  espèce  dont  je  suis  le  conducteur,  le  piqueur  et  le  payeur, 
pour  bâtir  un  hôpital  de  200  pieds  de  long  sur  54  de  large  et  24  de 
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hauteur.  Vous  demandez  où  je  prends  fonds.  Je  fais  emprunter 
les  religieuses.  Tous  mes  domestiques  travaillent.  Je  sollicite  la 
Cour  à  payer,  on  a  fait  2000  livres  d'aumônes.  Ne  croyez  pas- 
qu'on  bâtisse  à  grand  marché.  Chaque  toise  de  maçonne  doit 
coûter  oii  je  suis  plus  de  10  ^,  j'en  ai  six  cents.  Je  suis  extrême- 
ment fatigué.  Je  me  lève  le  plus  communément  à  2  heures  pour 
mes  prières  et  prévoir  ce  qu'il  faut  faire  sans  cesse  sur  les  chan- 
tiers pour  faire  travailler  mon  monde  qui  est  à  la  journée,  je  suis 
devenu  d'évêque,  menuisier,  charpentier,  manœuvre,  porte-boyou, 
porte-oiseaux.  Ce  métier  m'ennuie  et  je  ne  crois  pas  qu'on  m'y 
reprenne.  Que  je  voudrais  être  au  verger.  C'est  ma  maison  favo- 
rite. Je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse,  on  disait  que  je  vous 
ressemblais,  les  cheveux  blonds,  les  yeux,  je  n'en  sais  rien.  Aussi 
je  crois  que  je  vous  aime  plus  particulièrement  que  les  autres. 
Mais  que  dirais-je  delà  belle  sœur?  Il  faut  s'en  taire  parce  que 

vous  lui  montreriez  ma  lettre  et  elle  pourrait  en  tirer  vanité 

Voilà  bien  du  verbiage  pour  ne  rten  dire 

f  H.  M.,  Evoque  de  Québec. 


DU    MÊME   A    SES    SOEURS. 

La  misère  a  été  extrême  cet  hiver.  Elle  n'est  guère  moindre,  et 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  soulager  les  pauvres,  quelque  bonne 
volonté  qu'on  en  ait,  parce  que  les  vivres  manquent.  Nous  avons 
pourtant  reçu  des  vivres  en  quantité,  mais  ils  sont  nécessaires  pour 
les  opérations  militaires  et  le  peuple  ne  s'en  ressent  que  très  peu. 
On  lui  donne  seulement,  depuis  l'arrivée  des  vaisseaux,  un  quar- 
teron par  jour J'ai  reçu  l'anneau  de  M.  le  C^  de  la  Garroye, 

c'est  une  relique  précieuse  pour  moy. 

f  H.  M.,  Evêque  de  Québec. 
Québec,  le  17  juin  175S. 

Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  auprès  de  Mrs.  Brian t 
et  Luda,  ils  vous  assurent  de  leurs  respects. 


DU    MÊME    AUX    MÊMES. 

Voulez-vous  savoir  noire  situation  présente  ;  pour  vivre  on  ne 
trouve  presque  rien.  Tout  est  à  un  prix  exhorbitant.  Cette  feuillle 
de  papier  coûte  25J.  La  barrique  de  vin  GOO  f>>,  le  bœuf  Is.,  les 
souliers  15  ^.    Mon  revenu  n'est  point  augmenté.    Il  m'en  coûte 
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en  bois  seul  4000  ^.  Jugez  si  le  peuple  est  misérable  et  si  je  puis 
faire  des  aumônes.  ,ie  retranche  mon  ordinaire  et  je  m'endette. 
Kotre  situation  vis-à-vis  l'ennemi  n'est  pas  beaucoup  plus  conso- 
lante. Il  est  maître  du  bas  de  notre  fleuve,  ayant  Louisbourg, 
Gaspé,  les  Anglais  doivent  venir  avec  une  flotte  considérable  à 
Québec.  Ils  ont  une  armée  de  40,000  hommes  dans  le  haut  de  la 
colonie.  Sans  un  miracle  ou  des  efforts  considérables  de  la  part  de 
la  France,  ou  sans  la  paix,  nous  sommes  pris.  Dieu  soit  béni  !  Si 
ces  messieurs  veulent  me  laisser  au  milieu  du  troupeau,  j'y  demeu- 
rerai avec  joye.  S'ils  m'obligent  à  quitter,  il  faudra  céder  à  la 
force.  Au  milieu  de  nos  craintes  et  de  nos  frayeurs  nous  ne 
sommes  pas  meilleurs  ;  nous  avons  la  tranquillité  sur  la  religion, 

c'est  un  grand  point 

■J-  H.  M.,  Evêque  de  Québec. 
30  octobre  1759. 


DESCRIPTION   IMPARFAITE   DE   LA    MISERE   DU    CANADA, 
PAR    MGR.    DE   PONTBRIAND. 

Il  suffit  d'exposer  la  situation  du  Canada  pour  exciter  la  charité 
des  personnes  compatissantes.  Québec  a  été  bombardée  et  canonée 
pendant  l'espace  de  plus  de  deux  mois,  180  maisons  ont  été  incen- 
diées par  des  pots  à  feu,  les  autres  criblées  par  le  canon  et  les  bombes, 
et  les  murs  de  six  pieds  d'épaisseur  n'ont  pas  pu  résister.  Les 
voûtes  dans  lesquelles  les  particuliers  avaient  mis  leurs  effets  ont 
été  brûlées,  écrasées  ou  pillées  pendant  et  après  le  siège. 

L'église  cathédrale  a  été  entièrement  consumée.  Dans  le  sémi- 
naire, il  ne  reste  plus  que  la  cuisine  de  logeable,  où  se  retire  le 
curé  de  Québec  avec  son  vicaire.  Cette  communauté  a  souffert  des 
pertes  encore  bien  plus  grandes  hors  de  la  ville,  où  l'ennemi  lui  a 
brûlé  quatre  fermes  et  trois  moulins  considérables  qui  faisaient 
tout  son  revenu.  L'église  de  la  basse  ville  est  entièrement  détruite, 
celles  des  Récollets,  des  Jésuites  et  du  Séminaire  sont  hors  d'état 
de  servir  sans  de  grosses  réparations.  Il  n'y  a  que  celle  des  Ursu- 
lines  où  l'on  peut  faire  l'ofTice  avec  une  certaine  décence,  encore 
les  Anglais  s'en  servent  pour  quelques  cérémonies  extraordinaires. 
Cette  communauté  et  celle  des  hospitalières  ont  été  aussi  fort 
endommagées.  Cependant  les  religieuses  ont  trouvé  moyen  de  s'y 
loger  tant  bien  que  mal,  après  avoir  passé  tout  le  temps  de  son  siège 
à  l'Hôpital-Général.  L'Hôtei-Dieu  est  infiniment  resserré,  parce 
que  les  malades  anglais  y  sont.  Il  y  a  quatre  ans  que  cette  maison 
est  brûlée  entièrement.    Le  palais  épiscopal  est  presque  détruit  et 
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île  fournit  aucun  appartement  logeable.  Les  voûtes  ont  été  pillées. 
Les  maisons  des  Récollets,  des  Jésuites  sont  à  peu  près  dans  la  même 
situation.  Les  anglais  y  ont  cependant  fait  quelques  réparations 
pour  loger  des  troupes.  Ils  se  sont  emparés  des  maisons  les  moins 
endommagées.  Ils  chassent  môme  tous  les  jours  de  chez  eux,  les 
bourgeois  qui,  à  force  d'argent,  avaient  raccommodé  quelques 
appartements,  ou  les  mettent  si  à  l'étroit,  qu'ils  sont  obligés  d'aban- 
donner cette  ville  malheureuse,  et  ils  le  font  d'autant  plus  volon- 
tiers que  les  Anglais  ne  veulent  rien  vendre  que  pour  de  l'argent 
monôyé,  et  l'on  sait  que  l'argent  du  pays  consiste  en  papier.  Les 
prêtres  du  Séminaire,  les  Chanoines,  les  Jésuites  sont  dispersés 
dans  le  peu  de  pays  qui  n'est  pas  sous  la  domination  anglaise.  Les 
particuliers  de  la  ville  sont  sans  bois  pour  leur  hyvernement,  sans 
pain,  sans  farine,  sans  viande,  et  ne  vivent  que  d'un  peu  de  biscuit 
et  de  lard  que  le  soldat  anglais  lui  vend  de  sa  ration.  Telle  est 
l'extrémité  où  se  trouvent  les  meilleurs  bourgeois.  On  peut  juger 
de  la  misère  du  peuple  et  des  pauvres. 

Les  campagnes  ne  fournissent  aucune  ressource,  et  sont  peut-être 
aussi  à  plaindre  que  la  ville  môme.  Toute  la  Côte  de  Beaupré  et 
l'Ile  d'Orléans  ont  été  brûlées  avant  la  fin  du  siège.  Les  groupes, 
les  maisons  des  habitants,  les  presbytères  ont  été  incendiées.  Les 
bestiaux  qui  restaient  enlevés,  ceux  qui  avaient  été  transportés  au- 
dessus  de  Québec  ont  tous  été  presque  pris  pour  la  subsistance  de 
notre  armée,  de  sorte  que  le  pauvre  habitant  qui  retourne  sur  sa 
terre  avec  sa  femme  et  ses  enfants  sera  obligé  de  se  cabaner  à  la 
façon  des  sauvages.  Leur  récolte  qu'ils  n'ont  pu  faire  qu'en  en 
donnant  la  moitié,  sera  exposée  aux  injures  de  l'air  ainsi  que  leurs 
animaux.  Les  caches  qu'on  en  avaient  faites  dans  les  bois  ont  été 
découvertes  par  Tennemi,  et  par  là,  l'habitant  est  sans  hardes,  sans 
meubles,  sans  ch-irrues  et  sans  outils  pour  travailler  à  la  terre  et 
môme  pour  couper  du  bois.  Les  églises,  au  nombre  de  dix,  ont  été 
conservées,  mais  les  fenêtres,  les  portes,  les  tabernacles  et  les  autels 
ont  été  brisés.  La  mission  des  sauvages  Abenaki,  de  St.  François, 
a  été  entièrement  détruite  par  un  parti  d'anglais  et  de  sauvages. 
Ils  ont  tout  volé,  les  ornements  et  les  vqses  sacrés,  ont  jette  par 
terre  les  hosties  consacrées,  ont  égorgé  une  trentaine  de  femmes  ou 
d'enfants.  Du  l'autre  côté  de  la  rivière,  au  sud,  il  y  a  environ 
trente-six  lioucs  de  pays  établi,  qui  ont  été  à  peu  près  également 
ravagées  et  qui  contenaient  dix-neuf  paroisses  dont  le  plus  grand 
nombre  ont  été  détruites. 

Tous  ces  quartiers  souffriront  beaucoup  et  ne  peuvent  aider  per- 
sonne, n'ont  aucune  denrée  à  vendre  et  ne  seront  pas  rétablis  d'ici 
à  plus  de  vingt  ans,  dans  leur  ancien  état.    Un  grand  nombre  de 
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ces  habitants,  ainsi  que  ceux  de  Québec,  viennent  d'ans  les  villes 
des  Trois-Rivières  et  de  Montréal;  mais  ils  ont  bien  de  la  peine  à 
y  trouver  des  secours.  Les  loyers,  dans  ces  deux  villes,  sont  à  un 
prix  exhorbitant,  ainsi  que  toutes  les  denrées,  par  exemple,  la  livre 
de  beurre,  6  ^  et  la  douzaine  d'œufs  autant,  le  mouton  70  à  80  ^, 
et  les  habitants  font  bien  difficulté  pour  recevoir  les  ordonnances. 
La  main  de  papier  24  ^,  les  souliers  30  ^,  le  savon  autant  la  livre 
et  les  étoffes  à  proportion.  L'année  prochaine,  il  sera  bien  difficile 
d'ensemencer  les  terres,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  labour  de  fait. 

Voilà  bien  des  objets  de  charité  et  un  chacun  peut  en  choisir 
selon  son  goût  et  son  inclination.  Messieurs  les  Supérieurs  de  St. 
Sulpice,  les  missions  étrangères  des  Jésuites,  et  M.  l'Abbé  de  l'Ile- 
Dieu,  recevront  volontiers  les  aumônes  qu'on  fera  et  trouveront  le 
moyen  de  les  faire  tenir. 

On  pourra  envoyer  des  robes  de  soie,  dont  on  pourra  faire  ici 
des  ornements.  Dans  les  ports  de  mer,  M.  Hocquart,  à  Bourdeaux, 
M.  Estèbe,  à  LaRochelle,  M.  Gognet,  se  chargeront  de  faire  tenir 
les  voiles,  les  étoffes,  les  farines,  les  lards,  l'eau-de  vie,  le  vin,  et 
généralement  tout  ce  qu'on  voudra  envoyer. 

J'atteste  que  dans  cette  description  de  nos  malheurs,  il  n'y  a  rien 
d'exagéré,  et  je  supplie  Messeigneurs  les  Evêques  et  les  personnes 
charitables  de  faire  quelques  efforts  en  notre  faveur. 

A  Montréal,  ce  30  octobre  1759. 

f  H.  M.,  Evoque  de  Québec. 


LETTRE  DE  M.  MONTGOLFIER,  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE  DE  MONTRÉAL, 
A    M.    DE  ***  FRÈRE  DE  MGR.  DE  PONTBRIAND. 

Monsieur, 

C'est  avec  la  plus  sensible  douleur  que  je  vous  annonce  la  mort 
de  feu  Mgr.  Henry-Marie  de  Greilde  Pontbriand,évt'que  de  Québec, 
et  votre  illustre  frère,  arrivée  le  8  juin  dernier.  Toute  cette  colonie 
s'attendait  à  ce  coup,  peut-être  plus  funeste  encore  ponr  elle,  que 
la  révolution  qui  vient  d'arriver  dans  son  gouvernement,  et  bien 
plus  irréparable.  Aussi,  tout  le  monde  lui  a-t-il  accordé  des  larmes 
bien  sincères.  Je  crois  cependant,  que  personne  n'en  a  été  plus 
sensiblement  touché  que  je  le  suis  encore.  Cet  illustre  prélat  est 
mort  en  saint,  entre  mes  mains,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  fermer 
les  yeux  et  de  recevoir  ses  dernières  paroles. 

De  son  vivant,  il  m'avait  honoré  de  sa  confiance  et  de  la  qualité 
de  son  grand  vicaire,  et  obligé  de  fuir  de  Québec,  après  la  destruc- 


LETTRES  DE  Mgr.  PONTBRIAND.  44t 

tion  de  cette  ville  infortunée,  il  nous  avait  fait  l'honneur  de  choisir 
notre  maison  pour  venir  y  terminer  des  jours  languissants,  qui  lui 
annonçaient  une  fin  prochaine,  mais  qui  étaient  cependant  encore 
bien  précieux  à  un  peuple  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont  il  était 
infiniment  chéri  et  respecté. 

La  précipitation  et  le  tumulte  où  se  trouve  aujourd'hui  le  Canada, 
dans  le  moment  où  les  Anglais  viennent  de  s'en  rendre  maîtres,  ne 
me  permet  pas  de  vous  écrire  si  au  long  que  je  le  souhaiterais,  au 
sujet  de  la  succession  de  cet  illustre  défunt.  J'en  ai  adressé  tous 
les  papiers  à  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  à  Paris, 
Je  compte  qu'il  aura  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

MONTGOLFIER, 

Supérieur  du  Séminaire, 

Vicaire-Général. 
Montréal,  le  13  septembre  1760. 


LETTRE  DE  M.  BRIANT  A  Mes  de  PONTBRIAND. 

Mesdames, 

Depuis  la  mort  du  très  respectable  et  à  jamais  regrettable  Evê- 
que,  Monseigneur  Pontbriand,  votre  illustre  frère,  je  n'ay  reçu 
aucunes  nouvelles  de  sa  famille,  quoique  j'aye  écrit  à  M.  le  O^  de 
Nevet,  à  M.  l'Abbé  de  St.  Marien  et  à  vous  Mesdames. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  cette  année  m'a  surpris,, 
comblé  de  joie  et  renouvelé  mon  ancienne  et  toujours  récente  dou- 
leur. Je  n'entrerai  pas  dans  une  plus  longue  explication  qui  ne 
pourrait  qu'être  affligeante  pour  vous.  Mesdames,  et  pour  moy. 

Quelle  chute  horrible  !  après  Mgr.  de  Pontbriand,  me  voicy  à 
Londres,  occupé  à  poursuivre  sa  dignité.  J'ay  fuit,  j'ai  résisté  tant 
qu'il  a  été  possible,  sans  exposer  la  religion.  Comme  je  lui  avais 
promis  l'obéissance,  dès  le  premier  jour  qu'il  m'agréa  pour  tra- 
vailler sous  ses  ordres,  j'aime  à  me  représenter  qu'il  continue  du 
Ciel,  à  me  charger  d'emplois  répugnants,  comme  il  le  fesait  pendant 
sa  vie,  et  cela  par  la  trop  grande  bonté  que  ce  digne  prélat  a 
toujours  eue  pour  moy. 

Ses  affaires  de  la  religion  ayant  été  remises,  après  la  tenue  du 
Parlement,  je  ne  scais  encore  quand  je  passerai  en  France,  et  même 
si  on  permettra  que  j'y  passe.  On  m'obligera  peut-être  d'aller  dans 
les  états  de  la  reine  de  Hongrie,  car  on  est  ici  extrêmement  opposé 
à  ce  que  les  Canadiens  ayent  communication  avecles  Français. 
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Cest  un  sacrifice  à  joindre  à  bien  d'autres.  Je  vous  supplie  de 
m'accorder  le  suffrage  de  saintes  et  ferventes  prières.  Je  crois  les 
mériter,  par  les  bontés  dont  m'a  honoré  jusqu'à  la  fin,  et  sans  inter- 
ruption, Mgr.  votre  frère. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect. 
Mesdames,  votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Briand. 
Londres,  12  février  1765. 


DU   MÊME   AUX   MÊMES. 

Mesdames,  me  voilà  enfin  rendu  à  mon  diocèse  ;  autant  avais-je 
d'abord  essuyé  de  contradiction,  autant  ai-je  été  bien  reçu  à  mon 
retour  à  Londres.  La  cour  m'a  fait  la  réponse  la  plus  gracieuse  et 
la  plus  favorable  à  la  religion,  mon  voyage  sur  mer  a  été  court, 
gracieux  et  sans  incommodité,  je  n'ay  été  que  cinquante-deux 
jours  sur  le  vaisseau.  J'ay  été  reçu  à  Québec  par  les  Français  et 
par  les  Anglais  avec  les  démonstrations  de  joie  et  de  contentement 
les  plus  éclatantes.  Les  sauvages  eux-mêmes  sont  venus  de  toute 
part  me  comi)limenter  à  leur  façon  et  me  donner  parole  qu'ils 
vivraient  mieux  qu'ils  n'avaient  fait  depuis  la  guerre,  qu'ils  étaient 
depuis  la  mort  de  Mgr.  de  Pontbriand  leur  père  dans  les  ténèbres, 
mais  que  je  leur  amenais  le  jour  et  la  lumière.  Il  est  vray  que 
plusieurs  depuis  ce  temps  là  ont  donné  des  preuves  de  change- 
ment, mais  c'est  un  peuple  si  inconstant  qu'on  ne  peut  guères 
s'y  fier.  Il  n'y  a  pas  moins  à  corriger  dans  les  Français  dont  les 
mœurs  se  sont  dérangés  pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Il  me 
faudrait  pour  cela  des  talents  dont  je  suis  malheureusement 
dépourvu.  C'est  à  Dieu  qui  a  permis  que  je  fusse  à  cette  place  à 
faire  l'ouvrage.  L'instrument  le  plus  faible  en  sa  main  peut  tout, 
quand  il  luy  plaît. 

f  J.  H.,  Evêque  de  Québec. 
14  septembre  1766 


DU   MÊME   AUX   MÊMES. 

Tout  est  ici  eu  paix,  les  anglais  me  donnent  des  marques  d'estime 
et  m'honorent.  Le  Gouverneur  parait  m'aimer  et  avoir  en  moy  une 
vraye  confiance.  Ce  qui  me  sert  beaucoup  vis-à-vis  des  mauvais. 
J'ay  fini  la  visite  de  tout  mon  diocèèe.  J'ay  érigé  huit  paroisses 
nouvelles,  permis  à  trois  ou  quatres  qui  commencent  de  bâtir  de 
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petites  chapelles.  La  colonie  depuis  la  fin  de  la  guerre  se  multiplie 
considérablement.  J'ai  fait  la  visite  aussi  de  mes  sept  commu- 
nautés religieuses.  Ma  santé  a  été  un  peu  dérangée.  Je  suis  mieux 
à  présent  depuis  environ  quinze  jours.  Cette  année  je  ne  sortirai 
pas.  J'aurai  d'autres  occupations  non  moins  essentielles,  plaise  au 
Seigneur  de  m'aider  à  bien  faire  ce  qu'il  exige  de  moy.  Je  vous 
prie,  Mesdames,  de  m'obtenir  cette  grâce. 

Je  suis,  etc. 
Québec,  le  19  octobre  1768. 


EXTRAIT  d'une  lettre  DE  LA  SOEUR  MARIE  ANDRÉ  DUPLESSIS  DE  STE, 
HÉLÈNE,  SUPÉRIEURE  DE  L'hOTEL-DIEU  DE  QUÉBEC,  A  M^s  DE  PONT- 
BRIAND. 

Vous  savez  sans  doute  l'incendie  général  de  notre  maison  et 
hôpital  et  de  tous  les  bâtiments  qu'en  dépendaient,  sans  qu'il  en 
soit  resté  un  seul,  quoiqu'ils  fussent  de  pierre,  mais  couverts  de 
bois  à  la  manière  du  pays.  Cet  accident  arriva  le  7  de  juin,  l'an 
passé.  Depuis  ce  temps-là,  Mesdames,  nous  habitons  un  corps  de 
logis  des  Mrs.  Pères  Jésuites,  qui  a  été  occupé  autrefois  par  des 
pensionnaires.  Cependant,  ne  pouvant  toujours  demeurer  dans 
une  maison  étrangère,  on  travaille  au  rétablissement  de  la  nôtre, 
et  Monseigneur,  notre  digne  prélat,  nous  donne  en  cela  des  marques 
sensibles  de  sa  bonté  paternelle,  car  il  veut  bien  prendre  cet  ouvrage 
si  fort  à  cœur,  qu'il  fait  des  marchés  avec  les  ouvriers  et  les  va  voir 
tous  les  jours  pour  les  animer.  Il  nous  faut  faire  pour  cela  de 
grands  emprunts  qui  nous  font  beaucoup  endetter,  mais  nous 
y  sommes  contraintes  par  nécessité.  Monseigneur  nous  favorise 
encore  extrêmement  en  cecy,  en  nous  aidant  de  son  crédit  pour 
ne  point  payer  de  dettes,  et  quoique  cette  défense  ne  se  passe 
pas  à  ses  frais,  sa  protection  nous  est  très  avantageuse,  et  nous  ne 
pouvons  jamais  reconnaître  assez  les  obligations  que  nous  lui 
avons.  C'est  pourquoi.  Mesdames,  vous  contribuerez  à  nous  acquit- 
ter avec  Sa  Grandeur,  si  vous  voulez  bien  lui  témoigner  que  vous 
luy  savez  gré  de  tous  les  bons  offices  qu'il  nous  rend,  ci  vous  m'en- 
gagerez à  vous  être  forl  obligée  moy-môme  de  la  part  que  vous 
aurez  la  charité  de  prendre  à  ce  qui  regarde  une  pauvre  commu- 
nauté incendiée,  qui  est  réduite  à  recevoir  les  aumônes  de  toutes 
les  personnes  qui  veulent  bien  nous  en  faire. 

De  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  ce  19  septembre  175G. 

S^.  Marie-André  Duplessis,  de  Ste.  Hélène,  Sup. 
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LETTRE  DE  LA  SOEUR  MARIE-CHARLOTTE  DE  STE.  HÉLÈNE,  URSULINE  A 
QUÉBEC,  AUX  MÊMES. 

Mesdames, 

J'ay  bien  des  choses  à  vous  mander,  de  noire  pauvre  pays.  Il  y 
en  a  de  consolantes,  et  d'autres  bien  tristes.  Les  consolantes,  sont, 
le  zèle  de  notre  digne  prélat  qui  a  été  infatigable  dans  ce  temps  de 
jubilé.  Ce  digne  prélat  comptait,  en  revenant  de  Montréal,  faire 
une  semblable  mission  .dans  la  ville  des  Trois-Rivières,  qui  est  à^ 
mi-chemin  de  Montréal,  où  nos  Sœurs  UrsuUnes,  qui  y  sont  éta- 
blies, auraient  eu  la  consolation  de  l'entendre.  Mais  le  fâcheux 
accident  qui  lui  est  arrivé  l'a  privé  de  ce  bien,  deux  incendies  con- 
sécutifs ont  presque  détruit  cette  ville  qui  n'est  pas  fort  peuplée... 
Le  premier  ne  fut  que  de  huit  maisons,  desquelles  nos  pauvres 
Sœurs  étaient,  ce  qui  les  a  réduit  à  la  dernière  misère,  étant  déjà, 
très  pauvres.  Mais  deux  jours  après,  le  feu  reprit  et  brûla  encore 
environ  trente-cinq  maisons.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  fâcheux, c'est 
que  dans  le  premier,  une  pauvre  dame,  veuve,  s'opiniâtrant  à, 
sauver  son  petit  butin,  demeura  dans  les  flammes  et  y  mourut 
d'une  façon  fort  cruelle,  ayant  demeuré  suspendue  à  des  bois,  en 
sorte  qu'on  ne  put  la  sauver.  Monseigneur,  en  descendant,  voyant 
ce  triste  spectacle,  ne  demeura  qu'une  heure  dans  la  ville.  Il  la 
passa  presque  toute  à  consoler  les  pauvres  religieuses  qu'il  voyait 
avec  douleur  aller  par  les  rues  pour  entendre  la  Sainte  Messe,  aller 
laver  les  petites  guenilles  à  la  rivière  et  pour  pourvoir  à  leurs 
autres  besoins.  Cependant,  il  leur  a  donné  une  grande  consola- 
tion en  leur  permettant  de  se  rétablir.  Nous  leur  avions  offert 
notre  maison,  où  Dieu  n'aurait  pas  manquer  de  faire  la  multipli- 
cation des  pains  pour  les  soulager.  Mais  elles  ont  préféré  de  rester 
où  elles  sont  très  utiles.  Les  Pères  Récollets,  qui  ont  une  maison 
dans  la  ville  où  ils  font  les  fonctions  curiales,  la  leur  ont  cédée  et 
en  ont  pris  une  plus  petite,  qu'un  des  beaux  frères  de  la  supérieure 
et  de  la  dépositaire  leur  a  prêté.  On  travaille  fortement  à  réparer 
ce  malheur,  et  j'espère  que  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction.  On  a 
lieu  de  juger  que  ce  feu  a  été  mis  par  des  soldats  de  nouvelles 
recrues  qu'on  nous  a  envoyé  il  y  a  deux  ans,  qui  sont  tous  les  mau- 
vais garnements  de  la  France.  Il  y  en  a  en  prison,  mais  on  n'a 
point,  dit-on,  de  preuves  assez  convainquantes  pour  les  punir 
comme  coupables.  Dans  le  temps  que  Monseigneur  était  à  Mont- 
réal, il  est  arrivé  un  accident  bien  tragique.  Un  homme  possédé 
du  démon  d'avarice,  a  massacré  d'une  manière  cruelle,  un  homme 
et  une  femme,  qui  étaient  ses  voisins.     Il  en  voulait  faire  autant 
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à  deux  filles  qu'ils  avaient,  mais  Dieu  les  a  préservées.  Ce  meurtrier 
a  été  roué  vif  ces  jours  passés.  Vous  ne  doutez  point,  Mesdames, 
que  de  si  grands  crimes  n'afQigent  sensiblement  le  cœur  de  notre 
digne  prélat,  après  s'être  donné  tant  de  peine  pour  faire  profiter 
son  peuple  de  la  grâce  du  jubilé.  Mais  il  faut  espérer  que  Dieu  le 
consolera  et  le  récompensera  de  ses  peines  par  d'autres  voyes. 


LETTRE    DE  LA    MÈRE  MARIE-ANDRÉ    DE  STE.    HÉLÈNE  DUPLESSIS, 
SUPÉRIEURE  DE    l'hÔTEL-DIEU    DE  QUÉBEC. 

Bien  des  motifs  de  reconnaissance,  m'engagent  à  vous  témoigner 
nos  sentiments.  Vos  bontés  pour  ma  Sœur  de  l'Enfaut-Jésus,  pen- 
dant qu'elle  a  vécu,  le  souvenir  dont  vous  voulez  encore  l'honorer 
après  sa  mort,  et  la  part  que  vous  me  permettez  de  prendre  dans 
votre  affection  et  dans  vos  prières,  dont  je  suis  très  flaltée.  Mes- 
dames, exigent  assurément  les  plus  tendres  remerciements,  mais  si 
j'y  ajoute  les  bontés  de  Mgr.  notre  Evoque,  pour  notre  commu- 
nauté qui  croissent  tous  les  jours  et  auxquelles  vos  recommanda- 
tions ont  peut-être  beaucoup  contribué,  il  me  sera  très  facile  de 
m'acquitter.  Je  ne  saurais  vous  dire,  Mesdames,  combien  Mgr.  est 
attentif  à  tout  ce  qui  nous  peut  apporter  quelqu'avantage,  nous  en 
sommes  à  tout  moment  surprises.  Il  ne  perd  aucune  occasion  de 
nous  marquer  son  affection,  soit  pour  nous  procurer  des  aumônes, 
soit  pour  animer  nos  ouvriers.  Il  se  donne  la  peine  de  visiter 
souvent  toute  la  maison  pour  voir  si  les  travaux  avancent.  Il  entre 
dans  les  plus  minces  détails,  dès  que  nous  y  avons  intérêt...  C'est 
par  ses  soins  que  nous  sommes  enfin  venus  dans  notre  maison  le 
1er  d'août.  11  en  fit  la  bénédiction  avec  toutes  les  cérémonies  qui 
pouvaient  nous  donner  de  la  consolation.  Gomme  la  Cour  n'a 
encore  fait  aucune  réponse  sur  le  rétablissement  de  notre  Hôtel- 
Dieu,  nous  avons  pratiqué  deux  salles  dans  notre  maison  pour 
y  exercer  notre  vocation.  Mais  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  cela. 
Il  nous  a  fourni  une  si  prodigieuse  quantité  de  malades,  qu'il  nous 
a  fallu  chercher  d'autres  endroits  pour  en  mettre,  et  quoi  qu'en  les 
pressant  bien,  nous  eu  ayons  reçu  IGO,  cela  n'a  pas  suffi,  l'Hôpital- 
Général,  qui  est  plus  spacieux,  en  a  eu  jusqu'à  600  tout  à  la  fois,  et 
Mgr.  a  pris  sept  de  nos  religieuses  pour  aller  aider  l'autre  maison  à 
soigner  cette  multitude.  lien  est  mort  beaucoup,  et  on  a  perdu 
quatre  chapelains  qui  les  ont  assistés,  ce  qui  a  fait  que  Mgr.,  pour 
ne  pas  exposer  longtemps  ceux  qui  font  ce  charitable  employ,  a 
réglé  que  chaque  prêtre  ou  religieux  n'y  serait  que  vingt-quatre 
heures,  et  pour  donner  l'exemple  d'une  héroïque  charité,  ce  bon 
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prélat  a  commencé  cet  exercice  le  premier,  et  le  fait  à  son  tour^ 
malgré  toutes  les  oppositions  qu'on  luya  faites  pour  qu'il  n'exposât 
pas  sa  personne  à  ce  danger,  mais  sa  ferveur  l'emporte  sur  toutes 
les  représentations,  ce  qui  fait  craindre  pour  luy  toutes  les  fois 
qu'on  le  voit  aller  là  pour  administrer  les  sacrements.  Nous 
somm.es  affligés  du  fléau  de  la  famine,  telle  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
vue  de  semblable  en  Canada.  Tout  le  monde,  dans  Québec,  est 
réduit  à  un  quarteron  de  pain  par  jour.  Les  riches  n'en  ont  pas 
plus  que  les  pauvres  ;  et  ne  les  peuvent  par  conséquent  assister. 
La  récolte  a  été  mauvaise,  et  ce  pays  est  sans  ressource.  On  nous 
fait  espérer  du  secours  de  France  au  mois  de  may,  mais  jusque  là 
on  pâtira  bien.  La  seule  confiance  en  Dieu  peut  adoucir  nos 
craintes  et  nous  faire  profiter  de  cette  extrémité,  demandez-là  pour 
nous,  Mesdames,  car  elle  nous  est  bien  nécessaire. 

S^  Marie-André  de  St.  Hélène  Duplessis, 
Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  ce  30  octobre  1757.. 


FRAGMENT   D  UNE   LETTRE   DE    MGR.    BRIAND — LES  QUATRE   PREMIERES 
FEUILLES    MANQUENT — CINQUIÈME   FEUILLE. 

Les  jésuites  enfermés  avec  moi  dans  la  ville  se  sont  bien  con- 
duits. Je  les  favorise  assez  pour  qu'ils  deussent  suivre  les  règles 
que  j'avais  données.  Car  ils  portent  encore  leur  habit  comme  à 
l'ordinaire,  et  n'allez  pas,  mesdames,  me  croire  excommunié.  J'ai 
marqué  ma  conduite  à  leur  égard  au  Souverain  Pontife  et  j'en  ai 
un  bref  d'approbation  et  continuation  de  toutes  leurs  indulgences. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vos  nouvelles  cette 
année.  Je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  chose  d'affligeant  à 
votre  égard.  J'en  attends  l'arrivée  prochaine  avec  une  sorte  d'im- 
patience. Les  habitants  se  rapprochent  peu  à  peu,  mais  je  tiens 
ferme  et  il  faut  se  retracter  publiquement  avant  d'être  admis  aux 
sacrements,  même  à  la  mort.  J'espère  que  par  la  miséricorde  et  la 
sagesse  du  Seigneur  tout  ceci  tournera  au  bien  de  la  religion,  car 
mes  chers  enfants  que  je  connais  quasi  tous,  depuis  trente-six  ans 
que  je  suis  ici,  il  n'y  a  guère  d'anciens  qui  me  soient  inconnus, 
ces  pauvres  peuples  dis-je  ont  de  la  religion,  ils  sont  bons,  mais  ils 
avaient  été  séduits.  Ils  le  voyent  bien  à  présent.  On  s'était  surtout 
attaché  à  les  prévenir  contre  leurs  curés,  leur  disant  qu'il  ne  fallait 
pas  les  écouter,  qu'ils  n'avaient  point  à  se  mesler  de  la  guerre,  que 
ce  n'était  pas  leur  métier.  Par  ces  discours  nos  instructions  sont 
devenus  inutiles  d'où  est  venu  le  malheur  des  habitants.    Enfin  on 
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peut  dire  cependant  que  la  conservation  de  la  colonie  au  roi  d'An- 
gleterre est  le  fruit  de  la  fermeté  du  clergé  et  de  sa  fidélité,  car 
quoique  les  peuples  ne  soient  pas  opposés  aux  Bastonnais,  ils  ne 
sont  pas  joints  à  eux,  et  on  n'en  compte  pas  cinq  cents  qui  ayant 
suivi  l'armée,  encore  le  plus  grand  nombre  n'était  que  des  mal- 
heureux, des  gueux  et  des  ivrognes,  mais  on  peut  dire  que  presque 
toute  la  colonie  désirait  que  Québec  fut  pris  ;  maïs  Marie  a  con- 
servé cette  ville  qui  restait  seule  fidelle,  puisque  les  faubourgs 
eux-mêmes  étaient  nos  ennemis.  Aussi  ont-ils  été  brûlés,  soit  par 
la  ville,  soit  par  les  Bastonnais,  ce  qui  a  fait  bien  des  misérables. 
Ils  portent  la  peine  de  leur  désobéissance. 

Je  me  recommande,  etc., 

f  J.  H.,  Evêque  de  Québec. 
Québec,  27  septembre  1776. 


VALENTINE 


NOUVELLE 


DEUXIÈME  PARTIE 
VIII 

{Suite.) 

—  C'est  un  excellent  garçon,  dit  Morellet  en  revenant  prendre 
^a  place  ;  un  peu  débraillé,  coeur  d'or,  tête  de  linotte.  N'attachez 
pas  à  ses  extravagances  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent. 

—  Il  m'amuse  beaucoup,  répondit  Paul  en  riant  ;  je  suis  enchanté 
<l'avoir  fait  sa  connaissance. 

Beauvoisin,  au  demeurant,  ne  manquait  pas  d'originalité.  Vais- 
seau démâté  par  les  naufrages  de  la  vie  parisienne,  il  laissait  flot- 
ter au  hasard  sa  grande  carcasse  effondrée  et,  au  lieu  de  les  cacher, 
il  montrait  avec  orgueil  de  nobles  avaries,  témoignages  flatteurs 
attestant  de  nombreux  et  périlleux  voyages.  Une  sorte  de  généro- 
sité native  surnageait  encore  dans  ces  débris.  Cet  homme  avait 
toujours  la  main  ouverte,  même  lorsqu'il  n'y  avait  rien  dedans 
que  des  poignées  de  vérités,  de  gaieté  et  d'insouciance.  Trop  fier 
pour  descendre  à  tous  ces  petits  métiers  qui  faisaient  vivre  ses 
compagnons,  il  se  consolait  de  sa  détresse  par  la  raillerie.  Trou- 
vant sans  cesse  des  ressources,  car  il  avait  été  deux  ou  trois  fois 
riche  et  devait  l'être  un  jour  bien  davantage,  il  ignorait  totalement 
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la  ruse  et  la  tromperie,  il  vivait  tantôt  d'expédients,  tantôt  comme 
un  prince  russe  encanaillé.  Bon  aux  faibles,  prodigue,  il  se  mon- 
trait cynique  et  redoutable  devant  les  vilenies.  Ses  plaisanteries, 
alors,  faisaient  balle  et  emportaient  le  morceau.  Elles  étaient  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'un  homme  follement  brave  était  derrière, 
un  homme  qui  se  battait  en  duel  à  propos  de  rien,  et  qui  par 
moments,  c'était  là  son  moindre  défaut,  ne  demandait  que  plaies 
et  bosses. 

Ne  pouvant  éviter  sa  présence,  Morellet  essaya  de  1  amadouer  en 
le  mettant  franchement  au  courant  de  ses  projets. 

—  Je  te  le  répète,  dit-il,  nous  sommes  ici  pour  affaires.  Monsieur 
a  confiance  en  moi.  Je  n'en  suis  certainement  pas  digne,  n'étant 
pas  sorcier.  Mais  la  chance  me  favorise  et  monsieur  désire  tout 
naturellement  en  proûter.  J'ai  gagné  vingt-sept  mille  francs  à  la 
Bourse  d'aujourd'hui. 

Il  regarda  Beauvoisin  d'un  air  significatif.  Mais  celui-ci  ne  se 
laissait  ni  intimider  ni  capter  facilement. 

—  Tu  as  gagné  vingt-sept  mille  francs  !  dit-il. 

—  Oui. 

—  Montre-les. 

—  Je  les  ai  envoyés  à  mon  vieux  père. 

—  Ton  vieux  père  !  Il  est  tambour  dans  la  garde  nationale,  et 
tu  ne  le  salues  pas  quand  tu  le  rencontres. 

Morellet  n'aimait  pas  qu'on  touchât  à  son  vieux  père.  Mais  il 
faut  croire  que  sur  ce  sujet-là  encore,  ses  principes  n'étaient  pas 
tres-solides,  car  il  parut  trouver  la  plaisanterie  drôle  et  se  mit  à 
rire  aux  éclats.  Se  voyant  débordé,  il  s'effaça  prudemment  en 
homme  qui  abandonne  le  commandement  de  la  manœuvre.  Beau- 
voisin  avait  décidément  pris  le  dessus.  Il  régnait,  il  trônait.  Avec 
un  entrain  désordonné,  il  commença  à  parler,  à  raconter  des  his- 
toires. Paul  fut  un  instant  captivé  par  cette  intarissable  belle  hu- 
meur. Cependant,  il  reconnut  de  plus  en  plus  combien  il  s'étaii 
fourvoyé.  Mais,  par  une  délicatesse,  assez  compréhensible,  et  que 
la  qualité  de  son  hôte  ne  fit  qu'augmenter  au  lieu  de  la  dissiper, 
Paul  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  rendre  la  politesse  et  l'in- 
vitation qu'il  avait  un  peu  imprudemment  acceptées.  Il  engagea 
donc  tous  les  convives  à  souper  pour  le  lendemain. 

Le  jour  se  levait.  Paul  rentra  chez  lui  la  tête  lourde,  et  s'endor- 
mit en  pensant  à  Valentine.  Il  est  naturel  à  tout  le  monde  d'abor- 
der des  régions  inconnues  muni  de  bagages.  Ce  soin  a  son  côté 
matériel,  mais  il  indique  aussi,  et  très  fortement,  le  désir  d'em- 
porter avec  soi  ses  habitudes,  son  pays,  ses  souvenirs.  Le  bagage 
moral  de  Paul,  c'était  l'image  de  Valentine.  Elle  lui  apparaissait 
25  juin  1871.  2!) 
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plus  fréquemment,  plus  impérieusement  depuis  qu'il  s'était  éloi- 
gné, il  lui  inspira,  sur  sa  conduite,  des  réflexions  sages,  mais  un 
peu  tardives.  Après  la  joie  d'agir  seul,  en  dehors  des  règles  ordi- 
naires et  des  conseils  de  ses  proches,  d'être  son  maître,  de  n'écou- 
ter d'autres  avis  que  des  siens,  d'oublier  la  prudence  vulgaire 
pour  se  lancer  audacieusement  dans  une  téméraire  entreprise,. 
Paul  ne  tarda  pas  à  subir  une  réaction  qui  embarrassa  son  esprit 
d'indécisions  et  de  doutes.  A  vrai  dire,  il  ne  comprenait  pas  toute  la 
portée  de  l'emprunt  contracté  par  lui.  Semblable  à  ces  fils  de 
famille  qui  croient  inépuisable  la  mine  d'or  enfouie  dans  les  obs- 
curités de  l'avenir,  il  n'accordait  pas  aux  questions^d'argent  le  sé- 
rieux et  l'importance  qu'elles  méritent.  Là  était  son  excuse.  Dans 
cette  crise  où  il  se  débattait,  ses  mouvements  étaient  brusques, 
saccadés,  irréguliers.  Il  agissait  sans  discernement  avec  une  igno- 
rance naïve  et  présomptueuse  de  la  vie  réelle,  s'inquiétant  peu  s'il 
blessait  les  autres  ou  lui-même.  Ayant  à  présent  en  mains  une  forte 
somme,  il  la  maniait,  la  comptait,  son  esprit  en  fesait  le  tour.  Mais 
il  était  inhabile  à  l'utiliser,  pareil  à  l'enfant  qui  essaye  vainement 
de  soulever  une  charrue,  de  déchirer  le  sol  pour  en  faire  sortir  des 
trésors.  Troublé  dans  ses  allures,  Paul  ne  savait  pas  même  com- 
ment s'y  prendre  pour  risquer  ses  cinquante  mille  francs,  les  dou- 
bler, les  tripler,  ou  les  perdre.  La  mécanique  du  jeu  lui  était 
encore  étrangère  ;  il  n'y  voyait  pas  clair  et  s'y  embrouillait.  La 
Bourse,  dont  il  voulait  tenter  les  redoutables  hasards,  lui  inspirait 
une  répugnance  instinctive.  Ne  la  regardant  que  sous  un  point  de 
vue,  il  n'en  comprenait  pas  les  côtés  utiles  et  purement  commer- 
ciaux, les  placements  avantageux  qu'elle  procure,  la  facilité  qu'elle 
donne  aux  plus  humbles  capitaux  de  ne  pas  rester  infructueux  et 
de  se  mêler  à  la  prospérité  du  pays,  môme  dans  la  proportion  d'une 
goutte  d'eau  que  le  fleuve  accepte  pour  augmenter  son  cours  et  sa 
puissance  à  porter  les  navires.  Paul,  comme  beaucoup  de  gens, 
n'apercevait  dans  la  Bourse  qu'un  de  ces  temples  mal  famés  qu'é- 
lèvent et  tolèrent  les  civilisations  extrêmes.  Sa  rencontre  avec  Mo- 
rellet  et  consorts  augmentait  cette  répugnance  et  arrêtait  Paul  par 
la  perspective  d'être  dupé.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexités,  il 
ne  renonça  pourtant  pas  à  ses  projets  et  se  rendit  à  la  Bourse  vers 
deux  heures.  La  première  personne  qu'il  vit  fut  le  baron  du  Cha- 
tenet,  qui  sécria  : 

—  Gomment  !  vous  ici! 

—  En  curieux  !  répliqua  Paul  n'osant  pas  encore  déployer  ouver- 
tement son  drapeau. 

Le  baron  lui  prit  le  bras  et  ajouta  : 
J      —  Aujourd'hui,  je  ne  vous  lâche  plus.  Nous  dînerons  ensemble» 
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Vous  avez  à  vous  réconcilier  avec  mes  filles.  Elles  vous  en  veulent 
beaucoup  de  ne  pas  être  venu  hier  au  bal. 

Le  baron  paraissait  très-satisfait,  causait  d'un  air  de  bonne 
humeur,  saluait  à  droite  et  à  gauche  avec  une  physionomie  enjouée 
et  affable  qui  dénotait  des  succès  obtenus. 

—  Vous  avez  ici  de  grandes  affaires?  dit  Paul  qui  espérait  des 
révélations  et  voulait  les  faire  naître. 

—  Pas  ces  jours-ci,  répondit  le  baron.  Je  suis  venu  en  me  pro- 
menant. Je  n'opère  d'ailleurs  que  de  temps  à  autre.  On  ne  m'ac- 
cusera pas  d'être  imprudent  ;  j'ai  trois  cent  mille  francs  de  fortune 
et  je  leur  fais  produire  trente  à  trente-cinq  mille  francs  par  an. 
C'est  d'une  facilité  élémentaire,  comme  vous  voyez.  Mais  je  ne 
veux  pas  exposer  les  dots  de  mes  filles.  J'attends,  du  reste,  j'at- 
tends... Mais  ne  parlons  pas  de  cela.  Les  murs  ont  des  oreilles.  Un 
secret  ici  vaut  des  millions. 

En  ce  moment,  Morellet  salua  Paul. 

—  Vous  le  connaissez  ?  demanda  M.  du  Ghatenet. 

—  Oui.  Et  vous? 

—  Assez  pour  savoir  que  je  ne  dois  pas  le  connaître. 

—  Et  moi  qui  l'ai  engagé  à  souper  ! 
Paul  raconta  l'aventure. 

— Bah  1  allez-y  pour  une  fois,  dit  M.  Ghatenet;  il  faut  voir  un 
peu  de  tout. 

Cette  réponse  acheva  de  décider  Paul  à  se  confier  à  M.  du  Gha- 
tenet. Il  paraissait  aussi  indulgent  qu'aimable;  il  comprendrait  la 
situation  de  Paul  et  ne  lui  refuserait  sans  doute  pas  ses  bons  avis. 


IX. 


Le  baron  du  Ghatenet  était  un  de  ces  rares  hommes  du  monde 
qui  vont  ostensilement  à  la  Bourse  sans  jamais  se  permettre  ce  qui 
est  désapprouvé  par  l'honneur  et  la  conscience.  Seulement,  dans 
un  milieu  pareil,  la  conscience  perd  forcément  un  peu  de  sa  rigi- 
dite,  et  l'honneur,  même  le  plus  pur,  s'il  ne  s'abaisse  pas  à  la  faci- 
lité de  mœurs  qui  régnent  autour  de  lui,  s'habitue  bien  vite  à  une 
tolérance  qui  est  malheureusement  une  sanction  et  une  complicité. 
Veuf  depuis  longtemps,  adorant  ses  filles,  le  baron  partageait  sa 
vie  entre  leur  tendresse,  le  soin  de  leur  éducation,  l'entretien  des 
relations  les  plus  honorables  et  les  spéculations  toujours  très-sùres 
où  il  trouvait  un  élément  à  son  activité,  en  môme  temps  qu'un 
accroissement  de  bien-être. 
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Ses  filles,  mesdemoiselles  Isidora  et  Céline  du  Chatenet,  étaient 
de  charmantes  personnes  de  dix-huit  et  vingt  ans.  Mademoiselle 
Isidora,  l'aînée,  était  grande,  brune,  avec  de  beaux  yeux  noirs  fort 
expressifs.  La  plus  jeune,  mademoiselle  Céline,  par  un  délicieux 
contraste  qui  semblait  avoir  été  cherché  et  trouvé,  était  blonde  et 
ressemblait  à  ces  ravissantes  jeunes  filles  anglaises  qui  sont  si  com- 
plètement jolies  lorsqu'elles  le  sont.  Les  deux  sœurs,  accueillirent 
Paul  très-cordialement  et  comme  un  vieil  ami.  Elles  savaient 
qu'il  était  fixé  en  province,  qu'il  y  avait  ses  parents,  ses  intérêts,  ses 
ûtlections  sans  doute;  aussi  se  montrèrent-elles  très-empressées, 
très-aimables,  très-rieuses,  car  elles  voyaient  bien  que  Paul  n'était 
pas  un  prétendant.  Elles  et  leur  père  furent  enchantés  de  ce  petit 
dîner  intime  qui  les  reposait  si  bien  du  bal  de  la  veille.  Après  le 
café,  il  demanda  à  ses  filles  l'autorisation  de  fumer  un  cigare  avec 
Paul,  et  le  conduisit  dans  un  salon  réservé  à  cet  usage. 

—  Ah  1  je  suis  le  plus  heureux  des  pères  !  dit  le  baron.  Mes  filles 
ont  le  meilleur  caractère  du  monde.  Elles  n'ont  pas  de  défauts  et 
me  pardonnent  les  miens.  Est-ce  que  cela  ne  vous  donne  pas  envie 
de  vous  marier  ?  Voyons;  faites-moi  vos  confidences.  Je  vous  ferai 
les  miennes.  Je  parie  que  vous  avez  laissé  dans  votre  bonne  ville 
un  amour  tendre  et  passionné  dont  nous  entendrons  parler  bien- 
tôt. 

Bientôt  !...  s'écria  Paul  avec  un  accent  de  doute  et  d'amertume. 

Il  ra:onta  tout,  son  mariage  ajourné,  ses  espérances  détruites. 
Puis,  dans  cet  instant,  d'exaltation  et  d'expansion,  il  avoua  qu'il 
venait  chercher  fortune  à  Paris,  à  la  Bourse. 

Ohl  oh!  s'écria  M.  du  Chatenet.  Voilà  qui  est  grave.  Simon 
sévère  ami  de  la  Fosse  savait  cela  !... 

—  Je  me  confie  à  vous,  monsieur,  répliqua  Paul  ;  je  réclame  le 
«ecret. 

M.  du  Chatenet  regarda  Paul  avec  bonté,  et  en  se  consultant  in- 
térieurement sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

—  Savez-vous,  reprit-il,  que  vous  m'intéressez  ?  Votre  voix  est 
émue,  vos  yeux  sont  pleins  de  larmes.  Vous  aimez,  vous  aimez 
véritablement. 

—  Ah  î  monsieur,  toute  ma  vie  est  dans  cet  amour  1 

—  Oui,  je  le  vois,  je  vous  crois.  Et  je  me  demande  si  l'aveugle 
fortune,  qui  fait  tant  de  malheureux,  ne  doit  pas  se  réhabiliter  au- 
jourd'hui en  réparant... 

—  Vous  espérez  donc  !  interrompit  Paul  avet;  véhémence.  Ah  ! 
monsieur,  si  vous  vouliez  m'aider,  me  guider  de  vos  avis  !... 

-^  C'est  bien  grave,  répéta  le  baron  ;  et  cependant... 

—  Vous  le  pouvez  !  Je  lis  sur  vos  traits,  que  vous  le  pouvez. 


VALENTINE.  45a 

Le  visage  du  baron  était  effectivement  rayonnant. 

—  C'est  son  étoile  qui  l'amène  à  Paris,  murmura-t-il  avec  un  pair 
d'indécision  encore. 

Paul  le  regardait  avidement.  Tout  indiquait  que  le  baron  ne 
préparait  ni  remontrances,  ni  conseil  banal,  mais  qu'il  pesait  au 
contraire  dans  son  esprit  une  communication  importante  avant  de 
la  livrer.  Plein  d'espoir,  immobile  et  retenant  son  souffle,  Paul  se 
félicitait  tout  bas  d'avoir  risqué  cette  démarche  dangereuse,  et  d'a- 
voir sollicité  l'appui  d'un  homme  si  indulgent,  si  honnête  et  si  bon. 
Il  n'osait  toutefois  l'interroger,  et  attendit  dans  une  attitude  res- 
pectueuse : 

—  Vous  m'avez  fait  vos  confidences,  je  vais  vous  faire  les 
miennes.  Imaginez-vous  que  ma  fille  Isidora  veut  épouser  un  pré- 
fet. C'est  son  idéefi.xe.   L'autre,  Céline,  désire  épouser  un  jeune 

'  homme  qu'elle  aimera,  mais  elle  exige  qu'il  soit  doué  de  perfec- 
tions telles  que  je  ne  vous  engnoferais  pas  à  vous  mettre  sur  les 
rangs,  môme  si  vous  étiez  libre.  Un  préfet  et  un  amoureux  si  ac- 
compli ne  sont  pas  faciles  à  trouver.  Les  préfets  n'épousent  guère 
que  des  femmes  ayant  trois  ou  quaLœ  cents  mille  francs,  à  cause  des 
frais  de  représentation.  Quant  aux  êtres  sans  défauts,  ils  sont  telle- 
ment rares  et  fragiles  que  la  prudence  la  plus  vulgaire  ordonne  de 
ne  pas  les  exposer  au  contact  des  privations,  de  peur  de  les  y  briser. 
Eh  bien,  je  pourvoierai  à  tout.  Les  dots  de  mes  filles  offriront  les 
garanties  suffisantes  pour  leur  rang  et  leur  bonheur.  Comment 
ferai-je  ?  C'est  bien  simi»le  ;  et  si  vous  voulez  me  donner  votre 
parole  d'honneur  de  n'en  point  parler... 

Le  baron  baissa  la  voix.  On  entendit  de  loin  celles  de  mesdemoi- 
selles  Isidora  et  Céline  qui  chantaient  en  s'accompagnant  au  piano. 
Il  écouta  un  instant.  Les  voix  de  ses  filles  bien-aimées  semblaient  le 
plonger  dans  un  doux  ravissement  et  lui  donner  une  récompense 
anticipée  de  tout  ce  qu'il  allait  faire  pour  dorer  l'avenir.  Puis  il 
nomma  à  Paul  la  principale  société  anonyme  de  notre  temps,  la 
plus  importante  par  la  diversité  de  ses  opérations,  la  plus  célèbre 
par  la  fluctuation  de  ses  cours,  et  ajouta  : 

—  D'ici  à  quelques  jours,  sept  ou  huit,  ses  actions  vont  monter 
d'une  façon  régulière,  surprenante  ;  JQ  le  sais.  Je  suis  l'ami  de  l'un 
des  chefs,  qui  m'a  prévenu  et  va  lui-même  quadrupler  sa  fortune. 
Ce  n'est  pas  une  probabilité,  c'est  une  certitude.  Il  me  précisera  le 
moment  d'acheter.  La  hausse  des  actions  doit  provenir  de  la  publi- 
cité d'un  document  qui  constate  des  bénéfices  énormes,  inattendus. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  dit  :  ma  fille  Isidora  sera  la  femme  d'un 
préfet  ;  ma  fille  Céline  épousera  un  jeune  homme  selon  son  cœur 
Voilà  pourquoi  vous  me  voyez  si  gai,  surtout  lorsque  je  pense  que 
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le  fils  d'un  vieil  ami  pourra  également  profiter  de  cette  aubaine 
-qui  assure  son  bonheur. 

—  Ah!  dit  Paul  en  serrant  avec  effusion  les  mains  de  M.  du 
€hatenet... 

Le  baron  l'interrompit  en  souriant. 

—  Du  calme,  dit-il,  du  calme  !  Ne  me  faites  pas  regretter  de  vous 
avoir  confié,... 

—  Mon  cœur  déborde  de  joie,  dit  Paul.  Songez  donc  !  Epouser 
celle  que  j'aime,  combler  en  quelques  jours  l'inégalité  de  fortune 
qui  nous  sépare  !  Une  telle  perspective  est  bien  faite  pour  m'é- 
blouir.  Mais  comptez  sur  ma  discrétion. 

—  Je  ne  dis  pas  mon  secret  à  personne,  soyez-en  persuadé.  Si 
vous  êtes  une  exception,  c'est  que  j'ai  confiance  en  vous,  et,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  car  avoir  de  la  prudence  n'est  pas  man- 
quer d'amitié,  ce  secret  ne  risque  rien  entre  vos  mains.  Si  par 
étourderie,  exubérance  de  joie  vous  le  divulguiez,  on  ne  vous  croi- 
rait pas,  car  vous  ne  faites  pas  autorité  dans  ces  questions.  Profitez 
de  cette  circonstance.  C'est  une  heureuse  chance,  comme  il  s'en 
rencontre  quelquefois  une  ou  deux  dans  la  vie  d'un  homme.  Vous 
vous  enrichirez  loyalement,  sans  faire  du  tort  à  personne,  puisque 
vous  bénéficierez  d'un  surcroit  de  prospérité  générale.  Tenez-vous 
tranquille.  Soyez  prêt.  Venez  me  voir  tous  les  jours.  Je  vous 
avertirai  quand  il  sera  temps  d'agir.  Vous  participerez  à  cette  opéra- 
tion dans  la  proportion  que  vous  jugerez  convenable. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  me  sauvez  ! 

—  Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  cela,  mon  cher  Paul,  puisqu'il  ne 
m'en  coûte  rien.  Soyez  certain,  toutefois,  que  je  suis  enchanté 
d'être  utile  au  fils  de  mon  ami  d'enfance. 

Ils  rentrèrent  au  salon  et  passèrent  la  soirée  avec  mesdemoiselles 
du  Chatenet.  Leur  père  les  contemplait  avec  un  tendre  orgueil 
et  savourait  d'avance  la  joie  de  les  rendre  encore  plus  heureuses- 
Paul  se  plaisait  à  les  voir,  à  les  entendre,  et,  par  moments,  son- 
geant à  l'avenir  qui  lui  souriait  enfin,  il  fixait  sur  le  comte  un  long 
regard  de  gratitude. 

Vers  minuit,  il  prit  congé. 

—  Ah!  oui,  c'est  juste...  dit  M.  du  Chatenet. 
Puis  il  ajouta  à  voix  basse  en  reconduisant  Paul  : 

—  Surtout,  pas  d'indiscrétions  ! 

Paul  n'avait  pas  besoin  de  cette  recommandation,  et  cependant, 
à  peine  dans  la  rue,  il  eût  volontiers  sacrifié  une  partie  de  ses  gains 
futurs  pour  avoir  la  liberté  de  parler.  Il  eût  de  bon  cœur  arrêté  les 
passants  pour  leur  raconter  sa  bonne  fortune. 

—  Enfin!  disait-il,  j'épouserai  Valentine. 
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Puis,  tout  à  coup  : 

—  Je  lui  écrirai  demain. 

Cette  dernière  détermination  était  sage.  Raconter,  à  la  jeune  fille 
-ses  espérances,  c'était  répandre  au  dehors  ce  trop  plein  de  prospé- 
rité qui  affole  les  meilleures  têtes  bien  plus  que  le  malheur. 

Paul  prit  le  chemin  de  la  Maison  dorée. 

L'illustre  Beau  voisin,  très-exact  pour  ses  sortes  d'affaires,  était 
arrivé  un  des  premiers  au  rendez-vous  et,  prenant  immédiatement 
les  rênes  du  commandant,  il  organisait  le  souper  dans  un  cabinet 
■somptueux. 

Morellet,  qui  aurait  souhaité  jeter  avec  Paul  les  bases  d'une  asso- 
ciation solide,  et  non  s'amuser  exclusivement,  essaya,  mais  en  vain, 
tle  quelques  objections. 

La  discussion  allait  s'envenimer,  quand,  par  bonheur,  Paul  y 
mit  fin  en  se  montrant.  Il  fut  accueilli  si  chaleuseusement  qu'il 
craignit  d'être  en  retard  et  s'excusa. 

—  Oh  !  je  savais  bien  que  tu  viendrais,  s'écria  Beauvoisin. 

Il  tutoyait  Paul  !  Ce  fut  une  certaine  surprise.  Les  autres  ne 
tardèrent  pas.  On  était  à  peine  à  table  lorsqu'un  coup  fut  légère- 
ment frappé  à  la  porte.  Beauvoisin  alla  spontanément  ouvrir.  Un 
jeune  homme  se  présenta. 

—  Bonsoir,  dit-il,  avez-vous  soupe  ? 

—  Non. 

—  Alors  je  reste. 

Un  autre  coup  ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre.  Beauvoisin  se 
précipita  vers  la  porte  et  introduisit  une  norvelle  recrue.  C'était  un 
ami  du  premier. 

L'amitié  fit  des  prodiges  ce  soir-là,  et  multiplia  comme  par  en- 
chantement le  nombre  des  convives. 

Paul,  du  reste,  fit  bonne  contenance.  Son  entrevue  avec  le  baron 
du  Chatenet  et  l'espérance  d'une  réussite  prochaine  l'avaient  très- 
favorablement  disposé  envers  lui-môme  et  envers  autrui.  Il  s'ar- 
rangea seulement  de  façon  à  ne  s'enivrer  que  d'espoir,  car  s'il  ne 
«'effarouchait  pas  de  la  petite  fête  pour  laquelle  Beauvoisin  s'était 
chargé  du  soin  des  invitations,  il  était  très  décidé  à  ne  plus  se 
trouver  dans  une  compagnie  semblable  à  celle  où  le  hasard  l'avait 
jeté.  Dès  qu'il  commença  à  réfléchir  que  bientôt  il  ne  pourrait 
peut-être  plus  réfléchir,  il  veilla  sur  lui,  sans  cesser  un  seul  instant 
d'être  aimable  et  saisissant  un  prétexte,  il  s'esquiva,  solda  le  souper, 
laissa  une  provision  pour  les  rafraîchissements,  solda  le  souper  de 
la  veille,  soin  que  M.  Morellet  avait  oublié  de  prendre  malgré  son 
gain  de  vingt-sept  mille  francs,  et  pria  le  bon  Joseph  de  l'excuser 
auprès  de  ses  convives. 
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—  Oh!  ce  sera  bien  facile,  dit  Joseph,  je  dirai  que  vous  aviez 
mal  à  la  tête. 

—  C'est  cela  ;  et  vous  ne  mentirez  pas. 


X 


Paul  s'était  promis  de  cesser  toute  fréquentation  avec  ce  menu 
peuple  de  la  Bourse,  et  tint  parole.  Il  passa  une  partie  de  sa  journée 
du  lendemain  à  écrire  à  Valentine.    Dans  son  trouble  au  moment 
du  départ,  il  n'avait  pas  demandé  l'autorisation  de  le  faire,  mais  il 
crut  pouvoir  se  passer  de  cette  permission.  Sa  lettre  fut  tendre^ 
longue  pleine  de  ces  bavardages  du  sentiment  qui  ne  disent  rien  et 
qui  disent  tout,   ravissante   musique  dont   une   personne  aimée 
perçoit  facilement  le  sens  et  la   mélodie  parce   que  les  notes, 
obscures  et  indéchiffrables  pour  les  autres,  sont  lues  par  elle  avec 
les  yeux  du  cœur  qui  les  répète  et  les  chante  en  écho.  Paul  ne 
s'expliqua  pas  sur  le  genre  d'affaires  qui  le  retenait  à  Paris.  Il 
parla  de  résultats  certains,  d'union  prochaine,  sans  dire  catégori- 
quement: je  fais  ceci  ou  cela.  Il  s'excusa  de -ses  froids  adieux  en 
quittant  le  Breuil.  Il  avoua   ses  douleurs,  ses  impatiences,   son 
anxiété  dévorante,  dont  il  pouvait  sans  lâcheté  entretenir  Valentine, 
maintenant  qu'elles  étaient  passées.  C'était  la  première  fois  qu'il 
écrivait  véritablement  une  lettre  d'amour,  et  Paul  trouva  dans 
cette  occupation  un  charme  extrême.  Il  se  réjouissait  presque  d'être 
parti,  ne  fût-ce  que  pour  ressentir  l'impression  de  l'absence  qui 
fait  si  bien  apprécier  les  joies  du  retour  quand  on  est  sûr  de  les 
éprouver  bientôt.  Sa  lettre  terminée,  il  en  écrivit  une  autre  pour  sa 
mère.  Cette  lettre  devait  être  et  fut  en  effet  un  souverain  baume 
pour  les  inquiétudes  croissantes  de  madame  de  la  Fosse,  car  Paul 
un  peu  désorienté  pendant  quelques  jours  dans  sa  tendresse  filiale,, 
se  retrouvait  enfin  tel  qu'il  avait  toujours  été  :  chaleureux,  affec- 
tueux et  expansif.  Cette  lettre  s'adressait  aussi  à  son  père.  Paul  ne 
s'excusait  pas  des  quelques  mots  qui  lui  étaient  échappés  en  par- 
tant, mais  on  voyait  qu'il  n'en  comprenait  pas  la  portée,  et  que 
son  cœur  ne  vibrait  que  sous  des  sentiments  bons  et  sympathiques. 
—  Et  Frédéric  Mallet  que  j'oubliais  !  dit  ensuite  Paul.  Je  lui  dois 
un  chaud  remercîment.  Sans  lui  je  serais  encore  au  fond  de  ma 
province,  à  chercher  des  clients  introuvables. 
Trois  jours  s'écoulèrent. 

M.  du  Chatenet,  toujours  imperturbable  dans  la  certitude  du  suc- 
cès, ne  fixait  pas  encore  le  moment  d'agir.  Paul  reçut  une  réponse 
de  la  main  de  madame  de  la  Fosse,  avec  de  grands  détails.  Elle  ne 
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précisait  rien,  ne  questionnait  pas,  mais  parlait  beaucoup  de  Valen- 
tine,  de  M.  de  la  Fosse,  de  M.  du  Breuil,  et  s'abandonnait  à  ces 
larges  et  flottants  épanchements  de  tendresse  dont  les  mères  ont  le 
secret  aussi  bien  que  les  amants.  A  la  fin  des  quatres  pages  écrites^ 
par  sa  mère,  Paul  lut  ces  quelques  mots  tracés  à  la  hâte  : 

"  Monsieur  mon  futur  gendre, 

"  Que  diable  allez-vous  faire  à  Paris?  Fortune  ?  Chez  nous  cela 
se  fait  au  grand  jour,  sans  mystère.  Auriez-vous  l'intention  de 
dévaliser  la  banque  de  France?  Expliquez-vous  clairement,  mon 
bel  ami.  On  dirait  vraiment  que  votre  respectable  mère  et  votre 
respectable  père  et  mademoiselle  ma  fille  ont  peur  de  vous  inter- 
roger. Je  ne  suis  pas  si  poltron,  moi,  et  j'attends  une  réponse. 

•'  Tout  à  vous. 

''  Du  Breuil.  " 

Ces  quelques  lignes,  que  madame  de  la  Fosse  aurait  peut-être 
voulu  raturer,  firent  sourire  Paul  et  l'amusèrent.  Il  prit  une 
grande  feuille  de  papier  et  écrivit  : 

''  Monsieur  et  cher  futur  beau-père, 

"  Vous  verrez  ! 

"  Votre  tout  dévoué  et  respectueux 

"  Paul  de  la  Fosse.  " 

Sous  l'empire  d'un  enivrement  qui  ne  connaissait  plus  ni  diffi- 
cultés ni  résistance,  Paul  jouait  avec  les  faits  comme  un  jongleur 
avec  les  boules  dorées  qu'il  a  appris  à  manœuvrer.  Un  peu  de 
dédain  pour  les  autres  se  mêlait  à  cette  confiance  en  soi. 

—  Vont-ils  être  étonnés,  là-bas,  se  disait-il  souvent,  quand  je  vais 
revenir  les  poches  pleines. 

Toutefois,  au  milieu  des  éblouissements  d'une  réussite  pro- 
chaine, bien  plus  dangereux  que  les  éblouissements  d'une  réus- 
site obtenue,  son  amour  pour  Valentine  ne  fut  point  attaqué.  H 
s'augmenta,  aucontraire,et  préserva  Paul  des  sensations  illimitées. 

—  Quand  j'aurai  gagné,  pensa-t-il,  une  centaine  de  mille  francs^ 
je  m'arrêterai. 

Il  s'efforçait  ainsi  de  légitimer  sa  convoitise  en  la  subordonnant 
à  Valentine.  Paul  ne  songeait  qu'à  elle,  il  se  considérait  comme 
lui  appartenant,  et  n'aurait  pas  permis  à  une  femme,  à  une  ombre, 
à  un  rêve  de  se  glisser  entre  eux.  Une  fois  môme,  impatienté  de 
ne  pas  engager  la  lutte,  il  demanda  à  M.  du  Cliatenet  s'il  n'était 
pas  possible  d'aller  à  Limoges,  sauf  à  accourir  bien  vite  au  mo- 
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ment  opportun.  Le  baron  l'en  dissuada.  La  compagnie  de  Paul  lui 
plaisait  Leaucoup.  Gomme  tous  les  protecteurs,  il  aimait  à  voir  son 
protégé,  à  jouir  par  avance  de  sa  reconnaissance,  à  s'associer  à  un 
bonheur  que  Paul  lui  devrait. 

—  Si  court  qu'il  fût,  dit  M.  du  Ghatenet,  ce  voyage  pourrait  vous 
être  préjudiciable.  D'un  instant  à  l'autre  nous  attendons  un  avis, 
et,  alors,  il  faudra  opérer  sans  perdre  une  minute. 

Paul  resta  donc,  partageant  son  temps  entre  la  lecture,  le  spec- 
tacle, la  promenade  et  les  visites  chez  le  baron.  Un  soir,  il  y  vit 
arriver  un  personnage  poli,  sérieux,  grave  et  souriant  toutefois 
sous  l'influence  d'une  joie  mystérieuse  et  profonde.  Ce  personnage 
s'enferma  pendant  un  quart  d'heure  avec  le  baron  et  se  retira. 
Quand  le  baron  rentra  au  salon,  une  sasisfaction  mal  contenue 
éclatait  en  lui.  Il  embrassait  ses  filles,  prenait  les  mains  de  Paul, 
il  s'asseyait,  se  levait  et  semblait  rajeuni  de  dix  ans. 

—  Sortons,  dit-il  à  Paul  j'ai  besoin  d'air. 

M.  du  Ghatenait  n'avait  pas  de  voiture.  Il  prit  une  Victoria  dans 
la  rue  et  conduisit  Paul  au  Bois. 

—  G'est  pour  demain,  dit-il  ;  demain  nous  achetons. 

Un  amant  n'aurait  pas  prononcé  avec  plus  d'expression  ce  mot, 
ce  doux  mot  :  demain  ! 
Puis  il  reprit  : 

—  Vous  avez  vu  mon  ami  ?  G'est  M.  Palmer.  Il  va  gagner  un 
million,  peut-être  davantage.  Son  fils  est  sous-lieutenant  en  pro- 
vince ;  il  lui  a  écrit  de  donner  sa  démission.  Ses  filles  sont  en  pen- 
sion au  couvent  des  Oiseaux.  Il  les  reprend  avec  lui.  Il  en  fera  des 
duchesses  si  cela  lui  fait  plaisir.  Et  moi  !...  Ah  1  heureux  père,  si 
Isidora  n'était  pas  entichée  de  son  préfet,  je  lui  donnerais  un 
ambassad,eur. 

Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  Paul  se  rendit  chez  le  baron, 
ils  allèrent  ensemble  chez  un  agent  de  change  et  donnèrent  l'ordre 
d'acheter  l'un  trois  mille  actions,  l'autre  cinq  cents.  M.  du  Ghatenet 
avait  réalisé  toutes  ses  valeurs.  Il  déposa  trois  cents  mille  francs 
comme  ouverture,  et  Paul  quarante-huit  mille. 

Ge  ne  fut  pas  sans  un  certain  orgueil  que  Paul  ouvrit  et  lut,  le 
soir  même  un  billet  ainsi  conçu  : 

"  M.***,  agent  de  change,  a  l'honneur  de  saluer  M.  de  la  Fosse 
et  de  le  prévenir  qu'il  a,  d'après  ses  ordres,  acheté  à  la  bourse  de 
ce  jour  cinq  cents  actions  du  ***,  au  cours  de " 

Ge  billet,  dont  les  formules  étaient  imprimées  et  les  chiffres 
d'une  belle  écriture  commerciale,  transporta  Paul  comme  s'il  eût 
reçu  le  baptême  du  feu. 

—  Enfin  !  s'écria-t-il  ;  enfin  ! 
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Puis,  avec  une  certaine  angoisse  et  ayant  malgré  lui  conscience 
d'un  danger,  il  ajouta  : 
—  C'est  maintenant  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir. 


XI 


Le  premier  jour,  malgré  ces  achats  simultanés,  ceux  de  M.  Pal- 
mer  et  d'autres  encore,  les  actions  baissèrent  de  dix  francs.  Mais 
ce  ne  fut  qti'une  goutte  d'eau  froide  sur  l'enthousiasme. 

—  11  y  a  tiraillements  en  sens  contraires,  dit  M.  du  Ghatenet  en 
rassurant  Paul.  Nous  aurions  mieux  fait,  évidemment,  d'attendre 
encore  un  peu.  Mais  le  document  à  publier  est  déjà  pressenti,  es- 
compté. Palmer  sait  qu'il  existe  et  que  son  apparition  va  extraîner 
tous  les  capitaux  intelligents.  Ainsi,  ne  vous  tourmentez  pas.  Dor- 
mez sur  les  deux  oreilles.  Demain  la  hausse  va  se  manifester  pour 
éclater  ensuite  à  toute  volée. 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  une  nouvelle  baisse,  plus  forte  que  celle 
de  la  veille.  Paul,  pour  sa  part,  perdait  déjà  quinze  mille  francs. 
Une  lutte  sourde  s'engageait.  Des  millions  d'actions  étaient  jetées 
sur  la  place  pour  écraser  les  cours  Paul,  tout  effaré,  aborda  M.  du 
Ghatenet  avec  un  air  de  reproche, 

—  Est-ce  que  cela  va  continuer  longtemps  ?  dit-il.  Nous  serons 
ruinés  en  quelques  jours. 

Un  peu  impatienté,  M.  du  Ghatenet  entraîna  Paul  et  lui  fit  une 
longue  dissertation  à  laquelle  le  jeune  homme  ne  comprit  rien. 
Les  théories,  du  reste,  ne  valent  rien  au  moment  où  on  se  bat. 
Paul  revenait  toujours  à  une  alternative  :  faut-il  marcher  en 
avant  ou  s'arrêter  ? 

—  Conservez  votre  position,  répliqua  M.  du  Ghatenet.  Je  réponds 
de  tout. 

Le  jour  suivant,  le  baron,  très-ferme  jusqu'alors,  commença  à  se 
démoraliser.  La  baisse  persistait.  Au  lieu  d'un  document  constatant 
des  bénifices  considérables,  différents  journaux  dévoués  et  payés 
par  une  main 'inconnue  lancèrent  des  révélations  alarmantes,  de 
nature  à  ébranler  le  crédit  de  cette  société  anonyme.  C'était  juste 
le  contraire  de  ce  que  M.  du  Ghatenet  et  son  ami  avaient  espéré. 

Un  immense  trafic  avait  lieu  :  le  chef  souverain  de  la  société 
anonyme  avait  fait  parler  les  journaux  dans  le  sens  qui  lui  avait 
convenu.  Pour  ajouter  à  l'effet  désastreux  de  ces  articles,  il  faisait 
encombrer  le  marché  d'un  nombre  formidable  d'actions  afin  de  les 
avilir,  de  les  racheter  en  temps  utile  au  plus  bas  cours,  et  de  réa- 
liser ainsi  des  gains  énormes.  M.  Palmer  courut  chez  son  chef  su- 
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prême,  avec  les  journaux,  pour  le  supplier  de  les  démentir,  car  ils 
ne  disaient  pas  la  vérité,  ei  son  chef  le  savait  mieux  que  personne. 
Mais  il  était  absent.  A  la  campagne,  peut-être?  On  l'ignorait.  Il 
était  parti  sans  dire  où  il  allait.  Cependant,  il  fallait  agir.  M.  Pal- 
mer,  ne  soupçonnant  pas  les  manœuvres  opérées  dans  la  sphère 
au-dessus  de  la  sienne,  envoya  partout  des  protestations  qui  ne 
furent  pas  insérées.  Le  lendemain  se  voyant  ruiné,  il  prit  sous  sa 
responsabilité  d'aller  à  la  Bourse  annoncer  le  document  dont  la 
publication  devait  être  décisive.  Mais  ces  protestations,  ces  commu- 
nications ne  pouvaient  pas  revêtir  une  signature  et  un  caractère 
officiels.  M.  Palmer  luttait,  sans  le  savoir,  contre  une  influence 
cachée  et  beaucoup  plus  puissante  que  la  sienne.  On  ne  l'écouta 
pas.  On  ne  le  crut  pas.  L'impulsion  était  trop  forte  et  trop  bien  di- 
rigée par  une  main  qui  se  tenait  dans  l'ombre.  Pâle  comme  un 
spectre,  à  moitié  fou,  il  se  jeta  dans  les  bras  du  baron  et  lui  dit  : 

—  Je  n'ai  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle. 

Le  baron,  aussi  pâle  que  lui,  aussi  désolé  que  lui.  l'emmena. 

Ils  songeaient  tous  les  deux  a  liquider,  à  réunir  les  épaves  de 
leurs  fortunes  détruites.  Ils  se  consultèrent  à  ce  sujet.  Ils  se  déci- 
dèrent à  s'arrêter.  Mais  dans  la  soirée,  M.  Palmer  accourut  chez 
le  baron,  et  lui  montra,  comme  un  drapeau  sauveur,  une  lettre 
qu'il  tenait  à  la  main.  M.  Palmer,  pour  ne  pas  périr  sans  avoir 
tenté  tous  les  moyens  humains  de  se  sauver,  avait  écrit  à  son  chef 
au  hasard,  dans  toutes  les  directions.  Son  chef  lui  répondait  ces 
mots,  qui  n'étaient  point  compromettants  pour  lui,  mais  qui  rassu- 
rèrent complètement  M.  Palmer  et  le  baron  : 

"J'arrive.  Demain  la  vérité  sera  connue." 

Rien  n'était  perdu.  Les  deux  amis  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  et  s'embrassèrent.  Leur  couverture  chei  l'agent  de 
change  était  encore  suffisante.  Ils  pouvaient  donc  continuer  l'opé- 
ration dont  le  début  avait  mal  tourné,  mais  dont  la  fin  devait  les 
dédommager  de  leurs  perplexités  et  les  récompenser  de  leur  per 
sistance.  Paul  arriva  sur  ces  entrefaites  et  participa  à  cette  certi- 
tude basée  sur  une  déclaration  importante  et  formelle.  Cependant, 
ces  deux  hommes  lui  firent  peine.  Leur  voix  était  sèche,  courte. 
Quand  ils  parlaient,  leur  respiration  était  entrecoupée  comme  de 
sanglots.  Leurs  gestes  étaient  seccadés,  brusques,  incohérents. 
Leurs  yeux,  presque  transparents  comme  ceux  des  morts,  parais- 
saient hébétés  ;  l'existence  semblait  les  abandonner,  et  ils  n'avaient 
pas  cette  expression  étrange,  surnaturelle  qui  annonce  que  le 
regard  plonge  dans  une  vie  nouvelle.  Devant  cette  torpeur,  ces 
angoisses  foudroyantes,  Paul  eut  assez  de  tact  et  de  courage  pour 
ne  pas  proférer  une  plainte.   Il  consola,  il  réconforta.  Les  choses,. 
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d'ailleurs,  n'étaient  point  désespérées.    Un  revirement  aurait  lieu 
le  lendemain. 

—  Mais  songez  donc,  monsieur,  s'écria  M.  Palmer  sans  pouvoir 
retenir  ce  cri  de  sa  conscience  ;  c'est  la  fortune  de  mes  enfants  qui 
€st  en  jeu  ! 

—  C'est  la  dot  de  mes  filles  !  dit  M.  du  Ghatenet  en  joignant  les 
mains  comme  pour  implorer  le  ciel. 

—  C'est  de  l'argent  qui  ne  m'appartient  pas  !  ajouta  Paul  en  fré- 
missant de  honte  et  de  douleur  à  cette  pensée. 

lisse  regardèrent,  puis  ils  baissèrent  les  yeux  ;  car  ils  se  fesaient 
peur  les  uns  aux  autres. 

—  Un  échec  n'est  pas  possible  !  reprit  M.  Palmer  avec  une 
grande  animation.  Je  ne  suis  pas  un  enfant.  J'ai  passé  l'âge  des 
folies.  J'ai  agi  en  pleine  connaissance  de  cause,  d'après  des  chiffres 
vérifiés,  officiels,  et  non  d'après  des  probabilités.  Une  fatalité  inouïe 
a  dérangé  des  combinaisons  si  sages,  si  rationnelles  :  mais 
demain 

—  Silence!  interrompit  M.  du  Chatenet  en  voyant  enirer  mes 
demoiselles  Isidora  et  Céline  ;  pas  un  mot  de  cela  devant  mes 
filles. 

Il  s'efforça  de  sourire,  de  mettre  un  masque  d'insouciance  sur 
son  visage  pour  en  voiler  l'altération.  Ne  sont-elles  pas  condamnées 
d'avance,  ces  opérations  dont  on  se  cache  et  dont  on  rougit  devant 
ses  enfants  ?  Les  revers  de  fortune  sont  presque  toujours  répa- 
rables quand  on  peut  dire  à  sa  famille  :  Dieu  nous  frappe  pleurons 
ensemble.  Mais  souffrir  et  ne  pouvoir  être  consolé,  souffrir  et 
garder  pour  soi  le  secret  de  ses  malheurs  mêlés  d'avilissement, 
c'était  là  une  terrible  épreuve,  sous  laquelle  la  raison  de  M.  du 
Chatenet  chancela  et  faillit  se  briser. 

—  Nous  causions...  dit-il  en  se  cramponnant  au  bord  de  cet 
<ibîme  dont  il  avait  comme  une  perception  vague.  De  quoi  causions- 
nous  donc  ?  De  politique,  je  crois.  A  quoi  bon  ?  La  politique  des 
pères,  c'est  de  rendre  leurs  enfants  heureux.  Isidora,  Céline,  faites- 
nous  un  peu  de  musique.  Cela  vaudra  mieux  que  de  discourir  à 
perte  de  vue  comme  nous  le  faisions  avec  ces  messieurs  . 

Mesdemoiselles  du  Chatenet  chantèrent.  Ce  fut  un  singulier  con- 
traste de  voir  ces  deux  jeunes  filles  calmes  et  rieuses,  versant  des 
flots  d'harmonie  sur  ces  âmes  fermées  aux  émotions  pures.  M. 
Palmer,  incapable  de  rester  en  place  et  agacé  par  cette  musique 
quiîconcordait  si  peu  avec  ses  sentiments,  s'éclipsa  sans  dire  bon- 
soir. M.  du  Chatenet  ne  remarqua  pas  cette  désertion.  Accessible 
à  la  voix.de  ses  filles  pénétré  peu  à  peu  d'attendrissement,  il  fondit 
en  larmes. 
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—  Monsieur,  monsieur,  dit  Paul,  en  s'approchant  de  lui.  conte- 
nez-vous. La  tranquillité  de  vos  filles  en  dépend. 

—  Ouï,  oui,  dit  le  baron,  en  se  calmant  ;  la  tranquillité  de  mes 
filles  est  sacrée. 

Cependant,  comme  M.  Palmer,  il  ne  put  demeurer  longtemps  en 
place.  Il  s'excusa  auprès  de  ses  filles  et  sortit,  en  emmenant  Paul. 
A  peine  dehors,  le  baron  se  sépara  de  lui  et  marcha  au  hasard,  es- 
sayant d'amortir  ses  pensées  par  la  fatigue  physique,  satisfait 
d'elre  seul  afin  de  mesurer  plus  à  l'aise  ces  minutes,  longues 
comme  des  siècles,  et  qui  le  conduisaient,  indifférentes  et  impas- 
sibles, à  la  journée  du  lendemain,  sur  laquelle  reposaient  tant 
d'espérances, 

Mais,  le  jour  suivant,  la  baisse  continua.  Contrairement  à  sa 
lettre,  le  chef  de  la  société  anonyme  ne  parut  pas,  ne  donna  pas  de 
ses  nouvelles,  ne  démentit  rien.  Il  se  contenta  de  faire  acheter  les 
actions  que  la  panique  dépréciait  de  plus  en  plus. 

Les  mômes  faits  se  reproduisirent  les  jours  d'après.  Ainsi  que  ses 
deux  conseillers,  Paul  ne  vivait  plus.  Il  tâchait  de  fermer  les  yeux 
et  l'esprit  pour  ne  plus  savoir  où  il  en  était.  Il  restait  des  heures 
entières  à  la  Bourse,  immobile,  pétrifié.  Puis  il  lisait  ou  croyait 
lire  les  journaux.  A  peine  s'il  mangeait.  Il  ne  dormait  plus  que 
dans  la  journée,  après  ses  repas,  quelques  instants  Quand  il  ren- 
contrait le  baron  ou  M.  Palmer,  ils  s'évitaient  mutuellement.  Un 
matin,  Paul  reçut  une  petite  lettre  de  son  agent  de  change  qui  le 
prévenait  que  sa  couverture  était  épuisée  et  priait  de  la  renouveler 
s'il  voulait  conserver  sa  position.  C'était  la  balle  mortelle  dans  ce 
combat  à  outrance-  Paul  sent  un  flot  de  sang  se  porter  à  son  cœur 
comme  pour  l'étouffer  ou  le  briser.  Paul,  cependant,  ne  pouvait  en 
croire  ses  yeux.  Il  courut  chez  l'agent  de  change. 

—  Je  n'ai  plus  rien  ? 

—  Non.  Vous  nous  redevez  môme... 

—  Je  n'ai  plus  rien  ! 

—  Continuez  vous? 

—  Avec  quoi? 

Le  guichet  se  referma. 

Paul  se  rendit  chez  M.  du  Ghatenet.  Un  domestique  voulut  l'em* 
pêcher  d'entrer.  Paul  passa  outre,  mais,  après  avoir  franchi  la 
porte  du  salon,  il  recula,  frappé  de  terreur.  Le  baron  était  là,  de- 
vant lui,  debout,  les  yeux  fixes,  hagards,  et  murmurant  d'une  voix 
enfantine  : 

—  Achetez!  Vendez! 

De  ses  deux  filles,  l'une  pleurait,  lui  prenait  les  mains,  lui  parlait 
tendrement.  L'autre,  l'aînée,  affaissée  sur  un  fauteuil,  la  tête  cour- 
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bée  sur  la  poitrine,  semblait  considérer  l'avenir  d'un  œil  sombre, 
morne,  sans  espoir. 

Paul  aperçut  sur  le  parquet  une  lettre  de  l'agent  de  change,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avait  reçue. 

Mademoiselle  Isidora  leva  les  yeux. 

—  Monsieur,  dit-elle  aveô  un  accent  d'autant  plus  poignant,  quUl 
signalait  le  manque  de  résignation  et  une  indomptable  révolte  in- 
térieure, nous  avons  défendu  notre  porte,  nous  ne  sommes  plus 
du  monde,  nous  ne  sommes  plus  rien,  nous  n'existons  plus,  mon 
père  nous  a  ruinés  et  il  est  fou. 

—  Achetez  1  Vendez  I  dit  le  baron. 

Paul  jeta  un  grand  cri  et  tomba  à  genoux. 

Mademoiselle  Céline  vint  vers  lui.  Plus  digne  de  pitié  et  plus 
touchante  dans  un  malheur  dont  elle  ne  comprenait  peut-être  pas, 
autant  que  sa  sœur,  l'étendue  et  toutes  les  conséquences,  mademoi- 
selle Céline  releva  Paul  et  le  conduisit  près  du  baron. 

—  Parlez  lui,  dit-elle.  Mon  pauvre  père!  Il  ne  nourreconnaît 
plus  !  Il  ne  reconnaît  plus  ses  filles  !  Il  vous  reconnaîtra  peut-être. 

Paul  s'avança.  Mais  l'horreur  l'empêcha  d'articuler  un  seul  mot. 
Il  se  jeta  en  pleurant  dans  les  bras  du  baron.  Celui-ci  le  repoussa 
doucement. 

—  Qui  ôtes-vous?  dit-il  avec  les  mêmes  intonations  monotones, 
enfantines  et  navrantes.  Oui...  Oui...  L'opération  est  magnifique. 
Achetez!  Vendez!  Achetez  en  baisse.  Vendez  en  hausse... C'est 
bien  simple. 

Paul  sentit  ses  jambes  faiblir.  A  la  vue,  au  contact  de  cette  catas- 
trophe, il  devenait  fou,  lui  aussi.  Cependant,  malgré  la  force  ins- 
tinctive qui  tentait  de  l'arracher  machinalement  à  cet  affreux 
spectacle  de  douleurs  auxquelles  il  ne  pouvait  remédier,  il  ras- 
sembla sa  fermeté  et  son  courage,  ne  voulant  pas  abandonner 
mesdemoiselles  de  Chatenet  dans  un  pareil  moment.  Mais  il  enten- 
dit bientôt  l'aînée  qui  grondait  le  domestique  d'avoir  manqué  à 
sa  consigne  en  laissant  entrer  Paul.  C'était  pour  Paul  un  avis 
indirect,  un  ordre.  Il  se  retira  donc  peu  d'instants  après.  Il  erra 
dans  Paris,  puis,  tout  à  coup,  par  un  accès  de  colère  vengeresseï 
il  courut  vers  la  Bourse,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  ferait.  Nouveau 
Samson,  il  se  sentait  pris  d'irrésistible  désir  de  secouer  les  colonnes 
du  temple,  et  d'écraser  la  foule  sous  les  volutes  écroulées.  Mais  les 
nouvelles  qui  retentirent  à  ses  oreilles  dès  le  péristyle,  semblèrent 
paralyser  son  désespoir  en  l'augmentant.  Toutes  les  allégations 
mensongères,  publiées  par  les  journaux,  venaient  d'être  officielle- 
ment démenties.  Le  document  sur  lequel  M.  Palmer  avait  compté 
était  proclamé,  répandu  à  flots.   Les  actions  étaient  déjà  montées 
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de  soixante  francs  et  la  hausse  ne  paraissait  pas  près  de  s'arrêter. 
Les  renseignements  de  M.  Palmer  et  de  M.  du  Ghatenet  étaient 
parfaitement  exacts  ;  seulement,  on  avait  opéré  un  peu  trop  tôt. 

—  Ahî  dit  Paul  en  se  déchirant  la  poitrine  avec  les  ongles,  un 
jour  de  plus  et  nous  étions  sauvés. 

La  foule  qui  le  poussa  le  tira  de  ses  réflexions.  Chacun  s'empres- 
sait d'aller  saluer  l'illustre  chef  de  la  société  anonyme  l'habile 
homme  qui  se  montrait  enfin,  souriant  avec  bienveillance  du  haut 
de  ses  nouveaux  millions  si  bien  gagnés  par  une  manœuvre  savam- 
ment conduite,  et  marchant  radieux  dans  son  triomphe,  au  milieu 
des  gens  accourus  pour  le  contempler  et  s'inclinant  sur  son  passage. 
Il  y  avait  bien  quelques  victimes,  mais  on  n'en  parlait  qu'à  voix 
basse,  car  les  morts  ne  sont  glorieuses  que  sous  le  drapeau  de  Thon- 
neur. 

—  Vous  savez  ?  dit  une  voix,  Palmer  s'est  brûlé  la  cervelle  ce 
matin. 

—  Ah  !  vraiment  !  Il  a  avancé  son  échéance.  Quelle  bêtise  ! 
Paul  se  sauva.    Fatigué,  épuisé  de  corps  et  d'âme,  attristé  et 

épouvanté  du  sort  de  ses  deux  conseillers,  il  n'eut  plus  d'autre  idée 
que  celle  de  se  réfugier  dans  sa  famille,  près  de  Valentine.  11  avait 
dans  sa  poche  une  lettre,  non  décachetée,  hélas  !  quoiqu'elle  fût  de 
sa  mère.  Il  l'ouvrit,  la  lut,  la  dévora  des  yeux  sans  bien  la  com- 
prendre, tant  il  était  encore  bouleversé.  Il  solda  la  balance  de  son 
comte  avec  l'agent  de  change,  la  dépense  faite  à  son  hôtel,  il  quitta 
Paris  les  mains  vides,  meurtri,  brisé,  étonné  d'être  encore  vivant, 
et  s'abandonna,  avec  une  sorte  de  volupté  morne,  au  sentiment  de 
délivrance  que  l'on  éprouve  en  s'éloignant  d'une  ville  pestiférée. 


TROISIEME    PARTIE 


Paul  arriva  dans  sa  ville  natale  le  matin,  à  l'improviste,  sans 
avoir  annoncé  son  retour.  La  première  personne  qu'il  vit  en  ren- 
trant chez  lui  fut  son  père,  qui  lui  tendit  la  main  par  un  mouve- 
ment affectueux  et  spontané. 

—  Tu  as  eu  raison  de  nous  revenir,  dit  M.  de  la  Fosse  ;  ta  mère 
va  être  bien  heureuse.  Viens  vite  l'embrasser. 
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Dès  que  madame  de  la  Fosse  l'aperçut,  elle  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Paul  !  dit-elle  ;  mon  cher  Paul  ! 

Puis,  après  une  longue^  et  douce  étreinte,  elle  ajouta  : 

—  Ah  !  comme  il  est...  fatigué  ! 

Elle  eut  sur  les  lèvres  un  autre  mot,  et  l'explosion  de  sa  tendresse 
fut  comme  étouffée  par  cette  triste  révélation.  Mais  madame  de  la 
Fosse  s'efforça  de  ne  rien  laisser  paraître  de  ce  quelle  éprouvait. 
D^un  regard  rapide  elle  interroga  son  mari.  Elle  semblait  lui  dire  : 

—  Mes  yeux  me  trompent-ils?  As-tu  remarqué  combien  Paul  est 
changé  ? 

Le  colonel  comprit  ce  coup  d'oeil.  Dans  son  empressement  à  con- 
duire Paul  près  de  sa  mère,  il  n'avait  pas  observé  les  ravages  pro- 
duits sur  son  fils  par  le  séjour  de  Paris.  Il  fit  son  possible  pour 
rassurer  sa  femme  par  une  contenance  calme,  souriante. 

—  Eh  bien  ?...  reprit  madame  de  la  Fosse  sans  oser  questionner 
directement. 

—  Ah  !  ma  mère,  s'écria  Paul  qui  ressentait  déjà  la  bienfaisante 
influence  du  toit  paternel,  que  je  suis  heureux  d'être  de  retour  ! 

C'était,  en  môme  temps,  un  moyen  d'éluder  les  explications.  Il 
ne  pouvait  guère  en  donner.  Pendant  un  instant,  il  resta  pensif, 
accablé.  Il  se  demandait  s'il  devait  raconter  à  son  père  la  catastro- 
phe de  M.  du  Chatenet?  Mais  c'eût  été  aussi  raconter  la  sienne.  Il 
résolut  d'attendre,  d'écrire  à  Paris  pour  avoir  des  nouvelles  du 
baron  et  de  ses  filles.  En  songeant  a  tout  ce  qu'il  laissait  derrière 
lui  de  larmes,  de  sang,  de  honte  et  d'illusions  perdues,  Paul  laissa 
échapper  du  fond  de  sa  poitrine  un  profond  soupir  de  tristesse  et 
de  découragement. 

—  Tu  es  bien  fatigué,  Paul  !  dit  M.  de  la  Fosse  qui  jugea  préfé- 
rable, à  cause  de  sa  femme,  d'interpréter  ainsi  ce  grand  soupir. 

—  Oh  !  oui,  mon  père,  répondit  Paul  ;  bien  fatigué  ! 
Et  madame  de  la  Fosse  répétait  tout  bas  : 

—  Pauvre  enfant  !  comme  il  est  changé  ! 

Il  est  bien  rare,  en  effet,  qu'on  puisse  tenter  des  entreprises 
pareilles  et  demeurer  frais  et  rose.  Généralement,  et  à  part  quel- 
ques exceptions,  la  Bourse  n'embellit  pas  ceux  qui  passent  par  les 
engrenages  de  cette  terrible  machine.  Paul  était  aminci  et  amaigri 
comme  s'il  eût  été  pressé  et  étiré  par  un  laminoir.  Sa  peau  était 
légèrement  jaunie.  Des  rides  sillonnaient  son  front  si  uni  et  si  blanc 
auparavant.  Sa  bouche  pincée,  pâle,  avait  une  expression  de  souf- 
france pénible  à  voir.  Ses  yeux  étaient  caves,  et  leur  flamme  bril- 
lait par  intermittences  comme  une  dernière  lueur  sur  un  incendie 
éteint.  Très-soigné  d'habitude  dans  sa  mise,  ses  vêtements  et  son 
linge  portaient  à  présent  des  traces  d'incurie  que  la  poussière  du 
25  juin  1871.  30 
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voyage  accusait  encore  plus  fortement,  sans  le  jastifier.  Aussi 
abattu  d'âme  que  peu  soigné  de  corps,  on  voyait  que  Paul  n'avait 
plus  grand  souci  ni  de  lui-même  ni  des  autres.  Il  se  laissait  aller,. 
comme  ces  épaves  que  le  courant  emporte  ;  sur  les  ondes  de  sa 
destinée,  sa  volonté  devenait  impuissante  à  le  diriger.  Son  père  et 
sa  mère  ne  lui  demandèrent  plus  s'il  avait  réussi,  s'il  était  content 
de  son  voyage,  toute  sa  personne  disait  assez  que  non.  Il  ne  voulut 
ni  boire,  ni  manger,  ni  dormir.  Il  ne  témoigna  qu'un  seul  désir  :; 
aller  immédiatement  au  Fayan. 

—  Ah!  je  comprends,  dit  madame  de  la  Fosse  avec  un  doux  et 
indulgent  sourire.  Valentine... 

—  Valentine  !  interrompit  Paul  comme  si  on  eût  réveillé  sa  dou- 
leur en  sursaut. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Elle  est  au  Breuil  ?  Elle  se  porte  bien  ? 

Il  n'écouta  même  pas  la  réponse.  A  Paris,  dans  les  plus  folles 
angoisses  de  la  lutte,  la  jeune  fille  avait  toujours  plané  au  dessus 
de  lui  comme  un  astre  tutélaire.  Mais  à  présent  qu'il  était  revenu 
près  d'elle,  il  lui  semblait  qu'il  n'avait  pas  diminué  mais  augmenté 
la  distance.  Valentine  n'était  plus  pour  lui  qu'une  de  ces  froides 
étoiles  qui  brillent  dans  des  lointains  infinis,  et  dont  on  n'espère 
plus  se  rapprocher.  Il  n'avait  plus  qu'un  but,  le  but  des  malheu- 
reux qui  ont  eu  la  faiblesse  de  mêler  l'ivresse  à  la  coupe  de  l'infor- 
tune :  dormir,  oublier,  être  oublié,  supprimer  le  plus  longtemps^ 
possible  le  cours  de  la  vie  et  de  la  pensée. 

—  Et  mes  chiens,  dit  Paul,  comment  vont-ils  ? 
Puis  il  ajouta  intérieurement  : 

—  Ceux-là,  du  moins,  ne  me  demanderont  pas  d'où  j'arrive  et  ce 
que  j'ai  fait. 

Il  oubliait,  l'ingrat,  que  ses  parents  ne  s'en  informaient  point. 
Ils  le  recevaient  comme  l'enfant  prodigue,  toujours  bien  accueilli 
d'où  qu'il  vienne. 

—  Nous  comptons,  dit  M.  de  la  Fosse,  nous  fixer  bientôt  au 
Fayan. 

—  Pour  la  naissance  de  ma  petite  sœur,  ajouta  Paul. 

—  Oui,  mon  fils,  dit  madame  de  la  Fosse.  Ton  père  m'a  proposé 
d'y  retourner  dès  demain.  Et  à  moins  que  ton  retour... 

—  Ah  !  qu'il  ne  change  rien  à  vos  projets,  ma  mère,  s'écria  Paul.. 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous  précéder  dès  aujourd'hui  ? 

•   —  Va,  Paul  ;  tu  dois  avoir  besoin  de  repos.     Veux-tu  la  voiture? 

—  Non,  ma  mère  ;  gardez-la. 

—  Un  cheval  ? 

—  Merci. 
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—  Paul  ira  à  pied  :  cela  le  délassera  ;  dit  M.  de  la  Fosse  qui,  par 
sollicitude  pour  sa  femme,  tentait  d'adoucir  le  contre-coup  du 
chagrin  trop  visiblement  écrit  sur  les  traits  de  son  fils. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  route. 

—  Ah!  s'écria  douloureusement  madame  de  la  Fosse  dès  qu'il 
fut  parti,  mon  pauvre  fils  ! 

Les  sources  de  sa  souffrance  se  rouvraient,  et  elle  coulait  à  flots, 
maintenant,  entraînant  avec  elle  les  forces  vitales.  A  diverses 
reprises  et  durant  l'absence  de  Paul,  en  causant  avec  Valentine, 
avec  M.  du  Breuil  et  M.  de  la  Fosse,  en  voyant  son  fils  aborder 
résolument  sa  profession  d'avocat,  puis  en  lisant  ses  lettres  de 
Paris  si  pleines  de  confiance  en  l'avenir,  elle  s'était  persuadée  que 
le  bonheur  de  Paul  ne  serait  pas  compromis.  Mais  Paul  était 
revenu  et  ses  illusions  de  fortune  semblaient  disparues,  et  il  se 
montrait  malgré  lui  plus  triste,  plus  désespéré  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été. 

—  Ah  !  se  disait  cette  malheureuse  mère  en  se  tordant  les  mains, 
si  je  pouvais  mourir!...  Je  sauverais  Paul  ! 

Puis  une  autre  voix  impérieuse  et  écoutée  lui  répondait  : 

—  Tu  ne  peux  pas  mourir.  Dieu  t'accorde  deux  enfants  ;  tu  dois 
compte  à  Dieu  de  leurs  deux  existences. 

Heureusement  pour  cette  excellente  mère,  ou  plutôt  pour  cette 
mère,  car  toutes  les  épithètes  sont  bien  faibles  et  bien  pâles  lorsqu'il 
s'agit  de  qualifier  l'amour  maternel,  M.  de  la  Fosse  ne  quittait  pas 
sa  femme  d'un  instant.  Cet  homme  probe  et  bon  avait  en  lui 
des  trésors  de  dévouement  et  de  tendresse.  Chose  belle  et  rare,  il 
excusait  son  fils.  Il  lisait  dans  son  âme  et  il  l'adorait  encore.  .  Il 
pardonnait  ces  impatiences  maladives,  ces  tentatives  folles  et 
mystérieuses  sur  lesquelles  Paul  se  taisait  et  qu'on  était  réduit  à 
deviner,  cet  amour  sincère  se  heurtant  contre  les  obstacles  comme 
un  jeune  bélier  au  risque  de  s'y  briser.  Il  comprenait  et  il  pardon- 
nait. Mais  en  lui,  dans  ce  moment,  l'époux  dominait  le  père.  Dans 
des  circonstances  si  graves,  si  épineuses,  M.  de  la  Fosse,  avant 
toute  chose,  songeait  à  sa  femme  et  la  protégeait.  Sa  constante 
sollicitude  s'occupa  immédiatement  à  détruire  le  désastreux  effet 
causé  par  l'attitud-'  de  Paul  à  son  retour. 

—  Notre  fils,  dit-il  en  abordant  résolument  la  question,  n'a  pas 
tiré  de  son  voyage  tous  les  résultats  qu'il  en  attendait.  Nous  ferons 
bien,  je  crois,  de  ne  plus  en  parler,  car  son  silence  nous  a  suffisam- 
ment instruits. 

—  l^aul  avait  l'air  bien  triste. 

—  Cela  se  conçoit.  A  son  âge,  les  espérances,  comme  les  peines, 
sont  plus  vives,  mais  aussi  plus  passagères.    Ce  qui  est  une  décep- 
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tion  pour  lui  n'en  doit  pas  être  une  sérieuse  pour  nous.  Paul  ajou- 
tait foi  à  je  ne  sais  quels  succès  chimériques  et  immédiats.   Mais 
.les  succès  ne  s'improvisent  pas.    C'est  ici,  avec  du  travail,  qu'il  les 
obtiendra.  Il  a  déjà  bien  commencé. 

Puis  M.  de  la  Fosse  envisagea  et  décrivit  la  situation  de  son  fils, 
sous  un  jour  favoralDle  il  est  vrai,  mais  sans  exagération  et  sans  se 
départir  des  règles  du  simple  bon  sens.  Le  temps,  en  effet,  devait 
-améliorer  et  préciser  chaque  jour  davantage  cette  situation.  Paul 
avait  de  l'intelligence,  il  l'avait  prouvé,  et  dans  un  an  au  plus,  on 
pourrait  facilement  baser  des  certitudes  sur  les  probabilités  actu- 
elles. M.  du  Breuil  n'était  pas  intéressé.  Valentine  serait  la 
première  à  demander  qu'on  abrégeât  les  délais. 

—  11  est  même  présumable,  ajouta  M.  de  la  Fosse  en  souriant, 
que  cette  exubérance  de  tendresse,  cet  emportement  de  caractère, 
ces  impatiences  suivies  d'abattement,  ce  trouble  et  cette  fougue  de 
jeunesse  qui  nous  aûligent  chez  Paul  parce  que  ce  sont  des  orages, 
ne  déplaisent  point  à  mademoiselle  du  Breuil.  Com.me  toutes  les 
mères,  comme  tous  les  pères,  nous  voudrions  voir  notre  fils  parfai- 
tement calme  et  raisonnable.  Mais  Valentine,  ce  n'est  pas  la  môme 
chose.  S'il  l'était  trop,  elle  l'aimerait  moins. 

—  C'est  bien  possible,  s'écria  madame  de  la  Fosse.  Oui,  Valen- 
tine l'aime.  Qui  ne  l'aimerait  d'ailleurs?  C'est  le  principal.  Toutes 
les  autres  questions  ne  sont  que  secondaires. 

C'est  ainsi  que  M.  de  la  Fosse  rasséréna  l'âme  de  sa  femme.  Puis 
ils  donnèrent  des  ordres  et  firent  tous  les  deux  leurs  préparatifs 
pour  retourner  le  lendemain  au  Fayan. 


II 


Voulant  fêter  la  journée  du  retour  à  la  campagne,  madame  de 
la  Fosse  proposa  d'envoyer  chercher  M.  du  Breuil  et  Valentine. 

—  Nous  leur  devons  d'abord  une  visite,  dit  Paul. 

—  Oh!  comme  tu  deviens  cérémonieux!  lui  répondit  sa  mère. 
Nous  ne  nous  gênons  pas  tant  que  cela  avec  nos  voisins,  et  Valen- 
tine... Mais,  à  propos,  ï'as-tu  vue? 

—  Pas  encore,  ma  mère. 

—  Pas  encore  ! 

Madame  de  la  Fosse  ne  fit  aucune  observation.  Il  lui  paraissait 
cependant  un  peu  singulier  que  Paul  n'eût  pas  vu  Valentine.  Dans 
son  esprit  tout  occupé  de  son  fils,  elle  se  créait  sans  peine  une 
seconde  jeunesse,  et,  évoquant  les  souvenirs  de  la  première,  elle 
suivait  volontiers  Paul  dans  toutes  les  phases  d'une  tendresse  dont 
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elle  se  plaisait  à  partager  les  joies  et  les  douleurs.  Mais  souvent^ 
car  son  expérience  était  limitée,  madame  de  la  Fosse  était  forcée- 
de  reconnaître  qu'elle  ne  comprenait  plus  rien  à  cette  tendresse»^^ 
Et  alors,  avec  une  humilité  adorable,  cette  excellente  femme 
s'imaginait  que  Tamour,  cet  immortel  et  immuable  sentiment, 
avait  subi  de  nombreuses  transformations,  et  s'était  beaucoup- 
perfectionné  depuis  le  progrès  des  lumières.  Du  temps  de  madame- 
de  la  Fosse,  par  exemple,  un  fiancé  n'eût  pas  manqué  d'aller  voii' 
sa  bien-aimée  en  revenant  de  voyage.  Mais  en  tenant  compte  des  • 
raffinements  et  des  complications  de  l'amour  moderne,  la  mère  de 
Paul  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  que  cette  abstention  décelait 
une  souffrance  secrète,  une  grande  défiance  de  soi-même  et  de 
l'avenir.  Ce  fut  avec  hésitation  qu'elle  proposa  une  seconde  fois 
d'envoyer  chercher  M.  du  Breuil  et  Valentine.  Paul  la  pria  de 
n'en  rien  faire,  et  elle  n'insista  pas.  Il  aida,  du  reste,  avec  beaucoup 
d'empressement  et  de  bonne  grdce,  son  père  et  sa  mère  à  leur 
installation.  Ses  détails  et  les  bruits  d'allées  et  de  venues  parais- 
saient le  distraire. 

Deux  jours  après,  cette  sorte  de  convalescence  morale,  grâce  à 
laquelle  Paul  avait  retrouvé  un  peu  d'apaisement  à  la  suite  des 
événements  de  Paris,  cessa  soudainement.  Il  avait  charge  quel- 
qu'un de  s'informer  de  la  famille  du  Ghatenet,  afin  d'avoir  des 
nouvelles  du  baron  et  de  les  transmettre  à  M.  de  la  Fosse,  au 
risque  même  d'être  obligé  de  divulguer  toute  la  vérité.  Un  cama- 
rade d'études  s'était  acquitté  sur-le  champ  de  cette  commission,  et 
Paul  reçut  avis  que  le  baron  et  se5  deux  filles  avaient  disparu  de 
leur  domicile  sans  dire  où  ils  allaient,  et  qu'il  était  donc  difficile, 
sinon  impossible,  de  suivre  leurs  traces.  Paul  reconnut  là  les  con- 
séquences du  désespoir  incurable  de  mademoiselle  Isidora,  dont 
l'orgueilleuse  fierté  voulait  laisser  ignorer  à  jamais  dans  quel 
linceul  d'oubli,  d'isolement,  de  misère,  d'abandon  ou  de  mort 
seraient  ensevelies  ces  trois  existences  brisées.  Cette  nouvelle,  qui 
lui  assurait  pourtant  le  secret  de  sa  faute,  le  pénétra  de  tristesse. 
La  douleur  a  en  elle  une  compensation  souveraine  :  elle  n'est  pas 
égoïste.  Paul  ne  put  songer  sans  un  frisson  d'épouvante  à  ces  deux 
jeunes  filles  entraînées  dans  un  abîme  par  la  main  paternelle,  et  y 
succombant  sans  même  daigner  appeler  du  secours.  Il  se  dit  ensuite 
que  la  catastrophe  dont  il  avait  été  une  des  victimes  avait  en  elle 
quelque  chose  d'irréparable.  Sous  l'empire  de  ces  amères  réflexions, 
il  sortit.  Sauvage  et  farouche  comme  un  animal  blessé  mortelle- 
ment, il  souhaitait  la  solitude  pour  y  souffrir  en  liberté.  Il  s'enga- 
gea dans  les  campagnes  désertes,  aspirant  à  pleins  poumons  l'air 
vif  et  puissant  des  montagnes,  trop  puissant  pour  lui  maintenant^ 
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car  sa  poitrine  ne  le  recevait  plus  qu'avec  une  petite  toux  d'irrita- 
tion. Par  moments,  il  accusait  la  nature  d'être  si  belle,  si  indiffé- 
rente ;  par  moments  encore,  il  se  disait  que  Valentine  était-là,  près 
de  lui,  et  qu'il  pourrait  la  revoir  quand  il  voudrait. 

—  La  revoir!  ajoutait-il.  A  quoi  bon?  J'ai  le  temps.  Il  faudra 
m'expliquer,  avouer  ma  tentative  et  ma  défaite.  Une  explication 
est  impossible. 

Son  idée  dominante  était  celle-ci  :  J'ai  perdu  de  l'argent  qui  ne 
m'appartient  pas.  Cette  idée  retentissait  en  lui  comme  un  glas 
funèbre.  Elle  le  séparait  de  Valentine. 

Bientôt,  il  se  révolta  contre  cet  amour. 

—  0  mes  belles  années  de  jeunesse,  où  ôtes-vous  ?  s'écria-t-il.  Le 
bonheur  est  fait  d'insouciance,  d'indifférence,  la  nature  me  l'indi- 
que, et  je  l'ai  perdu  en  courant  après  lui.  Où  est  le  temps  où  je 
m'égarais  dans  ces  champs,  sans  autre"  souci  que  la  chasse,  la 
pêche,  mes  faciles  études  et  mes  faciles  plaisirs  ?  L'amour,  pour 
moi,  a  été  la  mort  de  ma  jeunesse.  La  jeunesse  n'est  elle  pas  finie 
quand  on  ne  peut  plus  compter  que  sur  soi,  quand  on  est  obligé 
de  s'atteler  comme  un  bœuf  à  une  tâche  journalière  ?  L'amour,  je 
le  croyais  !  représente  les  sourires,  les  joies,  les  caresses,  l'oubli  de 
soi-même  et  des  soins  terrestres  ;  mais,  pour  moi,  il  est  austère 
comme  le  devoir  et  le  sacrifice,  pénible  comme  l'effort  continu, 
dur  et  sérieux  comme  le  travail  obhgatoire.  Je  ne  suis  pas  un 
amant,  je  suis  un  manœuvre. 

Il  blasphémait  ainsi,  l'infortuné,  lorsqu'il  entendit  quelqu'un 
qui  l'appelait  par  son  nom. 

—  Monsieur  du  Breuil  !  murmura-t-il  avec  un  mouvement  de 
contrariété  très-vive. 

Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter  cette  rencontre. 

—  Vous  voilà  de  retour  !  dit  M.  du  Breuil  d'un  ton  qui  signifiait  : 
comment  se  fait-il  que  je  l'apprenne  par  hasard  ? 

—  J'avais  l'intention  d'aller  vous  voir,  dit  Paul. 

—  Ah!  vraiment!  répliqua  M.  du  Breuil  d'un  ton  amical,  mais 
goguenard.  Vous  m'auriez  fait  cet  honneur  !  Mais  l'enfer,  comme 
on  dit  vulgairement,  est  pavé  de  bonnes  intentions. 

—  Mon  chemin  aussi,  dit  Paul  avec  un  peu  d'aigreur.  Et 
malheureusement,  cela  ne  suffit  pas,  je  le  sais. 

—  Tiens,  tiens,  riposta  M.  du  Breuil  en  riant,  est-ce  que  nous 
allons  encore  nous  disputer?  Vous  ne  perdez  pas  de  temps,  vous. 
A  peine  m'avez-vous  dit  bonjour  et  vous  commencez  déjà  !  Si  vous 
continuez  ainsi,  cela  va  passer  à  l'éiat  chronique. 

Paul  ne  répondit  pas.  M.  du  Breuil  s'aperçut  bien  vite  que  ce 
ton  de  plaisanterie  qui  est  le  sel  de  la  bonne  vie  de  campagne, 
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pouvait  blesser  la  susceptibilité  de  Paul.  Telle  n'était  pas  la  volonté 
du  père  de  Valentine.  Cependant,  quoiqu'il  aimât  Paul,  il  n'était 
pas  homme  à  supporter  tous  les  caprices  d'enfant  gâté  qu'on  tolé- 
rait, disait-il,  trop  facilement  au  Fayan.  11  avait  une  explication  à 
demander,  il  n'était  pas  disposé  à  lâcher  prise  sans  l'obtenir. 

—  Mon  cher  Paul,  dit-il  d'un  accent  ferme  mais  paternel,  j'ai  à 
vous  gronder,  je  vous  en  préviens.  Vous  êtes  parti  sans  daigner 
me  dire  adieu,  vous  revenez  sans  daigner  m'en  avertir.  Ce  que 
vous  avez  été  faire,  nul  ne  le  sait.  Vos  parents  sont  trop  bons.  Ils 
n'ont  pas  exigé  de  vous  le  motif  de  ce  voyage.  Quand  je  les  ai 
questionnés  à  ce  sujet,  ils  ont  répondu  vaguement,  comme  des 
gens  embarrassés  et  honteux  de  ne  savoir  que  dire.  Ma  fille,  elle 
aussi,  a  été,  sans  me  l'avouer,  fort  surprise  de  ce  mystère.  Vous 
n'avez  pas  craint  qu'elle  fût  attristée  par  toutes  les  suppositions 
imaginables.  Elle  pouvait  croire  à  une  amourette.  Vous  protestez  !... 
C'est  très-bien,  mais  il  était  plus  convenable  de  nous  édifier  sur 
les  causes  de  cette  fougue.  De  quoi  s'agissait-il  ?  Avez-vous  fait 
fortune?  Je  vous  ai  écrit  pour  vous  interroger  catégoriquement. 
Vous  avez  riposté  par  une  lettre  qui  est  une  assez  mauvaise  plai- 
santerie. Quoi  qu'il  en  soit,  je  l'accepte.  Elle  disait  :  vous  verrez  1 
Voyons.  Vous  n'êtes  pas  à  cent  lieues  et  je  vous  prie  de  m'éclairer. 
Je  vous  en  prie,  et  j'ai  peut-être  le  droit... 

—  Le  droit  ?  répliqua  Paul  avec  hauteur. 

—  Oui,  le  droit,  oui  I  J'ai  dit  le  mot  et  je  ne  le  rétracte  pas. 
Dans  l'état  de  surexcitation  où  était  Paul,  il  se  sentit  froissé  de 

cette  espèce  de  réprimande  que  quelques  bonnes  paroles  eussent 
effacé  bien  vite.  Au  lieu  de  réparer  le  mal,  il  l'aggrava. 

—  Je  ne  puis  rien  vous  dire,  reprit-il,  sinon  que  mes  espérances 
ne  se  sont  pas  réalisées. 

—  Quelles  espérances  ? 
Paul  garda  le  silence. 

—  Mon  cher  ami,  ajouta  M.  du  Breuil  blessé  et  sérieusement 
irrité,  une  affaire  que  l'on  cache  avec  tant  d'opiniâtreté  est  une 
vilaine  affaire.  Aux  termes  où  nous  en  sommes,  ces  mystères-là 
donnent  à  réfléchir  et  sont,  pour  l'avenir,  d'un  fâcheux  augure. 

—  Eh  1  monsieur,  s'écria  Paul,  vous  m'avez  fait  souvenir  en 
temps  et  lieu  que  mon  avenir  est  distinct  du  vôtre,  de  celui  de... 
mademoiselle  votre  ûlle.  Pourquoi  Toubliez-vous  à  présent?  Je  ne 
dois  compte... 

—  Qu'est-ce  à  dire?  interrompit  vivement  M.  du  Breuil.  J'en- 
tends le  français.  Est-ce  que  vous  me  rendez  ma  parole? 

Paul  hésita  un  instant,  puis  poussa  par  l'air  menaçant  de  M.  du 
Breuil  devant  lequel  un  sentiment  d'orgueil  lui  défendait  d^  reçu- 
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1er,  poussé  en  outre  par  les  réflexions  pleines  d'amertume  qui  lui 
avaient  montré  les  obstacles  presque  infranchissables  de  ce  mariager 
il  répondit  ; 

—  Gomme  vous  voudrez  ! 

M.  du  Breuil  le  regarda  fixement,  entre  les  deux  yeux,  Il  atten- 
dit un  instant  pour  lui  accorder  la  faculté  de  s'amender.  Paul  ne 
bougea  pas.  Son  cœur  se  déchirait,  mais  pour  en  cacher  la  bles- 
sure, il  s'efforçait  de  rester  calme,  impassible.  Ce  calme  apparent 
et  cette  confirmation  d'un  mot  grave  en  n'ajoutant  plus  rien  après 
lui,  convainquirent  M.  du  Breuil  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
prémédité  et  non  un  élan  de  colère  dans  le  défi  jeté  par  Paul. 

—  C'est  bien,  dit  froidement  le  père  de  Valentine;  tout  e&t 
rompu. 

Et  il  s'éloigna. 


III 


Paul  ne  tarda  pas  à  se  dire  que  mademoiselle  du  Chatenet  avait 
eu  une  heureuse  inspiration  en  n'acceptant  que  la  compassion  de 
Dieu,  et  en  se  garantissant  de  celle  des  hommes  comme  d'une 
insulte.  Au  moment  où  il  aurait  voulu,  pour  supporter  d'irrémé- 
diables malheurs,  rester  plongé  dans  eette  insensibilité  morne  qui 
est  le  dernier  degré  du  désespoir,  Paul  se  voyait  forcé  de  retourner 
lui-même  le  fer  de  sa  blessure  en  instruisant  monsieur  et  madame 
de  la  Fosse  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  M.  du  Breuil. 

—  Ah  !  pensa-t-il,  mon  père  et  ma  mère  le  sauront  toujours  assez 
vite.  Il  est  inutile  de  leur  faire  de  la  peine  à  l'avance. 

Aussi  embarrassé  de  son  corps  que  d'un  fardeau  qu'on  voudrait 
déposer  n'importe  où,  il  alla  voir  Frédéric  Mallet.  Il  ne  l'avait 
point  vu,  du  reste,  depuis  son  retour  de  Paris,  et  lui  devait  bien 
une  visite  pour  le  service  d'ami  que  Frédéric  lui  avait  rendu.  Paul 
raconta  au  jeune  négociant  sa  rupture  avec  M.  du  Breuil.  Paul 
faisait  ainsi  l'essai  de  son  courage  et  de  son  sang-froid  vis-à-vis 
d'un  homme  sur  lequel  on  pouvait  lancer  cette  nouvelle  comme 
comme  sur  une  matière  inerte,  ou,  du  moins,  beaucoup  moins 
sensible  que  ne  devait  l'être  madame  de  la  Fosse  qu'il  faudrait 
indubitablement  consoler  tout  en  lui  perçant  le  cœur,  et  c'était 
cette  cruelle  nécessité,  douloureuse  autant  pour  lui  que  pour  sa 
mère,  que  Paul  redoutait  le  plus. 

—  Comment,  vous  avez  perdu  vos  cinquante  mille  francs  si  vite 
que  cçla  !  s'écria  Frédéric.  ., 
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—  Mon  Dieu,  oui  !  Et  pourtant,  j'étais  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  réussir. 

—  C'est  bizarre  !  Il  y  a  vraiment  des  gens  que  la  chance  ne 
favorise  pas.  Un  de  mes  amis  m'écrit  qu'il  vient  de  gagner  deux 
cent  mille  francs  du  jour  au  lendemain.  Moi-même,  sans  me 
déranger,  et  par  une  spéculation  où  je  ne  risquais  absolument 
rien... 

—  Ah  !  je  vous  en  supplie,  interrompit  Paul,  ne  me  parlez  plus 
d'argent.  Il  y  a  des  gens  qui  en  ont,  tant  mieux  pour  eux.  Moi  je 
n'en  ai  pas,  je  ne  porte  envie  à  personne,  mais  au  moins,  qu'on 
me  laisse  tranquille  sur  ce  point. 

—  En  voulez-vous  d'autre  ? 

Non,  non,  mille  fois  non.  J'ai  contracté  envers  vous  une  obliga- 
tion... 

—  Elle  ne  vous  inquiète  pas,  je  l'espère.  Vous  me  feriez  injure 
s'il  en  était  autrement. 

—  Soit!  Je  vous  remercie.  Mais  par  cela  même  que  vous  vous 
en  remettez  à  moi  pour  m'acquitter,  ces  obligations-là  sont  lourdes, 
plus  lourdes  que  je  ne  l'aurais  cru  lorsque... 

—  Des  regrets  !  Bah  1  II  n'en  faut  pas  avoir.  Vous  avez  joué  une 
grosse  partie.  La  chance  a  mal  tourné  ;  voilà  tout.  Vous  avez  la 
santé,  n'est  ce  pas  ?  C'est  le  premier  des  biens. 

Paul  regarda  Frédéric  pour  voir  si  celui  ci  ne  le  persiflait  pas. 
Toutefois,  en  supposant  même  qu'il  se  fiJt  moqué  de  lui,  il  était 
diffiicile  à  Paul  de  s'en  venger.  Un  homme  à  qui  l'on  doit  cin- 
quante mille  francs  est  généralement  inviolable  pour  son  débiteur. 
Frédéric,  du  reste,  sans  se  donner  la  peine  de  paraître  contrarié 
de  cet  événement,  n'avait  pas  le  moins  du  monde  l'air  impertinent  ; 
et  Paul,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  ne  fut  point  absolument 
fâché  de  cette  rude  façon  d'envisager  les  choses.  Il  ne  lui  était 
point  désagréable  et  il  lui  semblait  fortifiant  de  sortir  de  l'atmos- 
phère tendre  et  molle  où  il  vivait,  pour  se  retremper  au  contact 
d'un  homme  dont  la  sensibilité  était  le  moindre  défaut. 

—  Ainsi,  dit  Frédéric  après  un  instant  de  silence,  mademoiselle 
du  Breuil  est  libre  de  tous  engagements. 

—  Oui,  répondit  Paul  d'un  ton  dégagé  mais  un  peu  amer.  Elle 
est  riche.  Vous  pouvez  vous  présenter. 

Pourquoi  pas?  dit  Frédéric. 

Paul  fit  un  brusque  mouvement.  Il  admettait  que  Valentine  ne 
fût  pas  à  lui,  mais  il  n'admettait  pas  qu'elle  fût  à  un  autre. 

—  Est-ce  sérieux  ?  dit-il  avec  un  regard  menaçant  et  en  oubliant 
totalement  sa  dette, 

—  Si  c'était  sérieux,  répliqua  Frédéric  d'un  ton  froid  et  ferme, 
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je  réclamerais  aux  besoins  vos  bons  offices,  comme  vous  avez 
réclamé  les  miens  quand  vous  espériez  obtenir  mademoiselle  du 
Breuil. 

—  Je  crois  que  vous  ne  me  les  demanderiez  pas,  dit  Paul  en  se 
maîtrisant  et  en  affectant  le  plus  grand  calme. 

Gela  l'eût  beaucoup  soulagé  de  chercher  qaerelle  à  quelqu'un, 
mais  sa  dette  se  dressa  devant  lui,  tandis  que  les  dernières  paroles 
de  son  ami  l'enlaçaient  et  le  retenaient  captif  comme  dans  les 
mailles  plombées  d'un  épervier. 

—  Au  surplus,  continua  Frédéric,  vous  quittez  à  peine  la  place 
de  prétendant  et  elle  est  encore  toute  chaude.  Il  faut  lui  laisser  le 
temps  de  refroidir. 

Paul  enfonça  ses  ongles  dans  ses  mains  crispées.  Tout  son  sang 
bouillonnait  en  écoutant  ce  langage  qui  n'était  certainement  pas 
offensif,  mais  que  Paul  trouvait  froid,  libre,  et  trop  familier.  Il 
aurait  voulu  qu'on  ne  parlât  de  Valentine  qu'à  genoux.  Mais  à 
quel  titre  l'exiger  maintenant  ? 

Cependant  Frédéric  s'aperçut  bien  vite  que  Paul  était  dans  un 
état  d'irritation  qui  menaçait  de  faire  explosion  au  moindre  prétexte, 
et  même  sans  prétexte. 

—  Si  je  n'y  prends  garde,  pensa-til,  Paul  ne  se  souviendra  plus 
de  ce  qu'il  me  doit  et  j'aurai  mauvaise  grâce  à  le  lui  rappeler. 

Frédéric  prit  donc  un  air  amical,  grave,  et,  questionnant  Paul 
avec  toutes  les  apparences  du  plus  grand  intérêt,  il  lui  dit  : 

—  Mais  cette  rupture,  est-elle  définitive  ? 

—  Oh!  très-défmitivement  I  répondit  Paul,  avec  une  tristesse 
exempte  cette  fois  de  provocation,  et  qui  s'épanchait  librement, 
car  la  demande  de  Frédéric  paraissait  dictée  par  une  amitié  sincère. 
Cette  rupture,  d'ailleurs,  était  obligatoire.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'elle  se  soit  faite  tout  de  suite  ?  Jamais  je  n'aurais  consenti  à 
épouser  mademoiselle  du  Breuil  en  cachant  mes  dettes  à  son  père. 
C'eût  été  d'un  malhonnête  homme.  Jamais,  d'un  autre  côté,  je 
n'aurais  pu  me  résigner  à  cet  aveu,  me  résoudre  à  implorer  ma 
grâce  pour  la  tentative  folle  à  laquelle  j'ai  eu  recours.  M.  du  Breuil 
ne  me  l'eût  pas  pardonnée.  Quelquefois,  quand  on  se  bat  en  duel, 
on  cache  des  raisons  graves  sous  des  motifs  futiles.  C'est  la  môme 
chose.  Je  n'ai  pas  dit  à  M.  du  Breuil  la  cause  véritable  qui  me 
sépare  pour  toujours  de  sa  fille.    Mais  je  la  connais,  et  cela  sufiBt. 

—  Mon  cher  Paul,  répondit  Frédéric  d'un  ton  pénétré,  je  n'ai  ni 
à  vous  approuver  ni  à  vous  blâmer.  Dans  un  acte  si  important  et 
purement  personnel,  vous  saviez  mieux  que  moi  ce  qui  vous 
restait  à  faire.  Pour  se  marier,  de  nos  jours,  il  faut  avoir  une  posi- 
4ion.  C'est  l'usage.  Et  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  la  sagesse 
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ordonne  de  se  conformer  aux  lois  et  aux  coutumes  de  son  pays  et 
de  son  temps.  Votre  position  n'est  pas  faite.  Vous  avez  donc  pru- 
demment agi  en  renonçant  à  un  établissement  prématuré. 

—  D'ailleurs,  ajouta  Paul  de  quoi  me  plaindrais-je  ?  J'ai  la  santé, 
comme  vous  dites. 

Et  il  s'éloigna  sur  ce  mot,  lequel  indiquait  peut-être  une  velléité 
d'acquérir  la  philosophie  transcendante  et  pratique  qui  caractérisait 
Frédéric. 

Celui  ci,  dès  que  Paul  fut  parti,  éprouva,  sans  étonnement  et 
sans  ivresse,  les  joies  anticipées  du  triomphe.  Il  se  voyait  appelé  à 
réussir  partout  et  toujours.  En  vain  des  obstacles  s'étaient  présentés, 
il  les  avait  aplanis  sans  rien  risquer  que  de  faire  une  belle  et  bonne 
action,  et,  prenant  la  destinée  par  la  main,  il  l'avait  conduite  où  il 
voulait  comme  un  enfant  à  la  lisière. 

Modèle  de  ces  homrftes  qui  prennent  de  la  vie  physique  tout  ce 
qu'elle  peut  donner,  Frédéric  possédait  toutes  les  qualités  qui 
assurent  la  victoire  et  manquait  de  celles  qui  en  font  perdre  les 
fruits.  Il  n'avait  pas,  entre  autres  vertus,  cette  exquise  bonté  qui 
empêche  d'être  parfaitement  heureux  de  l'infortune  d'autrui,  cette 
délicatesse  fort  naturelle  pourtant  par  laquelle  on  évite  de  s'occu- 
per d'une  femme  dont  le  cœur  s'est  livré.  Tout  au  contraire,  un 
bonheur  disputé  lui  devenait  plus  désirable.  Exempt  de  cette 
sensibilité  généreuse,  raffinée  peut-être,  qu'engendre  la  foi  chré- 
tienne on  que  font  naître  les  tendres  expansions  d'une  âme 
enveloppée  de  rêverie  et  d'amour,  Frédéric,  homme  fort,  se 
plaisait  dans  l'exercice  de  sa  force,  de  sa  volonté,  et  le  considérait 
comme  parfaitement  légitime.  Le  commerce,  d'ailleurs,  aiguise  et 
complète  les  facultés  actives,  conquérantes.  Un  négociant  qui  s'api- 
toierait sur  la  ruine  de  ses  concurrents,  ruine  qu'il  a  motivée 
par  l'excellence  de  ses  produits,  serait  un  négociant  manqué.  Bien 
peu  de  professions  sauvegardent  ce  principe  divin  si  difficilement 
applicable  sur  la  terre  :  la  fraternité.  Association,  oui  ;  fraternité, 
rarement.  La  pratique  de  la  vie  réelle,  les  arts,  les  métiers,  disent, 
aussi  bien  que  la  guerre  :  rivalité,  lutte,  bataille.  Que  penserait- 
on  d'un  général  qui  aurait  peur  de  faire  du  mal  aux  hommes,  à 
ses  frères  ?  Cette  nécessité  d'un  perpétuel  combat  dans  l'exislence 
épouvante,  révolte  certains  cœurs  et  entoure  d'une  cuirasse  de 
bronze  les  caractères  qui  s'y  sont  conformés  de  bonne  heure.  Mais 
elle  crée  les  liens  de  famille,  les  amitiés,  deux  refuges  où  l'on  se 
repose. 

Frédéric  vit  avec  plaisir  que  ses  affaires  d'amour  (si  toutefois  ces 
mots  peuvent  s'accorder  ensemble)  étaient  en  bon  chemin.  Il  se 
promit  d'observer  la  plus  grande  réserve  relativement  à  Valenline, 
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car  il  voulait  à  présent  se  faire  un  peu  désirer,  pensant  que  la[pro- 
position  qu'il  avait  faite  n'était  pas  oubliée  par  M.  Du  Breuil,  et 
que  ce  souvenir  avait  probablement  aidé  à  amener  une  rupture- 
avec  Paul.  Cette  supposition  était  fort  admissible,  surtout"par  un 
homme  appréciant  sa  propre  valeur. 

—  Ce  cher  Paul,  pensa  Frédéric  avec  un  sourire  de  supériorité^ 
digne  et  bienveillante  ;  il  m'a  mis  sur  la  voie  de  la  plus  adorable 
femme  que  je  connaisse.  11  a  été  le  chien,  et  je  suis  le  chasseur. 

La  comparaison,  toutefois,  s'arrêta  là.  Frédéric  ne  formula  pas. 
positivement  que  Valentine  était  le  gibier,  et  cette  abstention  déli- 
cate prouve  peut-être  qu'il  était  plus  amoureux  qu'il  ne  convient 
de  l'être  à  un  homme  raisonnable. 

H.  AUDEVAL. 

(.4  continuer.) 
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L'insurrection  parisienne  a  signalé  sa  chute  par  des  assassinats 
odieux  et  des  incendies  terribles.  Ce  rôle  convenait  à  merveille 
aux  communistes  et  ce  fut  là  le  couronnement  de  leurs  œuvres  de 
destruction.  A  eux  Pexécration  universelle  !  Aux  loyaux  soldats 
de  Versailles  la  gloire  due  à  la  vaillance  et  au  mérite  ! 

Paris  est  enfin  délivré  de  cette  fange  humaine  qui  a  conduit  la 
France  à  tant  de  catastrophes  depuis  quatre-vingts  ans.  La  lutte  a 
été  terrible  ;  mais  cette  tempête  terrestre  ressemblera  aux  tempêtes 
atmosphériques.  Quand  l'orage  est  passé,  le  ciel  devient  plus 
serein,  et  l'air  naguère  encore  vicié  ou  chargé  de  miasmes  devient 
pur. 

Cette  misérable  engeance  n'a  pas  même  la  consolation  de  se  dire 
qu'elle  a  combattu  pour  une  bonne  cause,  pas  même  pour  un  but 
tant  soit  peu  raisonnable,  hélas  I  pas  même  pour  des  chimères 
absurdes  en  tous  points, 

11  n'y  a  qu'à  confronter  leurs  principes  avec  leurs  actes  pour  se 
convaincre  non  seulement  de  leur  aveuglement,  mais  encore  et 
surtout^de  leur  mauvaise  foi.  Avant  l'insurrection  et  de  tout  temps, 
ils  demandaient  à  grands  cris  la  liberté  de  la  presse,  et  ils  ont  sup- 
primé nombre  de  journaux.  Ils  prêchaient  en  faveur  de  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  et  ils  ont  tué  à  coups  de  chassepots  les  digni- 
taires, les  généraux  et  les  simples  citoyens  qui  ne  pensaient  pas 
comme  eux.  Ils  déclaraient  une  guerre  ouverte  aux  autoritaires,  et 
ils  ont  constitué  d'abord  une  autorité  illégitime  dans  l'Etat,  et 
ensuite  nombre  d'entre  eux  se  sont  emparés  de  leur  propre  chef  de 
plusieurs  fonctions  administratives  et  militaires.  Ils  ne  reconnais- 
saient pour  valide  que  le  suffrage  universel  et  ils  ont  voulu  impo- 
ser leur  suffrage  personnel  à  la  France  entière.  Ils  voulaient  une 
France  sans  soldats,  sans  sauvegarde  contre  les  troubles  intérieurs 
et  extérieurs,  sans  moyens  de  faire  respecter  sa  puissance  en 
Europe  ;  ce  qu'ils  appelaient  s'affranchir  du  militarisme  ;  et  aussi- 
tôt que  ces  bandits  eurent  un  fusil  entre  les  mains,  ils  se  sont 
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conduits  lâchement  devant  les  Prussiens  et  ont  réservé  tout  leur 
courage,  toutes  leurs  forces,  toute  leur  fougue  pour  faire  feu  contre 
leurs  compatriotes.  Ils  faisaient  sonner  bien  haut  le  mol  de  la 
patrie;  ce  mot  faisait  frémir  d'enthousiasme  toutes  les  lèvres  et 
toutes  les  poitrines  ;  et  ils  ont  si  bien^  défiguré  et  oublié  cette 
grande  idée  de  la  patrie,  qu'ils  ont  choisi  pour  chefs,  dans  cette 
guerre  de  révolte,  des  Polonais,  des  Italiens,  des  Hongrois,  des 
Américains, qui  n'avaient  de  commun  avec  eux  que  le  hideux 
orgueil  de  leur  infamie. 

Cela  est  plus  que  suffisant  pour  apprendre  à  se  mettre  en  garde 
contre  la  démagogie  socialiste.  Ses  principes  sont  faux,  sont  dan- 
gereux, sont  condamnés.  Ses  œuvres  sont  des  œuvres  de  destruc- 
tion, ses  actes  sont  des  actes  de  barbarie. 

Pour  avoir  été  vaincu  à  Paris,  le  communisme  n'est  pas  entière- 
ment écrasé.  L'hécatombe  des  quatre-vingt  à  cent  mille  victimes 
tuées  par  les  troupes  de  Versailles  ne  forme  pas  encore  un  ossuaire 
assez  effrayant  pour  leur  donner  le  soupçon  de  leur  folie.  Car  c'est 
réellement  une  folie  que  cette  obstination  à  agir,  à  penser,  et  à 
parler  autrement  que  les  autres. 

Le  mal  grandit  et  se  propage  sous  divers  noms  philantrophiques  : 
*'  associations  des  travailleurs^  fraternité  universelle^  sociétés  interna- 
tionales.'' Et  ce  qui  ressort  le  plus  en  évidence  de  tout  ce  brouhaha, 
c'est  la  haine  du  prolétaire  contre  le  propriétaire. 

La  Commune  prétend  qu'elle  n'a  pas  encore  péri.  De  fait,  elle  a 
déjà  trouvé  des  apologistes,  elle  montre  son  drapeau  et  elle  affiche 
ses  prétentions.  Elle  a  choisi  pour  base  de  ses  opérations. les  villes 
les  plus  importantes  de  l'Europe.  Elle  se  réorganise  afin  d'être  prête 
à  faire  triompher  la  révolte  à  la  première  occasion  favorable. 

L'idée  révolutionnaire  est  enracinée  plus  profondément  dans  les 
classes  ouvrières  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Si  les  gouverne- 
ments ne  détruisent  pas  ces  germes  de  rébellion  qui  croissent  dans 
tous  les  Etats,  il  faudra  s'attendre  à  des  cataclysmes  dont  l'idée 
seule  fait  horreur  à  l'imagination. 

Pour  le  moment,  le  principal  devoir  de  la  France,  c'est  de  panser 
ses  plaies,  d'améliorer  sa  position  financière  et  de  faire  circuler 
de  nouveau  la  prospérité  dans  toutes  les  artères  du  pays  tout  en 
pratiquant  une  stricte  économie  nécessitée  par  les  circonstances. 
La  tâche  est  rude  et  difficile,  mais  la  France  triomphera  de  ces  obs- 
tacles matériels  au  moyen  d'une  exploitation  intelligente  de  ses 
ressources  qui  sont  inépuisables. 

il  faut  aussi  pour  atteindre  ce  but  une  harmonie  politique  absolue, 
et  cette  difficulté  sera  peut-être  plus  difficile  à  trancher. 

La  campagne  électorale  pour  remplir  les  sièges  vacants  à  l'As- 
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semblée  Nationale  est  commencée,  et  la  lutte  des  partis  qui  se  dis- 
putent le  pouvoir  sera  très  vive.  La  Monarchie,  la  République  et 
l'Empire  promettent  respectivement  de  sauver  le  pays.  Ainsi  les 
sauveurs  ne  font  pas  défaut. 

En  face  de  la  patrie  en  péril,  il  fait  plaisir  de  voir  s'opérer  la 
réconciliation  des  deux  branches  de  la  Maison  de  Bourbon.  Il  fait 
plaisir  de  voir  le  prince  de  Joinville^t  le  Duc  d'Aumale  faire  preuve 
d'un  désintéressement  trop  rare  en  ce  siècle  en  adhérant  franche- 
ment au  manifeste  du  Comte  de  Chambord. 

Le  partie  légitimiste  se  rallie  donc  enfin  ;  et  l'héritier  du  trône 
de  Charles  X  qu'on  a  appelé  "  VEnfant  du  Miracle  "  arrive  sur  la 
scène  avec  un  programme  clairement  défini,  sans  ambages  et  sur- 
tout franchement  catholique.  "  La  liberté  de  l'Eglise,  dit-il,  est  la 
*'  première  condition  de  la  paix  des  esprits  et  de  l'ordre  dans  le 
"  monde.  Protéger  le  Saint-Siège  fut  toujours  l'honneur  de  notre 
'^  patrie,  et  la  cause  la  plus  incontestable  de  sa  grandeur  parmi  les 
"  nations  !  Ce  n'est  qu'aux  époques  de  ses  plus  grands  malheurs 
"que  la  France  a  abandonné  ce  glorieux  patronage,  ....  On  se  dira 
<'  que  j'ai  la  vieille  épée  de  la  France  et  dans  la  poitrine  ce  cœur 
"  de  roi  et  de  père  qui  n'a  pt)int  de  parti.  Je  ne  suis  point  un  parti, 
"  et  je  ne  veux  point  revenir  pour  régner  par  un  parti,  Je  n'ai  ni 
*'  injure  à  venger  ni  ennemi  à  écarter,  ni  une  fortune  à  refaire, 
"  sauf  celle  de  la  France.  " 

Après  ce  manifeste  sublime  de  franchise  est  apparu  aux  yeux  du 
public  le  manifeste  Impérialiste,  où  percent  presque  à  chaque  phrase 
des  antithèses  crânement  insultantes.  '^  C'est  nous,  qui  avons  com- 
''  mis  les  fautes,  mais  c'est  vous  qui  avez  amené  les  désastres  ; 
",  c'est  nous  qui  avons  commis  l'erreur  de  trop  compter  sur  les- 

"  forces  de  la  France, Je  ne  puis  nier  ces  fautes Mais 

"  remarquez  ceci,  nous  avons  une  consolation,  c'est  d'être  tombés 
*'  avec  le  pays,  tandis  que  vous,  votre  élévation  date  de  ses  infor- 
"  tunes."  Autant  eût  valu  dire  en  style  populaire  :  "  C'est  nous 
"  qui  avons  fourni  le  bâton,  mais  c'est  vous  qui  en  avez  été 
"  frappés.  " 

Pendant  que  la  France  s'agite  ainsi  et  rassemble  les  débris  de  sa 
grandeur  écroulée,  l'Allemagne  est  dans  la  jubilation  et  promène 
au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie  les  trophées  de  la  dernière 
guerre.  L'entrée  triomphale  de  l'armée  à  Berlin  s'est  enfin  effectuée 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  spectateurs;  et  vers  Paris 
afQue  aussi  en  grand  nombre  ceux  que  la  guerre  franco  prussienne 
où  la  révolution  communiste  a  forcé  de  s'exiler.  Ici  on  pleure  et 
là  on  se  réjouit,  ici  on  ramasse  les  décombres  de  la  défaite  et  là  on 
chante  bien  haut  les  ivresses  de  la  victoire.  Ainsi  va  la  vie,  les- 


480  REVUE  CANADIENNE. 

contrastes  y  apparaissent  d'une  manière  encore  plus  saisissante 
que  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres  sur  un  tableau. 


C'est  le  15  de  ce  mois  que  Pie  IX  a  terminé  sa  vingt-cinquième 
année  de  Pontificat  !  Aucun  Pape  n'a  régné  aussi  longtemps,  à 
l'exception  de  Pierre,  le  premier  dans  l'ordre  chronologique. 

Pie  IX  est  bien  réellement  la  plus  grande  figure  du  XIXème 
siècle.  Jamais  sous  aucun  pontificat  il  ne  s'est  passé  d'événements 
religieux  importants  que  sous  le  sien.  La  promulgation  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  et  de  l'Infaillibilité  sont  deux  grandes 
lumières  qui  illuminent  le  règne  de  ce  vénérable  Pontife.  Jamais 
la  lutte  des  idées  n'a  été  plus  orageuse  que  pendant  ces  dernières 
vingt-cinq  années  et  jamais  l'erreur  n'a  eu  à  combattre  un  ennemi 
plus  énergique  et  plus  inflexible. 

Cet  événement  eût  été  l'objet  de  fêtes  et  de  réjouissances  extra- 
ordinairessi  le  saint  veillard  n'eut  été  captif  dans  ses  propres  Etats. 
Aux  témoignages  de  foi  de  tout  le  monde  catholique  s'est  associé 
un  sentiment  de  profonde  tristesse.  Pas  de  ces  démonstrations 
grandioses  qui  font  frémir  toutes  les  âmts  d'enthousiasme.  Pas  de 
ces  processions  triomphales  qui  inondent  les  rues  d'une  foule 
immense  et  les  airs  de  flots  d'harmonie.  Rien  que  le  spectacle  des 
multitudes  qui  s'en  allaient  dans  les  temples  entonner  le  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  et  prier  Dieu  en  môme  temps  de  ramener  à 
l'Eglise  des  jours  meilleurs. 

C'est  sous  l'impression  de  cette  profonde  douleur  qui  remplit  les 
âmes  vraiment  catholiques  que,  nous  Canadiens-Français,  nous 
modifions  cette  année  le  caractère  particulier  de  la  célébration  de 
nôtre  fête  nationale.  Nous  n'élevons  jjas  d'arche  de  triomphe^  nous 
ne  faisons  pas  flotter  au  vent  d'innombrables  drapeaux, 'nous  ne 
faisons  pas  sonner  les  fanfares  au  milieu  des  rues  où  défilent  en 
grand  nombre  des  compatriotes  de  tous  les  âges.  Nous  ne  manifes- 
tons pas  ces  diverses  personnifications  de  l'amour  de  la  patrie  qui 
frappaient  d'étonnement  et  d'admiration  l'étranger  témoin  de  ces 
fêtes.  C'est  ainsi  que  l'idée  patriotique  et  l'idée  religieuse  qui  ont 
contracté  une  alliance  éternelle  avec  nos  nationaux  continuent  à 
vivre  au  milieu  de  nous  aussi  intimement  unies  qu'aux  premiers 
temps  de  la  Colonie. 

EusTAGHE  Prud'homme. 
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sacrilice  que  la  direction  s'est  imposé  en  acquérant  cette  œuvre,  lui 
fait  espérer  que  le  public  saura  le  reconnaître  par  de  nouvelles  preuves 
d'encouragement. 
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DES  passions' S, 


{Suite  et  fin.) 

Jean  Jacques  Rousseau,  qui  n'était  pas  passé  maître  en  fait  de 
vertu,  disait  d'elle  cependant  :  "  Point  de  vertu  sans  combat.  Le 
mot  de  vertu  vient  de  force  ;  la  force  est  la  base  de  loute  vertu." 
Le  vieux  Montaigne  avait  dit  avant  lui  :  "  Il  semble  que  le  nom  de 
la  vertu  présuppose  de  la  difficulté  et  du  contraste."  En  effet,  la 
vertu  atteste  la  force  de  l'ame.  11  faut  du  courage  et  de  la  volonté 
pour  être  vertueux.  Lorsque  l'homme  est  sous  l'influence  des  Pas- 
sions, ces  sentiments  de  l'âme  qui  neutralisentla  volonté,  il  ne  peut 
être  vertueux,  car  la  vertu  est  le  triomphe  de  la  volonté  sur  nos 
passions  ou  sur  nos  mauvaises  inclinations.  Au  dedans  de  nous, 
nos  passions  qui  ne  sont  jamais  bien  domptées,  cherchent  à  nous 
ravir  le  trésor  de  la  grâce.  La  passion  est  contraire  à  la  vertu  qu'elle 
éloigne  et  chasse  de  celui  qui  y  est  soumis.  Car,  comment  avoir 
de  la  vertu,  quand  on  se  livre  à  tous  les  besoins  désordonnés 
de  la  nature,  que  le  christianisme  nous  enseigne  à  maîtriser  pour 
avoir  la  paix,  puisque  c'est  en  réprimant  ses  passions,  et  non  en 
leur  cédant  qu'on  obtient  la  paix  du  cœur. 

Lorsque  l'homme,  ce  roi  de  la  création,  que  Dieu  a  créé  à  son 
image,  et  dans  lequel  il  s'est  plu  à  se  refléter  lui-môme,  se  dégrade 
et  s'abrutit  au  point  de  devenir  vil  et  méprisable  pour  toute  âme 
bien  née  ;  certes,  alors,  il  n'est  plus  digne  des  belles  prérogatives 
dont  Dieu  l'a  comblé.  Or,  par  l'ivrognerie,  l'homme  se  dégrade  et 
devient  pire  qu'une  brute.  Il  rejette  alors  sa  céleste  origine  et  pré- 
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fère  satisfaire  une  passion  ignoble,  que  l'animal  ne  connaît  pas, 
plutôt  que  de  pratiquer  la  sobriété,  mère  de  la  santé  et  de  la  sagesse. 
Une  quantité  trop  grande  de  liqueurs  spiritueuses,  ingurgitée  dans 
son  estomac,  produit  bientôt  chez  l'ivrogne  l'assoupissement  et 
l'ivresse  complète.  Dans  cet  état,  l'hommle  néglige  tout  :  ses  devoirs 
comme  créature,  .ses  devoirs  comme  citoyen,  ses  devoirs  comme 
membre  d'une  famille,  pour  se  vautrei^  dans  la  fange  de  son  ignoble 
passion.  Dans  sa  folie,  il  méprise  ce  Dieu  qui  lui  recommande  la 
tempérance  ;  il  dédaigne  cette  religion  qui  lui  enseigne  la  sobriété, 
le  meilleur  préservatif  contre  les  maladies  et  les  vices.  Qu'est 
devenu  alors  la  couronne  de  la  vertu,  que  Dieu  a  placée  sur  son 
front  comme  un  phare  brillant  pouT  le  guider  dans  son  pèlerinage 
terrestre  ?  lia  disparu,  ce  diadème  céleste,  dont  Dieu  l'avait  paré,  et 
qu'il  lui  avait  donné  comme  premier  gage  de  son  amour  et  de  ses 
désirs  de  le  voir  toujours  près  de  lui. 

L'homme,  créature  faite  à  l'image  d'un  Dieu  doux,  lui  à  qui  la 
religion  enseigne  la  douceur,  lorsqu'il  se  livre  à  ses  emportements 
furieux,  fait  injure  à  son  Créateur  et  contrevient  aux  préceptes  de 
la  religion.  Enflammé  par  la  colère,  l'homme  oublie  alors  toute 
notion  du  bien  et  du  mal  ;  sa  passion  l'aveugle  et  lui  fait  exécuter 
des  actes  terribles,  dont  il  rougit,  lorsqu'il  est  revenu  au  calme  et 
à  la  douceur.  Ces  injures  faites  à  la  Divinité,  ce  mépris  des  pré- 
ceptes de  l'PJglise,  ces  actions  dont  il  n'a  pas  conscience  font  que 
bientôt,  sous  l'influence  de  la  colère,  la  vertu  s'éloigne  de  son 
âme,  si  les  accès  sont  souvent^  répètes.  Comment  concevoir,  en 
effet,  l'alliance  intime  chez  un  môme  individu  de  la  colère,  ce  vice 
terrible  qui  rabaisse  l'homme  au  dessous  de  sa  dignité,  et  de  la 
vertu,  cette  gloire  du  Ciel,  le  plus  bel  ornement  dont  l'homme 
puisse  orner  son  front?  Aussi  l'homme,  livié  à  de  violents  accès 
•de  colère,  voit-il  disparaître  sous  peu  cette  couronne  de  la  vertu, 
ce  don  d'un  Dieu  plein  de  douceur  et  de  clémence. 

Après  le  péché  du  premier  homme.  Dieu,  dans  sa  juste  colère, 
lui  imposa  la  loi  du  travail  :  "  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front."  Ce  précepte  d'un  père- offensé,  cette  loi  d'un  Dieu  irrité 
s'étend  à  tous  les  hommes.  Depuis  l'artisan  dans  son  atelier  jus- 
-qu'au  souverain  sur  le  trône,  tous  sont  sous  les  coups  de  la  loi  du 
travail.  L'enfant,  la  femme,  le  jeune  homme  et  le  vieillard,  cette 
loi  n'en  exclut  aucun.  Tons  doivent  travailler,  tous  doivent  se  sou- 
tmeltre  à  l'ordre  formel  du  Créateur,  de  manger  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front.  Mais  le  paresseux,  l'homme  qui  se  refuse  au 
travail,  se  met  en  contradiction  avec  l'ordre  qui  lui  est  imposé. 
.Cette  contravention  à  la  volonté  de  son  Dieu,  enlève  au  paresseux 
l'amour  de  celui  qui  condamne  son  inaction.  Ce  refus  d'obéir  à  la 
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loi  du  travail,  ce  refus  de  reconnaître  l'autorité  du  Tout-Puissant, 
ce  mépris  d'une  religion  qui  fait  de  la  paresse  l'ennemie  de  la  so- 
ciété, la  rouille  de  l'intelligence  et  la  source  de  tous  les  vices,  font 
bientôt  disparaître  du  front  du  paresseux  ce  diadème  de  vertu,  que 
le  travail  lui  aurait  toujours  conservé  brillant. 

La  Religion  chrétienne,  honorant  un  Dieu  trois  fois  saint,  fait 
une  vertu  sublime  de  la  chasteté,  cet  ornement  le  plus  beau  des 
vierges  chrétiennes.  Elle  fait  un  précepte  formel  de  pratiquer  cette 
vertu,  qui  rend  l'homme  véritablement  digne  du  Dieu  saint  qui  l'a 
créé  et  qui  l'a  sauvé.  Mair  '>^  libertin,  méprisant  les  lois  de  l'Eglise, 
dédaignant  cet  ordre  de  vc  désirer  l'œuvre  de  chair  qu'en  mariage 
seulement,  s'élève  contre  .-on  créateur  et  contre  l'Eglise  ;  il  préfère 
ses  vils  plaisirs  aux  joies  sans  fin  que  lui  promet  l'Eglise  pour 
récompense  de  si  pureté.  Cette  contravention  aux  ordres  de  Dieu, 
dans  la  pratiqii  ■  d'une  vertu  qu'il  préfère  par-dessus  tout,  éloigne 
peu-à-peu  le  libertin  des  sacrements,  cette  divine  institution,  par 
laquelle  l'homme  se  rapproche  d'un  Dieu  qu'il  a  offensé  par  son 
orgueil  et  sa  vile  passion.  En  s'éloignant  des  sacrements,  en  dédai- 
gnant le  secours  de  la  prière,  le  libertin  voit  disparaître  de  son 
front,  avec  la  pureté  qu'il  a  méprisée,  la  couronne  de  la  vertu,  ce 
don  le  plus  magnifique  que  Dieu  aît  pu  conférer  à  l'homme  pour 
le  rapprocher  de  lui. 

L'orgueilleux,  superbe  en  tout,  tend  toujours  à  s'élever  au-dessus 
des  autres.  Comptant  sur  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  ses  talents  et 
de  son  habileté,  il  se  préfère  à  tous.  L'orgueil  est  chez  lui,  quoi- 
qu'il en  dise,  la  négation  d'une  religion  qui  lui  enseigne  l'humilité. 
Le  cœur  du  superbe  rejette  cette  religion  qui,  dans  ses  préceptes 
divins,  recommande  l'humilité,  cette  vertu  des  âmes  grandes  et 
fortes.  L'orgueilleux  s'élève  contre  son  Créateur  lui-même,  et 
méprise  ce  Dieu  qui  a  voulu  naître  pauvre  pour  le  sauver,  et  qui 
a  dit  de  lui  :  ''Je  suis  doux  et  humble  de  cœur!"  L'orgueil  n'est 
fjas  né  d'hier.  De  tout  temps,  il  s'est  élevé  contre  Dieu,  et  le  "  ;îo;i 
serviam^^  de  l'impie,  proféré  d'abord  par  Lucifer,  a  été  répété  par 
la  suite  dans  tous  les  siècles.  Un  écrivain  de  nos  jours  n'a  pas 
craint  de  dire,  dans  son  orgueil  insensé:  "Dieu,  c'est  le  mal  !  " 
Voulant  ainsi  abolir  Dieu,  pour  faire  sa  Divinité  de  sa  passion  vile 
et  abjecte.  Celte  négation  d'un  Dieu  humble,  cette  négation  d'une 
religion  qui  commande  l'humilité,  font  que  la  vertu  s'éloigne  à 
jamais  du  cœur  du  superbe. 

L'homme  dont  tous  les  désirs  doivent  tendre  vers  le  ciel,  et  dont 
toutes  les  aspirations  doivent  remonter  vers  Dieu,  porte  sovent  ses 
désirs  vers  d'autres  objets  dignes  de  son  ambition.  Avide  d'hon 
neurs,  de  gloire,  de  richesses,  de  domination  et  de  grandeurs, 
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l'ambitieux  ne  dédaigne  pas  les  moyens  les  plus  infimes  pour 
parvenir  à  son  but.  Dévot  par  intérêt,  l'homme  ambitieux  devient 
hypocrite,  il  se  sert  de  la  religion  qu'il  méconnait  comme  d'un  fort 
point  d'appui  pour  obtenir  l'objet  de  ses  aspirations.  Profanation 
sacrilège  du  culte  divin  pour  servir  à  des  désirs  autres  que  ceux 
qui  seuls  devraient  exciter  les  aspirations  de  l'homme!  Le  culte 
divin,  l'amour  de  Dieu,  la  religion  et  la  vertu  ne  sont  pour  l'ambi- 
tieux qu'un  moyen  de  satisfaire  sa  passion  ;  ce  n'est  pour  lui  qu'un 
voile  dont  il  se  couvre  pour  capter  la  confiance  de  ceux  dont  il 
recherche  le  concours  et  le  soutien.  Mais  qu'on  soulève  le  voile, 
et  l'on  aperçoit  l'homme  avec  ses  faiblesse?,  ses  défauts  et  sa  pas- 
sion dominante.  On  voit  disparaître  de  son  front  cette  couronne 
de  vertu  dont  il  s'affublait  pour  parvenir  à  ses  fins. 

Du  haut  du  mont  Sinaï,  Dieu,  dictant  ses  lois  à  son  peuple,  dit  : 
"  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  que  moi  !  "  Et  l'avare,  rebelle  à  Tor- 
dre du  créateur,  adore  dans  son  cœur  le  trésor  et  les  richesses  qu'il 
a  amassés.  A  un  Dieu,  plein  de  bonté,  qui  lui  promet  la  récom- 
pense de  sa  vertu  et  de  sa  fidélité,  l'avare  préfère  un  vil  métal  qui 
ne  lui  procure  aucun  bonheur,  et  ne  fait  qu'exciter  en  lui  la  crainte 
de  le  voir  enlever.  Au  lieu  de  porter  les  aspirations  de  son  cœur 
vers  le  ciel  qui  lui  est  destiné,  l'avare  les  reporte  vers  la  terre,  car 
l'homme  a  son  cœur  là  où  se  trouve  son  trésor.  Tout  absorbé  par 
l'amour  de  son  bien  terrestre,  tout  entier  à  la  crainte  de  le  voir 
disparaître,  le  misérable  avare  oublie  les  devoirs  qu'il  doit  à  son 
Créateur  ;  il  néglige  la  vertu  et  l'amour  du  bonheur  éternel.  Dans 
ces  dispositions  de  préférence  pour  son  trésor,  l'avare  voit  bientôt 
disparaître  de  son  front  la  belle  couronne  de  la  vertu  dont  Dieu 
l'avait  orné  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir,  et  ainsi  obtenir  la 
céleste  patrie. 

Ce  sont  là,  à  peu  de  choses  près,  les  effets  terribles  et  destructeurs 
des  passions  sur  le  moral  de  Thomme  dans  trois  de  ses  plus  belles 
prérogatives  :  l'intelligence,  l'honneur  et  la  vertu.  La  folie,  l'infamie 
et  l'impiété  viennent  souvent  détruire  ces  dons  magnifiques  de  la 
divinité.  Heureux  est  encore  l'homme  qui,  tyrannisé  par  ses  pas- 
sions,  abandonné  de  sa  raison,  n'en  vient  pas  à  une  décision  finale, 
le  suicide!  Il  me  répugne  de  prononcer  ce  mot  :  ''suicide,"  ce 
triple  attentat  envers  Dieu,  envers  la  société,  et  envers  soi-même. 
Mu  par  la  profonde  indignation  qu'il  suscite  dans  tous  les  cœurs, 
Voltaire  a  dit  du  suicide  :  "Ce^n'est  pas  dans  un  excès  de  ra^ison 
qu'on  se  tue  !  " 

Dans  une  retraite  prêchée  à  Notre-Dame  de  Montréal  par  M.  S. 
Martineaj,  Ptre.  S.  S.,  l'orateur  avec  son  éloquence  pathétique  et 
entraînante,  parlait  de  l'intluence  de  l'ivrognerie  et  de  l'impureté 
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sur  rhomme.  Il  démontra  comme  quoi  ces  vices  enlevaient  du 
frontde  l'homme  des  couronnes  de  santé,  de  fortune,  d'intelligence, 
d'honneur  et  de  vertu,  que  Dieu  avait  placées  sur  sa  tôle  au  jour 
de  la  Création.  Eh  bien  !  c'est  cette  grande  et  magnifique  pensée 
dont  je  me  suis  servi  et  que  je  me  suis  appropriée,  en  la  dévelop- 
pant, pour  traiter  des  effets  des  passions  sur  l'homme,  tant  physique 
que  moral.  Si  ces  considérations  valent  quelque  chose,  tout  llion- 
neur  en  revient  à  l'orateur  éminent  doni  l'éloquence  a  su  m'en 
inspirer  la  première  idée. 

Considérées  chez  les  masses  populaires,  c'est  alors  que  les  passions 
se  montrent  extrêmement  délirantes  et  terribles.  C'est  surtout  là 
qu'elles  se  montrent  contagieuses,  qu'elles  se  communiquent  de 
proche  en  proche  pour  envahir  la  masse  entière.  Combiea  de 
crimes  ne  sont  pas  résultés  de  cette  funeste  contagion  des  passions 
populaires  ?  Instruments  des  gouvernants  pour  diriger  à  leur  guise 
leurs  subordonnés,  les  passions  soulevées  par  une  main  habile, 
exaltent  le  peuple  et  Lui  font  commettre  ces  actes  terribles  dont  la 
mémoire  seule  fait  trembler  d'effroi. 

Mais  l'influence  la  plus  pernicieuse  qu'exercent  les  passions  sur 
le  corps  social,  c'est  lorsqu'elles  servent  d'instruments  à  la  révolu- 
tion. En  effet,  la  révolution  que  Joseph  de  Maistre,  définissait 
"  une  expansion  de  l'orgueil  humain,"  représente  l'ensemble  de 
toutes  les  passions  faites  doctrine.  Ecoutons-la  parler  et  jugeons. 
Voici  ce  que  dit  à  Ancône,  le  11  juin  1829,  le  chef  maçonnique 
Félice  :  "Agitez  à  petit  bruit,  inquiétez  l'opinion  :  tenez  le  com- 
"  merce  en  échec.  Surtout  ne  paraissez  jamais.  C'est  le  plus  efficace 
"  des  moyens  pour  mettre  en  suspicion  le  gouvernement  pontifical. 
"  Les  prêtres  sont  confiants,  parce  qu'ils  croient  dominer  les  âmes  ; 
*'  montrez-les  soupçonneux  et  perfides.  La  multitude  a  eu  de  tout 
"  temps  une  ^extrême  propension  vers  les  contre-vérités.  Trompez- 
"  la  :  elle  aime  à  être  trompée."  Cet  extrait  montre  à  nu  quelle  est 
la  bassesse  d'âme  des  meneurs  de  Révolutions.  Cette  magnifique 
manifestation  est  extraite  d'un  livre  dont  le  iiite  est  :  "-  L'Eglise 
Romaine  en  face  de  la  Révolution,"  par  Crétineau-Joly.  Ceci  est 
beau,  sans  doute;  mais  voici  encore  mieux.  J^e  môme  auteur 
rapporte  un  peu  plus  loin  dans  le  môme  ouvrage  le  rugissement 
du  chef  Vindice,  qui  lui  répond  à  Castellamare,  le  9  Août  1838  : 
"  Ne  nous  lassons  jamais  de  corrompre,  disait-il.  Tertullien  disait 
'•avec  raison  que  le  sang  des  martyrs  enfantait  des  chrétiens.  Il 
"  est  décidé  dans  nos  conseils*  que  nous  ne  vouions  plus  de  chré- 
"  tiens.  Ne  faisons  donc  pas  de  martyrs.  Mais  popularisons  le  vice 
*•  dans  les  multitudes.  Qu'elles  le  respirent  par  les  cinq  sens, 
"  qu'elles  le  boivent,  qu'elles  s'en  saturent.    Faites  des  cœurs. 
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^^  vicieux,  et  vous  n'aurez  plus  de  Catholiques.  C'est  la  corruption 
"  en  grand  que  nous  avons  entreprise  ;  corruption  qui  doit  nous 
"  conduire  un  jour  à  mettre  l'Eglise  au  tombeau......  Le  meilleur 

"  poignard  pour  frapper  l'Eglise  au  cœur,  c'est  la  corruption.'^ 
Après  cet  aveu  sans  pudeur  des  meneurs  de  la  Révolution,  pour- 
quoi s'étonner  de  l'horreur  qu'ils  professent  pour  la  réaction  ?  La 
réaction,  c'est-à-dire  le  retour  de  Dieu,  de  la  conscience  et  de  la 
justice,  c'est  l'agonie  de  la  Révolution.  Et  la  raison  en  est  que 
tout  ce  qui  est  légitime,  fructueux  et  grand  dans  ce  monde  n'est 
qu'une  éternelle  réaction. 

Quelque  pleines  d'évidence  que  soient  les  déclarations  précé- 
dentes, ce  n'en  est  pas  encore  assez.  Les  révolutionnaires  eux- 
même  nous  apprennent  tout  l'effet  qu'ils  attendent  des  passions  de 

rhî)mme.   "  Tendez  vos  filets, disent-ils,  et  vous  aurez  péché 

"  une  révolution  en  tiare  et  en  chape,  marchant  avec  la  croix  et 
"  la  bannière,  une  révolution  qui  n'aura  besoin  que  d'être  un 
"  tout  petit  peu  aiguillonnée  pour  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
"  du  monde.  Que  chaque  acte  de  votre  vie  tende  donc  à  la  décou- 
"  verte  de  cette  pierre  philosophale.  Les  alchimistes  du  moyen 
"  âge  ont  perdu  leur  temps  et  l'or  de  leurs  dupes  à  la  recherche 
''  de  ce  rêve;  celui  des  Sociétés  secrètes  s'accomplira  par  la  plus 
*'  simple  des  raisons  :  c'est  qu'il  est  hase  sur  les  passions  de  Vhomme." 
Eh  bien  !  après  un  mot  aussi  explicite,  qu'est-il  besoin  de  dé- 
montrer l'influence  des  passions  sur  les  révolutions  des  sociétés? 
qu'est-il  besoin  de  disserter  sur  l'effet  qu'en  attendent  ces  chefs 
des  sociétés  secrètes,  ces  meneurs  de  Révolutions,  qui  travaillent 
dans  l'ombre  à  bouleverser  le  monde  et  anéantir  l'Eglise  ? 

Les  besoins  de  la  nature  humaine  portés  à  un  point  excessif,  et 
devenus  'de  véritables  passions,  ont  alors  une  influence  très-mar- 
quée sur  les  gouvernements.  Tout  le  monde  sait  que  les  passions 
humaines  sont  le  principe  de  tout  gouvernement,  que  ce  sont  elles 
qui  le  font  vivre  ;  que  ce  sont  elles  qui  le  font  agir.  Voici  ce  qu'en 
dit  Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  lois^  livre  III  :  "  Il  y  a  cette 
'-'-  différence  entre  la  nature  du  gouvernement  et  son  principe, 
"que  sa  nature  est  ce  qui  le  fait  être  tel,  et  son  principe  ce  qui  le 
"  fait  agir.  L'une  est  sa  structure  particulière  ;  et  l'autre,  les  pas- 
"  sions  humaines  qui  le  font  mouvoir."  Cette  assertion  d'un  des  plus 
célèbres  écrivains  sur  ce  sujet  démontre  suffisamment  les  effets 
des  passions  sur  les  gouvernements  dont  elles  sont  le  principe,  et 
me  dispense  de  tout  commentaire. 

Un  des  plus  pernicieux  effets  des  passions,  devenues  habitude, 
c'est  d'étouffer  le  remords,  ce  cri  accusateur  de  la  conscience 
outragée,  cet  avertissement  paternel  d'un  Dieu  vengeur  et  injurié. 
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Quant  à  la  fatale  influence  des  passions  sur  la  foi,  qui  peut  la 
calculer?  L'affaiblissement  des  croyances  religieuses,  la  négli- 
gence des  devoirs  de  piété,  la  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu,  et 
l'éloignement  des  sacrements,  tels  sont  les  effets  de  nos  besoins^ 
désordonnés  sur  la  foi.  Souvent  même,  l'incrédulité  s'empare  d'une 
âme  dont  les  passions  ont  pris  possesion  antérieurement  ;  mais 
c'est  plutôt  par  orgueil,  que  par  réelle  conviction  que  l'homme  se- 
montre  incrédule. 

Ces  quelques  idées  sur  l'influence  pernicieuse  que  ressentent  la 
santé,  la  fortune,  l'intelligence,  l'honneur  et  la  vertu  d'un  homme 
livré  à  tous  les  désordres  de  ses  passions,  nous  montrent  combien 
en  sont  terribles  les  effets.  Ces  quelques  aperçus  donnent  une 
telle  opinion  de  l'empire  des  passions,  qu'on  se  demande  avec 
instance  s'il  n'est  pas  moyen  d'échapper  à  leur  influence  terrible, 
quand  elles  se  sont  une  fois  emparé  du  cœur  de  l'homme. 

Celui  que  les  passions  tyrannisent  et  bouleversent  dans  son 
physique  et  dans  son  moral  doit  s'adresser  à  la  médecine,  aux  lois 
et  à  la  religion  pour  prévenir  en  lui,  et  môme  détruire  les  funestes 
effets  qu'elles  pourraient  produire.  Toutes  trois  s'occupent  de 
l'homme  depuis  son  berceau  jusqu'à  la  tombe.  La  médecine  veut 
en  faire  un  homme  robuste;  la  législation  tend  à  le  rendre  un 
citoyen  paisible  ;  la  religion  désire  le  rendre  un  homme  complète- 
ment vertueux.  C'est  dans  l'observance  des  préceptes  de  ces  trois 
sciences  surhumaines,  que  l'homme  peut  vivre  en  paix,  et  goûter 
avec  plaisir  les  douceurs  d'une  existence  tranquille,  loin  des  dé- 
sordres occasionnés  par  les  passions. 

"  Il  appartient  à  la  médecine,  dit  Droz,  dans  sa  Philosophie 
morale^  de  seconder  la  morale  dans  le  grand  œuvre  de  l'améliora- 
tion du  sort  des  hommes."  En  effet  la  médecine  a  pour  objet  de 
rendre  à  son  état  normal  la  nature  humaine  affaiblie  par  les 
désordres  auxquels  elle  est  sujette.  Ces  dérangements,  occasionnés 
par  des  causes  morales  autant  que  physiques,  requièrent  de  la  part 
du  médecin  d'être  moraliste  et  physiologiste,  pour  tirer  le  meilleur 
parti  de  l'influence  réciproque  du  physique  sur  le  moral  et  du 
moral  sur  le  physique.  '*Si  nous  pensions  toujours,  dit  Mathieu,  à 
l'enchaînement  qui  relie  le  physique  au  moral,  et  le  moral- au 
physique,  de  combien  d'énigmes  n'aurions-nous  pas  Texplication  1" 

C'est  surtout  dans  le  traitement  des  passions,  et  dans  celui  des 
ravages  qu'elles  occasionnent  que  le  médecin  a  besoin  de  connaître 
celte  influence  réciproque  de  manière  à  soulager  le  mieux  possible. 
Souvent  un  médecin  intelligent,  après  avoir  reconnu  la  cause  du 
mal  dont  se  plaint  sa  patiente,  s'écrie  :  ''  c'est  une  alfectiou  morale 
qui  le  mine:  je  n'y  puis  rien."  Et,  soit  indifférence,  soit  impaliencey 
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il  rend  ses  visites  moins  fréquentes,  et  abandonne  une  malade, 
qu'auraient  peut-ôtre  pu  guérir  de  tendres  paroles,  de  douces  con- 
solations dans  ces  précieux  entretiens,  qui  font  tant  de  bien  à  ceux 
qui  voient  leur  douleur  partagée.  Ce  n'esi  pas  avec  des  pilules  ou 
des  teintures  qu'on  détruit  ces  maladies  de  l'âme,  mais  bien  par 
l'emploi  simultané  des  moyens  physiques  et  moraux  les  mieux 
appropriés  à  la  guérison  de  l'excès  qu'on  veut  prévenir  ou  faire 
cesser. 

Le  traitement  médical  des  passions  est,  comme  celui  des  ma- 
ladies, préservatif  et  curatif.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  des  moyens 
que  l'on  peut  employer  avec  beaucoup  d'efficacité,  et  des  circons- 
tances qu'il  faut  prendre  en  considération. 

Chaque  âge  a  ses  passions  particulières  et  dominantes  :  la  gour- 
mandise règne  dans  l'enfance;  l'amour  dans  la  jeunesse;  l'ambi- 
tion dans  l'âge  mûr;  et  l'avarice  dans  la  vieillesse.  Ce  n'est  pas 
lorsque  ces  passions  se  sont  fortifiées  par  une  longue  habitude, 
qu'il  faut  les  attaquer,  mais  aussitôt  qu'elles  apparaissent.  Alors 
on  peut  les  maîtriser,  plus  tard  le  succès  est  plus  douteux. 

Quand  une  même  passion  doit  être  traitée  chez  les  deux  sexes, 
de  même  que  leurs  dispositions  sont  différentes,  de  même  aussi 
du  traitement;  ainsi  il  faut  faire  surtout  agir  l'intérêt  chez 
l'homme  et  le  sentiment  chez  la  femme. 

Tout  le  monde  sait  que  chaque  constitution  a  une  prédisposition 
particulière  pour  des  passions  déterminées.  Le  médecin  doit  donc 
tendre  à  détruire  cette  prédisposition  en  changeant  la  constitution 
par  un  régime  approprié,  de  manière  à  faire  revenir  les  organes 
dans  l'équilibre  physique,  et  par  là  même  conserver  l'équilibre 
morale,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vertu. 

De  môme  que  l'hérédité  est  pour  beaucoup  dans  les  causes  des 
passions,  de  même  aussi  elle  est  un  puissant  mobile  pour  le  traite- 
ment préventif  des  passions.  Comme  des  parents  adonnés  à  la 
colère,  à  la  paresse  ou  à  l'ivrognerie,  donnent  à  leurs  enfants  une 
très  grande  prédisposition  pour  ces  mômes  passions  ;  ainsi,  en  se 
corrigeant  de  leurs  vices,  ils  peuvent  mieux  parvenir  à  les  faire 
hériter  de  leur  amour  pour  le  bien. 

La  médecine  peut  modifier  et  changer  même  la  constitution  par 
un  régime  alimentaire  bien  approprié  et  longtemps  continué. 
Cette  connaissance  est  d'un  immense  avantage  dans  le  traitement 
des  passions.  Ainsi,  un  individu  lymphatique  et  paresseux  aura 
besoin  d'un  régime  tonique,  et  même  quelque  peu  excitant  ;  au 
contraire  les  sanguins  et  les  sanguins  bilieux,  sui-tout  prédisposés 
à  l'amour  et  à  la  colère,  requèreront  une  nourriture  végétale  et 
lactée  pour  tempérer  la  fougue  de  leurs  passions.  Le  régime  ali- 
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mentaire  d'un  homme,  adonné  à  l'ivrognerie,  devra  consister  en 
viandes  légères  et  peu  épicées,  en  fécules,  et  en  légumes  herbacées. 
Une  nourriture  légère  et  rafraîchissante  agira  bien  chez  les  sujets 
bouffis  d'orgueil,  chez  les  personnes  infatuées  de  vanité,  et  tendra 
à  modifier  les  désordres  occasionnés  par  l'ambition. 

Dans  le  traitement  médical  des  passions,  il  ne  faut  pas  oublier 
la  salubrité  de  l'air  et  le  choix  de  l'habitation.  De  l'un  et  l'autre 
dépend  en  grande  partie  la  gaérison.  Un  paresseux  ne  deviendra 
pas  travaillant  dans  une  demeure  marécageuse  ;  et  un  ambitieux 
ne  perdra  pas  sa  passion,  si  on  le  laisse  toujours  dans  le  tourbillon 
des  affaires.  En  général  l'air  pur  de  la  campagne  tend  à  calmer 
beaucoup  les  passions.  "A  la  campagne,  dit  un  écrivain,  les  res- 
sentiments se  calment,  l'ambition  n'a  plus  d'aliment,  et  les  événe- 
ments ne  paraissent  plus  que  les  songes  de  l'histoire." 

La  santé,  comme  la  morale,  veut  des  vêtements  décents,  aisés  et 
propres.  Les  vêtements  de  laine  grossière  sont  les  plus  convenables, 
parce  que,  immédiatement  appliqués  sur  la  peau,  ils  exercent  une 
friction  continuelle,  qui  finit  par  émousser  sa  sensibilité,  et  amortit 
ainsi  le  feu  des  passions. 

Un  sommeil  trop  long  entretient  la  paresse  et  la  fanéantise  ;  un 
sommeil  trop  couri  ne  repose  pas  des  fatigues  de  la  journée.  En 
général,  le  sommeil  des  enfants  peut  aller  jusqu'à  dix  heures  et 
plus;  les  adolescents  ne  doivent  prendre  que  huit  à  neuf  heures  ; 
il  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  sept  à  huit  heures  pour  les  jeunes 
gens  et  les  adultes;  ua sommeil  de  cinq  à  six  heures  est  suffisant 
pour  le  vieillard.  Prendre  p4us  de  sept  heures  de  sommeil,  c'est 
autant  accorder  à  la  paresse.  La  couche  ne  doit  pas  être  trop  molle. 
Les  médecins  se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'habitude  de  cou- 
cher sur  la  plume.  Dès  leur  bas  âge,  on  doit  accoutumer  les  en- 
fants à  m\  simple  matelas  de  crin. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  nuit  porte  conseil  ;  en  effet,  rien 
n'a  une  influence  ausi  satisfaisante  sur  le  jugement  que  le  repos, 
le  silence  et  l'obscurité.  Aussi  une  personne  adonnée  à  la  colère 
ne  devrait  jamais  prendre  de  détermination  pendant  un  accès  de 
colère;  mais  bien  attendre  qu'un  sommeil  réparateur  ait  fortifié 
notre  corps  et  notre  esprit.  L'homme,  qu'une  ambition  démesurée 
porte  à  rechercher  les  honneur.?  et  les  richesses,  devra  s'efforcer 
de  se  procurer  un  sommeil  long  et  paisible,  car  une  nuit  sans  agi- 
tation, c'est  autant  de  dérobé  à  sa  passion  tyrannique. 

S'il  est  un  moyen  qu'on  ne  doit  pas  négliger  dans  le  traitement 
des  passions,  c'est  bien  l'éducation.  Puisqu'on  est  parvenu  à  ins- 
truire une  foule  d'animaux,  puisque  par  l'éducation,  on  est  parvenu 
à  leur  faire  des  habitudes  que  la  vie  sauvage  avait  rendues  invé- 
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térées  ;  à  plus  forte  raison,  l'homme,  ce  roi  de  la  nature,  lui  que 
son  intelligence  rend  si  fort,  doit-il  faire  usage  d'une  éducation 
sage  pour  le  traitement  de  ses  passions.  De  même  qu'elle  est  une 
des  causes  les  plus  prédisposantes  des  passions,  l'éducation  est 
encore  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  guérisdn  radicale 
de  nos  besoins  désordonnés.  11  faut  que  l'éducation  s'adresse  à 
l'homme  tout  entier  ;  il  faut  cultiver  le  corps  comme  l'intelligence  ; 
il  faut  embrasser  ses  besoins  animaux,  sociaux  et  intellectuels. 
Tant  qu'une  éducation  complète,  ayant  pour  base  la  religion,  prin- 
cipe de  toutes  les  grandes  choses,  ne  satisfera  pas  à  tous  les  besoins 
de  l'homme,  on  verra  toujours  les  passions  turbulentes  régner  chez 
les  masses,  et  l'ambition  chez  les  individus. 

Dans  le  traitement  des  passions,  il  faut  toujours  faire  attention 
à  la  puissance  et  à  la  tyrannie  de  l'habitude.  C'est  une  des  causes 
les  plus  fortes  avec  laquelle  il  faut  compter  ;  c'est  aussi  un  des 
moyens  qui  réussit  souvent.  Certaines  habitudes,  il  faut  les  déra- 
ciner avec  violence;  d'autres,  au  contraire,  on  ne  peut  les  maîtri- 
ser que  par  la  patience  et  la  douceur.  Le  bon  La  Fontaine,  qui 
connaissait  si  bien  le  cœur  humain,  a  dit,  dans  une  de  ses  fables  : 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  et  que  rage. 

C'est  là  une  vérité  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Par  la 
douceur,  on  peut  parvenir  à  détruire  la  périodicité  dans  les  accès 
de  la  passion  ;  et  c'est  déjà  un  grar«i  pas  vers  la  guérison  quand 
on  en  est  venu  à  ce  point  d'éloigner  les  accès. 

Les  affections  morales  ne  se  détruisent  qu'autant  qu'on  peut  sus- 
citer dans  l'âme  des  sentiments  en  harmonie  avec  l'état  du  malade. 
Pour  soulager  nos  douleurs  et  calmer  nos  passions,  la  musique  a 
une  Irès-grande  influence  sur  l'homme,  et  c'est  là  encore  un  des 
moyens  qu'on  peut  emitloyer  avec  le  plus  d'efficacité.  Les  anciens 
connaissaient  cette  indu  iuce  salutaire  de. la  musique,  et  ils  l'em- 
ployaient surtout  dans  le  traitement  des  maladies  provenant 
d'affection  morale.  Môme  ils  l'avaient  dénommée  incantatio  morbo- 
rum.  Il  faut  que  les  sons  soient  en  rapport  avec  la  sensibilité,  le 
goût  de  l'individu,  et  avec  la  force  de  sa  passion.  Dans  l'amour,  au 
contraire,  il  est  facile  de  concevoir  que  la  musique  provoquerait 
des  effets  inespérés,  en  surexcitant  la  violence  d'une  passion  à 
laquelle  elle  aurait  peut-être  donné  naissance. 

Il  est  des  poisons  qui,  dans  les  mains  d'un  habile  médecin,  se  con- 
vertissent journellement  en  remèdes  efficaces.  Calmer  les  passions 
en  les  opposant  les  unes  au  autres,  c'est  là  un  art  qui  demande  une 
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très-grande  réserve  et  une  très-grande  habileté.  C'est  ainsi  qu'on  * 
est  parvenu  à  guérir  l'avarice  par  l'amour.  Un  avare,  ditPlutarque 
"s'il  est  amoureux  devient  libéral  et  magnifique,  et  son  avarice  cède 
à  l'amour  comme  le  fer  s'amollit  au  feu.  "  On  a  aussi  guéri  l'amour 
par  le  dégoût  et  le  mépris,  et  souvent  un  amoureux  parvient  à 
découvrir  mille  défauts  saillants  chez  celle  pour  laquelle  un  ins- 
tant auparavant,  il  professait  une  profonde  admiration  et  pour  qui 
il  ressentait  un  violent  amoiir.  Pour  les  personnes  emportées  et 
colères,  on  leur  recommande  la  société  des  femmes  douces  et  spi- 
rituelles. L'habitude  du  danger  dissipe  souvent  la  peur;  aussi 
JeanBart,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres  à  sa  première  bataille, 
est-il  devenu  plus  tard  par  habitude  uu  héros  dont  la  bravoure  est 
passée  en  proverbe. 

Tels  sont  les  moyens  qu'on  peut  employer  avec  le  plus  d'effica- 
cité  et  les  circonstances  qu'il  faut  prendre  en  considération  dans 
le  traitement  médical  des  passions.  Les  conseils  et  les  moyens 
hygiéniques,  voilà  les  armes  du  médecin  pour  guérir  ces  affections 
de  l'âme  qni  font  des  plaies  si  profondes  et  si  dangereuses.  Les 
voyages  de  long  cours,  les  exercices  [champêtres,  la  chasse,  la 
société  de  personnes  capables  d'intluencer  son  jugement  vers  une 
direction  opposée,  l'étude  des  sciences  naturelles,  les  distractions 
de  tous  genres  ne  sont  pas  des  moyens  à  rejeter  pour  réussir  dans 
le  traitement  médical  des  passions.  Les  exhortations  et  les  reproches 
ne  sont  souvent  pas  de  raison;  ils  ne  servent  quelquefois  qu'à 
exaspérer  l'infortuné  que  la  passion  tyrannise.  Joindre  à  ceci  les 
émissions  sanguines,  les  évacuants,  les  antispasmodiques  et  les 
bains  surtout  et  l'on  a  les  principaux  remèdes  qu'emploiera  un 
médecin  habile  pour  délivrer  le  malheureux  commis  à  ses  soins 
pour  le  guérir  de  l'excès  de  ses  besoins. 

En  résumé,  dans  le  traitement  médical  des  passions,  le  médecin 
doit,  selon  les  préceptes  xiu  Dr.  Descuret  : 

lo.  Bien  étudier  la  prédominance  organique  et  son  influence  sur 
le  besoin  surexcité  ; 

2o.  Neutraliser  cette  influence  par  toutes  les  modifications  hygié- 
niques, tels  que  saignées,  évacuants,  exutoires,  antispasmodiques, 
bains  ; 

3o.  Eloigner  les  causes  occasionnelles  ; 

4o.  Imprimer  aux  idées  une  nouvelle  direction  ; 

5o.  Rompre  la  périodicité  de  l'iiabitude  ; 

60.  Enfin,  s'efforcer  de  ramener  à  Télat  normal  les  organes  foyers 
de  la  passion,  ou  ceux  sur  lesquels  la  passion  a  retenti,  et  ^ui,  à 
leur  tour,  réagiraient  sur  elle  pour  en  augmenter  l'intensité. 

Le  traitement  médical  des  passions  consiste  donc  dans  l'emploi 
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des  moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques,  de  concert  avec  les 
moyens  moraux  et  religieux  les  plus  propres  à  agir  favorablement 
sur  l'esprit  du  malade,  en  y  ramenant  le  calme,  sans  lequel  il  ne 
peut  y  avoir  ni  santé  ni  vertu.  La  médecine  doit,  par  conséquent, 
avoir  le  secours' de  la  législation  et  de  la  religion  pour  réprimer 
les  effets  funestes  des  passions  sur  l'organisme  humain. 

Le  traitement  législatif  des  passions  consiste  à  réprimer  et  à  punir, 
les  excès  que  les  passions  font  naître  de  particulier  à  particulier, 
de  gouvernants  à  gouvernés,  et  de  nations  à  nations,  du  moment 
que  ces  excès  deviennent  nuisibles  à  la  société.  La  législation  s'at- 
taque, par  conséquent,  à  trois  genres  de  passions  différentes,  sources 
de  trouble  pour  la  société,  et  qui  proviennent  des  rapports  que  les 
hommes  ont  les  uns  avec  les  autres.    Le  droit  civil  s'attache  à 
réprimer  les  excès  que  les  passions  suscitent  de  particulier  à  parti- 
culier.    Le  droit  public  ou  politique  s'efforce    de  prévenir  les 
suites  funestes  qu'engendrent  l'ambition,  la  passion  de  la  liberté,  le 
fanatisme,  et  toutes  les  passions  qui  proviennent  des  rapports  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés.   Le  droit  des  gens,  enfin,  tend 
à  régler  les  rapports  de  nation  à  nation  et  à  prévenir,  par  les  traités 
et  les  droits  de  la  guerre  et  de  la  paix,  les  guerres  et  toutes  les 
grandes  calamités  qu'elles  entraînent  après  elles. 

Le  magistrat  et  le  médecin  n'emploient  pas  les  mêmes  moyens 
dans  le  traitement  des  passions.  Tous  deux  tendent  au  môme  but, 
mais  leur  chemin  est  différent  :  le  médecin  soulage,  le  magistrat 
punit  ;  et  tous  deux  doivent  cependant  se  prêter  un  mutuel  secours. 
Le  médecin  veut  réprimer  le  mal  jusque  dans  sa  racine  ;  il  s'at- 
taque à  la  cause  des  passions  ;  le  magistrat  veut  prévenir  les  suites 
funestes  des  passions,  et  les  réprimer,  lorsque  les  excès  sont  nui- 
sibles à  la  société. 

Aussi,  le  magistrat  est-il  dans  la  contrainte  de  punir,  pour 
réprimer  les  suites  funestes  des  passions,  et  pour  retenir  dans  le 
devoir,  par  la  honte  ou  la  crainte,  ceux  qui  méprisent  et  enfrei- 
gnent les  lois  dictées  par  le  droit  civil,  le  droit  public  et  le  droit 
naturel. 

Se  livrer  sans  contrainte  aux  besoins  désordonnés  de  la  nature 
humaine,  s'adonner  à  ses  terribles  passions  sans  en  réprimer  les 
les  funestes  effets,  c'est  commettre  un  délit,  c'est  se  rendre  cou- 
pable de  crime,  puisque  "  le  crime,  selon  Pastoret,  est  un  outrage 
fait  à  la  société  ou  à  la  loi  positive."  Mais  pour  tout  délit,  il  faut 
une  peine,  pour  tout  crime,  une  punition  ;  et  la  peine  ou  la  puni- 
tion devrait  ressortir  de  la  nature  même  du  crime  ou  du  délit. 
Aussi  le  grand  économiste  français,  Montesquieu  a-t-il  dit:  "  C'est  le 
triomphe  de  la  liberté,  lorsque  les  lois  criminelles  tirent  chaque 
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peine  de  la  nature  particulière  du  délit."    De  plus,  la  peine,  pour 
être  juste,  doit  être  proportionnée  à  la  faute,  et  à  l'influence  du  ' 
crime. 

La  législation,  dans  le  traitement  des  passions,  s'efforce  surtout 
à  punir  les  excès  que  les  passions  enfantent,  du  moment  que  ces 
excès  deviennent  nuisibles,  à  la  société.  Le  traitement  en  est  donc 
plutôt  répressif  que  préventif.  Cependant  ses  efforts  se  sont  portés 
à  adopter  des  moyens  propres  à  prévenir  le  développement  de  cer- 
taines passions  dans  la  société. 

Chez  les  Athéniens,  Dracon  punissait  l'ivresse  de  mort.  A  Spartes, 
Lycurgue  enivrait  les  esclaves  pour  dégoûter  du  vin  ceux  qui  en 
faisaient  excès  ;  mais  ce  moyen  lui  ayant  été  inutile,  il  fit  arracher 
toutes  les  vignes.  Pylhagore  interdisait  le  vin  parcequ'il  était  enne- 
mi de  la  sagesse.  Pline  rapporte  une  loi  romaine  qui  ordonnait  à 
tout  citoyen  de  ne  boire  du  vin  qu'à  trente  ans,  et  encore  avec 
modération.  Mahomet  proscrit  entièrement  l'usage  du  vin.  En 
France,  Charles  IX  fit  arracher  toutes  les  vignes  dans  l'étendue  de 
son  royaume.  A  Rome,  les  autorités  confinent  à  la  prison  tout  indi- 
vidu rencontré  ivre  sur  la  voie  publique.  En  Angleterre,  la  police 
n'arrête  que  ceux  qui  causent  quelques  désordres  ou  qui  sont  com- 
plètement dénués  de  l'usage  de  leur  raison.  Les  lois  modernes 
semblent  moins  s'occuper  maintenant  des  moyens  préventifs  de 
l'ivrognerie;  elles  suggèrent  quelques  mesures  de  police  pour 
réprimer  les  désordres  qu'elle  fait  commettre,  et  voilà  leur  œuvre 
accompli. 

Quant  à  ce  quia  rapport  aux  excès  de  table,  elles  gardent  le  plus 
grand  silence  à  ce  sujet.  Dans  l'antiquité,  au  contraire,  on  flétris 
sait  plus  ce  vice  ;  et,  ^'  lorsqu'on  lit  le  traité  de  Porphyre  sur  l'abs- 
tinence de  la  chair  des  animaux,  on  est,  dit  Bergier,  presque  tenté 
de  croire  qu'il  a  été  écrit  par  un  solitaire  de  la  Thébaïde  ou  par  un 
religieux  de  la  Trappe." 

Pour  ce  qui  est  de  la  paresse  et  du  traitement  qu'adoptent  les 
gouvernements  pour  faire  disparaître  cette  plaie  de  la  société,  cette 
importante  question  n'a  jamais  été  sérieusement  traitée.  Les  gou- 
vernements devraient  prendre  des  mesures  répressives,  promptes 
et  actives  pour  débarrasser  la  société  des  fainéants  et  des  vagabonds 
qui  en  senties  ennemis.  '*  Du  moment,  dit  M.  Frégier,  que  le  pauvre 
livré  à  de  mauvaises  passions  cesse  de  travailler,  il  se  pose  comme 
ennemi  de  la  société,  parcequ'il  en  méconnaît  la  loi  suprême,  la 
loi  du  travail."  Le  vagabond  est  ennemi  de  la  société,  non-seule- 
ment parcequ'il  cesse  de  travailler,  mais  surtout  parcequ'il  se  livre 
à  de  mauvaises  passions,  qu'entraînent  à  sa  suite  la  paresse  et  la 
fainéantise.  Pour  obvier  à  un  pareil  état  de  choses,  les  gouverne- 
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ments  devraient  tenter  l'extinction  de  la  mendicité  en  établissant 
des  colonies  d'indigents,  en  ouvrant  des  ateliers  de  charité,  et,  en 
favorisant  le  travail  pour  ceux  que  la  fainéantise  constitue  enne- 
mis de  la  société. 

Ainsi  l'amende,  la  privation  des  droits  civils,  civiques  et  de 
famille,  l'emprisonnement,  les  travaux  forcés,  le  bannissement  et 
la  condamnation  à  mort;  telles  sont  les  peines  employées  pour 
punir  les  délits  et  les  crimes;  tels  sont  les  moyens  usités  pour  châ- 
tier les  individus  qui,  dans  les  excès  de  leurs  passions,  troublent 
la  société  et  l'ordre  public. 

La  législation  et  la  médecine  s'efforcent  de  concert  de  prévenir 
les  passions  ou  d'en  réparer  les  funestes  suites.  La  législation  sévit 
contre  les  excès,  qui  portent  aux  crimes,  ou  aux  délits;  elle  s'élève 
contre  ces  malheureux  que  les  passions  rendent,  nuisibles  à  la 
société.  La  médecine  se  sert  de  l'hygiène  pour  maintenir  les  besoins 
de  l'homme  dans  de  justes  limites  ;  elle  offre  des  moyens  physi- 
ques pour  prévenir  l'homme  des  passions  ou  des  maladies,  suite 
<ie  tous  les  vices.  Mais,  toutes  deux,  elles  ne  peuvent  pas  parvenir 
à  leur  but,  sans  le  secours  de  la  religion,  cet  auxiliaire  puissant, 
dont  les  prodiges  remplissent  le  ciel  et  la  terre.  Aussi  est-il  vrai 
que  la  religion  fait  plus  que  la  médecine  et  la  législation  dans  le 
traitement  des  besoins  désordonnés  de  la  nature  humaine.  Dans 
sa  maternelle  bonté,  elle  embrasse  tout  l'homme,  qu'elle  veut 
faire  jjarvenir  au  céleste  repos,  dans  lequel  il  goûtera  une  joie 
pure,  que  ses  passions  vaincues  ne  viendront  plus  troubler. 

'-'•  Nous  ne  saurions  anéantir  nos  passions,  dit  Ernest  Legouvé, 
mais  il  nous  est  possible  de  les  diriger  ;  elles  sont  dans  notre  cœur 
comme  une  source  vive  qui  bouillonne,  jaillit,  s'épanche  malgré 
nous,  mais  dont  notre  main  détourne  et  conduit  le  cours  à  son 
gré  :  en  d'autres  termes,  la  même  passion  peut  se  satisfaire  presque 
également  sur  deux  objets  différents,  et  le  mal  ou  le  bien  dépend 
plus  souvent  de  l'objet  de  la  passion  que  de  la  passion  même.  La 
chaleur  du  cœur  qui  précipita  saint  Augustin  dans  les  plus  sen- 
suels désordres  de  la  licence  est  celle  qui  l'éleva  aux  mouvements 
les  plus  spiritualistes  de  la  piété. 

L'homme  peut  diriger  ses  passions  ;  il  lui  est  possible  d'en  détour- 
ner et  d'en  conduire  le  cours  à  son  gré  ;  cependant  il  ne  peut  pis 
le  faire  seul,  et  la  religion  lui  offre  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  diriger  ses  passions  vers  un  objet  louable,  ou  de  les  réprimer, 
si  elles  se  détournent  du  but  auquel  elles  doivent  tendre.  Lorsque 
l'homme,  sous  l'influence  de  passions  fortes  et  violentes,  se  laisse 
entraîner  par  la  tyrannie  de  ses  besoins  désordonnés,  c'est  alors 
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qu'il  a  besoin  de  quelqu'un  pour  le  guider  et  le  diriger.    En  effet, 
dit  Boileau  :^ 

"  L'homme,  en  ses  passions,  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride." 

C*est  à  la  religion  qu'il  appartient  de  retenir  l'homme  en  ses 
passions  ;  c'est  elle  qui  doit  lui  mettre  le  mors  et  la  bride.  Elle  le 
fait  en  considérant  tous  les  hommes  comme  frères,  en  leur  témoi- 
gnant la  môme  tendresse,  en  leur  imposant  les  mômes  lois  et  en 
leur  promettant  les  mômes  biens.  Elle  le  fait  en  donnant  aux 
hommes  les  sacrements  qui  purifient  l'âme  en  môme  temps  qu'ils 
diminuent  les  souffrances  du  corps.  Elle  le  fait  en  prescrivant  aux 
hommes  l'usage  journalier  de  la  prière,  exercice  sublime  dans 
lequel  l'homme  retrempe  ses  forces,  et  se  munit  d'armes  invinci- 
bles en  communiquant  avec  son  Créateur.  Elle  le  fail  en  recom- 
mandant aux  hommes  des  jeûnes,  des  abstinences  et  des  aumônes, 
pour  lutter  ainsi  contre  trois  des  grands  vices  de  la  nature  hu- 
maine: l'ivrognerie,  la  gourmandise  et  l'avarice,  source  de  tant 
d'autres  passions. 

A  peine  entré  dans  la  vie,  l'homme  devient  l'objet  de  la  plus 
grande  sollicitude  de  l'a  part  de  la  religion.  Le  prôtre  est  là,  il  lui 
verse  sur  le  front  cette  ean  du  baptême,  qui  lave  son  âme  de  toute 
tache  et  de  toute  souilUuo  originelle.  Sachant  que  tout  fils  de  la 
femme  naît  impur,  et  enclin  au  mal,  la  religion  a  institué  un 
sacrement  qui  purifie  son  âme  comme  un  bain  salutaire,  et  qui  le 
prépare  dès  le  berceau  à  lutter  avec  courage  contre  les  ennemis 
nombreux  qui  le  poursuivront  jusqu'à  la  tombe. 

Plus  tard,  lorsque  l'enfant  a  grandi,  que  son  intelligence  est  plus 
développée,  et  qu'il  es.t  susceptible  de  connaître  le  bien  et  le  mal, 
la  religion  lui  fait  un  devoir  de  la  confession,  sacrement  admira- 
ble qui  rend  à  l'âme  l'innocence,  la  vigueur  et  la  paix  qu'elle  avait 
perdues.  A  ce  tribunal  secret,  d'où  vient  le  calme  et  le  repentir, 
l'enfant  puise  des  forces  considérables  pour  se  soutenir  dans  la 
vertu  et  rester  le  maître  de  ses  passions  naissantes  jusqu'au  jour 
grand  et  mémorable  où  il  lui  sera  donné  de  s'unir  à  son  Créateur. 
Moment  heureux,  jour  à  jamais  remarquable  que  celui  où  l'enfant 
peut  pour  la  première  fois  recevoir  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  ! 
C'est  dans  celte  union  mystérieuse  que  l'enfant  puise  de  nouveau 
des  forces  pour  se  maintenir  dans  le  sentier  de  la  vertu.  C'est  ce 
sacrement  divin  qui  rnodère  la  violence  de  ses  passions  et  affaiblit 
la  concupiscence.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  la  tendre 
prévoyance  de  la  religion.  Elle  établit  un  autre  sacrement  qui 
enfiammc  d'ardeur  pour  le  bien  et  qui  raffermit  les  pas  encore  mal 
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assurés  de  l'en  fan  t.  La  Confirmation  vient  ensuite  et  apporte  le 
Saint  Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces.  Qu'il  est  sublime  ce 
sacrement,  qui  donne  au  jeune  homme,  sortant  de  l'enfance,  la 
sagesse  pour  lui  faire  connaître  les  biens  éternels,  prix  de  la  vic- 
toire sur  ses  passions;  l'intelligence,  pour  lui  faire  comprendre  la 
sublimité  de  la  religion  qui  le  guide  et  le  protège  ;  la  science  pour 
lui  donner  connaissance  des  choses  de  ce  monde,  et  de  l'usage 
qu'il  doit  en  faire  pour  vaincre  ses  passions  et  parvenir  à  sa  patrie 
céleste  ;  le  conseil,  pour  lui  faire  discerner  la  route  qu'il  doit 
suivre,  lorsque  offusqué  par  la  violence  de  sa  passion,  il  pourrait 
prendre  un  mauvais  sentier;  la  piété  qui  lui  inspire  l'amour  d'un 
Dieu,  fait  homme  pour  lui  apprendre  à  surmonter  ses  passions  ;  la 
force,  pour  résist'^r  courageusement  à  la  violence  des  besoins  surex- 
cités et  pour  pratiquer  avec  ardeur  l'humilité,  la  douceur  et  la 
chasteté  ;  enfin  la  crainte  d^  Dieu,  qui  fait  voir  la  séparation  éter- 
nelle de  Dieu  comme  punition  de  ses  vices!  Combien  de  force, 
combien  de  vigueur  ne  puise  pas  le  jeune  homme  dans  ce  sacre- 
ment institué  pour  le  confirmer  et  le  raffermir  dans  la  foi  ?  11  se 
prépare  ainsi  à  lutter  avec  courage  contre  les  ennemis  nombreux 
qui  l'assiégeront  dans  son  pèlerinage  sur  la  terre. 

Mais  les  dangers  se  multiplient  ;  avec  la  force  de  l'âge,  ses  pas- 
sions deviennent  plus  fortes  ;  la  route  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. La  religion  abandonnera-t-elle  dans  sa  course  celui  sur  qui 
elle  a  veillé  avec  une  tendre  sollicitude  depuis  son  enfance  ?  Non. 
Elle  lui  fait  un  devoir  de  la  confession  et  de  la  communion  fré- 
quentes ;  elle  lui  impose  un  commandement  salutaire  de  recourir 
au  tribunal  secret  d'où  viennent,  avec  le  repentir,  le  pardon  qui 
console  et  le  conseil  qui  éclaire.  Est-il  un  frein  plus  puissant  pour 
réprimer  la  violence  de  ses  passions  que  de  déclarer  ses  fautes  à  un 
ministre  de  Dieu  qui,  à  la  endresse  d'un  père,  unit  le  dévouement 
d'un  fidèle  ami  ?  Combien  de  crimes  cette  sage  institution  n'empê- 
che-t-elle  pas  tous  les  jours  ;  et  si  le  secret  delà  confession  permet- 
tait aux  prêtres  de  laisser  connaître  combien  de  délits  ils  empê- 
chent, le  nombre  dépasserait  peut-être  celui  que  fournissent  les 
relevés  des  crimes.  ''Aussi  tous  les  hommes,  les  philosophes 
mêmes,  dit  M.  de  Chateaubriand,  quelles  qu'aient  été  d'ailleurs 
leurs  opinions,  ont-ils  regardé  le  sacrement  de  pénitence  comme 
l'une  des  plus  fortes  barrières  contre  le  vice,  et  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse." 

Là  ne  s'arrête  pas  la  sage  prévoyance  de  la  religion  pour  préser- 
ver 1  homme  de  la  funeste  influence  des  passions.  Non-seulement 
elle  établit  des  sacrements  pour  lui  donner  la  force,  la  vigueur  et 
le  courage  de  résister  à  leur  violence,  mais  encore  elle  institue  des 
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sacrements  pour  saactifier  l'usage  des  passions  qu'elle  ne  peut  pas 
toujours  détruire,  et  elle  fait  un  devoir  de  vertus  contraires  aux 
passions  qui  assiègent  son  cœur. 

L'homme,  destiné  à  vivre  en  société,  devait  s'y  propager  et  con- 
server l'espèce.  Dieu,  à  cet  effet,  mit  un  sentiment  bien  doux  dans 
son  cœur,  il  lui  fit  ressentir  les  ardeurs  de  l'amour  pour  la  femme, 
elle  qu'il  a  établie  son  amie  et  sa  compagne  fidèle.  Malheureuse- 
ment l'abus  de  ce  digne  sentiment  fit  dégénérer  l'amour  en  liberti- 
nage, et  alors  la  religion  institua  le  sacrement  de  mariage,  sacre- 
ment qui  sanctiûe  l'alliance  de  l'homme  et  de  la  femme.  Quelle 
barrière  plus  forte  pouvait-on  élever  contre  le  vice  ;  quel  frein  plus 
puissant  pouvait-on  mettre  aux  débordements  du  libertinage  !  Aussi 
le  mariage  est-il  véritablement  l'institution  d'un  Dieu  qui  élève  et 
annoblit  cette  alliance  en  la  comparant  à  l'union  intime  qui  existe 
entre  lui  et  son  Eglise,  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  la  religion 
que  l'institution  de  ce  divin  sacrement  pour  lutter  avec  avantage 
contre  les  forces  du  libertinage.  Non-seulement  elle  apporte  le 
mariage  comme  remède  suprême  et  souverain  contre  l'impureté, 
mais  encore  elle  fait  une  vertu  sublime  de  la  chasteté  qu'elle 
honore  et  glorifie  en  ses  saints.  Bien  plus,  elle  fait  un  commande- 
ment spécial  de  pratiquer  la  chasteté,  la  plus  belle  palme  des 
vierges  chrétiennes  ;  et  elle  poursuit  l'impureté  dans  ses  actions, 
ses  paroles  et  ses  pensées. 

Pour  opposer  une  digue  encore  plus  forte  aux  empiétements  des 
passions,  la  Religion  regarde  comme  vertu  tout  ce  qui  leur  est 
opposé.  Elle  cherche  à  détruire  dans  le  cœur  de  l'homme  l'orgueil, 
que  Chateaubriand  appelle  le  principe  du  mal,  en  faisant  un  devoir 
de  l'humilité,  cette  vertu  des  âmes  fortes  et  courageuses.  Elle 
représente  à  l'orgueilleux  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  a  choisi 
sur  la  terre  une  vie  humble  ;  elle  fait  voir  l'horreur  que  Dieu  a 
des  orgueilleux  ;  elle  expose  le  mépris  et  les  railleries  que  tout  le 
monde  fait  d'eux.  La  Religion,  dont  tous  les  enseignements  se 
résument  dans  la  charité,  combat  l'avarice  par  l'aumône  qu'elle 
recommande  comme  une  des  meilleures  pratiques  de  piété,  rappe- 
lant à  l'avare  que  les  pauvres  sont  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  et  que  môme  un  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre  en  son 
nom;  lui  vaudra  une  récompense  éternelle.  Elle  tâche  de  lutter 
contre  l'ivrognerie  et  la  gourmandise  en  imposant  le  précepte  de 
la  tempérance  et  de  la  sobriété.  Elle  fait  de  ces  passions  des 
péchés  capitaux,  et  les  proscrit  sévèrement  dans  l'Evangile.  C'est 
ainsi  que  les  apôtres  les  signalent  comme  la  source  de  l'im- 
pudicité,  et  Saint  Paul  les  regarde  comme  une  honteuse  idolâtrie. 
Bien  pluss,  la  Religion  montre  les  vices  en  horreur  à  Dieu  et  aux 
.    25  juillet  1871.  32 
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hommes,  et  avertit  ceux  qui  s'y  livrent  qu'un  feu  et  une  soif  éter- 
nelle sera  leur  partage.  Enfin  elle  combat  la  colère  par  la  douceur, 
la  clémence  et  la  magnanimité  ;  et  la  paresse,  par  la  loi  du  travail, 
loi  que  Dieu  lui-même  a  établie,  lorsqu'il  a  dit  au  premier  homme  : 
"  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  !  " 

C'est  ainsi  que  la  Religion,  par  l'institution  des  sacrements  et 
par  le  conseil  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  s'efforce  de 
combattre  les  passions  et  de  surmonter  les  penchants  déréglés  de 
l'homme  dans  sa  course  et  son  pèlerinage  sur  la  terre.  C'est  ainsi 
qu'elle  fortifie  l'homme  et  le  prépare  à  rendre  compte  de  toutes  ses 
actions  à  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  C'est  alors  surtout, 
c'est  à  ce  moment  redoutable  que  la  Religion  vient  porter  un 
dernier  coup  aux  passions  subjuguées  et  enlever  la  victoire.  Elle, 
qui  a  reçu  l'homme  entre  ses  bras  au  berceau,  pour  le  préparer  à 
lutter  avec  courage  durant  la  vie,  elle  ne  l'abandonnera  pas  au 
terme  de  sa  course.  Elle  a  encore  dans  ses  trésors  un  dernier 
sacrement  qui  adoucit  les  souffrances  qu'il  endure,  et  qui  le  pré- 
pare au  dernier  combat.  A  cet  instant  suprême,  l'Extrême-Onction 
lui  donne  la  force  contre  les  tentations  et  les  horreurs  de  la  mort  ; 
elle  donne  la  patience  pour  supporter  la  maladie.  C'est  à  cette 
heure  redoutable  que  la  Religion  se  montre  plus  compatissante  et 
plus  zélée  ;  elle  a  des  consolations  pour  tous  ;  au  criminel,  repen- 
tant de  ses  fautes,  elle  dit  :  "  Espère  ;  "  au  juste,  qui  ne  craint  rien, 
elle  lui  montre  le  ciel  et  lui  dit  :  ''  Voilà  ta  récompense." 

Outre  les  sacrements  et  la  pratique  des  vertus,  la  Religion 
recommande  encore  l'usage  journalier  de  la  prière,  élévation  du 
cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme  vers  son  Créateur.  Cette  communi- 
cation, de  l'âme  avec  Dieu  pour  lui.  rendre  ses  hommages  et  lui 
demander  ses  besoins  procure. à  l'homme  des  forces  inexprimables. 
L'âme  se  retrempe  dans  la  prière  ;  elle  y  puise  une  nouvelle  vi- 
gueur, et  s'arme  de  courage  pour  lutter  contre  les  passions  violentes 
qui  la  tyrannisent.  La  prière,  c'est  une  rosée  céleste  qui  descend 
sur  l'âme  de  l'homme,  et  qui  la  rafraîchit  de  l'ardeur  des  vents 
brûlants  qui  la  dessèchent.  La  prière,  c'est  un  rayon  de  soleil  qui 
éclaire  et  vivifie  le  cœur  amorti  par  les  passions.  La  prière,  c'est 
une  parole  du  Seigneur  qui  soulage  le  cœur,  satisfait  l'âme,  et 
console  l'homme.  '^  Quand  vous  avez  prié,  dit  un  de  nos  grands 
écrivains,  ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  plus  léger,  et  votre  âme 
plus  contente  ?  La  prière  rend  l'afîliction  moins  douloureuse  et  la 
joie  plus  pure  ;  elle  mêle  à  l'une  je  ne  sais  quoi  de  fortifiant  et  de 
doux,  et  à  l'autre  un  parfum  céleste."  Baume  salutaire,  la  prière 
guérit  les  plaies  de  l'âme    elle  détruit  l'influence  pernicieuse  des 
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passions,  lorsqu'elle  est  faite  avec  attention,  humilité,  ferveur, 
confiance  et  persévérance. 

Pour  mieux  parvenir  au  noble  but  qu'elle  se  propose  dans  le 
traitement  des  passions,  la  Religion  conseille  encore  d'autres 
moyens,  d'une  importance  sérieuse.  Pour  modifier  la  violence  des 
passions,  et  en  amortir  l'aiguillon,  elle  recommande  des  jeûnes  et 
des  abstinences,  surtout  dans  le  temps  où  la  nature  prend  plus  de 
force,  et  les  passions  se  réveillent  avec  plus  de  vigueur.  L'absten- 
tion de  viandes,  une  nourriture  végétale,  des  repas  peu  nombreux, 
tels  sont  les  moyens  hygiéniques  dont  la  Religion  se  sert  pour 
frapper  un  coup  mortel  aux  passions,  ces  ennemies  jurées  du  corps 
et  de  l'âme.  Ajoutez  à  ceci  la  modération  dans  le  sommeil  et  les 
divertissements,  l'aumône,  la  retraite  et  le  silence,  tels  sont  les 
principaux  moyens  que  la  Religion  met  en  œuvre  dans  le  traite- 
ment des  besoins  désordonnés  de  la  nature. 

La  médecine,  la  législation  et  la  religion  unissent  leurs  forces 
pour  parvenir  à  la  guérison  des  malheureux  que  les  passions  tyran- 
nisent. Toutes  trois  se  servent  des  mêmes  mobiles  :  l'intérêt  et  la 
crainte.  Pour  ceux  qui  suivent  leurs  préceptes,  pour  ceux  qui 
prêtent  l'oreille  à  leurs  avis,  pour  ceux  qui  répriment  leurs  pas- 
sions, ils  promettent  la  santé,  une  existence  tranquille  et  la  paix 
d'une  bonne  conscience;  pour  ceux  qui  contreviennent  à  leurs 
conseils,  pour  ceux  qui  violent  les  lois  qu'elles  ont  établies,  les 
maladies,  les  punitions  des  hommes,  les  châtiments  de  Dieu. 
Toutes  trois  ont  leurs  ministres  respectifs  :  le  médecin  qui  soulage  ; 
le  magistrat  qui  punit;  le  prêtre  qui  pardonne  et  console.  C'est  à 
tous  trois  que  doivent  s'adresser  ceux  qui  veulent  se  soustraire  à 
la  tyrannie  de  leurs  passions. 

Puissent  ces  quelques  notes,  fruit  d'études  spéciales  dans  les  meil- 
leurs auteurs  sur  le  sujet,  être  de  quelque  utilité  pratique.  L'espoir 
de  l'utilité,  et  la  conscience  d'un  devoir  rempli,  voilà  ce  qui  repose 
l'homme  de  ses  veilles  prolongées,  et  lui  fait  oublier  ses  fatigues 
et  ses  travaux. 

G.  0.  Beaudry. 


L'EXPEDITION  MILITAIRE  DE  MANITOBA, 


LE   NORD-OUEST    JUSQU'a   LA   PASSATION   DU   BILL    DE   MANITOBA. 

Au  moment  où  les  volontaires  de  l'expédition  de  Manitoba  ren- 
trent dans  leurs  foyers,  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  consi- 
gner ici  les  différentes  phases  par  les  quelles  a  passé  ce  mouvement 
militaire  nouveau  parmi  nous,  quoique  le  Canada  ait  déjà  vu  des 
expéditions  considérables  partir  de  chez  lui  pour  atteindre  les  con- 
trées sauvages  du  nord  et  du  nord-ouest  de  ce  continent.  ^ 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  rappelons  les  événements  qui  ont 
provoqué  en  1870  l'envoi  d'une  force  armée  dans  le  territoire  des 
rivières  Rouge  et  Assiniboine.    La  Revue   n'admettant    pas  les 

1  L'histoire  du  Canada  français  nous  retrace  la  campagne  aventureuse  du  che- 
valier de  Troyes  qui  alla  surprendre  les  Anglais  à  la  Baie  d'Hudson  et  leur 
enlever  des  forts. 

Deux  canons  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  abandonnés  sur  la  hauteur  des 
terres,  près  des  sources  du  Saint-Maurice,  annoncent  assez  le  passage  d'une  expé- 
dition armée  plus  régulièrement  que  ne  l'étaient  celles  des  célèbres  voyageurs 
qui  portaient  ordinairement  chez  les  tribus  indigènes  le  nom  et  le  respect  de  la 
France. 

Ces  quelques  mots,  dont  le  sens  ferait  au  besoin  le  sujet  d'une  étude  historique 
curieuse  et  instructive,  nous  sont  inspirés  parla  lecture  des  journaux  anglais,  qui, 
parlant  de  l'expédition  de  l'année  dernière,  n'hésitent  point  à  la  représenter  comme 
sans  précédent  dans  nos  annales.  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours,  les  Anglais  ne 
tiennent  aucun  compte  de  la  tradition  du  Canada  français  ;  cela  n'empêche  pas  nos 
ancêtres  d'avoir  parcouru  le  nord  et  le  nord-ouest  de  ce  continent,  de  leur  avoir 
imposé  des  noms,  d'y  avoir  fondé  des  établissements  et  d'y  avoir  conduit  des  trou- 
pes longtemps  avant  les  Anglais. 
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débats  politiques,  nous  nous  bornerons  avec  plaisir  à  esquisser  les 
traits  historiques  de  la  question. 


Les  courses  des  Français  dans  la  Baie  d'Hudson  datent  du 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  ne  furent  d'abord  que  des  entre- 
prises particulières.  Vers  le  même  temps  le  prince  Rupert  fonda 
une  compagnie  (connue  sous  le  nom  de  la  Baie  d'Hudson)  pour 
exploiter  le  commerce  des  fourrures  de  ces  régions  presqu'inexplo- 
réeset  obtint  da  roi  d'Angleterre  en  1669  *  une  charte  à  cet  effet 
lui  accordant  des  droits  et  des  privilèges  divers  dont  le  sens  véri- 
table n'a  jamais  été  bien  défini.  De  là  sont  nées  les  prétentions  de 
l'Angleterre  à  la  possession  de  la  "  grande  baie  du  nord  "  et  des 
territoires  circonvoisins,  eu  dépit  des  luttes  si  longues  qu'elle  eut 
à  soutenir  contre  les  Français  du  Canada  pour  conserver  les  comp- 
toirs qu'elle  établissait  dans  ces  parages. 

Depuis  deux  siècles,  les  rivages  de  la  baie  ont  vu  bien  des  com- 
bats entre  Anglais  et  Français,  bien  des  navires  chargés  des  riches 
produits  de  la  chasse,  mais  peu  de  changements  s'y  sont  opérés. 
Le  trafic  primitif  s'y  continue  tel  qu'il  était  aux  premiers  jours  ; 
l'agriculture  n'a  conquis  que  juste  assez  de  terrain  pour  fournir 
quelques  légumes  aux  officiers  de  la  puissante  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  ;  en  un  mot,  c'est  encore  un  pays  sauvage. 


Il  n'en  est  pas  de  même  des  territoires  qui  s'étendent  vers  le  sud, 
dans  les  vallées  où  coulent  la  rivière  Rouge  et  la  rivière  Assini- 
boine.  Le  sol,  plus  propre  à  la  culture,  le  climat  plus  supportable, 
la  chasse  aussi  abondante,  et  les  communications  par  eau  avec  le 
Canada  plus  praticables  de  toutes  manières  y  attirèrent  les  voya- 
geurs et  les  coureurs  de  bois  canadiens,  sous  la  Vérandrye,  qui  dès 
1743,  soixante  ans  avant  les  Anglais,  les  mena  à  la  découverte  des 
Montagnes-Rocheuses.  Quelques  Français,  s'alliant  par  mariage 
aux  tribus  indiennes,  commencèrent  ce  mélange  des  deux  sangs 
qui  a  produit  la  race  des  métis  ou  "  bois-brulés  ". 

Les  missionnaires  catholiques  ont  suivi  les  Français  dans  ces 
contrées,  s'y  sont  établis  avec  eux  et  leurs  descendants  ;  de  nos 

1  La  charte  octroyée  par  Louis  XIII,  quarante-quatre  ans  auparavant,  donnait 
à  la  compagnie  do  lu  Nouvelle-France  le  territoire  de  la  Baie  d'Hudson. 
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jours,  Monseigneur  Taché  est  le  premier  pasteur  des  fidèles  du 
diocèse  dit  de  Saint-Boni  face  dont  le  siège  est  la  petite  ville  de 
Sain t-Bonif ace,  au  confluent  des  rivières  Rouge  et  Assiniboine. 

L'essai  de  colonisation  le  plus  considérable  que  nous  connais- 
sions a  été  fait,  avec  un  certain  succès,  par  lord  Selkirk  en  1813. 
Le  "Selkirk  settlement"  établi  sur  le  bord  de  PAssiniboine,  se 
compose  d'émigrants  Écossais  qui,  à  l'instar  des  Canadiens-Fran- 
çais, se  mêlèrent  en  partie  aux  Sauvages,  ^  en  compagnie  d'un  cer- 
tain nombre  d'Anglais,  attirés  dans  ces  contrées  par  l'appât  du 
gain  ou  par  le  désir  de  fonder  des  établissements  agricoles.  La 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  racheta  en  1836,  des  héritiers  de 
lord  Selkirk  les  terres  qu'elle  lui  avait  vendues,  et  rentra  par  ce 
fait  dans  ses  anciens  privilèges  sur  le  pays  où  elle  redevenait  seule 
maîtresse.  Toutefois,  le  monopole  du  trafic  lui  échappait  au  fort 
Garry  lorsque  le  Canada  songea  sérieusement,  dans  ces  dernières 
années,  à  s'annexer  le  nord-ouest. 

Le  Canada,  privé  de  communications  avec  la  Rivière-Rouge,  ne 
s'occupait  que  médiocrement  de  ses  colons,  lorsque  le  projet  d'une 
confédération  des  provinces  canadiennes  fit  jeter  les  yeux  de  ce 
côté.  A  part  les  Relations  des  missionnaires  catholiques,  publiées 
par  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  les  récits  de  quelques 
touristes  anglais,  assez  peu  clairvoyants  en  général  et  nourris  de 
préjugés,  aucune  nouvelle  suivie  ne  nous  parvenait  de  cette  con- 
trée lointaine  qui  était  comme  fermée  à  la  civilisation.  D'ailleurs, 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ne  paraissait  pas  disposée  à  se 
voir  enlever  le  monopole  de  la  traite  que  l'immigration  n'aurait 
pas  manqué  de  diviser  infiniment. 

A  certaines  époques,  cependant,  l'attention  des  autorités  judi- 
ciaires de  l'Angleterre  et  du  Canada  avait  été  attirée  sur  l'admi- 
nistration qui  résultait  de  l'autorité  passablement  douteuse 
exercée  dans  le  nord- ouest  par  la  Compagnie.  Le  temps  de  régler 
les  questions  de  suprématie  royale  et  d'administration  politique 
approchait.  Le  Canada  présentait  tous  les  avantages  requis  pour 
aider  l'Angleterre  à  introduire  une  constitution  régulière  ;  pour 
cela,  il  suffisait  de  lui  annexer  ces  territoires  et  d'étendre  sut*  ces 


^^  1  Le  capj.  Huyshe  dit  que  les  métis  Ecossais  de  Manitoba  comptent  15,000  âmes. 
C'est  quatre  fois  trop,  comme  on  peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  empruntés 
au  recensement  fait  en  février  dernier  : 

Métis  parlant  français  5,737.  Métis  parlant  anglais  (y  compris  les  écossais,  bien 
entendu)  4,083.  Blancs  de  toutes  origines  1,565.  Indiens  558.  Total  pour  Manitoba, 
11,  963  âmes. 

En  1847,  il  y  avait  5,000  âmes  établies  sur  les  terres  En  1847,  il  y  en  avait 
8,000,  d'après  les  rapports  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 
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groupes  de  populations  les  lois  et  coutumes  de  l'administration 
canadienne,  modifiées  à  certains  égards,  selon  le  besoin. 

La  Compagnie,  naturellement  revêclie  à  ce  projet,  finit  pourtant 
par  se  montrer  plus  accommodante.  Il  fut  stipulé  que  la  Reine 
prendrait  possession  des  territoires,  pour  les  transférer  ensuite  de 
son  autorité  privée  au  Canada,  et  que  ce  dernier  verserait  aux 
coffres  de  la  Compagnie,  trois  cents  mille  louis,  à  titre  de  prix  d'a- 
chat ou  de  dédommagement — couvrant  toutes  les  prétentions  que 
la  Compagnie  avait  ou  pouvait  avoir  sur  ces  territoires,  à  la  réserve 
de  quelques  privilèges  de  peu  d'importance  relativement  à  l'en- 
semble et  à  la  portée  de  l'arrangement  consenti. 

C'est  en  vertu  de  ce  contrat  entre  trois  parties  que  la  con fédéra- 
tion  canadienne  nomma,  de  bonne  heure  dans  l'automne  de  1869, 
l'hon.  W.  McDougall,  C.  B.,  alors  ministre  des  Travaux  Publics, 
premier  gouverneur  de  la  Rivière-Rouge,  et  lui  donna  instruction 
d'aller  établir  le  siège  de  son  gouvernement  au  fort  Garry,  situé  à 
l'intersection  de  la  rivière  Rouge  et  de  la  rivière  Assiniboine,  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Saint-Boniface  et  de  la  petite  ville  de 
Winnipeg.  Le  nouveau  gouverneur  devait  se  rendre  au  fort  Garry 
pour  y  remplacer  M.  McTavish,  officier  de  la  Compagnie,  dont  l'au- 
torité cessait  le  1er  nov.  1869,  au  terme  du  contrat,— juste  deux 
cents  ans  après  la  signature  de  la  charte  accordée  au  prince  Rupert. 

Parti  du  Canada  avec  quelques  hommes  politiques  destinés  à 
prendre  la  direction  des  affaires  de  la  Rivière-Rouge,  M.  McDougall 
apprit  en  chemin  que  des  mécontentements  se  manifestaient  parmi 
les  métis  et  que  l'on  chercherait  à  lui  fermer  l'entrée  du  territoire. 
En  effet,  un  acte  de  résistance  conduit  par  M.  Louis  Riel  eut  lieu  vers 
ce  temps  ;  il  était  dirigé  contre  les  arpenteurs  du  gouvernement 
canadien  qui,  rendus  dans  les  environs  du  fort  Garry,  mesu- 
raient les  terres  pour  les  diviser  en  lots  à  coloniser.  Les  métis  se 
plaignaient  de  n'avoir  pas  été  consultés  au  sujet  du  changement 
qui  s'opérait,  et  ils  réclamaient  la  rectification  d'une  charte  dressée 
par  eux  de  manière  à  garantir  leurs  droits  politiques  et  leurs  pri- 
vilèges d'occupation  sur  les  terres. 

Lorsque  M.  McDougall,  qui  arrivait  par  les  Etats-Unis,  eut  franchi 
la  frontière,  à  Pembina,  il  reçut  du  comité  des  Métis  intimation  de 
ne  pas  pénétrer  dans  le  pays;  mais  il  n'en  tint  pas  compte,  et  les 
Métis,  mettant  leur  programme  à  exécution,  le  ramenèrent  contre 
son  gré,  à  la  ligne  de  séparation  des  deux  pays. 

A  partir  de  ce  moment,  l'insurrection  prit  une  forme  plus  accen- 
tuée, se  recruta  dans  presque  toutes  les  classes  de  la  population  de 
la  colonie,  et,  finalement,  M.  Riel  put  s'emparer  du  fort  Garry,  où 
il  installa  un  gouvernement  provisoire,  en  attendant  un  arrange- 
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ment  avec  le  Canada.  Un  contre-mouvement  s'établit  presqu'aus- 
sitôt,  principalement  chez  les  Ecossais  du  "  Selkirk  Settlement  "  et 
au  nom  de  ce  qu'ils  appelaient  "  la  loyauté  à  la  couronne  britan- 
nique ",  allégeance  que,  par  parenthèse,  les  partisans  de  Riel  n'ont 
jamais  repoussée,  ils  tentèrent  la  reprise  du  fort  Garry.  C'est  alors 
que  la  position  devint  critique  de  part  et  d'autre,  et  que,  pour  frap- 
per ses  adversaires  de  terreur,  Riel  fit  fusiller  l'un  d'eux,  le  nommé 
Scott,  qui  avait  joué  un  rôle  de  troisième  ordre  dans  ce  soulève- 
ment. C'était  pendant  l'hiver  1869-70;  M.  McDougall  et  ses  mi- 
-  nistres  quittaient  Pembina  pour  retourner  en  Canada. 

La  mort  de  Scott  fit  retentir  un  cri  de  colère  et  de  vengeance 
par  toute  la  province  d'Ontario.  Les  gazettes  orangistes,  notamment, 
si  nombreuses  dans  cette  province,  usèrent  du  langage  le  plus 
violent,  en  rejetant  sur  les  prêtres,  sur  les  métis  français  et  sur 
sir  George-Etienne  Cartier,  l'accusation  d'avoir  fomenté  la  discorde 
et  de  soutenir  les  révoltés  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 

Le  lecteur  voit  en  parcourant  ces  lignes  que  nous  ne  donnons  ici 
(Jue  les  jalons  historiques  de  la  marche  de  ces  événements.  Notre 
but  étant  de  raconter  l'expédition  militaire  qui  contribua  à  régler 
le  différend  survenu  entre  les  métis  et  le  Canada,  ce  n'est  pas  le 
lieu  de  commenter  ni  d'éclaircir  l'histoire  de  la  prise  d'armes 
dirigée  par  M.  Riel. 

Sans  plier  sous  la  pression  des  politiciens  d'Ontario,  le  gouver- 
nement canadien  avait  cependant  un  devoir  à  remplir,  c'était  de 
mettre  en  action  tous  les  moyens  qu'il  avait  de  pacifier  le  peuple 
de  la  Rivière  Rouge  et  faire  en  sorte  que  le  transfert  du  territoire 
à  Sa  Majesté  fut  effectué  selon  la  convention  établie.  La  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  réclamait  d'ailleurs  le  versement  des  trois 
cent  mille  louis  que  le  Canada  ne  voulait  point  lui  payer  avant 
d'avoir  pris  livraison  du  territoire,  chose  que  la  Reine  était  inca- 
pable de  faire  à  cause  de  l'insurrection. 

Un  compromis  était  donc  désirable.  Il  fut  fait  en  double  partie 
de  la  part  du  gouvernement  canadien.  Voici  comment  :  D'une 
part,  l'Angleterre  et  le  Canada  enverraient  conjointement  une  force 
armée  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  le  territoire  ;  d'autre  part, 
le  Canada  s'abouchait  de  suite  avec  les  personnes  qui  pouvaient 
exercer  de  l'influence  sur  les  chefs  du  mouvement  insurectionnel 
pour  parvenir  à  connaître  au  juste  le  sujet  de  leurs  plaintes  et  tenter 
de  les  amener  à  une  entente  cordiale.  En  vue  de  ce  dernier  résultat, 
l'on  comptait  beaucoup  sur  l'intervention  bienfaisante  de  Mgr.  Taché 
parti  pour  le  concile  du  Vatican  avant  ces  troubles,  et  que  le  cabi- 
net d'Ottawa  sollicitait  de  revenir  au  pays.  Malgré  les  accusations 
que  la  presse  d'Ontario  persiste  à  lancer  contre  Mgr.  Taché,  il  est 
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acquis  à  l'histoire  que  ce  prélat  a  puissamment  contribué  à  la 
pacification  du  nord-ouest,  et  par  là  môme  écarté  des  complica- 
tions qui  auraient  eu  les  plus  déplorables  résultats.  Les  habitants 
de  la  Rivière-Rouge,  y  compris  les  insurgés,  ne  tardèrent  pas  à 
faire  des  démarches  conciliatrices,  et  dans  une  assemblée  générale, 
tenue  au  fort  Garry,  ils  nommèrent  des  délégués  qui  partirent  sans 
retard  pour  Ottawa,  où  les  négociations  aboutirent  avec  succès. 

La  presse  d'Ontario  commit  tous  les  excès  de  langage  qu'il  est 
possible  d'attendre  du  fanatisme  anti-catholique  et  anti-français,  ce 
qui  eut  un  très  mauvais  effet  sur  la  population  de  la  Rivière-Rouge. 
Néanmoins,  au  mois  d'avril  1870,  le  parlement  canadien  passa  un 
bill  qui  constituait  une  portion  du  territoire  sous  le  nom  de  province 
de  Manitoba,  avec  le  fort  Garry  pour  capitale,  et  qui  accordait  à 
son  peuple  des  droits  politiques  semblables  à  ceux  qui  existent  dans 
les  autres  provinces  de  la  Confédération. 

En  même  temps,  il  fut  décidé  qu'un  corps  militaire  serait 
envoyé  à  Manitoba  pour  y  rétablir  l'autorité  royale  et  permettre 
la  régularisation  du  transfert  de  la  nouvelle  province  au  Canada. 
Dans  les  mois  de  mars  et  avril,  les  préparatifs  de  l'envoi  des 
troupes  se  poursuivaient  de  pair  avec  la  rédaction  du  bill  de 
Manitoba. 

Le  20  mai,  l'honorable  Adams  George  Archibald,  membre  du 
Conseil  Privé  et  de  la  chambre  des  Communes,  prêta  serment 
comme  lient,  gouverneur  de  la  province  de  Manitoba  et  des  terri- 
toires du  Nord-Ouest.  Ces  derniers  devront  bientôt  recevoir  une 
forme  de  gouvernement  prévu  par  le  bill  de  Manitoba. 


II 


PRÉPARATIFS   DE    l'eXPEDITION. 

(du  11  mars  au  5  mai  1870). 

Comme  il  ne  fallait  pas  songer  à  passer  sur  le  territoire  des  Etats- 
Unis,  la  question  d'une  marche  à  travers  les  contrées  désertes  qui 
nous  séparent  de  la  Rivière-Rouge  devenait  épineuse.  Il  est  vrai 
que  depuis  18G6,  notamment,  des  essais  de  route  avaient  été  tentés 
parles  autorités  canadiennes  pour  établir  des  communications  avec 
le  fort  Garry,  mais  le  chemin-Dawson  n'était  encore  qu'un  com 
mencement  d'exécution  de  ce  plan  général  et  ne  rachetait  pas 
même  tout-à-fait  les  difficultés  que  présentent  les  premiers  milles 
à  parcourir  en  quittant  la  baie  du  Tonnerre,  sur  le  lac  Supérieur, 
pour  s'enfoncer  vers  l'Ouest. 
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On  savait  que  des  bateaux  avaient  passé  du  fort  Frances  à  la 
rivière  Rouge  par  la  Winipig,  mais  jamais  aucun  bateau  ou 
vaisseau  plus  grand  ou  plus  pesant  qu'un  canot  n'avait  été  employé 
dans  le  vaste  désert  de  rochers,  de  marécages  et  de  lacs  qui  sépare 
la  baie  du  Tonnerre  du  fort  Frances.  ^  De  fait,  des  troupes  avaient 
été  expédiées  dans  trois  occasions  antérieures,  par  la  Baie  d'Hud- 
son,  afin  d'éviter  cette  contrée  ;  la  compagnie  "de  la  Baie  d'Hudson 
avait  même  déclaré  dans  un  mémoire  ^  au  gouvernement  anglais 
que  la  route  était  impraticable  pour  d'autres  embarcations  que  les 
canots  et  que  ces  canots  n'étaient  pas  propres  au  transport  d'une 
force  militaire— ce  qui  était  exact  quant  aux  canots.  L'opinion 
générale  en  Canada  penchait  aussi  de  ce  côté,  mais  le  minis- 
tère d'Ottav^a  mieux  renseigné,  savait  à  quoi  s'en  tenir,  ' 
et  donna  ordre  à  Mr.  Dawson  de  faire  construire  des  chaloupes 
ou  bateaux  d'une  forme  particulière,  qui  furent  prêtes  à  l'ou- 
verture de  la  navigation  et  expédiées  de  suite  à  la  Baie  du  Tonnerre. 
Ces  bateaux  avaient  de  25  à  30  pieds  de  long,  sur  6  ou  7  de  large. 

Par  un  ordre  en  Conseil  passé  le  11  mars,  le  gouvernement 
canadien  prit  les  mesures  nécessaires  à  l'achat  des  provisions,  soin 
dont  il  chargea  l'un  de  ses  officiers,  le  lient,  col.  Wily.  Ce  dernier, 
homme  brisé  aux  affaires  et  familier  avec  les  choses  de  notre  pays, 
s'est  admirablement  acquitté  de  ses  fonctions.  Dès  le  21,  il  faisait 
rapport  que  les  wagons,  le  foin,  Favoine,  les  chevaux,  les  bœufs, 
les  harnais  étaient  achetés,  ou  commandés,  et  que  des  arrange- 
ments allaient  être  pris  pour  obtenir  le  lard  et  la  farine  nécessaires. 
Le  5  avril,  tous  les  contrats  étaient  passés  ou  en  voie  d'exécution. 
En  même  temps,  le  ministre  de  la  milice  écrivait  au  lient,  général 
Lindsay  que  le  lient,  col.  Wily  était  à  sa  disposition,  et  le  priait  en 

1  11  est  vrai  qu'en  1816  lord  Selkirk  s'était  rendu  à  la  Rivière-Rouge  par  la 
Baie  du  Tonnerre,  ayant  avec  lui,  outre  une  escorte  nombreuse,  un  lieutenant, 
deux  sergents  et  douze  hommes  du  régiment  des  Meurons  qui  lui  avaient  été 
adjoints  par  le  gouvernement  du  Canada,  pour  sa  sûreté  personnelle,  vu  la  rivalité 
à  main  armée  qui  existait  entre  les  compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et  du  Nord- 
Ouest  et  qui  rendait  le  voyage  très  hazardeux,  mais  la  caravane  n'ayant  pas  de 
canon  à  porter,  ne  se  servit  que  des  embarcations  usitées  dans  le  pays. 

Cette  année  1816  fut  féconde  en  meurtres  dans  le  Nord-Ouest,  il  y  en  eut  vingt- 
deux,  parmi  lesquels  celui  de  M.  Semple.,  le  gouverneur  de  la  compagnie  de  Ig, 
Baie  d'Hudson. 

2  En  même  temps,  (printemps  de  1870)  la  Compagnie  s'efforçait  de  persuader 
aux  gouvernements  anglais  et  canadiens  qu'il  était  urgent  de  placer  une  garnison 
dans  son  fort  d'York,  situé  à  la  Baie  d'Hudson,  au  débouché  d'une  route  de  can- 
nots  qui  communique  au  fort  Garry. 

3  On  peut  dire  à  la  lettre  que  Mr.  Dawson  avait  su  tracer  pas  par  pas  l'itinéraire 
que  devait  suivre  l'expédition  et  que  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir 
découvert  la  route. 
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outre,  de  n'engager  aucun  navire  pour  le  transport  des  provisions  à 
la  Baie  du  Tonnerre  sans  avoir  au  préalable  soumis  les  propositions 
au  gouvernement  canadien,  qui  voulait  se  réserver  le  droit  de 
contrôler  les  prix  demandés  et  par  là  éviter  des  dépenses  extrava- 
gantes ou  des  spéculations,  comme  il  s'en  produit  presqu'invaria- 
blement  losque  les  autorités  impériales  sont  partie  contractante 
dans  un  marché.  Cette  ligne  de  conduite  déplut  au  général  qui  eut 
le  double  tort  de  ne  pas  s'y  conformer  entièrement  et  par  la  suite 
de  se  plaindre  d'avoir  été  exploité  par  certains  armateurs. 

Le  7  mai,  1000  barils  de  farine  (sur  2000  qui  étaient  achetés  oL 
remisés  à  Collingwopd)  partirent  de  Collingwood  par  le  Chicora 
pour  la  Baie  du  Tonnerre,  et  1000  barils  de  lard  (sur  1700  qui 
avaient  été  achetés)  embarquaient  à  Toronto  sur  des  goélettes  pour 
la  même  destination.  Les  provisions  et  le  matériel  en  général  con- 
tinuèrent à  être  expédiés  sans  retard  après  cette  date.  Le  col.  Wily 
avait  acheté  des  chevaux  et  engagé  un  personnel  suffisant  de  con- 
ducteurs pour  les  bêtes  de  somme.  Des  chevaux  de  l'artillerie 
royale  furent  cédés  au  gouvernement  canadien  pour  compléter  le 
haras,  vu  la  rareté  de  ces  animaux  sur  les  marchés  au  moment  des 
labours  et  des  semences  du  printemps.  On  voit  que  le  gouvernement 
canadien  se  mettait  en  mesure  de  faire  face  aux  nécessités  de 
l'expédition. 

Il  est  important  de  noter  ici  que  le  général  Lindsay  s'étant  réservé 
la  direction  absolue  de  tout  ce  qui  entrait  dans  l'expédition,  rien  n'a 
été  reçu  sans  un  certificat  de  ses  propres  officiers,  ce  qui  répond 
Yictorieusement  aux  plaintes  du  colonel  Wolseley  au  sujet  de  la 
qualité  des  articles  fournis  par  le  Canada. 

Sans  attendre  le  départ  des  troupes,  le  gouvernement  canadien 
prit  des  mesures  pour  obtenir,  une  fois  rendu  au  fort  Garry,  de  la 
viande  fraîche  et  autres  provisions  que  l'on  pourrait  tirer  de  Mani- 
toba  ou  des  Etats-Unis.  Le  gouvernement  impérial  ne  s'engageait  à 
pourvoir  ^à  la  subsistance  de  l'expédition  que  jusqu'au  1er  octobre. 
M.  Dawson  reçut  instruction  de  faire  préparer  de  bonne  heure  les 
casernes  et  les  logements  nécessaires  pour  hiverner  les  troupes  à 
Manitoba.  Tous  ces  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur,  selon 
ce  que  permettaient  la  distance  et  les  ressources  d'une  contrée  en- 
core à  demi  sauvage.  Bref,  du  moment  où  l'on  avait  décidé  en 
principe  qu'une  force  armée  devait  être  envoyée  à  la  Rivière-Rouge, 
le  gouvernement  d'Ottawa  avait  mis  l'entreprise  en  voie  d'exécution, 
grâce  à  la  vigilance  et  à  la  fermeté  que  déploya  sir  George-Etienne 

1  Le  Canada  de\  ant  rembourser  là-dessus  sa  proportion  dos  dépenses,  comme 
il  est  dit  ailleurs. 
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Cartier,  qui  remplissait  les  fonctions  du   premier  ministre,  alors 
dangereusement  malade. 

Dans  toutes  les  négociations  au  sujet  de  Fenvoi  des  troupes,  de 
la  composition  de  la  force  et  de  sa  subsistance,  le  gouvernement 
impérial  s'est  montré  ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  aussi  dur  à  la 
détente  qu'un  marchand  juif.  Il  s'est  accroché  aux  plus  légères 
chances  qu'il  a  pu  avoir  de  faire  retomber  sur  le  Canada  le  coût  de 
quelque  item.  En  grand,  il  s'est  rejeté  sur  un  prétexte  de  malen- 
tendu pour  chercher  à  nous  obliger  à  payer  une  plus  large  propor- 
tion des  frais  de  l'expédition  ;  en  petit,  il  a  produit  un  volumineux 
dossier  pour  se  faire  rembourser  quarante-six  sous,  prix  d'un  balai 
perdu  par  nos  mariniers  sur  le  lac  Supérieur. 

La  force  armée  devant  se  composer  de  1009  hommes,  l'Angle- 
terre consentait  à  fournir  sur  ce  nombre  250  hommes  à  ses  propres 
frais.  Les  trois  quarts  de  l'expédition  étaient  donc  à  la  charge  du 
Canada.  Par  la  suite,  l'Angleterre  accorda  en  sus  130  soldats  à  sa 
solde,  avec  équipements,  armes,  etc.,  mais  toutes  les  dépenses  extra- 
ordinaires nécessitées  pour  ce  contingent  retombaient  sur  le  compte 
du  Canada. 

Le  premier  projet  du  cabinet  d'Ottawa  avait  été  d'organiser  pour 
une  période  de  trois  ans,  une  police  de  200  hommes  à  cheval  dont 
une  partie  serait  levée  en  Canada,  mais  le  16  avril,  sur  recomman- 
dation de  sir  Geo.  E.  Cartier,  l'adjudant-général  de  milice  ^  fut 
approuvé  par  le  gouverneur  en  conseil  à  l'effet  d'enrégimenter  une 
force  armée  aux  conditions  suivantes  : 

Un  bataillon  de  350  hommes,  non  compris  les  officiers,  devait 
être  levé  dans  chacune  des  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  pour 
servir  pendant  un  an  rigoureusement,  ou  deux  ans,  à  la  volonté  du 
gouvernement  canadien.  Les  bataillons  devaient  s'appeler  :  "  1er  ou 
bataillon  d'Ontario,"  et  "  2ième  ou  bataillon  de  Québec."  Chacun 
devait  être  composé  de  sept  compagnies  de  cinquante  sous-ofliciers 
et  soldats,  ce  qui  portait  le  chiffre  de  l'effectif,  (officiers  et  soldats) 
à  382  par  bataillon.  L'enrôlement  (volontaire)  devait  commencer 
le  1er  mai  et  n'accepter  que  des  hommes  de  la  milice  active  ou  de 

1  Le  colonel  Patrick  Robertson-Ross  est  un  des  plus  recommandables  officiers- 
de  l'armée  anglaise.  Ses  états  de  services  sont  nombreux  et  attestent  son  activité,, 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence  militaire. 

Dans  la  guerre  des  Gafres  (1850-51),  dans  les  campagnes  d'Orient  (1854-56) 
jusqu'à  la  chute  de  Sébastopol,  il  fut  remercié  en  sept  occasions  différentes  dans 
les  Ordres  Généraux  et  trois  fois  mentionné  spécialement  dans  les  dépêches  du 
•commandant  en  chef.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  chevalier  de 
l'ordre  de  Medjide,  et  décoré  des  médailles  de  Cafrerie,  de  Grimée  et  de  Turquie. 
Sa  nomination  au  poste  d'adjudant-général  du  Ganada  date  du  5  mai  1869.  En 
cette  dernière  qualité  il  est  en  voie  d'organiser  avec  un  plein  succès  les  milices 
volontaires  de  notre  pays  et  s'est  attiré  des  éloges  de  personnes  les  mieux  posées 
en  Angleterre  et  en  Ganada  pour  juger  de  ses  travaux. 
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ceux  qui  avaient  déjà  fait  partie  des  corps  volontaires  âgés  de  18  à 
45  ans.  La  paie  des  soldats  fut  fixée  à  $12  par  mois.  On  devait 
choisir  des  hommes  disposés  à  s'établir  dans  le  Nord-Ouest,  recom- 
mandés par  leur  bon  caractère,  habitués  à  '-''  la  vie  des  chantiers  " 
ou  des  colons,  jouissant  d'une  bonne  santé,  et  .strictement 
sobres. 

Malgré  cela,  le  1er  mai,  le  lieut.-général  Lindsay  faisait  encore 
des  efforts  pour  que  l'on  envoyât,  de  préférence  aux  milices,  les 
vieux  soldats  licenciés  des  "Ganadian  Rifles,"  parce  que,  disait-il, 
après  le  départ  des  troupes  régulières  du  fort  Garry,  les  volon- 
taires n'offriraient  pas  autant  de  garantie  de  sécurité  que  les 
Rifles. 

Les  députés  adjudants-généraux  des  districts  militaires  Nos.  1,  2, 
3,  4,  5,  6  et  7,  furent  chargés,  dans  leurs  sphères  respectives 
de  diriger  l'enrôlement  des  deux  bataillons  dont  l'un  (Ontario) 
destiné  à  être  commandé  par  le  lieut.-col.  S.  P.  Jarvis  Dep.  A.  G. 
du  district  No.  3  et  le  second  (Québec)  par  le  lieut.-col.  L.  A. 
Casault,  Dep.  A.  G.  du  district  No.  7.  Ces  deux  officiers  ont  servi 
honorablement  dans  l'armée  anglaise.  Un  chapelain  catholique 
et  un  chapelain  protestant  furent  aussi  attachés  à  l'expédition.  Le 
major  James  P.  McLeod  du  45e  bataillon  volontaire,  fut  nommé  ma- 
jor de  brigade,  et  le  capitaine  A.  Peebles,  quartier-maître  de  district, 
Toronto,  officier  du  commissariat.  Outre  ces  officiers,  on  eût 
bientôt  à  nommer  un  paie-maître  par  bataillon.  ^  Dès  le  3  mai,  le 
miniitère  canadien  était  prêt  à  placer  les  hommes  enrôlés  sous  le 
commandement  du  lieut.-général  Lindsay,  qui  avait  exigé  et 
obtenu  l'autorisation  de  mettre  toute  chose  se  rapportant  à  l'ex- 
pédition sous  son  contrôle  et  sous  celui  de  l'officier  immédiatement 
sous  ses  ordres,  le  colonel  Wolseley.  Le  4  mai  toutes  les  nomi- 
nations étaient  faites,  et  la  force  armée  se  composait  de  1214 
hommes  {\2\\  fi  g  hiijig  men.)  savoir  :  état  major,  21  officiers  ;  régu- 
liers, 28  officiers  et  409  sous-officiers  et  soldats  ;  volontaires,  56 
officiers  et  700  sous-officiers  et  soldats. 

Le  5  mai,  lord  Granville  télégraphia  à  sir  John  Young  :  "Troops 
may  proceed,  "  et  à  partir  de  ce  moment  le  départ  fut  réglé  sur 
toute  la  ligne.  On  remarquera  que  le  Canada  avait  pris  de  l'avance 
dans  ses  préparatifs,  afin  de  ne  pas  retarder  les  troupes  régulières 
lorsque  celles-ci  recevraient  l'autorisation  de  marcher. 

Il  est  regrettable  que  les  volontaires  de  la  province  de  Québec, 
dominés  par  des  cabales  aveugles,  n'aientpas  cherché  à  se  prévaloir 

l  Le  capitaine  Thomas  Howard,  paie-maitre  du  bataillon  de  Québec,  est  devenu 
depuis  secrélaire  provincial  de  Maniloba. 
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en  plus  grand  nombre  des  avantages  qui  leur  étaient  offerts  en  s'en- 
rôlant  dans  l'expédition.  Pour  remplir  les  cadres  des  districts  No. 
5,  6  et  7,  (Québec)  il  fallut  avoir  recours  à  120  vieux  soldats  des 
"  Canadian  Rifles  "  dont  le  service  expirait  à  cette  époque  et  qui 
s'engagèrent ^avec  empressement. 

Au  commencement  d'août,  deux  compagnies  de  dépôt,  une 
pour  Québec  et  une  pour  Ontario,  furent  formées  pour  les  besoins 
militaires  et  afin  de  remplir  les  vides  qui  pourraient  se  produire 
dans  les  bataillons  de  la  Rivière-Rouge.  Ces  compagnies  furent 
organisées  facilement  (l'engagement  était  fixé  jusqu'au  1er  mai 
1871)  et  on  les  fit  stationner  à  Kingston. 

Quand  le  60e  carabiers  (régulier)  partit  de  Montréal,  au  mois 
d'octobre,  on  y  envoya  pour  le  remplacer  la  1ère  compagnie  du 
2e  bataillon  qui  avait  passé  l'été  à  la  Baie  du  Tonnerre,  à  la  garde 
des  magasins  ;  on  la  caserna  sur  l'île  Ste.  Hélène.  Ces  trois  com- 
pagnies ont  été  licenciées  le  1er  mai  dernier. 

Le  ministre  des  Travaux  Publics  confia  à  M.  Daw^son  la  tâche 
d'engager  des  voyageurs  pour  conduire  et  assister  les  troupes  ; 
un  payeur,  M.  W.  H.  Aumond,  du  département  de  la  milice, 
fut  chargé  de  la  comptabilité  de  ce  corps.  Quoiqu'en  aient  dit  le 
colonel  Wolseley  et  le  capitaine  Huyshe,  ^  ces  voyageurs,  choisis 
avec  soin,  ne  peuvent  être  surpassés  dans  les  rudes  travaux  aux- 
quels ils  ont  été  accoutumés  depuis  leur  première  jeunesse,  et  per- 
sonne en  Canada  ne  saurait  prendre  au  sérieux  l'affirmation  que 
les  soldats  anglais  travaillaient  mieux  et  plus  vite  que  nos  voya- 
geurs. '  M.  Dawson  est  trop  expert  dans  l'art  d'organiser  des 
expéditions  pour  les  forêts  du  nord  et  il  avait  dans  ce  cas  ici  trop  à 
cœur  de  se  tirer  honorablement  d'affaire  pour  engager  les  moins 
capables  des  "bons  hivernants  "  que  renferment  les  campagnes  du 
Bas-Canada.  Nous  savons  de  source  certaine  qu'une  escouade  peu 
nombreuse  prise  en  Haut-Canada,  parmi  des  hommes  sans  rapport 
avec  la  vie  des  forestiers,  n'a  pas  contenté  ses  supérieurs,  mais  il  y 
a  loin  de  là  à  dénigrer  tout  le  corps. 

Le  lieutenant-général  Lindsay,  commandant  des  forces  britan- 
niques en  ce  pays,  désigna  le  colonel  Wolseley  comme  chef  de 
l'expédition.  Ce  dernier  est  un  personnage,  c'est-à-dire  qu'il  a  eu, 
en  mal  comme  en  bien,  l'art  de  faire  parler  de  lui  ;  d^jà,  avant  le 

1  Le  capitaine  G.  L.  Huyshe  de  la  "  Rifle  Brigade  "  fit  partie  de  l'état-major  de 
l'expédition.  Il  a  publié  un  livre:  The  Red  River  Expedilion,  dams  \e  môme 
esprit  fanfaron  et  préjugé  que  les  articles  du  Blackwood. 

2  Le  capitaine  Husyhe  prend  la  peine  de  faire  une  exception  en  faveur  des 
voyageurs  des  Trois-Rivières  et  des  sauvages  de  Caughnawaga,  qu'il  déclare  être 
de  •'  vrais  voyageurs.  " 
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choix  du  général  Lindsay,  il  avait  su  se  faire  imprimer  quelque 
part  à  titre  de  candidat  à  la  charge  de  gouverneur  de  Manitoba, 
— gouverneur  militaire  et  vengeur  des  griefs  des  "  loyaux,  "  cela 
va  sans  dire.  On  veut  généralement  qu'il  soit  l'auteur  d'une  série 
d'articles  très-injustes  en  ce  qui  touche  le  Canada,  et  surtout  les 
Canadiens-Français  et  les  prêtres,  que  le  BlackwoocCs  Edinhurgh 
Magazine  a  publiés  en  décembre  1870,  janvier  et  février  1871,  sous 
le  titre  de  Narrative  of  the  Red-River  Expédition  ;  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  tout  dans  ces  écrits  nous  autorise  à  lui  en  imputer  la 
paternité. 

On  accuse  cet  ofTicier  d'avoir  intrigué  pour  se  faire  caser 
durant  son.  séjour  en  ce  pays.  Deux  tentatives  de  ce  genre  sont 
surtout  connues,  la  première  lorsqu'il  s'est  agi  de  donner  un  suc- 
cesseur à  l'adjudant-général  de  milice,  le  colonel  Macdougall,  et 
la  seconde  à  l'occasion  du  siège  du  gouverneur  de  Manitoba  que 
les  militaires  anglais  désiraient  faire  écheoir  à  l'un  des  leurs. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  put  faire  approuver  ses  vues  politico- 
militaires  ni  son  programme  d'organisation  des  cadres  de  la 
milice,  par  l'hon.  sir  Geo.  E.  Cartier.  Dans  le  second  cas,  notre  mi- 
nistère ne  voulut  aucunement  se  laisser  tenter  par  le  zèle  qu'il 
déploya  pour  démontrer  qu'un  bon  sabre  serait  plus  utile  qu'une 
bonne  branche  d'olivier  dans  l'administration  de  Manitoba. 

Prétentieux  comme  il  l'est,  le  colonel  ne  pouvait  pardonner  sa 
déconfiture,  aussi  la  "narrative"  est-elle  d'une  violence  extrême 
à  1  égard  de  sir  Geo.  E.  Cartier,  qui  a  le  triple  tort  de  ne  pas  croire 
aux  visées  du  colonel,  d'être  canadien-français  et  d'être  catholi- 
que. Avec  ces  griefs  à  son  dossier.  Sir  George  méritait  le  mépris 
du  fier  colonel— il  l'a  eu — mais  que  de  fois  il  a  fallu  voiler  la 
vérité,  inventer  des  choses  impossibles  pour  arriver  k  punir  les 
français  et  les  prêtres!  Ce  qui  pourtant  nous  console  de  toutes  ces 
misères  c'est  le  nombre  de  vertes  répliques  que  la  "  Narrative  " 
s'est  attirées  de  la  part  de  la  presse  anglaise  du  Canada,  car  n'ou- 
blions pas  le  mépris  de  haut  ton  que  l'auteur  (et  ses  acolytes, 
comme  on  le  sait)  professent  à  l'endroit  de  notre  "  colonie.  "  C'est 
un  genre  qu'il  n'a  pas  môme  l'avantage  d'avoir  inventé,  mais  il 
s'en  sert  tout  comme.  Rappelons-nous  Lahontan,  Duvergier  de 
Hauranne,  et  d'autres  mirliflores  du  môme  crû  scientifique,  aux- 
quels le  rôle  de  détracteur  a  fait  une  renommée  si  peu  enviable. 
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III 

DE  TORONTO  A  LA  BAIE  DU  TONNERRE. 

(Du  6  au  25  mai  1870.) 

Le  rendez- VOUS  général  des  troupes  était  à  Toronto.  De  là  passant 
par  Gollingwood,  au  fond  de  la  Baie  Géorgienne,  jusqu'à  la  Baie 
du  Tonnerre  il  y  a  628  milles  d'un  parcours  commode  ;  de  la  baie 
au  fort  Garry  550  milles,  où  se  rencontrent  toutes  les  difficultés 
imaginables  dans  une  pareille  marche.  Total:  1200  milles. 

Le  plan  du  cabinet  d'Ottawa  était  de  faire  suivre  autant  que 
possible  la  route  ordinaire  des  canots  de  traite  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  passant  d'un  lac  à  l'autre  par  les  rivières  qui 
forment  une  chaîne  entre  la  Baie  du  Tonnerre  et  le  lac  Winnipeg. 

Par  chemin  de  fer,  l'on  se  rend  de  Toronto  à  GoUingwood,  d'où 
les  bateaux-à-vapeur  du  lac  Huron  transportent  les  passagers 
et  le  fret  jusqu'au  lac  Supérieur. 

Pour  passer  du  lac  Huron  au  lac  Supérieur,  il  n'y  a  de  praticable 
à  la  navigation  que  le  canal  du  sault  Sainte-Marie,  qui  appartient 
aux  Etats-Unis.  Un  contre-temps  se  présenta  en  cet  endroit  par  le 
mauvais  vouloir  des  autorités  américaines,  ce  qui  occasionna  à 
l'expédition  des  délais  et  des. dépenses  considérables  non  prévus 
■dans  l'origine. 

Pendant  la  guerre  de  la  sécession,  le  Canada  avait  permis  aux 
Etats-Unis  le  passage  sur  ses  canaux  et  ses  chemins  de  fer  non-seule- 
ment des  armes  et  du  matériel  de  guerre,  mais  encore  de  ses  soldats 
portant  l'uniforme.  Nous  savions  par  des  rapports  assez  nombreux 
que  les  habitants  des  Etats  limitrophes  ne  se  sentaient  pas  disposés 
en  1870  à  reconnaître  la  courtoisie  déployée  envers  eux  quelques 
années  auparavant,  aussi  notre  gouvernement  prit-il  toutes  les 
précautions  pour  n'embarquer  pour  le  canal  du  Sault  aucun  objet 
tombant  sous  la  dénomination  de  *'  matériel  de  guerre."  Nous  ne 
sollicitions  pas  la  plus  petite  faveur  du  cabinet  de  Washington, 
et  les  ordres  donnés  aux  commandants  de  l'expédition  enjoignaient 
formellement  de  ne  rien  négli-ger  pour  éviter  l'intervention  des 
Américains  dans  nos  affaires.  Nous  pouvons  ajouter  que  ces  ordres 
furent  exécutés  à  la  lettre.  Dès  le  3  mai  VAlgoma  transporta  une 
forte  escouade  de  travailleurs,  dont  partie  pour  la  Baie  du  Tonnerre 
et  partie  pour  le  côté  canadien  du  Sault  où  ils  devaient  commencer 
à  ouvrir  un  chemin  de  trois  milles  de  longueur  entre  les  deux  lacs, 
pour  y  faire  passer  les  soldats  et  le  matériel  de  guerre.   VAlgoma 
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mit  ces  travailleurs  à  terre  près  du  Sault,  et,  passant  par  le  canal, 
se  rendit  à  la  Baie  du  Tonnerre  où  il  débarqua  le  reste  de  ses 
hommes. 

Le  7  mai,  le  Chicora  partit  de  Collingwood  en  destination  de  la 
Baie  du  Tonnerre,  avec  un  chargement  de  provisions  et  d'ouvriers. 
Rendu  au  pied  du  canal,  le  passage  lui  en  fut  refusé.  Voici 
comment  : 

Le  gouverneur  du  Michigan  avait  signalé  au  Secrétaire  d'Etat, 
Mr  Fish,  les  opérations  qui  allaient  avoir  lieu  au  canal  du  Sault  en 
relation  avec  la  force  expéditionnaire  de  la  Rivière-Rouge.  Il 
s'informa  '^  si  l'on  permettrait  au  surintendant  du  canal  de  laisser 
passer  les  navires  canadiens  sans  avoir  reçu  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions de  Washington."  M.  Fish,  alarmé  probablement  de  ce  rapport 
qui  paraissait  d'une  nature  assez  grave,  dépouillé  qu'il  était  de 
toute  note  explicative,  répondit  que  nulle  expédition  militaire,  ni 
aucun  transport  de  matériel  de  guerre  ne  devaient  passer  par  le  canal. 
C'était  ce  que  voulaient  les  ennemis  de  l'Angleterre  et  du  Canada. 

Bien  que  les  sentiments  intimes  des  Américains  fussent  assez 
connus  en  Canada,  ce  refus  n'en  causa  pas  moins  une  surprise 
générale  dans  notre  pays.  Sir  John  Young  télégraphia  à  M.  Thom- 
son, le  ministre  anglais  à  Washington  :  '^  Mon  gouvernement  a 
appris  avec  étonnement  que  l'on  refuse  au  Chicorale  passage  du  canal 
du  Sault.  Ce  navire  ne  porte  qu'un  fret  ordinaire  de  commerce 
et  nul  matériel  de  guerre.  En  tous  temps  les  Canadiens  ont  accordé 
aux  navires  américains  le  passage  libre  du  canal  Welland  et  de 
leurs  autres  canaux,  y  compris  même  les  goélettes  armées  de  la 
douane  de  Washington  lorsque  ce  dernier  gouvernement  en  a  mani- 
festé le  désir,  durant  la  dernière  guerre,  pour  les  transporter  par  cette 
voie  au  centre  de  leur  territoire.  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment 
est  regardé  ici  comme  un  acte  d'inimitié.  Mes  ministres  espèrent 
que  le  canal  du  Sault  restera  pour  les  navires  canadiens  sur  le 
même  pied  que  l'est  le  canal  Welland  à  l'égard  des  navires  améri- 
cains. Dans  aucun  cas,  il  ne  sera  expédié  de  munitions  ou  de  maté- 
riel de  guerre  par  ce  canal,  pas  même  des  tentes.  On  rapporte  que 
le  surintendant  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  ne  laisserait  passer  nos 
navires  ni  chargés  ni  vides.  " 

Les  négociations  menaçaient  de  traîner  en  longueur  ;  nous  ne 
pouvions  attendre  indéfiniment  la  permission  de  voisins  si  mal  dis- 
posés à  notre  égard,  ce  qui  fit  que  l'on  décida  de  transporter  les 
approvisionnements  de  toute  nature  par  le  chemin  de  trois  milles 
qui  n'était  pas  encore  terminé,  mais  auquel  on  travailla  avec  un 
redoublement  d'activité.  VAlgoma^  resté  sur  le  lac  Supérieur,  se 
trouvait  heureusement  à  portée  de  recevoir  les  chargements  qui 
25  juillet  1871.  33 
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débarquaient  au  pied  du  Sault  et  que  l'on  "  portageait  "  ensuite 
d'un  lac  à  l'autre,  à  grands  frais  et  perte  de  temps,  on  le  conçoit. 

Deux  compagnies  du  bataillon  d'Ontario  parties  de  Toronto  le 
14  mai,  furent  les  premières  qui  s'embarquèrent  pour  le  Nord-Ouest. 
Elles  s'arrêtèrent  au  Sault  et  y  furent  suivies,  deux  jours  après,  par 
deux  autres  compagnies  du  même  bataillon  pour  garder  les  appro- 
visionnements qui  s'y  accumulaient  par  suite  de  la  politique  chi- 
manière  des  Américains,  et  aussi  pour  repousser  en  cas  d'attaque  les 
bandes  féniennes  qui  apparaissaient  de  nouveau  sur  nos  fronti- 
ères. 

Le  21  mai,  le  colonel  Wolseley  quitta  Toronto  pour  la  Baie  du 
Tonnerre,  où  il  arriva  le  25,  ayant  pris  connaissance,  en  passant 
au  Sault,  de  la  ré-ouverlure  du  canal,  que  l'on  décréta  enfin,  sen- 
tant que  nos  embarras  avaient  été  assez  nombreux  pour  satisfaire 
la  gloriole  des  annexionistes. 

L'endroit  où  le  colonel  débarqua,  dans  la  Baie  du  Tonnerre, 
situé  à  peu  de  distance  du  fort  William,  fut  nommé  en  cette 
occasion  le  débarcadère  du  Prince  Arthur,  en  l'honneur  de 
Son  Altesse  Royale  alors  en  Canada  avec  son  régiment.  C'est  de  ce 
point  que  commence  la  route  ouverte  par  Mr.  Daw^son,  du  départe- 
ment des  Travaux  Publics,  pour  relier  le  lac  Shebandowan  à  la 
Baie  du  Tonnerre,  route  qui  permet  d'éviter  la  rivière  Kami- 
nistiquia,  d'une  navigation  excessivement  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible. 


IV 


LE  CHEMIN-DAWSON  JUSQU'AU  PONT  DE  LA  MATA  WIN,  PARCOURS 
DE   27  MILLES 

(du  26  mai  au  21  juin  1870.) 

Le  poste  de  la  Baie  du  Tonnerre  a  été  fondé,  en  1717,  par  le  sieur 
Robutel  de  Lanoue  pour  servir  de  base  vers  l'ouest  aux  opérations 
de  traite  et  de  découvertes  des  Canadiens.  Gautier  de  la  Vérandrye 
y  passa  en  1731  avec  sa  fameuse  expédition.  Ce  poste  a  longtemps 
porté  le  nom  "des  Trois-Rivières"  à  cause  de  la  Kaministiquia  qui  se 
décharge  dans  la  baie  par  trois  embouchures.  Après  1760,  il  conti- 
nuera à  être  le  point  de  repère  des  traiteurs  sur  cette  côte.  Les 
Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  fort  William,  qui  est  celui  du 
dépôt  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  sur  le  lao  Supérieur. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  colonel,  accompagné  d'un  officier 
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des  Travaux  Publics,  parcourut  la  route  jusqu'au  point  où  elle  était 
carrossable,  c'est-à-dire  trente-un  milles,  et  retourna  le  même  jour 
à  son  camp.  Nous  avons  su  depuis  que  le  résultat  de  cette  inspec- 
tion l'avait  fort  mécontenté  contre  le  gouvernement  canadien. 

Le  Brooklyn  et  VAlgoma  arrivèrent  le  27  avec  le  service  du  quartier- 
général  et  quatre  compagnies  du  60e  régiment,  qui  avaient  eu 
une  traversée  assez  accidentée  sur  le  lac  Huron.  Par  le  Shickluna 
débarqua  le  même  jour  une  compagnie  du  1er  bataillon  volontaire, 
qui  fut  établie  à  quelques  centaines  de  verges  du  quartier-général 
Ces  bâtiments  portaient  chacun  leur  contingent  de  provisions, 
chevaux,  bœufs,  etc.  De  son  côté,  M.  Dawson  employait  ses 
ouvriers  à  parachever  l'installation  des  troupes  en  construisant  des 
hangars,  des  abris  et  un  local  sûr  pour  recevoir  les  matières 
inflammables. 

Le  28,  on  envoya  au  pont  de  la  Kaministiquia,  distance  de  vingt- 
deux  milles,  deux  compagnies  du  60me  pour  y  garder  un  dépôt 
de  provisions  que  l'on  commençait  à  bâtir  en  cet  endroit. 

Le  31  mai,  le  Clematis  débarqua,  outre  35  tonnes  de  foin,  un 
détachement  de  l'artillerie  et  des  ingénieurs  royaux,  une  grande 
quantité  de  munitions  et  quatre  petits  canons  de  montagne,  patron 
dit  abyssinien,  du  poids  de  200  îbs  chacun. 

Les  derniers  soldats  du  60me  arrivèrent  le  1er  juin,  de  sorte  que 
le  lendemain  une  autre  compagnie  de  ce  corps  fut  envoyée  au 
pont  de  la  Kaministiquia,  en  même  temps  que  partait  par  voitures 
pour  la  môme  destination,  le  premier  convoi  de  vivres. 

Les  bateaux  affectés  à  la  navigation  des  lacs  et  rivières  de  l'in- 
térieur partirent  aussi  par  wagons,  le  3  juin,  pour  se  rendre  au 
pont  de  la  Matawin,  distance  de  27  milles.  Ils  y  étaient  à  peine 
arrivés  et  mis  à  flot  qu'un  incendie  ravagea  les  bois  d'alentour  et 
détruisit  jusqu'aux  hangars  élevés  par  les  soins  de  M.  Dawson, 
causant  des  pertes  considérables  et  quelques  légers  délais  en 
endommageant  les  ponts. 

Le  4  juin,  quatre  compagnies  du  1er  bataillon  débarquèrent  à  la 
Baie.  Le  môme  jour,  34  hommes  du  60me  entreprirent  de  monter 
par  la  rivière  Kaministiquia  avec  six  bateaux  et  des  rations  pour 

36  jours.  Le  colonel  Wolseley  se  préoccupait  de  trouver  une 
route  plus  commode  que  celle  de  terre,  c'est  pourquoi  il  repartit  le 
6  et  parcourut  cette  dernière  jusqu'à  son  extrémité  praticable,  à 

37  milles  de  la  baie.  De  là,  il  descendit  par  eau  et  rencontra  l'es- 
couade des  34  hommes  qui  montaient  la  Kaministiquia.  Les 
bateaux  qui  portaient  ces  hommes  avaient  beaucoup  souffert  des 
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obstacles  d'une  telle  navigation  ;  ^  le  colonel  se  prononça  cependant 
«n  faveur  de  la  route  d'eau  pour  les  bateaux  et  il  a  toujours  cherché 
depuis  à  la  faire  valoir  au  détriment  du  chemin-Dav^son.  Il  per- 
sista donc  à  expédier  les  bateaux  par  cette  voie  jusqu'au  pont  de 
la  Matawin,  où  le  24,  il  s'en  trouva  50  réunis  de  la  sorte  en  assez 
piteux  état.  L'envoi  des  bateaux  et  des  provisions  continuait  par 
la  route  Dawson,  car  transporter  les  grosses  pièces  parla  rivière 
il  n'y  fallait  pas  songer. 

Le  18  juin,  par  un  fort  vent,  le  feu  traversa  le  chemin  et  devint 
bientôt  si  général  que  tout  le  pays  paraissait  être  en  flammes.  Les 
flammèches  atteignirent  le  pont  de  la  Kaministaquia,  où  par 
bonheur  des  précautions  efficaces  avaient  été  prises  en  vue  de  cet 
.accident.  Le  dépôt  fut  sauvé  avec  de  grandes  difficultés.  Presque 
tous  les  établissements  des  colons  et  des  mineurs  de  la  Baie  du 
'Tonnerre  furent  détruits. 

Un  peu  plus  tard,  le  feu  se  répandit  dans  les  environs  de  la 
Matav^in,  et,  pour  échapper  à  une  mort  certaine,  les  travailleurs 
durent  se  réfugier  dans  l'eau.  L'incendie  devint  général  avec  des 
intermittences  très  dangereuses.  Cependant  on  n'eut  pas  à  déplorer 
d'aussi  grandes  pertes  que  l'on  s'y  attendait,  mais  les  retards  étaient 
inévitables  quand  le  feu  ravageait  les  rebords  de  la  route  et  la 
traversait. 

La  fréquence  des  orages  dans  la  Baie  du  Tonnerre  et  ses  envi- 
rons est  un  phénomène  assez  connu,  puisqu'il  a  valu  à  cette  baie 
le  nom  qu'elle  porte  ;  l'expédition  s'en  est  trouvé  fort  incommodée 
tout  le  temps  qu'elle  a  mis  à  s'avancer  jusqu'au  lac  Shebandowan. 

Le  colonel  Wolseley  déclare  avoir  été  retenu  si  longtemps  à  la 
Baie  du  Tonnerre  parce  que  la  route-Dawson  n'était  pas  telle 
qu'on  la  lui  avait  représentée.  De  son  côté,  le  capitaine  Huyshe 
dit  formellement  : 

"  Le  colonel  Wolseley  étant  à  Ottawa  (vers  la  fin  d'avril,  au 
moment  où  l'expédition  s'organisait)  reçut  l'assurance  positive  que 
la  route  de  la  Baie  du  Tonnerre  au  lac  SheBandowan  serait 
.ouverte  au  trafic  le  25  mai.  Là-dessus,  il  avait  basé  ses 
.calculs.  " 

Or,  voici  la  vérité  : 

Le  25  avril  un  mémoire  signé  de  M.  Dawson,  le  surintendant  de 

1  Le  rapport  du  capitaine  Young  qni  commandait  l'escouade  dit  :  "  la  rivière 
par  laquelle  nous  sommes  passés  est  très-préjudiciable  aux  bateaux.  Les 
îjôtres  ont  élé  considérablement  maltraités  et  parfois  troués  dans  le  fond." 

L'article  du  ^/ac/iw;ood  (janvier  1871,  p.  61)  parle  aussi  dans  ce  sens,  pourvu 
qu'on  soit  en  état  de  bien  juger  des  tournures  employées  pour  envelopper  cet 
.aveu  dans  une  phrase  sans  importance  apparente. 
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la  route,  avait  été  remis  aux  autorités  militaires  sous  les  ordres du^ 
K-gén.  Lindsay.    Ce  mémoire  disait  : 

''  Quand  on  cessa  de  travailler  au  chemin,  l'automne  dernier,- 
une  section  de  25  milles,  à  partir  de  la  Baie  du  Tonnerre,  était  pra- 
ticable pour  les  voitures,  n'ayant  qu'une  seule  interruption  à  la 
rivière  Kaministiquia,  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  encore  de  pont- 
Puis,  pour  continuer  la  ligne,  une  autre  section  de  10  milles  fufc 
ouverte,  mais  elle  n'était  praticable  que  pour  des  attelages  de 
bœufs. 

"  Les  deux  grandes  rivières  Kaministiquia  etMatawin  qui  inter- 
ceptent la  ligne  ont  été  traversées  par  des  ponts  pondant  l'hiver 
dernier  et  des  ponts  ont  aussi  été  construits  sur  les  plus  considé- 
rables des  petits  ruisseaux,  de  sorte  que,  pratiquement,  l'on  peut 
considérer  la  construction  des  ponts  comme  complétée. 

"  Des  chemins  de  portage  ont  été  tracés  et  ouverts,  autant  que  ce 
travail  pouvait  être  fait  en  hiver,  entre  le  lac  Shebandowan  et  le 
lac  des  Mille-Lacs environ  80  hommes  sont  actuellement  occu- 
pés sur  cette  section  inachevée  de  la  ligne.  Une  escouade  de  120 
hommes  a  été  envoyée  à  leur  aide  par  le  premier  bateau-à-vapeur 
de  la  saison,  et  dans  une  semaine  une  cinquantaine  d'autres  iront 
les  rejoindre. 

"  Les  opérations  pour  l'envoi  des  chaloupes  et  des  approvisionne 
ments  par  le  chemin  de  la  Baie  du  Tonnerre  peuvent  être  com- 
mencées de  suite  en  organisant  un  service  de  voitures  et  ea 
envoyant  ainsi  les  chaloupes,  etc.,  à  la  traverse  de  la  Matawin — 27 
milles  delà  baie  du  Tonnerre— où  un  espace  devrait  être  laissé 
libre  comme  précaution  contre  le  feu  et  quelques  huttes  construi- 
tes pour  servir  de  magasins.  " 

Le  colonel  Wolseley  ne  pouvait  donc  pas  dire,  comme  il  Ta 
audacieusement  affirmé  au  banquet  de  Montréal,  et  comme  lé 
capitaine  Huyshe  le  répète,  que  l'on  avait  promis  une  route  prati- 
cable entre  la  Baie  du  Tonnerre  et  le  lac  Shebandowan. 

Cette  route,  le  lecteur  le  sait,  n'avait  pas  été  commencée  pour 
donner  passage  à  l'expédition  militaire,  et  lorsque  cette  dernière 
eut  été  décidée,  M.  Davvson  n'avait  que  quelques  jours  devant  lui 
pour  terminer  son  ouvrage  qui  demandait  des  mois  ;  voilà  pour- 
quoi il  écrit  le  mémoire  qui  régularise  sa  position,  qui  en  môme 
temps  exonère  notre  gouvernement  de  tout  blâme  et  rejette  sur  le 
colonel  Wolseley  l'odieux  d'un  mensonge  préparé  pour  rehausser 
aux  yeux  des  ignorants  les  mérites  du  chef  militaire  de  l'expédi- 
tion. 

Les  autorités  militaires  impériales  ne  connaissaient  donc  pas  les 
difficultés  qui  restaient  encore  à  aplanir  sur  le  chemin,  lorsqu'ils 
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décidèrent  d'envoyer,  par  avance,  des  troupes  régulières  à  la  Baie 
du  Tonnerre,  afin  d'aider  à  mettre  la  route  dans  un  état  qui  permît 
à  l'expédition  d'y  passer  le  plus  tôt  possible. 

Au  moment  du  départ  des  troupes  de  Collingv^ood  pour  la  Baie 
du  Tonnerre,  le  colonel  pouvait  tout  au  plus  se  dire  :  "Je  suis  bien 
heureux  que  sur  une  partie  de  la  marche  que  nous  allons  faire  au 
milieu  d'un  pays  sauvage,  il  se  rencontre  un  bout  de  route  dont 
nous  pourrons  nous  servir,  "  car  en  effet,  c'était  tout  ce  à  quoi  il 
devait  s'attendre.  La  route  n'étant  pas  terminée  jusqu'au  lac 
Shebandowan,  ne  pouvait  lui  offrir  qu'un  aide  momentané,  dont 
il  devait  toutefois  être  heureux  de  pouvoir  tirer  partie. 

Voyant  cela,  il  avait  proposé  d'envoyer  quatre  compagnies  du 
60ième  pendant  la  première  semaine  de  mai,  mais  les  embarras  du 
passage  du  canal  du  Sault  Sainte-Marie  retardèrent  les  opérations, 
tant  du  côté  des  soldats  que  des  ouvriers  et  des  voyageurs.  Malgré 
la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  des  circonstances  qui  se  ratta- 
chaient à  l'état  du  chemin  il  a  osé  écrire  : 

"  La  construction  du  chemin  appartenait  au  département  des 
Travaux  Publics  qui  était  représenté  dans  le  ministère  par  un 
Canadien-français  reconnu  pour  appartenir  de  tout  cœur  et  de  tout 
âme  au  parti  sacerdotal  de  Québec,  et  par  conséquent,  bien  disposé 
pour  Riel.  Des  hommes  à  l'esprit  soupçonneux  commençaient  à 
dire  que  ce  manque  de  route  nécessaire  à  notre  avancement  prove- 
nait d'un  programme  politique  concerté  pour  différer  le  départ  de 
l'expédition.  "' 

Il  peut  être  avantageux  à  des  hommes  d'un  certain  caractère  de 
publier  dans  un  pays  éloigné  des  assertions  aussi  effrontément 
imaginaires  ;  nous  ne  pouvons  que  les  coucher  ici,  à  la  honte  de 
leur  auteur,  sans  leur  adjoindre  une  réfutation  inutile. 

En  même  temps  que  s'opéraient  les  transports,  les  volontaires, 
échelonnés  sur  la  route,  faisaient  les  fonctions  de  gardes  et 
d'ouvriers  sous  les  ordres  de  M.  Dawson.  L'on  peut  aisément  se 
figurer  la  somme  de  travail  qu'exige  le  transport  d'un  si  grand 
nombre  des  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de  guerre  dans 
une  contrée  d'accès  aussi  difficile,  néanmoins  dès  le  24  ^  juin  un 
dépôt  important  de  provisions  et  de  bateaux  était  rendus  au  pont 
de  la  Matawin,  le  jour  même  oii  les  derniers  barils  de  farine  et 
de  lard  venant  de  Gollingwood  débarquaient  à  la  Baie  du  Tonnerre. 

Pour  transporter  un  bateau  sans  chargement  de  la  Baie  du 
Tonnerre  au  lac  Shebandowan  (50  milles)  il  faut  plus  de  travail 

1  La  veille  de  ce  jour,  par  proclamation  royale,  les  territoires  du  Nord-Ouest 
avaient  été  réunis  à  la  Couronne. 
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que  pour  le  transporter  de  ce  dernier  endroit  au  lac  Winnipeg 
(550  milles). 

Au  lieu  de  rester  dans  le  vrai,  le  colonel  et  son  officier  d'état- 
major  Huyshe  disent  :  *'Sans  l'habileté  du  commandant  qui  trouva 
moyen  de  faire  opérer  ses  transports  par  la  rivière  Kaministiquia, 
nous  aurions  passé  l'été  à  la  Baie  du  Tonnerre." 

Cette  assertion,  qui  dénature  les  faits  pour  couvrir  les  fautes  du 
colonel,  est  la  suite  logique  du  premier  mensonge  au  sujet  de 
l'état  de  la  route. 

Arrivée  à  la  Baie  du  Tonnerre,  l'expédition  a  été  retardée.  Pour- 
quoi ?  Est-ce  parce  que  l'état  de  la  route  avait  dérangé  les  calculs 
du  commandant?  Evidemment  non,  puisque  le  mémoire  de  M. 
Dawson  lui  avait  fait  connaître  ce  qui  en  était.  Il  n'avait  donc 
jamais  pu  compter  sur  les  48  milles  de  bonne  route. 

Il  y  a  donc  eu  d'autres  causes  à  ce  retard?  Oui,  et  c'est  ce 
dont  le  capitaine  Huyshe  parle  avec  une  perfidie  incroyable. 

D'après  sa  version,  il  paraîtrait  que  les  chevaux,  les  attelages, 
fourrage,  et  d'autres  objets  (fournis  par  le  pauvre  gouvernement 
canadien),  étaient  d'une  qualité  inférieure,  par  manque  de  connais- 
sance ou  d'honnêteté  de  la  part  des  fournisseurs,  des  acheteurs,  des 
surveillants,  etc.,  tous  canadiens. 

Pour  les  chevaux,  voici  ce  que  l'on  peut  répondre  :  Le  colonel 
avait  voulu  les  mettre  à  la  ration  des  chevaux  de  régiment.  Ces 
bêtes,  astreintes  aux  plus  durs  travaux,  tombèrent  malades,  faute 
d'une  nourriture  suffisante.  Lorsqu'enfln  le  colonel  se  rendit  aux 
représentations  des  gens  du  pays,  qui  savent  comment  nourrir  les 
chevaux  employés  au  transport  dans  les  bois,  la  santé  reparut  dans 
le  haras  et  l'on  n'eut  plus  à  transformer  les  étables  en  hôpitaux 
vétérinaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mauvaise  note  que  le  capitaine  Huyshe 
marque  au  Canada  au  sujet  des  chevaux  canadiens,nous  n'avons  qu'à 
constater  ici  un  fait  bien  connu.  Les  chevaux  de  l'artillerie  royale 
que  nous  avions  achetés  pour  le  service  du  transport  des  provisions 
se  sont  vendus  à  perte  l'automne  dernier,  lorsqu'il  a  fallu  s'en 
désaisir  par  encan, — tandis  que  les  chevaux  canadiens  achetés  pour 
le  même  service  se  sont  vendus  à  %\{)  de  profit  chacun  au  môme 
encan.  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  étrangers  ! 

Les  attelages  étaient  mal  faits  et  composés  de  mauvais  maté- 
riaux, dit  le  capitaine  Huyshe.  11  est  très-facile  de  repousser  cette 
accusation,  car  la  vérité  est  que  ni  le  colonel  ni  ses  officiers  ne 
savaient  au  juste  ce  qu'ils  commandaient  en  faisant  préparer  des 
attelages  d'après  un  modèle  nouveau.  Au  lieu  de  tout  cela,  il 
aurait  suffi  de  consulter  les  Canadiens  expérimentés  dans  la  con- 
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duite  des  bêtes  de  trait  en  ce  pays,  l'on  aurait  évité  des  retarde- 
menls  à  la  Baie  du  Tonnerre,  ainsi  que  le  déplaisir  de  changer  le 
plan  des  attelages. 

Quant  à  la  qualité  du  cuir,  que  le  colonel  s'en  prenne  à  ses  pro- 
pres officiers.  C'est  une  commission  de  ces  messieurs,  régulière- 
ment nommée  par  le  colonel,  qui  a  pris  livraison  des  attelages,  les 
déclarant  bons  et  en  bonne  condition. 

Règle  générale  :  lorsque  le  colonel  Wolseley  ou  d'autres  mili- 
taires britanniques  du  corps  expéditionnaire  de  la  Rivière-Rouge 
accusent  le  gouvernement  canadien  d'avoir  fourni  des  provisions 
ou  des  effets  quelconques  en  mauvais  état,  il  suffit  de  répondre  :  le 
gouvernement  canadien  n'a  rien  à  se  reprocher— son  rôle  s'est 
borné  strictement  à  payer  le  coût  des  articles  que  le  colonel 
"Wolseley  demandait  et  qu'il  faisait  inspecter  (prendre  livraison) 
par  ses  officiers. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  le  foin  dont  le  colonel  s'est  plaint  avec  une 
arrogance  blessante  pour  nous.  Ce  foin  n'a  jamais  été  vu  par  les 
officiers  du  gouvernement  canadien,  mais  il  existe  un  procès-verbal 
constatant,  sous  les  signatures  de  trois  officiers  du  colonel  Wolse- 
ley, que  livraison  en  a  été  prise  par  eux  au  nom  du  colonel  et  qu'il 
était  bon  en  tous  points.  Tout  ce  que  le  Canada  avait  à  faire  à  ce 
sujet  d'après  la  convention  adopté  de  part  et  d'autre,  c'était  de 
payer  le  foin.  Il  l'a  payé. 

Maintenant,  se  rend- on  compte  des  retardements  éprouvés  à  la 
Baie  du  Tonnerre  ? 

Pendant  que  les  préparatifs  du  colonel  Wolseley  avançaient  si 
lentement,  l'expédition  n'avançait  guère,  on  le  comprend;  mais 
que  pour  sortir  enfin  de  la  difficulté  le  colonel  ait  découvert  la 
route  de  la  rivière  Kaministiquia,  comme  on  ose  nous  l'affirmer, 
c'est  un  peu  fort  ! 

Pour  faire  passer  sous  silence  son  ineptie  dans  les  préparatifs, 
ineptie  qui  a  causé  des  retardements^  le  colonel  dit  d'abord  qu'on 
l'avait  trompé  sur  l'état  de  la  route,  ce  qui  est  faux,  on  le  sait  ; 
ensuite  il  cherche  avec  beaucoup  d'aplomb  à  faire  croire  qu'il  a 
eu  l'adresse  d'utiliser  la  rivière  Kaministiquia  pour  éviter  les 
difficultés  de  la  route-Dawson. 

Or,  la  vérité  est  qu'à  l'exception  de  quelques  bateaux,  rien  n'est 
passé  par  la  rivière. 

Coûte  que  coûte,  pour  se  rendre  au  plateau  du  lacShebandowan, 
les  provisions,  les  grosses  pièces,  etc.  ont  dû  passer  par  la  route. 

Une  cinquantaine  de  bateaux  avec  les  rations  pour  les  hommes 
qui  les  montaient  ont  été  expédiés  du  fort  William,  par  la  rivière, 
jusqu'au  pont  de  la  Matawin.    Il  était  impossible  de  faire  davan- 
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tage  ;  le  colonel  n'a  pas  pu^  quoiqu'il  dise,  prendre  la  voie  de  la 
rivière  pour  surmonter  "les  retardements  causés  par  l'état  de  la. 
route." 

La  pi  as  insigne  mauvaise  foi  règne  dans  les  rapports  du  colonel 
et  du  capitaine  au  sujet  des  préparatifs  de  l'expédition  et  des 
premières  étapes  que  celle-ci  a  faites. 

Relevons  encore  le  fait  suivant  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la 
'' narrative  "  du  Blackwood:  "Suivant  l'arrangement  fait  avec  les 
autorités  canadiennes,  les  bateaux  auraient  dû  nous  être  remis 
avec  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  mais  malheureusement,  à 
cause  d'un  manque  d'organisation  et  d'un  personnel  capable  d'exé- 
cuter les  ordres  venus  d'Ottawa,  on  n'entendit  jamais  parler  des> 
détails  de  cet  arrangement. 

"  Il  en  résulta  que  les  six  ou  huit  embarcations  qui  nous  arri- 
vaient chaque  jour,  durent  être  pourvues  de  tolets,  de  mâts  et  de 
voiles,  en  sorte  que  la  besogne  d'équiper  les  embarcations  retomba 
sur  les  troupes,  chaque  capitaine  ayant  à  s'occuper  de  gréer  les  em- 
barcations de  sa  brigade." 

Ces  assertions  sont  aussi  fausses  et  malicieuses  que  celles  que 
nous  avons  déjà  signalées.  Ecoutons  la  réponse  de  M.  Dawson  à  ce 
sujet  : 

"  Les  embarcations  avaient  été  pourvues  à  la  Baie  du  Tonnerre 
de  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire.  Tous  les  articles 
énumérés  dans  les  listes  annexées  furent  envoyés  avec  chaque 
détachement,  rien  n'y  manquait.  Il  est  vrai  qu'une  foule  de  tolets, 
de  gouvernails,  etc.,  furent  brisés  pendant  qu'on  traînait  les  em- 
barcations.  Mais  qui  a  perdu  ces  objets  ? 

Les  embarcations  manœuvrées  par  des  soldats  inexpérimentés, 
arrivaient  du  pont  de  la  Matawin,  souvent  après  avoir  perdu  tout 
leur  équipement." 

Au  lac  Shebandowan,  "  les  autorités  canadiennes,"  ou  ceux  qui 
agissaient  pour  elles,  firent  preuve  au  moins  de  prévoyance  en 
envoyant  à  cette  endroit,  une  nouvelle  provision  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  l'équipement  des  embarcations,  et  c'est  ce  qui 
permit  de  les  équiper  une  deuxième  fois.  Elles  avaient  aussi  envoyé 
des  charpentiers  et  des  constructeurs  d'embarcations  qui  réparè- 
rent celles  qui  étaient  avariées. 

Le  colonel  McNeill,  C.  V.,  qui  s'est  acquis  l'estime  et  le  bon  vou- 
loir des  soldats  et  des  voyageurs,  et  qui,  dit  M.  Dawson,  connais- 
sait beaucoup  mieux  que  l'auteur  de  la  narration  ce  qui  était 
nécessaire  et  à  propos,  commandait  au  lac  Shebandowan  et  c^est 
lui  qui,  avec  l'aide  de  M.  Graham,  attaché  au  parti  des  voyageurs» 
a  pris  soin  de  ne  pas  charger  les  capitaines  de  chaque  détachement 
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d'un  fardeau  qui  ne  leur  appartenait  pas.  II  ne  leur  laissa  que  le 
souci  de  voir  que  tout  fut  prêt.  Ce  fardeau  est  retombé  tout 
entier  sur  les  épaules — du  reste  les  plus  capables  de  le  porter — du 
colonel  McNeill  et  de  M.  Graham. 

Benjamin  Sulte. 
(La  fin  au  mois  d'Août.) 
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Ces  feuilles  écrites  au  milieu  de  la  tempête,  quel  vent  les 
emportera?  Tomberont-elles  entre  des  mains  amies  et  sous  des 
yeux  qui  veuillent  bien  les  lire  ?  Je  ne  sais  ;  ni  pour  les  grandes 
ni  pour  les  petites  choses,  qui  peut  aujourd'hui  parler  de  demain  ? 

Mais  combien  tout  ce  qui  se  passe  à  cette  heure  donne  aux 
vérités  que  ces  pages  cherchent  à  établir  une  éclatante  et  doulou- 
reuse confirmation  !  Les  événements  sont  venus  prêter  à  la  cause 
que  je  soutenais  un  appui  que  certes  je  n'eusse  pas  demandé,  que 
je  déplore,  mais  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot. 

Il  y  a  peu  de  mois  encore,  le  langage  du  siècle  était  triomphant  : 
^^  La  progrès  est  immense,  magnifique,  divin,  disait-on  autour  de 
nous.  Voyez  comme  nous  sommes  habiles,  comme  nous  sommes 
riches,  comme  nous  sommes  heureux,  comme  nous  sommes 
grands  I  Les  périls  diminuent  et  les  jouissances  s'accroissent.  —  La 
liberté  !  est-ce  que  nous  ne  l'avons  pas  conquise  ?  est-ce  qu'aujour- 
d'hui les  peuples  ne  sont  pas  seuls  arbitres  de  leurs  destinées, 
maîtres  de  leurs  maîtres,  souverains  de  leurs  souverains,  ne  se 
laissant  commander  que  ce  qu'ils  veulent  bien  et  parce  qu'ils  le 
veulent  bien  ?  —  La  paix  !  est-ce  que,  disposant,  comme  nous  le 
faisons,  de  notre  vie  nationale,  et  seuls  juges  de  nos  actions,  nous 
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ne  la  maintiendrons  pas  autant  qu'il  nous  conviendra  de  la  main- 
tenir, et  nous  risquerons-nous  encore  dans  ces  caprices  de  guerre, 
où  l'ambition,  la  jalousie,  la  gloriole  des  rois  jetait  autrefois  les 
nations  ?  —  L'humanité  !  est-ce  qu'elle  n'est  pas  plus  grande  et  plus 
sainte  tous  les  jours?  Est-ce  que  la  personne  humaine  n'est  pas 
sauvegardée  à  tel  point  qu'en  faveur  même  des  plus  insignes  mal- 
faiteurs, des  voix  pleines  de  bénignité  s'élèvent  et  demandent  qu'à 
l'avenir  on  n'assassine  plus  les  assassins  ?  Et  ainsi,  garantis  contre 
l'oppression,  contre  la  guerre,  contre  toutes  les  formes  de  la  vio- 
lence, qui  nous  empêche  de  jouir?  Nos  pères  étaient  des  enfants, 
des  indigents,  des  barbares;  les  engins  qui  donnent  la  richesse  ne 
leur  étaient  pas  connus:  nous,  nous  sommes  armés  contre  toute 
les  hostilités  et  contre  tous  les  refus  de  la  nature,  tout  nous  appar- 
tient; le  globe  esta  nous:  l'or,  nous  nous  le  donnons  en  abon- 
dance ;  le  plaisir,  à  satiété  ;  nous  gagnons  sans  peine  et  nous  jouis- 
sons sans  scrupule. 

"Car  tout  cela,  c'est  notre  œuvre  à  nous;  nous  n'avons  à  en 
remercier  personne,  nous  n'avons  à  en  rendre  compte  à  personne, 
personne  ne  peut  nous  arrêter  et  nous  dire  :  "  C'est  assez  :  "  —  per- 
sonne, ni  homme,  ni  Dieu.  Nous  sommes  dispensés,  en  vertu  de 
notre  puissance  souveraine,  de  songer  à  un  Dieu,  à  une  religion,  à 
un  christianisme  quelconque.  Tout  cela,  choses  du  passé  qui  ne 
sont  pour  rien  dans  notre  grandeur,  et  qui  n'ont  aucun  droit  sur 
notre  liberté  !  Le  christianisme  !  mais  il  s'en  va  ;  le  monde  s'en 
passe,  et  le  monde,  quand  il  le  voudra,  l'anéantira.  Voyez  où  en 
est  son  chef  :  captif  dans  cette  cité  qu'il  appelait  sa  capitale,  pressé 
de  toute  part  par  son  ennemi,  défendu  pour  le  moment  par  la  main 
d'un  ami  équivoque  qui  lui  a  fait  du  mal  aussi  souvent  que- du 
bien,  avant  peu  de  jours,  cette  main  se  retirera  ou  elle  sera  brisée, 
et  que  deviendra  le  christianisme  ainsi  décapité  ?  " 

Aussi  avait-on  chaque  jour  moins  de  souci  du  Seigneur  et  de 
son  Christ.  Ceux  qui  prétendaient  réformer  l'enseignement  et  qui, 
plus  impérieusement  chaque  jour,  demandaient  la  science  pour  le 
peuple,  la  science  obligée  sous  peine  d'amende,  ceux  qui  voulaient 
ainsi  faire  de  l'école  une  prison,  ceux-là  excluaient  de  leur  école 
le  prêtre,  la  religion,  le  christianisme.  Dieu  môme.  Ceux  qui 
s'étaient  donné  la  tâche  de  renouveler  la  face  des  cités  et  de  rem- 
placer les  humbles  logis  où  avaient  passé  nos  ancêtres  par  des 
demeures,  je  ne  dirai  pas  plus  belles,  mais  plus  somptueuses; 
ceux-là  donnaient  pour  centre  à  la  cité  reine,  non  l'Eglise  de  Dieu, 
ni  môme  le  Palais  du  prince,  ni  le  lieu  des  assemblées  publiques, 
mais  la  scène  où  dansent  les  baladins  ;  c'est  là  que  de  tous  côtés 
des  voies  somptueuses  devaient  aboutir;  c'est   là  qu'une  route 
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directe  et  magnifique  devait  amener  le  prince,  jaloux  de  ne  pas 
retarder  d'une  minute  son  plaisir.  Et  enfin,  honteux  souvenir, 
funeste  augure,  dans  cette  ville  qu'on  appelait  la  capitale  de  la 
civilisation,  qui  prétendait  renfermer  en  elle  toute  lumière,  toute 
science,  toute  liberté,  dans  cette  ville  occupée  depuis  des  années  à 
se  parer,  à  se  pomponner  pour  des  fêtes  chaque  jour  plus  bruyantes, 
on  voyait,  par  suite  d'une  liberté  nouvellement  conquise,  des 
réunions  publiques,  des  clubs  se  former  ;  le  peuple,  la  populace,  je 
ne  sais  quels  hommes  se  rassembler  dont  la  suprême  divise  était  : 
Point  de  Dieu  !  Là,  on  respectait  peut-être  certaines  limites  impo- 
sées ou  acceptées,  en  ce  qui  touche  les  pouvoirs  humains;  mais, 
en  ce  qui  touche  le  Maître  souverain  de  toute  chose,  nulle  limite 
n'était  imposée  ni  acceptée  :  et  l'athéisme  était  le  mot  d'ordre,  le 
drapeau,  je  ne  dirai  pas  de  toute  cette  grande  cité,  mais  de  tout  ce 
qui,  ce  jour-là,  parlait  ou  s'agitait  dans  la  cité  et  en  son  nom.  Un 
tel  symptôme  était  inouï  dans  l'histoire  des  aberrations  humaines. 
Ni  païens,  ni  sauvages,  ni  barbares  n'étaient  allés  jusque-là  ;  et  au 
temps  même  de  la  Terreur,  lorsque  Ghaumette  voulut  proclamer 
l'athéisme,  Robespierre,  effrayé  et  scandalisé,  proclamait  l'existence 
de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 

Maintenant,  où  en  sommes-nous  ?  Le  jour  qu'on  appelait  par  tant 
de  vœux  est  arrivé.  Les  clubs  de  l'athéisme  doivent  être  contents. 
Le  christianisme  n'a  plus  une  seul  cité  qui  soit  son  domaine  ;  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  est  captif  du  vicaire  de  la  Révolution. 

Oui,  mais  en  môme  temps  la  guerre  a  éclaté.  Les  premiers  bruits 
de  guerre  avaient  amené  l'abandon  du  Saint-Siège  ;  l'abandon  du 
Saint-Siège  a  vu  venir  après  lui  les  plus  effroyable  désastres  de  la 
guerre.  lia  semblé  que  la  France,  ayant  abdiqué  le  glorieux  devoir 
de  la  défense  de  la  papauté,  fût  pour  son  châtiment  rendue  incapa- 
ble de  se  défendre  elle-même.  Qui  ne  remarquera  du  reste  combien 
le  caractère  et  les  proportions  de  cette  guerre  sont  autres  que  celles 
des  guerres  d'autrefois?  Ce  que  nous 'appelions  notre  progrès  fait 
ici  notre  malheur.  —  L'Europe  vantait  la  perfection  de  ces  ressorts 
administratifs  qui  rendent  l'action  du  pouvoir  plus  sûre,  plus  abso- 
lue, ijIus  infaillible.  Grâce  à  cette  puissance  administrative,  les  rois 
lèvent  aujoud'hui  des  armées  plus  nombreuses  que  no  les  eurent 
jamais  ni  Gharlemagne,  ni  Louis  XIV,  ni  môme  Napoléon  ;  il  y  a 
plus  de  soldats,  par  conséquent  plus  de  désastres,  plus^de  sang, 
plus  de  morts.  —  L'Europe  vantait  les  progrès  de  sa  science  et  de 
son  industrie,  qui  avaient  facilité  toute  chose,  anéanti  les  distances, 
centuplé  les  forces  de  l'humanité.  Nous  venons  de  voir  cette  science 
et  cette  industrie  passée  toute  entière  au  service  de  la  mort  :  le 
progrès  ne  profitant  plus  qu'à  l'art  de  tuer,  la  vapeur  ne  servant 
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plus  qu'à  hâter  l'heure  des  massacres  ;  la  chimie  ne  travaillant 
plus  que  sur  des  matières  homicides;  le  mécanicien  ne  construisant 
plus  que  des  instruments  de  meurtre  ;  en  un  mot,  l'humanité 
n'usant  de  sa  force  centuplée  que  pour  le  suicide.  Auprès  de  cette 
guerre,  les  guerres  de  la  Révolution  étaient  clémentes,  les  guerres 
du  moyen  âge  n'étaient  que  des  jeux  d'enfants. 

Que  devient  maintenant,  en  face  d'une  telle  puissance  de  destruc- 
tion et  des  désastres  qu'elle  opère,  cette  prospérité  dont  nous  étions 
si  glorieux  ?  Je  ne  cherche  pas  à  calculer,  et  de  longtemps  il  ne 
sera  possible  de  calculer  les  milliards  que  nous  aurons  vus  s'ané- 
antir, les  années  d'indigence  que  la  France  et  l'Europe  auront  à 
traverser,  l'épouvantable  chiffre  de  la  liquidation  qui  reste  à  faire. 
Ce  serait  ici  le  cas  d'emprunter  le  langage  des  prophètes  et  de 
peindre  Babylone  surprise  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  orgies  ; 
à  qui  ont  été  arrachées  ses  riches  parures,  qui  ne  mange  plus  qu'un 
pain  pétri  avec  la  cendre  et  rendu  amer  par  ses  larmes,  qui  cherche 
un  asile  et  n'en  trouve  pas:  ses  places  qu'on  avait  voulu  faire  si 
grandes  sont  désertes,  ses  palais  qu'on  disait  si  beaux  ont  été  aban- 
donnés. Voilà  ce  qu'est  devenue  en  un  instant  cette  civilisation  si 
arrogante,  si  orgueilleuse  de  sa  richesse,  si  insolente  envers  Dieu 
et  qui  disait  (on  se  le  rappelle)  :  "  Nous  sommes  tous  des  dieux." 

Qu'est  il  advenu  aussi  de  cette  liberté  des  nations  qui,  disaient- 
elles,  n'obéissaient  plus,  mais  commandaient  ?  Sévères  envers  leurs 
rois,  elles  voulaient  tout  connaître,  tout  contrôler,  tout  décider  ; 
elles  les  réprimandaient  sans  pitié  pour  mille  francs  de  trop  assignés 
au  salaire  d'un  commis,  ou  pour  un  coup  de  canne  donné  par  un 
agent  de  police.  Mais,  lorsque  ces  rois,  par  un  caprice  d'ambition 
ou  de  vanité,  peut-être  pour  distraire  leur  vieillesse  ennuyée,  peut- 
être  pour  se  débarrasser  d'une  opposition  importune,  peut-être  pour 
satisfaire  l'esprit  remuant  de  quelque  favori,  ont  jugé  à  propos 
d'imposer  la  guerre  à  leurs  peuples  ;  ces  peuples  d'ordinaire  si 
revêches,  n'ont  pas  eu  la  velléité  de  résister  ;  d'un  côté  comme  de 
l'autre  du  Rhin,  ils  ont  tout  donné,  leurs  écus  par  milliards,  leurs 
enfants  par  millions,  et  ils  s'en  sont  allés,  comme  des  hommes 
ivres,  chantant,  les  uns  je  ne  sais  quelle  sotte  chanson  germanique, 
les  autres  cette  hideuse  Marseillaise  qui,  après  avoir  mené  nos  pères 
à  l'échafaud,  a  mené  nos  enfants  à  la  défaite  ;  ils  s'en  sont  allés, 
troupesiu  docile,  à  cette  guerre  qui  fera  un  jour  leur  désespoir  à  tous. 

Et,  pour  en  finir  avec  cette  pauvre  liberté,  la  guerre  qu'elle  n'a 
pas  su  empêcher  lui  a  presque  donné  la  mort.  En  face  des  armes, 
qui  pouvait  parler  de  contrôler,  de  libre  vote,  de  suffrage  univer- 
sel, d'assemblée  ou  de  conseil  élu,  de  droit  électoral,  municipal, 
parlementaire?  Non,  rien  de  tout  cela.   Le  roi,  soldat  ou  avocat, 
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dans  son  camp  de  Versailles  ou  dans  son  cabinet  de  Bordeaux, 
décidait  tout,  votait  l'impôt,  levait  les  soldats,  changeait  les  lois, 
nommait  lui-même  les  soi-disant  élus  du  peuple.  Ni  de  part  ni 
d'autre,  on  ne  sait  comprendre  la  guerre  sans  la  dictature,  et  la  dic- 
tature soi  disant  républicaire  s'est  montrée  plus  absolue  encore  que 
la  dictature  monarchique.  Qu'au  bout  de  tout  cela,  surgisse  un 
jour  un  état  libre,  républicain  ou  monarchique,  des  assemblées 
librement  et  sérieusement  élues,  des  lois  enfin  respectées;  des 
citoyens  maîtres,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens  ;  des  peuples  enfin  assez  en  possession 
d'eux-mêmes  (c'est  là  tout  ce  que  je  demande)  pour  ne  pas  être  jetés 
dans  une  guerre  épouvantable  par  la  passion  ou  le  caprice  du 
premier  roi  ou  du  premier  comité  de  salut  public  venu  ;  que  tout 
cela  apparaisse  un  jour,  je  veux  bien  qu'on  l'espère,  mais  n'en 
sommes-nous  pas  bien  loin  encore  ? 

Que  sont  devenus  aussi  ces  rêves  de  philanthropie,  généreux 
sans  doute,  mais  entachés  d'ingratitude  quand  ils  méconnaissaient 
la  source  d'où  ils  étaient  sortis,  le  Christianisme  ?  Malgré  des  guer- 
res bien  récentes  encore,  on  voulait  croire  à  l'abolition  de  la 
guerre,  et  on  accusait  les  âges  chrétiens,  barbares,  disait  on,  parce 
que  leur  progrès  n'avait  pas  été  jusqu'à  briser  la  lance  et  jeter  le 
bouclier  au  feu.  Et  la  guerre  arrive,  armée  non  plus  du  bouclier 
et  de  la  lance  du  moyen  âge,  ni  même  de  l'artillerie  de  nos  pères, 
mais  d'armes  ou,  comme  dit  la  mécanique  de  nos  jours,  d'engins 
bien  autrement  redoutables  ;  la  guerre  comptant  les  hommes  qu'elle 
soulève,  non  plus  par  milliers  comme  les  innocentes  chevauchées 
du  moyen  âge,  non  plus  par  dizaines  de  mille  comme  les  campa- 
gnes de  Louis  XIV,  mais  par  centaines  de  mille  et  bientôt  par  mil- 
lions *  ;  la  guerre  enfin  s'affranchissant  de  plus  en  plus  des  scrupules 
de  conscience  qu'on  appelait  jadis  le  droit  des  nations  :  la  guerre 
souillée  par  cet  odieux  système  de  représailles  qui  se  venge  de 
l'homme  armé  sur  l'homme  désarmé,  de  l'homme  valide  sur  la 
femme,  l'enfant  et  le  vieillard,  du  combattant  sur  le  prisonnier,  de 
la  forteresse  sur  la  chaumière  ;  la  guerre  enfin,  non  plus  entre  les 
armées,  mais  entre  les  peuples.  On  ne  soulève  pas  1,200,000 
hommes,  toute  une  nation,  et  on  ne  provoque  pas  à  la  défense 
toute  une  nation  sans  avoir  semé  par  avance  et  sans  entretenir  de 
l'une  à  l'autre  des  haines  absurdes,  mais  atroces  et  inefiaçables. 

1  "  Dans  les  temps  des  anciennes  émigrations,  on  n'a  pas  vu  500,000  hommes 
s'avancer  de  part  et  d'autre  poifr  s'égorger.  La  Russie  a  600,000  hommes  sous  les 
armes,  la  France  ne  voudra  pas  rester  en  arrière."  Lettres  du  comte  de  Maistre 
du  9(21)  août  1812. 

Et  quel  progrès  depuis  ! 
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<Juand  ou  guerroyait  roi  contre  roi,  armée  contre  armée,  la  chute 
•d'un  roi,  la  défaite  d'un  armée,  un  traité  de  paix  signé  par  les 
vaincu  pouvait  suffire  à  calmer  les  défiances  ou  à  satisfaire  l'orgueil 
«du  vainqueur  ;  mais  aujourd'hui,  par  la  force  même  des  choses,  la 
guerre  se  fait  de  nation  à  nation.  C'est  une  nation  qu'on  veut 
affaiblir  pour  jamais,  réduire  à  l'impuissance,  pourquoi  ne  pas  dire 
anéantir  7  Rien  de  semblable  ne  s'était  vu  quand  les  peuples  étaient 
chrétiens.  Nos  guerres  môme  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles  contre  les  Anglais  avaient  bien  plutôt  le  caractère  de  guerres 
•civiles,  tant  les  deux  peuples  étaient  à  cette  époque  mêlés  l'un  à 
l'autre  ;  et  quand  les  rois  d'Angleterre  voulurent  régner  à  Paris, 
ce  fut  comme  héritiers  soi-disant  légitimes  de  la  couronne  fran- 
çaise ;  c'était  une  révolution  intérieure  plutôt  qu'une  conquête.  Jus- 
qu'à présent,  et  cela  depuis  que  les  sentiments  chrétiens  se  sont 
affaiblis  en  Europe,  une  seule  fois  la  guerre  s'est  faite  de  parti  pris 
•contre  une  nation.  La  Pologne  a  été  le  premier  exemple,  nous 
■sommes  le  second. 

Est-ce  qu'il  faut  s'étonner  de  tout  cela  ? 

Entre  un  homme  et  un  autre  homme,  il  y  a  des  juges.  Entre  une 
puissance  et  une  puissance,  il  n'y  a  qu'un  seul  juge,  c'est  Dieu. 
Mais  ce  juge  se  fait  attendre  ;  ni  sur  les  nations  ni  sur  les  hommes, 
il  ne  promulgue  immédiatement  sa  sentence,  il  ne  rendra  sa  justice 
complète  que  hors  de  ce  monde.  Si  l'on  n'a  pas  foi  à  ce  juge  que 
l'on  ne  voit  pas,  si  l'on  ne  redoute  pas  par  avance  ce  jugement  qui 
:ne  retentira  peut-être  qu'au  delà  du  tombeau,  il  n'y  a  plus  d'ordre, 
il  n'y  a  plus  de  justice,  il  n'y  a  plus  de  paix  possible. 

Ainsi, — ■il  y  avait  jadis  une  Europe  chrétienne,  c'est-à-dire  une 
réunion  de  peuples  qui  acceptaient,  à  des  degrés  divers  peut-être, 
la  morale  du  Christianisme  et  la  sanction  divine  qui  en  fait  la 
base,  —  il  y  avait  par  suite  un  droit  de  la  guerre,  fondé  au  moyen 
-âge  par  l'intervention  de  l'Eglise  et  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens, 
maintenu  en  principe  jusque  dans  les  temps  modernes,  quoique  les 
infractions  pussent  être  nombreuses,  mais  proclamé,  invoqué  et 
utilement  invoqué.  —Il  ymvait  un  droit  des  nations,  fondé  sur  les 
traités  et  sur  le  respect  dû  aux  traités  ;  là  encore  les  infractions 
n'étaient  pas  rares  ;  mais  enfin  on  comprenait  que,  de  puissance  à 
^puissance,  les  traités  sont  la  seule  loi  possible,  comme  aussi,  com- 
prenant que  la  loi  divine  est  en  définitive  la  seule  sanction  possible 
des  traités,  on  avait  introduit  l'usage  d'inscrire  en  tête  ;  Au  nom  de 
la  Très-Sainte  Trinité.  —  Il  y  avait  enfin,  dans  une  certaine  mesure, 
mais  toujours  sous  la  sanction  divine*,  des  devoirs  reconnus  de 
souverain  à  sujets  et  de  sujets  à  souverain.  Il  ne  semblait  pas 
-absolument  licite  de  changer  à  son  gré  la  forme  d'un  Etat,  et  l'on 
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admettait  qu'il  fallait  au  moins  de  graves  raisons  pour  le  faire. 
Les  révolutions,  ou  populaires  ou  despotiques,  n'étaient  pas  incon- 
nues, mais,  moins  louées,  plus  redoutées,  elles  étaient  par  suite 
plus  rares. 

Tout  cela  existait,  non-seulement  au  moyen  âge,  mais  jusqu'à  un 
certain  point  encore  dans  les  temps  modernes.  Il  en  demeurait 
quelque  chose  il  y  a  cent  ans,  il  y  a  cinquante  ans  même.  Ce  n'est 
certes  pas  que  la  foi  chrétienne,  source  première  de  toutes  ces 
idées,  ne  se  fût  affaiblie  ;  que  l'hérésie  n'eût  séparé  les  peuples, 
que  l'incrédulité  n'eût  commencé  à  les  corrompre.  Mais  la  morale 
du  christianisme,  ou  du  moins  certaines  notions  de  morale,  de 
droit  et  de  justice,  sorties  do  la  source  chrétienne,  subsistaient 
encore  là  même  où  la  foi  ne  subsistait  plus.  L'atmosphère  du 
monde,  en  partie  du  moins,  était  chrétienne  encore;  elle  s'em- 
baumait du  parfum  de  cet  arbre  dont  la  racine  avait  été  coupée. 

Mais  l'arbre  ne  vit  pas  longtemps  lorsque  sa  racine  a  souffert.  Le 
déclin  de  la  foi  devait  à  la  fin  entraîner  avec  lui  le  déclin  des  idées 
morales  ;  la  loi  ne  pouvait  être  respectée  longtemps  depuis  que  le 
juge  était  méconnu.  Où  est  aujourd'hui  l'Europe  chrétienne,  ou, 
comme  on  disait,  la  chrétienté  ?  Ce  mot  n'est  plus  de  la  langue. 
On  dit  l'Europe  civilisée,  mot  vague  et  qui  n'engage  à  rien  ;  les 
Turcs,  eux  aussi,  font  partie  de  cette  Europe  civilisée  sans  avoir 
renoncé  ni  à  la  polygamie,  ni  à  l'esclavage,  ni  à  la  fortune.  Aussi 
le  droit  de  la  guerre  est-il  plus  douteux  que  jamais.  S'il  y  en  a 
encore  un,  il  n'y  en  aura  bientôt  plus. 

Le  droit  des  traités,  la  foi  des  traités  existe-t-elle  davantage  ? 
Voyez  ce  qui  se  passe  en  Europe  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Les  traités  faits  avec  l'Eglise  ont  été  les  premiers  violés;  on  a 
déclaré  qu'un  concordat  n'est  autre  chose  qu'une  loi  de  l'État  que 
l'État  peut  changer  quand  il  le  veut;  en  d'autres  termes  qu'au 
rebours  de  tous  los  autres  contrats,  les  conventions  de  ce  genre, 
inviolables  pour  l'une  des  parties,  peuvent  être  brisées  par  l'autre 
quand  il  lui  plaît  ;  les  rois  ont  ainsi  mis  l'Eglise  hors  du  droit  des 
gens.  Mais  par  suite,  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes.  Quand  les  plus 
*  sacrés  de  tous  les  traités  étaient  ainsi  méprisés,  comment  les  autres 
auraient-ils  été  respectés?  On  a  môme  écrit  ou  fait  écrire  dans  une 
occasion  solennelle  que  les  traités  ne  lient  pas  quand  le  sentiment 
général  réclame  contre  eux  *,  en  d'autres  termes  quand  ils  nous 
déplaisent.  A  cette  époque,  en  1859,  nous  disputions  à  l'Autriche 
une  possession  que  tous  les  traités  lui  avaient  assurée,  et  les  neu- 
tres signataires  de  ces  traités  n'ont  pas  réclamé.   Vainqueurs  de 

1  Napoléon  Jllet  r Italie,  1859. 
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l'Autriche,  nous  avons  à  notre  tour  traité  avec  elle  ;  et  ce  traité  à 
peine  signé  a  été  violé  ;  et  pas  plus  nous  que  tous  le  reste  de  l'Eu- 
rope signataire  de  ce  traité,  n'avons  réclamé.  Plus  tard  les  dissen- 
timents entre  l'Allemagne  et  le  Danemark  ont  abouti  à  un  traité 
que  le  reste  de  l'Europe  a  garanti  ;  mais  bientôt  l'Allemagne  a 
brisé  ce  traité  par  la  force  des  armes,  et  l'Europe  n'a  pas  dit  un 
mot.  Puis  la  discorde  a  éclaté,  on  pouvait  s'y  attendre,  entre  les 
deux  puissances  victorieuses  du  Danemark;  l'une  d'elle  a  brisé  les 
armes  à  la  main  l'ordre  que  les  traités  avaient  établi  en  Allemagne.. 
Et  toute  l'Europe  signataire  de  ces  traités  a  laissé  faire,  et  nous- 
mêmes  insensés  nous  avons  laissé  faire.  J'omets  ici  la  Convention 
de  septembre  anéantie  au  préjudice  du  pape  (il  ne  s'agissait  là  que 
du  pape  !),  et  le  Traité  de  1856  depuis  longtemps  enfreint  au  profit 
d'une  émeute  valaque.  Dans  toutes  ses  occasions,  l'indifférence 
des  tiers  est  venue  en  aide  à  la  cupidité  des  agresseurs,  et  le  sens 
moral  a  tellement  manqué  dans  les  cabinets,  qu'on  assiste  et  qu'on 
applaudit  à  des  actes  de  brigandage  par  amour  de  l'art  et  sans  pen- 
ser même  que  le  brigand,  devenu  plus  fort,  tombera  demain  sur 
nous.  Trouvez-vous  dans  l'histoire  européenne  douze  années  aussi 
abondantes  en  serments  et  en  parjures?  Une  société,  où,  dans  les 
affaires  privées,  le  manque  de  parole  serait  aussi  fréquent  et  aussi 
impuni,  comment  l'appellerions-nous  ? 

Tout  ceci,  c'est  le  droit  de  la  force.  Et  devant  qui  en  effet  veut- 
on  que  le  fort  armé  s'arrête  aujourd'hui?  Devant  une  Eglise  à 
laquelle  il  a  cessé  de  croire  ?  Devant  un  Dieu  qu'il  renie  s'il  est 
incrédule,  ou  dont  il  interprète  la  loi  à  son  gré  s'il  est  hérétique  ? 
Devant  l'opinion?  L'opinion,' cette  courtisane  de  tous  les  succès^ 
qui  a  donné  toujours  aux  plus  enragés  destructeurs  ses  plus 
.ardentes  adorations  !  l'opinion,  qui  est  une  dans  un  pays,  autre 
dans  un  autre,  et  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  le  despotisme  a 
sous  la  main,  puisqu'elle  se  fabrique  dans  l'atelier  des  journaux  et 
qu'il  peut  toujours  mettre  la  main  sur  cet  atelier  ! 

Et  cette  force  qui  règne  dans  les  rapports  de  nation  à  nation, 
comment  ne  serait-elle  pas  également  dominante  dans  la  vie  inté- 
rieure des  peuples  ?  Pourquoi  le  devoir  du  souverain  envers  se* 
sujets,  de  l'homme  envers  le  souverain  qui  le  gouverne,  et  envers 
la  société  dont  il  fait  partie,  serait-il  plus  obligatoire  que  le  devoir 
d'une  puissance  envers  une  autre  ?  Là  aussi  l'opinion  ne  couronne 
que  le  succès.  Pourquoi  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ont-ils  été 
des  héros?  Parce  qu'ils  ont  été  les  plus  forts.  Pourquoi  les  vain- 
queurs du  18  brumaire  et  du  2  décembre  ont-ils  été  si  longtemps 
loués,  admirés,  couronnés,  obéis  ?  Parce  qu'ils  ont  été  les  plus  forts. 
Pourquoi  avons-nons  été  régis  six  mois  durant  par  le  coup  de  main 
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du  4  septembre  et  la  dictature  qui  en  est  sortie  ?  Parce  que  les 
auteurs  de  cet  autre  2  décembre  ont  été  les  plus  forts.  Vous  me 
direz  peut  être  qu'en  tous  les  temps  il  en  a  été  de  même,  et  que  la 
force  triomphante  a  toujours  été  adorée.  Je  le  veux  bien,  mais  du 
moins  ces  triomphes  de  la  force  étaient  autrement  rares.  Le 
seizième  a  eu  sa  Ligue  (on  la  jugera  comme  on  voudra)';  le  dix- 
septième  a  eu  sa  Fronde.  Mais  depuis  que  1789  a  consacré  solen- 
nellement ce  droit  de  la  force  (et  ce  droit  de  la  force  n'est-il  pas  le 
plus  clair  de  tous  les  progrès  de  1789  ?)  nous  avons  eu  douze  révo- 
lutions pour  le  moins  (une  tous  les  sept  ou  huit  ans),  c'est-à-dire 
que  douze  fois  la  force  a  brisé  tout  un  ordre  social  uniquement 
parce  qu'elle  s'appelait  la  force  {ego  nominor  leo)  et  que  cet  ordre 
social  lui  déplaisait;  et  ces  victoires,  monarchiques  ou  républi- 
caines, autocratiques  ou  populaires,  absolutistes  ou  libérales,  ont 
été  toutes  acceptées,  toutes  applaudies,  toutes  proclamées  l'œuvre 
de  la  nation,  toutes  déclarées  indestructibles  et  éternelles.  Le  soldat 
qui  s'est  senti  la  force  en  main,  s'est  fait  dictateur,  consul,  roi, 
empereur,  despote.  Le  tribun  qui  s'est  senti  la  force  en  main,  s'est 
fait  chef  de  l'Etat,  dictateur  et  despote  plus  absolu  même  que 
l'autre.  Est-ce  là  un  vice  de  nos  institutions  politiques  ?  Non,  certai- 
nement, puisque  nous  les  avons  changées  sans  cesse;  nous  avons 
tout  essayé,  monarchie,  république,  monarchie  despotique  et 
monarchie  parlementaire,  république  despotique  et  république 
parlementaire,  quelque  édifice  que  nous  ayons  construit,  nous  ne 
l'avons  pas  achevé  ou  nous  l'avons  pas  laissé  debout.  Non,  évidem- 
ment. Nulle  réforme  politique  ne  nous  guérira  ;  le  vice  est  ailleurs, 
il  est  en  nous.  Le  mal  durera,  notre  pauvre  France  sera  ballottée 
de  révolution,  de  coup  de  main  en  coup  de  main,  de  liberté  en 
anarchie  et  d'anarchie  en  dictature,  tant  que  la  mobilité  des  opi- 
nions ne  sera  pas  contre  balancée  par  le  leste  de  la  conscience  ; 
tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  mieux  cette  loi  divine  qui  nous 
défend  de  toucher  à  l'ordre  établi  pour  la  seule  satisfaction  de  nos 
passions  ou  de  nos  idées  ;  tant  que  nous  ne  serons  pas  en  un  mot 
plus  honnêtes  gens,  mais  honnêtes  gens  à  ce  degré  où  l'honnête 
homme  devient  homme  religieux  et  homme  religieux  chrétien. 

En  résumé,  le  monde  ne  saurait  se  passer  d'une  loi  morale,  et 
cette  loi  morale  est  forcément  une  loi  divine.  Qu'est-ce  qu'une 
morale  indépendante^  une  morale  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  que  les 
hommes  se  font  à  leur  gré,  mais  dont  par  conséquent  ils  se  dispen- 
sent à  leur  gré  ? 

Et  la  loi  morale  devient  d'autant  plus  nécessaire  que  l'homme 
devient  matériellement  ou  intellectuellement  plus  puissant.  Si 
vous  dites  à  un  homme  paralysé  de  tous  ses  membres  qu'il  peut 
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tuer  ou  voler  à  son  gré,  le  danger  pour  la  société  n'est  pas  bien 
grand  ;  mais  si  vous  en  dites  autant  à  un  homme  vigoureux,  le 
danger  est  grave  ;  à  un  homme  armé,  plus  encore  ;  si  enfin  à  un 
homme  qui  manie  quelques  centaines  de  mitrailleuses  et  de 
canons,  c'est  mille  fois  pire.  Nos  conquêtes  dans  l'ordre  matériel, 
j)0udre-à  canon,  vapeur,  électricité  ;  nos  progrès  et  nos  forces  dans 
l'ordre  intellectuel,  science,  érudition,  éloquence,  génie  ;  notre 
iorce  morale  elle-même,  la  force  de  la  volonté  et  du  caractère  : 
tout  cela  ce  ne  sont  que  des  instruments,  instruments  de  bien, 
si  nous  voulons  le  bien,  instruments  de  mal,  si  notre  volonté 
incline  vers  le  mal.  Et  n'est-ce  pas  un  double  malheur  pour  notre 
siècle,  si  notre  puissance  s'est  accrue  en  même  temps  que  notre 
sentiment  moral  a  diminué,  si  nous  sommes  plus  robustes  étant 
plus  mauvais,  si,  l'enfant  grandissant,  ses  vices  ont  grandi  comme 
son  corps  ? 

Certes,  le  moment  est  solennel,  et,  si  je  ne  me  fais  illusion,  1870 
sera  comme  une  année  climatérique  du  genre  humain,  un  point  de 
départ  pour  des  destinées  nouvelles.  Entre  la  génération  qui  aura 
vécu  en  1870  et  celle  qui  naîtra  plus  tard,  il  y  aura  une  barrière, 
-comme  il  a  pu  y  en  avoir  une  entre  la  génération  qui  a  précédé  et 
celle  qui  a  suivi  1789. 

Mais  quelle  sera  cette  ère  nouvelle  ?  faut-il  l'appeler  ou  faut-il  la 
craindre  ?  Une  chose  est  certaine  :  si  les  influences  antichrétiennes 
triomphent,  si  la  France  pour  être  délivrée  ne  tend  pas  la  main  à 
l'Eglise  délivrée  elle-même  ;  si,  combattants  ou  vaincus,  nous  per- 
sistons à  ne  pas  prier  et  n'appelons  pas  à  notre  secours,  contre  la 
force  matérielle  de  nos  ennemis,  ces  forces  morales  que  nous  avons 
eu  le  malheur  de  méconnaître,  l'avenir  du  monde  ne  peut  être 
autre  que  la  guerre  et  le  despotisme.  La  guerre  ^  avec  des  forces 
plus  puissantes  et  par  suite  des  conséquences  plus  désastreuses  que 
jamais;  la  guerre  renouvelée  sans  cesse  x^ar  les  ressentiments  des 
vaincus,  la  cupidité  des  vainqueurs,  l'inquiétude  des  neutres;  la 
guerre  réduite  plus  que  jamais  à  une  question  mécanique,  dans 
laquelle  tout  le  dévouement,  toute  la  vaillance,  tout  le  patriotisme, 
toute  la  foi  religieuse  qui  sont  au  monde  ne  tiendront  pas  contre 
un  chiffre  donné  d'hommes  et  un  chiffre  donné  de  canows  ;  la 
guerre  enfin  sans  loi,  sans  frein  et  sans  limite  ;  ne  voyons-nous  pas 
déjà  comment,  avec  la  tradition  chrétienne  qui  les  avait  enfantées, 

l  Un  illustre  Allemand  disait  le  5  octobre  1830  :  "  Si  Dieu  ne  vient  pas  mira- 
€uleusi'ment  à  nuire  secours,  nous  avons  devant  nous  un  bouleversement pareilà 
celui  qu'a  subi  le  monde  romain  au  milieu  du  cinquième  siècle,  l'anéantissement 
du  bien-être;  de  la  liberté,  de  la  civilisation  et  de  la  science." 

(Niehuhr,  cité  par  Dœllinger,  Kirche  uni  Kirchen,  p.  7.) 
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disparaissent  ces  notions  de  droit  des  gens  qui   tempéraient  lar 
fureur  de  la  guerre  ?  Les  nations  ne  vivront  plus  que  pour  la^ 
guerre,  se  constitueront  en  vue  de  la  guerre,  c'est-à-dire  se  consti- 
tueront sous  le  despotisme  ;  elles  auront,  en  fait  de  libertés  consti- 
tutionnelles, celles  dont  on  jouit  dans    une    caserne.     L'école- 
obligatoire,  comme  il  se  fait  en  Prusse,  arrachant  Tenfant  à  sa 
famille,  le  mettra  aux  mains  de  l'Etat  pour  le  préparer  à  la  caserne  ;" 
et  le  service  militaire  obligatoire  jusqu'à  la  vieillesse,  comme  il  se 
fait  en  Prusse,  suivra  l'homme  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  et 
le  maintiendra  serf  de  la  caserne.   Aussi  admirablement  pourvus' 
de  ressources  militaires  et  aussi  dégagés  de  toute  crainte  de  résis- 
tance  intérieure,  comment  nos  maîtres  se  refuseront-ils  le  plaisir 
de  guerroyer?  comment  un  souverain  puissant  ne  se  jetterait-ïL 
pas  sur  ce  faible  voisin,  ce  petit  peuple  qui  a  des  prétentions  d'in- 
dépendance ?  comment  se  priveiait-il  d'une  de  ces  annexions  qui 
sont  si  faciles,  qui  accroissent  et  son  trésor  et  son  armée  et  son 
orgueil  et  sa  soif  d'annexions  nouvelles  ?  Tout  alors  ne  sera-il  pas 
livré  à  ces  puissances  ambitieuses  et  conquérantes,  qui,  en  ce  siècle 
de  progrès,  ont  poursuivi  avant  tout  le  progrès  de  leur  force  mili- 
taire, à  deux  dynasties  allemandes,  nouvelles  venues  parmi  les 
royautés  européennes,  qui  ont  grandi  au  seizième  et  dix-huitième- 
siècle  par  l'apostasie,  la  spoliation,  la  violence,  aux  neveux  du 
grand  Frédéric  et  aux  héritiers  de  Pierre  le  grand  f  Quoiqu'il  en- 
soit,  l'empire  sera  donné  à  la  force,  à  la  force  matérielle,  puisque 
la  force  matérielle  sera  désormais  la  seule  au  monde,  puisque 
toute  Église,  tout  centre  de  foi,  tout  foyer  de  vie  morale  aura  été 
aboli  ;  à  la  force  produite  ou  aidée  par  la  science  et  d'autant  plus 
puissante  par  le  mal.  Ce  seront,  comme  on  l'a  dit,  des  Mohicans 
élèves  de  l'École  polytechnique,  des  Huns  savants  et  des  Attila 
mathématiciens.   Ce  seront  les  mêmes  fureurs  que  celles  des  bar- 
bares du  cinquième  siècle,  servies  par  une  puissance  tout  autre,, 
et  en  même  temps  plus  dégagées  que  les  barbares  des  faiblesses  du 
cœur,  des  préjugés  de  l'ordre  moral,  d'une  foi  quelconque  à  la 
Divinité.  Ces  penseurs  et  ces  philosophes  de  l'avenir  ne  seront  pas 
sujets  aux  résipiscences  ou  aux  remords  qui  arrêtaient  parfois  les 
barbares.  Dans  les  plaines  de  Châlons,  le  patriotisme  et  le  courage 
des  PVancs  de  Mérovée  eût  échoué  devant  la  perfection  de  leurs 
engins  homicides,  et  ce  n'est  pas  eux  que,  devant  Rome,  le  pape 
saint  Léon,  avec  toute  sa  sainteté  et  son  dévouement,  fût  jamais 
parvenu  à  fléchir. 

Malheur  donc  à  la  France,  à  l'Europe,  à  la  civilisation,  à  la 
liberté  !  Les  ténèbres  du  Nord  viendront  obscurcir  le  soleil  du 
Midi  ;  tout  ce  qui  est  vivant,  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  est  libre^ 
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'tout  ce  qui  est  chrétien  sera  écrasé  par  cet  empire  athée  et  maté- 
rialiste de  l'avenir,  appuyé  plus  que  jamais  sur  la  force  qui  prime 
le  droit.  Le  christianisme  émigrera-t-il  dans  un  autre  hémisphère 
ou  vivra-t-il  persécuté  dans  les  catacombes  ?  Toujours  est-il  que 
tout  christianisme  sérieux  et  sincère  est  incompatible  avec  ce  culte 
«exclusif  et  cet  emploi  exclusif  de  la  force  matérielle,  avec  cette 
haine  du  droit,  avec  cet  écrasement  des  faibles  qu'on  appellera 
encore  du  nom  de  guerre  quoiqu'il  se  passe  de  courage  autant  que 
de  justice.  Que  deviendra  alors  ce  que  nous  appelons  notre  civili- 
sation, idole  à  laquelle  nous  donnons  notre  culte  au  lieu  de  le 
donner  à  la  justice,  à  la  morale,  au  christianisme,  à  Dieu  ?  L'abais- 
sement de  notre  littérature  et  de  nos  arts,  déjà  si  sensible  aujour- 
d'hui, que  sera-t-il  avec  ces  générations  qui  ne  cultiveront  qu'un 
seul  art,  l'art  de  tuer?  Notre  progrès  matériel,  notre  industrie,  à 
quoi  aura-t-elle  servi  et  à  quoi  sera-t-elle  plus  que  jamais  employée, 
si  ce  n'est  à  fabriquer  et  à  transporter  des  machines  homicides  ?  A 
quoi  servira  notre  science,  si  ce  n'est  à  tuer  plus  savamment  afin 
de  tuer  davantage  ?  Ce  qu'est  une  terre  sans  soleil,  c'est  là  ce  que 
sera  le  monde  sans  le  Christ  et  sans  Dieu. 

Mais,  "  quoique  nous  parlions  ainsi,  nous  avons  confiance  en  un 
avenir  meilleure"  La  perversion  des  esprits  a  enfanté  tous  ces 
maux  ;  le  retour  des  esprits  à  la  lumière  peut  les  guérir.  Il  faut 
sans  doute  un  grand  désaveu  de  notre  passé.  Le  schisme  du 
seizième  siècle  a  été  une  œuvre  d'orgueil;  l'incrédulité  du  dix- 
huitième,  une  œuvre  d'orgueil;  la  Révolution  française,  une 
œuvre  d'orgueil.  Si  nous  ne  nous  humilions  pas,  si  nous  ne  rétrac- 
tons pas  les  erreurs  du  seizième  siècle  et  les  mensonges  du  dix- 
huitième  et  les  folies  ensanglantées  de  1789,  nous  sommes  perdus. 
Nous  avons  pu  sans  doute  mêler  à  nos  erreurs  quelques  vérités, 
mettre  la  main  sur  quelques  institutions  utiles,  accomplir  quelques 
progrès  ;  gardons  ces  progrès,  mais  immolons  la  pensée  d'orgueil 
qui  les  a  empoisonnés.  Nous  avons  voulu  tout  faire  sans  Dieu, 
faisons  tout  avec  Dieu  ;  tendons  la  main,  nous  qui  périssons,  à 
l'Eglise  qui  semble  périr,  mais  qui  se  relèvera  et  nous  relèvera 
avec  elle.  N'ayons  pas  peur  pour  notre  civilisation  et  notre  liberté  ; 
elles  seront  sauvées  avec  l'Eglise,  tandis  qu'elles  périront,  sans 
aucun  doute,  par  le  triomphe  des  ennemis  de  TEglise.  Il  est  vrai, 
nous  aurons  alors  une  autre  littérature  que  celle  des  boulevards  ; 
nous  aurons  un  art  plus  grave  et  plus  digne  que  celui  qui  recevait 
les  encouragements-  d'un  pouvoir  imprévoyant  et  frivole  ;  nos 
chemins  de  fer  et  nos  paquebots  porteront  des  missionnaires  aussi 

1  Hehhr.,  VI,  9. 
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liien  que  des  soldats,  parce  que,  si  nous  ne  pouvons  abolir  la 
guerre,  nous  comprendrons  du  moins  quelle  affreuse  chose  c'est 
aujourd'hui  que  la  guerre  avec  les  armes  que  la  science  lui  a 
malheureusement  données,  et  nous  imposerons  à  ceux  qui  nous 
gouvernent  le  devoir  de  ne  l'entreprendre  qu'à  la  dernière  extré 
mité.  Nous  rendrons  d'ailleurs  plus  rares  les  occasions  de  guerre 
par  cela  seul  que  nous  remettrons  en  honneur  la  foi  des  traités, 
si  indignement  foulés  aux  pieds  depuis  que  l'Europe  n'est  plus 
chrétienne  ;  nous  estimerons  que,  de  nation  à  nation  comme 
d'homme  à  homme,  le  faible  a  droit  au  respect,  qu'il  n'est  licite  ni 
de  l'écraser  ni  de  l'annexer;  que,  si  un  puissant  l'attaque,  c'est  le 
devoir  et  même  l'intérêt  d'un  autre  puissant  de  le  défendre  ;  vérités 
évidentes,  vérités  banales,  mais  que,  depuis  douze  ans,  l'Europe  ne 
cesse  de  méconnaître,  parce  qu'en  toute  chose,  quand  la  lumière 
morale  manque,  l'homme  est  dans  les  ténèbres  et  juge  mal  de 
tout,  même  de  son  intérêt  propre.  Dans  la  vie  intérieure  des 
nations,  nous  serons  peut-être  monarchiques,  quoique  les  rois  aient 
bien  fait  tout  ce  qui  était  en  eux  pour  nous  dégoûter  de  la  monar- 
chie ;  peut-être  républicains,  pourvu  qu'on  n'appelle  pas  du  nom 
de  république  celle  que  nous  font  nos  soi-disant  républicains,  les 
€sprits  les  plus  despotiques  qui  soient  au  monde  ;  mais  qu'importe 
cette  légère  différence  ?  Ni  république,  ni  monarchie  ne  vivent 
sans  loi,  c'est-à-dire  san«  force  morale,  c'est-à-dire  sans  Dieu  ;  et 
Dieu,  quand  on  s'adresse  à  lai,  sait  faire  vivre  les  républiques 
comme  les  monarchies.  L'année  1870  aura  été  ainsi  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle,  comme  1789  en  avait  commencé  une, 
toutes  deux  dans  les  désastres  et  dans  les  souffrances  ;  mais  1789, 
faute  de  Dieu  et  grâce  à  son  orgueil,  n'a  abouti  à  rien  de  solide,  à 
rien  de  pacifîqne,  à  rien  de  durable  ;  et  cette  époque  de  révolu 
tion,  commencée  par  la  guerre,  aura  achevé  aujourd'hui  son  cours 
dans  la  plus  atroce  de  toutes  les  guerres.  1870,  au  contraire,  s'il 
plait  à  Dieu,  et  s'il  nous  plaît  de  croire  en  Dieu  et  de  nous  humilier 
devant  lui,  1870,  cette  année  d'affreux  désastres  peut  amener  après 
elle  une  ère  de  paix,  de  vraie  civilisation,  et  de  vraie  liberté. 

Mais  rappelons-nous  qu'une  nation,  ce  sont  des  hommes,  et  que 
pour  qu'une  nation  se  convertisse,  il  faut  que  les  hommes  se  con- 
vertiâsent.  Cette  œuvre  de  résipiscence  et  de  retour  est,  avant  tout 
une  œuvre  individuelle.  Pour  que  la  France  se  mette  à  prier,  il 
faut  que  chacun  de  nous  se  mette  à  prier.  Et  cet  effort,  si  c'en  est 
un,  nous  est  plus  que  jamais  rendu  facile  par  les  circonstances  où 
nous  sommes.  Autant  qu'on  l'a  jamais  été,  nous  sommes  humaine- 
ment parlant,  sans  consolation,  sans  espérance,  sans  lumière.  Voici 
Tenir  d'en  haut  la  lumière,  l'espérance,  la  consolation.    Ne  soyons 
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pas  durs  envers  nous-mêmes  au  point  de  nous  refuser,  au  delà  de- 
cette  patrie  terrestre  qui  nous  échappe  et  qui  ne  sera  sauvée  qu'à' 
travers  tant  de  labeurs  et  de  périls,  l'espér^ice  de  la  patrie  vérita- 
ble dont  celle-ci  n'est  que  la  figure,  de  la  patrie  indéfectible, 
immortelle,  inébranlable,  séjour  d'une  paix  éternelle  et  d'un  repos 
plein  de  vie.  Ne  nous  refusons  pas  jusqu'aux  espérances  de  la  terre  ; 
car  les  plus  vraies  et  les  plus  fortes  espérances,  même  pour  la  terre 
viennent  du  ciel  ;  et  à  qui,  si  ce  n'est  à  Celui  qui  règne  au  ciel,, 
pouvons-nous  demander  la  préservation  des  êtres  que  nous  aimons, 
le  salut  de  nos  familles,  le  salut  de  notre  chère  et  pauvre  patrie  T 
Et  pour  nos  morts  bien-aimés,  pour  ceux  que  nous  avons  déposés 
dans  le  sein  de  la  terre  et  que  nous  envions  aujourd'hui  parce  que 
nos  douleurs  leur  ont  été  épargnées,  pour  ceux  surtout  que  nous 
venons  de  voir  expirer,  ou  sur  le  lit  de  douleur,  ou  sur  le  lit  glo- 
rieux, mais  non  moins  douloureux,  du  champ.de  bataille,  pour  ces^ 
fils  et  ces  frères  qui,  avec  plus  de  courage  encore  que  d'espérance, 
nous  avaient  quittés  pour  aller  au  combat,  ne  refusons  pas  à  ces 
êtres  aimés  les  larmes  salutaires  et  chrétiennes  qui  sont  et  une 
consolation  pour  les  vivants  et  un  soulagement  pour  les  morts.  Ne 
brisons  pas  à  plaisir  le  lien  doux  et  sacré  qui  existera  toujours' 
entre  eux  et  nous;  ne  nous  réduisons  pas  à  la  triste  condition  de 
ne  pouvoir  rien  pour  eux  et  de  ne  rien  attendre  d'eux.  Ce  monde 
est  déjà  assez  sombre  et  assez  noir,  ne  l'obscurcissons  pas  encore 
en  achevant  de  lui  cacher  son  soleil,  Jésus-Christ. 

La  pensée  de  telles  consolations  et  de  telles  espérances  étaient 
en  moi  lorsque  j'écrivais  ces  lignes.  Je  ne  savais  pas,  en  commen- 
çant, que  les  événements  allaient  leur  donner  une  si  cruelle  oppor- 
tunité. Je  parlais  de  lumière,  de  consolation  et  d'espérance  en  face 
des  maux  ordinaires  de  l'humanité  :  combien  plus  ne  faut-il  pas  en 
parler  auprès  des  terreurs,  des  ténèbres,  des  douleurs  d'aujour- 
d'hui ? 

F.  DE  Champagny. 


VALENTINE 


NOUVELLE 


TROISIEME  PARTIE 
IV 

{Suite.) 

Paul  était  embarrassé  pour  annoncer  à  ses  parents  la  rupture  de 
son  mariage;  M.  du  Breuil  ne  le  fut  pas  moins  pour  prévenir  sa 
fille.  11  voulut  dormir  sur  ce  grave  événement  pour  y  réfléchir  à 
l'aise  et  bénéficier  des  idées  plus  fraîches  du  matin  ;  mais  il  ne  le 
put  pas,  le  sommeil  refusa  obstinément  de  venir  lui  clore  les  pau- 
pières, et,  le  lendemain,  dès  qu'il  entendit  Valentine  remuer  dans 
sa  chambre,  il  l'appela  et  la  conduisit  au  jardin  afin  de  lui  commu- 
niquer cette  nouvelle. 

—  Je  ne  te  le  cache  pas,  dit-il  brusquement  en  annonçant  le 
résultat  avant  la  cause,  cela  me  fait  de  la  peine.  Le  Breuil  et  le 
Fayan  ne  pouvaient  plus  être  réunis,  mais  n'importe.  Quand  on 
s'est  accoutumé  à  avoir  un  tel  ou  un  tel  pour  gendre,  on  a  du 
regret  à  renoncer  subitement  à  cette  idée.  Un  cheval  même  auquel 
on  est  habitué,  eh  bien  si  on  le  perd...  Excuse-moi;  je  n'ai  pas 
dormi  de  la  nuit.  C'est  surtout  à  cause  de  toi  que  je  suis  tourmenté. 
Ah  !  si  tu  étais  une  de  ces  filles  à  ne  pas  te  soucier  d'un  mari  plutôt 
que  d'un  autre,  pourvu  que  tu  en  aies  un  !...  Mais  tu  n'es  pas  ainsi. 
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Tu  as  du  cœur,  ma  Valentine  et  c'est  une  qualité  qui  souvent  fait 
souffrir.  Et  cependant,  quel  est  le  père  qui  serait  heureux  que  son 
enfant  n'en  eût  pas  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  de  te  demander  de  la 
fermeté,  du  courage... 

—  Paul  est  mort  ?  dit  Valentine  en  s'arrêtant  tout-à-coup  dans 
la  promenade  que  son  père  lui  faisait  faire. 

—  Eh  I  non  !  Paul  n'est  pas  mort.  Je  suis  donc  bien  maladroit 
pour  t'expliquer... 

—  Paul  est  revenu? 

—  Oui,  Paul  est  revenu.  Nous  nous  sommes  rencontrés  par 
hasard.  Et  il  m'a  rendu  ma  parole.  Nous  sommes  brouillés.  C'est 
dit.  Cela  me  pesait.  Il  faut  bien  qu  tu  le  saches. 

—  Paul  est  revenu  !  répéta  Valentine  en  s'asseyant  sur  un  banc. 
M.  du  Breuil  entama  le  chapitre  des  consolations.   Mais  la  jeune 

■fille  interrompit  doucement  son  père  pour  lui  demander  s'il  suppo- 
sait qu'une  inclination  antérieure,  un  lien  mal  rompu  avait  conduit 
Paul  à  Paris. 

—  En  mon  âme  et  consience,  je  ne  le  crois  pas,  répondit  M.  du 
Breuil.  Je  mettrais  ma  main  au  feu  que  cela  n'est  pas.  Paul  a 
certainement  bien  des  défauts...  Que  diable  a-t-il  été  faire  â  Paris  ? 
Je  ne  suis  pas  curieux,  mais  je  donnerais  volonties  deux  paires  de 
bœufs  pour  le  savoir...  quoiqu'il  ne  soit  plus  mon  gendre. 

M.  du  Breuil  avait  également  pris  place  sur  le  banc.  Ne  compre- 
nant rien  au  sourire  voilé  qui  errait  sur  les  lèvres  de  sa  fille,  il 
ajouta  avec  bonté  : 

—  Ne  te  contrains  pas,  Valentine.  Pleure,  cela  te  soulagera.  Je 
ne  suis  pas  de  fer,  mon  enfant.  Tes  .larmes  me  sembleront  très 
naturelles.  Je  n'en  ai  pas  versé,  parce  qu'à  mon  âge...  d'ailleurs, 
ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  Paul.  Mais  cette  rupture  m'a  fait 
de  la  peine  à  moi  qui  n'épouse  pas.  Je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit. 

La  jeune  fille  tourna  vers  M.  du  Breuil  ses  beaux  ye.ux  émus 
mais  sans  larmes,  et  lui  dit,  avec  une  expression  pleine  de  douceur, 
■d'appréhension  et  de  regret? 

—  Vous  vous  êtes  donc  disputés,  mon  père  ? 

M.  du  Breuil  raconta  tout  au  long  comment  les  choses  s'étaient 
passés,  et  termina  ainsi  : 

—  Conclusion  :  je  crois  Paul  un  peu  fou  ;  c'est  fâcheux  à  dire, 
mais  je  le  crois.  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute  et  je  ne  lui  en 
veux  pas.  Du  reste,  le  pauvre  garçon  sera  le  premier  puni.  Cela 
me  fait  de  la  peine.  Le  mariage  aurait  ]5eut-être  remis  de  l'ordre 
dans  cette  jeune  tête.  De  mon  temps  je  ne  valais  pas  mieux.  Enfin, 
tout  est  fini.  N'en  parlons  plus.  Je  suis  charmé  que  tu  prennes 
bien  la  chose.  J'avais  peur  de  te  voir  t'affecter  davantage. 
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—  Paul  n'est  pas  si  fou  qu'il  en  a  l'air,  mon  père,  dit  Yalentine 
'On  secouant  tout  à  coup  l'espèce  de  froideur  insouciante  dont  elle 
-s'était  enveloppée  pour  écouter  ce  récit  et  en  apprendre  toutes  les 

particularités.  Voulez-vous  savoir  le  fin  mot?  Paul  est  allé  à  Paris 
:pour  des  affaires  sur  lesquelles  il  avait  fondé  quelques  espérances. 
'Tout  a  manqué,  sans  doute,  et  il  n'osait  plus  se  montrer. 

—  C'est  bien  possible,  répondit  M.  du  Breuil  qui  se  sentait  déjà 
imoins  en  colère. 

—  Si  je  devenais  pauvre,  continua  Valentine,  j'irais  immédiate- 
ment dire  à  Paul  :  vous  êtes  libre.  Paul  se  voit  pauvre,  inexora- 
iblement  pauvre,  et  il  vous  a  dit  fièrement  :  Valentine  est  libre. 

—  Ah  !  chère  enfant,  s'écria  M.  du  Breuil  un  peu  ému  de  l'émo- 
tion de  sa  fille,  je  ne  prétends  pas  que  Paul  soit  positivement  fou. 

—  Reste  à  savoir,  reprit  la  jeune  fille,  si  Paul,  me  voyant  ruinée, 
reprendrait  sa  parole. 

—  Non,  non,  Valentine,  il  ne  la  reprendrait  pas.  Il  faudrait  pour 
xela  qu'il  fût  aveugle...  aveugle  et  sourd  !  Te  faire  cette  injure,  à 

toi  !  Mais...  Ah  !  ma  fille,  prenons  garde.  Ne  nous  égarons  pas.  Je 
te  vois  venir.  Valentine,  mon  enfant...  Est-ce  que  tu  l'aimes  ?  Arrê- 
tons-nous là  de  ton  raisonnement.  Le  reste...  Mais  il  n'y  a  pas  la 
moindre  comparaison  à  établir.  Ce  n'est  plus  la  même  chose. 

—  Si  j'étais  ruinée,  mon  père,  Paul  ne  reprendrait  pas  sa  parole. 
Du  moins,  je  ne  l'en  crois  pas  capable.  Ni  vous  non  plus,  vous 
l'avez  dit.  Un  changement  de  fortune  est  survenu  dans  sa  position. 
Il  renonce  à  moi.  C'est  à  nous,  mon  père,  a  lui  répondre  que  nous 
n'acceptons  pas. 

—  Nous  y  sommes  !  Voilà  la  fin  du  raisonnement  !  Je  m'y  atten- 
dais I  Que  faire  ?  Tout  est  rompu.  Paul,  certainement,  n'est  pas 
fou.  Il  a  seulement  une  impatience...  fort  naturelle.  Si  j'avais  su 
que  tu  l'aimasses  tant  !... 

—  N'y  avez-vous  point  pensé,  mon  père  ?  Avez-vous  cru  qu'il  fût 
possible  d'aimer  deux  fois  dans  la  vie  ? 

—  Tu  pleures  !  tu  pleures  à  présent  !  Ah  I  Valentine,  je  ferai  ce 
que  tu  voudras,  mais  sèche  tes  larmes.  Je  n'ai  qu'une  fille,  il  ne 
sera  pas  dit  que  je  l'aurai  fait  pleurer.    Quel  animal  que  ce  Paul  ! 

•  Je  ne  puis  pourtant  aller  lui  faire  des  excuses. 

—  J'irai,  mon  père. 

—  Toi  ! 

—  Non  lui  faire  des  excuses,  mais  lui  serrer  la  main,  comme 
d'habitude. 

—  Il  va  se  figurer  que  tout  lui  est  permis. 

—  Mon  père,  si  vous  me  disiez  formellement  non,  j'obéirais, 
wûus  le  savez. 
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—  Eh  !  je  n'en  ai  nulle  envie.  Ecoute  ma  Valentine,  je  ne  me 
mêlerai  plus  de  tes  affaires.  Je  les  gâte.  Je  me  rappelle  qu'au 
retour  de  Paul,  ses  études  finies,  j'ai  voulu  te  le  faire  épouser.  Cela 
ne  t'a  pas  convenu.  Maintenant,  c'est  moi  qui  refuse  et  c'est  toi  qui 
veux.  Cela  paraît  bizarre  au  premier  abord,  mais  rien  n'est  plus 
logique.  Il  faut  laisser  les  jeunes  filles  a  leurs  idées,  surtout  toi, 
car,  chère  enfant,  toute  ta  vie  est  dans  ton  cœur  qui  est  trop  bien 
guidé  par  ta  conscience  pour  avoir  jamais  de  mauvaises  inspira- 
tions. 

Accompagné  de  la  vieille  Nardi,  Valentine  s'achemina  vers  le. 
Fayan.  Les  sentiers  étaient  secs  et  ombreux.  Elle  les  suivit  sans 
passer  par  la  route.  La  porte  du  jardin  du  Fayan  n'était  fermée 
qu'au  loquet.  M.  du  Breuil  et  sa  fille  venaient  par  là,  d'ordinaire, 
quand  ils  étaient  à  pied.  En  gravissant  les  marches  de  pierre  qui 
conduisaient  à  la  terrasse,  Valentine  se  souvint  de  la  rencontre 
décisive  qui  avait  eu  lieu  entre  elle  et  Paul  dans  le  jardin  du 
Breuil.  Il  voulait  partir,  la  fuir,  il  disait  adieu  à  la  maison  qu'elle, 
habitait  et,  en  apercevant  la  jeune  fille,  un  invincible  élan  de  cœur 
les  avait  empêchés  de  se  séparer. 

—  Aujourd'hui,  pensa-t-elle,  c'est  moi  qui  viens  vers  lui. 

Elle  ne  tarda  pas  a  le  voir.  Il  était  assis  sur  un  tronc  d'arbre 
récemment  abattu,  caressant  d'une  main  distraite  Bas-Noirs  et  Bas- 
Rouges,  don4,  les  têtes  s'appuyaient  sur  ses  genoux,  et  qui  le  regar- 
daient affectueusement  comme  pour  lui  demander  :  d'où  vient  que 
tu  es  triste  ?  d'où  vient  que  tu  t'assieds  comme  un  vieillard  au  lieu, 
de  marcher  comme  un  homme  ? 

—  Valentine  s'avança  doucement,  considérant  de  loin  Pau-l  dans 
cette  attitude  qui,  pour  n'être  pas  idéalement  poétique  n'en  était 
pas  moins  significative.  Mais  les  deux  chiens  Méret  annoncèrent 
la  jeune  fille.  Ils  s'élancèrent  en  avant  et  fraternisèrent  avec  Bas- 
Rouges  et  Bas-Noirs.  Paul  se  leva,  Ses  veux  s'illuminèrent.  Il 
étendit  les  bras  comme  pour  saisir  un  beau  rêve  prêt  à  s'envoler. 
Puis  il  retomba  assis  sur  le  tronc  d'arbre.  Bientôt  une  joie  enivrante 
inonda  son  cœur.  Les  pâles  fantômes  du  passé  disparurent  devant 
une  éblouissante  lumière.  Valentine  avait  pris  place  près  de  lui. 

—  J'espère,  dit-elle,  que  vous  n'avez  pas  afîligé  vo^  parents  en 
leur  racontant  votre  discussion  avec  mon  père? 

Paul,  par  bonheur,  n'en  avait  pas  parlé. 

—  Ah  !  que  j'ai  souffert  loin  de  vous  !  dit-il. 

—  Eh  bien,  répondit-elle,  me  voilà.  Ne  souffrez  plus. 

Les  yeux  de  Paul  restaient  fixés  sur  elle,  et  tout  son  être  semblait 
s'échapper  de  lui-même  pour  enlacer  Valentine  par  d'invincibles-. 
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liens.  Tout-à-coup  un  cri  de  rage,  de  désespoir,  éclata  au  milieu  de 
cette  ivresse  : 

—  Attendre  !  toujours  attendre  ! 

—  J'attends  bien,  moi  !  murmura  Valentine. 

Et  ce  mot  exprimait  tant  de  richesse  d'âme,  tant  d'affection  pro- 
fonde et  tant  de  résignation  mêlée  à  l'espérance  que  Paul,  ébloui, 
se  jeta  aux  pieds  de  la  jeune  fiile. 

—  Ah  !  dit-il,  je  ne  suis  pas  digne  de  vous. 

—  Elle  le  releva. 

—  Nardi,  dit-elle,  viens  donc  t'asseoir. 
Mais  la  vieille  n'entendit  pas. 

—  Si  vous  saviez,  reprit  Paul,  ce  que  j'ai  été  faire  à  Paris  I 

11  hésita.  Jl  fut  sur  le  point  de  tout  avouer.  Ce  secret  le  brûlait, 
mais  en  voyant  Valentine  revenir  à  lui,  il  n'eut  pas  le  courage  de 
se  séparer  d'elle  une  seconde  fois.  Cette  révélation  eût  mis  à  une 
terrible  épreuve  la  tendresse  de  Valentine.  Mais,  fort  heureuse- 
ment, elle  était  bien  loin  de  soupçonner  la  vérité.  Elle  croyait 
simplement  à  une  tentative  fort  ordinaire  à  la  profession  de  Paul, 
et  dans  laquelle  il  n'avait  risqué  que  son  temps  et  ses  démarches. 
Quand  il  s'écria:  si  vous  saviez  !...  elle  s'imagina  qu'il  allait  lui 
faire  part  d'une  déception  et  non  d'un  grand  désastre.  Il  garda  le 
silence  et  elle  n'insista  pas,  ne  voulant  pas  peser  sur  un  souvenir 
qui  paraissait  si  douloureux.  Elle  s'efforça  môme  de  l'effacer  de  la 
pensée  de  Paul  ;  à  un  moment  où  il  était  surtout  nécessaire  de 
l'encourager,  elle  préférait  placer  devant  lui  des  espérances  et  non 
des  regrets, 

—  Vous  vous  flattiez  de  triompher  loin  de  moi,  dit-elle  avec  une 
grâce  fraternelle  et  caressante  ;  vous  savez  maintenant  que  ce  n'est 
pas  possible. 

Et  elle  parla  des  débuts  de  Paul,  de  la  carrière  glorieuse  qu'il 
avait  à  parcourir.  Elle  oubliait  les  difïïcultés,  elle  ne  les  admettait 
pas,  et  Paul  en  écoutant  cette  voix  adorée,  les  oubliait  lui-même. 
Les  femmes  se  font  volontiers  illusion  sur  ce  sujet.  Sensibles  à 
l'énergie,  aux  résultats  éclatants,  elles  voient  le  but,  mais  ne  con- 
naissenc  pas  très-bien  le  long  chemin  qui  y  mène.  Elles  sont 
touchées  par  la  persévérance,  parla  continuité  de  volonté,  mais  les 
coups  de  génie,  les  hardies  improvisations,  les  manifestations 
puissantes  qui  enlèvent  tout  d'assaut,  les  ravissent  et  les  transpor- 
tent bien  davantage,  Valentine  ne  doutait  pas  du  talent  de  Paul  ; 
Paul  n'en  doutait  pas  non  plus  en  voyant  que  Valentine  y  croyait, 
et  le  ramenait  ainsi  peu  à  peu  à  avoir  foi  en  lui.  Il  avait,  du  reste, 
passé  depuis  quelque  temps  par  des  phases  si  pénibles  que  ses  nerfs 
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ne  demandaient  qu'à  se  détendre  dans  la  lumière,  l'espérance  et  la? 
vie. 

Bientôt  les  chiens  s'élancèrent  vers  la  maison.  Madame  de  la 
Fosse  s'avançait  au  bras  de  son  mari.  Valentine  accourut  au-devant 
d'eux  et  fut  suivie  par  Paul.  Madame  de  la  Fosse  baisa  au  front  la 
jeune  fille  et  s'appuya  sur  elle.  Le  colonel  se  retira  à  quelques  pas 
comme  pour  faire  place  à  son  fils.  Paul,  en  effet,  offrit  son  bras  à 
sa  mère,  et  elle  regarda  le  ciel  avec  un  air  d'ineffable  reconnais- 
sance quand  elle  se  vit  ainsi  soutenue  par  les  deux  jeunes  gens. 

—  Voilà,  dit-elle,  mes  deux  bâtons  de  vieillesse. 

Depuis  longtemps  madame  de  la  Fosse  n'avait  pas  été  si  heureuse. 
Excellente  et  dévouée,  elle  vivait  de  la  vie  des  autres  plutôt  que  de 
la  sienne,  elle  aimait  à  avoir  tout  son  monde  autour  d'elle,  et  tous 
ces  visages  chéris  la  réjouissaient.  Les  soucis,  à  cette  heure,  n'as- 
sombrissaient plus  le  front  de  Paul.  Il  luttait  auprès  de  sa  mère 
de  prévenances  avec  Valentine.  Cette  belle  jeunesse  mêlait  ses 
rayons  aux  splendeurs  des  derniers  jours  de  mai.  Dans  cette 
magnifique  journée  de  printemps,  madame  de  la  Fosse,  entourée  de 
soins  et  d'amour,  ne  songeait  plus  qu'avec  un  bonheur  intime  et 
sans  mélange  à  cette  innocente  créature  qui  déjà  frappait  moins 
timidement  aux  portes  de  la  vie.  Elle  n'était  plus  maintenant,  aux 
yeux  mêmes  de  sa  mère,  une  pauvre  naufragée  affamée  et  gênante  ; 
mais  elle  apparaissait  à  l'horizon  comme  une  envoyée  du  ciel,  une 
messagère  de  paix  et  de  prospérité. 

—  Nardi,  dit  madame  delà  Fosse,  allez  prier  M.  du  Breuil  de 
venir  dîner  avec  nous.  M'entendez-vous,  Nardi  ?  Ah  î  j'oublie 
qu'elle  a  l'oreille  un  peu  dure.  Je  vais  écrire  quelques  mots.  Elle 
saura  bien,  n'est-ce  pas,  Valentine,  porter  une  lettre  à  votre  père  ? 

—  Paul... dit  la  jeune  fille  en  le  regardant. 

Il  comprit.  Il  devait  au  moins  à  M.  du  Breuil  de  faire  les  pre- 
miers pas  vers  lui.  M.  du  Breuil,  en  voyant  arriver  le  jeune  homme, 
ne  témoigna  pas  de  rencune  et  accepta  l'invitation. 

—  J'excuse  vos  torts,  dit-il  ;  leur  cause  est  flatteuse  x>our  ma  fille 
et,  par  ricochet,  pour  moi.  Cependant,  mettez-y  de  la  modération  ; 
ne  nous  disputons  pas  ainsi  journellement. 

—  Convenons  d'une  chose,  répondit  Paul  en  riant;  promettons- 
nous  mutuellement  de  n'avoir  jamais  la  moindre  altercation. 

—  Une  convention  !  Il  me  semble,  monsieur  mon  gendre,  que 
vous  traitez  un  peu  bien  vite  avec  moi  sur  le  pied  de  l'égalité. 

—  Vous  refusez.  Soit.  Conservons  la  liberté  de  discussion. 

—  Paul,  continua  M.  du  Breuil  en  passant  à  un  autre  ordre 
d'idées,  dans  quels  termes  avez-vous  raconté  à  vos  parents  notre 
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brouille,  notre  rupture  ?  Ils  vont  me  demander  des  éclaircisse- 
ments, et,  dans  votre  intérêt  même... 

—  Moi  !  répondit  Paul  tout  à  son  bonheur  je  n'ai  rien  dit  du 
tout  ! 

—  Vous  n'avez  rien  dit  !  s'écria  M  du  Breuil  formalisé.  Ce  n'était 
donc  pas  sérieux  ?  Je  compte  donc  pour  rien  !  Vous  vous  moquiez 
de  moi  ! 

—  Ah  !  prenez  garde,  reprit  Paul  ;  vous  allez  encore  vous  fâcher, 
et,  cette  fois,  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute. 

Quand  M.  du  Breuil  vit  tout  le  monde  si  bien  d'accord  au  Fayan, 
il  se  convainquit  bien  vite  qu'une  rupture  n'était  pas  possible.  Lui- 
même,  d'ailleurs,  ne  la  désirait  pas. 

—  Si  je  disais  à  ces  deux  enfants,  pensa-t-il,  qu'hier  leur  mariage 
était  rompu,  ils  croiraient  que  je  radote.  Allons,  il  faut  les  marier 
bientôt  Valentine  sera  moins  riche  que  je  ne  l'espérais,  mais  l'es- 
sentiel est  qu'elle  soit  heureuse. 


Quelques  jours  après,  Frédéric  Mallet  se  trouvait  en  visite  au 
Breuil  lorsque  Paul  s'y  présenta.  A  la  suite  de  la  brouille  que  lui 
avait  racontée  Paul,  Frédéric  s'était  promis  de  s'abstenir,  d'attendre 
les  occasions  favorables  de  revoir  monsieur  et  mademoiselle  du 
Breuil.  Mais  ces  occasions  ne  venant  pas  assez  promptement,  le  jeune 
négociant  se  décida  à  les  chercher,  à  les  faire  naître.  Valentine  et 
son  père  l'accueillirent  avec  leur  politesse  habituelle,  et,  supposant 
le  champ  libre,  il  donna  pleine  carrière  à  son  amabilité.  La  jeune 
fille  reçut  ces  hommages  sans  y  attacher  beaucoup  d'importance. 
Elle  était  accoutumée,  du  reste,  à  la  galanterie  abondante  et  inta- 
rissable de  Frédéric.  Il  y  a  même  un  grave  défaut  chez  les  gens 
dont  l'amabilité  est  pour  ainsi  dire  chronique,  c'est  qu'on  est 
jamais  certain  d'en  être  personnellement  la  cause  et  l'objet,  Cepen- 
dant, Frédéric  avait  fait  auprès  de  M.  du  Breuil  une  démarche  qui 
plaçait  ses  compliments  en  dehors  de  la  banalité.  Aussi  Valentine 
en  éprouva-t-elle  à  la  longue  un  peu  de  gêne  et  d'embarras.  Quand 
Paul  entra,  elle  jeta  un  cri  de  satisfaction  et  d'allégement. 

—Ah  1  voilà  M.  Paul  !  dit-elle. 

Outre  le  plaisir  de  voir  Paul,  Valentine  laissa  apercevoir  sa  joie 
d'échapper  à  un  désir  de  lui  plaire  auquel  elle  ne  pouvait 
répondre.  Frédéric  se  pinça  les  lèvres.  L'arrivée  de  Paul  le 
surprit. 

— Ils  ne  sont  donc  pas  brouillés,  pensa-t-il. 
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N'ayant  pas  de  certitude  à  ce  sujet,  ne  jugeant  même  pas  possi- 
ble d'en  acquérir  en  ce  moment,  il  eut  un  mouvement  de  haine  et 
de  jalousie  contre  ce  rival  qui  revenait  sur  l'eaur  après  un  naufrage 
supposé,  et  ne  put  se  résoudre  à  lui  céder  la  place  comme  un 
■soupirant  timide  qui  change  de  langage  et  se  retire  dès  que  se 
montre  l'amant  heureux.  Il  continua  donc  ses  beaux  discours, 
comme  si  la  présence  de  Paul  eût  été  incapable  de  modifier  ou 
-d'atténuer  cette  assiduité.  Paul,  du  reste,  lui  donna  beau  jeu. 
Après  les  civilités  indispensables  dues  à  son  ami,  il  l'écouta  quel- 
ques instants,  puis  se  leva  et  se  promena  dans  le  salon  pour  occu- 
per son  impatience. 

— Il  va  s'en  aller,  pensa-t-il. 

Mais  Frédéric  n'y  songeait  pas. 

Un  peu  impatiente  elle-même,  Valentine  proposa  un  tour  de 
jardin.  Ce  moyen  est  quelquefois  excellent  pour  terminer  une 
visite.  Mais  Frédéric  se  leva,  et,  avec  un  très-vif  empressement, 
il  offrit  son  bras  à  la  jeune  fille.  Au  moment  d'accepter  machi- 
nalement et  poliment,  comme  une  chose  dont  on  ne  peut  guère  se 
dispenser,  elle  aperçut  Paul  devant  elle,  le  visage  empourpré  à 
cause  de  cette  obstination  de  galanterie  dont  il  comprenait  enfin 
la  signification.  Il  lança  à  Frédéric  un  regard  de  colère.  Frédéric 
ne  baissa  pas  les  yeux.  Los  deux  jeunes  gens  échangèrent  par  ce 
coup  d'œil  un  défi  muet  et  rapide.  M.  du  Breuil  lui-même  le 
remarqua.  Mais  cette  lutte  à  cause  de  sa  fille  ne  lui  fut  pas 
désagréable,  elle  amena  même  sur  son  visage  un  sourire  plein 
de  bienveillance.  Quant  à  Valentine,  elle  eut  peur.  Elle  n'était 
pas  coquette,  et  ne  souhaitait  point  qu'on  se  battit  pour  ses  beaux 
yeux. 

—  Monsieur  Paul,  dit-elle  en  prenant  le  bras  de  Frédéric  allons 
faire  admirer  à  M.  Mallet  les  jolies  fleurs  que  vous  m'avez  envoyées» 

C'était  dire  que  Paul,  avait  toute  sa  tendresse,  que  Paul  était 
presque  chez  lui  puisqu'elle  le  priait  de  faire  avec  elle  les  honneurs 
de  la  maison. 

—  Bien  volontiers,  répondit-il  tandis  que  sur  ses  traits  disparais- 
sait toute  trace  d'irritation.  Et  pourtant,  ces  fleurs,  ilsufîitquevous 
les  trouviez  belles. 

Frédéric  n'ajouta  rien.  L'occasion  était  cependant  bien  tentante 
pour  placer  un  compliment.  Mais,  chose  rare,  ce  jeune  homme 
était  un  peu  déconcerté.  Quoique  le  bras  de  Valentine  s'appuya  sur 
le  sien,cette  faveur  avait  perdu  tout  son  prix.  Frédéric  le  compre- 
nait, et  son  amour-propre,  son  amour  peut-être,  en  souffrait,  et  son 
assurance  habituelle  était  tombée.  N'ayant  plus  assez  de  présence 
d'esprit  pour  être  brillant,  il  se  réduisit  au  rôle  d'observateur.  M, 
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du  Breuil,  lui,  s'amusait  beaucoup.    Il  était  fâché  de  n'avoir  pas 
plusieurs  filles  à  marier. 

Frédéric  examina  en  connaisseur  les  fleurs  données  par  Paul.  Il 
ne  les  trouva  pas  laides,  pour  des  fleurs  des  champs,  mais  il  regretta 
tout  haut  de  ne  pas  se  croire  suffisamment  autorisé  à  en  offrir  quel- 
ques-unes; car,  ajouta-t-il,  il  faudrait  réellement  bien  peu  de  chose 
pour  transformer  ce  jardin  en  un  jardin  féerique. 

—  Est-ce  que  vous  voudriez  y  faire  monter  la  rivière  ?  demanda 
Paul.  Ce  serait  encore  bien  plus  joli. 

Valentine  était  mal  à  l'aise.  Dans  sa  préoccupation,  elle  laissa 
tomber  son  mouchoir.  Frédéric  se  baissa  vivement  pour  le 
ramasser,  mais  Paul,  plus  prompt,  le  saisit  et  le  rendit  à  la  jeune 
fille. 

—  'Sfcus  êtes  vraiment  trop  attentif,  dit  Paul.  Vous  oubliez  tou- 
jours que  je  suis  là. 

—  Gela  n'a  rien  d'étonnant,  répliqua  Frédéric.  Auprès  de  made- 
moiselle j'oublie  facilement  le  monde  entier. 

—  C'est  bien  de  la  bonté  de  votre  part,  reprit  Paul.  Mais 
cela  pourrait  vous  occasionner  des  distractions  fâcheuses,  aussi 
prend rai-je  la  peine  de  vous  rappeler  de  temps  en  temps  ma  pré- 
sence. 

Frédéric  allait  répondre  ;  Valentine  ne  lui  en  laissa  pas  le 
loisir. 

—  Monsieur  Paul,  dit-elle,  ayez  donc  la  complaisance  d'aller  me 
chercher  mon  ombrelle. 

—  C'est  juste,  dit-il  sans  bouger;  nous  sommes  en  plein  soleil. 
Revenons  à  l'ombre. 

Frédéric  fit  un  brusque  mouvement  en  arrière,  comme  si  ce  refus 
lui  eût  semblé  exorbitant. 

—  As-tu  trop  chaud  ?  demanda  M.  du  Breuil,  qui  jugea  opportun 
d'intervenir,  car  la  conversation  prenait  décidément  une  tournure 
trop  hostile.    Je  vais  moi-même... 

Mais  Paul  cassa  par  une  pression  franche  et  subite  un  jeune  lilas 
dont  la  tête  feuillue  et  encore  fleurie  pouvait  parfaitement  garantir 
des  rayons  du  soleil. 

—  Tenez,  mademoiselle,  dit-il  ;  voici  une  ombrelle. 

M.  du  Breuil  ne  put  s'empêcher  de  rire,  tout  en  se  plaignant  de 
voir  ravager  son  jardin.  Frédéric  resta  un  moment  immobile, 
comme  si  cette  action  lui  eût  coupé  bras  et  jambes  en  môme 
temps  qu'au  lilas.  Puis,  songeant  à  la  nécessité  de  prendre  sa 
revanche  : 

—  Ah  !  de  grâce,  mademoiselle,  dit-il,  jetez  là  cet  incommode 
fardeau.   Vos  mains  blanches  ne  sont  pas  faites  pour  porter  des 
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arbres  en  guise  de  parasol.  Veuillez  seulement  médire  où  est  votre 
ombrelle,  et  je  cours 

—  C'est  inutile,  monsieur,  répondit  Valentine,  celle-ci  me  suffit» 
Elle  est  même  originale...  quoique  un  peu  gênante. 

Et  ce  dernier  mot,  qui  semblait  donner  satisfaction  aux  deux 
jeunes  gens,  leur  ordonnait  de  cesser  une  lutte  de  courtoisie  que 
la  jeune  fille  n'encourageait  pas.  M.  du  Breuil,  de  son  côté,  com- 
mençait à  reconnaître  que  les  choses  allaient  trop  loin.  Il  conduisit 
ses  hôtes  et  sa  fille  sur  la  terrasse,  et  se  mit  à  les  entretenir  d'agri- 
culture, calmant  efficace,  comme  on  sait,  surtout  quand  on  parle 
seul  et  qu'on  n'a  pas  de  contradicteurs.  Mais  les  deux  jeunes  gens, 
tout  à  fait  pacifiés  en  apparence,  ne  cherchaient  en  réalité  qu'une 
occasion  de  s'expliquer.  Ils  profilèrent  des  hasards  de  la  Drom.e- 
nade  le  plus  vite  possible,  et  Frédéric  glissa  ces  mots  à  l'oreille  de 
Paul: 

—  Paul,  j'ai  à  causer  avec  vous. 

—  Vous  prévenez  mes  désirs,  répondit  Paul  rapidement  et  à 
voix  basse.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  obéir  tout  à  l'heure  aux  ordres> 
de  mademoiselle  du  Breuil,  mais  il  me  tarde  de  me  mettre  aux 
vôtres. 

—  A  mes  ordres!  dit  Frédéric  en  le  regardant  fixement.  Soit  t 
nous  partirons  ensemble,  voulez-vous? 

—  C'est  convenu. 

Ce  court  dialogue  terminé,  les  deux  jeunes  gens  parurent  plus 
tranquilles.  La  certitude  d'une  explication  prochaine  effaça  de  leurs 
traits  toute  expression  agressive  et  communiqua  à  Frédéric  aussi 
bien  qu'à  Paul  une  grande  liberté  d'esprit,  une  sorte  d'enjouement. 
Valentine,  rassurée  d'abord,  ne  conçut  de  nouvelles  appréhensions 
qu'en  voyant  Paul  se  disposer  à  accompagner  Frédéric,  lorsque 
celui  ci  prit  congé. 

—  Vous  nous  quittez  ?  dit-elle  tout  bas. 

—  Oui,  répondit  Paul  en  souriant  et  d'un  ton  fort  naturel.  Fré- 
déric Malleta  été  si  aimable  pour  vous  que  je  ne  saurais  trop  Pen 
remercier  en  particulier. 

Dès  qu'ils  furent  hors  de  portée  de  la  vue,  les  deux  jeunes  gens 
s'arrêtèrent  simultanément. 

—  Cette  rupture  n'est  donc  pas  vraie  ?  dit  Frédéric. 

—  Elle  était  vraie  quand  je  vous  l'ai  racontée  ;  elle  ne  l'est  plus 
à  présent. 

—  J'en  suis  fâché  pour  nous  deux.  Je  n'aurais  pas  été  sur  vos 
brisées.  Croyant,  d'après  votre  propre  aveu,  mademoiselle  du  Bivuil 
libre,  je  suis  venu,  et  je  ne  m'en  suis  pas  caché  devant  vous,  lui 
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adresser  mes  hommages.  Je  ne  me  retirerai  pas  par  la  raison  qu'il 
vous  a  plu  de  vous  réconcilier. 

—  Des  hommages  à  une  jeune  fille  que  j'aime  1  Vous  ne  ferez  pas 
cela,  Frédéric  ! 

—  Pourquoi  non  ?  Voilà  bien  de  la  fatuité  de  votre  part.  Chacun 
pour  soi,  l'amour  pour  toua! 

—  Vous  me  comprenez  mal.  Je  n'ai  point  de  fatuité.  Je 
veux  dire  seulement  que  mademoiselle  du  Breuil  ne  peut  pren- 
dre d'engagements  envers  vous,  puisqu'elle  en  a  pris  envers 
moi. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Frédéric  prononça  ces  mots  d'un  ton  froid  et  ferme.  Paul  resta 
un  instant  comme  anéanti.  Il  venait  de  voir  Frédéric  essayant  de 
plaire  à  Valentine,  et,  dans  l'ardeur  d'un  premier  mouvement,  il 
s'était  senti  prêt  à  écraser  son  rival,  à  lui  sauter  au  visage,  à  pro- 
téger, à  défendre  ses  amours.  Cet  élan  involontaire  et  naturel  était 
fort  apaisé  depuis  que  le  danger  était  passé,  et  une  réaction  de  pro- 
fonde tristesse  s'opériiten  Paul  depuis  qu'il  se  trouvait  seul  en 
face  de  ce  jeune  homme  dont  il  avait  à  combattre  les  prétentions  et 
dont  il  était  l'obligé.  Fort  de  l'avantage  de  sa  position,  Frédéric 
envisageait  Paul  froidement,  en  le  bravant  du  geste  et  du  regard. 
Ecrasé  par  les  difîicullés  qu'il  s'était  créées,  Paul  comprit  vague- 
ment qu'il  était  peut-être  victime  d'un  piège,  que  le  service  rendu 
était  peut-être  intéressé  et  avait  eu  pour  but  de  l'entraîner  à  une 
perte  presque  certaine.  Paul  entrevit  cette  idée  sans  s'y  arrêter: 
elle  était  afTreuse.  D'julleurs,  elle  ne  neutralisait  pas  le  service 
reçu,  accepté.  Enchaîné  par  un  bienfait,  trop  sincère  pour  l'oublier, 
trop  fier  pour  s'humilier  et  prier,  Paul  n'avait  que  la  ressource 
d'en  appeler  à  la  raison  de  Frédéric,  à  sa  loyauté,  et  c'est  ce 
qu'il  fît. 

— Quand  je  vous  ai  confié  mes  peines,  dit-il,  vous  vous'  êtes 
spontanément  mis  à  ma  disposition,  et  vous  ne  réfléchissez  peut- 
être  pas  assez,  Frédéric,  à  la  situation  où  la  reconnaissance  me  place. 
Le  jour  où  je  vous  ai  annoncé  ma  brouille  avec  M  du  Breuil,  vous 
m'avez  dit  en  riant  que,  sa  fille  étant  libre,  vous  ne  seriez  pas 
éloigné  de  songer  à  elle.  J'ai  cru  que  vous  plaisantiez.  Il  ne  me 
paraissait  pas  possible  que  l'on  pensait  sérieusement  à  une  jeune 
fille  dont  le  cœur  battait  encore  pour  un  autre.  Je  me  trompais  : 
c'était  sérieux  Et  je  n'ai  même  pas  à  m'oÊfenser  de  vos  hommages 
pnisque,  vons  venez  de  me  le  dire,  vous  ne  vous  seriez  jamais 
décidé  à  marcher  sur  mes  brisées.  Vous  présumiez  que  mademoi- 
selle du  Brenil  était  libre;  mais,  à  présent  que  je  vous  affirme 
qu'elle  ne  l'est  pas... 
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—  Il  est  trop  tard,  mon  cher  Paul.  Je  me  suis  trop  avancé  pour 
reculer. 

—  Frédéric  ! 

Votre  mariage  n'est  pas  encore  fait.  Il  branle  dans  le  man- 
che, comme  on  dit.  Vous  vous  liez,  vous  vous  déliez,  ça  n'en  finit 
pas.  Je  me  suis  déclaré  ouvertement  et  ne  veux  point  m'en  dédire. 
Que  mademoiselle  du  Breuil  compare  et  choisisse  entre  vous,  dou- 
blement ruiné... 

—  Frédéric  ! 

—  Eh  I  laissez-moi  parler.  Vous  avez  souhaité  une  explication  ; 
je  vous  la  donnerai  complète.  Vous  n'avez  sans  doute  pas  la  préten- 
tion de  ne  pas  épouser  mademoiselle  du  Breuil  et  de  la  vouer  au 
célibat  à  perpétuité.  Vous  m'avez  appris  votre  rupture.  Il  vous 
fallait  un  remplaçant  ;  je  me  suis  présenté.  Il  n'y  a  rien  là  que  je 
ne  puisse  avouer  hautement,  rien  dont  la  responsabilité  me  pèse 
ou  m'embarrasse.  Si  j'avais  su  votre  réconciliation  !...  mais  je  l'igno- 
rais. Pourquoi  ne  pas  m'en  avoir  informé  ? 

—  Elle  est  toute  récente.  Je  ne  connaissais  pas  vos  projets. 
J'étais  loin  de  me  croire  forcé  à  vous  rendre,  jour  par  jour,  des 
comptes... 

—  Prenez  garde,  Paul,  ne  prononcez  jamais  ce  mot  là.  Des 
comptes,  entre  nous,  seraient  trop  longs  à  établir. 

A  cette  allusion  directe  et  sanglante,  Paul  devint  pâle  comme  un 
mort.  Il  tenait  une  baguette  de  coudrier  à  la  main  et,  par  un  geste 
plus  prompt  que  la  pensée,  il  la  leva  sur  Frédéric  pour  lui  en 
cingler  le  visage.  Mais  le  bras  s'abaissa  sans  frapper. 

—  Ah!  ma  dette  I  murmura-t-il. 

Il  rompit  de  ses  mains  crispées  la  frêle  tige  et  en  jeta  les  mor- 
ceaux au  loin  ;  puis  il  s'enfuit  sans  ajouter  une  seule  parole.  Après 
avoir  fait  quelques  pas,  il  se  retourna  ;  Frédéric  s'éloignait  tran- 
quillement du  côté  opposé. 


VI 


A  partir  de  ce  jour,  les  illusions  do  Paul  se  dissipèrent.  Made- 
moiselle du  Breuil  avait  réussi  à  ramener  ces  belles  déesses  dans 
le  ciel  de  son  fiancé,  mais  si  vaporeuses  qu'elles  soient,  elles  se 
nourrissent  pourtant  d'espérances,  et  Paul  n'en  avait  plus  à  leur 
donner.  Au  milieu  de  ces  campagnes  verdoyantes,  où  tout  chantait 
et  célébrait  la  vie,  la  fécondation,  le  renouvellement,  de  fiévreux 
fantômes  assiégeaient  sans  relâche  le  cerveau  du  jeune  homme, 
déjà  amolli  par  les  terribles  émotions  éprouvées  à  Paris.    L'avenir 


VALENTINE.  549 

se  fermait.  De  quelque  côté  qu'il  regardât,  Paul  n'apercevait  que 
d'infranchissables  murailles.  Valentine  ?  Oui,  sans  doute,  elle  était 
là,  mais  elle  le  mettait  aux  prises  avec  des  impossibilités,  et  encore 
elle  ne  les  connaissait  pas  toutes.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  jours 
s'écoulaient,  Paul  se  sentait  saisi  par  une  idée  fixe  qui  s'enfonçait 
dans  sa  chair  comme  un  grappin  d'acier.  Sa  dette  î  Qaelle  horrible 
chose  que  cette  dette  qui  l'empêchait  môme  de  protéger  Valen- 
tine contre  un  autre  amour  !  Son  esprit  s'emplissait  de  vertiges, 
fléchissait  sous  des  hallucinations  incessantes.  Pendant  une 
nuit  sans  sommeil,  il  se  releva  frisonnant,  il  marcha  dans  sa 
chambre  à  grands  pas,  il  semblait  fuir  un  spectre  qui  le  pour- 
suivait. 

—  Oui,  s'écria-t-il  haletant,  je  dois  cinquante  mille  francs.  Je  le 
sais  1  je  le  sais  ! 

Ce  chiffre,  qui  flottait  dans  l'air  en  caractères  flamboyants, 
le  terriflait.  Il  se  plaça  devant  une  table  et  l'inscrivit  sur  du 
papier,  afin  de  le  réduire  à  ses  proportions  exactes  et  de  le 
mesurer. 

—  Si  Valentine  savait  cela  ! 
Et  il  ajouta  avec  terreur  : 

—  Et  mon  père! 

Puis,  avec  une  sorte  de  délire  : 

—  Mon  père  payerait.  Je  serais  quitte  envers  Frédéric,  et 
alors... 

Mais  cette  hypothèse  ne  lui  présentait  qu'un  sacrifice  énorme 
imposé  à  son  père,  et  la  presque  impossibilité  de  chercher  querelle 
à  son  rival,  môme  après  l'avoir  désintéressé. 

—  Oh  !  je  m'acquitterai  moi-même  !  dit-il  en  roidissant  ses  mains 
qui  tremblaient. 

^  Il  groupa  des  chiffres.  Il  calcula  ce  qu'il  pourrait  donner 
chaque  année.  11  supposa  cinq  mille  francs,  et  le  résultat  l'épou- 
vanta. 

—  Dix  ans  !  s'écria-t-il.  Toute  une  existence  ! 
Et  de  grosses  larmes  lui  tombèrent  des  yeux. 
Puis,  tout  à  coup,  brisant  la  pointe  de  son  crayon  : 

—  Et  les  intérêts  !  reprit-il.  Je  ne  tiens  pas  compte  des 
intérêts  I 

11  songea  à  M.  Palmer,  qui  s'était  brûlé  la  cervelle. 

—  Dans  ces  parties-là,  dit-il,  on  risque  sa  vie.  J'aurais  dû... 

Mais  il  était  chrétien.  Le  suicide  lui  paraissait  un  crime.  D'ail- 
leurs, il  est  bien  assez  tôt  de  mourir  quand  aucune  affection  ne 
vous  retient  plus  sur  la  terre.  Mais  mourir  quand  on  est  aimé,  c'est 
bien  triste. 
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Il  chiffonna  toute  la  nuit.  Il  dressa  sa  dette  debout  devant 
Jui,  afin  de  ne  plus  en  avoir  peur  et  de  s'habituer  à  l'idée  de 
Ja  détruire.  Quand  vint  le  jour,  il  ne  s'en  aperçut  pas  d'a- 
bord. Des  vapeurs  funèbres  passaient  devant  ses  yeux.  Machi- 
nalement il  regagna  son  lit  et  s'y  étendit.  Etonné  de  ne  pas 
le  voir  descendre  au  matin,  son  père  monta  le  chercher  et  le 
trouva  en  proie  à  un  violent  accès  de  fièvre.  La  maladie  se 
continua  les  jours  suivants,  et  Paul  était  encore  dans  l'impos- 
sibilité de  se  lever  quand  on  lui  annonça  qu'une  petite  sœur  lui 
était  née. 


VII 


Il  y  eut  au  Payant  trois  semaines  bien  pénibles.  Vainement  on 
rassura  madame  de  la  Fosse  sur  la  santé  de  son  fils.  Elle  s'inquié- 
tait ;  ses  angoisses  venaient  s'ajouter  à  celles  précédemment  subies. 
Le  cœur  de  cette  mère  était  certes  assez  grand  pour  les  contenir 
toutes,  mais  leur  contre-coup  alla  cependant  frapper  l'inoffensive 
créature  qui  tenait  dans  ses  mains  débiles  des  événements  dont, 
heureusement  pour  elle,  sa  jeune  tête  ne  pouvait  comprendre  toute 
la  gravité.  M.  du  Breuil  fut  le  premier  instruit  du  danger  qui  me- 
naçait cette  enfant.  Il  était  moins  intéressé  dans  la  question  que 
le  père  et  la  mère,  et  la  délicate  mission  de  les  prévenir,  de 
les  consoler  d'avance,  lui  fut  dévolue.  Avertir  madame  de  la 
Fosse,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Une  mère  n'accepte  pas  de  pareilles 
nouvelles,  elle  défend  ses  enfants  jusque  dans  les  bras  de  la  mort, 
et  les  en  arrache  souvent  au  péril  de  sa  propre  vie.  M.  de  la  Fosse, 
lui  non  plus,  dans  la  joie  de  ses  espérances  exaucées,  ne  devait  pas 
accueillir  leur  abandon  sans  douleur.  M.  du  Breuil  resta  vingt» 
quatre  heures  dépositaire  de  cette  funeste  prédiction  sans  oser  la 
divulguer. 

—  Attendons,  pensait  il;  la  nature  cassera  peut-être  l'arrêt  de  la 
science. 

Les  consolations,  pour  lui,  étaient  moins  difficiles.  Ce  mot  :  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  s'échappa  de  ses  lèvres  sans  trop  dé- 
chirer son  cœur.  Il  n'était  pas  le  père,  il  n'était  pas  la  mère,  et  ilne 
pouvait  s'empêcher  de  songer  que  Paul,  en  redevenant  fils  unique, 
allait  se  retrouver  placé  dans  les  excellentes  conditions  de  fortune 
où  il  était  avant  que  la  naissance  d'une  sœur  lui  fit  une  loi  de  par- 
tager avec  elle. 

—  La  toque  de  l'avocat  restera  définitivement  au  vestiaire,  se  dit 
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M,  du  Breuil,  et,  puisque  Valentino  et  Paul  s'aiment,  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  retarder  leur  mariage. 

Il  faut  toutefois  rendre  cette  justice  à  M.  du  Breuil  aue,  s'il  avait 
•pu  sauver  la  petite  sœur,  il  n'y  eût  pas  manqué.  Mais  les  décrets 
de  la  destinée  se  lançaient  en  dehors  des  vœux  du  père  de  Valen- 
tine,  et,  tout  en  gémissant  sur  leur  côté  douloureux,  il  en  acceptait 
►les  conséquences  sans  les  chercher. 

Le  lendemain,  comme  le  danger  de  l'enfant  persistait,  comme 
elle  n'était  pas  baptisée,  M.  du  Breuil  et  le  médecin  ne  cru- 
rent pas  devoir  différer  plus  longtemps  à  prévenir  M.  de  la 
Fosse. 

—  Mourir  î  s'écria-t-il,  à  peine  née  et  mourir  !  nous  verrons  bien  I 
ne  dites  rien  à  ma  femme,  je  vous  le  défends. 

Il  courut  vers  sa  fille  et  l'embrassa  comme  pour  lui  infuser  la 
^ie. 
— Qu'y  a-t-il  donc  ?  dit  madame  de  la  Fosse.  Vous  pleurez. 

—  De  joie. ..Je  pleure  de  joie. 

—  Et.. .Et  Paul? 

—  Il  va  mieux.  Vous  le  reverrez  bientôt. 
Il  regarda  sa  femme.  Il  regarda  sa  fille. 

—  Ce  qui  manque  ici,  pensa-t-il,  c'est  la  présence  de  Paul.  Cette 
^présence  serait  pour  sa  mère,  l'air,  la  lumière,  le  soleil,  la  vie.  Il 
faut  que  Paul  se  lève  et  descende. 

Il  s'éloigna.  Il  pleurait  encore.  Larmes  de  joie  !...  Ah  !  elles  res- 
semblaient plutôt  à  la  sève  qui  s'échappe  avec  la  vie  d'un  arbre  que 
la  hache  vient  de  fendre. 

Quand  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit,  Paul  tourna  les  yeux  vers 
l'entrée,  puis  les  fbrmant  à  demi  : 

—  Ah  !  dit-il,  que  je  voudrais  la  voir  ! 
Et  il  murmura  comme  un  soupir  : 

—  Valenline  ! 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  Valentine,  dit  M.  de  la  Fosse,  il  s'agit  de 
•ta  mère. 

—  Ma  mère  ! 

Oui.  Ta  mère  qui  est  en  péril  I. 

—  Ma  mère  en  péril  !  s'écria  Paul  les  yeux  fixes. 

—  Ah  î  Dieu  soit  loué  !  Tu  me  comprends.  Sais-tu  ce  qu'on  0S9 
venir  nous  dire  ?  Que  ta  sœur  ne  vivra  pas  1 

—  Ma  sœur  ne  vivra  pas  1  répéta  Paul. 

—  Ils  osent  prétendre  cela,  mon  fils.  Ta  sœur  morte,  ta  mère  en 
mourrait.  Sauvons  ta  mère,  mon  enfant,  sauvons-les  toutes  deux. 
Il  faut  un  miracle.  Toi  seul  peut  le  tenter.  Ta  vie  n'est  rien,  pas 
plus  que  la  mienne,  du  moment  qu'il  s'agit  de  ta  mère.  Demande 
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à  Dieu  des  forces.  Oublie  ton  mal.  Brave-le,  surmonte-le.  Tu  t'ap- 
puieras sur  moi.  Je  te  porterai  jusqu'à  la  chambre  de  ta  mère- 
Dieu  nous  protégera.    L'essentiel  est  qu'elle  te  voie  debout. 

Paul  se  souleva,  en  murmurant  d'une  voix  sourde  et  profondé- 
ment altérée  : 

—  Ma  sœur  ne  vivra  pas  î 

Et  il  y  eut  alors  un  phénomène  étrange  :  on  eût  dit  que  la  vie 
qui  se  retirait  de  ce  petit  être  revenait  en  Paul  plus  puissante  et 
plus  forte. 

—  Courage  1  dit  M.  de  la  Fosse  en  l'aidant.  Tu  vois  :  tu  te  lèves, 
ta  faiblesse  disparait.  Viens,  n'aie  pas  peur.  Dieu  récompense  tous 
les  dévouements. 

Paul  n'entendait  plus.  Des  pensées  tumultueuses  et  obscures 
assaillaient  son  cerveau  au  point  de  le  faire  craquer  sous  leur  in- 
tensité. Bientôt,  éperdu,  haletant,  Paul  jeta  les  bras  autour  du  cou' 
de  son  père. 

—  Oui,  je  te  comprends,  répondit  M.  de  la  Fosse.  Le  dan- 
ger de  ta  mère  et  de  ta  sœur  t'a  fait  oublier  le  tien.  Tu  es  un 
bon  fils,  tu  es  un  bon  frère.  Viens,  viens  donc  sur  mon  cœur,  mon 
Paul. 

Et  il  l'entraîna. 


VIII 


Madame  de  la  Fosse,  en  effet,  dès  qu'elle  revit  son  fils,  sembla 
retrouver  le  soleil  et  ses  bienfansants  rayons. 

—  J'ai  deux  enfants,  dit-elle,  et  Tun   est  aussi  près  de  mon  cœur 
que  l'autre. 

Madame  de  la  Fosse  ignorait  le  redoutable  pronostic  du  docteur. 
Elle  aurait,  du  reste,  refusé  d'y  ajouter  foi. 

Tout  entier  à  ses  devoirs  filiaux,  Paul  oubliait  la  lueur  sinistre 
•  qui  avait  éclairé  un  instant,  comme  la  foudre  au-dessus  d'un  gouf- 
fre, les  profondeurs  ignorées  de  son  âme.  Il  ne  formulait  jamais, 
même  dans  les  plis  les  plus  mystérieux  de  sa  pensée,  une  espé- 
rance basse  ou  lâche.  Débarrassé  des  dernières  atteintes  de  la 
maladie,  il  fut  surpris  de  se  mouvoir,  de  renaître.  Mais  cet  éton- 
nement  ne  prit  point  sa  base  sur  les  changements  à  la  fois  tristes 
et  brillants,  décisifs  pour  lui,  que  l'avenir  préparait.  Il  ne  se  fit 
pas  l'auxiliaire  moral  de  la  mort  qui  guettait  sa  proie.  Il  laissa 
tout  l'honneur  de  sa  guérison  à  son  père  qui  n'avait  pas  craint, 
dans  cette  circonstance  critique,  de  brusquer  la  convalescence, 
d'engager  Paul  à  se  lever    Le  père  et  le  fils,  sincèrement  tous  les 
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deu.ï,  se  félicitaient  de  ce  retour  définitif  de  Paul  à  la  santé,  et 
celui  ci  n'avait  pas  à  rougir  quand  M.  de  la  Fosse  lui  en  parlait 
comme  du  prix  d'un  devoir  accompli.  M.  du  Breuil,seul,  s'inquiéta 
de  voir  Paul  debout  si  prématurément  et,  le  second  jour,  voyant 
son  futur  gendre  aller  et  venir  comme  un  homme  parfaitement 
valide,  le  père  de  Valentine  craignit  une  rechute  et  se  décida  à 
engager  Paul  à  se  ménager. 

—  Hélas  I  pensa  M.  du  Breuil,  s'il  faut  une  victime,  au  moins 
qu'il  n'y  en  ait  pas  deux.  Paul  est  presque  mon  fils.  Il  a  droit  à 
toute  ma  sollicitude. 

Paul  allait  se  retirer  pour  retourner  près  de  sa  mère,  mais  M.  de 
Breuil  prononça  le  nom  de  Velentine,  et  le  jeune  homme,  invinci- 
blement retenu,  prit  un  siège  et  resta.  M.  de  Breuil  parla  d'abord 
de  sa  fille,  de  la  part  qu'elle  prenait  aux  pénibles  épreuves  d'une 
famille  qu'elle  considérait  déjà  comme  la  sienne.  Puis  il  parla  de 
madame  de  la  Fosse,  de  M.  de  la  Fosse,  il  s'étendit  sur  leurs  qua- 
lités personnelles,  et  sur  le  bonheur  que  les  deux  familles  devaient 
bientôt  goûter  par  leur  réunion  en  une  seule.  Mais,  de  la  petite 
sœur,  pas  un  mot.  Pour  M.  du  Breuil,  elle  n*existait  plus,  et,  à  ce 
malheur  prochain  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  il  s'appliquait  à 
chercher  des  consolations. 

—  Et  ma  sœur  ?  dit  Paul  subitement  frappé  de  ce  silence  signi- 
ficatif; vous  ne  m'en  dites  rien  1 

—  Ahî  la  pauvre  chère  enfant  !  murmura  M.  du  Breuil. 
Puis  il  ajouta  : 

—  Vous  vous  devez  à  vos  parents,  Paul.  Soignez  votre  santé.  Ne 
commettez  pas  d'imprudence.  Ce  n'est  qu'en  restant  près  d'eux,  en 
ne  les  quittant  jamais,  en  les  rendant  témoins  de  votre  vie  heu- 
reuse que  vous  pourrez  adoucir... 

Mais  Paul  s'était  détourné  et  n'écoutait  plus. 

—  Il  est  donc  vrai  !  se  dit-il.  C'est  dans  un  berceau  muet  que  ma 
vie  et  mes  espérances  ont  repris  racine  ! 

Il  demeura  absorbé  dans  ses  réflexions.  Un  voile  funèbre  sem- 
blait l'isoler  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

—  Voyons,  Paul,  continua  M.  du  Breuil  en  lui  prenant  le  bras,  ne 
retombez  pas  dans  vos  idées  noires.  Venez  avec  moi  respirer  l'air. 
Une  promenade  vous  fera  du  bien.  Votre  mère  est  calme,  à  présent. 
Elle  sera  enchantée  de  vous  savoir  avec  moi.  Je  veux  vous  montrer 
quelque  chose,  pour  vous  distraire.  Il  y  a  sur  la  hauteur  une  source 
qui  descend  directement  dans  les  prairies  où  elle  fait  plus  de  mal 
que  de  bien,  car  elle  y  crée  des  marécages  faute  d'écoulement. 
J'en  ai  souvent  causé  avec  votre  père.  Nous  la  ferons  passer  parle 
Breuil;  et  vous  verrez... 
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Mais  Paul  saisit  fortement  les  mains  du  père  de  Valentine  et  lui 
dit  avec  véhémence  : 

—  Monsieur  du  Breuil,  si  vous  me  croyez  un  lâche,  comment  se 
fait-il  que  vous  m'accordiez  votre  fille  ? 

—  A  qui  en  avez-vous  ?  répondit  M.  du  Breuil  abasourdi.  Vous 
n'êtes  donc  pas  guéri.  Allez  au  diable.  On  ne  peut  donc  pas 
causer  avec  vous  un  quart  d'heure  sans  se  disputer.  Vous  êtes  bien 
heureux  que  j'aie  promis  à  ma  fille  d'avoir  de  la  patience,  de  l'in- 
dulgence... 

Paul  avait  disparu. 

Il  sortit  de  la  maison  d'un  pas  mal  assuré.  Puis  il  y  revint  et, 
ramenant  le  calme  sur  son  visage,  il  alla  embrasser  sa  mère  et  sa 
sœur. 

—  Je  puis  m'éloigner  un  instant?  dit- il. 

—  Oui,  oui,  mon  enfant,  répondit  madame  de  la  Fosse. 

Le  baiser  qu'elle  donna  à  Paul  lui  rendit  un  peu  de  sérénité.  A 
peine  dehors,  il  regretta  son  apostrophe  à  M.  du  Breuil. 

H.   AUDÉVAL. 


(A  continuer.) 
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Après  l'effondrement  général  de  la  France  il  semblait  impossible 
pour  elle  de  se  relever  de  la  position  critique  où  elle  se  trouvait, 
tant  le  désarroi  militaire,  politique  et  financier  était  considérable. 
Chacun  se  demandait  avec  anxiété  comment  il  serait  possible  pour 
elle  de  réaliser  les  paiements  de  l'énorme  indemnité  de  guerre 
qu'elle  a  été  obligée  de  s'imposer.  Bismark  annonçait  avec  une 
désinvolture  charmante  aux  membres  du  Reighstag  qu'il  avait 
arraché  à  la  France  ''  tout  ce  qu'il  pouvait  en  exiger  raisonnable- 
ment et  qu'elle  n'était  pas  plus  à  craindre  qu'un  malade  saigné  à 
blanc."  Aux  yeux  du  monde  entier  l'insurrection  communaliste 
semblait  devoir  affecter  radicalement  le  crédit  de  la  France,  tant 
on  craignait  les  débordements  révolutionnaires. 

A  peine  les  troubles  sont-ils  apaisés  qu'on  ouvre  un  emprunt 
national  de  deux  milliards.  Pour  un  peuple  vaincu  c'était  assuré- 
ment énorme,  surtout  si  Ton  considère  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  de 
trois  mois  à  la  Prusse  victorieuse  pour  effectuer  son  dernier 
emprunt  de  375  millions. 

Chose  prodigieuse  !  en  moins  de  six  heures  les  souscriptions  se 
sont  montées  à  «juatre  milliards  cinq  cent  millions  de  francs.  Et 
Paris,  épuisé  par  deux  sièges  consécutifs,  labouré  par  les  boulets 
prussiens  et  français,  pillé,  brûlé  en  partie  par  les  bandits  commu- 
nistes et  les  Pétroleuses,  Paris  à  lui  seul  a  souscrit  deux  milliards 
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cinq  cent  millions,  plus  que  le  reste  de  la  France,  plus  que  l'Europe. 
Ces  chiffres  sont  éloquents  et  prouvent  que  le  peuple  vaincu  a 
encore  plus  de  vitalité  qu'on  ne  l'aurait  soupçonné. 

La  France  de  1815,  épuisée  par  les  guerres  du  premier  Empire, 
écrasée  par  les  vainqueurs  de  Waterloo,  avait  à  payer  une  indem- 
nité de  guerre,  colossale  pour  le  temps  d'alors.  On  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  prophétiser  qu'il  ne  lui  faudrait  pas  moins  de 
cinquante  ans  pour  relever  ses  finances  délabrées.  Mais  le  peuple 
français,  dont  le  patriotisme  est  si  vivace  et  si  brûlant,  s'est 
empressé  de  souscrire  à  l'emprunt  national.  Le  riche  versait  des 
milliers  de  francs  et  le  pauvre  paysan  faisait  tomber  quelques 
pièces  d'or  de  sa  sacoche  où  dormaient  les  maigres  économies  de 
l'année.  Les  choses  ont  été  si  bel  et  bien  qu'en  moins  de  quinze 
ans  la  France  avait  fait  honneur  à  ses  engagements  et  avait  soldé 
tous  ses  emprunts. 

Ce  magnifique  exemple  qui  honore  la  nation  a  été  encore  plus 
sublime  peut-être  en  1871  qu'en  1815,  parce  que  la  grandeur  du 
dévouement  a  été  proportionnée  à  la  grandeur  des  désastres,  par- 
ce qu'après  tant  de  hontes  infligées  au  pays  par  un  seul  peuple,  on 
a  fait  voir  qu'on  ne  se  laissait  surpasser  ni  môme  égaler  par  aucun 
peuple  au  monde  dans  la  réalisation  d'un  devoir  patriotique,  parce 
qu'en  face  des  ruines  nationales  on  s'est  montré  noblement  résigné 
et  qu'on  a  employé  toute  l'énergie  qu'inspire  le  sentiment  de 
l'honneur  pour  rétablir  la  France  sur  des  bases  plus  solides. 

Voilà  donc  le  crédit  de  la  nation  rétabli,  malgré  des  pertes  et 
des  désastres  qui  auraient  suffi  pour  mener  tout  autre  peuple  à  la, 
ruine  et  à  la  banqueroute.  La  France  a  toujours  été  fidèle  à  ses 
engagements  et  ses  ressources  sont  inépuisables.  Alors,  rien 
d'étonnant  que  ses  billets  soient  acceptés  à  un  escompte  moins 
élevé  que  ceux  de  plusieurs  autres  gouvernements  étrangers. 

Et  puis,  si  le  rêve  de  certains  économistes  se  trouvait  être  quel- 
que peu  rationnel,  qui  n'admettrait  jusqu'à  un  certain  degré  que 
le  malaise  financier  produit  la  régénération  sociale,  qu'il  change 
le  Dolce  farniente  en  un  besoin  d'activité,  qu'il  fait,  par  l'obligation 
du  travail,  les  hommes  robustes  et  sains  au  lieu  d'en  faire  des 
hommes  entichés  du  luxe  et  des  plaisirs.  Pour  sûr  alors  il  faudrait 
admettre  que  le  progrès  et  la  moralisation  sont  venus  par  les- 
innombrables  trouées  des  boulets  prussiens. 

Quoique  mutilée,  quoique  meurtrie,  quoiqu'à  demi  ruinée,  la 
France  a  prouvé  qu'elle  n'était  pas  encore  morte.  A  Paris  elle  a 
montré  une  armée  de  cent  mille  hommes  parfaitement  disciplinée» 
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Elle  a  constitué  un  effectif  permanent  de  320,000  hommes,  et  elle 
^  fait  voir  à  l'Europe  qu'elle  était  encore  une  puissance  avec 
laquelle  il  faudra  compter. 

Elle  doit  aussi  établir  un  nouveau  système  militaire  qui  fera  de 
chaque  citoyen  un  soldat.  Ainsi  la  France  sera  désormais  une 
nation  armée,  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  elle  s'élan- 
cera de  nouveau  sur  les  champs  de  bataille  pour  prendre  sa  revan- 
che et  pour  reconquérir  ce  qu'elle  a  perdu. 

i /Assemblée  Nationale  se  trouve  maintenant  au  complet.  Les 
sièges  vacants  ont  été  remplis  et  la  grande  majorité  des  candidats 
élus  sont  des  républicains  modérés:  ce  qui  donne  à  Thiers  une 
influence  qu'il  serait  difficile  et  imprudent  d'entraver  dans  le 
temps  actuel. 

Le  parti  légitimiste  se  trouve  ainsi  à  voir  ses  espérances  brisées 
pour  le  présent.  On  a  été  étonné  de  le  voir  représenté  par  si  peu 
de  députés.  Pourtant  il  s'offrait  au  public  sous  d'heureux  auspices. 
Son  programme  était  de  nature  à  attirer  la  confiance  des  catho- 
liques. Il  semblait  offrir  toutes  garanties  d'ordre  et  d'harmonie. 

Quoiqu'il  en  soit  le  suffrage  populaire  s'est  prononcé,  et  c'est  le 
devoir  de  tout  citoyen  de  se  rallier  autour  de  la  République 
actuelle,  de  travailler  à  en  tirer  le  plus  de  bien  possible  pour 
redonner  à  la  France  son  ancienne  grandeur.  C'est  là  l'essentiel. 
Tous  les  partis  devraient  s'effacer  devant  cette  considération-là. 

Ah  !  Quand  on  songe  que  cette  même  Prusse  qui  a  si  humilié  la 
France  tremblait  il  y  a  à  peine  quelques  années  au  seul  bruit  des 
armes  de  notre  mère-patrie  :  quand  on  songe  que  le  roi  de  Prusse, 
il  y  a  onze  ans,  conduisait  à  Bade  les  rois  de  Saxe  et  de  Hanovre, 
les  ducs  de  Hesse  et  de  Nassau  pour  assister  comme  témoins  à 
son  entrevue  avec  l'ex-Empereur  et  protester  de  son  désir  de 
maintenir  l'ordre  de  choses  établi  en  Allemagne  ;  quand  on 
songe  que  le  peuple  le  plus  puissant  du  monde  s'est  fait  humilier 
et  démembrer  par  ce  peuple  naguère  si  peu  considérable,  et  a  dû 
jeter  des  milliards  à  ses  pieds  ;  alors  on  voudrait  se  voiler  la  face, 
alors  on  voudrait  chasser  ces  souvenirs  qui  font  pâlir  de  honte  et 
qui  révoltent  l'orgueil  national. 

Souvent  Dieu  mène  un  peuple  à  ses  destinées  par  des  fils  mys- 
térieux. Le  châtiment  est  souvent  une  grande  leçon  qui  prépare  la 
moisson  de  l'avenir. 
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New-York  a  voulu  se  donaer  le  luxe  d'une  échauffourée. 
Çà  été  une  représentation  en  miniature  de  Paris  révolutionnaire. 
Comme  la  grande  ville  américaine  n'est  pas  encore  formée  autant 
que  la  grande  capitale  française  à  ce  genre  de  bourrasque,  on  eût 
été  par  trop  exigeant  d'attendre  d'elle  un  succès  aussi  complet. 
Des  coups  de  poings,  des  coups  de  fusils,  et  puis  des  morts  et  des 
blessés  :  voilà  le.  résultat  accoutumé  de  ces  colères  humaines. 

Quand  New-York  sera  revêtu  de  la  majesté  des  années,  alors  les 
combinaisons  du  crime  seront  plus  perfectionnées  ;  et  New-York 
aura  ses  Pétroleuses  comme  Paris  a  eu  les  siennes.  En  attendant,  il 
fait  plaisir  de  constater  qu'il  appartenait  au  siècle  des  lumières 
d'inventer  l'art  d'éclairer  le  monde  par  des  embrasements. 

La  liberté  est  si  bien  de  itiise  qu'on  s'arroge  le  droit  de  s'admi- 
nistrer des  taloches  ou  de  se  fusiller.  C'est  encore  là  une  liberté 
d'invention  moderne,  qui  assurément  n'est  pas  fondée  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  populaire. 

Les  événements  du  12  courant  sont  malheureux,  parce  qu'ils 
peuvent  contribuer  à  envenimer  les  haines  de  ce  peuple  libre  par 
excelbnce  mais  composé  de  tant  d'éléments  divers. 

Si  chaque  nationalité  n'a  pas  le  droit  de  manifester  publiquement 
ses  réjoui^sances  au  jour  de  sa  fête  respective,  si  chaque  organe 
n'a  pas  le  droit  de  célébrer  aux  yeux  de  tous  ce  qu'elle  aime  et  ce 
qu'elle  vénère,  sans  s'exposer  à  être  l'occasion  des  scènes  les  plus 
disgracieuses  ;  alors  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  autorités 
accordent  leur  protection  ou  qu'elles  suppriment  radicalement 
toutes  manifestations  extérieures. 

Se  renfermer  dans  un  étroit  exclusivisme,  c'est  nier  qu'il  faut 
justice  pour  tous  ;  et  il  est  toujours  dangereux  de  réclamer  pour 
soi  des  privilèges  qu'on  ne  veut  pas  tolérer  chez  les  autres. 


Le  temps  des  élections  est  la  maison  des  fleurs  oratoires.    11  yen 
a  de  toutes  les  couleurs  et  pour  tous  les  goûts.    Les  unes  enivrent 
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par  leur  couleur  et  leur  parfum  ;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  n'ont  pas  leur  raison  d'être  sous  le  soleil.  Ce  serait  une 
étude  intéressante  pour  un  botaniste  qui  aurait  un  tant  soit  peu  la 
passion  politique. 

En  temps  d'élections  les  orateurs  ont  pour  mission  de  faire  du 
bruit  à  chaque  assemblée,  de  môme  que  les  porteurs  d'orgues  de 
Barbarie  ont  pour  mission  de  fabriquer  des  sons  à  chaque  tour  de 
manivelle. 

En  temps  d'élection  les  orateurs  se  décochent  des  satires  et  des 
épigrammes,  de  môme  que  le  babouin  des  pays  méridionaux  jette 
les  fruits  du  cocotier  aux  pieds  de  l'homme  qu'il  voudrait  assommer. 

En  temps  d'élection  l'orateur  est  chargé  de  foudroyer  son  adver- 
saire par  les  éclairs  de  sa  science  tout  comme  la  machine  électri- 
que est  chargée  de  foudroyer  le  sujet  bipède,  quadrupède  ou 
palmipède  sur  lequel  on  veut  faire  une  expérience  physiologique 
comparée. 

Après  ces  considérations  d'une  haute  portée  philosophique,  il 
est  facile  de  constater  que  le  salmigondis  littéraire  est  à  l'ordre  du 
jour.  Aussi  notre  bonne  Province  de  Québec  s'en  est  donné  à  cœur- 
joie.  Dans  tous  les  comtés  ce  ne  fut  que  discours,  que  bruit,  que 
mouvement.  Les  jours  de  votation  ont  succédé  aux  jours  de  tem- 
pêtes oratoires  ;  et  puis  ce  fut  un  calme  plat  par  tout  le  pays. 

A  présent  que  la  lutte  électorale  est  terminée  sur  toute  la  ligne, 
il  serait  mtéressant  d'étudier  quelle  est  la  force  respective  des  deux 
parties  antagonistes  dans  la  nouvelle  Chambre  du  second  Parle- 
ment de  Québec.  Evidemment,  la  majorité  des  candidats  élus  don- 
neron  t  leur  appui  au  ministère  actuel,qui  n'est  pas  encore  sur  le  point 
de  trébucher  du  pos:e  d'honneur  qu'il  occupe  pour  le  plus  grand 
bien  du  pays.  Malgré  ses  fautes,  il  est  encore  la  sauvegarde  la  plus 
sûre  de  nos  institutions  et  l'expression  la  plus  franche  des  bons 
principes. 

Cependant,  il  se  trouve  aussi  dans  la  représentation  nationale 
certaines  nuances  d'idées  et  d'opinions  qui  devront  avertir  le  parti 
au  pouvoir  qu'il  doit  se  tenir  constamment  sur  ses  gardes  et  ne  pas 
abuser  de  sa  position.  C'est  souvent  avec  une  agglomération  de 
détails  et  de  questions  secondaires  qu'on  fait  crouler  un  ministère. 

Au  reste,  c'est  pour  le  mieux  ;  car  la  vigilance  et  la  circonspec- 
tion feront  éliminer  les  abus,  engendreront  le  désir  de  faire  pour 
le  mieux  et  serviront  à  enraciner  davantage  la  confiance  du  pays. 

Un  des  résultais  les  plus  importants  du  dernier  suffrage  électoral 
a  été  d'élever  le  niveau  intellei'tuel  de  notre  représentation.  Le 
second  Parlement  de  Québec  possédera  plus  d'hommes  qualifiés  sous 
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le  point  de  vue  de  l'intelligence  et  du  talent  que  n'en  possédait  le 
premier.  Ceci  augure  bien  pour  l'avenir.  Le  Bas-Canada  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot  sur  ce  point  Malgré  les  échecs  de  quelques-uns, 
ce  n'en  est  pas  moins  une  ère  nouvelle  à  signaler  ;  et  nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  que  le  pays  s'avancera  résolument  dans  cette 
voie  nouvelle  ouverte  au  progrès  intellectuel. 

EUSTACHE  prud'homme. 
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HÉLIKA. 

MÉMOIRE  DUN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE, 


CHAPITRE  1 

LA   RÉUNION   d'amis. 

G'fist  en  vain  que  nous  chercherions  à  nouer  des  liens  plus  forts 
et  plus  durables  que  ceux  qui  nous  unissent  à  nos  compagnons 
d'école,  et  à  nos  condisciples  de  collège.  La  vieille  amitié  d'autre- 
fois a  jeté  dans  nos  cœurs  des  racines  si  profondes,  que  nous  les 
sentons  grandir  avec  le  nombre  de  nos  années. 

Lorsque  l'âge  a  desséché  notre  veine,  et  que  les  blessures  de  la 
vie  ont  laissé  sur  chaque  épine  du  chemin  le  reste  de  nos  dernières 
illusions,  elles  viennent  nous  réjouir  et  nous  consoler  sous  la 
riante  et  gracieuse  image  de  notre  enfance,  avec  ses  jeux,  son 
espièglerie  et  son  insouciance.  Ses  racines  ont  alors  produit  des 
fleurs  précieuses  que  le  vieil  âge  se  plaît  à  cueillir  comme  l'a  fait 
l'auteur  des  "  Anciens  Canadiens." 

Mais  parmi  ceux  de  nos  jeunes  compagnons,  il  en  est  qui  nous 
sont  restés  plus  sympathiques  ;  parce  qu'ils  étaient  d'un  caractère 
plus  conforme  au  nôtre,  plus  jovials  ou  taciturnes,  plus  taquins  ou 
espiègles,  suivant  qu'ils  ont  pris  eux-mêmes  plus  ou  moins  de  part 
dans  nos  escapades  d'écoliers.  Aussi  quels  francs  éclats  de  rire, 
lorsque  nous  nous  rencontrons  et  nous  racontons  nos  réminiscences 
du  passé,  de  notre  vie  d'école,  et  de  nos  années  de  collège. 
25  août  1871.  36 
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En  parlant  de  la  jeunesse,  temps  hélas,  bien  éloigné  de  mol 
aujourd'hui,  il  m'est  revenu  une  narration,  et  la  lecture  d'un 
manuscrit,  faite  par  un  ancien  maître  d'école,  quf  sont  encore 
l'une  et  l'autre  dans  un  des  replis  de  ma  mémoire,  comme  un 
émouvant  souvenir  des  temps  passés.  Ces  souvenirs  datent  de  loin, 
puisque  je  n'avais  qu'à  peine  vingt  ans  lorsque  je  les  entendis  de 
la  bouche  du  père  d'Olbigny. 

Le  père  d'Olbigny  était  un  vieux  maître  d'école. 

Il  était  un  jour,  arrivant  on  ne  savait  d'où,  venu  prendre  posses- 
sion de  l'école  de  notre  village. 

Après  un  examen  passé  devant  le  curé  et  lessyndics,  qui  n'étaient 
malins  ni  en  grammaire,  ni  en  calcul,  il  avait  été  décidé  qu'il 
était  capable  de  nous  enseigner  l'alphabet. 

Or,  le  père  d'Olbigny  était  un  homme  instruit,  profondément 
instruit.     Il  parlait  et  écrivait  correctement    plusieui-s   langues* 
anciennes  et  modernes;  comme  nous  pûmes  en  juger  plus  tard. 

Son  extérieur  n'était  rien  moins  que  prévenant  en  sa  faveur. 
Une  balafre  affreuse  lui  partageait  transversalement  la  figure,  et 
lui  donnait  une  expression  étrange  ;  mais  ses  yeux  étaient  si  bons,, 
si  doux  et  si  chargés  de  tristesse  ;  ses  procédés  à  notre  égard  si 
affectueux  et  si  paternels,  que  nous  l'aimâmes  à  première  vue  et 
nous  nous  livrâmes  à  l'étude,  crainte  de  lui  faire  de  la  peine.  Il 
nous  traitait  tous  avec  la  même  bonté,  mais  il  y  avait  une  classe 
qui  paraissait  lui  être  privilégiée.  Cette  classe  se  composait  de 
jeunes  gens  de  mon  âge  et  j'en  faisais  partie. 

Ce  fut  donc  en  pleurant  qu'il  reçut  nos  adieux,  lorsque  nous 
laissâmes  l'école  pour  endosser  la  livrée  de  collégiens. 

Un  soir,  dix  ans  après,  nous  retrouvions  les  mêmes  condisciples 
de  cette  classe,  au  coin  du  feu  où  nous  avions  été  conviés  par  l'un 
de  nous.  Naturellement,  nous  vînmes  à  parler  de  notre  temps 
d'enfance  et  de  notre  cher  monsieur  d'Olbigny.  Il  avait  laissé  nos 
endroits,  et  ce  fut  alors  que  l'un  de  nous,  nous  informa  qu'il 
habitait  une  maison  écartée  à  quelque  distance  du  village  de  H..., 
et  qu'il  y  vivait  en  véritable  ermite. 

Nous  décidâmes,  séance  tenante,  d'aller  passer  une  soirée  avec 
lui. 

Il  vivait,  paraissait-il,  dans  un  pénible  état  de  gêne.  Plusieurs 
de  mes  amis  étaient  riches,  une  souscription  fut  ouverte  et  la 
bourse  qui  fut  formée  lui  fut  transmise  sous  forme  de  restitution.. 
Il  avait  reçu  par  ce  moyen  de  quoi  vivre  largement,  comparative- 
ment, pendant  deux  ans. 

Au  jour  fixé,  personne  ne  mani^ua  à  l'appel. 

Le  père  d'Olbigny  pleura  de  joie  de  nous  revoir,  il  nous  reçut 
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comme  ses  véritables  enfants.  Quelques  vers  d'eau  de  vie  que 
nous  avions  apportés  le  rendirent  plus  expansif.  Il  nous  avoua 
qu'une  main  inconnue  lui  avait  fait  une  restitution  ;  cette  main, 
ajouta-t-il  plaisamment,  ne  peut  venir  que  du  ciel,  parceque  je  ne 
connais  personne  sur  la  terre  qui  me  doive  restitution.  Ce  fut 
après  un  toast  pris  à  sa  santé,  et  qu'il  nous  eut  affectueusement 
remerciés,  qu'il  continua  : 

*^  Il  fait  bon,  mes  amis, d'être  jeunes,  de  voir  l'avenir  se  dérouler 
'*  devant  nous  avec  tous  les  rêves  dorés  que  l'espérance  nous  fait 
"  entrevoir.  Vous  voir  réunis  autour  de  ma  table,  me  rappelle* une 
"  époque  bien  éloignée,  et  cependant  à  peu  près  analogue. 

''  Nous  étions  nous  aussi,  mes  compagnons  d'école  et  moi,  autour 
*'  de  la  table  d'un  professeur,  qui  avait  autant  de  plaisir  à  nous  rece- 
"  voir  que  j'en  éprouve  aujourd'hui.  HéLis  !  j'étais  cette  soirée  là 
"  bien  gai,  bien  joyeux,  et  me  doutais  guère  qu'elle  aurait  une  si 
'^  grande  influence  sur  le  reste  de  ma  vie. 

^^  Si  je  croyais  que  cette  histoire  put  vous  intéresser,  je  vous  en 
'•  raconterais  une  partie  et  la  terminerais  par  la  lecture  d'un 
"  manuscrit,  écrit  dans  toute  l'amertume  du  repentir  par  l'auteur 
"  môme  d'un  drame  terrible  de  jalousie  et  de  vengeance." 

Des  bravos  enthousiastes  accueillirent  cette  proposition  ou  plutôt 
cette  bonne  aubaine.  Les  verres  se  remplirent,  les  pipes  s'allu- 
mèrent et  ce  fut  avec  un  religieux  silence  que  nous  écoutâmes  le 
palpitant  récit  qui  va  suivre  : 

"  Il  y  a  au  delà  de  soixante  ans  que  quelques  amis  et  moi  avions- 
"  formé  le  môme  projet  que  vous  exécutez,  d'aller  revoir  notre 
"  ancien  professeur.  C'était  un  bon  vieux  curé  qu'on  appelait 
"  monsieur  Fameux.  Il  habitait  un  village  qui  se  trouvait  presque 
"  sur  la  lisière  des  bois.  Rien  ne  pouvait  d'ailleurs  mieux  nous 
''  convenir.  Nous  avions  décidé  dans  notre  réunion,  d'aller  faire 
"  une  partie  de  chasse  et  de  pêche  auprès  d'un  lac  qui  se  trouvait  à 
"  quelques  dix  lieues  dans  les  grands  bois,  et  nous  n'avions  qu*un 
"  faible  détour  à  faire  pour  aller  lui  serrer  la  main.  Outre  le 
"  plaisir  que  nous  éprouvions  d'avance  à  revoir  ce  bon  vieux  père, 
"  nous  espérions  pouvoir  nous  procurer  des  guides  qu'il  nous 
"  ferait  connaître  parmi  les  chasseurs  et  trappeurs  de  sa  mission. 

"  Bien  que  l'heure  du  soir  fut  avancée,  nous  nous  dirigeâmes 
*^vers  le  presbytère,  et  ce  fut  en  nous  pressant  dans  ses  bras  que 
"  monsieur  Fameux  nous  reçut.  Jamais  nous  ne  pouvions  arriver 
"  plus  à  propos,  car  il  nous  annonça  au  réveillon  que  lui-même 
*'  partait  le  lendemain  matin  pour  aller  explorer  des  terres  auprès 
*'  du  même  lac,  qu'on  lui  avait  dit  être  très  fertile,  et  où  il  avait 
"  intention  d'aller  fonder  une  colonie.   Puis,  ouvrant  la  porte  de 
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**  sa  cuisine,  il  nous  montra  quatre  vigoureux  gaillards  étendus 
"  sur  le  parquet,  la  tête  sur  leurs  havre-sacs  et  fesant  un  bruit  par 
"  leurs  ronflements  capable  de  réveiller  les  morts.  "  Voilà  nos 
"  guides,  ajouta4-il." 

"  Enfin,  après  une  intime  causerie,  nous  récitâmes  la  prière  et 
''nous  nous  étendîmes  sur  des  lits  de  camp  ;  puis,  lorsque  le  der- 
"  nier  d'entre  nous  s'endormit,  le  prêtre  agenouillé  priait  encore. 

'-'  Le  lendemain,  le  soleil  radieux  s'élevait  à  peine  de  l'horizon 
"  que  nous  étions  sur  pieds.  La  messe  sonnait,  nous  nous  y  rendî- 
"  mes. 

''Je  ne  sais  quel  charme  cet  homme  de  bien  répandait  sur  tout 
"  ce  qu'il  faisait  ou  disait;  mais  la  messe  entendue,  nous  sentions 
"au  dedans  de  nous  un  calme,  une  paix  et  un  bonheur  intimes 
"que  je  n'ai  peut-être  jamais  é]^rouvés  depuis.  Le  déjeuner  se 
"  ressentit  de  notre  disposition  d'esprit,  il  fut  gai  et  pétillant  de 
"bons  mots;  puis  havre-sacs  sur  le  dos,  nous  prîmes^  en  chantant 
"  de  gais  refrains,  le  chemin  des  grands  bois. 


CHAPITRE  II 


LE  VOYAGE. 

"  Tout  alla  pour  le  mieux  pendant  les  premiers  six  milles,  mais 
"  à  mesure  que  le  soleil  s'élevait,  la  chaleur  devenait  de  plus  en 
"plus  forte,  et  vers  midi,  l'air  était  suffocant.  Les  moustiques, 
"  cette  journée-là,  s'étaient  liées  pour  soutirer  le  droit  de  passage  ; 
"  aussi,  fallut-il  que  chacun  de  nous  leur  payât  un  tribut  ;  à  vrai 
"  dire,  ils  étaient  encore  plus  avides  que  certains  douaniers  aux- 
"  quels  vous  n'avez  pas  donné  un  bonus.  Les  enflures  et  les 
"  démangeaisons  insupportables,  que  leurs  piqûres  nous  causaient, 
"  fesaient  presque  regretter  d'être  venus  si  loin  chercher  le  plai- 
"  sir.  De  plus,  les  sources  d'eau  que  nos  guides  s'attendaient  à 
"  rencontrer  sur  notre  route,  étaient  taries  en  conséquence  de  la 
"  sécheresse  exceptionnelle  de  l'été. 

['  Vers  quatre  heures  de  l'après  midi,  nos  gosiers  étaient  arides, 
"  nos  palais  desséchés  et  nos  estomacs  criaient  famine.  Depuis  le 
"  matin,  nous  n'avions  que  grignoté  par  ci  par  là  quelques  mor- 
"ceaux  de  biscuits,  tout  en  marchant.  Malgré  l'assurance  que  nos 
"  guides  nous  donnaient,  que  nous  n'étions  plus  qu'à  deux  milles 
"de  la  chute;  nous  allions  faire  halte,  lorsque  la  grosse  voix  de 
"  Baptiste,  notre  premier  guide,  se  fit  entendre.  Il  avait  pris  les 
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"  devants  depuis  quelque  temps,  et  jamais  refrain  plus  agréable 
*'  parvint  à  nos  oreilles.  ''  A  boire,  à  boire,  qui  donc  en  voudra  y 
"  boire  chantait-il  en  même  temps  qu'il  se  montra  portant  une 
"  énorme  gourde  bien  remplie.  Après  que  nous  eûmes  avidement 
"vidé  le  contenu  de  cette  bienfaisante  gourde  et  pris  quelques 
"  minutes  de  repos,  nous  nous  remîmes  en  route  rafraichis  et 
"reconfortés.  Les  guides  entonnèrent  les  gais  chants  des  voya- 
"  geurs  canadiens,  ensemble  nous  fîmes  chorus.  Point  ai-je  besoin 
"  de  dire  que  ces'chants  n'eussent  pas  été  admis  au  Conservatoire 
"  de  Paris. 

"  Enfin  haletants,  fatigués,  méconnaissables  par  l'enflure  causée 
"parles  piqûres  des  mouches,  nous  arrivâmes  sous  la  direction 
"  de  Baptiste  dans  une  charmante  érablière  où  le  bruit  d'une  forte 
"chute  d'eau  se  faisait  entendre.  C'était  l'oasis  désirée.  Des 
"hourras  frénétiques  la  saluèrent.  Nous  allions  nous  élancer 
"  dans  la  direction  de  la  chute,  lorsqu'un  sifflement  aiguë  et  un 
"  signe  énergique  de  Baptiste  qui  se  tenait  immobile  au  milieu  du 
"  sentier,  nous  arrêta.  Il  nous  montrait  du  doigt  une  magnifique 
"famille  de  perdrix  branchées  sur  un  arbre  du  voisinage.  Elles 
"  semblaient  être  venues  s'offrir  intentionnellement  comme  le 
"  menu  du  repas,  aussi  n'en  fîmes  nous  pas  fi.  Quatre  à  cinq 
"  coups  de  feu  jetèrent  à  nos  pieds  la  bande  emplumée.  De  grands 
"  battements  de  mains  de  la  part  de  monsieur  Fameux  et  des 
"  spectateurs  furent  la  couronne  de  ce  bel  exploit.  Notez  que  nous 
"  avions  tiré  les  perdrix  presqu'à  bout  portant. 

"  La  joie  augmenta  encore  lorsqu'un  de  nos  guides,  qui  était 
"  resté  en  arrière,  arriva  avec  quatre  beaux  lièvres  qu'il  avait 
"rencontrés;  mais  elle  devint  délirante  quand  nous  aperçûmes 
"  bouillonner  l'eau  des  cascades  dont  nous  n'étious  plus  éloignés 
"  que  de  quelques  pas. 

"  Une  minute  plus  tard,  nous  étions  sur  les  bords  de  la  rivière 
"  et  aux  pieds  d'une  des  chutes  les  plus  pittoresques  qu'on  puisse 
"  contempler.  Le  spectacle  était  beau,  grandiose,  et  bien  digne 
"  eut-il  été  le  seul  de  nous  faire  oublier  les  tourments  de  la  soif  et 
"  de  la  faim  que  nous  avions  endurés  ;  mais  ventre  affamé  n'a  pas 
"  d'oreilles,  c'était  le  temps  ou  jamais  de  le  dire,  car  ce  qui  nous 
"  réjouit  le  plus  et  nous  mit  en  belle  humeur,  ce  fut  lorsque  des 
"  feux  furent  allumés  et  que  les  marmites  commencèrent  à  bouillir. 
"  Pendant  ce  temps,  tout  le  monde  était  à  l'œuvre.  Les  uns  ecor- 
"  chaient  les  lièvres,  d'autres  préparaient  les  perdrix,  ou  décou- 
"  paient  des  tranches  de  lard  et  de  jambon;  quelques  uns  enfin 
"  bûchaient  le  bois,  tandis  que  Baptiste  confectionnait  les  assiettes 
"  avec  des  écorces  de  bouleau  et  faisait  des  micoines  et  des  four- 
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-"  chettes  de  bois;  bref  enfin,  tout  le  monde  ainsi  à  l'œnvre  fit 
""  merveille,  et  une  demi  heure  après,  le  bruit  des  mâchoires  eut 
-^^  dominé  celui  des  meules  des  plus  assourdissants  moulins.  Il  y  a 
"de  cela  bien  près  de  soixante  ans,  et  je  ne  crains  pas  de  répéter 
'"  aujourd'hui  à  la  face  du  monde,  que  jamais  repas  fut  mieux  cuit 
*'■  et  mieux  assaisonné  avec  la  grande  sauce  de  l'appétit,  que  celui 
"que  nous  prîmes  ou  plutôt  dévorâmes  au  pied  de  la  chute,  de  la 
"décharge  du  Lac  à  la  Truite.  Enfin  les  appétits  satisfaits,  les 
"pipes  allumées,  nous  nous  étendîmes  avec  délfèes  sur  les  bords 
"  de  la  rivière. 

"  Il  eut  été  difficile  de  choisir  un  plus  beau  moment  pour  con- 
"  templer  le  paysage  qui  nous  entourait.  Le  soleil  allait  bientôt 
"  s'enfoncer  derrière  le  rideau  des  grands  arbres,  les  oiseaux  dans 
"  leur  suave  et  beau  langage  le  saluaient  et  lui  souhaitaient  le 
"bonsoir;  quelques  petits  écureuils  d'un  air  éveillé  et  mutin, 
"  s'approchaient  en  sautillant,  leurs  queues  coquettement  retrous- 
**  sées,  pour  glaner  quelques  restes  de  notre  repas  ;  puis  vifs 
"  comme  l'éclair,  remontaient  au  haut  d'une  branche  ou  au  som- 
"  met  de  l'arbre  pour  nous  envoyer  leur  trille  de  colère  ou  de 
"  plaisir. 

"  Mais  la  beauté  qui  ne  saurait  être  surpassée,  était  celle  de  la 
"  chute  avec  ses  mille  paillettes  d'or  qui  brillaient  au  soleil  cou- 
"  chant.  Les  rochers  qui  la  surplombaient,  semblaient  eux  aussi 
"  tous  émaillés  de  diamants.  L'arc-en-ciel  brillait  à  leurs' pieds  de 
"  ses  plus  vives  couleurs,  pendant  que  la  nappe  d'eau  qu'elle  for- 
"  mait  au  bas,  tranquille  d'abord,  puis  comme  prise  d'un  accès 
"  subit  de  rage,  se  ruait  un  instant  après  frémissante  et  écumeuse 
"  de  cascades  en  cascades,  hérissant  la  crête  de  chacune  de  ses 
"  vagues,  comme  pour  attester  sa  colère  de  voir  son  cours  inter- 
"  cepté. 

"  Tous  ces  chants  ou  ces  bruits  divers,  toutes  ces  beautés  sau- 
"  vages  et  primitives  étaient  égalés,  surpassés  peut-être  par  la 
"  grandeur  de  la  chute  elle-même. 

"  L'eau  se  précipitait  d'une  hauteur  d'à  peu  près  cinquante 
"  pieds  ;  mais  dans  sa  chute,  elle  rencontrait  d'énormes  rochers 
"  superposés  les  uns  aux  autres,  bondissant  de  l'un  à  l'autre,  elle 
"  s'élevait  et  retombait  blanche  et  floconneuse  comme  la  neige, 
"  pour  se  former  un  peu  plus  bas  en  gerbes  de  diamants  auxquels 
"  le  soleil  couchant,  ce  véritable  peintre  céleste,  imprimait  ses 
"  plus  magnifiques  nuances  et  son  plus  éclatant  coloris. 

"  La  splendeur  de  ce  tableau  ne  saurait  êtrp  surpassée.  Toute- 
"  fois,  un  pic  incliné  d'une  hauteur  de  cent  pieds  au  dessus  de  la 
"  chute,  et  dont  la  base  était  minée  par  l'incessant  travail  de  la 
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*'  rivière,  attirait  notre  attention  dans  ce  moment.  Nous  en  étions 
*'  môme  à  supputer,  combien  il  lui  faudrait  de  temps,  avant  que 
"  de  parvenir  à  le  précipiter  dans  l'abîme,  lorsque  sur  une  des 
*'  pointes  les  plus  élevées,  survint  une  apparition  presque  fantas- 
*'  tique. 


CHAPITRE  TU 


LE    LAC. 

"  Cette  apparition  était  celle  d'une  jeune  fille  mollement  appuyée 
-'^  sur  une  légère  carabine  de  chasse.  Deux  dogues  énormes  étaient 
'^  à  ses  côtés.  Le  costume  de  cette  jeune  fille  était  demi-sauvage 
*^  autant  que  nous  en  pûmes  juger.  Nous  ne  pouvions  comme  de 
"  raison,  par  l'éloignement,  distinguer  ses  traits;  mais  à  sa  taille 
'^  svelte  et  dégagée,  au  contour  de  ses  épaules,  et  telle  qu'elle  nous 
^'  apparut  dans  sa  pose  à  la  fois  gracieuse  et  nonchalante,  nous 
"  nous  formâmes  l'idée  qui  se  confirma  plus  tard,  qu'elle  était 
"  admirablement  belle. 

^'  Monsieur  Fameux  la  reconnut.  — Adala  seule,  dit-il,  oii  donc 
^'  est  le  vieil  Hélika  ?  Voyez,  ajouta-t  il,  en  s'adressant  à  Baptiste, 
*'  elle  semble  nous  avoir  reconnus  tous  les  deux,  et  la  voilà  qui 
^'  nous  fait  signe  d'aller  la  rejoindre.  Si  Hélika,  qui  ne  la  laisse 
*'  jamais  d'un  seul  pas,  n'est  pas  auprès  d'elle;  c'est  qu'un  malheur 
'Mui  est  arrivé  on  qu'il  gît  sur  son  lit  de  mort.  La  jeune  fille 
'■^  comprit  sans  doute  le  signe  que  Baptiste  lui  adressa,  car  elle  s'assit 
*'  dans  une  pose  pleine  de  grâce  et  de  tristesse,  pendant  que  notre 
•^  guide  allait  traverser  la  rivière  plus  loin  dans  un  endroit  gnéable. 
**  Les  chiens  s'étaient  étendus  à  ses  pieds,  comme  deux  vigilantes 
*'  sentinelles.  Nous  aurions  du.  le  dire  déjà,  Baptiste  était  le  type 
"du  chasseur  et  du  trappeur  canadien.  Il  était  par  conséquent  le 
"  commensal  et  l'ami  de  toutes  les  tribus  sauvages,  il  en  possédait 
"  la  langue  et  les  dialectes.  Pendant  l'absence  de  Baptiste,  nous 
**  pressâmes  monsieur  F'ameux  de  questions.  ''  L'histoire  de  cette 
"  malheureuse  enfant  des  bois  est  bien  douloureuse,  nous  répondit- 
"  il  d'une  voix  pleine  d'émotion  ;  mais  elle  ne  m'appartient  pas." 
*'  C'était  nous  faire  comprendre  qu'il  ne  pouvait  en  dire  plus  long; 
"  mais  ces  quelques  paroles  de  monsieur  Fameux,  comme  bien 
"  vous  pensez  ne  firent  que  redoubler  notre  curiosité  déjà  bien 
"  surexcitée.  Baptiste  revint  au  bout  de  quelque  temps,  sa  bonne 
*'  et  honnête  figure  était  empreinte  de  tristesse. 
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"  Hélika  est  bien  malade,  dit-il,  l'enfant  des  bois  cherche  du 
"  secours.  Nos  coups  de  feu  à  la  chasse  de  tantôt  l'ont  effrayée. 
"  Elle  a  craint  de  rencontrer  quelques  pirates  des  bois  ;  voilà 
"  pourquoi  elle  s'est  retirée  sur  l'autre  rive  et  vous  supplie  d'ar- 
"  river  au  plus  vite.  C'est  Hélika  qui  l'envoie  vous  chercher  ;  elle 
"  se  fut  rendue  jusqu'à  votre  presbytère,  si  elle  n'avait  rencontré 
"  personne  pour  remplir  son  message  auprès  de  vous.  Hélika  est 
*'  gisant  dans  sa  cabane  sur  son  lit  de  mort,  et  il  désire  ardemment 
"  vous  voir.  Elle  retourne  immédiatement  auprès  de  lui,  avec 
*'  l'espoir  que  nous  la  suivrons  de  près.  Si  vous  n'êtes  pas  trop 
"  fatigué,  mon  bon  monsieur,  nous  allons  tous  deux  nous  remettre 
"  en  marche,  pendant  que  les  autres  guides  dresseront  des  campe- 
"  ments  pour  la  nuit  à  vos  jeunes  compagnons.  Demain,  je  les 
"  attendrai  sur  les  bords  du  lac  avec  des  canots.  Le  prêtre  et 
*'  Baptiste  partirent  immédiatement. 

'•'-  La  veillée  se  passa  en  conjectures.  Cet  incident  nous  avait 
"  singulièrement  intrigués,  parce  qu'aucun  des  guides  qui  nous 
"  restaient  ne  pouvait  donner  des  renseignements  précis  sur 
"  le  nom  et  l'origine  de  la  jeune  fille.  Tout  ce  qu'ils  nous 
"apprirent,  ce  fut  qu'ils  l'avaient  bien  souvent  rencontrée  dans 
''  les  bois,  toujours  accompagnée  d'un  vieillard  d'une  haute  sta- 
"  ture,  qui  paraissait  lui  porter  un  amour  et  une  sollicitude  vérita- 
*'  blement  paternels.  Bien  plus,  son  attention  pour  elle,  et  ses  soins 
*'  étaient  ceux  de  la  mère  la  plus  tendre.  Us  ajoutaient  aussi, 
"  qu'esclave  de  tous  ses  désirs,  il  venait  de  temps  en  temps  dans  le 
"  village  y  séjourner  aussi  longtemps  qu'elle  le  voulait.  Il  y 
*'  prenait  les  meilleurs  logements  ;  mais  les  seules  visites  qu'ils  fai- 
"  saient  ou  recevaient,  étaient  celles  de  monsieur  Fameux.  Il  la 
"  conduisait  dans  les  magasins,  ne  regardait  jamais  au  prix  des 
"  étoffes  qu'elle  choisissait,  suivant  ses  caprices,  le  prix  en  fut-il 
"  très  élevé. 

"  L'un  d'eux  assurait  même  avoir  entendu  monsieur  Fameux 
*'  dire  au  père,  tel  était  le  nom  du  vieux  sauvage  :  je  suis  heureux 
"  de  voir  combien  vous  vous  donnez  de  peine  pour  former  l'édu- 
"  cation  de  votre  chère  Adala,  et  combien  elle  répond  admirable- 
"  ment  à  vos  efforts,  elle  parle  et  écrit  aujourd'hui  parfaitement  le 
"  français. 

"  Il  y  avait  certes  dans  ces  informations,  matière  plus  que 
"  suffisante  pour  piquer  notre  curiosité  déjà  excitée  à  l'extrême. 
"  Malgré  notre  fatigue,  nous  mîmes  longtemps  avant  de  nous 
"  endormir  tous,  faisant  des  suppositions  plus  ou  moins  ridicules 
"  ou  extravagantes. 

"  De  bonne  heure,  le  lendemain  matin,  nous  étions  en  route^ 
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"  tout  en  discourant  sur  l'incident  de  la  veille.  Gomme  toujours 
**  lorsqu'on  est  jeune,  la  gaité  nous  était  revenue  avec  le  repos  > 
*'  aussi  ne  mîmes-nous  pas  de  temps  à  franchir  les  trois  milles  qui 
"  séparaient  le  lac  du  lieu  de  notre  campement.  Lorsque  nous 
"  arrivâmes  sur  ses  bords,  deux  beaux  grands  canots,  creusés  dans 
"  le  tronc  de  gros  pins,  nous  attendaient.  Baptiste  se  promenait 
*'  sur  le  rivage  et  du  revers  de  sa  main  essuyait  une  larme. 

"  Hâtez-vous,  messieurs,  nous  dit-il,  le  père  Hélika  désire  vous 
"  voir.  Il  a  parait  il  quelque  confidence  à  vous  faire,  et  le  pauvre 
"  vieillard  n'a  plus  bien  longtemps  à  vivre."  En  peu  d'instants  nous 
*'  fûmes  installés  dans  les  canots  et  pesâmes  hardiment  sur  l'aviron. 

"  Le  lac  était  beau  ce  matin  là.  Sa  surface  était  plane  et  unie, 
"  pas  une  ride  ne  venait  troubler  le  paisible  miroir  que  nous 
"  avions  devant  les  yeux.  Quelques  vapeurs  humides  s'élevaient 
"  çà  et  là  des  rochers  ou  de  la  masse  d'eau.  Elles  nous  apparais- 
*'  saient  comme  les  images  fantastiques  des  fées  de  nos  anciens 
*'  contes.  Les  cris  des  huards  se  faisaient  entendre  de  l'un  ou  l'autre 
''  rivage,  tant  l'atmosphère  était  calme.  Parfois  aussi,  le  martin- 
"  pêcheur  nous  envoyait  des  notes  saccadées  et  stridentes,  toutes 
"  frémissantes  de  joie-  de  la  prise  qu'il  venait  de  faire  d'un  petit 
"  goujon.  Les  fleurs  des  glaïeuls,  qui  nageaient  à  la  surface  et 
*'  s'ouvraient  au  soleil  levant,  nous  faisaient  penser  à  un  riche 
"  tapis  de  verdure  émaillé  de  fleurs.  Mais  entre  les  rives  et  le  pied 
"  des  montagnes  avoisinantes,  de  beaux  grands  arbres  séculaires 
"  donnaient  par  les  différentes  nuances  de  leur  feuillage  un  cadre 
"  magnifique  au  miroir  qui  s'étendait  devant  nous.  Ces  arbres 
"  avaient  une  grandeur  et  une  majesté  impossibles  à  décrire. 
"  Quelques-uns  d'une  taille  plus  svelte  s'inclinaient  complai- 
*'  samment  comme  s'ils  eussent  voulu  contempler  leur  beauté  dans 
"  le  crystal  limpide  de  l'eau,  tel  que  peut  le  faire  une  coquette 
"  jeune  fille.  D'autres  au  contraire  élevaient  leurs  troncs  énormes 
"  et  secs,  montrant  ainsi  leurs  branches  desséchées  comme  les 
^'  membres  d'un  vieillard.  Tandis  qu'un  bouquet  verdoyant  sem- 
"  blait,  comme  la  tête  d'un  patriarche,  avoir  seul  conservé  un  reste 
"  de  sève  et  de  vie.  On  voyait  à  ses  pieds,  des  arbustes  de  diffé 
"  rentes  familles  s'élever  et  sembler  lui  demander  protection. 

''  Plus  loin  et  du  quatrième  côté  du  lac,  s'étendait  une  savane 
"  sombre  et  triste.  Des  arbres  rabougris,  une  mousse  épaisse,  un 
"  terrain  marécageux  et  rempli  de  fondrières  donnaient  à  cet 
"  endroit  un  aspect  solitaire  et  désolé.  Il  formait  un  contraste  frap- 
"  pant  qui  faisait  ressortir  d'avantage  la  beauté  des  autres  rives, 
"  Nous  nageâmes  en  silence  pendant  quelque  temps,  absorbés 
'*  dans  la  contemplation  de  la  sauvage  et  pittoresque  beauté  du 
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*'  paysage,  lorsqu'après  avoir  doublé  un  cap,  nous  aperçûmes 
"  un  plateau  élevé  de  quinze  à  vingt  pieds  qui  dominait  le  lac  et 
"  la  rivière. 


CHAPITRE  IV 

HÉLIKA. 


'^  Sur  ce  plateau  qui  pouvait  avoir  uno  étendue  d'une  dizaine 
"  d'arpents,  trois  grandes  huttes  se  touchant  les  unes  les  autres 
^*  avaient  été  élevées.  L'une  d'elles  avait  une  apparence  toute 
"  particulière.  Bien  que  comme  les  autres,  elle  fut  construite  de 
"  matériaux  grossiers,  sa  forme  ressemblait  à  celle  d'une  chau- 
"  mière,  elle  était  plus  spacieuse  que  les  autres.  Le  houblon  et 
"  quelques  vignes  sauvages,  en  la  tapissant  à  l'extérieur,  lui  don- 
"  naient  un  air  de  fraicheur  et  de  bien-être.  Des  fenêtres  l'éclai- 
"  raient  de  tous  cotés,  les  unes  donnant  sur  le  lac,  les  autres  sur  la 
*'  rivière.  Nous  connaîtrons  plus  tard  comment  le  propriétaire 
"  avait  pu  se  procurer  un  tel  luxe  pour  un  sauvage,  habitant  la 
"  profondeur  des  forêts. 

"  De  forts  volets  garnis  de  fer  avaient  été  posés  pour  les  protéger 
'*  du  dehors.  Par  ci  par  là,  un  trou  ou  plutôt  une  meurtrière  éiait 
"  percée.  Enfin,  on  voyait  combien  Hélika,  puisque  c'était  sa 
"  demeure,  était  jaloux  de  veiller  à  la  sûreté  de  ceux  qui  l'habi- 
*'  talent. 

"  Les  deux  autres  étaient  construites  de  gros  morceaux  de  bois, 
'^  superposés  les  uns  aux  autres,  et  encoches  à  chacune  de  leurs 
'^  extrémités  pour  s'adopter  l'un  dans  l'autre  et  donner  la  solidité 
''  à  cette  construction  toute  primitive.  Ce  fut  vers  la  première  que 
"  Baptiste  nous  conduisit.  La  chambre  d'entrée  était  spacieuse  et 
"  parfaitement  éclairée.  Bien  que  l'ameublement  en  fut  grossier, 
"  il  offrait  toutefois  tout  le  comfort  désirable.  Quelques  fleurs 
"  sauvages  de  diverses  familles  y  étaient  cultivées  avec  le  même 
"  soin  que  nous  en  prenons  pour  les  fleurs  exotiques.  Des  livres 
"  aussi  étaient  disposés  sur  quelques  rayons.  Mais  ce  qui  frappa 
"  surtout  nos  regards,  ce  fut  lorsqu'ils  tombèrent  sur  un  lit 
'■'  recouvert  d'une  peau  d'ours  où  gisait  un  vieillard  dont  les  traits 
"  portaient  l'empreinte  de  la  mort. 

"  Cet  homme  devait  être  bien  vieux.  Des  rides  profondes  sillon- 
"  naient  son  front  et  ses  joues  en  tous  sens.  Il  avait  plutôt  l'air 
*'  d'un  spectre,  aussi  n'eut-on  pas  manqué  de  le  considérer  comme 
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^*  tel,  si  ses  yeux  noirs  et  enfoncés  dans  leur  orbite  n'eussent  con- 
"  serve  un  éclat  extraordinaire.  Ses  sourcils  étaient  épais,  son 
''  nez  aquilin  ressemblait  au  bec  d'un  oiseau  de  proie.  Son  front 
"  était  haut  et  fuyant,  ses  lèvres  minces  et  son  menton  proémi- 
"  nent,  tout  annonçait  dans  la  figure  de  cet  homme  une  indomp- 
"  table  énergie.  L'ensemble  de  cette  figure  dénotait  une  si  impla- 
"  cable  férocité,  qu'il  eut  fait  frémir  celui  qui  l'aurait  rencontré 
"  un  soir  dans  un  chemin  détourné  ou  sur  la  lisière  d'un  bois. 
"  Cependant,  au  moment  où  nous  l'aperçûmes  ses  mains  étaient 
**  jointes  sur  sa  poitrine,  ses  lèvres  s'agitaient  et  semblaient 
*'  répéter  les  paroles  d'une  prière  que  monsieur  Fameux  disait  à 
*'  haute  voix. 

"  Gomme  contraste,  agenouillée  auprès  du  lit,  se  tenait  dans 
"  l'attitude  de  la  prière  la  jeune  fille  de  la  veille.  Son  épaisse  che- 
"  velure  inondait  ses  épaules  et  descendait  jusqu'à  la  ceinture. 
"  Elle  avait  le  dos  tourné  vers  la  porte.  C'était  bien  la  taille  que 
*'  nous  avions  admirée  le  soir  d'avant,  elle  offrait  dans  ses  contours 
"  tout  ce  que  nous  avions  pu  imaginer  dans  nos  rêves  de  jeune 
"  homme  de  plus  gracieux  et  de  plus  parfait.  Nous  étions  arrêtés 
'^  ^ur  le  pas  de  la  porte  à  contempler  ce  tableau,  lorsque  le  bruit 
"  de  nos  pas  la  fit  se  retourner.  Jamais  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  aussi 
*'  ravissante  figure,  nous  en  fûmes  tous  éblouis,  fascinés.  Mur'llo 
*'  ou  Raphaël  eussent  été  heureux  d'en  faire  le  portrait  et  de  le 
'*  présenter  comme  celui  de  leur  Madone.  Une  profonde  tristesse 
"  était  empreinte  sur  ses  traits,  et  les  larmes  abondantes  qui  inon- 
"  daient  ses  joues  rehaussaient  encore,  s'il  était  possible,  son 
*'  angélique  beauté.  En  nous  apercevant,  elle  se  retira  timide  et 
"confuse  dans  un  coin  de  la  chambre;  mais  sur  un  signe  du 
*'  moribond  elle  disparut  dans  l'autre  hutte.  Celui  ci,  après  avoir 
'"'•  jeté  sur  nous  un  regard  perçant  et  scrutateur,  nous  dit:  ^  Vous 
"  devez  avoir  besoin,  messieurs,  de  prendre  un  peu  de  nourriture 
"  et  de  repos,  pendant  que  moi  de  mon  côté,  je  vais  avec  ce  saint 
"  homme  terminer  ma  paix  avec  Dieu.' 

**  Une  vieille  sauvagesse  nous  conduisit  dans  la  troisième  cabane 
•"  où  un  repas,  composé  de  gibier  et  de  poisson,  nous  avait  été 
"  préparé.  On  s'était  mis  en  frais  pour  nous  y  recevoir,  car  les  lits 
*^  de  sapin  avaient  été  renouvelés.  C'était,  nous  dit  Baptiste,  la 
"  maison  que  le  père  Hélika  avait  fait  construire  spécialement 
"  pour  y  exercer  l'hospitalité,  là,  chasseurs  canadiens  ou  sauvages 
*'  y  trouvaient  toujours  un  gite  et  la  nourriture.  Ils  restèrent  tous 
*'  deux  trois  heures  en  tôte  à  tête,  et  lorsqu'à  l'appel  de  monsieur 
"Fameux  nous  entrâmes  dans  la  chambre  du  mourant,  une  trans- 
**•  formation    complète    s'était    faite    sur  son    visage.    Les  yeux 
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"  n'avaient  plus  rien  de  farouche  ou  d'inquiet,  des  larmes  mômes 
"  s'en  échappaient.  C'était  bien  encore  la  même  figure  énergique  ; 
"mais  elle  n'avait  plus  ce  cachet  de  férocité,  cet  air  empreint  de 
"  trouble  et  de  remords  que  nous  avions  d'abord  remarqués  ;  elle 
*'  indiquait  plutôt  le  calme  et  le  recueillement  intérieur  qui  ne 
"  paraissaient  pas  exister  auparavant. 

"  Monsieur  Fameux  insista  pour  qu'il  prit  quelque  nourriture. 
"  Il  le  fit  pour  lui  complaire.  Le  bon  prêtre  lui  parla  quelques 
"instants  à  l'oreille  ;  mais  il  secoua  la  tête  et  reprit  tout  haut: 
"  non  Monsieur,  c'est  en  vain  que  vous  voudriez  m'en  dissuader, 
"  ma  confession  doit  être  publique  ;  puisse-t-elle  être  une  légère 
"  expiation  de  mes  crimes  et  servir  d'exemple  à  ceux  qui  se  laissent 
"  entraîner  par  la  fougue  de  leurs  passions.  Un  frisson  involon- 
''-  taire  parcourut  les  membres  des  assistants,  nous  pressentions 
"  quelque  drame  lugubre,  sanguinaire  peut-être,  dontHélika  avait 
"  été  le  héros. 

"  Nous  prîmes  donc  chacun  une  place  autour  de  son  lit,  et  c'est 
"  ainsi  qu'il  commença  : 


CHAPITRE  V 


LA  CONFESSION. 

"  Plus  de  quatre-vingts  ans  ont  passé  sur  ma  tête,  et  la  «terre 
"  dans  quelques  heures  va  recouvrir  cette  masse  de  boue  et  de 
"  misère  qui  devrait  y  être  enfouie  depuis  mon  enfance.  On  ne 
"  souffre  pas  dans  le  fond  du  cerceuil  après  la  mort  ;  mais  devrais- 
"  je  sentir  chacun  des  vers  qui  doivent  dévorer  mon  cadavre, 
"  dussent-ils  m'occasionner  les  souffrances  les  plus  atroces,  je 
"  remercierais  Dieu  de  m'infliger  des  peines  aussi  légères  ;  car 
"  quelques  grandes  qu'elles  fusssent,  elles  ne  pourraient  vous 
"  donner  une  idée  des  épouvantables  tortures  que  les  remords  ont 
"  fait  endurer  à  ma  conscience  depuis  de  longues  bien  longues 
"  années. 

"  Dieu  est  juste,  ajouta-t-il,  d'un  ton  pénétré.  Il  m'a  fait  entendre 
"  sa  grande  voix  dans  tous  les  objets  de  la  nature  ;  oui  je  l'ai 
"  entendue,  glacé  de  terreur  depuis  au  delà  de  quinze  ans  dans  le 
"  frizelis  des  feuilles  comme  dans  les  roulements  terribles  du  ton- 
"  nerre,  je  l'ai  entendue  dans  le  soufîle  léger  de  la  brise  comme 
t'  dans  les  hurlements  épouvantables  de  la  tempête  ;  et,  depuis  le 
"  brin  d'herbe  jusqu'au  grand  chêne  des  bois  ;  je  l'ai  vu  dans  la 
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"  goutte  d'eau  dont  je  me  désaltérais  jusqu'au  fruit  savoureux  que 
"je  voulais  goûter.  Je  l'entendais,  je  le  voyais,  je  le  sentais  en 
"  moi-même,  ce  vengeur  inexorable  des  crimes  que  nous  com- 
"  mettons  et  des  souffrances  que  nous  faisons  endurer  à  nos  frères, 
"  de  môme  que  je  l'ai  éprouvé  plus  tard  sous  le  fouet  du  maître  et 
"  dans  les  chaines  de  l'esclavage." 

'^  En  prononçant  ces  paroles,  bien  que  les  membres  du  vieillard 
^'  fussent  glacés  par  le  froid  de  la  mort,  nous  voyions  cependant 
**  un  frémissement  qui  lui  parcourait  tout  le  corps.  Sans  doute 
"  qu'il  remarqua  notre  surprise  de  l'entendre  s'exprimer  aussi 
"  bien,  car  il  ajouta  en  continuant  :  Ne  soyez  pas  surpris  si  je 
*^  parle  un  français  qui  peut  vous  paraître  bien  pur  pour  un  habi- 
*'  tant  des  bois,  mais  j'appartiens  à  votre  race,  et  c'est  à  une  ven- 
"  geance  diabolique  que  je  dois  le  triste  état  dans  lequel  vous  me 
"  voyez  aujourd'hui. 

••'  Dans  mon  enfance  et  ma  jeunesse,  j'ai  vu  moi  aussi  de  beaux 
"  jours.  Si  vous  saviez  comme  j'étais  heureux  lorsque  je  revenais 
"  chaque  année  dans  ma  famille  pour  y  passer  mes  vacances.  Nous 
"  étions  plusieurs  compagnons  de  collège  de  la  même  paroisse.  Oh  I 
"  que  nous  nous  en  promettions  des  parties  de  pêche  et  de  chasse 
"  et  comme  alors  nous  avions  le  cœur  léger,  l'âme  pure  et  tran- 
"  quille.  Il  me  semble  encore  voir  ma  vieille  mère,  mon  père  et  mes 
"  sœurs  accourir  au  devant  de  moi,  me  presser  tour  à  tour  dans 
"  leurs  bras  et  m'arroser  la  figure  de  leurs  larmes  lorsque  je  venais 
"  déposer  à  leurs  pieds  les  prix  nombreux  que  j'avais  obtenus  pour 
"  mes  succès  classiques.  Puis  le  bon  vieux  curé  que  nous  ne  man- 
"  quions  jamais  d'aller  voir,  il  nous  avait  baptisés,  fait  faire  notre 
''  première  communion  ;  de  plus,  il  nous  avait  initiés  aux  pre- 
"  mières  notions  de  la  langue  latine.  Il  nous  considérait  donc 
"  comme  ses  enfants  et  nous  recevait  avec  le  plus  grand  plaisir  et 
"  la  plus  touchante  affection.  Son  presbytère  et  sa  table  étaient 
"  toujours  à  notre  disposition.  Il  était  aussi  fier  de  nos  succès  que 
"  si  nous  lui  eussions  appartenus. 

"  Nos  jours  de  vacance  se  passaient  en  des  parties  de  pêche  et  de 
"chasse;  mes  bons  parents  refusant  que  je  prisse  part  à  leurs 
"  travaux  crainte  que  je  ne  me  fatigasse.  Le  soir  amenait  les 
"  joyeuses  veillées.  Nous  nous  réunissions  tantôt  dans  une  maison, 
"  tantôt  dans  l'autre.  Au  son  du  violon  nous  dansions  quelques 
"  rondes  au  milieu  des  rires  de  la  plus  folle  gaieté  ;  puis,  dix 
"  heures  sonnant,  la  voix  de  l'aïeule  se  faisait  entendre  ;  nous 
"  tombions  à  genoux  et  récitions  en  commun  la  prière  du  soir,  et 
"  nous  nous  séparions  en  nous  promettant  bien  de  recommencer 
"  le  lendemain." 
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La  voix  du  moribond  à  ces  souvenirs  se  remplit  d'émotion  puis 
il  ajouta  comme  se  parlant  à  lui-môme.  '*  Gliers  souvenirs  des 
''  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  combien  de  fois  avec  celui  des 
'<  larmes  de  plaisir  de  mes  bons  parents  n'êtes  vous  pas  venus 
*'  tomber  sur  mon  cœur  désespéré  comme  la  rosée  bienfaisante  sur 
''  la  fleur  desséchée?  Ah!  pourquoi  ai  je  à  jamais  abandonné  le 
"  sentier  béni  de  la  vertu  avec  ses  joies  si  pures  et  si  naïves  pour 
''  céder  à  mon  exécrable  passio  ?  Pourquoi  ai-je  perdu  le  touchant 
•■'  exemple  de  cette  vie  de  calme,  d'amour  et  de  religion  que  me 
*'  donnaient  ma  famille  et  tous  ceux  qui  m'entouraient!  "...  A  ces 
réminiscences  de  son  passé  si  forUiné,  Hélika  ferma  les  yeux 
comme  poursavourer  une  dernière  fois  les  délices  des  beaux  jours 
de  son  enfance.  Il  parut  se  recueillir  et  garda  le  silence  pendant 
quelque  temps. 

Monsieur  Fameux  s'approcha  de  lui  et  voulut  le  dissuader  de 
continner  son  récit.  "  Non  monsieur,  répondit-il,  je  dois  aller 
''  jusqu'au  bout  de  mes  forces,  c'est  un  devoir  que  ma  conscience 
*'  m'impose,  et  je  l'accomplis  avec  plaisir;  ma  résolution  est  iné- 
"  branlable."  Puis  il  demanda  quelque  chose  pour  se  rafraîchir. 
Cette  demande  fut  sans  doute  entendue  de  l'autre  côté,  car  la  môme 
indienne  dont  nous  avons  déjà  parlée,  apporta  une  tisane  d'une 
couleur  verdâtre.  Il  but  quelques  gouttes  de  ce  breuvage  qui  parut 
le  ranimer.  *'  Eloigne  Adala,  dit-il  à  la  vieille,  qu'elle  n'entende 
pas  ce  qui  me  leste  à  dire." 

'-'•  C'est  peut-être  mal,  ajouta-t-il,  en  se  tournant  vers  monsieur 
Fameux,  mais  je  voudrais  conserver  l'estime  et  l'amour  de  mon 
enfant  jusqu'au  dernier  soupir,  puis  il  reprit  :  " 

'^  Vers  l'année  17...  nous  touchions  aux  vacanc-3S  qui  devaient 
^'  commencer  vers  la  mi-juillet,  mais  je  ne  sais  comment  me  l'expli- 
"  quer  aujourd'hui,  était  ce  un  pres>entiment  qu'avec  elles  allaient 
'' s'éteindre  pour  toujours  les  joies  de  ma  vie?  Hélas  I  elles 
''  devaient  être  les  dernières,  car  je  terminais  mon  cours  d'étude. 
''  Je  me  sentais  triste  et  abattu.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
"  solennbl  dans  ce  suprême  adieu  que  nous  faisons  à  nos  belles 
^'  années  de  collège.  Le  succès  avait  couronné  mon  travail  au  delà 
*^  de  mes  espérances  Je  remportai  presque  tous  les  premiers  prix 
"  de  ma  classe.  L'accueil  que  je  reçus  à  la  maison  paternelle  fut 
^'  encore  plus  chaleureux,  plus  affectueux,  s'il  était  possible  qu'il 
"  ne  l'avait  été  les  années  précédentes. 

''  Mon  père,  ma  mère  et  mes  sœurs  me  reçurent  avec  les  mômes 
"  démonstrations  de  joie,  j'étais  le  seul  fils.  Or  sans  être  bien 
'' riche,  ma  famille  jouissait  d'une  honnête  aisance  comme  culti- 
*'  vateur.  Après  les  premiers  embrassements.  "11  va  falloir,  me  dit 
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'^  mon  vieux  père,  bien  te  reposer  mon  enfant.  Je  t'ai  acheté  un 
"  beau  fusil,  un  beau  cheval  est  à  l'écurie,  j'ai  quelques  épargnes, 
"  amuses-toi,  promènes-toi  et  surtout  laisses  là  tes  livres  pour  jouir 
"  de  la  vie  dont  tu  ne  connais  pas  encore  les  plaisirs. 

*'  Puis  ma  mère  et  mes  sœurs  me  conduisirent  dans  la  plus  belle 
"  chambre  qui  avait  été  préparée  avec  tous  les  soins,  la  tendresse 
*'  et  l'affection  qu'elles  me  portaient.  Je  remarquai  plein  d'atten- 
"  drissement,  avec  quelle  ingénieuse  sollicitude  on  y  avait  déposé 
*'  tous  les  objets  qui  pouvaient  flatter  mon  goût  et  me  procurer  le 
*'  plus  grand  confort. 

"■  Tu  vas  faire  ta  toilette  maintenant,  me  dit  ma  mère  en  m'em- 
*' brassant,  nous  avons  invité  les  voisins  à  souper,  et  j'espère  que 
**  tu  vas  t'amuser  dans  la  soirée  puisque  tous  tes  anciens  compa- 
*'  gnons  d'enfance  avec  leur  sœurs  sont  de  la  partie. 

"  En  effet  personne  n'avait  manqué  à  l'invitation.  Les  bons 
*'  voisins  avec  leurs  enfants  étaient  venus  se  réunir  à  cette  fête,  et 
"  je  rougissais  d'orgueil  et  de  plaisir,  lorsque  je  voyais  ces  braves 
'*  gens  venir  me  presser  la  main  avec  une  considération  qui  tenait 
"  presque  du  respect;  et  me  prodiguer  des  éloges  sur  mes  succès, 
'*  en  préïience  des  jeunes  filles  et  de  leurs  frères. 

''  Le  souper  fut  bien  joyeux,  les  langues  déliées  par  quelques 
**  verres  de  bon  vieux  rhum,  débitaient  mille  et  mille  plaisanteries 
"  qui  étaient  saluées  par  des  tonnerres  d'éclats  de  rire.  Les  chants 
"  ensuite  succédèrent  aux  bons  mots,  enfin  la  gaité  était  au  diapa- 
'^  son,  lorsque  nous  nous  levâmes  de  table.  Ma  mère,  par  une 
'•'•  délicate  attention,  m'avait  fait  placer  auprès  d'une  jeune  fille 
*' plus  jolie,  plus  instruite  et  plus  distinguée  que  ses  compagnes. 
''  Cette  jeune  fille  n'était  pas  précisément  belle,  elle  n'était  peut- 
'*  être  pas  môme  jolie,  tel  qu'on  l'entend  dans  l'acception  du  mot, 
''  mais  sa  figure  était  si  sympathique,  sa  voix  et  son  regard  si 
"  caressants  et  si  doux,  qu'elle  répandait  autour  d'elle  un  charme 
^'  et  un  bonheur  auxquels  il  était  difficile  de  résister.  Sa  conversa- 
"  tion  était  entraînante,  et  se  ressentait  de  son  caractère  aimant  et 
*'  contemplatif,  elle  avait  une  teinte  de  mélancolie  lorsque  le  sujet 
*•'  s'y  prêtait,  qui  donnait  à  sa  figure  et  à  ses  paroles  quelque  chose 
''  d'enivrant.  Pendant  le  souper  nous  parlâmes  de  différentes 
''choses,  mais  le  sujet  sur  lequel  je  me  surpris  à  l'écouter  avec 
"  un  indicible  plaisir,  ce  fut  lorsqu'elle  m'entretint  des  beautés  de 
"  la  nature.  Ce  n'était  certes  pas  dans  les  livres  qu'elle  les  avait 
''  étudiés,  ce  n'était  pas  non  plus  dans  les  ébouriffantes  disserta- 
*'  tions  des  romanciers  ;  mais  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  où 
*'  chacun  y  puise  les  connaissances  et  la  foi  en  celui  qui  a  créé 
''  toutes  ces  merveilles.  Elle  en  parlait  avec  chaleur  et  émotion, 
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"  et,  suspendu  à  ses  lèvres,  j'écoutais  les  descriptions  qu'elle  me 
**  faisait.  Elles  débordaient  pittoresques  et  animées,  comme  une 
"  cascade  de  diamants. 

*'  Bref,  ai-je  besoin  de  le  dire,  j'avais  alors  vingt  ans,  l'enivre- 
"  menl  de  la  fête,  le  sentiment  supposé  de  ma  supériorité,  les  vins 
**  qui  avaient  été  versés  à  profusion,  les  éloges  qu'on  m'avait  pro- 
"  digues,  tout  enfin  avait  contribué  à  exalter  mon  cerveau.  Mais 
"  lorsque  je  me  levai  de  table,  je  sentis  dans  mon  cœur  quelque 
^'  chose  que  je  n'avais  pas  encore  éprouvé. 

"  Le  bal  s'ouvrit  ensuite,  je  dansai  plusieurs  fois  avec  cette 
"  jeune  fille  que  je  nommerai  Marguerite,  et  quand  la  veillée  fut 
"  finie,  qu'elle  fut  partie  avec  ses  parents,  j'éprouvai  un  vide  mêlé 
"  de  charme  et  un  sentiment  de  vague  inquiétude  indéfinissable. 
"  Il  fallut  m'avouer,  que  de  l'avoir  vue  au  bras  d'un  beau  et  loyal 
"  jeune  homme,  et  échanger  ensemble  des  paroles  d'intimité  en 
''  était  la  cause.  Quelques  regards  que  j'avais  surpris  produisirent 
*'  dans  mon  être  un  bouleversement  jusqu'alors  inconnu.  Ce  jeune 
"  homme  s'appelait  Octave,  il  avait  été  mon  condisciple  de  collège 
"  et  jusqu'à  ce  temps  mon  ami.  Il  avait  terminé  ses  études  depuis 
*•'  deux  ans,  et  était  revenu  prendre  les  travaux  des  champs  sur  la 
"  ferme  de  son  père.  Ce  fut  en  vain  cette  nuit-là  que  je  cherchai 
*'  le  sommeil,  je  la  passai  à  me  rouler  sur  mon  lit,  et,  lorsque  plus 
''  calme  le  lendemain  matin,  je  voulus  descendre  dans  les  replis 
'*  de  mon  âme,  je  sentis  que  j'aimais  éperdument  Marguerite,  et 
'^  que  le  démon  de  la  jalousie  allait  prendre  possession  de  moi. 

"  Je  formai  donc  la  résolution  de  ne  plus  la  revoir.  Effective- 
^'  ment,  bien  des  jours  se  passèrent  oui  quinze  longs  jours  s'écou- 
"  lèrent  avant  que  je  la  revisse,  et  cependant  pas  une  heure,  pas 
"  un  instant  du  jour  ou  de  la  nuit  sans  que  je  pensasse,  que  je 
''  rêvasse  à  elle.  Tout  le  monde  me  faisait  des  reproches  sur  mon 
*'  air  morne  et  abattu.  J'avais  perdu  le  sommeil  et  l'appétit.  Mes 
"  parents  étaient  inquiets,  ma  bonne  mère  ne  manquait  pas  de 
"  l'attribuer  au  travail  excessif  de  mes  études. 

"  Cependant  il  fallut  céder  aux  obsessions  et  retourner  aux  soi- 
**  rées  du  village.  Je  croyais  être  assez  fort  pour  pouvoir  affronter 
^'  ie  danger.  J'y  rencontrais  fréquemment  Marguerite  et  Octave  et 
"  m'en  revenais  chaque  soir  de  plus  en  plus  éperdument  amou- 
"  reux  et  jaloux.  Son  nom  m'arrivait  sur  les  lèvres  à  chaque  jeune 
"  fille  dont  j'apercevais  dans  le  lointain  la  robe  onduler  sous  les 
"  caresse  de  la  brise.  Je  partais  pour  la  chasse  sans  munitions,  ni 
"  carnassière  et  allais  m'asseoir  sur  le  bords  de  le  mer,  et  là,  des 
"  journées  entières  je  pensais  à  elle.  La  plainte  de  la  vague  qui 
"  venait  tristement  déferler  sur  la  plage  convenait  à  ma  tristesse. 
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"  Ainsi  se  passa  ma  première  année  chez  mes  parents.  La 
demeure  de  Marguerite  était  presque  voisine  de  la  nôtre,  nous 
nous  visitions  réciproquement  et  la  voyais  très  fréquemment. 
11  était  impossible  qu'elle  ne  s'aperçut  pas  du  feu  qui  me  dévo- 
rait. Cependant  sa  conduite  envers  moi  et  ses  paroles  étaient  tou- 
jours affectueuses  et  amicales,  mais  qu'étaient-elles  ces  marques 
d'amitié  pour  moi  qui  sentais  au  dedans  de  mon  cœur  un  brasier 
dévorant?  De  ma  fenêtre  je  voyais  sa  demeure,  ses  allées  et 
venues  et  avec  frémissement  j'apercevais  sa  silhouette  dans  le 
lointain.  Lorsqu'elle  se  rendait  à  l'église,  je  la  suivais  de  loin  et 
aurais  été  heureux  de  baiser  les  traces  de  ses  pas  dans  la  pous- 
sière du  chemin. 

^'  Vous  pouvez  juger  de  ce  que  j'éprouvais  avec  cet  amour 
immense,  quand  je  la  voyais  au  bras  d'Octave  et  avec  quelle 
rage  j'appris  un  jour  qu'ils  étaient  liancés.  Elle  devint  désespoir, 
le  jour  où  je  la  rencontrai  rougissante  de  bonheur  et  de  plaisir, 
elle  était  amoureusement  inclinée  vers  Octave  et  la  main  dans 
la  sienne,  ils  se  souriaient  l'un  à  l'autre.  Pendant  que  je  passais 
ainsi  toute  mes  journées  en  folles  rêveries  amoureuses,  Octave 
par  son  travail  et  avec  l'aide  de  l'argent  que  son  père  lui  avait 
donné  s'était  acquis  une  belle  propriété,  et  moi  je  ne  faisais  rien. 
Ma  famille  était  très  occupée  de  voir  la  tournure  que  prenait 
mon  esprit,  car  je  devenais  de  plus- en  plus  morose  et  taciturne. 
Ma  mère  un  jour  à  la  suggestion  de  mon  père  m'en  fit  la  remar- 
que d'une  manière  douce  et  maternelle.  Je  lui  répondis  d'un 
ton  bourru  et  grossier.  La  sainte  femme  m'écouta  avec  étonne- 
ment  d'abord,  comme  si  elle  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles  ou 
comme  si  elle  se  fut  éveillée  d'un  mauvais  rêve,  puis  tout  à  coup 
elle  fondit  en  larmes  et  m'entourant  de  ses  bras  elle  me  dit  en 
m'embrassant  :  "Pauvre  enfant,  tu  souffres  donc  bien."  Elle  ne 
put  ajouter  un  seul  mot,  les  sanglots  la  suffoquèrent.  Ces  larmes 
de  ma  mère  furent  les  premières  qu'elle  versa  de  chagrin,  mais 
elles  ne  furent  pas,  hélas  !  les  dernières  que  virent  couler  ses 
cheveux  blancs  et  dont  seul  je  fus  la  cause  par  mon  ingratitude 
et  ma  méchanceté. 

''  Enfin  le  jour  décisif  arrivait,  il  me  fallait  sortir^de  cet  affreux 
état. 

"  Un  dimanche  matin.  Octave  était  absent,  je  revenais  de  l'église 
accompagnant  Marguerite.  Je  résolus  de  profiter  de  Toccasioa 
pour  tenter  un  dernier  effort.  Je  lui  rappelai  d'une  voix  émue 
les  joies,  les  plaisirs  de  notre  enfance,  combien  alors  les  journées 
étaient  longues  et  ennuyeuses  quand  nous  ne  pouvions  nous  ren- 
contrer pour  partager  nos  jeux  et  nos  promenades.  Je  remontai 
25  août  1871.  37 
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**  ainsi  jusqu'au  temps  pi'ésent.  Elle  m'écouta  d'abord  avec  plaisir,. 
"  ne  sachant  où  je  voulais  en  venir.  Mais  bientôt  mes  paroles 
"  devinrent  plus  significatives  et  plus  pressantes.  Lorsque  je  lui 
"  exprimai  en  termes  brûlants  combien  je  l'aimais,  quels  étaient 
"  les  rêves  de  bonheur  que  j'avais  fondés  sur  son  amour  et  son 
"  union  avec  moi,  elle  rougit,  puis  pâlit  au  point  que  je  crus  qu'elle 
"allait  défaillir.  Je  lui  fis  ensuite  le  tableau  de  mes  souffrances 
"  passées  et  de  mon  désespoir  si  elle  refusait  de  se  rendre  à  mes 
"  vœux.  Alors  des  larmes  abondantes  glissèrent  sur  ses  joues,  mais 
"elle  ne  me  répondit  pas.  Je  redoublai' d'instances,  tout  mon 
"  cœur,  toute  mon  âme,  tout  mon  amour  passèrent  dans  mes 
"  paroles,  elles  devaient  tomber  sur  son  cœur  de  glace  comme  des 
"  gouttes  de  feu.  Insensé,  j'espérai  un  instant  qu'elle  aurait  pitié 
"  de  moi  et  se  laisserait  fléchir,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair. 

"  Jugez  de  ce  que  je  devins,  lorsque  me  prenant  les  deux  mains 
"  et  m'enveloppanc  de  son  regard  si  doux  et  si  caressant  elle  me 
"  dit  en  pleurant  :  "  Le  ciel  m'est  à  témoin  que  je  donnerais  la 
"  plus  grande  part  du  bonheur  qu'il  me  destine  pour  vous  savoir 
"  heureux.  Mais  pour  vous  appartenir  je  manquerais  au  serment 
*'  que  j'ai  fait  à  un  autre  devant  Dieu,  je  manquerais  de  plus  aux 
"  cris  de  ma  conscience  et  à  la  voix  de  mon  cœur  ;  car  je  ne  vous 
"  cacherai  pas  que  je  suis  fiancée  à  Octave  et  que  dans  peu  de 
"  jours  nous  serons  irrévocablement  unis."  Je  ne  sais  quelle  trans- 
"  formation  se  fit  dans  ma  figure,  si  elle  eut  peur  de  l'expression 
^<  de  mes  traits  ou  de  l'effet  de  ses  paroles  ;  mais  en  levant  les  yeux 
"  sur  moi  elle  recula  de  quelques  pas. 

"  Pourquoi  ajouta  t-elle  tristement,  faut-il  que  je  vous  cause  du 
*'  chagrin  ?  une  autre  vous  comprendra  mieux  que  je  ne  le  puis 
"  faire,  car  elle  sera  plus  que  moi  à  la  hauteur  de  votre  intelli- 
"  gence  et  vous  serez  heureux  avec  elle.  Octave  et  moi  vous  avons 
"  désigné  une  place  au  coin  du  feu  où  vous  viendrez  vous  asseoir 
"  bien  souvent,  nous  causerons,  nous  nous  amuserons  et  nous  nous 
"  occuperons  de  vous  trouver  une  épouse  digne  de  vous. 

"  Tels  furent  les  derniers  mots  qu'elle  m'adressa  en  me  pressant 
"  affectueusement  la  main.  Elle  était  toute  émue  et  tremblante,  je 
"  la-  voyais  pleurer  et  j'avais  l'enfer  dans  le  cœur  ;  c'est  ainsi  que 
"  nous  nous  quittâmes. 

"  Je  passai  le  peu  de  jours  qui  suivirent  cet  entretien  et  précé- 
"  dèrent  leur  union  dans  des  transports  de  rage  et  de  jalousie 
"  inexprimables.  Mes  parents  crurent  véritablement  que  je  devenais 
*'•  fou  furieux. 

"  Cependant,  ainsi  qu'elle  me  l'avait  dit,  huit  jours  après,  la  tête 
"  brûlante,  la  figure  affreusement  contractée,  j'entendis  à  l'abri 
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d'un  pilier  de  la  petite  église  de  notre  paroisse  le  serment 
qu'Octave  et  Marguerite  se  firent  de  s'appartenir  l'un  à  l'autre. 
J'aurais  voulu  voir  le  temple  s'écrouler  sur  eux  et  les  mettre  en 
poussière.  C'en  était  fait  de  moi,  j'avais  au  fond  du  cœur  tous  les 
esprits  du  mal  et  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  avoir  de  haine 
contre  son  semblable,  je  le  ressentis  pour  eux.  De  tous  les  pores 
de  ma  peau  sortait  le  cri  vengeance,  vengeance  !  Si  elle  m'eut 
aperçu  lorsque  sa  robe  vint  me  frôler  au  sortir  de  l'église,  elle 
eut  reculé,  épouvantée  comme  à  l'aspect  d'un  serpent. 
*'  Fou,  insensé,  j'avais  espéré  jusqu'au  moment  solennel.  Oui 
j'espérais  qu'elle  comprendrait  toute  l'immensité  de  mon  amour 
et  combien  j'aurais  travaillé  à  la  rendre  heureuse.  Le  dimanche 
même,  malgré  la  publication  des  bancs,  cet  espoir  m'enivrait 
encore. 

"  Vous  êtes  peut-être  surpris  qu'après  tant  d'années  et  en  ce 
moment  solennel  où  il  ne  me  reste  que  peu  de  temps  à  vivre,  je 
vous  parle  avec  autant  de  chaleur  du  passé  ;  mais  sur  son  lit  de 
mort,  le  vieillard  sent  quelquefois  son  sang  se  réchauffer  aux 
brûlants  souvenirs  de  sa  jeunesse  :  c'est  la  dernière  lueur  du 
flambeau  qui  va  s'éteindre. 

"  Je  laissai  le  cortège  nuptial  s'éloigner  et  m'élançai  hors  du 
temple.  Je  courus  à  la  maison,  fis  un  paquet  de  quelques  bardes, 
me  munis  d'un  bon  sac  de  provisions  et  d'amples  munitions, 
sifilai  mon  chien  et  répondant  à  peine  aux  douces  paroles  de  ma 
mère  qui  pleurait  en  m'embrassant,  je  pris  le  chemin  du  bois. 
*'  Mes  bons  parents  je  ne  les  ai  jamais  revus  depuis  ;  mais  j'ai 
appris  par  d'autres  que  mes  deux  sœurs  avaient  embrassé  la  vie 
religieuse  dans  un  couvent  des  Sœurs  de  Charité  ;  que  mon  père 
et  ma  mère  joignaient  leurs  prières  aux  leurs  pour  celui  qu'ils 
croyaient  mort  depuis  longtemps.  Hélas  I  leur  fils  dénaturé  n'a 
pas  été  essuyer  les  pleurs  de  leurs  vieux  ans  et  leur  fermer  les 
yeux." 

Docteur  Ch.  DeGuise. 


(A  continuer.) 
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Suite  et  fin. 


DU  PONT  DE  LA  MATA  WIN  AU  LAC  SHEBANDOWAN,  PARCOURS  DE 
21  MILLES. 

(Du  21  juin  au  14  juillet  1870.) 

Du  pont  de  la  Matawin  à  celui  d'Oskôndaga,  (12  milles)  les 
travaux. étaient  encore  peu  avancés  le  21  juin  lorsque  le  colonel 
les  visita.  On  les  poussait  cependant  avec  ardeur,  malgré  la  pluie 
presqu'incessante  ^  et  les  myriades  de  mouches  des  bois  qui  har- 
celaient cruellement  les  ouvriers  et  les  soldats.  On  se  levait  "  aux 
étoiles  "  et  le  travail  ne  cessait  qu'à  7  heures  du  soir.  Les  incen- 
dies qui  se  succédaient  dans  la  forêt,  rendaient  encore  le  service 
plus  pénible,  et  quelquefois  dangereux  pour  la  vie  des  hommes. 
C'est  probablement  sur  cet  espace  de  12  milles  que  l'expédition 
éprouva  le  plus  de  souffrances,  car  tout,  jusqu'à  la  nature  du  sol, 
rendait  l'ouverture  de  la  route  excessivement  difficile.  Il  fallait 
pourtant  amasser  des  provisions  pour  la  force  armée  et  les  aides 
.  (de  400  à  500  voyageurs  et  ouvriers)  réunis,  avant  de  dépasser  le 
.lac  Shebandowan. 

De  quelque  secours  qu'ait  été  la  preAiière  moitié  de  la  route,  il 

1  Du  1er  juin  au  16  juillet  il  y  eut  23  jours  de  pluie. 
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est  évident  que  la  meilleure  partie  n'était  pas  celle  qui  restait  B 
parcourir  depuis  le  pont  de  la  Matawin  jusqu'au  lacShebandowan.- 

Afin  de  pousser  plus  rapidement  le  transport  des  bateaux  et  des 
provisions,  l'on  ouvrit  un  sentier  de  traverse  d'un  mille  et  demi  de 
long  entre  la  route  et  la  rivière  Matawin  que  l'on  put  ainsi  utiliser 
quelque  peu.  C'est  l'endroit  où  les  cours  d'eaux  ont  réellement  servi 
d'auxiliaires  à  la  route,  et  encore  on  se  demande  si  en  portant  tous- 
ses travailleurs  sur  cette  dernière,  le  colonel  n'aurait  pas  été  plus  tôt 
rendu  au  lac  Shebandowan.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  le 
dépôt  d'Oskondaga  était  regardé  comme  la  tête  de  l'expédition. 

Les  officiers  anglais  *  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ne  peuvent 
s'empêcher  de  témoigner  de  la  bonne  volonté  et  de  la  diligence  que 
les  volontaires  et  les  employés  du  gouveruement  canadien  appor- 
tèrent à  la  tâche  ardue  qu'ils  avaient  à  remplir.  On  nous  a  raconté 
un  trait  assez  caractéristique  :  Un  parti,  composé  de  réguliers  et 
de  quelques  voyageurs,  franchissait  un  portage.  L'un  des  voya- 
geurs s'étant  arrêté  pour  fumer  sa  pipe  fut  apostrophé  rudement 
par  un  officier  qui  lui  reprocha  sa  paresse  et  lui  enjoignit  de 
reprendre  l'ouvrage  sans  plus  tarder.  Le  voyageur  se  contenta  de. 
dire  :  *'  Chaque  homme  a  six  charges  à  porter  ;  me  permettrez-vous 
de  fumer  ma  pipe  lorsque  j'aurai  fini  ma  tâche  ?  "  La  permission 
accordée,  le  voyageur  se  détira  les  membres,  éteignit  sa  pipe  et 
partit  au  petit  trot,  sur  la  pointe  des  pieds,  manière  de  marcher 
que  les  hommes  de  sa  classe  ont  empruntée  des  indiens  et  qui 
les  rend  très-expéditifs  dans  les  portages.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  il  retourna  s'asseoir  à  l'endroit  où  l'officier  l'avait  vu  précé- 
demment et,  bourrant  sa  pipe,  il  dit  respectueusement  à  celui-ci  : 
*'  Vos  soldats  ont  encore  chacun  deux  charges  à  porter  ;  moi,  j'ai 
fini  ma  tâche  et  je  me  repose,  avec  votre  permission,  mais  vers  la 
fin  j'irai  vous  donner  un  coup  de  main." 

Le  21  juin,  M.  Thomas  Adair,  conducteur  en  chef  des  charre- 
tiers, débarqua  à  la  Baie  du  Tonnerre,  où  ses  hommes  l'attendaient 
depuis  trois  semaines.  Il  trouva  cinquante  chevaux  malades,  et 
ses  charretiers  dans  un  état  de  détresse  qui  le  révolta.  Voici  ce  qui 
s'était  passé  : 

Le  lieut.-colonel  Wily  avait  engagé,  pour  conduire  les  attelages, 
une  escouade  d  hommes  pris  parmi  les  fermiers  et  les  colons  les 
plus  capables  et  les  plus  dignes  de  confiance  de  deux  ou  trois 
comtés  d'Ontario.  Ce  choix  avait  été  fait  avec  discernement  et  ne 
tomba  aucunement  sur  des  gens  sans  aveu,  comme  le  colonel 

1  'Narrative,"  Dlackwood,  janvier,  p.  53  et  54.  "The  Red  River  Expédition.'*' 
Huyshe,  p.  72  et  IQ —Journal  ofthe  Royal  Uniled  Service,  1871,  p.  81. 
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AVolseley  l'a  écrit.  La  vérité  est  que  loin  d'être  des  vagabonds, 
ces  charretiers  étaient,  en  grande  majorité,  des  propriétaires 
habitués  à  travailler  aux  défrichements,  aux  transports  dans  les 
<îhemins  nouveaux  et  ayant  l'habitude  de  conduire  leurs  propres 
chevaux  dans  tous  ces  ouvrages.  En  les  engageant,  le  lieut.-colonel 
Wily  leur  avait  enjoint  expressément  de  se  conformer  aux  ordres 
que  leur  donneraient  les  officiers  militaires,  sous  lesquels  ils  al- 
laient passer.  De  là  la  manière  dont  ils  ont  supporté  les  privations 
auxquelles  ils  ont  été  assujettis. 

De  Gollingwood  au  Sault  Sainte-Marie,  les  autorités  militaires 
impériales,  qui  avaient  la  responsabilité  et  le  commandement 
général,  refusèrent  positivement  de  les  nourrir;  ils  vécurent  des 
charités  de  l'équipage  du  navire.  Mr  Adair  avait  été  retenu  à 
Gollingwood  pour  surveiller  l'embarquement  des  provisions. 
Comme  il  se  plaignait  d'un  arrangement  aussi  absurde  et  qu'il 
démontrait  quel  mauvais  résultat  aurait  un  service  conduit  de  la 
sorte,  on  lui  répondit  avec  rudesse  de  se  taire  et  d'obéir.  Lors- 
qu'enfin,  on  le  laissa  partir  pour  rejoindre  ses  hommes,  le  mal 
était  fait,  la  désorganisation  régnait  dans  le  service  du  transport, 
où  des  officiers  ignorants  ^  en  ces  matières  régentaient  tout,  avec 
un  aplomb  qui  donne  la  mesure  de  leur  fatuité.  Les  charretiers 
n'avaient  pas  de  tentes  pour  s'abriter,  et  presqu'aucun  ustensile  de 
cuisine  ;  ils  voyageaient  de  la  baie  au  pont  de  la  Mataw^in,  sans 
pouvoir  faire  cuire  les  aliments  qu'on  leur  donnait  pour  se  nour- 
rir ;  la  plupart  du  temps,  ils  ne  faisaient  qu'un  repas  par  jour.  M. 
Adair  obtint  par  d'énergiques  remontrances,  après  son  arrivée,  des 
améliorations  notables  à  cet  état  de  choses. 

Le  20  juin,  soixante  chevaux  étaient  malades.  Remarquons 
que  ceux  de  l'artillerie  firent  défaut  les  premiers.  C'est  alors  que 
le  colonel  modifia  son  système  de  rations  et  d'attelages,  ramenant 
ainsi  la  santé  parmi  ses  bêtes,  en  suivant  les  conseils  des  personnes 
qui  auraient  dû  être  consultées  tout  d'abord,  mais  qui  avaient 
reçu  ordre  de  "  se  mêler  de  leurs  affaires  "  lorsqu'elles  avaient 
voulu  présenter  des  observations.  Les  charretiers  soutiennent, 
sur  un  autre  point,  que,  par  la  pitoyable  administration  des 
officiers,  une  centaine  de  poches  de  nourriture  pour  les  che- 
vaux ayant  été  gâtées,  on  dut  les  jeter  dans  la  rivière,  au  pont  de 
la  Matawin. 

Le  lieut.-général  Lindsay  débarqua  à  la  Baie  du  Tonnerre  le  29 
juin,  parcourut  les  postes  échelonnés  jusqu'au  lac  Shebandowan, 

1  L'un  d'entre  eux  se  fâcha  bien  fort  parce  que  les  charretiers  ne  voulaient 
point  placer  les  grandes  roues  en  avant  des  petites,  sous  un  charriot  qu'on  avait 
démonté  pour  le  réparer. 
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descendit  par  la  Kaministiquia  et  reprit  la  route  de  Toronto,  le  4 
juillet,  après  avoir  donné  divers  ordres  au  commandant  de  l'expé- 
dition. 

Nous  devons  placer  ici  une  citation  du  rapport  supplémentaire 
que  M.  Dawson  a  écrit  en  réponse  aux  articles  du  Blackwood  et 
dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  A.  DeCelles,  qui  l'a  publiée 
dans  le  Journal  de  Québec  : 

"  On  avait  dû  penser  et  pourvoir  non-seulement  à  tout  ce  qui 
était  probable,  dit  la  "Narrative,"  mais  môme  à  tout  ce  qui  pouvait 
arriver  par  accident,  et  l'on  peut  bien  affirmer  que  jamais  expédi- 
tion ne  partit  plus  complète  ou  mieux  préparée  pour  ses   travaux." 

Eh  bien  1  qui  avait  ainsi  pourvu  aux  accidents  même  les  plus 
imprévus  ?  Qui  avait  procuré  ces  beaux  bateaux  qui  portaient 
l'expédition  en  toute  sûreté?  D'où  venait  ce  double  équipement  au 
complet,  qui  fit  que  lorsqu'un  service  de  bateaux  fut  perdu  à  la 
Kaministiquia,  il  y  en  eut  immédiatement  un  autre  de  prêt  ? 

Non,  ce  n'est  pas  l'auteur  de  la  "  Narrative"  qui  avait  eu  cette 
prévoyance  des  choses,  mais  le  ministre  malintentionné  des  Travaux 
Publics  ou  ses  agents,  ce  qui  revient  au  môme,  et  sans  doute  il 
agissait  ainsi  pour  remplir  une  partie  du  programme  politique 
"  concerté  pour  différer  le  départ  de  l'expédition." 

Des  hommes  à  l'esprit  soupçonneux  disent  beaucoup  de  choses 
sages,  sans  doute.  Mais  l'auteur  pourrait  apprendre  avec  avantage, 
que,  grâce  à  la  lumière  jetée  sur  certains  faits  par  sa  narration,  il 
se  trouve  des  hommes  qui  disent  et  qui  croient  qu'un  jour ^  dans  un 
autre  parti  que  le  parti  clérical^  il  y  eut  un  dessein  évident  d'arrêter 
ou  d'abandonner  l'expédition. 

Lorsque  les  bateaux  furent  brisés  à  la  Kaministiquia,  forçant 
ainsi  au  repos  le  corps  d'armée  stationné  à  la  Baie  du  Tonnerre,  le 
narrateur  peut  se  souvenir  que  parmi  les  plus  hautes  autorités  de 
V armée  on  disait  que  cette  expédition  ne  serait  qu'une  déception,  et 
que,  pour  empêcher  l'hiver  de  surprendre  les  troupes,  il  fallait 
revenir^  et  peut-être  pourrait-il  nous  dire  s'il  n'y  eût  pas  un  officier 
bien  désappointé  quand  le  général  Lindsay,  au  lieu  d'ordonner  la 
retraite,  commanda  d'avancer. 

Par  l'entremise  de  M.  Donald  Smith,  gouverneur  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  qui  se  rendait  au  comptoir  de  Norway 
surle  Winiiipeg,  le  colonel  Wolsely  envoya  à  la  population ''loyale" 
de  Manitoba  une  proclamation,  datée  du  30  juin,  dans  laquelle  il 
affirmait  que  chargé  d'une  ''mission  de  paix"  il  se  bornerait  à 
rétablir  l'autorité  de  la  Souveraine  ;  à  protéger  l'établissement  d'un 
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régime  judiciaire  ^  équitable  pour  tous  ;  à  faire  régner  les  lois  de 
l'empire  Britannique  qui  sont  la  sauvegarde  de  tous  les  honnêtes 
citoyens  sans  distinction  de  croyance  religieuse  ou  de  parti  poli- 
tique ;  et  à  maintenir  la  plus  stricte  discipline  parmi  ses  soldats. 
Nos  lecteurs  savent  combien  peu  le  colonel  s'est  souvenu  de  ses 
belles  promesses,  lorsqu'une  fois  rendu  à  Manitoba,  il  se  vit  échappé 
au  danger  d'une  résistance  armée  de  la  part  de  Riel  le  long  de 
la  route  et  qu'il  crut  tenir  les  prêtres  et  les  métis  français  sous  ses 
pieds. 

Le  5  juillet,  le  quartier-général  fut  transporté  au  pont  de  la 
Matawin.  A  cette  époque,  la  force  expéditionnaire  préseniait  un 
aspect  assez  peu  imposant,  comme  moyen  de  défense  contre  un 
ennemi  quelconque  ;  il  est  vrai  qu'à  part  les  moustiques,  elle 
n'avait  rien  à  craindre  dans  ces  parages  encore  trop  voisins  du 
Canada.  *  Les  hommes  étaient  dispersés  sur  une  étendue  de  40 
milles,  partie  sur  la  route,  partie  sur  la,rivière. 

Le  13  juillet,  le  trajet  qui  restait  à  faire  jusqu'au  lac  Sheban- 
dowan  offrant  plus  d'avantages  par  la  rivière,  le  colonel  mit  son 
quartier-général  au  débarcadère  de  Ward,  qui  n'est  qu'à  trois  milles 
du  lac,  à  l'intersection  de  la  route  et  de  la  rivière.  De  ce  point,  la 
tête  de  l'expédition  eut  bientôt  planté  ses  tentes  sur.  la  rive  du  lac, 
dans  une  baie  qui  prit  le  nom  du  lieutenant-colonel  McNeill,  secré- 
taire militaire  du  gouverneur-général,  qui  accompagnait  le  colonel 
Wolsely  par  ordre  supérieur,  voyageant  toujours  eh  avant  pour 
reconnaître  les  lieux. 


vr 


DU  LAC  SHEBANDOWAN  AU  FORT  FRANGES,  PARCOURS  DE  194 

MILLES. 

(Du  15  juillet  au  4  août  1870.) 

LelacShebandov^ana  été  l'une  des  deux  ou  trois  plus  importantes 
étapes  de  l'expédition,  vu  que  là  se  termine  le  long  trajet  par  terre 
qui  la  séparait  de  la  série  de  lacs  et  de  rivières,  formant  une  chaîne, 
(interrompue  seulement  par  des  portages,)  jusqu'au  grand  lac 
Winnipig,  dans  lequel  se  jette  la  Rivière  Rouge.  La  date  du  15 
juillet  est  donc  à  noter  dans  la  marche  des  troupes,  car  ce  jour-là, 

1  A  la  réception  de  ce  document,  le  général  Lindsay  s'empressa  d'écrire  à  Mgr. 
Taché  pour  le  prier  d'effacer  sur  les  exemplaires  qu'il  devait  distribuer,  tous  les 
mots  qui  avaient  trait  à  l'adininistration  de  la  justic©,  qu'il  regardait  comme  du 
ressort  du  pouvoir  civiL 
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elles  se  préparaient  à  naviguer  sur  le  lac  et,  comme  soldats,  leurs 
devoirs  allaient  augmenter,  à  cause  des  embûches  qu'un  ennemi 
déterminé  pouvait  leur  tendre  dans  la  région  des  lacs. 

Chaque  bateau  reçut,  outre  les  bagages  et  les  munitions,  60  jours 
de  vivres  pour  les  dix  personnes  (huit  soldats  et  deux  voyageurs) 
qui  le  montaient.  Les  premiers  laissèrent  la  baie  de  McNeill,  le  16 
juillet  au  soir,  et  les  derniers  le  1er  août.  A  cette  date,  l'expédition, 
divisée  en  21  brigades  marquées.des  lettres  de  l'alphabet,  s'étendait 
en  avant  jusqu'à  150  milles  de  la  baie  de  McNeill,  ayant  passé  la 
*'  hauteur  des  terres."  Les  réguliers  ouvraient  la  marche,  suivis 
par  les  volontaires,  qui  ont  déployé  partout  assez  de  diligence 
pour  ne  pas  se  laisser  distancer  par  les  troupes  anglaises,  malgré 
l'extrême  célérité  de  la  marche  allège  de  celles-ci  en  certains 
endroits.  Les  voyageurs  étaient  employés  sur  toute  la  ligne  de 
transport,  selon  le  besoin.  Deux  des  pièces  de  campagnes  étaient 
confiées  aux  soins  des  réguliers,  en  tête  de  l'expédition  ;  les  deux 
autres  étaient  restées  à  la  Baie  du  Tonnerre,  ainsi  que  la  1ère 
compagnie  du  bataillon  de  Québec,  pour  y  garder  les  magasins 
militaires,  base  des  opérations  de  toute  la  colonne.  Voici,  à  propos 
de  ces  canons,  un  fait  que  l'on  ne  trouvera  pas  relaté  dans  le  Black- 
wood.  Une  dépêche  du  général  Lindsay,  envoyée  en  Angleterre,  avait 
demandé  des  canons  d'acier,  de  7,  patron  abyssinien.  On  les  lui 
envoya  de  ce  calibre  et  de  ce  patron  il  est  vrai,  mais  de  bronze, 
pesant  50  livres  de  plus  que  ceux  d'acier, — conséquemment  très- 
incommodes  dans  nos  légères  embarcations.  Une  fois  en  Canada, 
l'on  s'aperçut  que  l'échelle  qui  permet  de  mesurer  la  portée  du  tir 
avait  été  oubliée  en  Angleterre.  Il  fallut  donc  charger  ces  armes 
et  y  mettre  le  feu  pour  en  connaître  le  maniement...  et  l'on  décou- 
yrit  alors  que  les  affûts  en  étaient  si  vieux,  si  incomplets  qu'il 
valait  mieux  les  abandonner.  Quel  sujet  de  ridicule  à  exploiter 
pour  l'écrivain  militaire  du  Blackwoocl^  si  cette  triple  bévue  pouvait 
être  mise  au  compte  du  Canada  !  A  l'heure  même  où  ces  petites 
fredaines  administratives  l'agaçaient  le  plus,  le  général  Lindsay 
s'en  consolait  en  expédiant  nos  volontaires  sur  la  frontière,  contre 
les  féniens,  sans  penser  à  les  munir  de  cartouches.  Retournons  à 
notre  sujet. 

La  navigation,  très-difficile  jusqu'ici,  allait  changer,  car  à  partir 
du  portage  de  la  Hauteur  des  Terres,  les  rivières  courent  vers  la 
baie  d'Hudaon  et  les  bateaux  n'ont  plus  qu'à  être  manœuvres  dans 
ce  sens,  en  évitant  toutefois  les  nombreux  rapides  et  cascades  qui 
coupent  cette  belle  navigation.  La  Hauteur  des  Terres,  située  à  plus 
de  800  pieds  au  dessus  du  lac  Supérieur,  se  présente  comme  le 
seuil  de  la  porte  d'un  nouveau  séjour;  c'est  la  barrière  qui  se 
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ferme  derrière  le  voyageur  et  qui  le  sépare  du  monde  civilisé.  Une 
description  des  travaux  que  nécessite  une  marche  dans  ces  parages 
serait  de  mise  dans  un  livre  publié  en  Europe,  mais  en  Canada 
où  tout  le  monde  est  familier  avec  la  vie  des  coureurs  de  bois 
modernes,  ce  serait  un  hors  d'œuvre.  Nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  du  fort  William  au  fort  Alexandre,  il  y  a  plus  de  60 
portages  dont  la  longueur  varie  respectivement  de  100  pieds  à  une 
lieue  ;  quelques  uns  étant  presqu'à  pic  sont  d'un  accès  très- 
pénible. 

Conformément  à  la  coutume  qui  prévaut  dans  les  exploitations 
forestières  en  ce  pays,  les  voyageurs  et  les  ouvriers  n'avaient  pour 
breuvage  que  du  thé  et  l'eau  de  la  claire  fontaine.  On  avait  suivi 
pour  eux  la  sage  habitude  de  prohiber  la  bière  et  les  boissons  alcoo- 
liques en  général. 

De  la  part  des  troupes,  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  car,  arrivées 
à  la  Baie  du  Tonnerre,  deux  cantines  avaient  été  installées,  l'une 
pour  le  60me,  l'autre  pour  les  volontaires,  contrairement  aux  lois  qui 
régissent  le  district  d'Algoma  dans  lequel  on  se  trouvait.  Ce  fait 
obligea  M.  D.  D.  Van  Norman,  magistrat,  à  donner  ordre  de  fermer 
les  cantines,  mais  le  colonel  Wolseley  répondit  par  ces  lignes  : 
"  Je  pense  que  le  magistrat  peut  prohiber  la  vente  de  toute  liqueur 
alcoolique  à  Prince  Arthur's  Landing.  Mais  il  ne  peut  pas  empê- 
cher la  ration  d'une  chopine  de  bière,  par  jour  à  chaque  soldat, 
quand  cela  a  lieu  dans  les  limites  du  camp.  Un  camp  est  comme 
une  caséine,  l'officier  commandant  peut  empêcher  qui  que  ce  soit 
d'entrer  dans  ses  limites.  C'est  comme  une  résidence  privée. 
Personne  ne  peut  y  pénétrer  sans  un  mandat  de  recherche 
légal." 

Les  volontaires  seuls  consentirent  à  supprimer  leur  cantine. 
lies  troupes  étaient  déjà  loin  en  route  lorsque  les  réguliers  aban- 
donnèrent à  leur  tour  l'entretien  de  la  leur  qui  était  trop  en  arrière 
pour  être  d'aucun  usage.  La  difficulté  de  traîner  avec  les  bagages 
des  barils  et  des  tonneaux  fut  la  cause  qu'une  fois  passé  le  lac 
Shebandow^an,  on  ne  tint  pas  de  cantine  aux  quartiers-généraux, 
comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'à  ce  moment. 

Les  charretiers  affirment  qu'entre  la  Baie  du  Tonnerre  et  le  lac 
Shebandowan  chaque  charge  qu'ils  conduisaient  renfermait  de 
l'eau-de-vie,  ou  d'autres  liquisurs. 

Le  4  août,  après  une  navigation  comparativement  facile,  les 
canots  d'avant-garde  arrivèrent  au  fort  Frances,  comptoir  de  la 
-compagnie  de  la  baie  d'Hudson  à  l'entrée  de  la  rivière  à  la  Pluie. 
Une  fois  parvenue  dans  la  région  dite  des  lacs,  on  voit  que  les 
iMgades  accéléraient  leur  marche,  en  raison  des  facilités  naturelles 
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que  présente  la  route,  car  le  rapide  des  Eturgeons  est  à  peu  près 
le  seul  endroit  périlleux  qui  se  rencontre  entre  le  lac  Shebandowan 
et  le  fort  Frances. 


VII 


DU     FORT     FRANCES     AU   LAC   WINNIPEG,   PARCOURS    DE     310 

MILLES. 

(Du  5  au  20  août  1870.) 

Au  fort  Frances  comme  à  la  Baie  du  Tonnerre,  une  députation 
de  Sauvages  se  présenta  au  colonel  Wolseley,  sous  prétexte  de  lui 
demander  de  quel  droit  les  visages  pâles  parcouraient  leurs  terres 
et  "  troublaient  le  poisson  de  leurs  rivières,  "  mais  en  réalité  pour 
tâcher  d'obtenir  des  cadeaux,  car  ces  pauvres  gens  vivent  par  grou- 
pes isolés  les  uns  des  autres,  dans  un  état  de  misère  qui  les  rend, 
beaucoup  moins  redoutables  —  et  par  là  même  moins  respectés  — 
que  les  Sauvages  de  la  Rivière-Rouge  et  des  plaines  de  l'ouest.  On 
les  contenta  avec  quelques  présents. 

Le  colonel  rencontra  aussi  au  fort  Frances  le  lieutenant  Butler, 
un  de  ses  officiers  qu'il  avait  dépêché  du  Canada  à  la  Rivière- 
Rouge  par  voie  des  Etats-Unis,  pour  faire  rapport  sur  la  situation 
des  lieux  au  pouvoir  des  insurgés  et  sur  l'esprit  de  la  population. 
Butler  avait  pénétré  par  Pembina  dans  les  environs  du  fort  Garry 
et  s'y  était  comporté  assez  maladroitement  pour  recevoir  de  la  part 
de  Riel  intimation  de  déguerpir  sous  le  plus  bref  délai.  Il  revenait 
accompagné  de  6  guides  et  porteur  de  nouvelles  allant  jusqu'au  24 
juillet. 

Quant  à  la  nature  du  rapport  qu'il  fît  à  son  chef,  inutile  de  nous 
en  occuper,  parce  que  Butler  n'était  ni  d'une  intelligence  ni  d'un 
esprit  à  saisir  les  bons  côtés  de  la  question  en  litige.  D'ailleurs, 
la  confusion  qui  régnait  dans  les  esprits  à  Manitoba,  lui  fit  croire, 
comme  à  tant  d'autres,  qu'une  résistance  sérieuse  pourrait  bien 
être  faite  par  Riel,  si  l'amnistie  n'arrivait  pas  avant  les  troupes.  Des 
métis  anglais  suivirent  de  près  le  lieutenant  Butler,  apportant  des 
lettres  de  l'évêque  anglican  de  la  Terre  de  Rupert,  qui  parlaient 
de  la  probabilité  d'un  soulèvement  des  tribus  indiennes.  On  pré- 
venait aussi  le  colonel  que  des  bateaux  et  des  guides  allaient  au 
devant  de  lui  par  la  rivière  Winnipeg  qui,  du  lac  des  Bois  va  se 
jeter  dans  le  lac  Winnipeg;  cette  dernière  nouvelle  fut  comme  un 
signal  de  délivrance,  car  le  colonel  était  fort  en  peine  de  savoir 
comment  il  sortirait  du  lac  des  Bois,  tant  la  rivière  Winnipeg  est 
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hérissée  d'obstacles  réputés  infranchissables  pour  tous  autres  que 
les  voyageurs  du  pays. 

Nous  citerons,  pour  plus  d'exactitude  la  lettre  suivante,  signée 
de  l'évêque  anglican  de  la  Terre  de  Rupert,  en  date  du  25  juillet. 
Elle  est  adressée  au  colonel  Wolseley,  c'est  la  deuxième  qu'il  lui 
écrivit  : 

"  Je  vois  que  les  difficultés  d'une  route  à  travers  les  marais» 
entre  la  colonie  et  l'angle  nord-ouest  du  lac  des  Bois,  sont  trop 
considérables.  L'on  me  conseille  généralement  de  vous  inviter  de 
passer  par  la  rivière  Winnipeg,  et  de  nous  expédier  sans  retard, 
par  cette  voie,  un  détachement,  fût-il  peu  nombreux,  pour  ramener 
la  conflance.  J'ai  aidé  ceux  qui  préparaient  les  embarcations  des- 
tinées à  vous  rencontrer  et  à  vous  conduire  jusqu'ici,  espérant  que 
le  gouvernement  appréciera  nos  efforts  et  couvrira  les  frais  en- 
courrus  de  la  sorte  Que  vous  passiez  ou  non  par  l'angle  nord- 
ouest  du  lac  des  Bois,  envoyez  aussi  des  troupes  par  la  Winnipeg. 
L'essentiel  est  que  nous  voyions  bientôt  un  détachement  parmi 
nous.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  en  divisant  vos  forces.  Il  n'y  a 
personne  pour  s'opposer  à  vos  forces,  ni  apparemment  une  pensée 
de  résistance  dans  la  colonie.  Cent  cinquante  hommes  et  un  canon 
seront  partout  maîtres  de  la  position.  J'ai  peur  que  l'on  adopte  le 
projet  de  faire  arriver  ici  le  gouverneur  avant  vous.  Ce  serait  la 
démarche  la  plus  maladroite  et  la  plus  malheureuse  que  l'on  pour- 
rait faire  ;  il  est  bien  difficile  de  dire  à  présent  quelle  serait  dans 
ce  cas  la  position  du  gouverneur.  Profitez  donc  de  toutes  les  chan- 
ces que  vous  pourriez  avoir  pour  jeter  sans  retard  une  force  armée 
parmi  nous  " 

Le  malaise  qui  se  manifeste  dans  cette  dépêche  ne  provenait  pas 
de  l'attitude  de  Riel,  car  celui-ci  avait  publié  une  proclamation  en 
termes  assez  clairs  pour  faire  comprendre  à  tous  les  intéressés 
qu'il  ne  ferait  aucune  résistance  aux  troupes  de  Sa  Majesté, 
mais  l'on  s'inquiétait  dans  les  deux  camps  politiques  de  Manitoba 
de  la  position  que  prendraient  les  insurgés  et  s'ils  recevaient  avant 
l'arrivée  des  troupes  la  nouvelle  positive  qu'il  ne  leur  avait  pas  été 
accordé  d'amnistie,  selon  qu'ils  se  flattaient  de  l'obtenir.  On 
croyait  que  Riel,  se  voyant  encore  maître  de  la  situation, 
pourrait  fort  bien  changer  d'opinion  et  se  défendre  les  armes  à  la 
main  si  l'espoir  d'être  gracié  lui  était  décidément  enlevé. 

Etant  ainsi  renseigné,  le  colonel  abandonna  l'idée  qu'il  avait 
conçue  de  surveiller  en  personne  la  formation  d'un  grand  dépôt 
qu'il  établissait  au  fort  Frances,  et  comme  60  bateaux  étaient  déjà 
passés,  il  partit  de  cet  endroit  le  10  août  pour  rejoindre  la  tête  de 
l'expédition  et  préparer  sa  jonction  avec  la  flottille  des  guides  de 
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la  Winnipeg,  qu'il  rencontra  dans  le  lac  des  Bois.  Les  lettres  qu'on 
lui  remit  en  cette  occasion  étaient  si  pressantes,  qu'il  n'hésita  point 
à  continuer  avec  les  seuls  réguliers,  pour  arriver  plus  vite.  Les 
volontaires  avaient  ordre  de  suivre  d'aussi  près  que  possible.  Une 
compagnie  du  bataillon  d'Ontario  restait  en  garnison  au  fort  Fran- 
ces,  à  la  garde  du  dépôt  qu'on  y  formait. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi,  les  Français,  qui  faisaient  un  commerce 
de  fourrures  énorme,  suivaient  de  préférence  la  route  d'eau  qui 
mène  de  la  Baie  du  Tonnerre  au  fond  du  lac  des  Bois.  De  ce  point, 
ils  atteignaient,  par  terre  (en  affermissant  les  marécages  avec  des 
abattis  d'arbres)  le  site  actuel  du  fort  Garry  où  ils  avaient  bâti  le 
fort  Rouge,  —  ou,  par  la  rivière  et  le  lac  Winnipeg,  l'embouchure 
de  la  Saskatchewan,  où  ils  avaient  élevé  un  autre  fort. 

Après  la  reddition  du  Canada  à  l'Angleterre,  quelques  compa- 
gnies françaises  continuèrent  à  faire  la  traite,  à  côté  des  nouvelles 
compagnies  anglaises  établies  en  Canada  dans  le  môme  but,  mais 
sans  rapport  aucun  avec  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  qui 
hornait  ses  courses  au  voisinage  de  cette  grande  baie  et  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  les  vallées  de  la  Saskatchewan,  de  l'Assini- 
boine  et  de  la  Rouge,  reconnues  comme  territoire  de  traite  fran- 
çais. Evi  1783-4  la  plupart  de  ces  compagnies  s'amalgamèrent  sous 
le  nom  de  compagnie  du  ''  Nord-Ouest,  ou  de  Montréal".  Elles  firent 
un  trafic  tellement  considérable  que  vers  1815,  le  poste  du  fort 
William  comptaitparfoisjusqu'à  trois  mille  traiteurs.  La  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  en  prit  ombrage  ;  on  sait  les  conflits  et  les  luttes 
si  vives  qui  marquèrent  la  rivalité  des  deux  compagnies.  Celle  du 
Nord-Ouest  gardait  le  monopole  de  la  route  d'eau  et  de  terre 
qu'avaient  suivie  les  Français,  mais  sans  l'améliorer  comme  ces 
derniers  avaient  coutume  de  le  faire,  si  bien  qu'en  1821,  époque 
où  la  compagnie  du  Nord-Ouest  se  fondit  dans  celle  de  la  baie 
d'Hudson,  la  route  était  redevenue  sauvage.  En  1858,  le  gouverne- 
ment canadien  y  commença  les  travaux  qui  vont  la  rétablir  et  en 
faire  la  voie  publique  du  Nord-Ouest. 

Sur  les  lacs  la  Pluie  et  des  Bois,  les  compagnons  de  la  Vérandrye 
avaient  élevé  des  forts  dont  il  ne  reste  aucun  vestige.  Depuis  les 
commencements  du  18ème  siècle,  ces  parages  ont  constamment 
été  fréquentés  par  les  Canadiens,  qui  y  passaient  en  traite,  ou 
escortaient  les  missionnaires  dans  les  postes  lointains  de  l'ouest. 
La  tradition  veut  que  le  Père  Arneau,  avec  l'un  des  fils  de  la 
Vérandrye  et  plusieurs  de  ses  hommes,  aient  été  massacrés  par  les 
sauvages  dans  une  île  du  lac  des  Bois  en  1736. 

Ce  lac  est  un  immense  bassin  irrégulier  de  soixante-dix  milles 
en  tous  sens  dans  lequel  s'égoutte  une  vaste  région.  Sur  la  chaîne 
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de  lacs  et  de  rivières  suivie  par  l'expédition,  si  bien  appelée  "  cein- 
ture hydraulique"  par  monseigneur  Taché,  le  lac  des  Bois  est 
comme  le  pendant  du  lac  Shebandowan  en  ce  que  l'un  se 
décharge  dans  le  lac  Winnipeg  et  l'autre  dans  le  lac  Supérieur. 
On  a  tenté  récemment  de  construire,  entre  l'angle  nord-ouest  du 
lac  des  Bois  et  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge,  un  autre  chemin- 
Dav^son,  qui  est  selon  les  apparences  une  ancienne  voie  française  ; 
c'est  la  route  placée  sous  la  direction  de  monsieur  Snow  du  dépar- 
tement des  Travaux  Publics.  Il  avait  été  question  d'utiliser  large- 
ment cette  voie,  mais  les  rapports  qui  lui  parvenaient  en  faisaient 
une  peinture  si  peu  encouragante  que  le  colonel  Wolseley  se 
décida  à  faire  passer  toute  l'expédition  par  la  rivière  Winnipeg. 
Après  s'être  égaré  quelque  peu  parmi  les  îles  du  lac  des  Bois, 
il  trouva  la  sortie,  au  portage  du  Rat,  le  16,  d'où  il  entreprit  la 
descente  de  la  rivière  Winnipeg,  longue  de  163  milles,  avec  une 
pente  totale  de  350  pieds  formée  par  une  série  de  trente  chutes  et 
rapides,  remarquables  même  en  Amérique.  Le  20,  il  débarquait, 
suivi  du  60me,  au  fort  Alexandre  situé  à  l'embouchure,  près  du  lac 
Winnipeg. 

Cette  marche  rapide,  dans  une  contrée  si  nouvelle  pour  des 
Européens,  mérite  à  beaucoup  d'égards  de  fixer  l'attention,  surtout 
si  l'on  songe  que  pas  un  seul  accident  n'est  venu  attrister  le 
voyage  ni  ralentir  les  opérations  des  troupes. 

VIII 

l'arrivée  au  fort  garry. 

(Du  21  au  24  août  1870.) 

Les  volontaires,  laissés  en  arrière,  avançaient  si  rapidement 
qu'ils  n'étaient  qu'à  deux  ou  trois  journées  du  fort  Alexandre;  ce 
que  voyant,  le  colonel  se  hâta  de  prendre  le  lac  avec  les  réguliers 
(50  bateaux  divisés  en  8  brigades)  pour  entrer  de  suite  dans  la 
rivière  Rouge,  qui  vient  s'y  déverser  et  qui  coule  sous  les  murs  des 
deux  forts  Garry,  où  disait-on,  personne  n'avait  eu  vent  de  l'approche 
des  troupes.  Le  soir  du  22,  l'avant  garde  campa  à  onze  milles  plus 
bas  que  le  fort  de  Pierre,  ^  où  le  chef  des  indiens  "  loyaux  ",  Henri 
Prince,  'eut  le  soin  de  se  trouver  pour  protester  de  sa  fidélité  à  la 
couronne  britannique  et demander  des  présents. 

1  Ce  fort  était  entièrement  en  la  possession  des  officiers  de  la  baie  d'Hudson. 

2  II  avait  fait  partie  de  l'assemblée  législative  convoquée  par  Riel,  en  novembre 
précédent. 
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La  pluie  *  tomba  sans  relâche  tout  la  nuit  et  le  jour  suivant, 
mais  ne  ralentit  en  rien  les  préparatifs  de  l'approche  du  fort  Garry. 
D'après  les  nouvelles  apportées  par  les  émissaires  du  colonel,  le 
retour  de  Mgr.  Taché  du  Canada  '  était  attendu  de  jour  en  jour 
avec  impatience,  on  comptait  qu'il  apporterait  l'amnistie.  Riel 
tenait  le  fort  et  ne  semblait  pas  se  douter  du  voisinage  des  troupes. 
Allait-il  se  défendre  ou  se  soumettre  sans  conditions  ?  Le  fort 
serait-il  difficile  à  prendre,  en  cas  de  résistance  ?  La  guerre  civile 
ne  pourrait-elle  pas  éclater  entre  les  partis  politiques  dès  que  l'on 
apprendrait  l'arrivée  des  troupes  ?  Telles  étaient  les  questions  que 
chacun  se  faisait  et  auxquelles  personne,  pas  même  les  habitants 
"  loyaux  "  ne  pouvaient  répondre  clairement. 

La  marche  sur  le  fort  Garry  eut  lieu  le  23  août  avec  les  précau- 
tions usitées  en  pareil  cas.  Des  détachements  montés  sur  les  che- 
vaux que  l'on  avait  pu  se  procurer  sur  les  lieux,  protégeraient  les 
rives,  un  peu  en  avant  du  principal  corps  ;  les  bateaux  ne  portaient 
que  quatre  jours  de  rations,  afin  d'être  plus  faciles  à  manœuvrer, 
les  deux  canons,  placés  sur  le  devant  des  embarcations,  pouvaient 
être  d'un  grand  secours  contre  une  attaque  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  qui  est  à  peu  près  large  comme  la  rivière  Ghambly  et  dont 
les  rives  ne  sont  pas  beaucoup  élevées. 

Arrivé  à  9  milles  du  fort  Garry,  la  nuit  empêcha  les  troupes 
d'aller  plus  loin,  et  bientôt  après  une  pluie  poussée  par  un  vent 
violent  se  mit  à  tomber  et  dura  toute  la  nuit. 

Quelques  citoyens  de  Winnipeg  se  bazardèrent  pendant  la  nuit 
à  descendre  le  long  de  la  rivière  pour  vérifier  la  rumeur  qui  s'était 
répandue  de  l'approche  des  troupes.  Ils  tombèrent  dans  les  lignes 
des  sentinelles  et  furent  gardés  jusqu'au  matin  sans  pouvoir, 
comme  de  raison,  communiquer  la  moindre  nouvelle  à  la  ville 
ou  au  fort.  On  a  prétendu  que  Riel  s'avança  pendant  cette  nuit 
jusqu'auprès  des  avant-poste  sans  parvenir  à  les  distinguer  à  cause 
du  mauvais  temps,  et  qu'il  s'en  retourna  persuadé  que  les  troupes 
étaient  encore  loin.  Riel  ne  quitta  pas  le  fort  de  toute  la  nuit, 
mais  ses  éclaireurs,  qui  depuis  plusieurs  jours  l'avaient  tenu  au 
courant  de  la  marche  des  troupes,  se  sont  approchés  des  campe- 
ments et  ont  pris  une  connaissance  exacte  de  ce  qui  se  passait.  La 
police  du  chef  des  métis  était  bien  faite,  et  sa  discrétion  alla  jus- 

1  Du  1er  au  20  août  il  y  eut  13  jours  de  pluie. 

2  Arrivé  de  Rome  le  8  mars,  Mgr.  Taché  était  reparti  de  la  Rivière-Rouge  la 
27  juin  pour  retourner  à  Ottawa,  dans  l'inlérôt  de  la  mission  dont  il  s'était  chargé, 
comme  intermédiaire  entre  les  insurgés  et  le  Canada  II  arriva  à  Saint-Boniface 
le  23  août,  veille  de  l'entrée  des  troupes  au  fort  Garry. 
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qu'à  laisser  ignorer  aux  habitants  de  la  ville  les  événements  qui 
se  préparaient  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  matin,  mercredi,  24  août,  vers  8  heures,  le  débar- 
quement s'opéra  sur  la  rive  gauche,  à  la  pointe  Douglas,  deux 
milles  plus  bas  que  la  ville  de  Winnipeg.  Les  canons  furent 
montés  sur  des  charettes  du  pays  et  mis  en  état  de  servir.au  pre- 
mier signal;  le  colonel  Wolsely  et  le  colonel  Fielden,  comman- 
dant les  réguliers,  ainsi  que  l'état-major,  enfourchèrent  des  che- 
vaux qu'on  leur  procura  sur  le  champ,  et  ce  groupe,  couvert  par 
une  compagnie  détachée  en  tirailleurs,  s'avança  dans  la  direction 
de  la  ville.  Le  gros  de  la  force  marchait  à  la  suite,  en  colonne 
ouverte  ;  en  dernier  lieu  venait  une  compagnie  d'arrière-garde. 
Cette  démonstration  militaire  ne  laissait  pas  d'impressionner  quel- 
que personnes  accourues  au  devant  des  uniformes,  mais  il  était 
évident  que  la  surprise  serait  bien  plus  grande  dans  la  ville 
lorsqu'on  verrait  arriver  tout-à-coup  cette  fameuse  expédition 
que  les  habitants  de  la  colonie  prédisaient  devoir  se  perdre  en 
route  et  rester  en  pâture  aux  maringouins.  La  possibilité  d'une 
marche  aussi  rapide  et  aussi  exempte  de  mécomptes  à  travers  les 
forets  et  les  rivières  de  ces  contrées  était  regardée  comme  un  rêve, 
par  nombre  de  gens  pourtant  fort  intéressés  à  connaître  le  vérita 
ble  état  des  choses.  C'est  pourquoi  le  colonel  n'avait  pas  perdu  une 
minute.  Aussitôt  débarquées  et  formées  comme  il  est  dit  plus 
haut,  ses  troupes  avancèrent  vers  le  fort,  que  l'on  apercevait  à  700 
ou  800  pas  de  la  ville,  dans  la  direction  de  l'Assiniboine. 

Le  fort  Garry  a  eu  des  commencements  bien  humbles  et  a  passé 
par  nombre  de  transformations  avant  de  devenir  la  capitale  d'une 
province.  Simple  poste  de  traite  sous  les  Français,  il  s'est  agrandi 
et,  depuis  cinquante  ans,  il  a  acquis  de  l'importance  avec  la  petite 
colonie  qui  l'avoisine.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  a  été  bâti  en 
deux  fois  :  la  première  en  1840,  formant  à  peu  près  un  carré  de  300 
sur  250  pieds,  et  la  seconde  fois  en  1850,  en  doublant  cette  étendue 
et  le  nombre  des  bâtiments  qu'il  renferme,  lesquels  sont  de  briques 
et  de  bois,  disposés  sans  trop  d'égard  pour  la  symétrie  et  le  plaisir 
des  yeux.  La  construction  de  1840  seule  est  entourée  d'un  mur  de 
pierre  d'une  dizaine  de  pieds  de  hauteur;  l'autre  par  une  haute  et 
forte  palissade.  Les  meurtrières,  les  bastions  où  l'on  a  installé  de 
l'artillerie,  et  quelques  précautions  de  cette  nature  dans  l'ensemble 
des  constructions,  en  font  une  véritable  forteresse  à  l'épreuve  des 
attaques  des  Indiens,  mais  presque  sans  moyens  de  résistance 
contre  une  troupe  armée  à  l'européenne.  Il  est  placé  dans  l'angle 
formé  par  les  rives  gauches  des  rivières  Rouge  et  Assiniboine, 
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à  200  pieds  de  celte  dernière  et  à  2000  pieds  de  la  ville  (150  mai- 
sons) de  Winnipeg,  sur  la  rivière  Rouge. 

''  Personne  dans  l'entourage  du  colonel  ne  pouvait  l'informer  des 
intentions  de  Riel.  Les  portes  du  fort  étaient  closes  et  l'on  distin- 
guait, sur  les  bastions  et  sur  la  grande  entrée,  les  gueules  mena- 
çantes des  canons  braquées  sur  la  colonne  qui  s'avançait,  et 
desquelles  pouvaient  sortir  tout-à-coup  le  fer  et  le  feu. 

'•  Point  de  drapeau  sur  le  fort.  Nul  signe  de  vie  en  dedans  des 
murs.  La  pluie  et  le  brouillard  aveuglaient  les  soldats.  L'arrxiété 
la  plus  vive  régnait  dans  les  rangs.  Le  colonel  faisait  presser  le 
pas.  Quelques  curieux  s'étaient  groupés  dans  la  plaine,  en  dehors 
de  la  portée  des  armes  à  feu,  pour  être  témoins  de  ce  qui  allait  se 
passer.  Telle  était  la  situation. 

"  Le  silence  inquiétant  du  fort  devenait  terrible  pour  les  troupes. 
L'idée  d'un  piège  se  présentait  à  tous  les  esprits  comme  une  chose 
naturelle  en  présence  de  cette  étrange  scène." 

Ce  passage  guillemetté  est  une  composition  que  nous  nous 
sommes  plu  à  faire  en  imitant  les  récits  du  colonel  Wolseley,  du 
capitaine  Huyshe  et  de  quelques  correspondants  de  journaux. 
Tout  est  vrai  dans  ce  passage,  si  on  y  redresse  le  fait  principal,  à 
savoir:  que  le  colonel  et  ses  soldats  connaissaient  parfaitement 
-qu'ils  marchaient  sur  un  fort  ouvert  et  que  Riel,  s'il  y  était  encore, 
n'avait  gardé  presque  personne  autour  de  lui.  Nos  lecteurs  peuvent 
maintenant  reconstruire  le  récit  de  cet  événement  en  faisant  la 
part  du  ridicule,  qui  s'attache  à  la  mise  en  scène  du  colonel. 

Plus  on  avançait,  plus  la  solitude  semblait  complète  derrière  les 
murs.  Enfin,  un  certain  nombre  de  gens  du  pays  et  trois  officiers 
s'avancèrent  au  galop,  et  la  vérité  se  révéla  d'un  coup  d'oeil  :  Riel 
était  parti  !  Effectivement,  il  sortait,  avec  Lépine  et  O'Donoghue, 
par  la  porte  qui  s'ouvre  sur  la  traverse  de  l'Assiniboine,  à  l'instant 
même  où  les  troupes  entraient  par  l'autre  façade  du  fort,  dans  un 
pêle-mêle  facile  à  comprendre  sous  l'impression  d'une  telle  bonne 
fortune.   Il  était  dix  heures  du  matin. 

Hisser  le  drapeau  britannique  sur  le  fort,  fouiller  les  logements, 
piller  les  magasins  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  pousser 
des  cris  de  réjouissance  et  maudire  bien  haut  Riel  et  ses  adhérents, 
furent  les  premières  occupations  des  soldats.  Il  y  a  gros  à  parier 
qu'ils  eussent  fait  un  très  mauvais  parti  aux  lieutenants  de  Riel, 
qui  eussent  eu  la  naïveté  de  se  laisser  prendre  en  cet  endroit.  Sauf 
deux  colons  français,  arrêtés  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  et  qui  furent  relâchés  immédiatement,  toute  la 
prise  du  fort  se  borna  à  de  bruyantes  démonstrations,  arrosées 
par  le  grog  de  la  Compagnie. 

25  août  1871.  38 
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Riel  avait  attendu  Je  débarquement  des  troupes  pour  partir. 
Jusqu'à  la  veille  de  leur  arrivée,  il  avait,  cru,  parait-il,  qu'elles 
suivraient  mais  ne  précéderaient  pas  le  gouverneur  ;  une  fois  qu'il 
fut  bien  certain  du  contraire,  il  assembla  ses  principaux  conseillers, 
dont  quelques-uns  optaient  encore  pour  la  résistance,  et  délibéra 
avec  eux  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  circonstances  où  ils  se 
trouveraient  placés  après  leur  sortie  du  fort.  Le  conseil  terminé,  il 
passa  la  nuit  à  rassembler  ses  papiers  secrets  qu'il  expédia  en  lieu 
sûr  ;  il  leur  attache  une  importance  que  l'Histoire  pourra  dévoiler 
un  jour,  nous  l'espérons.  Il  ne  se  coucha  point  ;  il  déjeûna  vers 
neuf  heures  ;  ensuite  il  prit  congé  des  derniers  amis  qui  avaient 
passé  la  nuit  au  fort,  ou  qui  étaient  allés  le  voir  en  ce  moment, 
puis  quand  il  vit  les  troupes  de  ses  yeux,  il  traversa  la  rivière, 
comme  nous  l'avons  dit.  Après  avoir  regardé  de  loin,  pendant 
quelques  instants,  les  files  de  soldats  qui  pénétraient  une  à  une 
dans  le  fort,  il  monta  à  cheval  et  se  dirigea  sans  être  poursuivi, 
vers  Pembina  et  le  village  américain  de  Saint  Joseph. 


IX 


DEPUIS   LA   PRISE   DU    FORT  GARRY   JUSQU'AU  DÉPART   DES  TROU- 
PES   ANGLAISES. 

(Du  25  août  au  3  septembre  1870.) 

C'était  la  quatrième  fois  depuis  un  quart  de  siècle  que  les 
soldats  anglais  entraient  au  fort  Garry  avec  mission  de  contenir  les 
ferments  de  troubles  qui  se  manifestaient  dans  la  colonie. 

En  1846,  le  colonel  John  Crafton, — parti  d'Angleterre  avec  un 
détachement  de  383  personnes  composé  de  soldats  de  ligne,  d'ar- 
tilleurs, d'ingénieurs,  de  17  femmes  et  19  enfants,— avait  traversé, 
en  trente  jours,  les  700  milles  qui  séparent  le  fort  York,  dans  la 
haie  d'Huison,  du  fort  Garry,  dans  la  Rivière-Rougé.  '  Sur  ce  par- 
cours il  n'y  a  aucun  chemin  tracé.  L'expédition  portait  avec  elle 
un  canon  de  6  et  un  de  9.  Le  colonel  retourna  seul  en  Angleterre, 
passant  par  la  route  de  la  Baie  du  Tonnerre.  Dans  son  témoignage 
donné  en  1857  devant  un  comité  de  la  Chambre  des  Communes,  il 
a£B.rme  que  cette  dernière  route  est  préférable  [decidedly  easy)  à 
celle  qu'il  avait  fait  suivre  à  son  expédition  et  que  l'on  y  pourrait 
faire  passer  facilement  du  canon  ayant  un  moindre  calibre  que  9. 
Les  deux  canons  du  col.  Wolseley  étaient  de  7. 

En  1848,  un  autre  corps  composé  de  vieux  soldats  et  de  gens  dis- 
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posés  à  devenir  colons,  sous  les  ordres  du  colonel  William  Gald- 
well,  suivit  de  nouveau  la  route  du  fort  York  au  fort  Garry  et 
parvint  sans  encombre  à  ce  dernier  poste.  En  face  des  méconten- 
tements qui  régnaient  dans  la  colonie  au  sujet  des  lois  que  pro- 
mulguait la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  l'on  avait  envoyé  ces 
hommes  qui,  une  fois  établis  aux  alentours  du  fort  Garry,  devaient 
jouer  le  rôle  des  soldats  du  régiment  de  Carignan  le  long  de  la 
rivière  Chambly,  il  y  a  deux  siècles,  et  contenir  les  métis.  Le 
lieutenant-colonel  Galdwell  resta  au  fort  Garry  jusqu'en  1855. 

En  1857,  de  nouveaux  troubles  surgirent,  ce  qui  provoqua  une 
enquête  célèbre  à  la  Chambre  des  Communes.  Les  métis  ne  vou- 
laient pas  être  privés  de  relations  commerciales  avec  le  Canada  et 
les  Etats-Unis;  ils  menaçaient  de  répudier  le  gouvernement  de  la 
baie  d'Hudson.  Un  troisième  envoi  de  troupes  eut  encore  lieu 
par  le  fort  York,  sous  la  conduite  du  major  Seton. 

Enfin,  en  1870  la  situation  politique,  bien  connue  de  nos  lec- 
teurs, faisait  envoyer  au  fort  Garry  une  quatrième  expédition,  plus 
considérable  que  les  trois  autres,  et  cette  fois,  par  la  route  de  la 
Baie  du  Tonnerre. 

Sur  94  jours  de  voyage,  45  avaient  été  marqués  par  le  mauvais 
temps, — le  vent,  le  tonnerre,  les  incendies  et  surtout  la  pluie, — au 
milieu  d'un  labeur  incessant  et  des  plus  rudes, — sans  qu'il  en  fut 
résulté  un  seul  cas  de  maladie  grave.  Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  jeter  dans  l'ombre  la  prudence  et  le 
bonheur  qui  ont  signalé  l'administration  du  commandant;  il  était 
à  désirer  qu'il  ne  sortît  jamais  de  ses  attributions  de  chef  militaire 
pour  se  permettre  de  jouer  à  l'homme  politique  et  censurer,  de 
dépit,  le  Canada  qui  se  gouverne  bien  sans  s'embarrasser  de  ses 
conseils. 

L'absence  de  maladie  dans  le  cours  de  l'expédition  a  pu  frapper 
ceux  qui  en  ont  eu  connaissance,  et  qui  ne  tiennent  point  compte 
du  genre  de  travail  auquel  les  hommes  ont  été  assujettis  pendant 
ce  trajet.  Une  telle  impression  découle  d'une  fausse  idée  des 
choses.  Dans  la  province  de  Québec,  il  est  notoire  que,  selon  l'ex- 
pression des  gens  du  métier,  on  n'est  jamais  malade  en  voyageant 
dans  les  bois.  La  vie  au  grand  air,  pendant  les  plus  beaux  mois 
de  l'année,  à  respirer  la  brise  salutaire  des  forêts,  avec  une  nourri- 
ture saine  et  abondante,  est  la  meilleure  hygiène  que  l'on  puisse 
suivre,  et  nos  voyageurs  de  profession  qui  s'y  connaissent  mieux 
que  nous,  auraient  été  bien  étonnés  si  la  maladie  s'était  introduite 
parmi  les  hommes  de  rexpédition  1 
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Voici  d'après  le  rapport  officiel,  la  liste  des  armes  trouvées  dans 
le  fort  : 

26  canons,  tant  de  bronze  que  de  fer,  la  plupart  de  petit  calibre 
et  de  fabrique  ancienne,  dépareillés,  mal  montés  et  tous  couverts 
de  rouille.  77  fusils  à  pierre,  46  fusils  à  percussion,  presque  tous 
en  très  mauvais  état,  ou  complètement  inserviables,  12  seulement 
étaient  chargés,  3  carabines  américaines,  1  carabine  Enfield,  124 
bayonnettes,  6,138  livres  de  poudre  contenues  dans  93  barils. 
30,000  cartouches  à  balle  et  d'autres  munitions  en  petites  quanti- 
tés. Ces  armes  appartiennent  toutes  à  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson. 

Riel,  qui  est  un  homme  intelligent,  et  qui  avait  pour  principal 
support  des  chasseurs  habitués  au  maniement  des  armes  à  feu,  ne 
songeait  donc  pas  à  résister  puisqu'il  laissait  ses  moyens  de 
défense  se  détruire  sous  ses  yeux  et  qu'il  ne  gardait,  pour  lui  et 
son  escorte,  que  douze  fusils  en  bon  ordre  et  chargés  —  si  bien 
entretenus  qu'en  les  tirant,  onze  partirent  à  la  première  capsule, 
ee  qui  fait  voir  que  les  autres  armes  auraient  pa  devenir  redouta- 
bles entre  les  mains  des  métis,  s'ils  eussent  voulu  s'en  servir 
contre  les  troupes. 

Le  but  de  l'expédition  était  atteint.  Il  ne  restait  plus  qu'à  remet- 
tre le  gouvernement  du  pays  à  M.  Archibald,  attendu  de  jour  en 
jour,  et  à  renvoyer,  sans  délai,  les  troupes  régulières  en  Angle- 
terre, où  les  rappelait  un  ordre  pressant  du  bureau  de  la  guerre, 
pour  compléter  le  retrait  des  troupes  du  Canada,  décrété  par 
la  politique  dite  "  libérale  "  du  cabinet  actuel  de  Londres. 

Maître  du  fort  Garry,  le  colonel  W^olseley  se  trouvait  provisoi- 
rement la  seule  autorité  légitime  du  pays.  Il  ne  voulut  pas  prendre 
la  conduite  des  affaires  et  s'arrangea  un  rôle  d'Achille  retiré  sous 
sa  tente.  Ce  pacificateur  attitré  ne  crut  pas  devoir  empêcher  ses 
soldats  de  molester  les  habitants  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrec- 
tion. Le  mauvais  effet  de  sa  conduite  s'est  fait  sentir  dans  les 
rangs  des  volontaires  d'Ontario,  la  plupart  déjà  trop  disposés  à 
exercer  des  représailles  contre  les  cntholiques  et  les  français  de 
Manitoba.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  meurtre  d'Elzéar  Gou- 
let et  les  saturnales  charivariques  dont  ces  volontaires  furent  pro- 
dignes, jusqu'à  insulter  de  cette  manière  le  gouverneur  Archibald 
dont  les  sentiments  de  justice  et  d'équité  ne  leur  convenaient 
point.  Pendant  plusieurs  semaines,  la  colonie  a  été  dans  l'expec- 
tative d'une  guerre  civile  dont  les  germes  avaient  été  ravivés  par 
le  Parthe  Wolseley,  qui  froissé  de  n'avoir  pas  été  nommé  gouver- 
neur militaire,  se  vengea  sur  M.  Archibald  en  laissant  derrière  lui 
des  brandons  de  discorde.    Dans  sa  proclamation  du  28,  il  semble 
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inviter  ses  troupes  à  trancher  du  conquérant  et  traite  de  "  bandits" 
les  insurgés  et  leurs  chefs,  auxquels  le  gouvernement  canadien, 
appuyé  par  celui  d'Angleterre,  avait  accordé,  dès  lors,  par  un  acte 
solennel  du  Parlement,  tous  les  droits,  privilèges  et  immunités 
qu'ils  avaient  inscrits  dans  leur  programme. 

Les  brigades  de  volontaires  firent  leur  apparition  le  2,  sauf  la 
compagnie  stationnée  au  fort  Frances,qui  suivait  à  cinq  ou  six  jours 
de  distance.  Dès  le  lendemain,  le  premier  détachement  des  régu- 
liers se  remit  en  marche  pour  le  Canada  par  la  rivière  Winnipeg, 
à  l'exception  d'une  compagnie  qui  fut  envoyée  à  travers  les  terres 
pour  opérer  ensuite  sa  jonction  avec  le  corps  principal  à  l'angle 
nord-ouest  du  lac  des  Bois.  Cette  compagnie  devait  mettre  à  l'é- 
preuve la  nouvelle  route  commencée  par  M.  Snow,  par  l'ordre  du 
gouvernement  canadien. 

Le  3  septembre,  tous  les  réguliers  avaient  quitté  le  fort  Garry, 
—  vingt-quatre  heures  après  l'arrivée  de  M.  Archibald,  —  et  le  6 
octobre  leur  dernier  détachement  s'embarquait  à  la  Baie  du  Ton- 
nerre pour  aller  prendre  à  Québec  le  transatlantique  qui  devait 
les  conduire  en  Angleterre.  Le  colonel  Wolseley  reçut,  en  passant 
à  Montréal,  les  honneurs  d'un  dîner  public,  prélude  de  ce  qui 
l'attendait  à  Londres.  Nous  n'avons  pas  à  juger  du  peu  ou  du 
moins  de  mérite  que  lui  attribuent  ses  amis  et  ses  adversaires, 
comme  chef  de  l'expédition  de  Manitoba  ;  à  notre  avis,'  ses  opinions 
exprimées  par  des  proclamations  ou  des  articles  dans  les  journaux 
sont  de^ actes  maladroits  qu'il  aurait  pu  très-bien  se  dispenser  de 
commettre,  sans  rabaisser  sa  gloire  militaire. 

En  reconnaissance  des  services  qu'ils  ont  rendus  dans  l'expédi- 
tion de  Manitoba,  le  lieut.-gén.  James  Lindsay,  le  colonel  Garnet, 
Joseph  Wolseley,  ont  été  nommés  chevaliers  commandeurs  de 
l'ordre  de  Saint-Michel-et-Saint-Georges.  Les  officiers  dont  les 
noms  suivent  ont 'reçu  la  croix  de  compagnons  du  môme  ordre  : 
le  colonel  Randel-Joseph  Fielden,  le  lieut.-colonel  John-Carstairs 
McNeill,  le  lieut.-colonel  William  Bolton,  l'assistant-contrôleur 
Mathew-Bell  Irvine,  le  lieut-colonel  Louis-Adolphe  Casault,  le 
lieut.-colonel  Samuel-Peter  Jarvis,  le  lieut.-colonel  B.  H.  Martin- 
dale  et  le  major  James  McLeod. 

L'ordre  de  Saint-Michel-et-Saint-Georges,  de  fondation  récente, 
est  destiné  à  récompenser  les  services  civils  ou  militaires  rendus 
dans  les  colonies  par  des  sujets  britanniques. 
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HIVERNEMENT   DES   VOLONTAIRES   A   MANITOBA. 

Le  lieutenant-gouverneur  arriva  le  2  septembre,  par  la  route  de 
Winnipeg,  et  prit  en  main  le  gouvernement  de  la  province.  Le 
10,  le  colonel  Wolseley,  accompagné  de  son  état-major,  partit,  par 
la  voie  de  terre,  pour  rejoindre  les  réguliers  à  l'angle  nord-ouest 
du  lac  des  Bois. 

L'arrivée  tardive  du  lieut.-gouverneur  sert  d'argument  dans  la 
bouche  des  amis  du  colonel  Wolseley,  pour  excuser  et  couvrir  les 
troubles  qui  ont  eu  lieu  dans  le  premier  moment  de  réaction  poli- 
tique provoqué  par  l'arrivée  des  troupes.  Le  pouvoir  civil,  disent- 
ils,  avait  été  remis  à  M.  Archibald,  qui  était  absent,  cela  privait  le 
colonel  de  tout  moyen  d'agir.  Dans  les  circonstances  exceptionnelles 
où  il  se  trouvait,  nous  pensons,  au  contraire,  que  le  colonel  devait, 
en  justice  pour  tous,  assumer,  de  sa  propre  initiative,  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  régner  la  paix  autour  de  lui  et  rassurer  les 
colons  de  toutes  les  croyances  politiques  et  religieuses.  Il  n'a  pas 
voulu  remplir  ce  devoir  de  conscience. 

L'extrême  rapidité  de  la  marche  des  réguliers,  depuis  le  lac  des 
Bois  jusqu'au  fort  Garry,  avait,  on  le  comprend,  dérangé  les  calculs 
du  gouverneur,  qui,  au  lieu  de  les  suivre  à  une  journée  de  dis- 
tance, n'a  pu  arriver  au  fort  que  sept  jours  après  eux.  Mais  le 
colonel  va  plus  loin  que  de  formuler  une  accusation  de  délai;  il 
voudrait  avoir  vu  M.  Archibald  le  précéder  au  fort  Garry.  On  se 
demande  quelle  position  le  gouverneur  aurait  eu,  sans  force  armée 
•  pour  le  soutenir,  s'il  eut  pénétré  dans  la  province  que  Riel  tenait 
encore  sous  son  contrôle  ;  car,  malgré  les  protestations  pacifiques 
de  ce  dernier,  le  gouvernement  canadien  devait  être  désireux  de 
n'avancer  qu'à  pas  sûrs  et  d'enter  une  seconde  édition  de  la  mésa- 
venture de  M.  McDougall.  Lorsque  l'on  connaît  la  lettre  de  l'Evêque 
anglican  de  Ruperfs  Land  citée  plus  haut,  adressée  au  colonel  lui- 
même,  on  est  surpris  de  l'aplomb  avec  lequel  ce  dernier  blâme  le 
cabinet  d'Ottav^a,  et  exprime  une  opinion  que  personne  n'a 
partagée. 

Riel  a  tenu  le  fort  Garry  jusqu'au  dernier  mom'ent,  mais  n'en 
déplaise  aux  personnes  qui  ont  cherché  à  le  représenter  comme  un 
rebelle  à  tous  crins,  il  n'a  jamais  cherché  à  s'opposer  à  l'approche 
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des  troupes  du  Canada.  *  Sa  conduite  dans  la  malheureuse  affaire 
de  la  mort  de  Scott  lui  a  valu,  ajuste  titre,  le  désaveu  des  gens 
sensés  ;  toutefois,  il  s'est  arrêté  à  cet  acte  de  violence,  et  s'il  a 
persisté  à  ne  pas  se  désaisir  du  pouvoir  avant  l'arrivée  des  troupes, 
ça  été  autant  pour  empêcher  l'anarchie  de  lui  succéder  dans  l'in- 
tervalle que  pour  conserver  une  position,  dont  il  pouvait  encore  se 
prévaloir  pour  rendre  plus  imposantes  ses  prétentions  à  un  acte  de 
la  clémence  royale.  En  vue  de  ce  dernier  résultat,  il  n'a  abandonné 
ni  le  contrôle  des  affaires  publiques  ni  préparé  de  résistances  aux 
troupes.  Voilà,  réduite  à  sa  juste  mesure,  la  politique  de  Rieldans 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août.  Les  révolutionnaires  et  les 
rebelles  ne  sont  pas  ordinairement  si  raisonnables.  D'ailleurs,  il 
est  avéré  que  sans  la  mort  de  Scott,  qui  l'a  forcé  de  se  soustraire 
aux  représailles,  Riel  fut  resté  au  fort  Garry  pour  y  recevoir  les 
troupes  et  le  lieut.-gouverneur,  et  serait  aujourd'hui  l'homme  le 
plus  considérable  de  Manitoba. 

Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  passage  suivant 
d'une  lettre  adressée,  le  23  juillet  1870,  par  monseigneur  Taché  à 
Son  Excellence  le  gouverneur-général: 

''  Je  veux  tout  d'abord  repousser  les  odieuses  calomnies  dont 
j'ai  été  personnellement  l'objet  dans  certains  journaux.  La  partici- 
pation que  j'ai  prise  aux  troubles  de  la  Rivière-Rouge  se  réduit  à 
la  peine  extrême  que  j'en  ai  éprouvée,  et  aux  efforts  que  j'ai  faits, 
au  meilleur  de  mon  jugement,  pour  les  apaiser.  Je  regrette  autant 
que  qui  que  ce  soit  les  actes  déplorables  qui  ont  eu  lieu,  et 
cependant  j'ose  affirmer  qu'il  est  impossible  de  juger  impartiale- 
ment ces  actes,  à  moins  d'avoir  sur  les  circonstances  qui  les  ont 
fait  naître  des  informations  que  ne  possèdent  pas  ceux  qui  ont 
vécu  en  dehors  du  milieu  où  ils  se  sont  produits. 

"  Trois  hommes  ont  perdu  la  vie  pendant  les  troubles  de  la 
Rivière-Rouge.  Le  premier,  Sutherland,  a  été  je  dirai  la  victime 
d'un  accident,  puisqu'il  a  été  tué  par  Parisien  qui  n'avait  pas 
l'usage  de  la  raison.  Parisien  lui-même,  fait  prisonnier  d'abord 
par  le  soi  disant  "  parti  loyal  "  (auquel  pourtant  il  appartenait)  fut 
ensuite  mutilé  ou  tué  au  point  d'être  laissé  pour  mort,  parce  même 
parti  et  mourut  en  effet  par  suite  des  horribles  traitements  qu'on 
lui  avait  fait  subir.  Personne  ne  blâme  la  mort  de  ces  deux 
hommes  ;  tout  au  contraire,  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  mort  de  Parisien  prétendent  faire  preuve  de  loyauté 

en  demandant  que  l'on  venge  la  troisième   victime,  l'infortuné 

« 

1  Voir  à  ce  sujet  le  livre  que  M.  Alexander  Begg  vient  de  publier  80us  le  titre 
de  Ilislory  nf  tlie  Red-Himr  Troubles,  dans  lequel  il  constate  que  Riel  était  dési- 
reux de  voir  arriver  les  troupes. 
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Scott.  Ceux  qui  connaissent  les  événements  s'étonnent  bien  moins 
de  la  mort  de  Scott  que  du  fait  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  victime 
dans  le  camp  des  insurgés.  Cette  dernière  circonstance  prouve  du 
moins  que  la  soif  du  sang  et  l'esprit  de  vengeance  n'étaient  pas  le 
mot  d'ordre  de  ce  peuple  en  armes. 

''  Je  ne  veux  incriminer  personne,  mais  dans  mon  humble 
opinion  si  les  plus  coupables  et  les  plus  rébelles  devaient  être 
punis,  le  châtiment  pourrait  bien  être  infligé  à  quelques  uns  de 
ceux  que  l'on  exalte  comme  les  champions  de  la  loyauté.  Si  des 
actes  déplorables  peuvent  avoir  une  compensation,  je  la  trouve 
cette  compensation  dans  la  conduite  même  des  chefs  du  mouve- 
ment insurrectionel  de  la  Rivière-Rouge.  Ce  mouvement  n'a 
jamais  été  fait  pour  se  soustraire  à  l'allégeance  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  drapeau  britannique  n'a  jamais  été  abattu,  et  le 
drapeau  fénien  n'a  jamais  été  arboré,  quoiqu'on  aient  dit  les 
journaux.  Les  féniens  n'ont  rencontré  que  des  refus  ou  le  silence 
quand  ils  ont  offert  leurs  services  et  coopération.  En  dehors  de 
l'association  fénienne,  le  gouvernement  provisoire  de  la  Rivière- 
Rouge  a  repoussé  des  offres  qui  auraient  pu  le  séduire  si  le  senti- 
ment de  l'allégeance  ne  l'avait  pas  dominé.  Des  sommes  collectives, 
à  un  montant  total  de  plus  de  quatre  millions  de  piastres,  des 
hommes  et  des  armes  ont  été  offerts,  et  le  tout  a  été  refusé  par  ces 
'^  rebelles,"  que  l'on  voudrait  faire  pendre  aujourd'hui  par  l'expé- 
dition^ que  d'autres  voulaient  les  déterminer  et  les  aider  à 
attaquer." 

Une  fois  le  lieut.-gouverneur  arrivé,  le  colonel  Wolseley,  (et 
après  lui  le  lieut.-colonel  Jarvis),  avait  vis-à-vis  de  lui  la  même 
position  que  les  officiers  commandant  les  troupes  dans  Ontario  ou 
Québec  ont  vis-à-vis  des  lieut.-gouverneurs  de  ces  provinces.  Toutoy 
fois,  vu  l'isolement  dans  lequel  se  trouve  placée  la  province  de 
Manitoba  par  le  manque  de  communications  avec  la  capitale  fédé- 
rale, le  lieut.-gouverneur  est  autorisé,  dans  des  cas  critiques,  à 
requérir  le  secours  de  la  force  armée  sans  le  fiat  du  gouverneur- 
général. 

Le  bataillon  de  volontaires  d'Ontario  prit  ses  quartiers  au  fort 
Garry  ;  celui  de  Québec  au  fort  de  Pierre,  appelé  aussi  "  fort  Garry 
d'en  bas,"  et  le  commandement  des  deux  passa  au  lieut.-colonel 
Jarvis.  Subséquemment  une  compagnie  du  bataillon  d'Ontario  fut 
détachée  à  l'occupation  du  poste  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  à  Pembina.  M.  Dawson  faisait  terminer  des  logements 
et  réparer  ceux  que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  avait  pu 
affecter  au  casernement  des  troupes. 

Le  1er  septembre,  des  uniformes  neufs,  des  habillements  d'hi- 
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ver,  des  couvertures  de  lits,  du  nécessaire  d'hôpital,  le  lourd 
bagage  des  officiers  et  un  certain  nombre  de  livres  démandés  pour 
composer  une  chambre  de  lecture,  furent  expédiés  d'Ottawa,  sous 
les  soins  du  capitaine  Perry,  qui  voyagea  par  voie  de  St.  Paul  et 
de  Pembina  et  arriva  sans  encombre  au  fort  Garry  avec  tout  le 
bagage,  comprenant  212  colis  en  ordre  parfait,  le  26  octobre. 

Nulle  mesure  propre  à  procurer  le  bien-être  des  troupes  ne  fut 
négligée.  L'on  peut  affirmer  sans  crainte  que  jamais  soldats  n'ont 
été  mieux  habillés  et  payés  que  ces  deux  bataillons  canadiens. 

Des  instructions  détaillées,  nécessaires  pour  la  gouverne  des 
officiers  commandants  àManitoba,  furent  transmises  par  le  colonel 
Robertson-Ross,  adjudant-général  du  Canada,  ainsi  que  celles  rela- 
tives à  l'approvisionnement  des  troupes.  Il  n'y  a  qu'à  se  féliciter 
de  la  manière  dont  ces  instructions  ont  été  suivies  par  qui  de 
droit. 

En  vertu  de  l'acte  constituant  la  province  de  Manitoba,  les  élec- 
tions pour  la  législature  locale  eurent  lieu  le  30  décembre,  non 
sans  beaucoup  de  tumulte  et  de  violences  de  la  part  de  certaines 
personnes  dont  la  mission  bien  définie  était  de  préserver  la  paix. 
Une  police  spéciale  fut  mise  sur  pied  et  le  calme  se  rétablit  devant 
la  ferme  attitude  des  autorités. 

L'hiver  s'écoula  tranquillement  dans  les  deux  forts,  —  les 
volontaires  attendant  le  retour  de  la  belle  saison  pour  reprendre 
le  chemin  du  Canada,  selon  la  croyance  répandue  que  leurs  ser- 
vices n'étaient  plus  requis  pour  assurer  la  pacification  de  la  nou^ 
velle  province.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  demandèrent  leur 
congé  définitif  et  l'obtinrent  aussitôt,  soit  pour  retourner  dans 
leurs  familles,  soit  pour  s'établir  sur  les  terres  de  Manitoba  ou 
exercer  des  métiers  dont  la  population  du  nord-ouest  manquait 
presqu'absolument  jusque  là. 

L'état  politique  de  la  province  étant  devenu  assez  rassurant  pour 
permettre  au  ministre  de  la  milice  de  demander  au  Cabinet  fédé- 
ral la  retraite  d'une  partie  des  troupes,  le  19  janvier  un  ordre  en 
conseil  régla  qu'à  partir  du  1er  mai  suivant,  il  ne  resterait  qu'un 
détachement  de  deux  compagnies  réduites  (86  hommes,  officiers 
compris)  dans  la  province,  sous  les  ordres  du  major  Acheson  G. 
Irvine,  du  bataillon  de  Québec,  et  que  le  corps  expéditionnaire 
reprendrait  le  chemin  du  Canada.  Le  départ  n'eut  lieu  cependant 
que  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

Le  gouvernement  canadien  avait  donné  à  entendre  qu'il  accor- 
derait des  concessions  gratuites  de  terres  dans  Manitoba  aux 
miliciens  de  l'expédition.  Le  25  avril,  un  ordre  en  Conseil  régla 
la  manière  de  faire  l'arpentage  à  la  suite  duquel  la  distribution 
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des  lots  sera  faite,  gratuitement  aux  soldats,  à  bas  prix  aux  colons, 
en  respectant  la  réserve  laissée  par  lebill  de  Manitoba  pour  éteindre 
les  titres  des  Indiens  et  des  Métis. 


XI 

RETOUR   DE   L'eXPÉDITION. 

(Du  7  juin  au  10  juillet  1871.) 

Nous  avons  dit  que  nombre  de  volontaires  avaient  obtenu  leur 
congé  dans  fie  cours  de  l'hiver,  soit  pour  retourner  en  Canada,  soit 
pour  commencer  des  établissements  à  Manitoba.  Le  jour  du  départ 
du  fort  Garry,  le  7  juin,  l'expédition  ne  se  composait  plus  que  de 
117  officiers  et  soldats  du  1er  bataillon,  et  132  officiers  et  soldats 
du  2me  bataillon,  auxquels  furent  adjoints  44  voyageurs;  total 
293  personnes,  munies  de  vivres  pour  trente  jours.  Ajoutons  à  ce 
chiffre  celui  des  80  volontaires  restés  en  garnison  aux  deux  forts 
Oarry  et  à  peu  près  50  licenciés  à  l'île  Ste.  Hélène  (1er  comp,  2me 
bataillon)  nous  trouvons  sous  les  drapeaux,  à  cette  date,  seulement 
390  hommes,  soit  :  un  peu  plus  de  la  moitié  du  nombre  de  ceux 
qui  étaient  partis  du  Canada  pour  former  l'expédition. 

La  première  brigade  arriva  à  Toronto  le  10  du  mois  courant  ; 
les  autres  suivirent  de  près.  Au  moment  où  nous  écrivons,  les 
volontaires  touchent  leur  paie  et  se  disposent  à  rentrer  dans  leurs 
familles,  où  notre  article  arrivera  juste  à  point  pour  leur  souhaiter 
la  bienvenue. 

Le  voyage  de  retour  n'offrit  aucun  intérêt  particulier  qui  vaille 
la  peine  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 


Nous  nous  arrêtons  ici  dans  cet  article  fait  comme  à  vol  d'oi- 
seau. 

Le  récit  détaillé  de  l'expédition  militaire  de  Manitoba  reste  à 
écrire.  Sur  le  simple  canevas  que  nos  lecteurs  ont  bien  voulu  suivre,^ 
nous  sentons  qu'il  serait  facile  et  agréable  à  la  fois  de  pouvoir 
broder  quelques  fleurs  et  faire  courir  une  narration  émaillée  de 
traits  et  d'observations  inconnus  de  ceux  qui,  comme  nous,  n'ont 
pas  eu  une  connaissance  personnelle  des  incidents  intimes  de 
cette    expédition,  désormais  fameuse   dans  l'histoire   du  Canada. 
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Notre  travail  s'est  borné  à  la  compilation  des  documents  officiels 
soumis  à  la  chambre  des  Communes. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  plaisir  que  nous  voyons  revenir  au 
milieu  de  nous  les  courageux  volontaires  dont  le  sort  a  été  pen- 
dant quelques  mois  l'objet  de  toutes  nos  sollicitudes.  Ils  rappor- 
tent, avec  le  sentiment  du  devoir  accompli,  la  satisfaction  d'avoir 
déchiré  le  voHe,  qui  avant  eux,  enveloppait  si  complètement  le 
Nord-Ouest,  vers  lequel  se  tournent  aujourd'hui  tous  les  regards. 

L'expédition  a  eu  pour  effet:  1°  de  calmer  les  fièvres  politiques 
qui,-  même  après  la  passation  du  bill  de  Manitoba,  menaçaient  de 
dégénérer  en  guerre  civile  ;  2°  d'ôter  aux  prétendants  de  toutes 
les  nuances  l'occasion  de  lever  un  drapeau  quelconque  dans  la 
nouvelle  province  ;  et  3°  de  permettre  d'établir  sans  précipitation 
un  gouvernement  régulier,  en  rapport  avec  les  besoins  du  peuple. 

D'un  autre  côté,  l'attention  soutenue  que  le  public  canadien  a 
été  forcé,  pour  ainsi  dire,  de  diriger  vers  le  nord-ouest,  à  la  suite 
de  nos  troupes,  a  plus  contribué  à  nous  faire  connaître  ces  con- 
trées lointaines  que  ne  l'auraient  pu  cent  volumes  écrits  pour  les 
amateurs  de  récits  étrangers. 

Alliés  politiquement  à  Manitoba  depuis  un  an,  nous  sommes 
déjà  plus  familiarisés  avec  les  hommes  et  les  choses  de  cette  pro- 
vince qu'avec  ceux  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  par  exemple.  La  vapeur  nous  mettra  bientôt  en  communi- 
cation facile  avec  Manitoba,  et,  du  pas  que  marchent  les  événe- 
ments et  que  se  font  les  transformations  en  Amérique,  nous  ne 
vivrons  pas  vieux  sans  relire  avec  quelque  surprise  les  livres  de 
notre  jeunesse,  qui  nous  montrent  le  Nord-Ouest  comme  une  terre 
sauvage,  située  **  au  bout  du  monde  ",  d'où  l'on  ne  revient  qu'en- 
touré du  prestige  des  grands  voyageurs. 

Benjamin  Sulte. 
16  juillet  1871 


LES  PEUPLIERS  DU  DOMAINE. 


Salut,  vieux  peupliers  qui  penchez  sur  la  route 
Vos  longs  rameaux  feuillus  tout  chargés  de  senteurs, 
Qui  bercez  sur  ma  tête  une  ondoyante  voûte 
Où  mille  voix  chantent  en  chœur  ! 

Oh  !  j'aime  à  vous  revoir,  à  l'époque  charmante 
Où  tout  sous  le  ciel  bleu  nous  semble  rajeunir  ! 
Oh  !  j'aime  à  vous  revoir,  quand  la  brise  odorante 
Sous  ses  baisers  vous  fait  frémir  ! 

Car  dans  le  doux  babil  de  la  feuille  qui  tremble, 
Dans  la  chanson  du  nid  sur  la  branche  bercé, 
En  extase,  je  crois  ouïr  chanter  ensemble 
Les  voix  suaves  du  passé  ! 

Un  soir,  vous  souvient-il  ?  à  la  brise  jalouse 
Livrant  ses  noirs  cheveux  aux  anneaux  parfumés, 
Elle  m'avait  suivi  sur  la  verte  pelouse 
Qu'ombragent  vos  rameaux  aimés. 


L'oiseau  faisait  entendre  un  joyeux  babillage  ; 
Le  vent  disait  tout  bas  un  chant  plein  de  douceur. 
Nous  nous  étions  assis  sous  votre  épais  feuillage, 
Main  dans  la  main,  cœur  près  du  cœur. 


Nous  causâmes  longtemps  sous  l'arceau  qui  crépite. 
Oh  !  qvL^elle  était  candide  !  et  comme  je  l'aimais  ! . . 
Soir  dont  le  souvenir  fait  que  mon  cœur  palpite, 
Soir,  je  ne  t'oublirai  jamais  ! 
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Oui,  mes  vieux  peupliers,  à  l'époque  charmante 
Où  tout  sous  le  ciel  bleu  nous  semble  rajeunir, 
Oui,  j'aime  à  vous  revoir,  quand  la  brise  odorante 
Sous  ses  baisers  vous  fait  frémir  ! 

Car,  dans  le  doux  babil  de  la  feuille  qui  tremble , 
Dans  la  chanson  du  nid  sur  la  branche  bercé. 
En  extase,  je  crois  ouïr  chanter  ensemble 
Les  voix  suaves  du  passé  ! 

W.  Chapman 

Ste.  Marie  de  la  Beauce,  Mai  1871. 


1870-1871 
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Qu'arrive-t-il  donc  à  notre  pays  ?  Quelle  maladie  le  travaille  ? 
Pourquoi,  depuis  près  d'un  siècle,  se  produit-il  chez  lui  des  phé- 
nomènes d'abaissement  et  de  douleur  que  les  autres  pays  ne 
connaissent  pas  ? 

Nous  le  disions  déjà  ;  depuis  que  notre  pays  a  lancé  la  révolu- 
tion dans  le  monde,  ce  fléau  plus  ou  moins  accueilli  ailleurs,  mais 
comprimé  à  la  fm,  revient  avec  toute  sa  force  vers  le  foyer  d'où  il 
est  parti.  Les  autres  peuples  ont  eu  des  révolutions  plus  ou  moins 
fréquentes  ;  nous,  nous  sommes  la  révolution  en  permanence.  — 
L'Allemagne,  qui  a  ressenti  en  1848  les  secousses  de  notre  volcan, 
a  retrouvé  aujourd'hui,  sous  la  rude  main  qui  la  gouverne,  une 
bien  complète  et  trop  complète  unité.  —  L'Italie,  que  nous  avons 
follement  aidée  à  sortir  de  ses  voies,  avait  eu  sa  crise  de  1820,  et 
subit  aujourd'hui  une  nouvelle  crise  commencée  en  1859  ;  mais 
enfin  elle  n'a  eu  que  celle-là.  —  L'Espagne  elle-même,  où  les  révo- 
lutions de  caserne  s'opèrent  si  facilement,  l'Espagne  a,  malgré 
tout,  compté  un  règne  de  trente-cinq  ans  ;  est-ce  que  cela  ne  nous 
semble  pas  une  merveille  ?  —  La  race  anglo-saxonne,  puissante 
parce  qu'elle  est  stable,  a  su,  pendant  les  agitations  de  ce  siècle, 
s'en  tenir,  en  Europe  à  sa  révolution  de  1688,  en  Amérique  à  sa 
révolution  de  1774;  accordant  aux  nécessités  du  temps  et  aux 
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exigences  de  l'opinion  ce  qu'il  est  opportun  de  leur  accorder,  mais 
ne  se  laissant  pas  faire  violence  et  ne  cédant  rien  à  la  force  ;  chan- 
geant, mais  ne  brisant  pas.  Nous  seuls,  infatigables  dans  notre 
manie  de  changement,  ou  plutôt  incurables  dans  notre  faiblesse  à 
accepter  tous  les  changements  que  la  première  émeute  nous 
impose,  nous  avons,  pendant  cette  période  de  quatre-vingts  ans, 
essayé  ou  plutôt  laissé  essayer  à  nos  dépens  quatorze  gouverne- 
ments différents,  y  compris  cette  honteuse  Commune  qui  a  été 
pendant  deux  mois  le  gouvernement  de  Paris,  et  qui  a  bien  failli 
devenir  le  gouvernement  de  la  France.  Quatorze  fois,  la  force  et 
rien  que  la  force,  la  force  militaire  ou  populaire,  a  imposé  à  notre 
nation,  immobile  d'indifférence  ou  de  terreur,  une  perte  plus  ou 
moins  grande  de  richesse,  de  sang,  de  dignité,  d'honneur.  Dira-t-on 
que  c'est  la  faute  de  nos  gouvernants  ;  qu'ils  ont  été  par  leur 
imprudence  ou  leur  ambition  la  cause  de  leur  propre  ruine? 
Quand  un  peuple  a  la  prétention  de  choisir  ceux  qui  le  gouvernent, 
comment  ne  choisit-il  donc  que  des  traîtres  ou  des  incapables?  Un 
maître,  au  bout  de  quinze  jours,  renvoie  son  serviteur  ;  c'est  la 
faute  du  serviteur,  je  n'en  doute  pas  :  s'il  en  prend  un  autre  et  ne 
le  garde  pas  plus  longtemps,  c'était  encore  un  mauvais,  seviteur, 
je  le  veux  bien  :  mais  si  cela  arrive  trois  fois,  dix  fois,  quatorze 
fois,  ne  ûnirai-je  pas  par  dire  que  c'est  la  faute  du  maître? 

Et  ces  crises  successives  nous  ont  menés  à  la  dernière,  à  celle 
d'aujourd'hui,  veux-je  dire,  sinon  la  plus  désastreuse,  du  moins  la 
plus  incompréhensible  de  toutes,  celle  qui  témoigne  le  plus  de 
l'état  maladif  de  notre  nation,  celle  en  un  mot  qui  nous  humilie 
le  plus. 

Un  gouvernement  mal  inspiré  nous  propose  une  guerre.  Sans  lui 
demander  pourquoi  il  veut  la  faire,  sans  lui  demander  s'il  peut  la 
faire,  sans  réfléchir,  sans  discuter,  sans  écouter  les  hommes  de 
renom  et  d'expérience  qui  sollicitent  de  nous  au  moins  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion,  nous  acceptons  cette  guerre,  je  ne  dis 
pas  avec  enthousiasme,  mais  avec  une  légèreté  frivole,  non  pas 
comme  des  croisés,  mais  comme  des  enfants.  Il  nous  semble  qu'il 
suffît  de  gobelotter  dans  des  cafés  en  chantant  la  Marseillaise^  de 
griser  des  soldats,  de  jeter  des  quolibets  dans  ce  qu'on  appelait 
alors  des  journaux  à  sensation,  de  crier  :  A  Berlin  \  pour  aller  tout 
droit  à  Berlin.  Et  quand  il  se  trouve  que  nous  n'allons  pas  du 
tout  à  Berlin,  mais  que  Berlin  vient  à  Paris,  que  cet  enthousiasme 
de  café  n'a  pu  enfanter  des  armées,  quelle  est  notre  ressource  ? 
Toujours  la  môme  :  jeter  à  bas  un  gouvernement.  Quand  l'ennemi 
n'est  qu'à  cinquante  lieues  de  nous,  les  fusils  de  Belleville  et  de 
Montmartre,  qui  se  fussent  bien  gardés  d'aller  au-devant  de  lui, 
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s'amusent,  dans  les  rues  de  Paris,  à  combattre  un  pouvoir  qui  ne 
se  défend  pas  ;  et  trois  ou  quatre  cents  voyous  (il  faut  bien  employer 
la  langue  des  faits  qu'on  raconte)  installent  sur  le  dos  du  peuple 
souverain  ébahi  un  pouvoir  nouveau,  inapte,  par  cela  seul  qu'il 
est  nouveau,  soit  à  faire  la  guerre,  soit  à  faire  la  paix. 

Aussi  n'avons-nous  su  faire  avec  succès  ni  la  paix  ni  la  guerre. 
Ici  encore,  nos  gouvernants  ont  pu  faire  des  fautes;  mais  nous, 
combien  n'en  avons-nous  pas  fait  ?  Lorsque  le  directeur  de  la  pro. 
viuce  nous  appelait  aux  armes  pôle  mêle,  croyant,  comme  il  l'était, 
à  sa  vieille  et  menteuse  légende  de  92,  comment  avons-nous 
répondu  à  son  appel,  et  quels  soldats  avons-nous  improvisés  pour 
-ce  général  improvisé  ?  S'il  est  vrai  qu'en  1792  l'influence  révolu- 
tionnaire soit  venue  en  aide  à  l'ardeur  patriotique  de  la  défense, 
cette  fois-ci,  il  n'en  a  plus  été  de  même.  En  général,  plus  l'ardeur 
révolutionnaire  était  grande,  et  plus  le  zèle  de  la  défense  était 
petit;  plus  il  y  avait  de  clubs  dans  une  ville,  et  moins  elle  donnait 
de  soldats;  plus  les  langues  étaient  patriotes,  et  moins  les  bras 
-avaient  envie  de  le  devenir  ;  plus  la  révolution  était  maîtresse 
4'une  cité,  plus  elle  avait  hâte  de  la  confisquer  au  détriment  de  la 
patrie.  Il  y  a  eu,  certes,  de  beaux,  de  nobles,  de  nombreux  dévoue- 
ments ;  mais  l'esprit  de  la  nation,  l'esprit  qui  nous  mené,  l'esprit 
révolutionnaire  qui,  pour  notre  malheur,  s'est  fait  l'âme  de  ce 
pays,  quel  rôle  a-t-il  joué  devant  l'ennemi  ?  Et  s'il  a  pu  avoir, 
comme  en  92,  ses  représentants  du  peuple,  journalistes  la  veille, 
généraux  le  lendemain,  ses  conscrits  en  haillons,  paysans  la  veille, 
soldats  le  lendemain,  il  n'a  su  retrouver,  hélas!  ni  les  grands  capi- 
taines, ni  les  bataillons  aguerris,  ni  les  victoires  de  1792. 

Et  après  avoir  ainsi  fait  la  guerre,  comment  avons-nous  accepté 
la'paix?  Une  paix  que  nos  fautes  avaient  rendue  nécessaire,  une 
paix'douloureuse,  humiliante  ;  mais  pouvait-on  en  espérer  une 
autre|pour]  un  peuple  qui,  depuis  cinq  mois,  criait  la  guerre  à 
^outrance  et  ne  la  faisait  pas  ?  Au  fond  du  cœur,  nous  nous  sommes 
réjouis  de  cette  paix,  parce  que,  si  dure  qu'elle  fût,  c'était  la  paix. 
Mais  nous  (j'entends  ici  la  partie  bruyante  et  dominante  de  la 
nation),  nous  ne  nous  en  sommes  pas  moins  réservé  le  droit 
d'écraser  de  notre  courroux  patriotique  ceux  qui  avaient  signé  la 
paix.  Nous  avons  hurlé  de  désespoir  quand  on  nous  a  arraché  des 
mains  une  arme  dont  nous  ne  nous  servions  pas,  et,  tout  en  faisant 
notre  profit  de  cette  paix  si  chèrement  achetée,  nous  en  avons 
appesanti  la  responsabilité  sur  les  épaules  de  nos  gouvernants. 
Nous  avons  été  plus  loin  encore,  et,  avec  une  inconséquence  d'en- 
iants  gascons,  nous  nous  sommes  remis  (j'entends  toujours  la 
.partie  de  la  nation  qui  parle  pour  le  reste),  nous  nous  sommes 
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remis  à  faire  les  braves  contre  l'ennemi  qui  nous  foulait  si  orgueil, 
leusement  sous  ses  pieds.  Nous  Pavons  charitablement  prévenu  de 
notre  intention  de  chercher  des  représailles,  et  nous  l'avons  provo. 
que  avec  tous  les  tronçons  de  notre  épée,  comme  po«ur  l'avertir  de 
la  briser  davantage  encore. 

Mais  du  reste  nous  l'avons  servi  à  souhait,  et  nous-mêmes  nous 
avons  fait  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  que  l'épée  brisée 
devînt  plus  impuissante  encore.  Gomme  cette  paix  si  chèrement 
payée  commençait  à  porter  quelques  fruits,  comme  un  peu  de 
calme  et  de  prospérité  semblait  venir,  nous  avons  jugé,  la  France 
révolutionnaire  a  jugé  que  c'était  le  cas  pour  y  mettre  ordre 
d'employer  la  ressource  ordinaire,  c'est-à-dire  de  jeter  encore  un 
gouvernement  à  bas.  Nous  avons,  les  uns  fait,  les  autres  laissé  faire, 
ceux-là  avec  une  audace  peu  dangereuse  pour  eux-mêmes,  ceux-ci 
avec  une  torpeur  et  une  inintelligence  sans  pareille,  la  révolution 
la  plus  insensée  qui  se  soit  jamais  faite.  Une  trentaine  d'hommes 
inconnus,  dont  les  idées,  s'ils  avaient  des  idées,  sont  demeurées 
profondément  inconnues,  ont  pu  se  faire  les  rois  absolus  d'un 
royaume  de  deux  millions  d'âmes,  et  en  trois  jours,  ils  se  fussent 
faits  les  maîtres  de  toute  la  France,  si,  par  bonheur,  une  Assemblée 
plus  prévoyante  que  ses  devancières,  ne  s'était  refusée  à  siéger 
dans  Paris,  et  si  le  pouvoir  eût,  comme  cela  arrive  d'ordinaire, 
perdu  la  tête  en  face  de  l'émeute.  Sans  cette  prévoyance  de 
l'Assemblée  et  cette  fermeté  du  pouvoir,  la  France  toute  entière 
eût  subi  et  subirait  encore  ce  quelque  chose  qui  n'est  ni  républi- 
que, ni  royauté,  ni  empire,  et  qui,  ne  sachant  comment  s'appeler, 
s'est  appelé  la  Commune,  sans  jamais  vous  expliquer  ce  que  veut 
dire  ce  mot.  Et  encore  il  a  fallu  deux  mois  d'attente,  de  lutte,  de 
combats,  de  sang  versé,  d'habileté  stratégique,  il  a  fallu  une  force 
qu'on  n'avait  pas  su  trouver  contre  l'invasion  étrangère,  pour 
venir  à  bout  de  ce  pouvoir  sans  nom  qui,  ne  .faisant  et  ne  devant 
faire  espérer  le  bien  de  personne,  avait  cependant  pour  lui  la 
terreur  et  la  stupéfactions  des  uns,  l'indifférence  et  l'ignorance  des 
autres,  la  sympathie  secrète  ou  patente,  mais  incroyablement  aveu- 
gle d'un  très-grand  nombre. 

Il  y  aura  là  un  problème  insoluble  pour  la  postérité.  Ces  gens-là, 
venant  au  pouvoir,  n'y  apportaient  rien  :  pas  un  antécédent,  pas 
un  renom  quelconque,  pas  un  programme,  pas  une  théorie,  pas 
une  idée  môme  absurde  ;  ils  ne  savaient  pas  dire  ce  qu'ils  feraient 
étant  les  maîtres;  devenus  les  maîtres,  ils  n'ont  eu  à  nous  donner 
que  des  phrases,  je  ne  dirai  pas  des  phaases  sonores,  car  ces  hom- 
mes n'étaient  pas  mômes  des  rhéteurs.  Ils  n'ont  su  ni  donner  une 
promesse  un  peu  définie,  ni  susciter  une  espérance  un  peu  sérieuse, 
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ni  flatter  un  intérêt,  si  ce  n'est  celui  des  repris  de  justice  qu'ils 
délivraient  de  prison,  et  celui  des  ouvriers  fainéants  auxquels  ils 
donnaient  trente  sous  par  jour  à  la  condition  de  porter  un  fusil. 
Sauf  cela,  ce  n'étaient  les  hommes  ni  d'une  idée  vraie  ou  fausse, 
ni  d'un  intérêt  bon  ou  mauvais,  ni  d'une  politique  possible  ou 
impossible.  S'il  y  avait  quelque  part  en  ce  pays-ci  pne  tradition, 
un  principe,  une  idée  collective,  ils  s'en  faisaient  les  ennemis.— 
La  liberté  (si  quelqu'un  y  croit  encore  !  )  ils  n'en  admettaient 
aucune,  ni  celle  de  la  personne  avec  leurs  emprisonnements,  ni 
celle  du  domicile  avec  leurs  perquisitions,  ni  celle  de  la  presse 
avec  leurs  suppressions  des  journaux,  ni  celle  de  l'enseignement 
avec  leur  invasion  des  écoles,  ni  celle  de  la  conscience  avec  l'in- 
fâme profanation  des  églises.  —  L'honnêteté  publique,  le  senti- 
ment de  la  famille  !  Rappelez.vous  les  prostituées  tirées  de  Saint- 
Lazare  pour  être  lAises  à  la  place  des  religieuses  à  la  tête  des 
écoles  de  filles,  les  salaires  et  les  récompenses  aux  femmes  mariées 
ou  non^  aux  veuves  légitimes  ou  non^  aux  enfants  reconnus  ou  non 
reconnus  de  leurs  soldats.  —  Le  respect  de  la  vie  humaine  I  Rappe- 
lez-vous et  l'assassinat  des  généraux  prisonniers,  et  le  meurtrier 
Bréa  gracié,  autant  que  faire  se  pouvait,  et  les  chappelles  expia- 
toires condamnés  à  être  démolies,  et  ces  otages  choisis  et  séques- 
trés longtemps  à  l'avance,  promis  au  fer  des  assassins,  et,  nous  ne 
le  savons  que  trop,  cette  promesse  a  été  tenue.  —  Le  patriotisme 
enfin,  le  patriotisme,  dont  jusque-là  le  sentiment  révolutionnaire 
s'était  emparé  et  dont  il  avait  fait  comme  sa  religion,  il  faut  qu'on 
l'ait  cru  bien  disparu  de  notre  pays,  pour  qu'on  ait  pas  craint  de 
faire  ce  qu'on  a  fait  :  une  révolution  accomplie  et  une  guerre  civile 
soulevée  dans  une  ville  dont  la  poussière  gardait  encore  la  marque 
des  pas  de  l'étranger,  lorsque  cet  étranger,  cet  ennemi  de  la  veille, 
ce  vainqueur,  à  grand'peine  apaisé  par  les  plus  douloureux  sacri- 
fices, gardait  encore  nos  citadelles  du  haut  desquelles  il  a  pu,  pen- 
dant soixante  et  onze  jours,  voir  à  l'œil  nu  le  drapeau  rouge  flotter 
sur  Paris,  et  entendre,  en  haussant  les  épaules,  le  canon  par  lequel 
cette  nation  achevait  sa  propre  ruine  î  Et,  pour  réjouir  encore  plus 
son  cœur,  pour  mettre  sur  ses  lèvres  un  sourire  plus  méprisant, 
on  a  fait  tomber  devant  lui  cette  colonne,  au  pied  de  laquelle, 
disait  autrefois  le  parti  libéral  et  révolutionnaire,  on  ne  passait 
pas  sans  être  fier  cfétre  Français  I  Ces  gens  là,  si  peu  fiers  d'être 
Français,  ne  comptaient  certes  pas  sur  le  sentiment  patriotique 
pour  les  soutenir. 

Il  y  a  une  chose  encore,  les  intérêts  matériels,  si  chers  à  notre 
siècle,  étaient  menacés  et  blessés.  On  parlait  sans  doute  aux  appé- 
tits grossiers  et  aveugles  d'un  petit  nombre,  mais  on  ne  pouvait 
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qu'alarmer  les  intérêts  véritables,  les  intérêts  positifs  et  pécu- 
niaires de  tous.  Q'avait  à  gagner  le  bourgeois  à  ces  violations 
continuelles  de  la  propriété?  le  commerçant,  à  cette  impossibilité 
de  tout  trafic  ?  l'ouvrier,  à  cette  interdiction  du  travail  au  profit 
de  la  milice  ?  le  paysan,  au  règne  de  ces  hommes  si  méprisants 
pour  les  ruraux  ?  Par  conséquent,  quiconque  avait  on  un  esprit  un 
peu  libéral,  ou  un  peu  d'honnêteté  ou  de  prudence,  ou  un  peu  de 
patriotisme,  ou  seulement  un  égoïsme  un  peu  réfléchi  et  un  peu 
intelligent,  devait  être  l'ennemi  de  ces  hommes.  Ils  ne  devaient 
avoir  pour  eux  que  leurs  libérés  et  leurs  stipendiés  ;  cette  classe 
exceptée,  la  France  entière  devait  leur  courir  sus.  Et  leur  coup  de 
main,  puisque  par  impossible  leur  coup  de  main  s'était  fait,  ne 
devait  pas  leur  donner  un  règne  de  huit  jours. 

Eh  bien  !  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Sans  doute  la  partie  intelli- 
gente de  la  nation  n'a  eu  qu'un  sentiment  de  mépris  et  dhorreur 
en  face  de  cette  tyrannie.  Mais  le  reste,  mais  le  grand  nombre, 
mais  le  petit  bourgeois,  mais  le  peuple  de  Paris,  mais  le  peuple 
des  villes,  mais  le  peuple  des  campagnes,  qu'a-t-il  pensé  et  qu'a-t-il 
fait?  où  s'est-il  soulevé?  combien  a-t-il  fourni  de  volontaires? 
quelle  aide  a-t-il  donnée  à  cette  assemblée  nommée  par  lui  ?  Et 
lorsque  pendant  cette  séquestration  de  Paris,  les  élections  munici- 
pales lui  ont  offert  une  occasion  solennelle  de  manifester  ses  sym- 
pathies pour  la  cause  de  l'ordre  et  pour  la  république  légitime,  en 
a-t-il  usé  d'une  manière  bien  éclatante?  Peut-on  nier  que,  dans 
cette  circonstance,  la  nation  s'est  affirmée,  pour  employer  le  lan- 
gage du  jour,  d'une  manière  au  moins  fort  équivoque  ?  Ces  hom- 
mes de  liberté,  comme  ils  ont  prétendu  l'être  à  certaines  époques, 
n'ont  pas  eu  autrement  souci  des  libertés  violées  à  Paris.  Ces 
philantrophes,  qui  dans  leurs  clubs  votaient  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  ont  paru  se  contenter  de  l'abolition  de  la  guillotine  et 
trouver  bon  qu'on  fusille  les  hommes,  pourvu  qu'on  ne  les  déca- 
pite pas.  Ces  pères  de  famille  ne  se  sont  pas  autrement  indignés 
de  l'égalité  établie  entre  la  femme  mariée  et  la  concubine,  entre 
le  fils  légitime  et  le  bâtard.  Ces  Français  ne  se  sont  pas  élancés 
sur  la  place  Vendôme  pour  protéger  la  colonne  qu'on  avait  tant 
reproché  à  la  Restauration  d'avoir  découronnée  de  son  héros.  Et^ 
qui  plus  est,  ces  marchands,  ces  ouvriers,  ces  propriétaires,  ne  se 
sont  pas  doutés,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'il  s'agissait  de  leur 
cause  quand  on  pillait  les  caisses,  quand  on  confisquait  les  mai- 
sons, quand  on  rendait  le  commerce  impossible  et  quand  on  stipen- 
diait à  leurs  frais  une  armée  composée  de  tous  les  travailleurs  qui 
ne  veulent  pas  travailler.  Il  s'agissait  pourtant  de  leurs  intérôls 
les  plus  chers,  les  plus  positifs,  les  plus  matériels.    Qu'il  y  ait  eu 
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pour  la  Commune  une  sympathie  profonde,  active,  universelle, 
raisonnée  surtout,  je  ne  le  prétends  pas  ;  mais  qu'il  y  ait  eu  révolte, 
indignation,  ardeur  à  la  combattre,  tous  savent  bien  que  non.  Bien 
des  gens  ont  été  neutres  juste  autant  qu'il  le  fallait  pour  pouvoir, 
la  lutte  finie,  saluer  le  vainqueur  quel  qu'il  fût  ;  mais  leurs  sou- 
haits, pour  qui  étaient-ils  ? 

Maintenant  que  la  Commune  a  fini,  et  a  fini  dans  le  sang  et  dans 
les  flammes,  qu'en  tombant  elle  s'est  vengée  sur  la  France,  enfin 
victorieuse,  par  des  incendies  et  des  massacres  depuis  longtemps 
médités,  combinés,  soudoyés,  maintenant,  j'aime  à  le  croire,  les 
sympathies  qu'elle  rencontrait  en  trop  grand  nombre  l'auront 
abandonnée.  Ces  yeux  si  incroyablement  fermés  se  sont  ouverts 
A  la  lueur  des  flammes  qui  ont  brûlé  Paris  et  à  la  pensée  de  ces 
abattoirs  de  la  Roquette,  de  cette  autre  journée  de  septembre  aussi 
froidement  conçue  et  accomplie  plus  froidement  encore  que  ne  le 
fut  la  première.  Je  veux  croire  que  le  peuple  de  France  n'est  pas 
sans  un  sentiment  d'indignation  vis-à-vis  de  la  tyrannie  qui  lui  a 
fait  de  tels  adieux.  Mais  s'il  n'a  compris  qu'à  la  dernière  heure 
^quels  étaient  ces  hommes,  et  de  quoi  ils  étaient  capables,  ou 
•si,  le  comprenant,  il  a  cru  devoir  demeurer  vis-à-vis  d'eux  dans 
sa  tranquille  apathie,  je  ne  saurais  louer  ni  sa  perspicacité, 
ni  ses  lumières,  ni  son  amour  pour  le  bien.  On  lui  a  appris  à 
lire  et  à  écrire,  c'est  possible;  on  ne  lui  a  appris  ni  à  juger  ni 
à  agir. 

Nous  n'étions  pas  ainsi  faits,  il  y  a  seulement  vingt-deux  ans. 
Nous  avions  cependant  derrière  nous  tous  près  de  soixante  ans  de 
révolution  :  grand  fardeau  pour  la  conscience,  pour  la  sagesse, 
pour  le  patriotisme  d'une  nation.  La  révolution  de  48  s'est  faite, 
elle  aussi,  par  un  coup  de  main  qui  n'avait  guère  d'autre  motif 
que  l'ennui  d'avoir  été  dix-huit  ans  sans  changer  de  gouverne- 
ment; mais  ce  coup  de  main,  ceux  qui  l'ont  fait  ont  du  moins 
cherché  à  le  décorer  de  quelques  prétextes  honnêtes,  à  lui  donner 
un  but,  à  le  rendre  excusable  aux  yeux  de  l'avenir.  Ils  n'ont  pas 
trouvé  que  le  pillage  des  caisses  publiques  ou  privés,  la  libération 
et  l'armement  des  détenus  pour  vols  fussent  des  résultats  suffisants 
pour  légitimer  une  révolution.  Loin  de  là,  ils  ont  eu  horreur  de 
telles  conséquences,  et  ils  ont  cherché,  les  plus  sages,  à  établir  un 
ordre  quelconque  et  à  faire  vivre  la  société  de  sa  vie  accoutumée  ; 
les  antres,  à  la  conduire  à  des  utopies,  folles,  je  le  sais  bien,  mais 
qui  prouvaient  du  moins  leur  désir  de  faire  aboutir  leur  triomphe 
A  autre  chose  qu'à  l'unique  satisfaction  de  leurs  appétis.  Les  pro- 
grammes abondaient  alors,  les  chimères  sociales,  les  plans  d'orga- 
jiisation  et  de  rénovation,  qui  dans  leur  absurdité  même,  témoi- 
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gnaientde  la  sincérité  de  leurs  auteurs  et  d'un  certain  amour  dur" 
bien  de  tous.  Cette  fois-ci,  pas  une  seule  de  ces  utopies  n'a  paru  *,. 
tout  en  renversant  l'ordre  établi,  on  ne  proposait  rien  pour  le 
remplacer,  c'était  l'anarchie  pour  l'anarchie.  De  plus,  si  en  1848  la 
révolution  était  plus  excusable  et  avait  dans  son  sein  des  éléments 
plus  honnêtes,  la  réaction,  d'un  autre  côté,  a  été  autrement  forte^ 
vigoureuse,  intelligente;  au  premier  moment,  comme  toujours  ea 
France,  on  a  été  affolé  et  on  a  laissé  passer  sans  résistance  cette 
révolution  qu'on  n'avait  pas  eu  le  bon  sens  de  prévoir;  mais  du 
moins  cette  stupeur  n'a  pas  été  longue.  Où  est  aujourd'hui  cet 
esprit  public  qui,  sans  un  pouvoir  à  sa  tête,  sans  une  armée  à  ses 
côtés,  se  soulevait  dès  le  mois  d'avril  1848  contre  la  force  brutale 
qu'alors,  comme  aujourd'hui,  on  appelait  le  peuple  ?  cet  esprit 
public  qui,  au  mois  de  juin,  amenait  à  Paris  la  France  entière  et 
terminait  en  trois  jours  cette  victoire  sur  l'anarchie  qui,  en  1871, 
nous  a  coûté  deux  mois  de  siège  autour  de  Paris^  huit  jours  de 
combats  dans  Paris?  Cette  fois-ci,  la  révolution,  bien  malgré  elle, 
nous  avait  laissé  un  gouvernement,  une  Assemblée,  une  armée  ; 
mais  par  quels  efforts,  par  quels  vœux  même  les  avons-nous  aidés  ? 
En  1848,  si  les  principes  politiques  ou  sociaux  étaient  en  désaccord, 
il  y  avait  du  moins  quelques  principes  d'ordre,  d'honnêteté,  de 
moralité,  sérieusement  acceptés  par  le  plus  grand  nombre.  Et 
même,  les  principes  eussent-ils  manqué,  les  intérêts  savaient  s'en- 
tendre. Aujourd'hui  ils  ne  le  savent  môme  plus. 

J'ai  donc  le  droit  de  dii'e  que  notre  situation  est  étrange  et 
témoigne  chez  nous  d'une  étrange  maladie.  Les  autres  nations  le 
savent  bien  ;  elles  nous  envoient  leur  indulgente  pitié,  non  sans 
sourire  de  notre  inconséquence,  non  sans  se  réjouir  —  elle  en  ont 
le  droit  —  en  se  disant  qu'elles  n'ont  pas  à  craindre  pour  elles  les 
mêmes  périls.  Quel  est  donc  notre  mal  ?  D'où  nous  est  venue 
d'abord  cette  incurable  instabilité  du  pouvoir,  telle  qu'elle  s'est 
vue  tout  au  plus  aux  plus  basses  époques  du  Bas-Empire  ?  D'où 
nous  vient  aujourd'hui  cet  obscurcissement  du  sens  commun,  cet 
affaissement  de  l'esprit  pubUc,  cet  effacement  du  sentiment 
national  au  profit  de  la  manie  révolutionnaire  ;  ces  alternatives 
d'étourderie  et  d'inertie  qui  nous  ont  rendus  si  prompts  à  accepter 
la  guerre,  si  faibles  pour  la  soutenir,  si  empressés  d'en  faire  sortir 
une  révolution  ?  Et,  quand  la  révolution  est  arrivée  à  cette  extrême 
limite,  d'où  nous  vient,  d'où  vient,  du  moins,  aux  classes  popu- 
laires cette  complaisante  sympathie  pour  ceux  qui  l'ont  faite,  cette 
indifférence  ou  cette  hostilité  mal  déguisée  pour  ceux  qui  la  com- 
battent ;  en  un  mot,  ce  goût  de  tout  un  peuple  à  sa  propre  ruine 
et  cette  insouciance  de  sa  propre  gloire  ?  Ceci  est  rare  dans  l'his- 
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loire,  on  peut  dire  inouï  ;  il  y  a  eu  des  peuples  plus  malheureux 
que  nous,  il- n'y  en  a  pas  eu  de  plus  abaissé,  parce  que  nous 
sommes  abaissés  non-seulement  par  la  force  d'autrui,  mais  par 
notre  faute  et  par  une  incroyable  série  de  fautes.  D'oii  cela  vient- 
il  ?  N'est-il  pas  clair  que  rien  là  n'est  accidentel,  que  ce  sont  des 
symptômes,  et  qu'il  y  a  chea  nous  un  mal  profond  et  durable  qui 
n'est  point  ailleurs. 

Il  y  avait  jadis  un  peuple  auquel,  par  ces  appréciations  quelque 
peu  arbitraires  que  l'on  s'accoutume  à  faire  du  caractère  des 
nations,  on  attribuait  la  générosité,  l'esprit  chevaleresque,  une 
sorte  de  désintéressement  glorieux,  non  exempt  d'amour-propre, 
mais  du  moins  exempt,  trop  exempt  de  calcul.  C'était,  disait-on, 
le  peuple  de  Clovis  ;  et,  le  premier  parmi  les  conquérants  du 
monde  romain,  il  avait  accepté  l'orthodoxie  chrétienne  et  s'en 
était  fait  le  défenseur.  C'était  le  peuple  de  Charlemagne  ;  et,  sous 
le  sceptre  de  ce,  grand  roi,  il  avait  lutté  victorieusement  contre  les 
barbares,  délivré  Rome  et  la  papauté  des  Lombards,  secouru  l'Es- 
pagne contre  les  Maures,  poursuivi  contre  les  Saxons  la  conversion 
et  la  civilisation  de  la  Germanie.  C'était  le  peuple  de  saint  Louis  ; 
et  il  avait,  plus  que  nul  autre,  soutenu  l'héroïque  combat  de  la 
chrétienté  contre  le  mahométisme,  et  il  avait  été,  pendant  la 
grande  période  du  moyen-âge,  la  clef  de  voûte,  le  peuple  chef  et 
le  peuple  modèle  de  l'Europe  chrétienne.  Même  plus  tard,  lorsque 
l'Europe  avait  commencé  à  sortir  de  ses  anciennes  voies,  il  avait 
été  le  peuple  de  Louis  XIV,  grand  surtout  par  la  gloire  intellec- 
tuelle, donnant  à  la  littérature  cette  époque  de  génie,  de  droiture 
et  de  bon  sens  qui  cessera  peut-être  d'être  classique  (tant  les 
esprits  changent  !),  mais  qui  demeurera,  pour  l'homme  sachant 
lire  et  comprendre,  un  type  supérieur  et  achevé.  En  notre  siècle 
encore,  il  a  été  le  peuple  de  Napoléon,  c'est-à-dire  un  peuple  qui, 
jeté  par  une  volonté  impérieuse  dans  une  voie  toute  militaire, 
s'est  montré  pendant  quinze  ans  le  plus  grand  soldat  de  l'Europe- 
Heureux  si,  au  lieu  d'être  seulement  le  soldat  d'un  homme,  il 
avait  été  comme  jadis,  selon  le  mot  de  Shakespeare,  le  soldat  de 
Dieu  ! 

Mais  au  milieu  de  ces  grandeurs,  il  y  avait  comme  le  vers  qui 
ronge  la  moelle  de  l'arbre.  Il  y  avait,  et  depuis  des  siècles,  chez 
notre  nation  un  esprit,  je  ne  dirai  pas  seulement  de  raillerie,  mais 
'de  raillerie  âpre  et  destructive  qui  coexistait,  je  ne  sais  comment, 
avec  ces  instincts  chevaleresques,  généreux,  désintéressés.  C'était 
ce  que  nous  avons  appelé  l'esprit  gaulois  et  ce  qu'il  serait  peut-être 
plus  juste  d'appeler  l'esprit  parisien  :  esprit  intelligent,  p3rspicace,' 
piquant,  mais  piquant  volontisrs  jusqu'au  sang.    La  plaisanterie. 
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chez  d'autres  peuples,  est  joyeuse  et  familière  plutôt  qu'elle  n'est 
âpre  et  mordante  ;  chez  nous  trop  souvent  elle  déchire  ;  comme 
nous  dirons,  elle  emporte  la  pièce^  elle  a  le  sourire  narquois  d'un 
ennemi,  au  lieu  du  franc  rire  de  l'ami  qui,  à  un  moment  de 
gaieté,  plaisante  un  ami  sur  ses  défauts  ;  elle  a  le  ton  goguenard  de 
l'homme  qui,  satisfait  de  lui-même,  de  son  esprit  ou  de  son  bien- 
être,  voit  d'en  haut  la  simplicité  ou  la  misère  d'autrui;  elle  ne 
s'égaye  plus,  elle  gouaille  ;  elle  ne  critique  pas  seulement,  elle 
persifle  \  elle  ne  plaisante  pas  seulement,  elle  mysa/i^.  J'emploie 
ces  mots  de  notre  langue  vulgaire  parce  qu'ils  sont  caractéris- 
tiques et  n'ont  pas,  que  je  sache,  d'équivalents  dans  les  autres 
langues.  A  travers  tout  cela,  la  raillerie  française  touche  souvent 
le  vrai,  elle  a  été  souvent  utile,  mais  on  sent  que,  chez  un  esprit 
ainsi  fait,  pour  peu  qu'il  se  dérègle,  la  passion  de  dénigrer  finit  par 
l'emporter  sur  tqut  le  reste  ;  il  a  trop  de  goût  à  rabaisser,  à  dimi- 
nuer, quelquefois  même  à  salir;  quoiqu'il  y  ait  chez  nous  des 
enthousiasmes  ardents  et  excessifs,  ils  ne  sont  pas  de  longue  durée, 
et  nous  brisons  notre  idole  avec  plus  de  satisfaction  encore  que 
nous  ne  l'adorions.  Nos  prédilections  littéraires  dépendent  de  cette 
pente  de  notre  esprit.  Les  fabliaux  moqueurs  du  moyen  âge  sont 
restés  plus  en  honneur  que  les  servantes  et  les  chansons  de  gestes; 
le  cynique  Villon  a  laissé  plus  de  renom  que  l'élégant  Charles 
d'Orléans  ;  Rabelais  est  autrement  populaire  que  Ronsard,  Baïf  et 
du  Belloy  ;  même  au  dix-septième  siècle,  ce  siècle  sérieux,  la  Fon- 
taine et  Mollière  se  sont  assimilé  l'esprit  français  bien  plus  que 
Bossuet  et  Fénélon;  au  dix-huitième,  le  sentimentalisme  de  Rous- 
seau, quelque  succès  qu'il  ait  eu,  n'a  pas  eu  une  influence  compa- 
rable à  celle  de  la  malignité  de  Voltaire,  et,  dans  la  première 
moitié  de  notre  siècle,  le  chansonnier  Béranger  a  rencontré  une 
faveur  autrement  générale  —  je  ne  dis  pas  plus  durable—que  celle 
de  Lamartine. 

\j\\  trait  caractéristique  de  cet  esprit  de  dénigrement  chez 
notre  nation,  c'est  l'absence  de  respect  pour  le  passé.  Nous  sommes 
le  plus  antihistorique  de  tous  les  peuples,  le  plus  étranger  à  la  reli 
gion  des  souvenirs.  Ce  mal  date  de  loin.  Dès  le  seizième  siècle, 
François  l»»",  sans  respect  et  sans  remords,  détruisait  la  grosse  tour 
du  Louvre,  sur  laquelle  reposait  cependant  la  suzeraineté  des  rois 
de  France,  et  qui  étiiit  légalement  le  centre  et  la  clef  de  voûte  de 
la  monarchie  féodale.  A  plus  forte  raison,  après  cette  rupture 
violente  avec  le  passé  qui  s'est  appelée  la  Révolution,  la  Conven- 
tion, ennemie  née  de  nos  aïeux,  voulut-elle,  dans  son  vandalisme, 
anéantir  tout  ce  qui  faisait  notre  gloire  dans  le  passé,  églises, 
monuments,  tombeaux,  Chartres,  manuscrits.  Et  les  derniers  cm 6«/- 
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lisseurs  de  Paris,  dans  leur  entreprise  financièrement  et  politique- 
meni  si  funeste,  que  n'ont-ils  pas  fait  pour  ôter  à  la  cité  de  nos 
pères  son  aspect,  ses  souvenirs,  les  traces  déjà  si  mutilées  de  son 
passé,  jusqu'aux  noms  historiques  de  ses  rues?  Et  nous,  honnêtes 
bourgeois,  nous  demeurions  ébahis  d'admiration  à  la  vue  de  cette 
destruction  grandiose  ;  le  peuple  prenait  un  plaisir  d'enfants  à 
voir  tomber  ces  gigantesques  châteaux  de  cartes,  et  les  journaux, 
faisant  par  avance  l'oraison  funèbre  d'un  quartier  condamné, 
énumérant  les  souvenirs  qu'il  renfermait,  les  vestiges  d'art  antique 
qui  pouvaient  s'y  rencontrer,  ne  manquaient  pas  d'ajouter,  sans 
l'expression  du  moindre  regret,  cette  formule  officiellement  triom- 
phante :  '■'-  Tout  cela  va  disparaître  !  " 

Puis-je  taire  ici  la  plus  douloureuse  de  nos  aberrations  en  ce 
genre  ?  Nous  avons  dans  notre  histoire  un  fait  unique  et  dont  nulle 
nation  n'a  le  pareil,  le  fait  de  la  délivrance  merveilleuse  —  je 
puis  bien  dire  surnaturelle  —  de  tout  un  peuple  par  une  femme 
envoyée  de  Dieu.  Que  ne  feraient  pas  les  autres  nations,  si  elles 
possédaient  dans  leurs  annales  un  tel  souvenir  ?  Chez  nous  il  n'en 
a  pas  été  de  même.  Whittington  et  son  chat  sont  plus  populaires  à 
Londres  que  Jeanne  d'Arc  à  Paris.  La  capitale  de  la  France  ne  lui 
a  pas  élevé  un  monument,  n'a  pas  donné  son  nom  à  une  rue  ;  et 
dernièrement,  quand  la  pioche  administrative  a  remué  le  sol  où 
Jeanne  d'Arc  fut  blessée  devant  Paris,  qui  y  a  pensé  ?  qui  a 
demandé  qu'un  monument,  une  inscription,  un  mot  rappelât  ce 
souvenir?  Bien  plus,  nous  n'avons  pas  seulement  oublié  Jeanne 
d'Arc  ;  nous  l'avons  honnie,  nous  l'avons  livrée  au  rire  sardonique 
du  grand  insulteur  moderne,  et  nous  l'avons  applaudi  à  la  boue 
qui  lui  était  jetée  au  visage.  Et  c'est  un  étranger,  un  Allemand, 
qui,  nous  reprochant  cette  honte,  s'en  prenait,  non  sans  quelque 
justice,  à  la  nature  de  l'esprit  français,  "  esprit  de  raillerie  qui  fait 
éternellement  la  guerre  à  l'idéal,  qui  ne  croit  ni  à  l'ange  ni  à 
Dieu  ^" 

C'est  que,  à  l'époque  de  Voltaire,  ce  goût  de  critique  amère,  de 
dénigrement,  de  négation,  qui  sera  toujours  le  côté  dangereux  de 
l'esprit  français,  s'était  plus  que  jamais  développé.  Le  jour  où  la 
foi  chrétienne  a  commencé  à  faiblir,  où  d'autres  nations  nous 
avaient  donné  l'exemple  de  ne  plus  rien  respecter  de  ce  qui,  dans 
les  plus  grands  excès,  avait  jusque-là  été  respecté,  notre  humeur 
négative  et  moqueuse  s'était  portée  aussi  jusque  là;  notre  veine 
satirique,  après  s'être  épuisée  sur  tout  le  reste,  s'était  jetée  sur  les 
croyances;  après  avoir  dénigré  les  hommes,  nous   avions  dénigré 

1  Schiller,  en  tête  de  sa  Jeanne  d'Arc. 
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Dieu  ;  notre  cynisme  était  devenu  blasphème.  Poussant  alors  la 
négation  à  rextrême,  quand  les  autres  peuples  se  faisaient  luthé- 
riens, nous  nous  faisions  incrédules  ;  quand  l'Angleterre  nous 
envoyait  le  déisme  ou  môme  l'athéisme  philosophique  et  raisonné 
d'un  Hobbesou  d'un  Toland,  nous  faisions  l'irréligion  cynique  d'un 
Voltaire,  l'athéisme  éhonté  de  Diderot,  le  matérialisme  grossier  du 
baron  d'Holbach.  Avec  son  déisme  sentimental,  Rousseau  n'était 
qu'un  étranger  qui  n'a  pris  pied  chez  nous  que  pour  un  temps. 
Non,  une  fois  lancés  dans  cette  pente,  nous  sommes  bien  plus 
ardents  à  haïr  qu'à  aimer,  à  nier  qu'à  affirmer,  à  détruire  qu'à 
édifier. 

Aussi,  quand  les  autres  peuples  nous  appellent  la  nation  impie, 
ils  le  font  avec  une  apparence  de  raison.  S'ils  veulent  parler  de 
tout  le  pays  ou  de  la  majorité  numérique  du  pays,  ils  ont  tort  ; 
s'ils  veulent  parler  des  classes  élevées,  ils  ont  tort  également  :  l'im- 
piété y  a  bien  sa  part,  mais  elle  ne  domine  pas.  Mais  s'ils  veulent 
parler  de  cette  fraction  du  pays  qui  s'agite  au  iiom  de  tous,  qui 
écrit,  harangue,  imprime,  qui  est,  je  ne  dirai  pas  supérieure — tant 
s'en  faut!  —  mais  dominante;  et  surtout  s'ils  veulent  parler  de 
cette  multitude,  inerte  quand  elle  n'est  pas  turbulente,  qui  prend 
des  mots  pour  des  idées,  ses  appétits  pour  des  principes,  sa  servi- 
tude envers  quelques  meneurs  pour  de  l'indépendance  ;  ils  ont 
raison.  L'irréligion  est  devenue  non  pas  le  drapeau  (ce  mot  est 
trop  honorable  et  ne  serait  pas  juste),  mais  le  lieu  commun  de  ce 
pays-ci;  c'est  l'idée  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'idée.  Quiconque  a  aliéné 
au  profit  des  clubs  la  liberté  de  sa  pensée,  se  qualifie  libre  pen- 
seur. 

Certes,  il  faut  que  les  peuples  étrangers  soient  sans  reproches  : 
la  négation  a  chez  eux  sa  large  place  ;  mais  elle  n'y  a  pas  ce  carac- 
tère populaire,  obligé,  pour  ainsi  dire  officiel,  qu'elle  a  chez  nous. 
Elle  n'y  est  pas  à  l'état  d'idée  reçue.  En  France,  nous  ne  compre- 
nons pas  l'indépendauce  :  "il  faut,  disons-nous,  faire  comme  tout  le 
monde^  "  et,  comme  tout  le  monde  s'interdit  de  prier,  il  faut  s'in- 
terdir  de  prier.  En  cela  comme  en  bien  d'autres  choses,  tout  le 
monde  obéit  sottement  à  tout  le  monde. 

Je  sais,  par  exemple,  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  reprocher  à  l'esprit 
religieux  de  la  race  anglo  saxonne.  Dans  le  protestantisme,  la 
religion  s'annule  à  force  de  se  démembrer  ;  à  force  de  diviser  et 
subdiviser  les  sectes,  on  arrive  à  former  une  secte  à  soi  tout  seul, 
à  force  de  retrancher  du  Symbole  un  article  de  foi,  on  arrive  à 
n'en  laisser  aucun,  et  l'on  appartient,  dit-on,  à  une  Eglise,  on  a  un 
culte,  lorsque  c'est  tout  juste  si  l'on  croit  en  Dieu.  —  Mais,  malgré 
tout  cela,  rappelons-nous  ce  qui  se  passait  il  y  a  peu  d'années.    On 
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inauguiait  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  ce  trait  d'union  entre 
les  deux  Océans.  L'inauguration  avait  lieu  à  une  des  extrémités 
de  la  ligne  ;  à  l'autre,  une  foule  nombreuse  en  attendait  la  nou- 
velle et  y  assistait  par  la  pensée.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette 
foule  affairée  et  turbulente,  le  fil  électrique  lance  ce  mot:  Nous 
allons  prier  ;  Qi  toutes  les  têtes  se  découvrent  et,  à  travers  une 
distance  de  près  de  mille  lieues,  les  cœurs  s'unissent  pour 
rendre  grâce  au  Seigneur.  Pareille  chose  se  fût-elle  faite  en 
France  ? 

Je  sais  aussi  ce  qu'est  l'abaissement  de  l'Église  russe,  ce  qu'est 
cette  religion  qui  n'est  que  l'humble  servante  du  prince  et  que  le 
prince  façonne  à  son  gré.  —  Mais  enfin,  une  certaine  foi  demeure 
au  cœur  du  peuple,  ou  y  demeurait-il  y  a  quarante  ans.  A  cette 
époque,  le  choléra,  inconnu  jusque-là,  envahissait  Pétersbourg. 
Le  peuple,  semblable  à  ce  que  le  peuple  est  partout,  voulait  y  voir, 
au  lieu  d'une  calamité,  un  crime,  comme  dans  les  malheurs  de  la 
guerre  nous  voulons  toujours  voir,  au  lieu  d'une  défaite,  une  tra- 
hison. Le  peuple  de  Pétersbourg,  comme  le  fit  peu  après  le  peuple 
de  Paris,  criait  à  l'empoisonnement  ;  et  il  n'avait  pas  manqué 
(cela  ne  manque  jamais)  de  reconnaître  et  de  signaler  des  empoi- 
sonneurs. Gomme  il  les  poursuivait,  l'empereur  paraît  *devant  la 
foule:  "  Ce  ne  sont  pas  les  hommes,  dit-il  qui  nous  frappent  ;  c'est 
Dieu.  Élevons  à  Dieu  notre  prière."  Et  tout  le  peuple  se  met  à 
genoux,  prie  par  la  bouche  de  son  empereur,  s'humilie,  se  résigne 
et  renonce  à  verser  le  sang  innocent.  Pareille  chose  se  fût-elle 
faite  en  France  ? 

Je  sais  enfin  ce  qu'il  y  a  d'irréligion  systématique,  prétentieuse, 
pédantesque,  nébuleuse  en  Allemagne,  et  le  funeste  résultat  qu'ont 
sur  l'esprit  des  peuples  les  passe-temps  scientifiques  des  docteurs 
des  universités.  — Cependant  nous  avons  eu  une  triste  occasion  de 
juger  le  degré  de  religion  des  peuples  d'outre-Rhin.  Ces  vain- 
queurs que  nous  détestions,  nous  donnaient  des  leçons,  non  pas 
seulement  de  discipline  comme  soldats,  mais  comme  hommes  de 
religion.  Protestants,  ils  usurpaient  nos  églises  (violence  coupable, 
mais  qui  témoignait  du  moins  qu'il  leur  fallait  des  églises).  Catho- 
liques, ils  les  remplissaient  ;  nos  pauvres  églises,  habituellement 
désertes,  que,  nous  autres  vaincus,  nous  aurions  dû  remplir  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu,  étaient  pleines  de  nos  vainqueurs,  à 
genoux,  recueillis,  priant,  étonnés  de  notre  absence,  mais,  par 
suite,  moins  étonnés  de  leur  victoire,  fis  comprenaient  en  effet  et 
ils  disaient  assez  haut  que  ce  peuple,  qui  travaille  le  dimanche  et 
ne  prie  pas,  ne  pouvait  plus  être  la  grande  nation  guerrière  d'au- 
trefois. Et  ils  s'en  retourneront  chez  eux,  convaincus  de  pouvoir 
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vaincre,  si  jamais  la  lutte  devait  renaître,  cette  nation  pour 
laquelle  Dieu  ne  combat  plus. 

Il  faut  donc  le  dire  avec  douleur.  Il  y  a  un  stigmate  sur  notre 
nation,  un  sigmate,  non  pas  ineffaçable,  grâce  à  Dieu,  mais  trop 
visible.  Nous  ne  sommes  pas  la  nation  athée,  je  me  refuse  à  blas- 
phémer ainsi  ma  patrie  ;  mais  nous  sommes  une  nation  où  l'athé- 
isme du  petit  nombre  triomphe,  grâce  à  la  torpeur  et  à  l'inertie 
intellectuelle  de  la  multitude.  Il  y  a  vingt  ans,  il  n'en  était  pas 
encore  ainsi.  Le  tout  le  monde  d'alors,  sans  être  catholique  peut-être 
ni  chrétien,  croyait  encore  en  Dieu  ;  le  tout  le  monde  d'aujourd'hui, 
c'est-à-dire  les  meneurs  bruyants  ou  secrets  de  la  multitude,  n'y 
croient  plus.  Il  n'y  a  pas  deux  ans,  à  la  veille  de  cette  funeste 
guerre,  Paris  en  donnait  la  Irista  preuve.  Alors  avaient  lieu  ces 
réunions  publiques,  provoquées  par  une  incroyable  aberration  du 
pouvoir  ;  réunions  qui  haranguaient  mais  ne  discutaient  pas  ;  car, 
là  comme  ailleurs,  il  fallait  être  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Et,  de 
ce  Credo  obligé,  le  premier  article  et  le  plus  généralement  imposé 
à  la  croyance  des  fidèles,  était  la  négation  de  l'Etre  suprême  ; 
Robespierre  eût  été  chassé  de  là  comme  réactionnaire  et  clérical. 
Lorsqu'un  malencontreux  orateur  employait,  fiit-ce  par  mégarde 
et  sans  mauvais  dessein,  une  de  ces  locutions  vulgaires,  grâce  à 
Dieu^  s'il  plaît  à  Dieu^  il  était  rappelé  à  l'ordre  par  le  président  qui 
l'engageait  (lui  grand  savant  qu'il  était!)  à  se  servir  d'expressions 
plus  scientifiques.  A  plus  forte  raison,  celui  qui  osait  dire  ouverte- 
ment qu'il  croyait  en  Dieu,  était  honni,  sifflé,  jeté  à  bas  de  la 
tribune,  mis  à  la  porte,  et  pas  une  injure  n'était  assez  forte  pour 
punir  une  telle  inconvenance.  Gela  se  passait  en  présence  d'un 
commissaire  de  pohce,  chargé  d'épier  et  d'interdire  la  moindre 
attaque  contre  son  dieu  le  gouvernement,  mais  qui  ne  disait  mot 
à  ces  protestations  de  l'athéisme,  et  ne  s'imaginait  pas  que  nier 
l'Auteur  de  toute  puissance  et  de  tout  droit  pût  le  moins  du  monde 
porter  atteinte  à  la  puissance  et  aux  droits  de  Sa  Majesté  l'empereur. 

Disons  le  hardiment  et  humblement.  Cette  popularité  et  cette 
suprématie  intolérante  du  blasphème,  cet  athéisme  affiché  au 
nom  de  toute  une  population  et  imposé  à  toute  une  population 
par  le  droit  de  l'ignorance  et  de  l'audace,  tout  cela  n'était  possible 
que  chez  nous.  Nulle  autre  époque  ne  l'eût  souffert;  nulle  autre 
nation,  schismatique,  hérétique,  mahométane,  païenne,  ne  l'eût 
souffert.  Savons-nous  maintenant  pourquoi  nous  sommes  vaincus 
et  vaincus  d'une  façon  si  humiliante?  pourquoi  ce  Paris,  théâtre 
de  tels  scandales,  les  a  payés  si  cher,  lui,  fier  et  opulent  alors, 
aujourd'hui  rouge  de  sang  et  de  flammes?  Frappons  nous  la 
poitrine,  pleurons  et  pleurons  des  larmes  de  sang. 
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Qui  ne  comprend  en  effet  que  nos  malheurs  ont  été,  non-sèule- 
ment  le  châtiment  providentiel,  mais  la  conséquence  naturelle  de 
notre  défaillance  religieuse  ?  Tous  les  sentiments  élevés  se  tiennent 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Ils  ont  tous  une  môme  source  ;  lorsque 
la  source  est  tarie,  les  canaux  bien  vite  se  dessèchent. 

Le  christianisme,  c'est  la  loi  du  devoir.  Quand  le  christianisme 
s'affaiblit,  la  notion  du  devoir  s'amoindrit.  Et  si  jamais  le  christia- 
nisme et  par  suite  toute  la  religion  devait  disparaître  de  la  surface 
du  monde,  toute  idée  de  devoir  disparaîtrait  également.  Quoi  qu'on 
en  puisse  dire  en  effet,  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  loi;. 
s'il  n'y  a  pas  de  loi,  il  n'y  a  pas  de  devoir  ;  bien  sot  est  celui  qui 
pense  à  rien  qu'à  lui-même  et  prend  intérêt  à  la  chose  d'autrui, 
même  quand  on  l'appelle  la  chose  publique.  Ce  magistrat,  cette 
loi,  ce  gouvernement,  pourquoi  les  respecterais-je  ?  pourquoi  ne 
les  jetterais-je  point  à  bas  si  je  peux  le  faire  et  si  j'y  trouve  mon 
compte  ?  Si  je  tue  un  homme,  les  gendarmes  me  puniront  ;  mais 
si  je  suis  assez  fort,  moi  peuple,  pour  tuer  tous  les  gendarmes,  qui 
me  punira  ? 

Le  christianisme  aussi,  c'est  l'amour  ;  l'amour  du  prochain  déri- 
vant de  l'amour  de  Dieu.  Mais,  si  l'amour  de  Dieu  fait  défaut, 
l'amour  du  prochain  ne  s'efface-t-il  pas?  Gomment  raisonne 
l'homme  qui  n'est  pas  chrétien  au  sujet  de  son  prochain  plus  riche 
que  lui  ?  ''  Cet  homme  est  riche,  dit-il  ;  donc  il  a  un  intérêt  opposé 
à  moi  qui  suis  pauvre,  donc  il  est  mon  ennemi  et  je  dois  être  le 
sien.  Il  sait,  il  est  vrai,  des  choses  que  je  ne  sais  pas  ;  sa  fortune, 
son  éducation,  ses  relations  avec  d'autres  riches  le  mettraient  à 
même  de  me  dire  la  vérité  s'il  voulait  me  la  dire,  de  me  donner  de 
bons  conseils  s'il  voulait  m'en  donner.  Mais  il  ne  le  voudra  pas  ; 
il  fera  ce  que  je  ferais  si  j'étais  à  sa  place,  il  me  conseillera  selon 
son  intérêt,  c'est-à  dire  contrairement  au  mien  ;  il  se  serv^ira  contre 
moi  de  sa  science  et  de  ses  relations;  il  me  trompera,  je  dois  m'en 
défier.  Je  le  sais  encore,  il  vient  parfois  à  mon  aide  ;  il  me  fait  du 
bien  à  moi  ou  à  d'autres  ;  il  a  secouru  tel  qui  était  malade,  tel 
autre  qui  était  dans  l'embarras.  Mais  cela,  pourquoi  ?  Quel  intérêt 
aurait-il  à  nous  secourir  si  ce  n'est  pour  nous  tromper  ?  — En  voilà 
tm  autre  qui  vient  je  ne  sais  d'où  ;  je  ne  sais  qui  il  est,  mais  je  sais 
qu'il  n'est  pas  riche.  Celui-ci  ne  me  secourra  point  ;  le  voulût-il 
faire,  il  ne  le  pourrait  pas  II  n'a  peut-être  pas  une  aussi  grande 
science  que  mon  riche  voisin  ;  mais,  travailleur  comme  moi,  il  a 
le  même  intérêt  que  moi,  il  doit  m'aimer.  Il  me  dit  qu'il  a  décou- 
vert le  secret  des  riches,  il  me  révèle  leurs  complots  et  m'enseigne 
ce  que  nous  devons  faire  pour  nous  en  défendre.  Il  nous  demande 
pour  cela  quelques  sous  qui  passeront  nous  ne  savons  pas  bien  en 
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<iuelles  mains,  mais  en  de  bonnes  mains  ;  qui  seront  dépensés  nous 
ne  savons  pas  bien  comment,  mais  qui  seront  dépensés  pour  notre 
cause.  Croyons- le  et  donnons-lui  notre  sou."  Quand  le  sentiment 
du  devoir,  en  d'autres  termes,  quand  le  christianisme  manque  à  un 
homme,  il  ne  croit  plus  aux  conseils  ni  aux  secours  donnés  gratis. 
Aux  gens  intéressés,  le  désintéressement  est  suspect. 

Et  si  l'amour  du  prochain  individu  est  ainsi  remplacé  par  la 
défiance  et  par  la  haine,  l'amour  du  prochain  collectif,  le  patrio- 
tisme reste ra-t-il  bien  ardent  ?  Qu'est-ce  que  le  patriotisme  en  tant 
qu'il  est  sérieux  et  réfléchi,  si  ce  n'est  le  sentiment  du  devoir  envers 
une  société  (qu'on  l'appelle  nation,  cité,  corporation,  famille)  au 
sein  de  laquelle  Dieu  nous  a  placés;  si  ce  n'est  encore  l'amour  du 
prochain  appliqué  plus  particulièrement  à  ceux  auxquels  un  lien 
particulier  nous  unit,  parents,  associés,  concitoyens,  compatriotes  ? 
Le  sentiment  révolutionnaire  a  pu  s'emparer  du  patriotisme  pour 
l'exagérer  et  pour  le  fausser  ;  il  l'a  mis  en  opposition  avec  les 
devoirs  généraux  de  l'homme  envers  tous  les  hommes  ;  il  en  a  fait, 
à  la  façon  païenne,  la  haine  de  l'étranger  plus  que  l'amour  des 
siens.  Mais  c'était  là  un  excès  qui  ne  pouvait  longtemps  se  soutenir, 
ou  pour  mieux  dire,  c'était  un  mensonge  qui  devait  finir  par  être 
percé  à  jour.  Cet  amour  de  la  patrie  et  môme  cette  haine  de 
l'étranger,  c'était  bien  plutôt  la  haine  de  certains  hommes  et  de 
certaines  classes.  Ne  l'avons-nous  pas  vu,  quand  nous  avons  eu  le 
spectacle  do  cette  ardeur  révolutionnaire  si  peu  efficace  dans  la 
guerre  étrangère,  si  ardente  pour  la  guerre  civile  (et  quelle  guerre 
civile  !),  Paris  défendu  si  mollement  par  certains  bataillons  et  plus 
tard  ravagé  par  eux  avec  tant  de  zèle  ?  Non,  égoïsme  et  patriotisme 
ne  vont  pas  ensemble  ;  on  nous  a  prêché  si  longtemps  la  morale 
"de  l'égoïsme  que  nous  ne  sommes  plus  patriotes.  Le  patriotisme 
s'est  refroidi  dans  notre  pays  comme  tout  s'y  est  refroidi. 

Voilà  la  clef  de  l'énigme.  C'est  cet  effacement  de  l'idée  du 
devoir,  de  l'amour  mutuel,  du  patriotisme,  amené  par  l'effacement 
de  la  foi  chrétienne,  qui  nous  a  valu  tous  nos  malheurs.  Pourquoi 
avons  nous  eu  en  quatre-vingt-deux  ans  quatorze  révolutions,  si  ce 
n'est  parce  qu'un  petit  nombre  de  nous  a  cru  avoir  intérêt  à  les 
faire,  et  que  le  grand  nombre  n'a  pas  vu  son  intérêt  à  les  empê- 
cher? Pourquoi  notre  révolution  du  4  septembre,  qui  rendait  à 
peu  près  impossible  la  défense  contre  l'étranger?  Pourquoi  cette 
dernière  révolution  qui,  au  moment  où  nous  croyions  avoir 
épuisé  le  calice  de  nos  amertumes  et  n'avoir  plus  qu'à  essuyer  nos 
lèvres,  a  de  nouveau  rempli  le  calice,  et  l'a  rempli  jusqu'aux 
iords  ?  Toujours  pour  la  môme  raison.  Quelques-uns  y  ont  trouvé 
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leur  compte;  les  autres,  jugeant  bien  ou  mal,  n'y  ont  pas  trouvé 
leur  intérêt  trop  compromis,  et  le  tour  a  été  joué.  Toujours  l'in- 
térêt, bien  ou  mal  entendu,  mis  à  la  place  du  devoir. 

Pourquoi  enfin  ce  règne  des  gens  de  la  Commune  prolongé 
pendant  plus  de  deux  mois;  cette  popularité,  non  pas  universelle, 
mais  plus  grande  que  nous  ne  pensons  ;  cette  popularité  (il  faut 
le  reconnaître)  que  leur  chute  elle-même  n'a  pas  anéantie,  bien 
qu'aux  yeux  des  masses  ce  soit  toujours  un  grand  tort  que  d'avoir 
été  vaincu  ?  Ces  gens  étaient  des  scélérats  et  en  même  temps  des 
hommes  médiocres,  bien  inférieurs  aux  hommes  de  1793,  qui  ne 
furent  cependant  pas  des  hommes  de  génie  ;  ils  n'avaient  pas  une 
idée  politique,  ni  même  ce  qu'on  appelle  une  idée  sociale  ;  ils 
heurtaient  tous  les  sentiments,  menaçaient  tous  les  intérêts,  je  le 
sais,  et  je  viens  de  le  dire.  Mais  ils  avaient  cependant  un  genre 
d'habileté  et  de  science  digne  d'eux,  et  que  je  ne  leur  envie  pas  : 
ils  connaissaient  leur  peuple  (je  ne  dis  pas  le  peuple)  mieux  que 
nous  ne  le  connaissons  et  ne  voudrions  le  connaître.  Us  savaient 
ce  qu'est  la  nature  de  ces  hommes  avec  l'aide  desquels  on  peut 
opérer  un  coup  de  main  et  l'exploiter  quelques  jours  durant  ;  ils 
savaient  tous  les  vils  instincts  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer,  tous 
les  sentiments  honnêtes  que  l'on  peut  heurter  sans  compromettre 
une  popularité  de  cette  sorte.  —  Ainsi,  ils  savaient  qu'en  fait  de 
pudeur  et  de  sentiments  de  famille,  leur  public  ne  se  montrerait 
pas  bien  chatouilleux.  —  lis  savaient  aussi  que  le  patriotisme  et  les 
sentiments  nationaux  étaient  chez  lui  en  médiocre  honneur,  et 
que  cette  indifférence,  déjà  trop  marquée,  des  Français  pour  le 
passé  était  devenue  chez  ces  Français-là  la  haine  du  passé.  La 
colonne  pouvait  tomber  ;  la  colonne,  il  y  a  vingt  ans,  était  encore 
de  la  politique  ;  vieillie  aujourd'hui,  elle  n'est  plus  que  de  l'his- 
toire, et  on  se  soucie  peu  de  l'histoire.  Pour  ce  peuple-là,  toute 
destruction  est  un  divertissement,  et  la  gloire  convertie  en  gros 
sous  est  un  bon  calcul.  — Ils  savaient  enfin  ce  qu'il  faut  à  ce  peuple 
que  je  n'appelle  pas  le  peuple  français  :  —  d'abord  la  satisfaction 
de  ses  appétits,  autant  qu'elle  peut  lui  être  donnée,  les  trente  sous 
ou  davantage  par  jour,  le  vin,  l'eau-de-vie  et  le  cabaretier  payé 
avec  un  bon  sur  la  Commune.  —  Et  quand  la  satisfaction  ne  peut 
être  donnée  aux  appétits,  il  faut  au  moins  la  satisfaction  pour  les 
haines.  Pour  la  haine  du  prochain  d'abord,  ce  sera  l'humiliation, 
la  spoliation,  l'appauvrissement  de  ceux  qu'ils  appellent  les  grands 
et  les  riches,  c'est-à-dire  de  quiconque  a  un  toit,  une  boutique  ou 
un  champ,  joints  à  un  peu  de  bon  sens.  Tous  les  programmes  poli- 
tiques et  sociaux,  république,  commune,  socialisme,  communisme, 
se  réduisent  à  cela,  et  ne  sont  populaires  qu'à  ce  titre.  C'est  l'abais- 
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sèment  de  l'un  plutôt  que  l'élévation  de  l'autre  ;  c'est  moins  le 

bien-être  du  pauvre  que  le  mal-être  du  riche;  les  haines  passent 

avant  les  appétits. 

Et  surtout,  ce  qu'il  faut  à  ce  peuple-là,  et  ce  que  sa  Commune  a 
su  lui  donner,  c'est  la  satisfaction  de  sa  haine  envers  Dieu.  Ce 
pouvoir  a  été  athée  plus  que  nul  ne  l'avait  été,  la  Terreur  de  1793 
y  comprise.  Les  plus  épouvantables  dévastateurs  dont  on  ait  gardé 
le  souvenir,  les  zélateurs  de  Jérusalem  et  les  anabaptistes  de 
Munster,  croyaient  à  quelque  chose  ;  Attila  se  faisait  appeler  le 
fléau  de  Dieu  :  mais  ceux-ci  n'ont  voulu  être  que  le  fléau  de 
Satan.  Leur  héros  a  été  ce  malheureux  insensé  qui  disait  :  "  L'en- 
nemi, c'est  le  Dieu."  Selon  leur  horrible  mot  *'  ils  avaient  biffé 
Dieu  ;  "  et  l'un  d'eu<x,  à  une  femme  qui,  reconnaissante  d'une 
grâce  obtenue,  lui  disait:  ''Je  prierai  Dieu  pour  vous.  —  Ne  pro- 
noncez pas  ce  mot,  dit-il,  ou  je  vous  fais  arrêter."  Et  les  églises 
profanées,  l'image  du  Christ  enlevée  du  chevet  des  malades,  le 
nom  de  Dieu  interdi-t  dans  les  écoles,  les  prêtres  emprisonnés,  tout 
un  poste  de  gardes  nationaux  envoyés  à  la  mort  pour  avoir  protégé 
une  première  communion,  et  enfin  les  otages,  ces  victimes  choisies 
à  l'avance  pour  la  boucherie  au  moment  suprême,  et  choisies  sur- 
tout dans  le  clergé,  ont  fait  de  ce  règne  de  deux  mois  un  blasphème 
continu  et  une  permanente  proclamation  d'athéisme.  On  répondait 
par  là  à  la  pensée  de  bien  des  milliers  d'hommes  à  Paris  et  en 
France,  de  plusieurs  millions  d'hommes  en  Europe,  rangés  depuis 
longtemps  sous  le  drapeau  officiellement  athée  de  l'Internationale. 
C'est  la  honte,  le  malheur,  l'épouvante  du  monde  moderne,  qu'il 
y  ait  d'un  bout  de  l'Europe  moderne  à  l'autre  trois  millions 
d'hommes  au  nom  desquels  on  peut  dire  et  qui  se  réjouissent 
d'entendre  dire  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu. 

C'est  le  malheur  de  toute  l'Europe,  mais  c'est  le  nôtre  surtout. 
C'est  le  crime  de  toute  l'Europe,  mais  c'est  encore  plus  le  nôtre, 
nous  devons  l'avouer.  C'est  nous  qui,  après  avoir  glorieusement 
combattu  la  réforme  protestante  au  seizième  siècle,  l'avons  dépas- 
sée au  dix-huitième,  avons  accueilli,  développé,  propagé  l'incrédu- 
lité, fille  de  la  réforme,  y  avons  ajouté  notre  verve  moqueuse  et  le 
fiel  de  notre  ironie  ;  c'est  nous  qui,  de  ces  éléments,  avons  fait  la 
Révolution  française,  qui  l'avons  promenée  par  toute  l'Europe,  et, 
après  que  l'Europe  en  a  été  rassasiée  et  a  fini  par  le  secouer,  l'avons 
gardée  soigneusement  dans  notre  sein,  afin  de  voir  se  renouveler 
périodiquement  les  accès  de  cette  fièvre  pernicieuse  ;  c'est  nous 
qui,  à  côté  de  la  Révolution,  avons  gardé  avec  le  même  soin  l'in- 
crédulité, sa  mère,  sans  doute  pour  que  le  lait  nourricier  ne  lui 
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manquât  pas  :  c'est  nous  qui  proclamions  hier  et  la  proclamons 
encore  aujourd'hui  dans  la  presse,  dans  les  clubs,  dans  les  ateliers, 
dans  les  chaumières,  partout.  Aussi  est-ce  nous,  et  nous  seuls 
jusqu'ici,  qui  avons  donné  l'exemple  d'une  double  révolution 
accomplie  à  quatre  pas  de  l'étranger  envahisseur  et  vainqueur, 
suivie  de  deux  mois  de  la  plus  humiliante  tyrannie,  et  terminée 
par  une  infernale  agonie  qui  était  en  môme  temps  une  orgie,  une 
orgie  d'eau-de-vie,  d'huile  de  pétrole  et  de  sang,  telle  que  l'histoire 
n'en  connaît  pas  de  semblable.  Voilà  ce  que  nous  avons  gagné  (quand 
je  dis  nous^  j'entends,  non  toute  la  nation,  mais  la  partie  dominante 
de  la  nation)  à  nous  faire  les  prédicateurs  de  l'athéisme  et  les 
ricaneurs  en  chef  de  l'irréligion.  Quand  l'Europe  nous  appelle  la 
nation  impie,  Dieu,  qui  nous  châtie  d'une  manière  plus  humi- 
liante que  toute  autre  nation,  ne  semblé-til  pas  de  l'avis  de 
l'Europe  ? 

''  Vous  connaîtrez  l'arbre  à  ses  fruits,"  nous  dit  l'Evangile. 
Est-ce  que  les  fruits  de  l'arbre  ne  sont  pas  assez  amers  pour  que 
nous  soyons  dégoûtés  de  le  cultiver?  Est-ce 'que  nos  tyrans  d'hier 
ont  laissé  dans  leur  héritage  quelque  chose  de  regrettable,  et,  en 
rejetant  tout  le  reste,  faudrait-il  conserver  comme  un  legs  pieux 
leur  passion  d'athéisme  et  d'impiété  ?  Tout  ce  qui  vient  de  tels 
hommes  est  mauvais,  tout  ce  qu'ils  ont  affirmé  doit  être  renié,  tout 
ce  qu'ils  ont  pratiqué  doit  être  rejeté.  Par  cela  seul  qu'ils  ont  biffé 
Dieu,  écrivons  plus  clairement  que  jamais  le  nom  de  Dieu.  Par 
cela  seul  qu'ils  ont  renié  l'Evangile,  aimons  davantage  l'Evangile. 
Puisqu'ils  ont  fait  des  martyrs,  baisons  les  reliques  de  ces  martyrs. 
Ce  ne  sont  pas  les  institutions  politiques  qui  nous  sauveront;  il 
n'y  a  ni  monarchie  ni  république  qui,  livrée  à  elle-même,  avec  sa 
seule  force  politique,  puisse  ou  contenir  de  tels  ennemis,  ou  guérir 
de  telles  plaies.  C'est  nous,  ce  sont  nos  efforts,  ce  sont  nos  prières; 
en  d'autres  termes,  c'est  nous,  aidés  de  Dieu,  qui  pouvons  tout. 
Un  petit  fait,  qui  n'a  pas  été  assez  relevé,  a  bien- caractérisé  ce 
qu'étaient  les  hommes  de  la  Commune  :  lorsque,  sur  une  de  nos 
places,  au  lieu  de  la  statue  d'un  prince  qui,  après  tout,  fut  le 
vaillant  soldat  de  la  France,  ils  ont  mis  la  statue  de  l'insulteur  de 
Jeanne  d'Arc,  de  ce  vaniteux  courtisan  de  Berlin  qui,  en  écrivant 
à  son  maître,  signait  :  le  Prussien  Voltaire.  Et  ils  ont  fait  cela  après 
la  guerre  de  1870  et  la  paix  de  1871,  ayant  toujours  les  Prussiens 
à  Saint-Denis  !  Aussi  peu  patriotes  que  chrétiens,  dans  tout  le 
passé  de  la  France  ils  ne  trouvaient  à  honorer  que  le  nom  de 
Voltaire.  Faisons  le  choix  contraire  ;  demandons  au  passé  ce  qu'il 
a  eu  de  glorieux,  de  généreux,  de  chrétien.  Nous  avons  joué  assez 
longtemps  notre  rôle  de  peuple  frondeur,  sceptique,  destructeur, 
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révolutionnaire.  Si  nous  voulons  rendre  à  notre  pays  l'honneur, 
l'indépendance,  la  dignité,  la  sécurité,  soyons,  par  le  cœur  et  par 
la  foi,  le  peuple  de  Jeanne  d'Arc,  au  lieu  d'être,  par  la  négation  et 
par  la  haine,  le  peuple  de  Voltaire. 

F.  DE  Champagny. 

18  juin  1871. 


25  loûi  mi.  40 
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La  question  romaine  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Elle 
s'impose  à  l'attention  de  l'Europe  et  de  toute  la  Catholicité,  à 
raison  surtout  des  circonstances  pénibles  dans  lesquelles  se  trouve 
le  Vicaire  de  St.  Pierre.  Car,  la  condition  du  Souverain  Pontife 
s'aggrave  tous  les  jours  et  les  séides  de  la  révolution  italienne 
déchaînent  toutes  leurs  fureurs  contre  son  auguste  personne. 
Une  presse  immorale  dresse  ses  batteries  contre  le  Vatican, 
s'efforce  d'atteindre  de  ses  éclaboussures  son  hôte  immortel  et  de 
lui  faire  perdre  l'amour  et  le  respect  de  ses  fidèles  Romains.  Pie 
IX  n'est  plus  libre  et,  s'il  n'est  pas  dans  les  fers,  son  indépendance 
spirituelle  est  loin  de  lui  être  assurée,  car  Victor  Emmanuel  et  sa 
légion  de  suppôts  de  la  révolution  font  tout  en  leur  pouvoir 
pour  entraver  l'exercice  de  ses  devoirs  comme  chef  du  monde 
catholique. 

C'est  la  Erance,  qui  jusqu'à  présent,  a  su  défendre  de  sa  vail- 
lante épée,  les  droits  imprescriptibles  du  Saint  Siège  lorsqu'ils 
ont  été  menacés.  Chaque  fois  que  la  révo-lution,  dont  la  tête 
hideuse  semble  toujours  renaître  comme  l'hydre  de  la  fable,  atta- 
quait la  Papauté,  la  France  était  là,  sentinelle  vigilante,  pour 
réintégrer  l'auguste  proscrit,  tant  de  fois  chassé  de  ses  domaines. 
Comme  en  1849,  de  nombreux  bataillons  de  francs  allaient  esca- 
lader les  remparts  de  Rome,  en  culbuter  l'envahisseur  et  planter 
la  hampe  de  leur  glorieux  drapeau  sur  les  sommets  des  Sept 
Collines.  L'invasion  de  1870  s'est  faite  alors  que  la  France  était 
aux  prises  avec  l'Allemagne  coalisée  dans  ce  grand  duel,  qui  l'a 
couverte  de  meurtrissures  encore  saignantes.  L'Italie  a  profité  des 
jours  néfastes,  où  notre  malheureuse  mère-patrie  avait  le  pied  du 
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vainqueur  sur  la  gorge,  pour  perpétrer  cette  exécrable  spoliation 
des  états  pontificaux,  car  elle  savait  bien  qu'elle  était  la  seule 
puissance  en  Europe,  qui  se  battait  encore  pour  un  principe,  pour 
une  grande  idée.  Elle  n'avait  rien  à  craindre  de  l'Autriche,  gou- 
vernée aujourd'hui  par  un  ministre  protestant,  le  Baron  de  Beust. 
Elle  n'avait  rien  non  plus  à  redouter  de  cette  autre  puissance 
catholique,  autrefois  la  fidèle  Espagne,  mais  dont  la  couronne 
royale  est  indignement  portée  par  un  fils  de  Victor  Emmanuel. 
En  tout  autre  temps,  l'Italie  ne  se  fut  pas  rué  sur  Rome,  mais  elle 
a  cru  qu'elle  pouvait  violer  de  solennels  traités,  alors  que  l'épée 
de  la  France  volait  en  éclats.  Nous  ne  parlons  pas  des  puissances 
protestantes,  elles  ont  vu  avec  complaisance  la  victoire  brutale  de 
la  force  sur  le  droit  et  se  sont  inclinées  silencieusement  devant  le 
fait  accompli  ! 

La  France  ne  peut  pas  sans  doute  aujourd'hui  tirer  seule  le 
glaive  pour  punir  l'Italie  de  sa  lâcheté  et  de  sa  violation  de  la  foi 
jurée.  Elle  a  besoin  de  repos  et  de  paix  pour  panser  ses  plaies, 
payer  son  énorme  indemnité  de  guerre,  éloigner  l'envahisseur 
des  départements  qu'il  occupe  encore  et  réparer  tous  les  désastres 
amassés  par  l'invasion  allemande  et  plus  encore  par  son  ignoble 
guerre  civile.  Mais  doit-elle  abandonner  la  mission  glorieuse  qu'elle 
s'est  donnée?  —  Non, répondrons-nous;  qu'elle  conserve  au  moins 
ce  lambeau  de  sa  gloire.  Si  la  France  est  trop  muselée  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  sur  les  plaines  d'Italie,  elle  est  encore  assez 
puissante  pour  se  faire  craindre  et  servir  la  cause  de  l'église  dans 
son  intervention  auprès  des  puissances  étrangères,  afin  qu'elles 
concertent  leur  action  pour  restituer  au  Souverain  Pontife  ses 
domaines  et  lui  assurer  l'indépendance  nécessaire  pour  la  gouverne 
de  l'Eglise. 

L'épiscopat  français  a  compris  que  c'était  là  le  devoir  de  la 
France,  dans  ces  tristes  conjonctures,  et  c'est  ce  qu'il  a  demandé 
à  l'Assemblée  Nationale  de  faire,  dams  de  mémorables  pétitions, 
qui  ont  provoqué  un  débat  désormais  célèbre  dans  les  fastes  de 
l'éloquence  française.  Le  mot  n'est  pas  exagéré,  car  la  séance  du 
22  juillet  1871  est  la  plus  importante  comme  la  plus  solennelle 
dont  les  chambres  françaises  aient  été  témoins  depuis  longtemps. 
Aussi,  a-t-elle  laissé  de  profondes  traces  dans  les  esprits  et  toute  la 
presse  catholique  en  commente  encore  la  signification. 

Les  voix  les  plus  éloquentes  qui  se  soient  fait  entendre  en  cette 
circonstance  son  incontestablement  celles  de  M.  Thiers  et  de  Mgr. 
Dupanloup.  Toutes  deux  ont  passionné  et  électrisé  la  chambre. 
Des  tonnerres  d'applaudissements  ont  plus  d'une  fois  salué  leurs 
paroles  souvent  nobles  sinon  toujonrs  justes.   M.  Thiers,  chef  du 
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pouvoir  exécutif,  est  un  vieux  politique  retors,  il  sait  courtiser  au 
besoin  toutes  les  opinions,  enlever  successivement  les  suffrages  de 
tous  les  partis,  et  obtenir  de  véritables  triomphes  de  tribune.  Bref, 
il  excelle  à  diriger  une  assemblée  délibérante. 

M.  Thiers  a  toujours  été  un  défenseur  ardent  du  pouvoir  tem- 
porel du  pape.  Mais  il  était  plutôt  mû  par  le  sens  du  droit,  par 
l'intelligence  d'une  saine  politique  que  par  les  convictions  religi- 
■euses.  En  homme  d'état  éclairé,  il  comprenait  que  la  chute  du 
pouvoir  temporel  serait  le  signal  de  la  désagrégation  des  autres 
gouvernements  européens  et  que  la  révolution  ne  se  contenterait 
pas  de  cette  première  proie.  De  plus,  il  ne  voulait  pas  aider  à 
l'unification  de  l'Italie,  qui  a  provoqué  celle  de  l'Allemagne,  en  favo- 
risant les  catastrophes  politiques  dont  la  France  a  été  la  victime. 

Dans  son  derniers  discours.  M,  Thiers  a  fait  valoir  hautement 
ses  opinions  en  faveur  de  la  Papauté  et  il  a  parlé  dans  les  termes 
les  plus  respectueux  de  "  Pie  IX,  le  chef  de  l'église  catholique 
•qui  est  au  Vatican,  séjour  sublime,  entouré  de  la  douleur  des 
catholiques  et  du  respect  du  monde  entier."  Mais  il  n'a  promis  de 
ne  rien  faire  pour  améliorer  la  condition  du  Souverain  Pontife. 
Ecoutons  les  raisons  plausibles  qu'il  a  données  pour  justifier  l'atti- 
tude qu'il  entend  prendre  dans  ses  relations  avec  l'Italie. 

"  L'Italie  est  devenue  une  puissance  redoutable,  ayant  l'appui 
de  la  Russie,  depuis  que  le  gouvernement  pontifical,  dans  un  élan 
généreux,  mais  peut-être  irréfléchi,  a  touché  à  la  question  polo- 
naise. Voyez  l'Autriche  :  elle  est  aussi  puissance  catholique.  Eh 
bien  !  elle  aussi,  guidée  par  la  sagesse  d'un  homme  éminent,  s'est 
resignée  à  un  sacrifice  douloureux,  mais  nécessaire.  La  Prusse, 
•elle,  cherche,  à  travers  les  Alpes,  à  se  rapprocher  de  Tltalie  ; 
l'Espagne  a  accepté  un  roi  de  sa  main.  Voilà  donc  toutes  les  puis- 
sances catholiques,  protestantes  ou  schismatiques  en  bons  termes 
avec  l'Italie.  Eh  bien  !  Messieurs,  je  vous  le  demande,  mettez-vous 
à  notre  place.  Que  pouvons*-nous  faire  ?  Je  m'adresse  à  vous  tous, 
à  vous,  les  catholiques  les  plus  ardents,  comme  aux  autres  ?  Que 
voulez-vous  de  nous  ? 

'••  Eh  bien  !  comme  vous  ma  conscience,  se  révolte  contre  l'accep- 
tion des  faits  accomplis.  Mais  quand  l'Europe  se  tient  dans  l'atti- 
tude que  vous  connaissez  avec  l'Italie,  je  ne  saurais  agir  autrement 
que  l'Europe.  Compatissez  avec  ma  situation,  et  ne  me  demandez 
pas  une  politique  qui  ne  serait  pas  conséquente,  parce  que  je  ne 
pourrais  la  pousser  jusqu'au  bout  (Mouvement  prolongé).  Qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  entre  dans  tout  ceci  des  pensées  de  guerre  future. 
Non,  le  gouvernement  que  vous  avez  appelé  à  votre  tête,  c'est  la 
paix." 
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En  terminant,  M.  Thiers  a  dit  que  la  France  était  liée  à  Tltalie 
par  un  concordat,  "  l'œuvre  des  plus  grands  esprits  religieux  et 
politiques  de  la  France,"  et  que  toutes  les  puissances  catholiques^ 
uniraient  leurs  efforts  pour  faire  en  sorte  que  l'indépendance- 
nécessaire  fut  donnée  au  chef  de  la  catholicité.  Cette  promesse  est 
très  élastique  et  nous  comprenons  que  les  catholiques  français- 
n'en  soient  guère  satisfaits. 

Mgr.  Dupanloup  a  fait  entendre  de  nobles  accents,  mais  ses  con- 
clusions ont  été  trop  favorables  à  M.  Thiers  :  '*  Je  m'en  remets,  a-- 
t-il  dit,  à  la  sagesse  et  à  la  justice  de  l'illustre  chef  du  jyouvoir 
exécutif,  qui  arrivé  au  sommet  de  la  puissance  sait  juger  les- 
choses  éternelles."  Les  déclarations  ambiguës  comme  les  réticence» 
de  M.  Thiers  ne  lui  méritaient  pas  autant  d'encens. 

Recueillons  quelques  unes  des  paroles  tombées  des  lèvres  du 
savant  prélat  : 

''Mais  disent  nos  calomniateurs,  ce  n'est  pas  la  restauration  du 
Pape  que  vous  cherchez  seulement.  Vous  voulez  d'autres  restaura- 
tions, des  dîmes,  des  corvées,  etc.  Je  suis  confus  d'avoir  à  parler 
de  ces  choses  dans  une  Assemblée  française.  Ne  serait-il  pas  temps 
de  ne  plus  abreuver  de  toutes  ces  sottises,  le  grand  peuple  français, 
grand  quand  il  n'est  pas  livré  aux  déclamateurs  démagogues  ?  Ne 
serait-il  pas  temps  de  travailler  au  contraire  à  l'apaisement  des 
esprits  ?  Car,  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  loin  de  ceux  qui  calom- 
nient les  prêtres  à  ceux  qui  massacrent  les  otages?  (Applaudisse- 
ments à  droite.) 

"  Ils  ont  menti,  ceux  qui  ont  accusé  nos  prêtres,  si  bons,  si  pau- 
vres, si  désintéressés.  Ils  ont  menti,  ceux  qui  nous  accusent  de 
vouloir  entretenir  l'ignorance,  nous  qui  la  tenons  au  contraire 
pour  la  source  de  tous  les  maux.  Ile  ont  menti,  ceux  qui  nous 
accusent  de  vouloir  ramener  la  barbarie,  car  c'est  le  christianisme 
qui  a  fondé  la  civilisation.  (Applaudissements) 

*' Mais  si  nous  ne  voulons  pas  la  guerre,  est-ce  à  dire  que  la 
France  ne  puisse  rien  ?  Non  !  si  elle  n'inspire  plus  la  crainte,  elle 
ne  demande  pas  pitié.  (Applaudissements.)  Que  demandent  les 
évoques  à  la  France  ?  Nous  lui  disons  :  Si  vous  ne  pouvez  pas  agir, 
soyez  du  moins  entre  les  puissances  catholiques  la  première  à 
demander.  Ici,  l'initiative  sera  infmiment  honorable  pour  le  gou- 
vernement français.  En  outre,  je  déclare  que  la  situation  actuelle 
est  vraiment  intolérable  et  qu'il  faut  chercher  le  moyen  d'y  mettre 
un  terme. 

*'  C'est  ce  que  proclamait  une  voix  généreuse,  éteinte  ici-bas  par  la 
douleur  et  dont  l'absence  se  fait  sentir  dans  cette  question.  "  L'in- 
dépendance du  Pape  est  la  condition  sine  qud  non  de  la  liberté  des 
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âmes  et  des  consciences  catholiques.  Si  le  Pape,  tribunal  suprême, 
organe  de  la  conscience  des  catholiques,  n'est  pas  libre,  nous  ne 
sommes  plus  libres  non  plus."  Voilà  ce  que  disait  M.  de  Montalem- 
bert. 

"  Eh  bien  !  des  hommes  dans  le  monde  qui  ne  partageaient  pas 
toutes  ses  croyances  étaient  du  môme  avis  que  lui  et  le  procla- 
maient bien  haut.  La  France  sera-t-elle  aujourd'hui  seule  à  ne  pas 
élever  sa  voix  dans  le  monde  ?  Avant  tout,  nous  devons  relever 
l'ordre  social  et  moral,  sans  cela,  rien  n'est  fait. 

"  Vous  ne  fonderez  rien,  ni  monarchie,  ni  république,  aucune 
forme  de  gouvernement  qui  ait  quelque  stabilité,  si  vous  ne 
relevez  les  âmes  et  les  caractères  (applaudissements,)  et  vous  ne  les 
relèverez  pas  sans  les  rattacher  à  la  croyance  en  Dieu.  Sans  Dieu, 
vous  ne  parviendrez  qu'à  vous  écraser,  qu'à  vous  dévorer  les  uns 
les  autres  ;  j'en  ai  et  vous  en  avez  pour  témoin  93  et  la  Commune. 
(Applaudissemen  ts.) 

"Pas  de  liberté,  pas  de  moralité,  pas  de  société  sans  Dieu  ! 
(Nouvelle  et  vive  approbation.)  Sur  ce  point,  il  n'y  a  ni  Gauche 
ni  Droite,  nous  n'avons  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  J'en  appelle 
à  toutes  les  âmes  honnêtes.  (Très  bien  !  très  bien  !)  Et  j'ose  le  dire 
ici,  que  la  France  parle,  et  nous  ne  sommes  pas  très  loin  de  l'heure 
où  Dieu  nous  viendra  en  aide.  (Mouvement.)  Oui  !  je  dis  que 
Dieu  attend  la  France.  Il  est  un  premier  et  infaillible  prétendant, 
son  heure  arrivera,  soyez-en  certains  ;  il  viendra  avec  un  drapeau 
incontesté.  (Mouvement.) 

"  Une  voix  à  droite  :  Bravo  !  bravo  !  (Longue  agitation.) 

"La  France  est  religieuse;  elle  se  défie  quelquefois  de  ses 
prêtres,  mais  elle  ne  saurait  s'en  passer.  C'est  à  eux  à  conduire  leur 
vie  avec  la  modération  et  le  dévouement  qui  leur  est  particulier. 
Ils  auront  ainsi  la  confiance  du  peuple  qui  leur  est  confié,  et  aussi 
la  seule  récompense  du  bon  prêtre.  Je  n'ai  jamais  oublié  ce  que 
disait  dernièrement  un  noble  esprit  du  christianisme  :  "  Si  le 
christianisme  a  subjugué  les  hommes,  c'est  que  le  chri'stianisme 
satisfait  leur  esprit  par  l'unité  et  touche  leur  cœur  par  la  déifica- 
tion de  la  douleur."  (Vifs  applaudissements.)  Vous  vous  plaignez 
quelquefois  que  la  religion  menace.  Messieurs,  non,  elle  vous 
manque.    (Nouvelle  et  longue  approbation.) 

"  Si  M.  Guizot  était  ici,  il  pourrait  répéter  ce  qu'il  me  disait 
encore  il  y  a  peu  de  'jours  :  Toute  nation  chrétienne  est  liée  à 
l'indépendance  du  Pape,  parce  que  le  Pape  est  la  clef  de  voûte  qui 
assure  la  liberté  des  âmes  et  des  consciences-  Pouvez-vous  vous 
imaginer  une  situation  plus  douloureuse  que  celle  de  ce  vieillard 
qui  est  prisonnier  au  Vatican,  entouré  de   toutes  parts   par  les 
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Italiens?  (Très  bien  à  droite.)  Il  est  impossible  que  dix-huit  siècles 
de  grandeur  et  de  bienfaits  aboutissent  à  faire  un  successeur  de 
Pierre  le  chapelain  plus  ou  moins  mal  payé  de  Victor-Emmanuel." 
(Rires  et  applaudissements  à  droite.) 

Après  les  discours  de  M.  Thiers  et  de  Mgr.  Dupanloup, 
M.  Emile  Keller  n'a  pu  proférer  que  quelques  paroles,  mais 
elle  ont  suffi  pour  causer  une  excitation  indescriptible.  Ce 
fut  l'étincelle  mise  à  une  traînée  de  poudre.  Gambetta  a  bondi  à  la 
tribune  et  les  plus  violentes  interpellations  se  sont  croisées.  Le 
Monde  dit  que  la  salle  des  séances  a  présenté  pendant  quelque 
temps  l'aspect  de  la  bourse,  à  l'heure  où  la  foule  se  presse  autour 
de  la  corbeille.  L'atmosphère  en  était  brûlante  et  passionnée. 
A  travers  les  nuages  de  poussière  et  le  tumulte  des  manifestations, 
il  était  impossible  de  saisir  ni  la  physionomie,  ni  le  sens  véritable 
du  sénat.  Finalement,  les  pétitions  des  évoques  ont  été  renvoyées 
au  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Jules  Favre,  qui  résignait 
peu  de  temps  après  son  portefeuille,  après  avoir  voté  contraire- 
ment au  chef  du  gouvernement. 

Les  catholiques,  malgré  le  découragement  de  la  première  heure, 
semblent  décidés  à  reprendre  leur  revanche  et  des  pétitions  se 
signent  par  toute  la  France.   En  voici  la  conclusion. 

''  Obtenez  seulement  de  M.  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  qu'il 
déclare  en  votre  nom  que  la  France,  ne  pouvant  approuver  d'au- 
cune manière  ce  qui  s'est  fait  à  Rome,  n'aura  jamais  de  représen- 
tant auprès  de  Victor-Emmanuel,  dans  la  ville  que  les  Papes 
tiennent  anciennement  d'un  titre  incontestable  et  dont  nos  traités 
récents  avec  l'Italie  leur  assuraient  'à\i  moins  la  constante  pos- 
session." 

On  peut  s'attendre  à  de  nouvelles  passe  d'armes  sur  cette 
question,  tant  qu'on  ne  lui  donnera  pas  la  solution  rationnelle  et 
la  seule  légitime  que  réclament  les  catholiques  et  dont  nous  atten- 
dons l'initiative  de  la  France. 


La  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  ou  plutôt  le  cabinet 
de  M.  Gladstone,  est  en  guerre  ouverte  avec  la  Chambre  des 
Pairs.  L'élément  démocratique  dominant  dans  la  première  et 
l'élément  aristocratique  dans  l'autre,  il  est  naturel  qn'ellec  obéis- 
sent toutes  deux  à  des  tendances  diverses.  La  Chambre  des  Com- 
munes glisse  sur  la  pente  du  radicalisme  et  la  Chambre  des  Lords 
s'attache  probablement  trop  aux  institutions  du  passé. 

Un  abîme  s'est  creusé  entre  les  deux  chambres  à  propos  de 
l'abolition  de  l'achat  des  grades  dans  l'armée  anglaise.  M.  Glad- 
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stone  adopta  les  systèmes  français  et  prussiens  qui  consacrent  le 
principe  de  la  promotion  dans  l'armée  par  le  mérite,  et  réussit  à 
faire  passer  sa  mesure  à  une  grande  majorité  dans  la  Chambre 
des  Communes.  Mais  les  Lords  étaient  adverses  à  l'innovation  et 
Ils  menaçaient  de  renvoyer  la  mesure  aux  calendes  grecques, 
lorsque  M.  Gladstone,  las  de  tant  d'atermoiements,  fit  sanctionner 
la  mesure  par  la  Reine,  sans  s'occuper  du  vote  des  nobles  Pairs, 
Un  député  a  qualifié  cette  manière  brusque  d'agir  de  coup  d'état 
et  l'expression  n'est  que  juste. 

Mais  la  Chambre  des  Lords  a  saisi  au  bond  la  première  occasion 
de  faire  comprendre  au  ministère  combien  son  attitude  l'avait 
froissée.  Aussi,  elle  a  refusé  d'approuver  la  mesure,  qui  avait 
pour  but  de  substituer  le  scrutin  secret  au  vote  public.  Son  vote 
hostile  a  causé  beaucoup  d'irritation  et  M.  Bright,  le  fougueux 
tribun,  a  parlé  même  d'abolir  cette  branche  de  la  législature. 
Cromwell  fit  plus  que  de  la  déclamation,  il  supprima  la  Chambre 
des  Pairs,  mais  le  bon  sens  Anglais  a  fait  justice  de  cet  acte  arbi- 
traire et  le  peuple  de  la  Grande  Bretagne  n'est  pas  prêt  à  laisser 
bouleverser  ainsi  toute  sa  constitution,  qu'il  regarde  comme  la 
forme  la  plus  parfaite  des  gouvernements  humains.  L'aristocratie 
anglaise  est  trop  puissante  et  elle  lui  a  rendu  trop  de  services  pour 
qu'il  aille  frapper  au  siège  de  sa  force  vitale  le  patriciat  anglais, 
que  le  célèbre  Burke,  dans  son  langage  figuré,  comparait  "  à  ces 
grands  chênes  qui  ombragent  toute  une  contrée  et  qui  perpétuent 
ces  ombrages  de  génération  en  génération." 

Cette  lutte  entre  les  deux  Chambres,  si  elle  était  poussée  à  l'ex- 
trême, pourrait  avoir  cependant  de  funestes  conséquences.  Car,  elle 
se  fait  à  armes  inégales.  La  Chambre  des  Communes, — qui  s'inti- 
tule modestement  the  first  assembly  of  gentlemen  in  Europe^ — rele- 
vant du  suffrage  populaire  est  beaucoup  plus  puissante  que  la 
Chambre  des  Pairs  et  depuis  deux  siècles  que  l'Angleterre  jouit  du 
gouvernement  parlementaire,  elle  a  été  la  force  prépondérante  dans 
le  mécanisme  politique  du  pays.  Montalembert,  dans  son  Avenir 
politique  de  V Angleterre^  rappelle  qu'il  y  a  bientôt  un  siècle,  que  le 
premier  et  le  plus  grand  des  deux  Pitt  perdit  toute  son  influence 
et  toute  sa  popularité  pour  avoir  accepté  la  pairie  avec  le  titre  de 
Comte  de  Chatham.  Le  dénouement  ne  saurait  donc  être  douteux. 


Aux  Etats-Unis  comme  en  Canada  la  politique  chôme.  A  part 
quelques  coups  de  canons  envoyés  par  une  frégate  américaine  aux 
Coréens,  avec  lesquels  nos  voisins  ont  des  rapports  très  tendus,  il 
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n'y  a  rien,  ou  à  peu  près,  qui  constitue  un  événement  de  quelque 
importance. 

Les  villes  poudreuses  sont  désertées  par  la  population  qui  afflue 
aux  eaux  de  Saratoga,  ou  vient,  par  légions,  respirer  les  brises 
salubres  de  notre  fleuve,  contempler  les  riches  panoramas  qui  se 
déroulent  tout  le  long  de  ses  rives  ou  chercher  un  regain  de 
vigueur  dans  nos  bains  de  mer.  C'est  le  temps  des  voyages,  de  la 
villégiature,  et  il  en  est  peu  qui  ne  laissent  pas  leurs  foyers  pour 
chercher  des  distractions  et  fuir  le  tumulte  des  villes  comme  le 
tracas  des  affaires. 

Il  n'y  a  pas  que  l'étranger  qui  aille  animer  de  sa  présence  ces 
localités  enchanteresses,  qui  ont  pour  nom  Gacouna,  la  Rivière  du 
Loup,  la  Malbaie  et  bien  d'autres.  De  toutes  les  parties  du  pays,  les 
hypocondriaques  et  les  dyspeptiques  y  accourent  et  ceux  dont  la 
santé  est  la  plus  florissante,  croient  devoir  également  aller  respirer 
l'air  tonifiant  du  St.  Laurent  et  du  Saguenay.  Gacouna  est  aussi 
recherchée  que  Plombières  et  Vichy  en  France  et  nous  ne  serions 
pas  surpris  que  les  demoiselles  à  marier  imitant  l'exemple  donné 
autrefois,  à  l'occasion  des  eaux  fameuses  de  Pyrmont,  fissent  mettre 
dans  leur  contrat  de  mariage  qu'elles  pourraient  tous  les  ans  aller 
passer  une  saison  à  Gacouna.  La  plupart  de  nos  ministres  sont 
allés  oublier  les  soucis  des  affaires  dans  cette  place  fashionablo  et, 
entre  deux  bains  d'eau  glacée,  ils  se  réunissent  pour  assurer  une 
bonne  direction  à  la  barque  de  l'état.  De  tout  temps,  les  bains  de 
mer  ont  été  recherchés  et  on  pourrait  appliquer  à  Gacouna  ce  qu'un 
poète  romain,  dans  son  admiration,  disait  de  Baies,  place  d'eau  fort 
en  renom  : 

Ut  mille  laudem,  Flacce,  versibus  Baias 
Laudabo  digne  non  salis  tamen  Baias. 


Pendant  ce  temps  consacré  au  dolce  far  niente]  l'œuvre  impor- 
tante de  nos  chemins  de  fer  se  poursuit  avac  une  grande  activité. 
Les  chemins  de  Lévis  et  Kennebec,  de  Sorel  et  Drummonville, 
sont  en  voie  d'exécution,  la  direction  du  chemin  de  fer  du  Nord 
est  énergiquement  à  l'œuvre,  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle 
négociera  avantageusement  ses  débentures  sur  le  marché  de  New- 
York  et  les  travaux  pourraient  bien  commencer  cet  automne,  si 
partout  on  peut  triompher  des  préjugés  dans  les  comtés  intéressés 
à  encourager  ce  chemin  de  fer.  Toutes  ces  voies  ferrées  vont 
donner  un  élan  considérable  à  notre  industrie. 
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Le  gouvernement  fédéral  a  pris  de  son  côté  l'initiative  d'une 
mesure  colossale,  la  construction  d'un  nouveau  chemin  du  Paci- 
fique à  travers  les  vastes  solitudes  de  l'ouest.  L'hon.  M.  Langevin 
s'est  rendu  à  la  Colombie  Britannique  pour  surveiller  les  opéra- 
tions de  nos  ingénieurs,  qui,  avant  longtemps,  iront  mesurer  les 
cimes  sourcilleuses  des  Montagnes  Rocheuses.  De  nombreux 
partis  d'explorateurs  sont  actuellement  à  tracer  la  route  que  devra 
suivre  cette  immense  voie  ferrée  d'environ  2,500  milles  et,  aussitôt 
que  leurs  rapports  seront  reçus,  l'entreprise  sera  offerte  aux  capi- 
talistes, qui  ne  feront  pas  défaut.  Car,  on  assure  qu'une  puissante 
compagnie  de  capitalistes  américains  et  anglais  a  offert  au  gouver- 
nement canadien  de  construire  ce  chemin,  pourvu  qu'on  lui  donne 
un  octroi  considérable  de  terres  et  de  légers  subsides  en  argent. 
Les  deux  chemins  du  Pacifique  construits  aux  Etats-Unis  ont  été 
exécutés  de  cette  manière  par  l'industrie  privée,  car  le  gouverne- 
ment américain  ne  peut,  en  vertu  de  la  constitution,  entreprendre 
à  ses  frais  une  œuvre  aussi  gigantesque.  Nos  terres  de  l'ouest  sont 
probablement  plus  fertiles  que  celles  qui  ont  été  octroyées  par  les 
Etats-Unis  aux  deux  chemins  du  Pacifique  et  leur  richesse  est  assez 
bien  connue  pour  attirer  l'attention  du  capital  anglais,  lequel 
encombre  aujourd'hui  les  marchés  monétaires  et  a  construit 
environ  la  moitié  des  chemins  de  fer  du  monde  entier. 

Si  le  chemin  du  Pacifique  se  construit,  nous  pourrons  nous 
vanter  d'avoir  mené  à  bonne  fin  une  entreprise  immense  qu'au- 
cune  nation,  avec  le  même  chiffre  de  population,  n'a  osé  encore 
exécuter.  Aussi,  elle  aura  des  conséquences  incalculables  pour  le 
développement  et  l'avenir  commercial  de  la  nouvelle  fédération, 
qui,  suivant  l'expression  de  Montalembert,  "  des  bouches  de  l'O- 
régon  à  celles  du  St.  Laurent,  sera  un  jour  la  rivale  de  la  grande 
fédération  américaine." 

Joseph  Tassé. 

Montréal,  20  août  1871. 
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The  Création  qf  Manitoba,  or  a  History  ofihe  Red  River  Troubles^  par  Alexander  B«gj. 
Hunter,  Rose  êf  Cie.,  éditeurs,  Toronto  ;  408  pages  avec  gravures. 

En  terminant  notre  article  intitulé  V Expédition  Militaire  de  Manitohoy 
on  nous  a  envoyé  le  livre  mentionné  ci-dessus,  avec  prière  d'en  signaler 
l'apparition  aux  lecteurs  de  la  Revve.  L'ouvrage  mérite  plus  qu'une  notice 
banale  ;  nous  nous  plaisons  à  en  dire  notre  sentiment. 

Ces  troubles  de  la  Rivière-Rouge  ont  exercé  déjà  bon  nombre  d'écri- 
vains, mais  comme  la  question  en  a  été  débattue  dans  les  journaux  politi- 
ques, qui  lui  prêtaient  chacun  l'apparence  propre  aux  idées  du  parti  qu'il 
servait,  il  en  est  résulté  peu  de  lumière  pour  le  lecteur  qui  n'a  pas  vu, 
jour  par  jour,  les  rapports  multiples  et  contradictoires  publiés  par  les 
feuilles  politiques. 

Le  livre  de  M.  Begg  raconte  ce  qui  s'est  passé  à  la  Rivière- Rouge  depuis 
1866  jusqu'au  24  août  1870,  moment  de  l'entrée  des  troupes  du  Canada 
dans  le  fort  Garry.  Cette  période,  qui  précède  notre  récit  de  l'expédition 
militaire,  embrasse  tout  le  mouvement  insurrectionnel,  depuis  ses  origines 
jusqu'à  son  extinction. 

Devant  cet  exposé  impartial  et  éclairé  des  faits,  nous  sommes  en  droit 
de  nous  réjouir,  comme  catholiques  et  comme  canadiens-français,  car  à  ces 
deux  titres  nos  compatriotes  ont  supporté  dans  le  cours  du  débat  bien  des 
attaques  de  la  part  d'une  presse  fanatisée  et  ignorante.  La  vérité  se  mon- 
trant enfin,  l'on  sera  forcé  do  reconnaître  la  juste  mesure  des  causes  qui  ont 
provoqué  le  mécontentement,  puis  la  levée  de  boucliers  des  métis,  comme 
aussi  la  manière  dont  ces  mêmes  métis  se  sont  comportés  dans  la  tâche 
délicate  et  périlleuse  qu'ils  avaient  entreprise  pour  affirmer  leur  existence 
politique  aux  yeux  du  monde  civilisé.  Leur  conduite,  mise  en  regard  de 
celle  des  gens  qui  pe  donnaient  adroitement  le  nom  de  "  parti  canadien  " 
est  superbe  de  modération,  de  franchise,  niême  de  fidélité  à  la  couronne 
britannique  —  alors  qu'on  s'efibrçait  le  plus  do  les  représenter  comme  dci 
rebelles  de  la  pire  espèce.  La  coupable  exaltation  qui  a  marqué  la  mort  de 
Scott  tranche,  on  peut  le  dire,  sur  le  fond  de  ce  tableau  singulier,  où  Tins- 
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tinct  sauvage  que  l'on  prêtait  aux  métis  a  si  généralement  fait  place  à  uq 
tact  politique  et  à  un  bon  sens  rares  dans  les  pays  les  plus  fiers  de  leur 
civilisation, — rares  surtout  dans  les  heures  critiques  d'une  résistance  à 
main  armée.  Les  Sioux  de  Paris  sont  bien  loin  en  arrière  de  la  civilisation 
des  Métis  du  Nord-Ouest. 

Le  prétendu  "  parti  canadien  "  qui  a  fait  tant  de  bruit  à  la  Rivière- 
Rouge  ;  qui  a  effrayé  les  colons  par  des  extravagances  de  langage  et  d'ac- 
tions; qui  a  cherché  et  qui  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  à  mettre  les 
métis  des  deux  langues  en  antagonisme  ;  qui  a  cabale  contre  le  gouver- 
nement canadien  lorsque  celui-ci  eut  manifesté  le  désir  de  rendre  justice  à 
toutes  les  classes  de  la  population  ;  qui  s'est  abouché  avec  les  tapageurs 
enrôlés  au  milieu  de  l'excitation  politique  dans  les  bataillons  de  l'expédi- 
tion militaire;  qui  a  manifesté  son  mécontentement  de  la  conduite  loyale 
et  sensée  du  lieut.-gouverneur  Archibald  ;  qui  a  publié  et  publie  encore 
un  journal  propre  seulement  à  semer  la  discorde  en  exploitant  les  fausses 
nouvelles  et  les  préjugés  ;  ce  parti  est  une  reproduction  de  la  clique  arabi- 
tieus3  dont  l'histoire  de  toutes  les  colonies  nous  offre  une  édition  nou- 
velle. C'est  une  clique  semblable  qui  (pour  ne  parler  que  du  nord  de  ce 
continent)  a  fait  perdre  la  Nouvelle-France  aux  généraux  de  Louis  XV  ; 
une  autre  à  fait  perdre  les  Etats-Unis  à  l'Angleterre  ;  une  autre  a  opprimé 
le  Canada  pendant  des  années;  une  autre  —  celle  dont  nous  nous  occuf- 
pons — s'est  formée  à  la  Rivière  Rouge,  mais  tout  annonce  qu'elle  a  vu 
ses  beaux  jours. 

Devant  les  preuves  que  M.  Begg  nous  donne  de  son  étourderie  et  de  son 
fanatisme,  nous  voyons  déjà  cette  école  disparaître  pour  faire  place  au 
véritable  parti  canadien  (anglais-français-catholique-protestant,)  —  pas 
bruyant,  bien  disposé  envers  tout  le  monde  et  surtout  marchant  vers  l'a- 
venir par  la  voie  droite,  honnête  et  facile  que  lui  ouvre  le  bill  de  Mani- 
toba. 

Il  nous  semble  que  la  grande  question  à  éclaircir,  pour  constater  la 
nature  du  mouvement  fait  par  ks  métis  français,  est  de  démontrer  à  cet 
égard  la  part  véritable  des  sentiments  des  métis  anglais,  qui,  il  est  vrai, 
n'ont  pas  agi  tout  d'abord  avec  les  français,  mais  dont  l'attitude  durant- 
tout  l'hiver  de  1869-70  n'a  pas  été  clairement  expliquée.  M.  Begg  afiirrae 
que  la  population  des  deux  origines  partageait  les  mêmes  idées  dans  le 
principe,  et  que  les  français  seuls  ont  jugé  à  propos  de  se  lever  pour  sou- 
tenir la  cause  commune.  Nous  en  saurons  sans  doute  beaucoup  plus, 
lorsque  le  tempa  aura  permi  aux  historiens  de  débrouiller  cet  éche- 
veau. 

Avant  de  terminer  ces  lignes,  nous  devons  annoncer  que,  dans  le  cours 
de  l'automne,  paraîtra  un  ouvrage  fait  avec  plus  de  soin  encore  que  celui 
de  M.  Begg,  écrit  en  français  et  appuyé  sur  les  documents  authentiques, 
afin  de  faire  disparaître  le  doute  qui,  bon  gré  malgré,  s'empare  toujours  du 
lecteur  à  la  vue  d'une  simple  affirmation,  quelle  que  soit  la  respectabilité  de 
la  personne  qui  parle. 

Un  enseignement  historique  sortira  de  ces  pages  —  l'on  s'apercevra  une 
fois  de  plus  que  les  Français  du  nord  de  ce  continent  sont  restés  fiers  de 
leurs  droits,  toujours  prêts  à  en  réclamer  résolument  le  libre  exercice,  et 
jamais  factieux,  même  dans  les  crises  les  plus  terribles.  L'histoire  poli- 
tique du  Bas-Canada  est  remplie  de  ces  faits  honorables,  qui  ont  servi 
d'exemple  aux  autres  colonies  anglaises  —  ce   qui  n'empêche  pas  que  les 
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Canadiens-Français  ont  toujours  été  qualifiés  de  *'  rebelles  "  par  une  cer- 
taine école  de  zélés,  qui  meurt  de  ses  excès,  renaît  sous  un  autre  régime 
et  meurt  de  nouveau  par  des  excès  tous  semblables  aux  premiers.  Les 
vrais  "loyaux"  dans  la  population  anglaise  du 'Canada,  sont  nombreux, 
Dieu  merci,  et  ne  donnent  pas  dans  ces  agitations,  où  l'intérêt  personnel 
joue  le  principal  rôle... caché. 

Benjamin  Sulte. 


Dictionnaire  Généalogique  des  Familles  Canadiennes,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  l'abbé 
Cyprien  Tanguay.  Premier  volume.  Grand  in  80  de  623  pages,  depuis  1608  jus- 
qu'à 1700.  Province  de  Québec,  Eusèbe  Senécal,  Imprimeur-Editeur  1871. 

Le  Dictionnaire  Généalogique  est  un  ouvrage  considérable  et  hérissé  de 
difficultés.  Aussi  dans  son  introduction,  l'auteur  se  demande  si  l'utilité  Se 
ce  travail  répond  bien  à  la  grandeur  de  la  tâche  !  Avait-il  bien  prévu  et 
calculé  toutes  les  difficultés  ? 

M.  l'abbé  Tanguay  commence  par  nous  dire  qu'il  avait  puisé  depuis 
longtemps  dans  ses  lectures,  le  goût  des  dates,  des  statistiques,  des  noms, 
des  généalogies,  qui  sont  les  premiers  éléments  de  l'histoire. 

L'idée  de  cet  ouvrage  est  venue  à  l'auteur,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même,  lorsqu'il  était  curé.  Chargé  alors  de  faire  observer  les  lois  de 
l'Eglise  qui  concernent  les  alliances  entre  parents,  il  avait  souvent  remar- 
qué comme  ceux-ci  oublient  avec  facilité  les  liens  qui  les  unissent.  Ces 
embarras  At  présentent  souvent  au  moment  même  du  mariage,  quand  il 
faut  déterminer  quels  degrés  de  parenté  existent  entre  les  futurs  époux. 
Delà  des  recherches  auxquelles  Tauteur  se  livra,  tout  en  augmentant  son 
goût,  et  en  donnant  plus  de  facilité  pour  ce  genre  d'études,  lui  firent  com- 
prendre l'utilité,  la  nécessité  même,  d'un  pareil  dictionnaire:  dès  lors  il  se 
décida  à  l'entreprendre. 

Les  alliances  à  certains  degrés  de  consanguinité  et  de  parenté,  sont  on 
le  sait,  prohibées  par  l'Eglise.  Comme  notre  législation  du  mariage  est  en 
grande  partie  fondée  sur  les  lois  de  l'Eglise,  il  est  facile  de  prévoir  quelles 
difficultés  peuvent  surgir  de  la  part  des  parties,  ou  après  leur  mort,  de  la 
part  des  héritiers.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  un  empêchement  dirimant 
de  parenté,  dans  un  cas,  qui  remonte  à  près  d'un  siècle. 

Au  moyen  du  Dictionnaire,  il  sera  facile  à  Messieurs  les  curés  do 
dresser  l'arbre  généalogique  des  futurs  époux.  Ils  ne  seront  nullement 
exposés  à  être  trompés  par  une  similitude  de  noms.  A  cause  d'une  sembla- 
ble erreur,  M.  l'abbé  Tanguay,  nous  rapporte  qu'il  a  vu  annuler  un 
mariage,  qui  n'aurait  pas  dû  l'être.  On  comprend  les  graves  embarras  que 
peuvent  causer  des  erreurs  semblables. 

Ainsi  la  première  utilité  du  Dictionnaire  sera  de  faire  connaître  les 
liens  de  parenté. 

Quand  à  la  deuxième  utilité,  nous  la  trouvons  dans  le  fait  que  nos 
registres  ont  une  valeur  légale.  Devant  les  tribunaux  civils,  on  est  appelé 
à  constater  la.  naissance  d'une  personne,  son  mariage  ou  sa  mort.  De  la 
production  de  ces  actes,  dépend  entièrement  le  succès  d'un  procès,  dans  une 
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question  d'héritage,  par  exemple.    Mais  où  prendre  ces  documents?   Dans 
quels  archives  sont-ils?  Qu'elle  année  faudra-t-il  parcourir? 

Pour  un  Procès  d'une  certaine  importance  pendant  à  la  Cour  de  Qué- 
bec, l'auteur  a  été  chargé  de  constater  la  lignée  et  de  relever  tous  les  actes 
d'une  famille  qui  remonte  au  temps  de  Champlain,  c'est  à-dire  en  1634. 
La  lignée  était  brisée  :  le  dictionnaire  a  pu  aider  à  la  reconstruire. 

Voilà  pour  les  questions  d'intérêt. 

Si  l'on  veut  se  transporter  dans  une  sphère  plus  élevée,  dans  les  ques- 
tions d'histoire,  par  exemple,  le  dictionnaire  sera  encore  d'une  grande 
utilité.  L'auteur  en  parlant  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en  Canada, 
par  M.  l'abbé  Faillon,  nous  rappelle  que  cet  infatigable  chercheur,  n'avait 
pu  découvrir  l'acte  du  mariage  de  la  mère  de  Mme.  d'Youville  avec  M. 
O'SuUivan.  "  On  sait  cependant,  ajoute  M.  l'abbé  Tanguay,  avec  quel  soin 
attentif,  l'abbé  Faillon  avait  étudié  nos  archives.  Ecrivant  la  vie  de  la 
sainte  fondatrice  des  sœurs  grises,  il  tenait  naturellement  à  donner  sur  sa 
famille,  tous  les  détails  d'une  certaine  valeur.  Il  avait  bien  constaté  le  fait 
du  mariage;  mais  il  en  ignorait  l'époque  et  le  lieu.  C'est  à  la  Pointe-aux- 
Trembles  près  de  Québec,  que  M.  O'SuUivan  avait  épousé  Mme.  veuve 
Dufros  de  la  Gemmerais,  née  Gauthier  de  Varennes." 

L'Abbé  Tanguay  nous  cite  encore  l'exemple  de  Sir  Hyppolite  Lafontaiue 
et  du  Commandeur  Viger.  Ce  dernier  avait  entrepris  de  contrôler  le  récit 
de  nos  historiens  et  annalystes.  Le  premier  s'occupait  de  recherches  généa- 
logiques et  travaillait  à  une  histoire  du  droit  en  Canada. 

"  Que  de  fois,  dit  M.  l'abbé  Tanguay,  ces  deux  écrivains  out  été  désap- 
pointés par  l'absence  de  documents?  La  guerre,  mais  surtout  les  incendies, 
le  manque  de  soins  en  ont  détruit  un  grand  nombre.  Même  de  nos  jours, 
ajoute  l'auteur,  très  peu  de  ces  documents  sont  déposés  dans  des  lieux 
absolument  sûrs,  et  beaucoup  de  registres  n'on  pas  été  tenus  en  double. 
Ce  dictionnaire  rendra  donc  un  grand  service,  puisqu'il  empêchera  désor- 
mais la  destruction  des  renseignements  que  l'Eglise  et  l'Etat  ont  voulu 
assurer  par  la  tenue  des  registres  ".  Le  dictionnaire  de  M.  l'abbé  Tan- 
guay, est  donc  une  œuvre  nationale. 

Chaque  pays  a  sa  noblesse,  nous  avons  eu  celle  du  sang.  Nous  avons  eu 
la  noblesse  de  l'epée,  celle  de  la  robe  et  même  celle  de  la  science. 

"Nous  avons  en  outre,  ajoute  l'a ateur,  une  noblesse  à  nous,  noblesse 
qui  s'est  acquise  dans  des  luttes  terribles,  au  commencement  de  la  colonie. 
JEUe  est  moins  ancienne  que  l'autre,  mais  elle  est  plus  nationale,  plus  com- 
plètememt  canadienne.  Un  sentiment  bien  digne  de  respect  porte  cha- 
cun à  savoir  jusqu'à  quel  point  il  s'y  rattache.  Si  les  liens,  plus  ou  moins 
étroits  que  l'on  peut  avoir  avec  ceux  qui,  jadis,  ont  sacrifié  pour  la  patrie 
leurs  richesses,  leurs  sueurs  ou  leur  sang,  si  ces  liens  ne  peuvent  absolu- 
ment tenir  lieu  de  tout  mérite  personnel,  ils  n'en  constituent  pas  moins  un 
véritable  patrimoine  que  personne  n'a  le  droit  de  contester  aux  autres.  Le 
dévouement,  dans  ses  différents  degrés,  a  une  illustration  que  la  récompense 
reconnaît,  mais  qu'elle  ne  saurait  donner.  Pierre  Boucher,  Charles 
LeMoyne,  François  Hertel,  et  quelques  autres  qu'il  serait  très  facile  de 
compter,  ont  été  anoblis.  Deux  ou  trois  à  peine  ont  reçu  un  titre.  Ils 
l'avaient  bien  mérité  du  reste,  Jolliet,  moins  heureux  que  La  Salle,  n'a 
jamais  obtenu  de  lettres  de  noblesse.  Cependant,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  tiendrait  à  honneur  de  faire  remonter  sa  famille  jusqu'à  lui,  plutôt  qu'à 
son  heureux  concurrent,  Cavelier  de  la  Salle,  lequel  fut  anobli  en  1675. 
Les  compagnons  de  Dollard,  Brassier,  Hébert,  Boisseau,  Desjardins,  Des- 
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forges,  Lecomte,  étaient  des  enfants  du  peuple,  de  simples  ouvriers  ;  mais 
ils  ont  illustré  leurs  noms." 

Il  me  reste  à  parler  des  difficultés  que  l'auteur  eût  à  rencontrer  dans  la 
composition  de  son  dictionnaire  généalogique  :  des  difficultés  matérielles  et 
des  difficultés  intrinsèques. 

Les  premières  consistent  dans  l'absence  des  registres,  les  registres  détruits, 
perdus  ou  transportés  ailleurs.  Ce  qui  a  valu  à  M.  l'abbé  Tanguay,  un 
triple  ouvrage,  puisque  dans  ces  cas,  il  est  obligé  de  recourir  aux  greffes 
des  notaires.  "Ainsi,  nous  dit-il,  étant  à  dépouiller  les  actes  de  l'Islet,  et  des 
paroisses  voisines,  de  ce  qu'on  appelait  la  côte  du  sud,  je  constatai  plusieurs 
lacunes  importantes.  Il  était  évident  qu'il  n'y  avait  pas  eu  destruction,  les 
vides  n'étaient  pas  assez  grands  pour  le  laisser  croire,  mais  ils  existaient. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  trouvé  à  la  Pointe-aux-Trembles,  près  de 
Québec,  les  actes  qui  manquaient  à  l'Islet.  A  une  certaine  époque,  chaque 
missionnaire  avait  un  registre  qu'il  portait  avec  lui.  Souvent  deux  ou  trois 
missionnaires  évangélisaient  la  même  côte  dans  une  année,  et  ils  désposaient 
leur  cahier  là  où  ils  finissaient  par  s'arrêter.  C'est  ici  le  cas." 

"Quelquefois  les  actes  étaient  en  partie  déchirés:  il  ne  restait  plus  que 
quelques  mots  tels  que  ceux-ci  :  "  Le  24  Octobre  mil  sept  cent  vingt  huit  a 
été  inhumée  Louise  âgée  de  quinze lerier  sa  femme  " 

Quand  aux  difficultés  intrinsèques,  M.  l'abbé  Tanguay  ne  les  trouva  pas 
moins  embarrassantes  que  les  premières.  Ainsi  le  nom  féodal  ou  territorial 
était  considéré  comme  un  signe  de  noblesse.  Il  y  avait  donc  à  faire  la 
distinction  entre  les  noms  patronymiques  et  territoriaux. 

L'auteur  a  trouvé  encore  une  autre  source  de  difficultés  dans  les  maria- 
ges supposés  contractés  et  non  célébrés,  et  dans  le  fait  que  plusieurs 
enfants  vivants  d'une  même  famille  portent  le  même  nom  de  baptême. 
"  Les  entrées  imparfaites,  ajoute  M.  l'abbée  Tanguay,  m'ont  aussi  causé 
un  certain  trouble.  Que  le  lecteur  en  juge.  Une  sépulture  est  ainsi  indi- 
quée :  "  Ving*-quatre  Novembre  (1694")  nous  avons  enterré  la  veuve 
Sédilot,  âgée  de  soixante  ans."  Quelle  est  cette  personne  ?  Il  peut  y  avoir 
eu  plusieurs  veuves  Sédilot.  Il  faudra  recourir  à  tous  les  mariages  des 
Sédilot,  et  ensuite  aux  baptêmes  des  épouses  pour  arriver  à  Tàge  indiqué." 

"  Ce  n'est  pas  à  titre  de  singularité  que  je  citerai  l'exemple  suivant  : 
"  Aujourd'hui  a  été  inhumé  un  petit  nourrisson  de  la  ville,  en  présence 
des  petits  enfants  témoins  qui  n'ont  su  signer." 

Enfin  il  n'y  a  pas  jusau'à  l'orthographe  des  noms  qui  n'ait  causé  de  nom- 
breux embarras  à  M.  l'aobé  Tanguay. 

Je  suppose  qu'à  cette  époque,  on  était  de  l'opinion  de  cette  femme  du 
monde  qui  écrivait  sous  la  vue  de  son  mari,  au  sujet  d'une  commande. 
Chaises  à  la  Volthaire.  Le  mari  lui  fit  remarquer  que  le  nom  de  Voltaire  ne 
s'écrivait  pas  ainsi.  **  Mais  mon  ami,  répond  vivement  la  femme,  tu  sais  bien 
que  les  noms  propres,  n'ont  pas  d'orthographe." 

Je  me  sépare  à  regret  de  la  belle  et  instructive  introduction  de  M.  l'abbë 
Tanguay,  qui  a,  outre  plusieurs  matières  intéressantes,  auxquelles  je  ren- 
voie avec  plaisir  les  lecteurs  de  la  Revue,  orné  son  dictionnaire  d'un 
excellent  aperçu  étymologique  et  historique  sur  les  noms.  Mais  je  suis 
forcé  d'abréger,  et  je  termine  en  félicitant  M.  l'abbé  Tanguay  d'avoir 
dédié  son  dictionnaire  à  l'Eglise  et  au  Pays.  C'est  sans  aucun  doute  un 
beau  monument  qu'il  élève  à  la  gloire  de  la  Keligion  et  de  la  Patrie. 


640  REVUE  CANADIENNE. 

Mes  vœux  l'accompagnent  pour  le  succès  complet  de  la  tâche  ardue  qu'il 
s'est  imposée,  et  il  aura  prouvé  une  fois  de  plus  la  vérité  des  paroles  du 
poète,  qui  a  dit  que  le  travail  triomphe  de  tout  :  labor  improhus  omnia 
vineit. 

Ajoutons  que  l'Imprimeur-Editeur,  M.  Eusèbe  Senécal,  mérite  en  même 
temps,  sa  part  d'éloges  au  sujet  de  la  beauté  typographique  du  diction- 
naire qui  fait  honneur  à  ses  ateliers. 

Il  y  a  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très  éloignée,  où  il  aurait  été 
difficile  de  trouver  un  établissement  canadien  où  l'on  aurait  pu  entreprendre 
l'impression  d'un  ouvrage  aussi  considérable.  Mais  M.  Senécal  n'en  est  pas 
à  son  premier  essai.  Il  est  connu  pour  un  homme  qui  s'est  s'impose  des 
sacrifices  pour  le  public.  Je  doute  qu'il  en  soit  toujours  récompensé,  mais 
qu'il  soit  bien  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  le  travail  attire  le  capital. 

L.  W.  Tessier. 
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HELIKA. 

MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE. 


CHAPITRE    VI 


DANS  LES   BOIS. 


Les  forces  du  moribond  étaient  complètement  épuisées.  Ces 
souvenirs  chargés  de  repentir  avaient  trop  longtemps  pesé  sur  son 
âme. 

Il  indiqua  à  monsieur  Fameux  un  endroit  dans  la  chambre  où 
il  trouverait  un  manuscrit  qui  contenait  toute  l'histoire  de  sa  vie. 
Il  nous  demanda  comme  une  faveur  de  vouloir  en  prendre  con- 
naissance, de  le  publier  môme,  si  on  le  voulait,  afin  qu'il  servit 
d'enseignement. 

Sur  un  des  rayons  poudreux  de  ses  tablettes,  Monsieur  d'Olbi- 
gny  alla  prendre  un  manuscrit  jauni  par  le  temps  :  "  Voilà,  nous 
dit-il,  qui  complétera  l'histoire  d'Hélika,  si  elle  vous  présente  quel- 
qu'intérôt.  Mais  auparavant,  permettez-moi  de  vous  raconter  ses 
derniers  moments.  " 

11  était  donc  évident  que  l'heure  suprême  était  arrivée  pour  le 
vieillard,  aussi  le  sentait-il  lui-même.  Il  nous  fit  signer  comme 
témoins,  un  testament  olographe  qu'il  avait  préparé,  par  lequel  il 
instituait  Adala,  sa  légatrice  universelle,  lui  enjoignant  toutefois 
de  prendre  un  soin  tout  filial  de  la  vieille  indienne  et  nommait 
monsieur  Fameux  son  exécuteur  testamentaire. 
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Toutes  ces  dispositions  prises,  il  nous  exprima  le  désir  de  rester 
encore  quelques  instants  seul  avec  le  ministre  de  Dieu.  Ses  forces 
l'abandonnaient  rapidement.  Après  un  assez  long  entretien  avec 
monsieur  Fameux,  sur  sa  demande  nous  rentrâmes  dans  la  cham- 
bre. La  jeune  fille  agenouillée,  recevait  toute  en  larmes  la  der- 
nière bénédiction  et  les  derniers  baisers  du  mourant,  pendant  que 
la  vieille  indienne  regardait  d'un  œil  sec  et  stoïque  cet  émouvant 
tableau. 

Bientôt  après,  nous  nous  mimes  à  genoux  et  récitâmes  les  prières 
des  agonisants  ;  quelques  heures  plus  tard,  Hélika  était  devant  Dieu. 
Le  surlendemain,  nous  le  déposâmes  dans  sa  dernière  demeure 
à  l'endroit  qu'il  nous  avait  lui-même  indiqué.  La  cérémonie  fut 
touchante  et  bien  propre  à  nous  impressionner.  La  nature  avait 
cette  journée  là  une  teinte  morne  et  sombre.  Le  temps  était  cou- 
vert, le  soleil  voilé  ne  répandait  qu'une  lumière  blanchâtre  à  tra- 
vers les  nuages  qui  le  recouvraient.  Une  brise  froide  et  glacée 
comme  un  vent  d'automne,  imprimait  aux  arbres  des  craquements 
et-  un  balancement  qui  leur  arrachaient  des  plaintes  continues  ; 
elles  fesaient  écho  aux  lamentations  de  la  jeune  orpheline,  qui,  la 
figure  prosternée,  arrosait  de  ses  larmes  la  terre  sous  laquelle  repo- 
sait celui  qu'elle  avait  aimé  comme  son  père. 

Les  plaintes  du  vent  allaient  s'éteindre  dans  les  fourrés 
comme  des  sanglots.  Le  lac  soulevé  par  la  brise  venait  déferler 
ses  vagues  sur  les  galets  du  rivage  avec  de  sourds  gémisse- 
ments. 

La  cérémonie  terminée,  Adala  toute  en  larmes  se  jeta  dans  les 
bras  de  monsieur  Fameux.  Ma  grand'mère  et  moi  seules  désor- 
mais sur  la  terre  que  deviendrons-nous,  si  avec  l'aide  de  Dieu  vous 
ne  nous  protégez. 

Tes  parents,  ma  chère  enfant,  lui  répondit-il  d'une  voix  émue, 
veillent  sur  toi  du  haut  du  Ciel  ;  sois  donc  confiante  et  résignée, 
tant  que  Dieu  me  laissera  un  souffle  de  vie,  je  tiendrai  leur  place 
sur  la  terre  auprès  de  toi  ;  d'ailleurs,  le  pauvre  vieillard,  qui  vient 
de  rendre  son  âme  à  Dieu,  t'a  laissé  de  quoi  compléter  ton  éduca- 
tion et  vivre  richement.  Bénis  la  Providence  pour  ce  qu'elle  a 
fait,  car  dans  ses  inscrutables  desseins,  elle  donne  en  abondance 
d'une  main  ce  qu'elle  parait  ôter  de  l'autre.  Tu  dois  d'ailleurs, 
d'après  l'ordre  de  ton  bienfaiteur,  abandonner  la  vie  des  bois, 
venir  au  sein  de  la  civilisation,  où  tu  rencontreras  plus  de 
protection  et  te  préparer  à  y  remplir  la  mission  que  te  ciel  te 
destine.  " 

Ce  fut  avec  une  voix  pleine  d'émotion  et  de  reconnaissance 
qu'Adala  remercia  M.  Fameux  de  ces  bonnes  paroles.  Pour  nous, 
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après  cette  entretien,  nons  n'eûmes,  au  gré  de  nos  désirs,  que  bien 
peu  d'occasions  de  la  revoir.  Toujours  sous  la  surveillance  de  la 
vieille  sauvagesse  ;  elle  l'aidait  à  préparer  nos  repas,  à  renouveler 
le  sapin  de  nos  lits,  pendant  que  nous  passions  nos  journées  à  la 
chasse  ou  à  la  pêche  et  que  le  bon  missionnaire  explorait  les 
terres. 

La  journée  finie  nous  nous  retrouvions  le  soir  au  coin  du  feu  et 
nous  racontions  les  exploits  du  jour  avec  leurs  incidents;  puis 
l'heure  du  repos  arrivée,  nous  donnions,  dans  nos  prières,  un  sou- 
venir au  pauvre  vieillard  qui  venait  de  nous  laisser.  Lo  lendemain 
quelque  matinal  que  fut  notre  déjeuner,  il  était  toujours  prêt.  La 
bonne  indienne  et  Adala  nous  l'avaient  préparé  avec  le  plus  grand 
soin. 

Nos  cœurs  jeunes  et  neufs  de  toutes  impressions  devaient  céder 
aux  attraits  de  cette  enfant  des  bois,  qui  avait  pour  nous  le  parfum 
et  la  suavité  d'une  fleur  sauvage,  poussée  sous  l'ombrage  des 
grands  arbres  de  nos  bosquets.  Sa  séduisante  beauté  et  sa  grâce 
naturelle  étaient  rehaussées  encore  s'il  était  possible,  par  la  tris- 
tesse répandue  sur  ses  traits  et  par  ses  habits  de  deuil. 

Est-il  étonnant  que  ses  charmes  produisent  leur  effet  sur  nous» 
Bois  Hébert,  l'un  de  mes  compagnons,  se  prit  à  l'aimer  avec 
toute  la  force  et  l'ardeur  de  son  tempérament  de  feu,  et  jamais 
dans  le  cours  de  sa  vie  son  amour  se  ralentit  un  seul 
instant. 

Pourquoi,  ne  vous  avouerai-je  pas  que  je  cédai  à  l'entrainement^ 
que  je  l'aimai  moi  aussi  comme  on  ne  peut  aimer  qu'une  seule 
fois  dans  la  vie,  c'est  vous  dire  qu'elle  fut  mon  premier  et  mon 
dernier  amour.  Bois  Hébert  était  beau,  riche  et  noble,  brave 
comme  un  lion,  il  possédait  de  plus  un  caractère  d'or  et  une  géné- 
rosité qui  ne  se  démentit  jamais;  aussi  obtint-il  facilement 
la  préférence  sur  moi,  qui  n'avais  autre  chose  à  lui  offrir  qu'un 
cœur  dévoué. 

Ce  qui  vous  surprendra  peut-être  encore  plus,  c'est  que  j'ai  tou- 
jours été  à  l'un  et  à  l'autre  le  plus  sincère  et  intime  ami,  parta 
géant  avec  Bois  Hébert  toutes  les  péripéties  de  sa  vie  aventureuse, 
et  reprenant  dans  les  temps  de  calme  mes  fonctions  de  précepteur 
auprès  de  ses  enfants  quand  il  eut  épousé  Adala. 

Pardonnez,  ajouta  monsieur  d'Olbigny,  au  vieillard,  les  pleurs 
qui  coulent  de  ses  yeux,  et  permettez-moi  de  tirer  le  rideau  sur 
ces  souvenirs  qui  m'émeuvent  encore  malgré  moi.  D'ailleurs,  si 
quelqu'un  d'entre  nous  en  ressent  le  courage  après  la  lecture  de 
ces  pages,  il  pourra  voir  l'histoire  de  leur  vie  dans  le  "Braillard 
de  la  Magdeleine.  " 
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Je  reprends  la  lecture  du  manuscrit,  c'était,  si  vous  vous  en  rap- 
pelez au  sortir  de  l'église  et  après  que  Hélika  eut  reçu  lesembrasse- 
ments  de  sa  mère,  pour  prendre  les  grands  bois. 

"  Où  allais^je  ?  où  ai-je  été  ?  Qu'ai-je  fait  ?  Je  n'en  sais  rien. 
J'étais  habitué  au  collège  aux  plus  violents  exercices.  En  gymnase 
j'étais  de  première  habileté  et  l'on  me  considérait  comme  un  très 
grand  marcheur  ;  ma  force  et  ma  vigueur  étaient  réputées  extra- 
ordinaires. 

Lorsque  la  connaissance  me  revint,  j'éprouvai  une  grande  lassi- 
tude dans  les  jambes,  je  marchais  encore  mais  d'un  mouvement 
automatique.  Je  devais  être  bien  loin,  mon  pauvre  chien  ne  me 
suivait  plus  que  difficilement,  et  le  soleil  était  monté  sur  les  onze 
heures  du  matin.  Mon  front  était  brûlant  et  je  frissonnais  parce 
qu'une  fièvre  ardente  me  dévorait.  J'étais  auprès  d'un  petit  ruisseau 
où  coulait  une  eau  fraîche  et  limpide  ;  j'y  trempai  mon  mouchoir 
et  m'en  enveloppai  la  tête;  cette  application  me  fit  du  bien.  Je 
tirai  ensuite  de  mon  havre-sac  quelques  aliments,  mais  je  ne  pus 
pas  même  les  approcher  de  ma  bouche  ;  je  les  jetai  à  mon  chien 
qui  les  dévora.  Quelques  instants  après,  je  dormais  profondément- 
Je  n'avais  pas  fermé  l'œil  depuis  longtemps  et  avais  toujours 
marché  depuis  le  matin  de  la  veille.  Grâce  à  ma  forte  constitution, 
lorsque  je  m'éveillai  le  lendemain,  la  fièvre  avait  disparu  com- 
plètement et  mes  idées  étaient  parfaitement  lucides. 

Lo  soleil  s'était  levé  dans  tout  son  éclat;  un  nid  de  fauvettes 
placé  sur  une  branche  auprès  de  moi,  était  balancé  par  la  brise  du 
matin.  Le  père  secouant  ses  ailes  toutes  humides  des  gouttes  de 
rosée,  adressait  au  Créateur  ses  notes  d'amour  et  de  reconnaissance, 
pendant  que  la  mère  distribuait  à  la  famille  la  becquée  du  matin. 
Un  instant,  une  seconde  peut-être,  je  les  contemplai  avec  plaisir; 
mais  tout  à  coup,  le  démon  de  la  jalousie  me  souffia  le  mot  Mar- 
guerite, Marguerite,  depuis  deux  jours  et  une  nuit  dans  les  bras 
d'Octave.  Oh  !  alors  je  bondis  dans  un  transport  de  rage  inexpri- 
mable. Je  saisis  mon  fusil,  ajustai  le  musicien  ailé  et  fis  feu. 
J'avais  bien  visé,  le  chantre  qui  m'avait  éveillé  par  son  ramage, 
tomba  mort  à  mes  pieds,  la  mère  mortellement  blessée  roula  un 
peu  plus  loin  ;  tandis  que  je  lançai  le  nid  et  la  couvée  par  terre  et 
les  écrasai  sous  mes  pieds.  Leur  bonheur,  leur  gaité  m'avaient 
paru  une  provocation  dérisoire. 

Fou,  furieux,  je  m'enfonçai  encore  plus  avant  dans  la  forêt.  Ma 
conscience  m'avertissait  de  prendre  garde,  que  j'allais  en  finir  avec 
la  vie  honnête  et  entrer  dans  la  carrière  du  crime.  Mais  une  autre 
voix  infernale  me  soufflait  les  mots  vengeance,  vengeance,  et  mal- 
lieureusement  ce  fut  cette  dernière  qui  l'emporta.  Dès  ce  moment 
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je  n'eus  donc  plus  qu'une  idée  fixe,  inflexible,  inexorable.  Ce  fut 
de  tirer  contre  Octave  et  Marguerite,  une  vengeance  terrible, 
parce  que  dans  ma  folle  méchanceté,  je  les  accusais  d'avoir  empoi- 
sonné le  bonheur  de  mon  existence. 

Je  l'avoue  aujourd'hui,  après  cet  acte  de  barbarie,  j'eus  peur  de- 
moi,  quand  je  sondai  l'abîme  de  maux  dans  lequel  j'allais  m'en- 
foncer.  Jamais  une  créature  vivante  n'avait  été  mise  à  mort  par  moi, 
pour  le  seul  plaisir  de  voir  couler  son  sang  ou  par  méchanceté. 
Mais  de  ce  jour,  le  génie  du  mal  s'empara  de  moi  et  se  garda  bien 
de  lâcher  sa  proie  ;  pour  la  première  fois,  je  vis  le  sang  avec  une 
joie  féroce. 

Je  continuai  donc  ma  marche  en  m'avançanL  de  plus  en  plus 
dans  la  forêt;  je  marchai  encore  plusieurs  jours,  ne  sachant  où 
j'allais.  Les  étoiles  et  la  lune,  la  nuit,  le  soleil,  le  jour,  me  servaient 
de  boussole,  et  ma  fureur,  ma  jalousie  augmentaient  à  chaque 
pas.  Tout  en  cheminant,  je  méditais,  je  m'ingéniais  à  trouver 
quelle  pourrait  être  la  plus  grande  souffrance  que  je  pourrais  leur 
infliger. 

Le  meurtre  ou  l'empoisonnement  d'Octave  se  présentèrent  bien 
à  mon  esprit,  je  tressaillis  d'abord  à  cette  idée,  qu'Octave  mort,  je 
pourrais  encore  espérer  de  devenir  le  mari  de  Marguerite  ;  mais 
en  y  réfléchissant,  je  songeai  qu'elle  n'était  plus  aujourd'hui  cette 
chaste  et  candide  jeune  fille  que  j'avais  connue,  et  ma  rage  s'en 
augmenta  encore  s'il  était  possible.  Pour  la  satisfaire,  je  sentis 
qu'il  me  fallait  inventer  d'autres  tortures  que  tous  deux  devaient 
partager.  Il  me  les  fallait  terribles  mais  incessantes. 

Depuis  cinq  jours  que  j'avais  laissé  la  maison  paternelle,  j'errais 
à  l'aventure,  lorsqu'un  matin  j'arrivai  sur  le  bord  d'une  clairière. 
Au  milieu,  une  biche,  nonchalamment  couchée,  suivait  avec 
orgueil  et  amour  les  ébats  d'un  jeune  faon  qui  folâtrait  auprès 
d'elle.  Ils  étaient  tous  deux  dans  une  parfaite  sécurité.  J'avais  des 
provisions  en  abondance  ;  mais  l'instinct  féroce  déjà  me  dominait. 
J'ajustai  donc  le  faon,  le  coup  partit  et  il  tomba  à  deux  pas  de  sa 
mère.  Un  jet  de  sang  s'échappa  de  sa  poitrine.  Surprise  d'abord, 
la  malheureuse  biche  regarda  autour  d'elle  pour  se  rendre  compte 
sans  doute  du  lieu  d'où  venait  le  danger,  puis  ses  regards  se  por- 
tèrent sur  son  petit,  il  était  étendu  par  terre,  ses  membres  s'agi- 
taient et  se  raidissaient  sous  l'étreinte  d'une  suprême  agonie. 
D'un  bond  elle  fut  auprès  de  lui,  et  lorsqu'elle  aperçut  le  Ilot  de 
sang  qui  ruisselait  de  sa  blessure,  elle  poussa  un  gémissement  si 
triste,  si  plaintif  qu'il  eut  attendri  le  cœur  le  plus  endurci.  Ce  cri 
d'une  inénarrable  douleur,  qui  ne  peut  venir  que  des  entrailles 
d'une  mère,  me  réjouit  cependant  intérieurement,  et  ce  fut  avec 


646  REVUE  CANADIENNE. 

plaisir  que  j*observai  ce  qui  se  passa.  La  pauvre  mère,  en  conti- 
nuant ses  gémissements,  se  mii  à  lécher  la  blessure  et  à  inonder 
son  petit  de  son  souffle,  comme  pour  réchauffer  ses  membres  que 
le  froid  de  la  mort  saisissait.  Elle  tournait  autour  de  lui,  essayait 
-à  soulever  sa  tête,  puis  s'éloignait  ensuite  de  quelques  pas  comme 
pour  l'engager  à  la  suivre  et  à  fuir  avec  elle.  Elle  revenait  un 
instant  après,  recommençait  encore  à  l'appeler  comme  elle  avait 
dû  faire  bien  des  fois  dans  sa  sollicitude  maternelle,  pour  l'avertir 
d'éviter  un  danger  ;  mais  le  faon  ne  bougeait  pas,  il  était  bien 
mort.  A  mesure  que  le  faon  se  refroidissait  et  qu'elle  voyait  ses 
efforts  de  plus  en  plus  inutiles,  ses  braiements  devenaient  plus 
désespérés  et  déchirants.  Parfois  elle  courait  à  chaque  coin  de  la 
clairière  et  faisait  retentir  les  échos  des  bois  de  ses  plaintes,  comme 
si  elle  eut  appelé  du  secours,  puis  elle  revenait  en  toute  hâte 
auprès  de  son  petit,  paraissant  refuser  de  croire  qu'un  être  fut 
assez  méchant  pour  lui  avoir  donné  la  mort.  Enfin,  lorsqu'elle  se 
fut  assurée  que  tout  espoir  était  perdu,  elle  s'arrêta  morne  et 
immobile  auprès  de  lui,  appuya  ses  narines  sur  les  siennes.  C'était 
le  dernier  baiser  que  donne  la  mère  sur  les  lèvres  glacées  de  son 
enfant.  La  clairière  était  d'une  petite  étendue,  la  biche  avait  la 
face  tournée  vers  moi  ;  je  remarquai  dans  ses  yeux  une  expression 
d'indicible  douleur  et  des  larmes  abondantes  qui  s'en  échappaient. 
Je  le  confesse,  loin  d'être  touché  de  cette  scène,  j'y  pris  un 
froid  et  secret  intérêt.  Après  l'avoir  contemplée  pendant  quelque 
temps,  je  sortis  soudain  de  ma  cachette.  Une  idée  diabolique 
venait  de  me  frapper.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  attendre  pour  la 
mettre  à  exécution.  Ma  figure  devait  être  bien  hideuse  de  méchan- 
ceté, car  la  pauvre  mère  en  m'apercevant  s'enfuit  toute  effarée  en 
poussant  de  douleureux  gémissements.  Je  passai  auprès  du  faon 
et  d'un  brutal  coup  de  pied,  je  le  lançai  à  vingt  pas  plus  loin. 
J'avais  remarqué  avec  joie  que  la  biche  s'était  retournée  sur  la 
lisière  du  bois  et  qu'elle  m'observait.  Puis  je  continuai  ma  route 
en  sifflant  joyeusement. 


CHAPITRE  VII 


DANS    LA   TRIBU. 

Je  passai  deux  mois  m'éloignant  toujours  des  endroits  où  j'avais 
été  autrefois  si  heureux  et  jamais  l'idée  des  angoisses  que  ma 
famille  devait  éprouver  de  mon  absence,  ne  se  présenta  à  mon 
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esprit.  Je  ne  vivais  plus  depuis  longtemps  que  de  chasse  et  de 
pêche.  Je  m'étais  ainsi  habitué  aux  bruits  des  bois,  et  pouvais  à 
mon  oreille  et  à  l'examen  de  la  piste  reconnaître  quelle  était  la 
bête  fauve,  et  quelquefois  la  tribu  du  sauvage  qui  avaient  traversé 
les  sentiers  que  je  parcourais. 

Un  soir  j'étais  occupé  à  préparer  mon  repas,  j'avais  décidé  de 
passer  la  nuit  auprès  d'une  belle  source  où  je  m'étais  installé. 
Depuis  au  delà  de  deux  mois  je  n'avais  point  rencontré  de  créa- 
ture humaine.  J'étais  tout  occupé  aux  préparatifs  du  souper,  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  longs  dans  les  bois,  lorsque  des  craquements 
de  branches  inusités  se  firent  entendre  à  quelques  pas  en  arrière 
de  moi.  Je  me  retournai,  deux  yeux  étincelants  brillaient  dans  la 
demi  obscurité,  et  mon  feu  fesait  miroiter  l'éclat  de  la  lame  d'un 
poignard  déjà  levé  pour  me  percer.  L'instinct  de  la  conservation 
s'était  reveillé  en  moi.  Heureusement  que  mon  fusil  était  sous  ma 
main,  je  le  saisis  et  en  appuyai  la  gueule  sur  la  poitrine  du  surve- 
nant. Ne  tirez  pas,  me  dit-il,  je  me  rends.  Jette  ton  poignard, 
m'écriai-je,  ou  tu  es  mort.  Il  le  laissa  tomber  par  terre.  De  mon 
coté,  je  déposai  mon  fusil,  saisis  mon  homme  d'un  bras  ferme,  et 
le  conduisis  auprès  du  feu.  Gare  à  toi,  lui  dis-je,  d'une  voix 
tonnante,  si  tu  fais  le  moindre  mouvement.  Que  me  veux-tu? 
Que  cherches  tu  ici  ?  Il  balbutia  alors  quelques  paroles  que  je  ne 
compris  pas.  Je  le  fis  asseoir  en  face  de  moi  de  manière  que  la 
lumière  éclaira  son  visage.  Que  veux-tu  lui  demandai-je  de  nou- 
veau ?  Il  me  re pondit,  j'ai  faim,  je  veux  manger.  Et,  certes,  le  gail- 
lard m'eut  bien  disputé  ce  repas,  s'il  ne  m'eut  senti  de  force  à  lui 
résister.  Je  lui  coupai  une  large  tranche  de  venaison,  il  la  dévora 
en  aussi  peu  de  temps  que  je  mets  à  vous  le  dire.  Je  lui  en  donnai 
une  seconde,  et  pendant  qu'il  la  mangeait  avec  la  môme  avidité, 
je  pus  l'examiner  tout  à  mon  aise  à  la  lueur  de  mon  feu. 

C'était  un  jeune  sauvage  à  figure  véritablement  patibulaire. 
Bien  que  sa  charpente  fut  robuste  et  osseuse,  on  voyait  par  son 
teint  hâve  et  amaigri  qu'il  avait  souffert  de  la  misère  et  de  la  faim. 
Il  était  hideux,  son  visage  reflétait  toutes  les  mauvaises  passions 
de  son  âme,  et  en  l'interrogeant  je  pus  me  convaincre  qu'il  était 
aussi  laid  au  moral  qu'au  physique.  Il  appartenait  à  une  de  ces 
races  abâtardies  de  sauvages,  qui  ont  pris  tous  les  défauts  et  les 
vices  des  blancs,  sans  même  en  avoir  conservé  leurs  rares  qualités» 
lime  raconta  avec  un  cynisme  étrange  ses  vols  et  ses  rapines, 
me  nomma  avec  des  ricanements  sataniques  les  victimes  qu'il 
avait  faites  en  tous  genres.  Puis,  il  confessa  qu'il  s'était  échappé 
de  la  prison  dans  laquelle  il  avait  été  enfermé  pour  la  troisième 
fois.  Je  compris  d'a[)iès  ses  paroles,  que  ce  n'était  pas  une  évasion, 
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mais  que  le  dégoût  ou  la  crainte  qu'il  ne  gâtât  les  autres  prison- 
niers, fussent-ils  même  des  plus  pervers,  l'avait  fait  rejeter  de  son 
sein.  C'était  d'ailleurs  dans  un  temps  où  l'on  croyait  que  le  jeune 
délinquant,  ne  devait  pas  venir  en  contact  et  prendre  les  leçons 
des  plus  roués  ou  infâmes  bandits. 

Je  le  fis  ainsi  longtemps  causer,  et  m'assurai  que  je  pourrais  le 
dominer.  Je  me  convainquis  qu'il  serait  le  meilleur  instrument 
de  ma  vengeance,  et  lui  demandai  ses  projets  d'avenir.  Il  m'apprit 
qu'il  allait  rejoindre  une  tribu  Iroquoise,  qui  se  trouvait  à  quelques 
vingt  lieues  plus  loin. 

Pourquoi  lui  demandai-je  ne  vas-tu  pas  rejoindre  tes  frères  de  ta 
tribu  ?  Ils  ne  voudront  plus  me  recevoir,  me  répondit-il.  C'est  la 
troisième  fois  qu'ils  m'ont  chassé. 

Je  suis  Huron,  ajouta-t-il,d'un  ton  déterminé,  mais  malheur  à  eux 
quand  je  serai  chez  les  Iroquois,  et  que  j'aurai  le  moyen  de  me 
venger. 

Nous  causâmes  longtemps,  bien  longtemps  et  mêlâmes  deux 
gouttes  de  sang  que  nous  tirâmes  l'un  de  l'autre  avec  la  pointe 
d'un  couteau,  en  signe  d'éternelle  alliance.  C'est  un  serment  que 
le  sauvage,  fut-il  le  plus  renégat,  n'oserait  pas  violer.  Il  convint  de 
plus  qu'il  m'obéirait  aveuglement. 

Peut  être  est-ce  le  temps  de  dire,  ici  que,  malgré  ma  scé- 
lératesse, je  suis  toujours  resté  franchement  l'ami  de  mon 
pays. 

Je  lui  ordonnai  de  me  conduire  dans  sa  propre  tribu,  me  faisant 
fort  de  lui  obtenir  son  pardon. 

Les  nations  sauvages  qui  nous  étaient  alors  alliées  étaient  peu 
nombreuses,  et  il  me  répugnait  de  voir  ce  jeune  homme  plein  d'in 
telligence  et  de  force,  passer  dans  le  camp  ennemi.  Il  connaissait 
parfaitement  les  villages  et  les  moyens  de  leurs  habitants,  et 
aurait  pu  aider  puissamment  les  ennemis  à  dévaster  notre  colo- 
nie française  qui  n'était  alors,  on  le  sait,  que  dans  son 
enfance. 

Malgré  sa  répugnance  il  m'obéit.. 

Je  me  présentai  quelques  jours  après  dans  sa  tribu,  et  m'offris  à 
leur  chef  comme  voulant  faire  partie  des  leurs.  L'occasion  était 
on  ne  peut  plus  favorable.  Nous  étions  en  17...*  L'histoire  du 
Canada  nous  apprend  combien  furent  longues  et  sanglantes  les 
luttes  que  nous  soutînmes  contre  les  Iroquois,  leurs  plus  mortels 
ennemis. 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  son  pardon  du  grand 
chef,  mais  enfin  il  céda  à  mes  instances  et  à  l'assurance  que  je  lui 
donnai  que  j'allais  combattre  avec  Paulo  à  leurs  côtés. 
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Il  m'est  inutile  de  faire  l'histoire  des  actes  de  courage  et  d'au- 
dace qui  furent  déployés  dans  nos  rencontres  désespérées,  ainsi  que 
des  affreux  supplices  qui  furent  infligés  aux  malheureux  prison- 
niers. 

Après  trois  ans  de  guerre,  j'étais  unanimement  choisi  comme  un 
des  principaux  chefs  de  la  tribu.  Vingt  fois  j'ai  vu  la  mort  autour 
de  moi,  et  me  suis  trouvé  presque  seul  au  milieu  de  nombreux 
ennemis.  Bien  que  je  désirasse  ardemment  de  mourir,  je  voulais 
faire  payer  ma  vie,  aussi  chèrement  que  possible,  je  ne  sais  com- 
bien de  monceaux  de  cadavres  j'ai  vus  à  mes  pieds  sans  que 
la  mort  elle-même  eut  voulu  de  moi,  malgré  mes  blessures  nom- 
breuses. 

Pendant  que  je  prodiguais  ainsi  mon  sang  pour  sa  tribu,  Paulo 
en  misérable  lâche,  fuyait  du  champ  de  bataille,  aussitôt  que  l'ac- 
tion s'engageait;  mais  quand  le  feu  était  cessé,  le  premier  il  était 
à  l'endroit  du  carnage  pour  dépouiller  les  morts  et  torturer  les 
blessés. 

Ma  position  de  chef  que  je  devais  à  ma  force  musculaire,  (tel 
que  mon  nom  Hélika,  qui  veut  dire  bras  fort,  vous  l'indique,)  me 
donnait  un  ascendant  considérable  sur  mes  nouveaux  alliés,  l^e  fait 
est  que  mon  pouvoir  était  illimité  parmi  eux,  et  qu'ils  obéissaient 
aveuglement  à  mes  ordres. 

Depuis  quatre  ans,  nous  faisions  cette  guerre  barbare  et  sangui- 
naire avec  toute  la  férocité  et  l'acharnement  possibles,  lorsque 
nous  apprîmes  par  un  envoyé  des  Iroqaois,  que  le  reste  de  leur 
tribu  demandait  la  paix.  Nous  la  leur  accordâmes  aux  conditions 
les  plus  avantageuses  pour  nous.  Malgré  nos  exigences,  ils  y  accé- 
dèrent volontiers. 

La  paix  une  fois  signée,  ce  fut  alors  que  surgirent  en  moi  plus 
terribles  et  plus  inexorables  les  idées  de  vengeance.  Le  jour  elles 
faisaient  bouillonner  mon  sang  et  donnaient  à  ma  figure  une 
expression  diabolique.  La  nuit  elles  revenaient  encore  dans  mon 
sommeil  et  me  faisaient  entrevoir  les  jouissances  des  démons  lors- 
qu'ils enlèvent  une  âme  à  leur  Gj'éateur. 

CHAPITRE   VII 

l'enlèvement. 

Mon  plan  était  tout  tracé,  et  Paulo  en  connaissait  une  partie,  il 
devait  être  mon  complice  dans  son  exécution. 
Bien  qu'occupé  dans  les  luttes  continuelles  de  ruses  et  d'embu- 
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ches  que  nous  avions  à  tendre  ou  à  éviter  dans  une  guerre  indienne, 
pour  surprendre  et  ne  pas  être  surpris  par  l'ennemi  ;  je  me  tenais 
cependant  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  se  passait  au  village. 
Mes  coureurs  d'après  mon  ordre,  allaient  fréquemment  rôder  autour 
de  la  demeure  d'Octave,  et  me  rapportaient  ce  qui  s'y  passait.  Il 
avait  acheté  à  un  mille  du  village  une  charmante  propriété,  où  il 
jouissait  avec  Marguerite  du  plus  grand  bonheur  domestique.  Une 
petite  fille,  alors  âgée  de  trois  ans,  était  venue  mettre  le  comble 
à  leur  félicité.  Cette  enfant,  par  sa  rare  beauté  et  sa  gen- 
tillesse, faisait  les  délices  de  ses  parents  qui  l'aimaient  avec 
idolâtrie. 

Tous  ces  détails  exaspéraient  encore  ma  rage  contre  eux.  Ils 
étaient  si  heureux,  et  moi  si  malheureux.  Oh  !  le  temps  de  les 
faire  souffrir  à  leur  tour,  le  père  et  la  mère  d'abord  et  leur  enfant 
ensuite  était  venu.  Car,  dans  ma  fureur  insensée,  je  tenais  cette 
chère  et  innocente  petite  créature  solidaire  des  tourments  que  j'en- 
durais. 

Je  ne  perdis  donc  pas  de  temps,  et  partis  accompagné  de  Paulo. 
Peu  de  jours  de  marche  nous  amenèrent  auprès  du  village.  J'en- 
voyai mon  complice  en  exploration  pour  examiner  les  lieux,  se 
rendre  compte  de  la  position,  et  prendre  connaissance  du  person- 
nel de  la  maison.  Je  lui  enjoignis  d'avoir  bien  soin  de  ne  pas  se 
laisser  voir. 

Le  misérable  ne  manquait  ni  d'intelligence,  ni  d'adresse,  aussi 
s'acquitta-t-il  de  sa  mission  de  manière  à  lui  faire  honneur.  Il 
avait  su  se  glisser  auprès  de  la  ferme,  compter  le  nombre  de 
ses  habitants,  et  apprendre  parfaitement  la  topographie  des 
lieux. 

Nous  nous  rendîmes  auprès  de  l'habitation  d'Octave,  pour 
guetter  une  occasion  favorable  et  accomplir  mon  dessein. 

Elle  était  située  sur  une  légère  éminence,  et  dominait  un 
agreste  et  beau  payage.  Une  rivière  profonde  d'une  certaine  lar- 
geur dont  le  cours  était  rapide,  coulait  à  quelques  arpents  de  sa 
porte.  Cette  rivière  était  traversée,  au  moyen  d'un  bac. 

Nous  étions  aux  beaux  jours  de  juillet,  c'est-à-dire  que  c'était  le 
temps  de  la  fenaison.  Octave  possédait  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
de  vastes  prairies. 

Le  soir  du  jour  où  nous  arrivâmes,  nous  pûmes  remarquer  qu'il 
avait  fait  abattre  une  grande  quantité  de  foin,  qui  devait  être 
engrangé  le  lendemain.  Or,  il  fallait  pour  cette  opération  un 
grand  nombre  de  bras,  et  je  compris  que  tous  ceux  de  la  ferme 
seraient  mis  en  réquisition.  Cette  circonstance  secondait  parfaite- 
ment l'exécution  de  mes  projets. 
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Pauvre  Marguerite,  si  tu  avais  pu  apercevoir  le  soir  dont  je 
parle,  les  yeux  flamboyants  où  brillait  une  joie  diabolique,  les 
deux  figures  hideuses  et  sinistres  qui  du  dehors  épiaient  les  abords 
de  ta  maison,  et  jusqu'aux  tendres  catesses  que  tu  donnais  à  ton 
enfant,  tu  serais  morte  d'épouvante. 

Le  lendemain  de  cette  soirée  nous  nous  tîmmes  Paulo  et  moi 
dans  le  voisinage,  surveillant  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  se 
passait. 

Ce  fut  avec  un  indicible  plaisir  que  nous  vîmes  Octave,  Margue- 
rite et  tous  leurs  employés  traverser  la  rivière  pour  s'occuper  aux 
travaux  des  champs.  Angéline,  c'est  ainsi  que  la  veille  je  l'avais 
entendu  appeler  par  sa  mère,  avait  été  confiée  aux  soins  d'une 
vieille  servante. 

La  journée  se  passa  sans  incidents.  Marguerite  traversa  deux  ou 
trois  fois  pour  venir  embrasser  l'enfant.  Vers  cinq  heures  du  soir, 
j'ordonnai  à  Paulo  d'aller  couper  la  corde  qui  retenait  le  bac. 
L'embarcation  emportée  par  un  courant  rapide  disparut  bientôt 
de  nos  yeux,  et  alla  se  briser  dans  des  cascades  qui  étaient  à  quel- 
ques milles  plus  loin.  Au  môme  moment,  je  remarquai  que  la 
veille  servante  était  sortie  et  occupée  pour  un  instant  dans  un 
jardin  qui  se  trouvait  à  un  demi  arpent  de  la  maison.  Tout  sem- 
blait concouri;-  à  assurer  le  succès  de  mes  projets. 

Je  profitai  de  son  absence  pour  entrer  par  une  fenêtre  qui  était 
ouverte  du  coté  opposé  où  elle  se  trouvait.  L'enfant  dans  son 
berceau,  dormait  du  sommeil  doux  et  calme  de  l'enfance.  On 
voyait  avec  quelle  tendre  sollicitude  sa  mère  avait  orné  sa  couche, 
et  rendu  son  lit  aussi  douillet  qu'il  était  possible.  Sur  les  meubles 
et  le  berceau  étaient  dispersés  les  jouets.  Au  moment  où  j'entrai 
dans  la  chambre,  la  petite  avait  quelques  uns  de  ces  beaux  rêves 
dorés  où  elle  causait  avec  les  anges  que  sa  mère  lui  avait  repré- 
sentés comme  de  petites  sœurs,  car  sa  figure  était  épanouie,  et  un 
sourire  d'un  ineffable  plaisir  errait  sur  ses  lèvres.  J'ai  peine  à  me 
rendre  compte  aujourd'hui  comment  malgré  mon  extrême  scélé- 
ratesse, je  ne  fus  pas  ému  de  ce  touchant  tableau.  Pourtant  avec 
fureur,  la  saisir  dans  mes  bras,  m'élancer  vers  la  fenêtre,  et 
gagner  le  bois  qui  était  à  deux  arpents  plus  loin,  ce  fut  pour  moi 
l'affaire  d'une  minute,  je  ne  pus  pas  toutefois  m'évader  tellement 
vite,  que  l'enfant  éveillée  soudainement  en  sursaut,  jeta  un  cri 
qui  fut  entendu  de  la  vieille  servante  et  qui  la  fit  accourir  en 
toute  hâte  à  la  maison.  Elle  alla  sans  doute  droit  au  berceau  de 
l'enfant,  car  elle  sortit  aussitôt  en  poussant  elle  aussi  un  autre 
-cri  qui  fut  entendu  des  travailleurs  sur  l'autre  rive. 

Derrière  un  des  grands  arbres,  je  pus  voir  sans  être  vu  ce  qui 
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se  passait.  Je  savais  que  la  rivière  n'était  guéable  qu'à  plusieurs- 
milles  plus  loin,  et  m'étais  assuré  qu'il  n'y  avait  aucune  embarca- 
tion qui  put  leur  permettre  de  traverser.  Je  vis  les  employés 
d'Octave  et  Marguerite  les  retenir  pour  les  empêcher  de  se  noyer, 
en  voulant  aller  porter  secours  à  leur  enfant,  sans  qu'ils  pussent 
eux-mêmes  savoir  quels  dangers  la  menaçaient. 

J'avais  au  moins  deux  grandes  heures  devant  mol  avant  qu'ils 
arrivassent  à  la  maison.  Deux  heures  et  la  nuit  étendrait  ses  som- 
bres voiles  dans  la  forêt,  ma  fuite  était  assurée. 

Cependant  Paulo  par  mon  ordre,  avait  été  jeter  dans  une  des 
chambres  de  la  maison  un  brandon  incendiaire,  et  était  revenu 
me  rejoindre  tandis  que  la  vieille  fille  sur  les  bords  de  la  rivière, 
s'arrachait  les  cheveux  et  jetait  des  cris  de  désespoir.  Bientôt  après 
elle  aperçut  la  fumée  qui  s'échappait  par  l'embrasure  ;  je  la  vis 
courir  à  la  maison,  et  quelques  instants  plus  tard  le  feu  était 
éteint,  mais  l'enfant  déposée  dans  une  hotte  que  j'avais  préparée 
exprès  était  sur  mes  épaules,  et  je  pris  ma  course  vers  la  profon- 
deur des  bois.  Paulo  me  suivait  et  portait  les  provisions. 

Je  marchai  ainsi  sans  rélâche  deux  jours  et  deux  nuits,  ne  m'ar- 
rêtant  qu'un  instant  pour  donner  quelque  norriture  à  la  petite 
malheureuse,  ne  prenant  pas  moi-môme  le  temps  de  dormir.  La 
troisième  journée,  nous  devions  avoir  parcouru  une  distance  consi- 
dérable, et  par  les  précautions  que  nous  avions  prises  de  ne  laisser 
aucune  vestige  de  notre  passage,  nous  étions  hors  de  l'atteinte  de 
ceux  qui  nous  poursuivaient.  Nous  fîmes  halte,  et  je  sortis  pour  la 
première  fois  l'enfant  de  sa  hotte.  La  pauvre  petite  était  affreuse 
ment  changée,  elle  n'avait  cessé  depuis  le  moment  de  l'enlève- 
ment de  pleurer  et  d'appeler  à  grands  cris  sa  mère,  son  père,  tous 
ceux  enfin  de  qui  elle  pouvait  espérer  quelque  protection.  La 
frayeur  qu'elle  éprouva  en  apercevant  nos  figures  est  encore 
présente  à  ma  mémoire,  elle  cacha  son  visage  dans  ses  deux 
petites  mains,  et  se  mit  à  pousser  des  cris  déchirants  en  appelant 
encore  maman,  maman.  Je  fus  obligé  de  la  menacer  pour  lui 
faire  prendre  quelque  nourriture  qu'elle  avait  jusqu'alors  presque 
toujours  refusée. 

Je  tenais  l'enfant  sur  mes  genoux  et  la  sentais  trembler  d'effroi 
Je  revois  encore  ses  beaux  yeux  chargés  de  larmes  qui  nous  implo- 
raient tour  à  tour  d'un  air  suppliant,  pendant  que  la  peur  lui 
faisait  étouffer  des  sanglots,  et  que  sa  petite  bouche  ne  s'ouvrait 
que  pour  nous  demander  sa  mère.  Au  lieu  d'en  avoir  pitié,  j'eus 
la  férocité  de  lever  la  main  sur  elle  et  lui  défendis  d'une  voix 
terrible  de  ne  jamais  prononcer  ce  nom  devant  moi,  puis  je  l'étendis 
sur  un  lit  que  j'avais  fait  préparer  par  Paulo,  car  véritablement  ja 
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•commençais  à  craindre  que  l'enfant  ne  mourut  épuisée  par  ses 
larmes,  et  que  ma  vengeance  ne  fut  ainsi  qu'à  moitié  satisfaite. 
Elle  s'endormit  enfin  et  bien  longtemps  pendant  son  sommeil  des 
soupirs  vinrent  soulever  sa  poitrine.  Lorsqu'elle  s'éveilla  quelques 
heures  après,  ce  fut  d'une  voix  triste  et  timide  qu'elle  me  demanda 
à  manger. 

Pendant  qu'elle  dormait  j'avais  préparé  pour  elle  nos  meilleurs 
aliments.  Ce  n'était  certes  pas  par  tendresse  que  je  l'avais  fait,  car 
je  sentais  au  dedans  de  moi  une  telle  fureur  contre  l'enfant  d'Oc- 
tave, que  je  l'eusse  saisie  par  les  pieds  et  lui  eus  broyé  la  tête  sur 
un  rocher  ;  mais  mon  désir  de  leur  faire  du  mal  n'était  pas  encore 
au  tiers  satisfait.  Jl  me  fallait  prolonger  la  souffrance  et  leur  voir 
boire  le  calice  de  la  douleur  jusqu'à  la  lie. 

Enfin  lorsqu'elle  eut  pris  son  repas,  je  l'installai  de  nouveau 
dans  la  hotte.  La  pauvre  petite  se  laissa  faire  sans  môme  proférer 
une  parole  ;  mais  le  regard  suppliant  qu'elle  tournait  de  temps  à 
autre  sur  Paulo  et  sur  moi,  nous  demandait  grâce.  Nous  conti- 
nuâmes notre  route  allant  vers  le  nord.  Je  présumais  que  la  pour- 
suite s'était  plutôt  dirigée  au  sud,  parce  qu'un  parti  d'Iroquois 
avait  été  aperçu  quelques  jours  auparavant  prenant  cette  direction, 
et  qu'ils  retournaient  dans  leurs  foyers  ;  ces  sauvages  d'ailleurs 
étaient  coutumiers  de  ces  sortes  d'enlèvements  chez  les  colons 
français. 

Nous  marchâmes  plusieurs  jours  faisant  la  plus  grande  diligence, 
et  arrivâmes  un  soir  dans  un  village  montagnais.  Ces  sauvages 
avaient  été  nos  alliés  pendant  presque  toute  la  guerre  que  nous 
venions  de  soutenir;  et  leurs  chefs  mè  reçurent  avec  les  plus 
grandes  acclamations  de  joie.  Dans  la  tribu,  je  connaissais  une 
vieille  indienne  idolâtre  qui  avait  conservé  contre  les  blancs  une 
haine  implacable.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  je  déposai  Angéline, 
en  lui  donnant  de  l'or,  beaucoup  d'or,  et  lui  promettant  le  double 
si  je  la  retrouvais  vivante  lorsque  dans  quatre  ans  je  reviendrais 
la  chercher.  La  part  des  pillages  qui  me  revenait  comme  chef, 
dans  les  guerres  qui  avaient  eu  lieu  était  très  considérable,  leur 
vente  m'avait  mis  en  mains  de  grandes  valeurs  en  argent.  Cette 
femme  était  cupide  et  méchante,  et  je  ne  doutais  pas  qu'entre  ses 
mains  l'enfant  aurait  tout  à  souifrir. 

Je  passai  quelques  jours  au  milieu  des  montagnais,  et  vins 
rejoindre  ensuite  la  tribu  huronne  à  l'endroit  où  je  l'avais  laissée. 

Grâce  à  la  paix  qui  avait  été  faite,  un  commerce  étendu  s'était 
établi  entre  les  colonies  françaises  et  anglaises,  je  m'engageai 
comme  guide  conduisant  les  caravanes,  quelquefois  aussi  je  faisais 
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le  métier  de  trappeur.  Ces  deux  états  augmentèrent  beaucoup  pen- 
dant quatre  années  les  sommes  que  j'avais  amassées. 


CHAPITRE  IX 


PLAISIRS   DE   LA   VENGEANCE   • 

Douze  mois  après  les  événements  que  je  viens  de  relater,  sous 
un  déguisement  qui  me  rendait  méconnaissable,  je  m'approchai  de 
la  demeure  d'Octave  et  Marguerite,  pour  m'assurer  par  moi-même 
si  la  douleur  que  je  leur  faisais  endurer,  pouvait  satisfaire  la  haine 
que  je  leur  portais. 

Non  jamais  le  tigre  altéré  du  sang  de  sa  victime,  n'éprouve  un 
plus  grand  plaisir,  lorsqu'il  la  tient  dans  ses  griffes,  que  celui  que 
me  causa  la  scène  que  je  vais  décrire. 

La  nuit  était  déjà  avancée  quand  je  frappai  à  leur  porte  et 
demandai  l'hospitalité.  On  me  l'accorda  de  tout  cœur.  Aussitôt 
après  la  vieille  servante  que  je  reconnus  pour  celle  aux  soins  de 
laquelle  l'enfant  avait  été  confiée,  dressa  la  table  sur  l'ordre  d'Octave^ 
que  j'eus  de  la  peine  à  reconnaître  tant  il  était  changé.  Mais  je 
refusai  de  manger  et  allai  m'asseoir  dans  le  coin  le  plus  obscur  de 
la  salle  :  j'avais  bien  autre  chose  à  faire  que  de  prendre  de  la 
nourriture. 

Ce  fut  donc  avec  une  extrême  satisfaction  que  je  remarquai  chez 
lui  une  empreinte  de  tristesse  inexprimable.  Son  teint  était  hâve 
et  ses  membres  amaigris.  Tout  dénotait  les  ravages  d'un  mal  incu- 
rable et  d'une  douleur  sans  bornes. 

La  scène  était  plus  déchirante  encore  lorsque  je  me  retournai 
de  l'autre  coté  de  la  chambre  et  que  je  vis  Marguerite  gisant  sur 
son  lit.  Quelques  bonnes  voisines  l'entouraient  et  pleuraient  avec 
elle,  et  j'entendais  le  nom  d'Angeline  se  mêler  à  leurs  larmes. 
"Dieu,  disait  l'une,  prend  soin  des  petits  enfants,  pourquoi  n'en 
ferait-il  pas  autant  pour  votre  chère  petite  fille  ?"  Marguerite  à  ces 
paroles  se  levait  sur  son  lit,  et  leur  répondait  :  "  Pourquoi  Dieu 
nous  l'a-t-il  donnée  cette  enfant,  notre  joie  et  notre  bonheur,  et 
a-t-il  permis  que  de  barbares  sauvages  s'en  soient  emparés?  "  Vous 
avez  entendu,  reprenait  une  autre  voisine,  ce  que  monsieur  le 
curé  vous  a  dit  :  "  le  cheveu  qui  tombe  de  notre  tête,  c'est  Dieu  qui 
l'ordonne,  les  trésors  de  sa  Providence  sont  infinis,  il  veille  sur 
ses  petits  enfants.  Pourquoi  la  vôtre  ne  serait  elle  pas  aussi  sous 
sa  main?" 
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Pauvre  Marguerite,  dirai-je  encore  une  fois,  combien  tu  étais 
différente  du  jour  où  je  t'avais  vue  si  heureuse  prêtant  le  ser- 
ment éternel  d'être  fidèle  à  Octave,  au  pied  de  l'autel  de  notre 
vieille  église.  Oh  !  tu  souffrais,  oui  tu  sonfTrais  dans  ton  cœur  de 
mère  toutes  les  tortures  les  plus  atroces,  physiques  et  morales 
qu'un  être  humain  puisse  infliger.  Elle  était  pâle,  élevait 
parfois  aussi  vers  le  Ciel  ses  yeux  baignés  de  larmes.  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  dit-elle,  qui  donc  nous  rendra  notre  chère  petite  Ange- 
line  ? 

Octave  racontait  dans  un  autre  coin  de  la  chambre  aux  voisins 
qui  voulaient  le  consoler,  combien  il  avait  goûté  du  bonheur 
intinie  avant  l'enlèvement  de  leur  petite  fille.  A  ce  déchirant 
tableau,  je  voyais  les  yeux  de  chacun  se  baigner  de  larmes,  et  de 
mon  coin  je  contemplais  leur  désespoir,  un  seul  mot  leur  eut 
donné  une  félicité  suprême,  mais  je  me  gardai  bien  de  le  pronon- 
cer, je  jouissais  trop  des  délices  de  ma  vengeance.  Ces  jouissances 
devinrent  plus  effectives  encore,  lorsque  la  pauvre  mère  s'adres- 
sant  à  moi  me  demanda:  Vous  mon  frère,  qui  venez  sans  doute 
de  bien  loin,  ne  pourriez-vous  pas  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  qui  est  devenue  mon  enfant?  Je  parus  étonné  et 
demandai  des  explications. 

Octave  et  Marguerite  me  racontèrent  l'un  et  l'autre  ce  qui  s'était 
passé.  Je  me  plaisais  à  contourner  le  poignard  dans  la  blessure. 
Elle  doit,  leur  dis-je,  avoir  été  enlevée  par  une  tribu  Troquoise, 
qui  soumet  aux  plus  affreux  tourments  les  enfants  qu'ils  ravissent 
aux  blancs.  Je  leur  racontai  quelles  devaient  être  les  souffrances 
qu'elle  endurait  entre  leurs  mains.  En  entendant  ces  détails  les 
pauvres  et  malheureux  parents  fondaient  en  larmes,  je  voyais  tous 
les  assistants  frémir  et  paraître  me  dire,  c'est  assez,  par  grâce  n'allez 
pas  plus  loin. 

Cette  nuit-là,  le  démon  de  la  jalousie  qui  me  possédait,  devait 
tressaillir  d'allégresse,  car  lorsqu'Octave  allait  embrasser  sa  femme 
et  essayer  de  la  consoler  ;  au  dedans  de  nïoi  je  sensais  un  ineffable 
plaisir  de  les  entendre  échanger  entr'eux  des  paroles  de  désespoir, 
elles  étaient  le  témoignage  de  ce  qu'ils  souffraient  mutuellement. 
Tels  furent  les  premiers  fruits  que  je  cueillis  de  mon  odieuse  ven- 
geance. 
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CHAPITRE  X 


AU  LABRADOR. 


Lorsque  j'arrivai  au  camp,  je  fut  acceuilli  comme  de  coutume, 
je  m'informai  si  Paulo  était  revenu.  Le  misérable  s'était  depuis 
un  an  engagé  avec  d'autres  vagabonds  pour  aller  faire  la  chasse 
dans  le  Nord-Ouest.  Il  était  arrivé  de  la  veille,  paraît-il.  Je  le  ûs 
appeler  et  j'écoutai  le  récit  de  ses  exploits. 

Certes,  il  n'avait  pas  toujours  trouvé  viande  cuite  !  Associe  avec 
un  parti  d'Esquimaux,  il  avait  parcouru  les  régions  les  plus  septen- 
trionales de  l'Amérique,  longeant  toujours  les  côtes  du  La- 
brador et  du  Détroit  de  Davis.  Ils  avaient  vécu  tous  ensemble 
de  la  chair  de  quelques  loups-marins  qu'ils  avaient  capturés  ça 
et  là. 

Un  jour  enfin,  il  leur  avait  fallu  tirer  au  sort  pour  savoir  lequel 
d'entr'eux  servirait  de  nourriture  aux  autres.  Leurs  chiens  avaient 
été  dévorés,  l'un  après  l'autre,  le  tissu  des  raquettes  qu'ils  avaient 
fait  bouillir,  leur  avait  même  servi  d'aliment.  Une  poussière  de 
glace  qui  leur  fouettait  sans  cesse  la  figure,  leur  avait  causé  une 
maladie  des  yeux  dont  ils  eurent  mille  peines  à  se  guérir.  Plu- 
sieurs d'entr'eux  avaient  déjà  succombé  à  la  faim  et  aux  njisères. 
ds  toutes  sortes  ;  ils  avaient  été  obligés  d'abandonner  leur  chasse, 
leurs  [pelleteries  et  leurs  munitions,  et  c'est  avec  peine  qu'ils  se 
sauvèrent  des  troupeaux  de  loups  et  d'ours  blancs  qui  les  poursui- 
vaient. 

Un  parti  de  chasseurs  montagnais  qu'ils- rencontrèrent  les  sauva 
deJa|mort  qui  les  menaçait  de  si  près,  ceux-ci  les  emmenèrent 
avec  eux  dans  leur  propre  village,  où  Paulo  lui-même  passa  quel- 
ques jours.  Il  y  fut  reçu  avec  la  plus  cordiale  hospitalité.  Par 
la^manière^dont  il  me  désigna  l'endroit,  je  compris  qu'il  avait  été 
receuilli  par  la  même  tribu  et  dans  le  même  village  où  j'avais 
été  confier  Angeline  aux  soins  d'une  vieille  sauvagesse. 
l  Efl'ectivement,  il  ajouta  qu'il  s'était  pris  d'amitié  pour  une  vieille 
femme  ;  que  bien  souvent  il  se  rendait  dans  son  wigwam  et  la 
voyait  battre  une  enfant  qu'elle  avait  recueillie, disait-elle.  L'enfant 
portait  sur  son  corps  et  sur  ses  membres  les  meurtrissures  des 
coups  qu'elle  avait  reçus. 

Je  lui  avais  caché  le  lieu  où  j'avais  laissé  Angeline,  mais  je  ne 
<ioutai  pas  un  instant  après  l'avoir  entendu  parler  que  le  misérable 
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avait  reconnu  l'enfant,  et  qu'il  savait  me  faire  plaisir  en  m'appre- 
nant  les  traitements  qu'elle  recevait. 

Quelques  mois  après,  la  guerre  se  renouvela  plus  féroce  encore 
qu'elle  n'avait  été.  Les  Iroquois  portèrent  toutes  leurs  forces 
contre  les  Hurons,  qui  étaient  fixés  sur  les  bords  du  lac  qui  porte 
leur  nom.  Ils  firent  un  épouvantable  massacre  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants  qu'ils  trouvèrent  dans  la  bourgade.  Les 
pères  Brebeuf  et  Lalemant  expirèrent  eux  aussi,  comme  l'avait 
fait  précédemment  le  père  Daniel  dans  les  plus  affreux  tour- 
ments. 

C'était  le  coup  de  grâce  qui  était  donné  à  nos  malheureux  alliés 
les  Hurons.  Aussi  durent-ils  se  disperser  et  venir  chercher  sous 
l'abri  des  canons  de  Québec,  la  protection  dont  ils  avaient  besoin 
pour  conserver  les  restes  de  leur  tribu. 

Les  massacres  avaient  été  terribles  ;  couvert  du  sang  de  mes 
ennemis  et  cherchant  la  mort,  je  ne  pus  pas  la  rencontrer. 

Paulo,  dans  les  guerres  dont  je  viens  de  parler,  avait  été  fidèle 
au  serment  qu'il  avait  prêté  de  répondre  à  mon  appel.  Il 
était  lâche,  comme  je  vous  l'ai  dit,  mais  remplissait  auprès  de  moi 
le  rôle  de  valet  que  je  lui  avais  donné. 

Enfin  les  quatre  années  que  j'avais  fixées  pour  le  temps  où 
j'irais  réclamer  Angeline,  étaient  expirées.  L'or  que  j'avais  donné 
à  la  vieille  devait  être  épuisé,  si  elle  l'avait  employé  comme  je  le 
lui  avait  dit.  Angeline  avait  alors  sept  ans  et  demi,  et  j'avais  trop 
souffert  d'être  privé  du  plaisir  de  la  voir  endurer  des  tourments 
comme  ceux  dont  elle  avait  été  victime  pendant  ce  temps,  pour  ne 
pas  avoir  hâte  de  l'avoir  auprès  de  moi,  pour  jouir  au  moins  de  ce 
que  je  lui  réservais  pour  l'avenir. 

Quand  les  restes  de  la  tribu  Huronne  furent  fixés  auprès  de  Québec, 
je  pris  avec  Paulo  la  direction  des  contrées  du  Nord.  La  saison  de 
la  ijôche  et  de  la  chasse  était  arrivée.  Dans  les  régions  septen- 
trionales, tout  le  monde  sait  que  c'est  aux  derniers  jours  de 
décembre  que  les  loups  marins  en  troupeaux  nombreux  se  laissent 
aller  au  courant  sur  les  glaces  polaires,  pour  venir  raser  les  côtes 
de  l'Ile  de  Cumberland  et  celles  du  Labrador.  C'était  par  consé- 
quent vers  ces  endroits  que  la  tribu  des  Montagnais  s'était  dirigée. 
Paulo  me  désigna  dans  notre  route  les  endroits  où  plusieurs  de 
ses  anciens  associés  avaient  trouvé  la  mort.  La  triste  expérience 
qu'il  avait  acquise  m'avait  mis  sur  mes  gardes,  aussi  n'avais-je  pas 
regardé  aux  dépenses  pour  m'assurer  d'amples  suppléments  de 
provisions  et  un  heureux  retour. 

Lorsque  je  rejoignis  les  Montagnais,  je  fus  salué  avec  plaisir. 
Malheureusement  leur  chasse  et  leur  pêche  n'avaient  pas  été  fruc- 
Vo  septembre  h7|.  42 
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tueuses,  cependant  ils  espéraient  des  secours  qui  devaient  leur 
venir  d'un  parti  de  chasseurs  qui  étaient  allés  plus  loin. 

La  vieille  sauvagesse  avait  suivi  la  tribu.  Elle  surtout  avait 
souffert  toutes  les  misères  possibles.  Angeline  était  dans  un  état 
d'amaigrissement  à  faire  peur.  Gomment  dans  ce  moment  n'ai-je 
pas  frémi  en  fesant  un  rapprochement  du  temps  où  j'avais  arraché 
cette  enfant,  si  heureuse  d'entre  les  bras  de  ses  parents,  pour  la 
remettre  aux  soins  de  cette  marâtre.  Je  récompensai  cette  dernière 
en  lui  donnant  de  l'argent  pour  payer  ses  mauvais  traitements. 
J'avais  eu  soin  d'enfouir  dans  des  endroits  sûrs,  le  long  du  trajet, 
les  provisions  et  les  viandes  fumées  dont  je  pouvais]  disposer,  de 
sorte  que  j'étais  certain  de  n'en  pas  manquer  au  retour. 

Ainsi  revins-je  avec  Angeline  prenant  d'elle  lesjsoins  les  plus 
tendres  et  désirant  qu'elle  fut  aussi  belle,  aussi  charmante  que 
possible,  quand  j'irais  la  présenter  à  ses  parents^Jsous  un  nom 
supposé. 

Dr.  Ch.  DeGuise. 


(i4  continuer.) 
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La  MalBaie.' — La  Pointe  au  Pic. — Le  Cap  à  l'Aigle. — La  Passe  des  Monts. — Le 
lac  Gravel. 

Les  nuages  à  pic  descendent  à  la  mer, 

Leurs  sommets,  rafraîchis  par  un  zéphîr  amer, 

Portent  tout  un  fouillis  de  grands  bois  et  d'arbustes.  • 

Lenlisques,  châtaigniers,  pins  verts,  chênes  augustes. 

La  nature  a  sculpté,  le  long  du  vieux  granit, 

Une  corniche  étroite  où  jase  plus  d'un  nid. 

Le  vent,  d'un  arbre  à  l'autre,  y  berce  la  liane  ; 

L'iris  y  germe  auprès  de  la  valériane. 

La  mer  brisant  au  bas,  le  son  des  flots  chanteurs 

Arrive  par  moments  jusqu'à  ces  hauteurs. 

Le  vif  scintillement  dos  ondes  radieuses. 

En  été,  frappe  l'œil  à  travers  les  yieuses, 

Et  on  peut  voir  au  loin,  dans  le  cristal  qui  dort. 

Des  lies  et  des  caps  trembler  les  reflets  d'or. 

(Autran. — les  Poèmes  de  la  mer.) 

De  toutes  les  pittoresques  paroisses,  sur  le  littoral  de  notre 
grand  fleuve,  où  vont  se  grouper  chaque  été,  nos  innombrables 
essaims  de  touristes,  pour  prendre  les  eaux,  nulle  plus  que  la  Mal- 
Baie,  ne  saurait  intéresser  l'amant  des  paysages  grandioses.  C'est 
à  la  MalBaie  qu'il  faut  aller,  pour  jouir  de  l'âpre  —  de  la  grande 
nature,  —  des  larges  horizons.  Ce  ne  sont  plus  les  beaux  champs 
de  blé  de  Kamouraska,  les  coquets  et  verdoyants  coteaux  de 
Cacouna  ou  de  Rimouski,  où  le  langoureux  citadin  va  retremper 
ses  forces  pendant  la  canicule:  c'est  une  nature  sauvage  —  des 
points  de  vue  encore  plus  majestueux  que  ceux  que  présentent  les 
côtes  et  les  murailles  du  Bic. 

1  On  nous  a  permis  d'extraire  ce  chapitre  du  Touriste  Canadien,  nouvel 
ouvrage  de  M.  LeMoine,  maintenant  sous  presse,  à  Québec. — [Noie  de  la  Rédac- 
tion.) 
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Précipice  sur  précipice,  —  gorges  impénétrables  dans  la  saillie 
des  rochers  —  pics  qui  se  perdent  dans  la  nue,  où  grimpe,  en  juil- 
let, l'ours  noir  en  quête  de  Muets  ;  où  broute  le  caribou  en  sep- 
tembre, où  le  solitaire  corbeau,  l'aigle  royale  vont  faire  leurs  nids 
«n  mai  ;  bref  des  paysages  alpestres,  —  les  inaccessibles  highlands 
de  l'Ecosse  —  une  nature  Byronienne^  entassée  dans  le  nord,  loin 
des  sentiers  de  l'homme  civilisé,  dans  le  voisinage  de  certain 
volcan,  qui  de  temps  à  autre  se  réveille  et  secoue  les  environs  de 
manière  à  causer  de  piquantes  surprises,  mais  sans  danger  aucun 
pour  les  romanesques  habitants.  Selon  les  uns,  pour  jouir  en 
toute  plénitude  de  ces  austères  beautés,  il  faut  être  à  une  époque 
particulière  de  la  vie.  Si  donc  vous  voulez  savourer  à  grands  traits, 
l'amoureuse  solitude  des  plages,  —  des  grottes,  —  des  grands  bois 
de  la  Pointe  au  Pic  ou  du  Gap  à  TAigle —  ou  capturer  par  centaines 
les  frétillantes  truites  du  lointain  lac  Gravel,  il  faut  avoir  bon  œil, 
bon  bras,  bonne  jambe,  posséder  les  roses  illusions  de  la  jeunesse, 
"l'âge  des  longs  espoirs,"  "où  tout  chante  en  dedans  de  nous." 
Vous  pouvez  toutefois,  avant^  pendant  et  même  après  la  lune  de 
miel,  séjourner  sans  danger,  sur 

ces  rivages, 

Où  le  cristal  des  eaux  reflète  un  ciel  si  pur, 
Où  la  terre  embaumée  abonde  en  fleurs  sauvages. 
Vivre  à  deux,  dans  cette  ombre  et  dans  cette  lumière  ; 
Fouler  à  deux  la  sauge  et  le  thym  du  coteau  ; 
Se  bâtir,  au  penchant  de  l'inculte  bruyère, 
Une  demeure,  un  nid,  soit  palais,  soit  chaumière, 
Qu'importe  en  un  lieu  si  beau  1  " 

Et  là,  des  mois  entiers,  se  donner  à  l'extase  ; 
Dans  le  bleu  sans  hmite,  à  loisir  voyager  ; 
Dans  l'aube  qui  vous  rit  en  soulevant  sa  gaze  ; 
Voir  au  soleil  couchant,  sur  la  mer  qui  s'embrase 
.  Les  Iles  dOr  nager  ; 

Humer  à  pleins  poumons  cet  air  qui  réconforte. 
Qui  rend  une  jeunesse  au  cœur  du  défaillant  ; 
Vivre  des  fruits  du  sol,  du  butin  que  rapporte 
Le  pêcheur  familier,  —  qu'il  jeUe  à  votre  porte 
Encore  tout  frétillant  ; 

S'abriter,  à  midi,  dans  1  atre  basaltique 
Qu'ombrage  la  liane  accrochée  aux  palmiers  ; 
Leni.isque,  aloës,  colonie  exotique? 
S'asseoir  auprès  de  vous,  rêver  du  monde  antique 
Et  des  amours  premiers  ! 

Conduire  l'adorée  à  l'ombre  des  grands  chênes, 
Se  coucher  dans  les  fleurs,  le  front  sur  ses  genoux, 
Croire  que  tout  finit  aux  montagnes  prochaines 
<^ue  le  monde  uest  plus,  que  la  vie  et  ses  chaînes 
N'existent  plus  pour  nous. 

(Autran) 
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Voilà,  me  dira-t-on,  un  fort  joli  pays,  une  Arcadie  des  mieux 
conditionnée  ;  mais  le  chantre  de  la  Mer^  Antran,  fournit  une. 
autre  recette  pour  l'âge  mûr. 

Il  est  doux  d'errer  sur  un  rivage^. 

De  suivre  le  malin  la  lisière  des  bois 

Et  d'écouter  longtemps  la  musique  sauvage, 

De  contempler  du  bord,  le  calme  et  la  tourmente^ 

Et  promeneur  perdu,  dont  nul  ne  se  souvient, 

De  voir,  sur  une  mer  orageuse  ou  dormante 

La  voile  du  vaisseau  qui  part  ou  qui  revient, 

De  n'avoir  pour  amis  que  les  divins  poètes 
Qui  vous  chantent  tout  bas  leurs  vers  mélodieux, 
Et  pour  enivrements,  et  pour  uniques  fêtes, 
Que  les  songes  dorés  qui  descendent  des  cieux.  " 

Tenons-nous  en  à  cette  dernière. 

La  Malbaie  fut  ainsi  nommée  par  Samuel  de  Champlain,  lors- 
qu'il y  passa  en  1668,  après  avoir  quitté  Tadousac,  le  30  juin  de 
cette  année.  La  rivière,  qui  assèche  au  loin  parmi  les  sables,  y 
reçut  le  nom  de  ^'  rivière  platte.''  Un  ancien  titre,  l'acte  d'achat,* 
qui  réunit  ce  territoire  au  domaine  de  la  couronne,  le  29  octo- 
bre 1724,  le  décrit  comme  suit  ''  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  la 
Malbaie,  consistant  primitivement  environ  en  six  lieues  de  front, 
sur  quatre  de  profondeur,  joignant  d'un  côté  à  l'ouest  aux  terres 
des  fermiers  du  Roy  vulgairement  appelés  les  fermes  de  Tadousac, 
et  ensemble  avec  les  moulins  à  scies  et  à  blé.^  "  Les  propriétaires  d'a- 
lors, M.  Thierry  Hazeûr,  prêtre,  et  M.  Hazeur  Delorme,  aussi 
prêtre,  et  chanoine  de  Paris,  rendirent  le  tout  au  roi  de  France, 
moyennant  une  somme  de  20,000  livres.  La  Malbaie  avait  été 
anciennement  concédée  par  l'Intendant  Talon,  le  7  novembre  1672, 
au  sieur  de  Comporté. 

Cette  vaste  étendue  de  terre  fut,  plus  tard,  savoir,  le  27  avril 
1762,  concédée  de  nouveau  par  la  couronne  britannique,  par  l'en- 
tremise du  général  James  Murray  :  la  partie  est,  Mount  Murray  ',  au 
sieur  Malcolm  Fraser  ;  la  partie  ouest,  ou  Murray  Bay^  au  sieur 
John  Nairn,  tous  deux  officiers  distingués  des  Ilighlanders.  La 
rivière  Platte,  qui  alors  prit  le  nom  de  rivière  Murray,  laquelle 


1  "  L'avons  nommé  la  rivière  Platte,  ou  Malle  Baye  d'autant  que  le  travers 
d'^le,  la  marée  y  court  merveilleusement,  et  bien  qu'il  fasse  calme,  elle  est  tou- 
jours fort  émue.  "— (  Voyage  {le  Champlain,  tome  IV,  p.  134.) 

2  Histoire  des  Grandes  Familles  du  Canada,  p.  181-2-3. 


3  "  Mount  Murray  contient  toute  cette  étendue  de  terre,  sur  la  rive  nord  du 
fleuve  St.  Laurent,  à  partir  du  côté  nord  de  la  rivière  Malbaie,  à  la  rivière  Noire, 
sur  trois  lieues  de  profondeur,  avec  foi  d'hommage  et  au  paiement  d'un  ôcu  d'or 
de  la  valeur  do  dix  chelins  par  forme  de  reconnaissance." 
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coulait  au  centre,  servit  de  borne  naturelle  aux  deux  seigneurs,  les 
deux  voisins. 

C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte  l'établissement  à  la  Malbaie 
des  ancêtres  de  plusieurs  fort  nombreuses  familles,  toutes  françai- 
ses maintenant  de  langage  et  de  mœurs,  et  portant  des  noms  écos- 
sais, les  Harvey,  les  Warren,  les  McNeil,  les  Blackburn.  L'anglici- 
sa tion  s'est  fait  sentir  chez  eux  à  rebours. 

La  Malbaie  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  bien  marquant 
pendant  le  siège  de  1759,  bien  qu'il  y  eut  une  descente.  D'après 
une  entrée  dans  le  Journal  de  M.  James  Thompson,  ancien  sergent 
"73e  Highlanders^  et  plus  tard  enployé  au  bureau  du  génie,  il  paraî- 
trait que  la  Malbaie  fut  choisie  en  1776  comme  lieu  de  détention 
des  prisonniers  américains.  M.  Thompson  fit  alors  ériger  un  corps 
de  logis  convenable  pour  ces  messieurs,  auquel  les  prisonniers  tra- 
vaillèrent eux-mêmes. 

Le  site  était  près  du  manoir  du  colonel  Nairn.  On  assure  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  des  restes  de  maçonnerie  au  manoir 
Nairn. 

Les  prisonniers  trouvèrent  moyen  de  s'évader  en  traversant 
dans  des  bateaux  plats  à  Kamouraska,  mais  les  Canadiens  de 
la  côte  ramenèrent  tous  ces  prisonniers  à  Québec,  et  furent 
récompensés  pour  ce  service  aux  autorités  et  au  gouverne- 
ment. ^ 

Les  touristes  paraissent  avoir  pris  possession  de  la  Malbaie,  à 
l'exclusion  des  indigènes,  tant  que  dure  la  belle  saison.  Au  siècle 
prochain,  on  parlera  des  anciens  habitants  et  des  descendants  des 
Highlanders  de  Fraser  comme  d'une  race  éteinte,  dont  les  savants 
tâcheront  peut-être  de  tracer  la  complexe  généalogie,  perdue  dans 
la  nuit  des  temps,  à  celle  des  Pietés  ou  des  Lapons.  Il  n'y  aura 
qu'un  rejeton  qui  fleurira  vivace  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  la 
tribu  des  charretiers,  race  en  discrédit  et  démoralisée  par  ses  exac- 
tions et  sa  soif  homérique  pour  les  spiritueux. 

Qui  sait,  si  au  siècle  prochain,  les  savants  en  villégiature  à  la 
Malbaie  ne  tenteront  pas  de  leur  appliquer  la  théorie  de  Darwin 
sur  l'origine  des  races  et  d'expliquer  scientifiquement  une  ancienne 
tradition,  selon  laquelle  le  premier  charretier  de  la  côte  nord  serait 
issu  d'une  Laponne  et  d'un  marsouin,  au  temps  d'Eric  le  Grai^l, 
monarque  en  renom  parmi  ces  peuplades.  Ceci  se  serait  passé  au 
Cap  au  Diable  et  on  expliquerait  le  nom.  Toutefois,  en  disant  que 
les  touristes  semblent  avoir  exclu  les  aborigènes  de  la  Malbaie,  ceci 

1  Extrait  du  Journal  de  M.  J.  Thompson,  publié  dans  la  brochure  inti- 
tulée :  "  The  sword  of  Brigadier  Genl  Monlgomê  -y, — a  Memoi  '  by  J.  M.  LeMoine, 
.1870. 


CAUSERIE  HISTORIQUE.  663 

ne  doit  s'entendre  que  de  la  Pointe  au  Pic  ;  car  le  village  propre- 
ment dit,  autour  de  l'église  et  le  long  de  la  rivière  Murray,  en  ga- 
gnant l'intérieur,  est  fort  populeux. 

La  Malbaie  renferme  quatre  ou  cinq  grands  hôtels,  —  capables 
de  renfermer  600  à  700  touristes.  D'abord  l'hôtel  renommé  de 
madame  Duberger  ;  celui  de  M^ne  Micheletti  ;  celui  de  Warren  et 
quelques  autres,  avec  Cour  de  Justice,  prison,  une  belle  église  ca- 
tholique, une  chapelle  anglicane,  etc. 

Une  petite  colonie  d'avocats  et  de  marchands  de  Montréal  et  de 
Québec  s'est  établie  à  la  Malbaie  depuis  cinq  à  six  ans — le  premier 
cottage  à  l'ouest  est  celui  de  M.  W.  H.  Kerr  ; — M.  Lamb,  M.  Gibb, 
M.Henshaw,  M.  McLimont,  M.  D.  C.  Thomson,  madame  Vannovous 
et  une  multitude  d'autres  personnes  se  sont  bâti  de  charmantes 
résidences  d'été  à  cet  endroit.  M.  Thomson  possède  à  lui  seul  un 
village  de  cottages  coquets,  occupés  par  l'Hon.  M.  Morris,  M. 
Champion,  le  Dr.  Swell,  M.  Donner,  de  New-York. 

Le  lac  Gravel,  le  petit  et  le  grand  lac,  les  parties  de  chaloupes, 
les  pique-niques  sont  la  source  de  jouissances  quotidiennes  pour 
les  touristes. 

J.  M.  LeMoine. 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


ANTOINE  LEROUX. 


Un  publiciste  françcais,  M.  A.  Langel,  écrivait  en  1856  une  fort 
belle  étude  sur  Le  Chemin  du  Pacifique  et  les  Expéditions  Américaines 
dans  VOuest  ^  et  traçait  les  lignes  suivantes  que  nous  transcrivons 
ici.:  "  Les  premiers  et  pendant  longtemps  les  seuls  géographes  des 
contrées  lointaines  de  l'ouest  ont  été  des  chasseurs,  désignés  com- 
munément sous  le  nom  de  trappeurs^  dont  l'existence  aventureuse 
a  été  dépeinte  par  Gooper  avec  tant  de  charmes.  Obligés  de  par- 
courir sans  cesse  les  vastes  solitudes  de  l'ouest,  ils  en  ont  visité  dès 
longtemps  les  parties  les  plus  reculées,  ils  en  connaissent  les  res- 
sources, les  fleuves,  les  rivières,  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux. 
Plus  d'un,  la  carabine  sur  l'épaule,  est  allé  s'aventurer  dans  les 
plus  hautes  vallées  des  Montagnes  Rocheuses  et  aux  alentours  du 
Grand-Lac-Salé,  avant  que  personne  eut  songé  à  s'y  établir.  Seule- 
ment la  géographie  toute  pratique  des  trappeurs  n'a  jamais  été 
formulée  dans  des  livres  :  la  puissante  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  qui  pendant  si  longtemps  les  employa  successivement, 
n'a  jamais  jugé  à  propos  de  livrer  au  public  les  renseignements  que 
depuis  de  si  longues  années  elle  a  pu  rassembler  sur  ces  régions 
inconnues.  De  nos  jours,  il  s'est  formé  plusieurs  compagnies  amé- 

1  Revue  des  Deux  Mondes. 
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ricaines  qui  font  le  commerce  des  fourrures  dans  le  territoire  des 
Etats-Unis,  mais  elles  ont  dû  recruter  la  plupart  de  leurs  agents 
dans  le  Canada.  On  le  devine  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de 
ces  territoires  vagues,  compris  encore  souvent  sous  le  nom  de 
territoire  indien^  car  on  voit  que  les  noms  y  sont  pour  la  plupart 

d'origine  française Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  trappeurs 

ordinaires  soient  des  hommes  tout-à-fait  grossiers.  L'habitude  du 
danger,  la  nécessité  de  ne  jamais  compter  que  sur  soi-même,  une 
activité  sans  trêve,  une  communication  constante  avec  une  nature 
qui  a  conservé  la  grandeur  et  le  charme  mystérieux  de  la  solitude, 
semblent  faites  pour  relever  et  ennoblir  les  natures  les  plus 
vulgaires." 

Antoine  Leroux  était  l'un  de  ces  trappeurs  canadiens,  sentinelles 
perdues  de  la  civilisation  dans  les  plaines  inexplorées  de  l'ouest. 
Et  sa  vie  démontre  combien  le  tableau  que  M.  Langel  fait  de  la 
classe  d'hommes  aventureux  à  laquelle  il  appartenait  est  loin  d'être 
flatté  ou  exagéré.  Si  les  documents  nous  manquent  pour  peindre 
Leroux  tel  qu'il  doit  être,  faire  ressortir  son  courage  sous  son 
véritable  jour,  relater  ses  exploits  de  tous  les  jours,  qui  vraiment 
prêteraient  à  de  fantastiques  récits,  ses  courses  infatigables  dans 
le  far  west^  nos  notes  bien  décousues  pourront  cependant  être  lues 
avec  intérêt  et  jeter  quelques  traits  de  lumière  sur  une  vie  encore 
entourée  du  voile  de  l'oubli. 


Dans  notre  biographie  de  F.  X.  Aubry,  *  nous  avons  raconté 
comment  une  poignée  de  Canadiens,  *  au  service  de  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  égarés  un  jour  dans  la  forêt,  furent  surpris 
par  une  bande  de  Mexicains,  amenés  en  captivité,  conduits  à  Mexico, 
puis  après  avoir  été  libérés,  vinrent  s'établir  au  milieu  même  de 
ceux  qui  les  avaient  si  malmenés.  Antoine  Leroux,  alors  dans  la 
fleur  et  la  vigueur  de  l'âge,  partagea  leur  sort  et  réussit  comme 
eux  tous  à  se  concilier  les  sympathies  de  la  population,  qui  leur 

1  Livraison  de  juin  1871.  Pages  407  et  408. 

2  Dans  notre  vie  d' Aubry,  nous  avons  dit  que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  sur- 
vécut quelqu'un  de  ces  intrépides  canadiens  qui  s'établirent  au  Nouveau  Mexique. 
Mais  une  lettre  do  Mgr.  Lamy,  évoque  de  Santa-fé,  nous  apprend  que  l'un  d'eux 
no  dort  pas  encore  son  dernier  sommeil.  "  Pierre  Lespérance,"  dit-il,  "  vit  encore. 
J'ai  logé  dans  sa  maison.  C'est  un  bon  patriarche,  remarquable  par  sa  mémoire 
prodigieuse  et  par  l'intérôl  qu'il  suit  mettre  à  raconter  les  événements  qui  lui  sont 
arrivés  dans  ses  longs  voyages  au  milieu  des  sauvages.  C'est  à  lui  surtout  quo 
nous  devons  l'érection  d'une  chapelle,  bâtie  dans  le  village  où  il  demeure." 
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avait  fait  d'abord  un  si  malveillant  accueil.  Ceci  se  passait  au  com- 
mencement du  siècle. 

L'esprit  aventureux,  les  habitudes  nomades  de  Leroux  ne 
s'accommodèrent  guère  d'une  existence  tranquille  employée  à 
cultiver  un  ranchero,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  habitants  du 
Nouveau  Mexique.  Et  on  le  vit,  la  carabine  sur  l'épaule,  chaussé 
de  longues  bottes,  vêtu  de  peau  de  buffle,  se  diriger  avec  quelques 
camarades  hardis  comme  lui,  dans  les  enfoncements  de  la  prairie 
et  aller  respirer  le  grand  air  de  la  solitude,  qui  était  son  élément 
comme  l'océan  est  celui  du  marin.  Il  alla  par  monts  et  par  vaux, 
vivant  comme  les  Indiens  de  tout  ce  qu'il  trouvait  au  bout  de  sa 
carabine,  tendant  des  trappes  le  long  des  rivières  à  l'industrieux 
castor,  dépistant  les  antilopes,  dont  la  rapidité  égale  celle  du  daim 
et  traquant  les  masses  mouvantes  des  bisous,  qui  ébranlent  le  sol 
•de  leurs  pas  et  soulèvent  des  nuages  de  poussière,  alors  qu'ils 
fuient  en  épaisses  colonnes  la  poursuite  du  chasseur.  Leroux  avait 
l'œil  juste  et  rarement  la  décharge  de  sa  carabine  manquait  son 
but.  Ses  prouesses  valaient  bien  celles  que  Fenimore  Coopéra 
prêtées  à  son  héros  des  prairies  et  comme  lui  il  pouvait  dire  :  "  Les 
animaux  de  la  plaine  me  fournissent  la  nourriture  et  le  vêtement  ; 
je  m'habille  avec  la  peau  d'un  daim,  je  me  nourris  de  sa  chair  et 
je  n'en  demande  pas  davantage."  ^ 

Gomme  lui  encore  il  avait  rompu  avec  à  peu  près  toutes  les 
habitudes  de  la  civilisation,  préférant  à  toute  autre  vie  l'existence 
indépendante  des  plaines  et  des  grandes  forêts,  et  il  pouvait  se 
vanter  d'avoir  parcouru  toutes  les  plaines  de  l'ouest,  s'étant  aven- 
turé là  où  aucun  blanc  n'avait  encore  pénétré  ;  parlant  toutes  les 
langues  des  tribus  sauvages  de  l'intérieur,  il  allait  chez  elles  fumer 
le  calumet  de  la  paix  ou  partager  le  feu  de  leur  bivouac  solitaire. 
Dans  ces  courses  vagabondes,  plus  d'un  indien,  embusqué  dans  une 
échancrure  de  rocher  ou  dans  un  épais  taillis,  vida  son  carquois 
sur  le  Canadien  audacieux  qui  pénétrait  dans  ces  sombres  et 
interminables  déserts,  mais  Leroux,  plus  vigilant  encore  que 
l'ennemi,  savait,  en  beaucoup  de  cas,  échapper  aux  traits  du  sau- 
vage, qui  l'épiait,  à  l'instar  de  la  panthère  guettant  le  daim  qui  se 
désaltère.  Comme  le  cerf  à  qui  le  vent  apporte  le  bruit  des  pas  de 
limiers  lointains,  il  fuyait  presque  toujours  à  temps  l'approche 
du  farouche  indigène,  qui  flairait  la  présence  de  l'étranger 
dans  ses  antiques  domaines.  Etait-il  surpris  par  l'ennemi,  il 
payait  alors  d'audace,  brûlait  sa  dernière  amorce  plutôt  que 
d'aller  périr  sous  le  tomakawk  indien  et  plus  d'un  naturel  fut 

1  La  Prairie.  Fenimore  Gooper. 
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victime  de  son  coup  d'œil  et  du  sang-froid,  qui  ne  lui  fesaient  jamais 
défaut  dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Exposé  constam- 
ment à  mille  périls  et  surprises,  plus  d'une  flèche  acérée  de  l'enfant 
des  bois  lui  infligea  de  graves  blessures,  mais  il  sut  toujours  les 
faire  payer  chèrement.  Son  organisation  physique  s'adaptait  bien 
à  ce  genre  de  vie  accidentée.  Taille  haute  et  découplée,  jambes 
de  fer,  force  remarquable,  esprit  vif  et  intrépide  :  rien  ne  lui 
manquait  pour  ses  courses  périlleuses.  La  confusion  des  récits  ne 
nous  a  pas  encore  permis  de  dénouer  les  incidents  de  cette  vie 
chevaleresque,  mais  nous  allons  en  parler  sous  un  autre  jour,  qui 
ne  lui  sera  pas  moins  favorable. 


II 


En  1853,  le  congrès  américain  voulant  mettre  à  étude  le  projet 
d'un  chemin  du  pacifique  vota  la  somme  de  $150,000  pour  l'orga- 
nisation de  six  expéditions,  qui  recurent  pour  mission  d'explorer 
le  continent  à  diverses  latitudes  depuis  le  32ième  jusqu'au  41ième 
degré.  Ces  expéditions  avaient  une  tâche  difficille  à  remplir,  car 
il  leur  fallait  traverser  sur  une  longueur  de  plusieurs  cents  lieues 
des  contrées  à  peine  connues,  franchir  des  prairies,  des  fleuves,  de 
longues  ceintures  montagneuses  et  des  déserts,  où  rodaient  des 
peuplades  de  sauvages  hostiles  et  bien  armés.  Le  célèbre  Fremont, 
le  premier  de  tous,  leur  avait  frayé  la  route  et  avait  attiré  l'atten- 
tion publique  sur  l'importance  d'ouvrir  à  la  colonisation  ces  vastes 
régions,  dont  il  pressentait  les  brillantes  destinées.  On  a  une  idée 
des  souffrances  et  des  misères  qui  attendaient  les  explorations  par 
le  seul  fait  que  Fremont  mit  un  mois  en  1843  à  franchir  la  Sierra 
Nevada  et  que  la  faim,  la  fatigue  et  la  crainte  de  mourrir  dans  les 
.montagnes  avaient  été  telles  qu'elles  avaient  momentanément 
privé  quelques  hommes  de  leur  raison.  "  C'était  un  rude  temps, 
écrivait  Fremont,  que  celui  où  des  hommes  robustes  perdaient 
l'esprit  par  excès  de  souffrance,  où  les  chevaux  périssaient,  où 
l'on  tuait  pour  les  manger,  les  mulets  sur  le  point  d'expirer  :  pour- 
tant il  n'y  eut  jamais  parmi  mes  compagnons  de  murmures  ou 
d'hésitations."  On  avouera  qu'ils  étaient  bien  trempés  et  dignes  de 
leur  chef  audacieux. 

Personne  mieux  que  les  trappeurs  canadiens  n'était  en  état  de 
servir  d'éclaireurs  à  ces  expéditions.  Aussi  plus  d'un  parti  recher- 
cha les  services  de  Leroux  ;  d'autres  compatriotes  du  nom  de 
Laframboise,  Pierre  Boutineau,  Cadotte  et  Beaubien  furent  égale- 
-^ment  utiles  aux  explorateurs.    Geu.\-ci  ont  fait  des  rapports  fort 
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minutieux,  enrichis  d'études  scientifiques  et  d'illustrations,  ^  au 
gouvernement  américain  et  on  y  trouve  bien  souvent  le  nom  du 
héros  de  ces  pages,  lequel  connaissait  parfaitement  les  lieux  à  par- 
courir, les  meilleurs  chemins  à  suivre  et  les  dialectes  de  toutes  les- 
tribus  sauvages  que  l'on  eut  à  rencontrer.  Ses  connaissances  sur  la 
topographie  du  pays,sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  indigènes  ont 
été  plus  d'une  fois  mises  à  profit  par  les  rédacteurs  de  ces  rapports,, 
qui  constituent  d'énormes  in-folios,  pleins  d'intérêt  et  de  renseigne- 
ments. G'est-là  où  nous  allons  puiser  pour  signaler  la  part  que 
Leroux  a  prise  à  ces  importantes  expéditions,  qui  ont  déjà  valu  aux 
Etats-Unis  la  construction  de  deux  chemins  du  Pacifique,  dont  la 
conception  hardie  a  été  pendant  longtemps  rangée  au  nombre  des 
brillantes  utopies. 

Avant  le  départ  de  ces  expéditions,  le  Gapt.  Sitgreaves  reçut  ins- 
truction du  gouvernement  américain  d'aller  explorer  la  route 
depuis  Zuni,  dans  le  Nouveau  Mexique,  jusqu'au  Camp  Yuma, 
sur  la  rivière  Colorado.  L'expédition  se  composait  du  Capt.,  d'un 
ingénieur,  d'un  médecin  et  naturaliste,  d'un  dessinateur,  de  5 
américains  et  de  10  mexicains  qui  devaient  agir  comme  arriéras 
ou  muletiers.  Leroux  fut  choisi  comme  guide.  Le  départ  eut  lieu 
le  1  sept.  1851.  Tout  alla  bien  jusqu'au  neuf  octobre.  On  traversait 
alors  un  pays  couvert  de  sable,  l'eau  se  fesait  rare  et  Leroux  fut 
envoyé  de  l'avant  avec  les  muletiers  et  la  motié  des  gardiens  à  la 
recherche  du  précieux  liquide.  Il  né  revint  que  tard  dans  la  nuit 
au  camp.  Il  avait  fait  rencontre  d'une  bande  considérable  de- 
Yampai  ou  sauvages  Lonto,  campés  sur  les  bords  d'un  profond 
ravin,  à  travers  lequel  coulait  une  rivière  qu'il  supposa  être  l'em- 
bouchure de  la  Rivière  San  Francisco,  un  tribuaire  de  la  Rivière 
Salée.  Les  femmes  et  les  enfants  qui  cueillaient  des  noix  de  pin 
s'enfuirent  épouvantés  à  son  approche,  mais  les  hommes  firent 
bonne  contenance  et  refusèrent  de  n'avoir  aucun  pourparler  avec 
lui.  Il  fut  forcé  en  conséquence  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu 
remplir  l'objet  de  son  excursion,  car. conduire  les  mulets  dans  la 
rivière,  qui  se  ressert  et  coule  entre  des  rochers  à  pic  à  cet 
endroit,  c'eut  été  s'exposer  aux  attaques  des  indiens,  qui  auraient 
pu  leur  lancer  des  flèches  des  hauteurs  environnantes  et  leur  faire 
un  mauvais  parti,  s'ils  eussent  nourri  de  sinistres  intentions.  Les 
compagnons  de  Leroux  enlevèrent  plusieurs  articles  d'une  certaine 
utilité  qui  appartenaient  aux  indigènes. 

La  caravane  fit  une  halte  de  un  ou  deux  jours,  le  13  octobre^ 

1  Ces  rapports  embrassent  douze  volumes  considérables  ayant  pour  titre  : 
Reports  of  explorations  and  surveys  to  ascertain  the  most  praclicable  and  econo^ 
micalroutefor  a  railroadfrom  the  Mississipi  Hiver  to  the  Pacific  Océan  in  1853-54. 
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afin  de  donner  un  peu  de  repos  aux  mulets,  qui  étaient  excédés  de 
fatigues.  Leroux  alla  pousser  une  reconnaissance  et  il  trouva  de 
l'eau  à  10  ou  12  milles  du  camp.  Il  surprit  encore  quelques  indiens 
qui  s'enfuirent  à  sa  vue,  abandonnant  tout  ce  qu'ils  avaient.  Leroux 
ne  permit  pas  à  ses  hommes  de  les  piller  cette  fois,  au  contraire,  il 
laissa  dans  leurs  loges  un  peu  de  tabac,  des  mouchoirs  et  des  cou- 
teaux, dans  le  but  de  se  concilier  les. indiens  et  d'avoir  quelque 
entrevue  avec  eux  afin  d'obtenir  des  informations  relativement  à 
la  route  à  suivre. 

Le  28  octobre,  Leroux  fut  encore  envoyé  en  reconnaissance  ;  à 
une  douzaine  de  milles,  il  trouva  une  petite  rivière  dont  les  bords 
étaient  amplement  garnis  de  bonnes  herbes.  Une  bande  de  Yam- 
pai  y  étaient  campés  et  ils  apprirent  à  Leroux  que  les  diverses 
routes  que  la  caravane  avait  aperçues  depuis  deux  jours  condui- 
saient toutes  au  pays  des  Mohaves  et  que  l'on  n'était  qu'à  une 
Journée  de  marche  de  la  rivière. 

Le  3  novembre,  les  explorateurs  étaient  encore  dans  la  vallée 
de  Yampai.  En  avant  s'élevait  une  rangée  de  montagnes  en 
amphitéâtre  et  on  espérait  pouvoir  découvrir  de  son  sommet  la 
rivière  Colorado,  La  caravane  s'avança  dans  une  gorge  étroite  et 
rocheuse  qui  perçait  des  masses  de  granit  escarpées  et  elle  escalada 
les  hauteurs  après  une  bien  pénible  ascension  et  la  perte  de  plu- 
sieurs mulets  qui  tombèrent  d'épuisement.  Un  cruel  désappointe- 
ment attendait  les  impatients  voyageurs.  Car,  au  lieu  d'entrevoir 
la  rivière  Colorado  de  la  crête  des  rochers,  leurs  regards  n'embras- 
sèrent qu'une  autre  plaine  aussi  vaste  et  désolée  ceinte  au  loin  par 
un  autre  formidable  massif  montagneux  aux  cimes  brumeuses. 
Pendant  que  Ton  donnait  un  peu  de  relai  aux  mulets,  Leroux 
gravit  un  pic  granitique  fort  élevé  pour  pouvoir  mieux  examiner 
la  contrée  qui  se  déroulait  au  loin,  mais  en  escaladant  le  roc, 
il  reçut  une  volée  de  flèches  lancées  par  un  parti  d'Indiens  qui 
s'étaient  cachés.  Trois  des  flèches  atteignirent  Leroux  dans  la 
tête  et  le  bras  et  lui  firent  des  blessures  fort  graves,  qui  l'afTaibli- 
rent  considérablement  durant  tout  le  reste  du  voyage.  Les  indiens 
furent  poursuivis  de  roc  en  roc,  mais  ils  réussirent  constamment 
à  se  tenir  en  dehors  de  la  portée  des  carabines.  De  guerre  lasse, 
leur  poursuite  fut  abandonnée,  mais  les  sauvages  revinrent  sur 
leurs  pas  et  se  tenant  toujours  à  une  distance  suffisante,  ils  sur- 
veillèrent les  mouvements  des  voyageurs  auxquels  ils  exprimèrent 
leur  rage  par  des  cris  et  des  gestes  pleins  d'expression.  Ils  continuè- 
rent à  les  suivre  et  môme  ils  lancèrent  quelques  floches,  qui  n'at- 
teignirent personne. 
Le  7  novembre,  lorsque  la  caravane  se  remit  en  marche,  elle 
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suivit  une  route  bien  tracée,  qui  conduisait  à  la  rivière  et  elle 
remarqua  en  plusieurs  places  des  hiéroglyphes  indiens  tracés  sur 
le  terrain.  Leroux,  qui  connaissait  parfaitement  la  nature  de  ces- 
signes,  dit  qu'ils  comportaient  des  menaces  à  la  caravane  si  elle 
pénétrait  plus  loin.  De  fait,  elle  était  rendue  à  une  courte  distance 
lorsque  les  sauvages  se  montrèrent  en  nombre  considérable,  prêts  à 
lui  disputer  le  passage.  Au  moyen  de  signes  d'amitié,  trois  cavaliers 
indiens  montés  sur  de  beaux  chevaux,  décidèrent  de  s'aboucher 
avec  la  caravane.  On  leur  donna  des  présents  qui  les  persuadèrent 
de  ses  intentions  pacifiques.  Ils  se  rallièrent  à  la  caravane,  qui  en 
peu  de  temps  se  grossit  d'environ  200  Mohaves,  femmes  et 
enfants,  qui  se  livrèrent  à  de  grandes  démonstrations  de  joie  et 
d'amitié.  Ils  importunèrent  tellement  la  caravane  le  lendemain 
qu'il  fut  décidé  de  les  expulser  du  camp.  On  remarqua  qu'un 
grand  nombre  portaient  des  armes  et  comme  on  n'avait  pu  encore 
voir  les  chefs,  en  dépit  de  demandes  reitérées,  on  crut  que  l'on 
devait  observer  toute  la  circonspection  possible.  Il  fallut  même 
user  de  violence  pour  chasser  les  intrus,  qui  s'éloignèrent  en  pro- 
férant toutes  sortes  de  vociférations.  Le  lendemain,  ils  se  mirent 
en  frais  d'effectuer  leurs  menaces  et  au  moment  où  la  caravane  se 
préparait  à  partir,  aux  premières  lueurs  du  jour,  le  Dr.  Wood- 
house,  pendant  qu'il  se  réchauffait  près  du  feu,  reçut  une  flèche 
dans  la  jambe,  qui  ne  le  blessa  que  légèrement.  D'autres  flèches 
furent  décochées  dans  le  camp,  mais  les  ombres  étaient  trop 
épaisses  pour  que  les  sauvages  purent  leur  donner  une  direction 
sûre.  Ceux-ci  continuèrent  à  suivre  la  caravane  lorsqu'elle  se  mit 
en  marche,  mais  ils  eurent  soin  de  se  tenir  à  une  distance  respec- 
tueuse. 

L'expédition  traversait  le  16  le  pays  encore  habité  par  les  Yam- 
pai.  Elle  observa  la  même  vigilance  à  l'égard  des  indigènes  que 
l'on  fit  sortir  du  camp,  et  même  quelques  sentinelles  firent  la 
garde.  Cette  prévoyance  n'était  pas  inutile,  carie  lendemain,  une 
bande  de  50  à  60  sauvages  parvinrent  à  s'approcher  de  la  caravane 
à  l'abri  d'un  bois  touffu  et  ils  assaillirent  un  soldat  de  l'expédition 
qui  était  un  peu  en  arrière.  Après  lui  avoir  décoché  une  flèche, 
ils  l'assommèrent  avec  leurs  instruments  de  guerre.  Puis,  ils  atta- 
quèrent tout  le  parti  des  explorateurs,  ils  déployèrent  beaucoup 
d'audace  et  durant  un  quart  d'heure  ils  maintinrent  leur  position, 
malgré  la  grêle  de  balles  qui  pieu  valent  sur  eux.  Ils  furent  finale- 
ment défaits,  après  avoir  perdu  quatre  hommes  et  ils  emportèrent 
plusieurs  blessés.  Ils  essayèrent  d'utiliser  le  fusil  du  soldat  qu'ils 
avaient  tué,  mais  n'en  connaissant  pas  la  portée,  ils  tiraient  sur 
l'expédition  à  un  demi-mille  de  distance. 
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La  caravane  s'avança  le  long  de  la  rivière  Colorado  sans  être 
molestée.  Mais,  faute  de  nourriture,  plusieurs  mulets  tombaient 
chaque  jour  d'épuisement  et,  il  fallut,  au  grand  regret  de  tous, 
détruire  tous  les  harnais,  les  couvertures,  les  tentes,  les  munitions, 
les  livres  et  tout  ce  qui  n'était  pas  de  nécessité  absolue.  Les  vivres 
allaient  manquer  et  les  mulets  que  l'on  était  obligé  de  tuer  tous  les 
jours  constituèrent  la  seule  nourriture  des  voyageurs  jusqu'au  30 
novembre.  On  atteignit  alors  le  camp  Yuma  près  de  l'embouchure 
de  la  Gila,  où  l'on  obtint  des  rations  en  quantité  suffisante  pour 
pouvoir  se  rendre  à  San  Diego,  en  Californie.  En  bas  de  l'endroit 
où  l'expédition  atteignit  le  Colorado,  se  dressent  des  rangées  irrégu- 
lières de  montagnes  extrêmement  âpres  entre  lesquelles  on  ne 
peut  trouver  qu'un  passage  étroit.  A  diverses  places  le  roc  abrupt 
s'élève  en  promontoire  et  il  est  à  peine  possible  de  passer  au  pied 
de  ces  monts.  Ces  défilés  coûtèrent  des  peines  infinies  aux  voya- 
geurs et  il  leur  fallut  faire  de  longs  détours  et  s'aventurer  sur  des 
rocs  dénudés  et  fort  à  pic.  Pour  en  faciliter  l'ascension  aux  mulets, 
on  dut  pratiquer  des  entailles  dans  le  roc,  qui  leur  servaient  de 
point  d'appui  en  môme  temps  qu'on  les  aidait  au  moyen  de  cordes, 
mais  fesaient-ils  un  faux  pas  ou  survenait-il  quelque  accident,  ils 
allaient  rouler  dans  un  précipice  voisin. 

Après  beaucoup  de  misères  et  de  souffrances,  l'exploration  ^ 
termina  sa  périlleuse  tâche,  mais  elle  eut  triomphé  bien  moins 
vite  des  obstacles  qu'elle  eut  à  rencontrer,  si  elle  n'avait  pas  eu 
pour  éclaireur  un  homme  aussi  intelligent  et  aussi  bien  au  fait 
de  la  topographie  des  lieux  que  Leroux. 


III 


En  1850,  M.  John  Russell  Bartlett  fut  nommé  commissaire  des 
Etats-Unis,  après  la  passation  d'un  traité  de  paix  entre  le  gouver- 
nement américain  et  la  république  du  Mexique,  pour  délimiter  la 
frontière  entre  les  deux  pays  dans  toute  sa  longueur  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio  Bravo  del  Norte. 

Il  se  mit  activement  à  l'œuvre  et  ses  explorations  durèrent  plu- 
sieurs années.  Le  24  avril  1852,  il  se  trouvait  à  San  Diego,  en 
Californie,  ses  opérations  étant  presque  toutes  terminées,  et  il 
écrivait  à  cette  date  dans  son  journal  de  voyage  :  "  Quelques  jours 
après  mon  retour,  je  reçus  la  visite  de  M.  Antoine  Leroux,  du 

l  Le  rapport  du  chef  de  l'expédilion,  le  Capt.  Sitgreaves,  se  trouve  au  vol.  X. 
des  Seîiate  Documents  des  Etals-Unis. 
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Nouveau-Mexique,  le  célèbre  guide  qui  conduisit  le  colonel  Gooke 
et  sa  brigade  en  Californie  en  1846-47  et  qui  était  arrivé  peu  de 
temps  après  avec  le  parti  d'exploration  dirigé  par  le  capitaine  Sit- 
greaves,  qu'il  avait  conduit  au  Colorado  en  suivant  la  rivière  Zùni 
et  de  là  à  la  Californie  en  partant  du  Fort  Yuma,  M.  Leroux 
désirait  retourner  de  suite  au  Nouveau-Mexique,  et  il  m'offrit  ses 
services  ainsi  que  ceux  de  ses  hommes,  puis  ses  mules  pour  traîner 
le  bagage  ou  pour  la  selle,  en  retour  d'une  rémunération  modérée. 
Comme  le  nombre  de  mon  parti  était  beaucoup  diminué  et  qu'il 
était  nécessaire  d'engager  de  nouveaux  hommes,  j'acceptai  avec 
empressement  les  offres  de  M.  Leroux  et  je  mis  les  animaux  et  les 
muletiers  directement  sous  ses  soins,  avec  ordre  de  préparer  le 
train  aussitôt  que  possible  afin  de  nous  mettre  en  marche."^ 

Les  explorateurs  laissèrent  San  Diego  pour  retourner  au  Nou- 
veau-Mexique au  milieu  de  mai  et  ne  négligèrent  aucun  prépara- 
tif  pour  faire  face  aux  difficultés  d'un  aussi  long  et  aussi  pénible 
trajet.  Comme  il  fallait  un  autre  w^agon  pour  compléter  la  cara- 
vane, Leroux  fut  envoyé  à  l'établissement  mormon  à  San  Bernan- 
dino,  à  une  distance  d'environ  cent  milles,  afin  d'acheter  un  wagon 
de  quelqu'émigrant  arrivé  dernièrement.  On  devait  attendre  son 
retour  à  San  Isabel,  village  indien,  composé  de  misérables  huttes 
Leroux  avait  été  quelque  temps  auparavant  visiter  l'établissement 
et  il  connaissait  plusieurs  mormons.  La  caravane  fut  rejointe  le 
31  mai  à  San  Isabel  par  Leroux  qui  avait  réussi  à  acheter  un 
wagon,  lequel  était  conduit  par  son  propriétaire,  un  mormon  du 
nom  de  Smithson.  On  s'amusa  beaucoup  durant  la  soirée  à  écou- 
ter les  récits  de  ce  disciple  exalté  du  prophète  Brigham  Young,  qui 
fit  une  longue  dissertation  sur  les  doctrines  particulières  du  poly- 
gamisme  tel  qu'il  fleurit  dans  l'Utah.  La  confraternité  mormonne 
avait  acheté  dernièrement  une 'grande  étendue  de  terre  à  San  Ber- 
nandino,  d'environ  sept  milles  carrés,  à  raison  de  $70,000,  dont  la 
moitié  avait  été  payée  comptant.  Ces  terrains  étaient  d'un  sol 
fort  riche  et  les  mormons  avaient  su  faire  une  bonne  spécu- 
lation. 

L'expédition  continua  sa  marche  sur  un  sol  sablonneux,  souf- 
frant beaucoup  des  ardeurs  d'un  soleil  de  feu.  Elle  rencontra 
fréquemment  des  bandes  de  sauvages,  qui  toujours  témoignaient 
leur  étonnement  de  voir  les  faces  pâles  s'aventurer  dans  ces  inter- 
minables déserts. 

1 1: 1  Personal  narrative  of  explorations  and  incidents  in  Texas,  New-Mexico,  Cali- 
fornia,  Sonora,  and  Chihuahua,  connected  with  the  United  States,  Mexican 
Boundary  commission  during  theyears  1850,  51,  52  and  53.  By  Joha  Russell 
Bartletl.  Vol,  II.  Page  86. 
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Un  drame  lugubre  jeta  un  voile  de  deuil  sur  toute  l'expédition. 
Le  6  juin  1852,  le  lieutenant-colonel  L.  S.  Graig,. commandant  de 
l'jescorte  qui  accompagnait  la  caravane,  fut  tué  par  deux  déserteurs 
de  l'armée  américaine,  alors  qu'il  était  éloigné  de  la  caravane  et 
qu'il  voulait  les  ramener  au  fort  Yuma  au  moyen  de  paroles  de 
conciliation  auxquelles  ils  répondirent  en  lui  déchargeant  traî- 
treusement plusieurs  balles  mortelles.  Le  corps  du  brave  colonel 
qui  était  fort  estimé,  fut  inhumé  dans  le  désert,  et  une  humble 
croix  de  bois  fut  plantée  sur  sa  tombe  pour  indiquer  au  voyageur 
solitaire  l'endroit  où  repose  sa  dépouille  mortelle. 

Dans  la  nuit  du  10  juin,  les  Yumas  se  glissèrent  près  du  camp 
qu'on  avait  dressé  non  loin  du  Fort  Yuma,  réussirent  à  tromper 
la  vigilance  des  sentinelles  et  enlevèrent  avec  une  habileté  qui  leur 
^st  familière  quinze  mules  et  un  splendide  cheval  appartenant  à 
M.  Bartlett,  bien  que  les  animaux  fussent  tous  attachés  à  des  arbres. 
Ce  n'est  que  le  lendemain  matin  qu'on  s'aperçut  du  départ  des 
animaux  et  de  leur  vol  par  les  sauvages  dont  on  voyait  l'empreinte 
de  leurs  pas.  Ordre  fut  immédiatement  donné  de  se  mettre  à  la 
poursuite  des  maraudeurs,  on  n'espérait  pas  pouvoir  les  empoigner 
et  recouvrer  les  animaux,  mais  il  pouvait  se  faire  que,  dans  la 
précipitation  de  leur  fuite,  quelques  mulets  auraient  pu  s'échapper 
et  on  courait  chance  ainsi  de  les  retrouver.  On  pourchassa  inuti- 
lement les  pillards.  Ceux  qui  donnèrent  après  eux  rebroussèrent 
chemin  après  une  course  de  six  à  huit  milles,  car  on  ne  pouvait 
aller  plus  loin  avec  sécurité,  l'ennemi  pouvant  se  cacher  en  embus- 
cade et  tomber  inopinément  sur  les  assaillants  et  en  faire  un 
mauvais  parti.  L'expérience  a  démontré  l'inutilité  de  ces  pour- 
suites, car  une  fois  que  les  sauvages  ont  pris  les  devants  depuis 
trois  ou  quatre  heures,  il  est  presque  impossible  de  les  atteindre, 
vu  qu'ils  mènent  leurs  coursiers  à  toute  vitesse.  M.  Leroux,  dit 
Bartlett,  est  un  ancien  trappeur,  chasseur  et  guide  qui  a  passé 
vingt-cinq  ans  au  Nouveau-Mexique;  il  a  eu  souvent  à  combattre  avec 
les  sauvages  et  à  les  poursuivre  pour  recouvrer  des  animaux  qu'ils 
lui  volaient.  Il  assure  que  le  seul  moyen  de  les  atteindre  en  de 
tels  cas,  c'est  de  se  munir  de  vivres  pour  plusieurs  jours,  et  de 
suivre  tout  le  jour  leur  piste  sans  trop  accélérer  la  course  du 
cheval.  On  doit  s'arrêter  la  nuit,  recommencer  le  lendemain  la 
poursuite,  au  lever  du  soleil,  et  invariablement,  le  troisième  jour 
on  ne  se  trouve  pas  loin  de  l'ennemi  ;  un  chasseur  expérimenté 
peut  s'assurer  de  leur  approche  par  la  fraîcheur  de  la  piste, 
etc.  11  est  alors  nécessaire  de  procéder  avec  prudence  et  d'en- 
voyer de  l'avant  des  espions.  Lorsque  les  indiens  sont  découverts, 
il  faut  se  tenir  à  distance  et  agir  suivant  les  circonstances; 
25  septembre  1871.  43 
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on  avise  alors  s'il  vaut  mieux  les  attaquer  ouvertement  o\Jt 
attendre  qu'ils  soient  campés  pour  la  nuit,  afin  de  les  sur- 
prendre. 

Le  2  juillet,  la  caravane  campait  au  milieu  du  pays  des  Coco- 
Maricopas  et  des  Mipo.  Deux  vieux  chefs  entre  autres  firent  leur 
apparition  et  reconnurent  de  suite  Leroux  comme  étant  le  guide 
du  colonel  Gooke  et  de  son  bataillon  lorsqu'il  passa  en  1847.  Le- 
roux reconnut  à  son  tour  l'un  d'eux  appelé  Blanco,  comme  l'url 
des  chefs  qui  commandaient  les  Maricopas,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
avec  lesquels  un  parti  de  chasseurs  et  de  trappeurs  du  Nouveau- 
Mexique,  dont  il  formait  partie,  eurent  un  sérieux  engagement  et 
faillirent  tous  perdre  la  vie.  Le  sachem  indien  se  remémora 
de  suite  de  ces  faits  lorsque  Leroux  les  rappela  à  son  souvenir. 

Le  reste  du  trajet  se  passa  sans  aucun  événement  extraordinaire. 
Leroux,  comme  le  prouve  le  récit  de  Bartlett,  continua  à  se  rendre 
fort  utile  à  l'expédition,  la  conduisant  toujours  dans  des  voies 
sûres  et  donnant  des  renseignements  utiles  sur  une  foule  de 
choses,  ce  qui  a  valu  à  notre  compatriote  l'honneur  d'être 
souvent  mentionné  dans  l'importante  relation  de  M.  Bartlett. 


IV 


Ce  fut  le  lieutenant  Whipple  qui  fut  chargé  d'explorer  la  ligne 
du  35ème  degré,  qui  traverse  le  Nouveau-Mexique,  lorsque  le 
gouvernement  américain  envoya  six  expéditions  pour  explorer  à 
diverses  latitudes  les  routes  aboutissant  au  Pacifique.  Cette  ligne 
part  du  Fort  Smith,  suit  la  vallée  de  l'Arkansas,  monte  sur  un 
plateau  élevé  adossé  aux  Montagnes-Rocheuses  et  se  dirige  vers  le 
Rio  Grande  par  le  col  de  San  Pedro.  Au  delà,  le  chemin  projeté 
va  franchir  par  un  tunnel  un  col  de  la  Sierra  Madré,  descend  la 
rivière  Zuni,  le  Colorado,  suit  la  rivière  Mohave  et  traverse  la 
Sierra  Nevada  pour  aboutir  au  port  de  San  Pedro.  Cette  route 
n'a  pas  jusqu'ici  été  exécutée,  ses  avantages  sont  nombreux,  mais 
les  obstacles  sont  immenses  et  elle  n'a  pas  encore  trouvé  grande 
faveur  auprès  du  gouvernement  américain.  ^ 

Whipple  était  à  Albuquerque,  Nouveau-Mexique,  ie  7  novembre 
1853,  fesant  les  préparatifs  de  l'expédition  dont  il  était  chargé.  Il 
consulta  toutes  les  personnes  et  notamment  F.  X.  Aubry,  qui 
avaient  traversé  la  route  qu'il  allait  explorer,   sans  oublier  An- 

1  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique.  A.  Langel. 
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toine  Leroux,  dont  il  obtint  les  services  comme  guide.  Les  ren- 
seignements de  ce  dernier  étaient  loin  d'être  favorables  à  la  région 
qui  s'étend  entre  Zuni  et  la  rivière  Colorado,  mais  comme  per- 
sonne n'avait  encore  parcouru  toute  la  route  désignée  dans  ses 
instructions,  Whipple  espéra  pouvoir  éviter  les  difficultés  que  les 
autres  partis  avaient  eu  à  subir. 

lieroux  qui  avait  parcouru  le  pays  plus  d'une  fois,  fut  d'une 
grande  utilité  à  l'expédition  et  le  lieutenant  Whipple  le  reconnaît 
pleinement  dans  son  rapport.  C'était  lui  qui  était  chargé  de  faire 
des  reconnaissances  ;  il  s'éloignait  alors  de  plusieiTrs  milles  de 
l'expédition,  cherchant  les  routes  qui  offraient  le  plus  de  sécu- 
rité et  les  endroits  le  mieux  fournis  d'herbe  et  d'eau,  souvent  rares 
dans  ces  régions.  Le  23  novembre,  l'expédition  traversa  le  pays 
des  Moquis  ;  quelque  temps  auparavant  ces  indigènes  s'étaient 
joints  en  nombre  considérable  aux  Mexicains  pour  combattre  les 
Navajoes,  mais  Leroux  assura  à  Whipple  qu'on  exagérait  en  pré- 
tendant que  leurs  forces  se  montaient  à  1000  guerriers  en  cette 
circonstance.  Les  Navajoes  étaient  plus  nombreux.  Suivant  des 
écrivains  américains,  Gregg  et  Thompson,  leur  nombre  s'élevait 
de  8  à  10,000  âmes.  Mais,  d'après  Leroux,  on  y  comptait  moins  de 
1,000  guerriers  et  la  population  totale  était  de  pas  plus  de  5,000 
âmes. 

Le  15  décembre,  le  Lient.  Whipple  alla  en  reconnaissance  avec 
une  nombreuse  suite.  Il  traversa  le  Colorado  Chiquito  et  suivit 
sa  rive  gauche  à  travers  une  magnifique  vallée  couverte  de  coton- 
niers. 11  atteignit  une  autre  petite  rivière  dont  le  lit  était  fort 
asséché  et  qui  se  gonflait  seulement  à  la  fonte  des  glaces.  Suivant 
Leroux,  le  castor  abondait  en  haut  de  la  rivière,  mais  les  trap- 
peurs ne  s'y  aventuraient  que  rarement,  vu  le  grand  nombre  d'in- 
diens hostiles  qui  rodaient  dans  le  voisinage. 

Le  17  décembre,  l'expédition  arriva  au  pied  de  la  Montagne  San 
Francisco,  aux  flancs  volcaniques  et  couverts  de  bois  touffu  qui 
couronne  môme  son  sommet,  lequel  est  assis  sur  une  masse 
énorme  de  granit;  près  du  centre  de  la  montagne  se  dressent  des 
pics  coniques  fort  élevés.  Les  voyageurs  se  mirent  à  la  recherche 
de  l'eau  dont  on  manquait  depuis  trois  jours  en  longeant  la  base 
de  la  montagne.  Après  une  course  de  sept  milles,  on  trouva  une 
source  abondante  d'eau  dont  les  filets  d'argent  sortaient  du  flanc 
de  la  montagne  et  allaient  arroser  une  magnifique  prairie.  On  l'ap- 
pela en  l'honneur  du  découvreur  Leroux's  Spring  (Source  Leroux). 
Ce  dernier  y  avait  conduit  le  Capt.  Sitgreaves  deux  ans  aupara- 
vaut,  mais  il  s'y  était  rendu  par  une  route  différente  en  suivant  la 
base  nord  et  ouest  de  ces  monts  escarpés. 
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Dans  son  journal  de  voyage,  à  la  date  du  18  décembre,  le  lieut. 
Whipple  raconte  que  lorsque  Leroux  vint  à  cet  endroit  avec  le 
Capt.  Sitgreaves,  les  collines  étaient  couvertes  d'une  nuée  de  sau- 
vages, qui  leur  firent  toutes  sortes  de  démonstrations  hostiles. 
Mais  cette  fois,  on  n'en  vit  aucun.  La  neige  ne  portait  que  l  em- 
preinte des  pas  des  animaux  sauvages,  qui  offraient  un  gibier 
abondant.  Satisfaits  des  résultats  de  l'exploration,  les  voyageurs 
rebroussèrent  chemin  pour  aller  rejoindre  la  caravane.  En  tra- 
versant une  magnifique  vallée,  ils  découvrirent  un  petit  ruisseau, 
qui  formait  probablement  l'embranchement  principal  du  Rio 
Verde.  ^  On  campa  à  six  milles  de  Leroux' s  Spring,  la  neige  était 
plus  rare  qu'en  d'autres  endroits  sur  la  colline  élevée  oùj'on  avait 
fait  halte.  Leroux  croyait  distinguer  de  cet  endroit  dans  le  loin- 
tain les  pics  bleus  des  montagnes. 

Aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  dans  beaucoup  de  pays  du  nord, 
la  fête  de  Noël  est  l'objet  de  grandes  réjouissances  et  si  jamais  le 
home  bien  aimé  est  gai,  pétillant  de  bonheur  et  témoin  de  doux 
amusements,  c'est  bien  ce  jour  là.  Les  papas  sont  alors  d'une 
générosité  exemplaire,  les  cadeaux  abondent,  toutes  les  figures 
sont  épanouies,  sous  la  chaumière  du  pauvre  comme  sous  les  toits 
dorés,  tout  respire  le  bonheur  et  le  contentement.  Whipple  et  ses 
compagnons  voulurent  fêter  à  leur  manière  la  veille  de  Noël  dans 
la  solitude  lointaine  où  ils  se  trouvaient.  Près  du  camp,  se  dres- 
saient des  pins  énormes  et  isolés  couronnés  d'une  épaisse  chevelure  ; 
la  flamme  embrasait  en  peu  de  temps  toute  la  fouillée  et  allait 
lécher  jusqu'aux  dernières  brindilles,  pais  s'éteignait  en  laissant 
éj^happer  des  myriades  d'étincelles.  Quelques  indiens  Navagoes 
égayèrent  les  assistants  par  une  danse  à  leur  façon,  puis  les 
mexicains  chantèrent  des  pastorales  suivant  leur  usage  traditionnel 
h  cette  fête  qui  leur  est  aussi  particulière.  Un  domestique  de 
Leroux,  un  indien  et  un  muletier,  deux  vrais  troubadours,  impro- 
visèrent un  chant  de  circonstance  dans  lequel  ils  disaient  sans  la 
moindre  gêne  ce  qu'ils  pensaient  des  personnes  présentes;  cet 
amusement  est,  parait-il,  en  vogue  au  Nouveau  Mexique  et  dans  la 
Californie. 

Le  22  février,  la  caravane  commença  à  pénétrer  dans  un  ravin  et 
en  môme  temps  des  sauvages  apparurent  de  tous  côtés.   Les  uns 

1  Whipple  dit  que  Leroux  avait  baptisé  cette  rivière  Rio  San  Francisco  du 
nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  elle  coule,  et  c'est  le  nom  qu'elle  porte 
dans  h'  rapport  du  Capt.  Sitgreaves.  Il  ajoute  que  les  premiers  explorateurs  espa- 
gnols lui. avaient  donné  le  nom  de  Rio  Verde,  qu'elle  conserve  encore  parmi  les 
M'^xicains  et  sur  les  cartes  contemporaines  et  que,  comme  il  y  a  un  affluent  de  la 
Gila  ayant  ce  nom  de  rivière  San  Francisco,  il  serait  bon,  pour  éviter  la  confusion, 
de  lui  rendre  le  nom  originaire. 
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étaient  armés,  d'autres  ne  l'étaient  pas,  et  ils  auraient  pu  faire  un 
mauvais  parti  aux  voyageurs,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  pris  soin 
dans  leurs  rencontres  précédentes  de  se  les  concilier.  Le  chef  de 
ces  indiens  appelés  Pai-tites,  précédé  de  Leroux,  qui  connaissait 
bien  leur  langage,  vint  rendre  ses  hommages  aux  explorateurs,- 
suivi  d'une  cinquantaine  de  ses  guerriers.  Le  25  du  même  moi% 
les  explorateurs  en  traversant  la.  vallée  Mohave  le  long  du  Rio 
Colorado,  firent  rencontre  d'une  nombreuse  procession  de  sauvages, 
qui  vinrent  les  saluer,  leur  chef  en  tête.  Il  y  eut  échange  de  pré- 
sents, on  acheta  des  indigènes  du  blé-d'inde  et  de  la  farine,  puis  il 
y  eut  un  .concours  de  tir,  mais  les  carabines  l'emportèrent  sur  les 
flèches.  Ces  sauvages  étaient  desGuchans.  Suivant  Leroux,  jamais 
un  parti  d'étrangers  n'avait  pu  passer  au  milieu  de  cette  tribu  sans 
être  attaqué.  Les  Cuclians  semblèrent  fort  intelligents  et  surent  se 
rendre  agréables  à  l'expédition. 

Le  9  mars,  les  explorateurs  étaient  encore  sur  les  bords  de  la 
Rivière  Colorado.  Des  vapeurs d'nn  faible  tirant  transportaient  alors 
des  vivres  pour  les  troupes  américaines  jusqu'au  fort  Yuma  et 
Leroux  qui,  bien  des  années  auparavant,  avait  chassé  le  castor  sur 
cette  rivière,  affirmait  relativement  à  la  navigation  du  Colorado 
que  de  Fort  Yuma  à  l'embouchure  de  Rio  Vigni  il  semblait  y 
avoir  un  chenal  profond  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  rapides. 

Le  Dr.  Bigelow  était  attaché  comme  botaniste  à  celte  expédition 
et,  dans  son  rapport,  il  reconnaît  qu'il  doit  à  Leroux  plus  d'une 
information.  Il  en  parle  comme  d'un  homme  fort  expérimenté  et 
qui  a  eu  plus  d*u*n  combat  sanglant  avec  les  sauvages  de  la  vallée 
de  Zuni. 


Leroux  se  rendit  lors  de  ce  voyage  jusqu'en  Californie,  puis  il 
repartit  pour  le  Nouveau  Mexique  au  milieu  de  mai  1854,  de 
Pueblo  Los  Angeles.  Il  avait  fait  d'ailleurs  plus  d'une  fois  ce 
voyage,  ce  marcheur  infatigable,  toujours  prêt  à  entreprendre  des 
courses  aussi  longues  que  périlleuses. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  Leroux  n'était  pas  un 
voyageur  ordinaire  et  les  expéditions  topographiques  envoyées  par 
le  gouvernement  américain  pour  explorer  les  routes  américaines 
ont  souvent  profité  de  son  esprit  d'observation  et  de  ses  nombreuses 
informations  sur  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser.  Ainsi  lors  de 
son  retour  au  Nouveau  Mexique  en  1854,  il  tint  un  journal  de  son 
voyage  en  français  et  le  Lieutenant  Whipple,  aidé  de  M.  Thomas 
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Ewbank  et  du  Professeur  Wm.  W.  Turner,  dans  leur  rapport 
-spécial  sur  les  tridus  indiennes  habitant  le  pays  qu'ils  parcoururent, 
ont  cru  devoir  l'analyser  et  môme  publier  intégralement  une 
certaine  partie  de  sa  narration.  Elle  a,  de  droit,  place  dans  cette 
biographie. 

Mai  16.  1854.  J'ai  laissé  ce  matin  Rio  Gila  et  campé  sur  le  Rio 
Salado. 

Mai  17.  Campement  sur  le  Rio  San  Francisco.  Depuis  le  dernier 
campement  jusqu'ici,  chemin  monlueux  et  rocailleux  ;  bois,  herbe 
et  eau  en  abondance.  Durant  la  journée  nous  avons  vu  et  examiné 
l8s  ruines  de  plusieurs  villages  indiens  abandonnés. 

Mai  18.  Campement  sur  le  Rio  San  Francisco.  Alijourd'hui, 
chemin  assez  bon,  bois  abondant,  eau  splendide  et  herbe  fort  riche. 
Le  bois  comprend  le  noyer,  le  cotonnier,  le  locustier,  le  sycomore 
et  le  saule. 

Mai  19.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Le  chuuiin  est  très 
bon,  mais  nous  avons  été  obligés  de  traverser  la  rivière  à  gué 
environ  dix  fois.  Bois,  eau  et  herbe  en  abondance. 

Mai  20.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Chemin  montueux  et 
rocailleux,  mais  on  peut  y  voyager  encore  assez  facilement.  Eau 
splendide,  herbe  abondante  ;  cotonnier,  frêne,  sycomore  en  quan- 
tité. 

Mai  21.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Ce  matin,  nous  avons 
été  frappés  de  la  beauté  de  plusieurs  ruines,  qui  sont  probablement 
celles  de  quelque  ville  indienne  ;  elles  sont  au  centre  d'une  vallée 
ouverte.  Les  murs  de  la  principale  bâtisse,  formant  un  long  carré, 
ont  en  quelques  endroits  une  hauteur  de  vingt  pieds  et  une  épais- 
seur de  trois  pieds,  elles  ont  à  certaines  places  des  embrasures  comme 
celles  d'une  forteresse.  Les  murs  sont  construits  aussi  régulière- 
ment que  ceux  d'aucune  bâtisse  érigée  par  des  peuples  civilisés; 
à  en  juger  par  l'état  des  pierres,  ces  ruines  doivent  être  vieilles  de 
plusieurs  siècles  (elles  peuvent  être  celles  de  quelque  ville  Monte- 
zuma).  Des  amas  de  vases  brisés  et  pétrifiés  sont  répandus  dans 
toutes  les  directions.  Il  y  a  près  du  camp  les  ruines  d'un  autre 
village  indien.  Ces  ruines  démontrent  que  ce  pays  a  été  autrefois 
cultivé.  Quels  étaient  ses  habitants  et  ce  qu'ils  sont  devenus,  il  est 
difficile  de  le  dire.  Le  chemin  est  montueux,  mais  l'accès  en  est 
partout  facile.  L'herbe  et  l'eau  sont  en  abondance. 

Mai  22.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Chemin  très  mon- 
tueux, mais  praticable  ;  il  y  a  beaucoup  de  bois  et  d'eau.  Aujour- 
d'hui nous  avons  monté  et  descendu  à  pied  deux  montagnes  élevées 
qui  ressemblaient  au  col  des  Alpes.  Nous  campons  sur  l'élévation 
d'une  magnifique  vallée  ;  la  rivière  est  à  notre  gauche,  de  gigan- 
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tesques  montagnes  de  roc  s'élèvent  de  chaque  côté  et  à  nos  pieds  il 
y  a  des  arbres  centenaires. 

Mai  22  et  23.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Bon  chemin, 
herbe,  bois  et  eau  en  abondance.  Dans  la  nuit  du  22,  nous 
avons  été  attaqués  par  quelques  indiens  appelés  les  Tontos  de 
la  nation  Yampai.  Bien  que  bon  nombre  de  flèches  nous 
aient  été  décochées;  ni  les  hommes  ni  les  animaux  n'ont  été 
blessés. 

Mai  14.  Campement  sur  le  petit  ruisseau.  Nous  avons  laissé  ce 
matin  Rio  San  Francisco.  Le  ruisseau  sur  les  bords  duquel  nous 
campons  court  entre  deux  chaînes  de  montagnes  rocheuses  très 
escarpées.  Nous  avons  traversé  dans  l'après-midi  une  montagne 
haute  d'environ  1500  pieds,  l'ascension  s'est  faite  en  deux 
heures. 

Le  ruisseau  sur  lequel  nous  campons  est  un  tributaire  du  Rio 
San  Francisco  et  il  s'y  jette  en  venant  de  l'est.  Le  chemin  est  assez 
bon,  l'herbe,  l'eau  et  le  bois  abondent.  La  région  que  nous  avons 
traversée  est  presque  toute  couverte  d'anciennes  ruines. 


\ï 


La  route  du  38ème  et  du  39ème  degré  de  latitude  fut  explorée 
par  le  malheureux  Capitaine  Gunnison,  qui,  dans  une  rencontre 
avec  des  indiens,  périt  avec  plusieurs  de  ses  compagnons;  sa  tâche 
fut  terminée  par  le  lieutenant  Beckwith,  qui  explora  l'intérieur  du 
Grand  Bassin,  et  reconnut  ensuite,  la  ligne  qui  unit  le  Grand  Lac 
Salé  à  la  Sierra  Nevada.  La  route  du  38ème  degré  ne  mérite  pas 
de  fixer  longtemps  l'attention  au  point  de  vue  de  l'établissement 
du  chemin  du  Pacifique  ;  les  passages  des  Montagnes  Rocheuses  y 
sont  de  beaucoup  plus  élevés  que  sur  les  routes  septentrionales 
et  elle  ne  rachète  son  infériorité  par  aucun  avantage  particu- 
lier. ^ 

L'expédition  du  Gapt.  Gunnison  eut  Leroux  pour  éclaireur 
durant  une  partie  assez  longue  du  trajet.  Ce  dernier  rejoignit 
l'expédition  dans  la  vallée  de  Taos,  le  20  août  1853,  alors  qu'elle 
avait  franchi  le  Rio  Grande  Del  Norte.  L'infortuné  Capitaine, 
parle  de  Leroux  dans  son  rapportcomme  d'un"  guide  expert  et  bien 
connu." 

Le  27  août,  l'expédition  arriva  près  de  la  base  des  montagnes  qui 
s'élèvent  sur  la  ligne  est  de  la  vallée  San  Luis  ;  le  sol  était  sablon- 

1  A.  Langel.     Le  chemin  de  fer  du  Pacifique. 
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neux,  mais  bien  moins  que  durant  les  deux  jours  précédents. 
Deux  ruisseaux  serpentaient  la  prairie  et  ça  et  là  on  remarquait 
des  touffes  d'herbe.  On  fit  une  reconnaissance  à  13  milles  du 
camp,  et  l'on  trouva  une  magnifique  prairie,  qui  s'étendait  depuis, 
le  pied  de  la  montagne  jusqu'au  loin  dans  la  plaine,  elle  était 
arrosée  par  un  magnifique  ruisseau  dont  l'eau  limpide  jaillissait 
des  flancs  de  la  montagne  et  qui  fut  appelé  Leroux's  Creek. 

Le  8  septembre,  il  fallut  traverser  Grand  River  et  faire  de  longs 
détours  pour  éviter  les  ravins  et  Leroux  alla  de  l'avant  pour  aller 
examiner  la  route.  Le  14,  on  atteignit  un  point  (Gedar  Greek)  où 
Leroux  avait  découvert  sous  un  roc  dans  un  ravin  couvert  de  buis- 
sons une  source  d'eau  froide  et  rafraîchissante  ;  on  s'y  approvi- 
sionna d'eau.  Quelques  bandes  de  sauvages  vinrent  visiter  le 
camp,  dans  la  journée  du  16,  mais  on  les  expulsa  à  cause  de  leurs 
importunités.  Gela  ne  les  empêcha  pas  de  bivouaquer  à  quelques 
verges  seulement  du  camp,  ils  continuèrent  leur  tapage  infernal  et 
la  caravane  n'était  guère  plus  en  sûreté  qu'auparavant.  Au  grand 
regret  de  Leroux  ils  l'avaient  reconnu,  mais  il  ne  leur  témoigna  ni 
crainte  ni  défiance,  bien  qu'il  eut  autrefois  tué  l'un  de  leurs  chefs, 
qui  avait  essayé  de  lui  voler  son  cheval.  Bien  plus,  il  alla  parta- 
ger le  feu  de  leur  bivouac  comme  leurs  couvertures,  fuma  la  pipe 
avec  eux,  et  passa  toute  la  nuit  avec  les  chefs. 

Le  18  septembre,  Leroux  alla  de  l'avant  avec  plusieurs  hommes 
de  l'expédition  pour  leur  indiquer  la  meilleur  route  à  suivre  pour 
se  rendre  au  chemin  espagnol  (Spanish  trail).  11  revint  au  camp  le 
22  après  avoir  terminé  son  engagement  et  partit  immédiatement 
avec  trois  compagnons  pour  retourner  au  Nouveau  Mexique.  11 
comptait  voyager  beaucoup  devant  la  nuit  et  espérait  que  son  tact  et 
sa  connaissance  du  pays  lui  permettraient  de  passer  heureusement 
à  travers  les  bandes  d'indiens  qui  demeuraient  le  long  de  la  route- 

Ici  s'arrêtent  brusquement  nos  renseignements  précis  sur  Leroux. 
Nous  pouvons  ajouter  seulement  que  Mgr.  Lamy,  le  dévoué  évoque 
de  Santa-fé,  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  en  date  du  10  septembre,  parle  de  Leroux  comme  "  d'un 
excellent  homme,  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  et  dont 
la  vie  offre  des  détails  fort  intéressants."  L'un  de  ses  fils,  M.  John 
Leroux  demeure  près  de  Los  Vegas,  au  Nouveau  Mexique.  L'intré- 
pide montagnard  qui  a  passé  toute  sa  vie  au  milieu  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  a  terminé  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  sa 
carrière  aventureuse,  laissant  pour  tout  legs,  comme  le  héros  de 
Gooper,  sa  carabine,  sa  carnassière  et  sa  poire  à  poudre. 

Joseph  Tassé. 


LA  HACHISCH. 


Le  Chanvre  Indien  (Gannabio  indica)  ou  Hachisch,  mot  qui  veut 
dire  Herbe  par  excellence,  est  une  plante  sur  laquelle  on  a  écrit 
beaucoup  dans  ces  dernières  années,  mais  qui  cependant  est  encore 
peu  connue,  surtout  en  Canada.  Elle  n'était  pas  ignorée  des 
anciens  qui  n'en  connaissaient  guère  que  les  propriétés  physiolo- 
giques. De  temps  immémorial,  elle  fut  en  usage  dans  les  Indes 
et  la  Perse,  comme  objet  de  volupté  et  tous  ceux  qui  ont  visité 
l'Orient  savent  jusqu'à  quel  point  l'usage  en  est  répandu  chez  les 
Arabes  où  elle  est  devenue  un  besoin  non  moins  impérieux  que 
les  alcooliques  chez  les  peuples  de  l'Europe.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  l'Inde  et  l'Asie  méridionale  où  elle  vient  sans  culture- 
Depuis  quelques  années  elle  est  cultivée  sur  une  assez  grande 
échelle  dans  les  Etats-Unis  de  l'Ouest  qui  en  livrent  au  commerce 
un  excellent  extrait. 

Le  hachisch  ressemble  au  chanvre  ordinaire  qui  croîtrait  dans 
quelque  terre  maigre  et  infertile  ;  la  principale  ou  unique  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux  est  dans  la  tige  qui,  dans  le  hachisch,  a 
une  hauteur  de  trois  pieds  au  plus.  Les  feuilles,  qui  fournissent 
l'extrait  dont  on  se  sert,  sont  opposées,  pétiolées,  à  cinq  divisions 
profondes  et  aiguës.  La  racine  est  pivotante  comme  celle  du 
chanvre  ordinaire  ;  les  branches  sont  alternes. 

Le  hachisch  produit  sur  l'homme  sain  des  efTets  extraordinaire- 
ment  remarquables.  A  doses  modérées,  il  met  tous  les  sens  dans 
un  état  d'exaltation  inouïe,  un  monde  nouveau  semble  se  révéler^ 
un  bien-être,  une  douce  chaleur  s'emparent  de  l'individu,  il  y  a 
à  l'épigastre  un  léger  frémissement  nerveux,  aux  tempes  une 
douce  pression  ;  les  jambes  sont  le  siège  de  certaines  inquiétudes 
qui  font  bientôt  place  à  un  sentiment  de  force  exagérée  ;  sur  la 
figure  se  répand  un  air  de  béatitude  et  d'exécution,  qui  se  décoa- 
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vrent  an  premier  abord  ;  les  yeux  sont  brillants  et  pleins  d'expres- 
sion. La  tête  est  bientôt  en  ébullition  ;  les  idées  se  précipitent 
comme  un  torrent,  elles  s'accumulent,  se  succèdent,  s'enchaînent, 
comme  un  tissu  de  perles  riches  et  brillantes,  le  langage  devient 
plus  vif,  plus  imagé,  plus  passionné,  la  mémoire  est  plus  sûre  et 
plus  étendue,  le  jugement  est  plus  prompt  sans  être  moins  sain; 
les  images  les  plus  fortes,  les  plus  saisissantes  apparaissent  à 
l'esprit  comme  des  météores  brillants  dans  un  ciel  enflammé,  le 
cœur  se  dilate  et  la  conversation  devient  d'un  charme  infini.  Une 
propriété  très  constante  est  celle  d'exalter  les  idées  dominantes  de 
celui  qui  est  sous  l'influence,  de  lui  faire  voir  les  projets  les  plus 
hasardeux  se  réaliser  comme  par  enchantement,  d'applanir  les 
difficultés  les  plus  insurmontables  et  de  lui  faire  goûter,  d'une 
manière  anticiper  la  possession  d'un  bonheur  sans  mélange.  Une 
chose  cepend;;  t  trouble  le  fond  de  la  pensée,  c'est  l'appréhension 
de  voir  cet  état  de  félicité  s'évanouir,  comme  un  rêve  doré.  On 
se  rappelle  la  description  que  fait  Alexandre  Dumas,  dans  Monte- 
Christo  ;  eh  !  bien  ce  récit  se  rapproche  beaucoup  de  la  vérité 
quand  aux  sensations  possibles  qui  sont  l'effet  du  haschisch.  Les 
illusions  d'optique  et  d'acoustique  sont  fréquentes  ;  elles  consistent 
surtout  dans  l'exagération  ou  la  perversion  des  sensations  perçues, 
le  bruit  d'un  timbre  de  pendule',  par  exemple,  résonnera  à  l'oreille, 
comme  une  note  de  musique  agréable,  un  portrait  médiocre 
paraîtra  un  chef-d'œuvre,  et  ce  vice  d'appréciation  est  toujours 
dans  le  sens  de  l'admiration  exagérée. 

On  comprend  qu'une  substance  qui  exerce  une  si  énorme  in- 
fluence sur  l'encéphale  et  le  système  nerveux  a  dû  être  expé- 
rimenté dans  une  foule  de  maladies  ;  les  médecins  Anglais  prati- 
quant dans  l'Inde  en  ont  fait  de  pompeux  éloges,  tandis  que  les 
français,  entr'autres  M.  Moreau  de  Tours  qui  l'a  beaucoup  employé, 
ne  partagent  pas  le  même  enthousiasme.  Il  est  certain  toutefois 
que  le  Hachisch  produit  les  meilleurs  résultats,  dans  certaines 
afî'ections  mentales,  entr'autres  l'hypochondrie  et  l'hystérie,  et  j'ai 
pu  moi-même  constater  par  des  expériences  personnelles,  que  dans 
cette  dernière  maladie  il  est  souvent  d'une  admirable  efficacité. 

Inutile  de  dire  que  l'habitude  du  Hachisch  exerce  à  la  longue, 
sur  l'économie  une  action  aussi  funeste  que  l'opium  et  les  alcooli- 
ques ;  l'affaiblissement  intellectuel,  l'habitude  en.  sont  la  suite 
inévitable  ;  ainsi  cette  plante  qui  est  un  bienfait  pour  l'humanité, 
peut  lui  être  très  nuisible,  comme  beaucoup  d'autres  du  reste,  par 
l'abus  qui  finit  par  remplacer  trop  souvent  l'usage  modéré. 

Dr.  L.  J.  p.  D. 


SOUVENIR. 


MON  AMI   A.   F. 


Qui  donc  vous  rouvre  en  nos  cœurs  preaque  éteints 
0  lumineuse  fleur  des  souvenirs  lointains  ? 


Victor  Hngo. 


L'ombre  sur  la  vallée  a  déroulé  ses  voiles 

Comme  un  noir  vêtement  : 
La  nuit  est  calme  et  pure  ;  et  mille  et  mille  étoiles 

Tremblent  au  firmament. 

C'est  l'heure  parfumée  où  s'abattent  les  anges 

Au  berceau  de  l'enfant  ; 
L'heure  où  l'insensé  vole  à  ses  plaisirs  étranges 

Si  pleins  de  fiel  souvent  ; 

C'est  l'heure  d'amour,  où  chaque  épi  doré  tremble 

Aux  baisers  d'Avril  ; 
Où  dans  un  long  soupir,  la  terrre  entière  semble 

Se  rapprocher  du  ciel. 

Le  vent  ne  tresse  plus,  de  sa  suave  haleine, 

Les  cheveux  de  l'ormeau, 
Ne  fait  plus  babiller  la  lyre  éolienne 

Du  mobile  rameau. 

L'écho  ne  redit  plus  la  plainte  de  la  rame 

Sur  le  flot  infini  ; 
L'oiseau  ne  chante  plus  sa  douce  épithalame 

Sur  le  bord  de  son  nid. 
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Lo  limpide  ruisseau  dont  la  voix  est  si  douce 

Sous  les  sapins  du  val, 
Ne  fait  que  par  moments  soupirer  sur  la  mousse 

Ses  gouttes  de  crystal. 

La  rivière  endormie  où  mon  vieux  logis  mire 
L'angle  de  son  toit  blanc, 
Ne  laisse  plus  chanter,  harmonieuse  lyre, 
Son  flot  étincellant. 

Plus  de  bruits  maintenant  dans  la  nature  immense 

x\.u  hameau  tout  s'endort, 
Au  hameau  tout  sommeille  et  repose  en  silence 

Et  moi je  veille  encor. 

Moi,  penché,  tout  pensif,  à  ma  fenêtre  ouverte 

Aux  parfums  de  la  nuit, 
Je  contemple  le  long  de  la  berge  déserte 

Le  flot  muet  qui  fuit  ; 

Moi,  le  front  dans  ma  main,  abîmé  sous  le  charme 

D'un  rêve  caressé 
Qui  met  sous  ma  paupière  une  brûlante  larme, 

Moi,  je  songe  au  passé  j 

Moi,  mon  ami,  je  songe  à  ces  beaux  jours  de  rose 

Où,  la  main  dans  la  main. 
Nous  cheminions  tous  deux,  sans  un  souci  morose, 

Dans  le  même  chemin  !  


W.  Chapman. 

St  François  do  la  Beauce,  29  août  1871. 


LA  MORTALITÉ  DES  ENFANTS. 


Les  enfants  sont  un  héritage  qui  vient 
du  Seigneur  ;  la  fécondité  est  une  récom- 
pense. 

Ps.  126,  V.  4.':': 

L'Eglise  prend  l'enfant  dès  sa  naissance  et  l'élève  à  la  dignité  de 
chrétien  par  le  sacrement  de  baptême.  Dès  que  les  facultés  de  son 
âme  commencent  à  se  développer,  elle  impose  à  ses  prêtres,  aux 
parents,  aux  instituteurs,  à  tous  ceux  qui  en  sont  chargés,  le  devoir 
de  lui  inculquer  ces  principes  de  morale  et  de  religion  qui  lui  per- 
mettront d'atteindre  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Si,  par  négli- 
gence, faiblesse  ou  ignorance,  on  a  laissé  croître  chez  l'enfant  les 
germes  du  vice,  elle  s'attache  avec  une  sollicitude  maternelle,  à 
déraciner  dans  son  cœur  cette  végétation  malsaine  qui  ferait  plus 
tard  son  malheur  dans  cette  vie  et  plus  encore  dans  celle  de  l'autre 
monde. 

Certes,  l'éducation  morale  doit  tenir  la  première  place  dans  les 
préoccupations  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  des  enfants.  La 
mission  du  prêtre  est  de  seconder  par  ses  propres  efforts  les 
parents,  les  instituteurs,  tous  ceux  à  qui  a  été  confiée  l'éducation 
morale  des  enfants,  de  leur  faire  connaître  les  devoirs  que  leur 
état  leur  impose,  de  leur  donner  des  règles  de  conduite,  de  leur 
conseiller  les  moyens  enseignés  par  la  Sagesse  Eternelle,  et  de  sur- 
veiller leur  application. 

Mais  l'âme  étant  unie  au  corps  par  des  liens  mystérieux,  le 
développement  physique  de  l'enfant  doit  aussi  faire  partie  de  son 
éducation.  La  médecine  a  pour  but  de  veiller  à  ce  développement 
physique,  de  donner  les  règles  propres  à  la  conservation  de  la 
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santé,  et  de  soulager  et  guérir  les  souffrances  et  les  maladies  inhé- 
rentes à  l'existence.  La  mission  du  médecin  est  donc  de  seconder 
les  efforts  des  parents  pour  atteindre  ce  but,  de  leur  faire  con- 
naître les  règles  d'hygiène  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  de  leur 
conseiller  les  moyens  enseignés  par  l'expérience  pour  vaincre  la 
maladie  et  de  prêter  son  ministère  auquel  il  a  dû  se  préparer  par 
des  études  sérieuses  pour  surveiller  leur  application.  Cette 
mission  pour  être  moins  élevée  que  celle  du  prêtre,  puisqu'il 
y  a  entre  elles  toute  la  différence  qui  sépare  les  choses  du  ciel  de 
celles  de  la  terre,  est  pourtant  noble  puisqu'elle  a  pour  fondement 
la  science  et  pour  but  le  bien  de  l'humanité.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'existence,  le  développement  physique  prédomine  sur  le 
développement  moral,  puisque  l'enfaiït  jouit  d'une  vie  purement 
végétative.  Aussi  les  règles  d'hygiène  qui  se  rattachent  à  l'en- 
fance prennent  alors  une  importance  capitale.  Lancé  tout-à-coup 
dans  un  milieu  nouveau,  exposé  à  tous  les  agents  intérieurs  et 
extérieurs  tendant  à  le  détruire,  l'enfant  succomberait  certaine- 
ment dans  cette  lutte  s'il  n'était  secouru  par  les  moyens  que 
l'instinct  et  l'expérience  enseignent  de  mettre  en  usage.  Mais 
combien  se  trompent  sur  la  nature  de  ces  soins  !  combien  par 
négligence,  par  faiblesse,  par  ignorance,  sèment  dans  le  sein  des 
enfants  les  germes  de  la  maladie!  Ces  affections  progressent 
lentement,  minent  peu  à  peu  les  forces  de  la  vie,  ou  éclatent 
tout-à-coup  portant  dans  le  sein  des  familles  la  désolation  et  la 
mort. 

N'est-il  pas  important  de  prévenir,  s'il  est  possible,  ces  funestes 
conséquences  en  signalant  les  causes  d'une  mortalité  si  considérable 
parmi  les  enfants  ?  Le  pays  a  besoin  d'une  race  forte  et  vigoureuse 
pour  développer  toutes  ses  ressources.  En  outre,  dans  la  société 
domestique,  les  enfants  sont  la  source  des  joies  les  plus  pures, 
le  lien  d  affection  le  plus  fort  entre  le  père  et  la  mère,  la  sérénité, 
la  lumière-,  la  vie  de  la  maison,  une  source  de  bénédictions  pour 
les  familles,  un  don  précieux  du  Tout-Puissant.  Il  ne  sera  donc 
pas  inutile  d'appeler  de  nouveau  l'attention  sur  ce  sujet  en  indi- 
quant quelques-unes  des  causes  de  la  mortalité  des  enfants  et  en 
proposant  quelques  moyens  de  la  diminuer. 


Cette  mortalité  est  considérable  dans  notre  ville.  La  mort  a  fait 
à  Montréal  depuis  1855,  c'est-à-dire  depuis  16  ans,  cinquante-six 
mille  cinq  cent  quinze  victimes  dont  8,105  hommes,  8,316  femmes 
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soit  16,421  adultes  et  21,081  enfants  du  sexe  masculin  et  19,013 
du  sexe  féminin,  en  tout  40,094  enfants  au-dessous  de  12  ans. 
Nous  voyons  donc  par  ces  statistiques  publiées  par  le  journal  le 
Nouveau-Monde^  que  près  des  trois  quarts  de  la  mortalité  se  compo- 
se de  jeunes  enfants. 

Cependant,  ce  fait  d'une  mortalité  en  apparence  si  considérable 
ne  doit  pas  trop  nous  étonner.  Dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les 
climats,  les  enfants  sont  sujets  à  une  mort  prématurée,  et  les 
causes  qui  tendent  à  produire  ce  résultat  agissent  aussi  ailleurs 
avec  plus  ou  moins  d'intensité.  Peut-être  qu'en  Canada  l'oubli  de 
certaines  règles  hygiéniques  est-il  plus  manifeste  que  dans  d'autres 
pays,  mais  la  comparaison  est  difficile  et  présente  au  point  de  vue 
actuel  peu  d'utilité. 

On  a  publié  des  statistiques  comparatives  qui  établiraient  une 
différence  vraiment  énorme  entre  la  mortalité  des  enfants  dans 
notre  ville  et  d'autres  cités  manufacturières  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis.  Mais  en  faisant  ces  comparaisons,  l'on  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  proportion  des  naissances,  ce  qui  peut  expliquer  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  différence  de  3  pour  1  qu'on  trouve, 
par  exemple,  entre  Montréal  et  Boston.  Probablement  à  cause  de 
la  moralité  de  notre  population  la  proportion  des  naissances  est 
bien  plus  considérable.  11  faut  donc  nécessairement  en  tenir 
compte.  On  ne  peut  grouper  les  chiffres  pour  en  tirer  un  résultat 
général  sans  entrer  dans  un  grand  nombre  de  considérations  dont 
les  éléments,  dans  un  sujet  si  compliqué,  font  le  plus  souvent 
défaut.  Aussi  sans  vouloir  nous  baser  exclusivement  sur  des  statis- 
tiques comparatives  plus  ou  moins  justes,  examinons  le  fait  de  la 
mortalité  tel  qu'il  se  présente  sous  nos  yeux. 

Quelles  sont  les  maladies  qui  exercent  le  plus  de  ravages  pen- 
dant l'enfance  ?  Quelles  en  sont  les  causes  ?  Ces  dernières  sont- 
elles  susceptibles  d'être  évitées?  La  réponse  à  ces  questions  aidera 
peut-être  à  trouver  la  solution  de  ce  problème. 

C'est  au  moyen  des  statistiques  que  l'on  peut  arriver  à  connaître 
avec  précision  les  causes  de  la  mort,  aussi  exige-t-on  à  cet  effet 
depuis  quelques  années  un  certificat  du  médecin.  Avec  le  temps, 
ces  statistiques  forment  une  base  sur  laquelle  on  peut  s'appuyer 
pour  connaître  les  causes  de  la  mort.  Déjà  par  ce  moyen,  on  peut 
arriver  en  ce  qui  regarde  les  enfants  à  des  résultats  assez  satisfai- 
sants. 

En  consultant  ces  statistiques  et  par  les  observations  que  le 
médecin  est  appelé  à  faire  tous  les  jours  par  la  nature  de  ses  occu- 
pations, nous  trouvons  que  le  canal  intestinal  et  le  cerveau  sont 
les  principaux  foyers  des  maladies  chez  les  enfants.  On  peut  dire 
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en  général  que  près  des  trois-quarts  des  enfants  succombent  à  des 
maladies  du  canal  digestif,  en  y  ajoutant  les  décès  entrés  sous  le 
titre  de  dentition.  Le  reste  se  partage  à  peu  près  également  entre 
les  maladies  du  cerveau  et  toutes  les  autres  causes,  maladies  des 
organes  respiratoires,  fièvres,  scarlatine,  petite  vérole,  etc. 

Ceci  ne  s'applique  pas  sans  aucun  doute  aux  temps  d'épidémie. 
Nous  voyons  donc  que  les  maladies  des  organes  digestifs  et  du 
cerveau  jouent  un  rôle  prédominant  pendant  l'enfance. 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à  amener  ce  résultat  les  unes  sont 
capables  d'être  évitées  et  les  autres  ne  le  sont  pas.  Ces  dernières 
dépendent  de  l'organisation  même  de  l'enfant.  Après  la  naissance, 
l'organisme  inachevé  poursuit  son  développement.  ''  De  nouveaux 
organes  se  forment,  ceux  qui  existaient  déjà  se  développent,  se 
perfectionnent,  se  modifient,  d'autres  disparaissent,  des  sphères 
d'existence  entièrement  nouvelles  se  dessinent,  d'abord  celle  de 
la  vie  aérienne,  puis  celle  du  monde  sensorial  et  en  dernier  lieu 
celle  du  monde  intellectuel."  Le  passage  de  la  vie  dépendante  à 
la  vie  indépendante  est  graduel,  mais  cette  période  de  transition, 
de  développement  et  d'accroissement  donne  à  la  nutrition,  aux 
fonctions  digestives  et  assimilatrices  une  importance  capitale. 
De  là  vient  la  grande  disposition  aux  maladies  de  ces  fonctions 
et  de  cet  appareil.  L'irritabilité  et  la  sensibilité  expliquent  suffi- 
samment la  tendance  aux  maladies  du  cerveau.  De  là  vient  que 
dans  toutes  les  contrées  du  monde,  elles  sont  particulières  à 
l'enfance.  En  outre,  l'enfant  exposé  dans  un  grand  état  de  faiblesse 
à  tous  les  agents  intérieurs  et  extérieurs  capables  de  le  détruire, 
doit  nécessairement  en  subir  l'influence  et  succomber  après  une 
résistance  plus  ou  moins  longue.  La  mortalité  des  enfants  consi- 
dérée sous  ce  point  de  vue  physiologique  est  donc  naturelle  et 
inévitable.  Malgré  tous  les  soins  hygiéniques,  nous  savons  que 
leur  organisation  même,  quoique  disposée  avec  une  sagesse  admi- 
*rable,  souvent  ne  peut  résister  à  ces  causes  de  maladies. 

Mais  ce  que  nous  savons  aussi,  ce  que  l'expérience  de  tous  les 
médecins  pourrait  confirmer,  c'est  que  loin  de  favoriser  la  nature 
dans  son  pénible  travail  de  développement,  on  vient  trop  souvent 
l'entraver  et  le  détruire.  Avec  quel  soin  cependant  ne  devrait-on 
pas  éviter  tout  ce  qui  pourrait  contrarier  ou  déranger  ce  travail. 
La  vie,  dit  Bichat,  est  une  lutte  continuelle  contre  la  mort.  Mais 
doit-on  rester  chez  l'enfant  spectateurs  impassibles  de  cette  lutte  ? 
Certes  non,  cette  frêle  existence  réclame  des  soins  assidus,  conti- 
nuels et  intelligents.  Nous  savons  que  la  mortalité  chez  les  enfants 
sera  toujours  considérable,  mais  nous  sommes  aussi  profondément 
convaincu  que  l'application  persévérante  et  intelligente  des  règles 
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d'hygiène  qui  se  rattachent  à  l'enfance  amènerait  une  diminution 
notable  dans  la  mortalité.  On  doit  chercher  dans  l'oubli,  l'igno- 
rance ou  la  violation  de  ces  règles  la  cause  du  chiffre  élevé  de 
cette  mortalité.  Mais  puisque  le  canal  intestinal  et  le  cerveau  sont 
les  organes  les  plus  disposés  à  contracter  un  état  morbide,  les 
règles  d'hygiène  qui  se  rattachent  particulièrement  à  ces*  deux 
fonctions  doivent  attirer  une  attention  spéciale.  Je  me  bornerai 
donc  à  signaler  comme  causes  principales  de  la  mortalité  des 
enfants,  les  deux  agents  extérieurs  qui  agissent  avec  plus  d'inten- 
sité sur  le  système  digestif  et  cérébral,  les  aliments  et  les  narcoti- 
ques. J'en  ajouterai  une  troisième  concernant  plus  particulière- 
ment la  pratique  médicale  par  rapport  aux  maladies  des  enfants- 
Sur  l'avis  de  quelques  personnes  et  dans  le  but  de  donner  plus 
d'utilité  pratique  à  ces  quelques  observations,  j'ai  cru  devoir  y 
ajouter  sous  forme  de  conseils  aux  mères  sur  les  soins  à  donner 
aux  enfants  un  résumé  aussi  court  mais  aussi  clair  que  possible 
des  principales  règles  de  l'éducation  physique  des  enfants.  Tout 
imparfaits  et  peu  développés  que  soient  ces  conseils^  ils  inspireront 
peut  être  à  ceux  qui  les  liront  le  désir  de  s'instruire  sur  ce  sujet 
dans  des  ouvrages  spéciaux  dans  lesquels  ils  trouveront  le  dévelop- 
pement des  raisons  propres  à  les  faire  adopter  dans  la  pratique. 


If 


On  peut  diviser  l'enfance  en  trois  périodes  distinctes.  La  première 
s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  dentition  ;  la  seconde  depuis 
l'éruption  des  dents  jusqu'à  la  septième  année  ;  la  troisième  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Examinons 
les  erreurs  qui  se  commettent  dans  l'alimentation  des  enfants 
pendant  les  deux  premières  périodes  de  l'existence.  Ces  fautes  con- 
tribuent certainement  à  augmenter  la  mortalité  des  enfants  et 
par  conséquent  nos  efforts  doivent  tendre  à  les  faire  disparaître. 

Le  passage  d'une  vie  parasite  à  une  existence  indépendante  dans 
laquelle  les  influences  extérieures  et  le  travail  organique  intérieur 
se  trouvent  changés  tout-à-coup,  doit  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'organisme  que  l'on  conçoit  facilement  la  fragilité  de 
cette  nouvelle  existence.  Maintenant  si  Ton  considère  comment 
les  organes  abdominaux  sont  organisés  pendant  l'enfance,  on  com- 
prendra facilement  que  la  moindre  irritation  produira  des  effets 
beaucoup  plus  considérables  que  la  nature  de  la  substance  irritante 
pourrait  le  faire  croire.  L'enfant  possède  les  mêmes  organes  que 
25  septembre  1871.  44 
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l'adulte,  mais  la  différence  de  leur  structure,  de  leur  apparence 
et  de  leur  développement  leur  Imprime  un  caractère  particulier, 
La  membrane  muqueuse  tapissant  la  cavité  buccale,  l'estomac  et 
tout  le  tube  digestif  est  épaisse  et  villeuse,  plus  sensible  et  plus 
vasculaire  qu'à  un  âge  plus  avancé  ;  le  tissu  en  est  plus  mou  et 
couvert  de  mucosités  abondantes.  Le  foie  est  relativement  d'un 
volume  plus  considérable  que  chez  l'adulte.  L'estomac  placé 
presque  perpendiculairement,  au  lieu  d'être  dans  une  position 
transversale,  ne  peut  contenir  que  quelques  onces  à  la  fois. 

On  ne  craint  pas  de  détruire  cette  organisation  délicate  en  don- 
nant pendant  toute  la  durée  de  l'enfance  des  aliments  qui  ne  con- 
viennent ni  par  la  qualité  ni  par  la  quantité.  On  inaugure  ce 
mauvais  système  dès  le  premier  jour  de  la  naissance.  Si  les  cris, 
résultant  de  l'impression  nouvelle  des  choses  extérieures  sur  les 
organes  de  l'enfant,  continuent  trop  longtemps,  on  considère  que 
la  faim  en  est  la  cause.  On  s'empresse  par  conséquent  de  préparer 
de  la  bouillie  ou  du  corn-starch^  on  place  l'enfant  sur  le  dos  et  on 
le  gorge  de  cette  préparation.  Son  estomac  encore  peu  accoutumé 
à  cette  distension  soudaine  se  révolte  et  rejette  le  malencontreux 
aliment.  Si  cet  effet  n'a  pas  lieu,  l'enfant  est  pris  de  colique  et  de 
diarrhée.  Alors  on  lui  donne  quelque  boisson  spiritueuse  ou  pré- 
paration narcotique  pour  calmer  ses  douleurs.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  les  enfants  sont  sujets  aux  coliques,  aux  spasmes, 
aux  convulsions  quelques  jours  après  leur  naissance. 

On  donne  pour  prétexte  de  cette  conduite  que  la  mère  ne  peut 
fournir  l'aliment  nécessaire  à  leur  soutien.  Un  grand  nombre  de 
femmes  en  effet  ne  peuvent  allaiter  leurs  enfants  les  premiers 
jours,  mais  la  nature  n'indique-t-elle  pas  les  moyens  à  prendre  ? 
Si  après  cinq  ou  six  heures  de  repos,  la  mère  ne  peut  fournir  l'ali- 
ment nécessaire,  pourquoi  ne  pas  donner  quelques  cuillerées  à 
thé  d'une  préparation  qui  ressemblerait  à  l'aliment  naturel,  par 
exemple  du  lait  affaibli  ?  C'est  la  pratique  recommandée  par  tous 
les  auteurs  sur  l'hygiène  des  enfants.  Même  dans  ces  cas,  le  pro- 
fesseur Jôrg  recommande  de  ne  doaner  rien  autre  chose  que 
quelques  cuillerées  à  thé  d'eau  tiède  et  il  suit  cette  pratique  sans 
aucun  mauvais  résultat  à  l'Hospice  de  la  Maternité  de  Leipzig.^ 

Après  quelque  temps,  la  mère  devient  capable  de  nourrir  son  en- 
fant et  c'est  ce  qu'elle  fait  ordinairement.  Mais  par  malheur,  elle  ne 
se  borne  pas  à  lui  fournir  sa  nourriture  naturelle.  Elle  craint  que 
son  lait  ne  soit  pas  suffisant  pour  le  soutenir  et  elle  continue  à  lui 
donner  en  outre  d'autres  aliments.  Comme  olle  juge  de  la  qualité 

1  Maunsell  and  Evanson  on  GhilJren,  p.  38. 
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nutritive  de  la  nourriture  par  sa  consistance,  elle  y  ajoute  du  pain, 
des  biscuits,  des  farines  de  toutes  sortes.  Les  coliques,  la  diarrhée, 
les  vomissements  sont  la  conséquence  de  ce  régime  diététique.  Il 
est  rare  à  Montréal  de  trouver  un  enfant  nourri  complètement  au 
sein  de  sa  mère.  La  nature  indique  pourtant  que  c'est  pour  lui 
la  nourriture  la  plus  convenable.  Il  n'arrive  pas  une  fois  sur 
cent  que  la  mère  ne  soit  pas  capable  de  la  lui  fournir.  Si  ce  cas  se 
présentait,  il  faudrait  imiter  autant  que  possible  l'aliment  naturel, 
mais  Ton  ne  devrait  recourir  à  ce  moyen  extrême  qu'après  avoir 
bien  constaté  l'impossibilité  de  suivre  les  lois  de  la  nature. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'un  aliment  solide  doit  nécessairement 
contenir  plus  de  substances  nutritives  qu'un  liquide.  Ce  n'est  pas 
toujours  le  cas.  Qu'est  ce,  par  exemple,  que  Varroio-root^  le  tapioca, 
le  corn  starch,  etc.  C'est  tout  simplement  de  l'empois.  La  farine  de 
froment  dépouillée  par  des  lavages  répétés  de  toutes  les  substances 
les  plus  nutritives  donne  une  idée  de  la  composition  de  ces  ali- 
ments. Ces  substances  ne  servent  qu'à  développer  la  chaleur  dans 
l'économie,  tandis  que  les  principes  albumineux  dont  on  les  a 
dépouillées  par  le  lavage  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  fournissent 
des  matériaux  propres  à  la  restauration  des  organes. 

D'ailleurs,  quelque  soit  la  qualité  nutritive  d'un  aliment,  si 
l'estomac  ne  peut  le  supporter,  il  produira  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'on  en  attend  LFn  enfant  de  quelques  mois  ne  peut 
digérer  une  nourriture  végétale  ou  animale  trop  forte.  L'état  du 
tube  digestif  s'y  oppose.  Cela  produit  des  dérangements  nombreux 
dans  la  santé  de  l'enfant.  La  plupart  des  maladies  des  voies  diges- 
tives  sont  dues  à  cette  cause.  On  voit  alors  survenir  les  vomisse- 
ments et  la  diarrhée.  Les  enfants  perdent  leurs  forces,  deviennent 
rachitiqueset  affectés  d'une  maigreur  extrême.  Si  l'on  n'appelle  pas 
le  médecin,  on  ne  soupçonne  pas  la  cause  du  mal  Voyant  l'état 
de  dépérissement  et  de  faiblesse  de  l'enfant,  on  renchérit  sur  la 
qualité  et  la  quantité  des  aliments  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  fatale 
vienne  à  se  développer.  Cette  maladie  qui  a  reçu  des  Anglais  le 
nom  de  Weaning-Brash,  arrive  avant  l'époque  du  sevrage  lorsqu'on 
a  donné  trop  tôt  une  nourriture  solide  à  l'enfant.  Combien  de  cas 
de  ce  genre  ne  rencontrons-nous  pas  dans  notre  pratique.  Dernière- 
ment encore,  appelé  dans  une  famille  pour  donner  nos  soins  à  un 
de  ses  membres,  on  nous  montre  un  enfant  de  quelques  mois 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  Son  extrême  maigreur,  sa  peau 
jaune  et  ridée,  sa  figure  altérée,  lui  donnait  l'aspect  d'un  véritable 
vieillard.  Gomme  je  m'y  attendais,  on  m'apprit  que  le  lait  de  la 
mère  n'étant  pas  assez  abondant,  on  lui  donnait  des  bouillies,  de 
la  soupe,  etc.  et  que  malgré  son  dépérissement,  il  mangeait  très 
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bien.  Le  jugeant  trop  faible  pour  pouvoir  supporter  aucun  remède, 
je  me  contentai,  comme  la  mère  manquait  de  lait,  de  prohiber 
absolument  toute  autre  substance  que  du  lait  affaibli.  Quelques 
rsemaines  après,  le  père  vint  à  mon  bureau.  Eh  !  bien,  et  votre 
enfant?  Mon  enfant  est  gros  et  gras,  il  a  les  joues  roses,  sa  santé 
ne  peut  être  meilleure;  mais  la  mère  demande  quand  elle  pourra 
lui  donner  autre  chose  que  du  lait. — Cette  expérience  pourtant 
bien  probante  ne  l'avait  pas  encore  guéri  de  la  manie  de  gorger 
Testomac  de  ses  enfants  de  substances  indigestes. 

Le  Dr.  Glarke  ^  observe  avec  raison  :  "  Rien  n'est  absurde  comme 
ridée  que  dans  la  première  période  de  leur  existence,  les  enfants 
requièrent  une  variété  d'aliments  :  la  nature  ne  leur  en  a  préparé 
qu'un  seul,  et  c'est  une  présomption  de  prétendre  que  le  Créateur 
du  monde  s'est  trompé  et  que  l'ignorance  de  l'homme  soit  capable 
de  le  corriger  ou  d'améliorer  ses  œuvres  '' 

Cette  pratique  amène  en  partie  tous  les  mauvais  résultats  que 
l'on  voit  survenir  lorsque  par  nécessité  ou  autrement  l'enfant  est 
entièrement  supporté  par  des  moyens  artificiels.  On  sait  qu'il  est 
difficile  d'élever  des  enfants  de  cette  manière.  Les  autorités  de  la 
ville  de  Munich  ayant  ordonné  aux  parents  dans  tous  les  cas  de 
décès  d'enfants  dans  leur  première  année  de  déclarer  si  la  mère 
avait  allaité  son  enfant,  les  rapports  démontrent  que  sur  100  décès, 
88  ne  l'avaient  pas  été.  On  peut  voit  par  là  le  danger  d'anticiper 
le  temps  marqué  par  la  nature  et  de  présenter  à  l'estomac  des 
aliments  plus  substantiels  qu'il  ne  peut  en  digérer. 

Les:dérangements  d'intestins  produits  par  une  nourriture  non 
appropriée  aux  besoins  de  l'enfant  s'observent  si  fréquemment  que 
plusieurs  auteurs  les  ont  regardés  comme  la  source  unique  de 
toutes  leurs  maladies. 

Ettmiiller  dans  son  Valetudinarium  Infantile,  attribue  les 
maladies  de  la  première  année  à  une  altération  particulière  de 
l'appareil  digestif,  Harris  regarde  l'acidité  des  premières  voies 
comme  la  cause  principale  des  maladies  des  enfants,  et  Sydenham 
leô  attribuait  en  grande  partie  à  cette  cause  jointe  à  la  faiblesse.  ^ 

Mais,  demandera-t-on,  à  quelle  période  de  la  vie  de  l'enfant  sera- 
t-il  sage  de  faire  un  changement  dans  sa  nourriture  ?  La  nature 
elle-même  nous  offre  un  signe  très  facile  à  reconnaître.  L'état  plus 
ou  moins  avancé  de  la  dentition  fait  voir  assez  exactement  la 
■  condition  du  tube  dige&tif  et  la  sortie  des  dents  indique  que 
i'en.lant  demande  une  nourriture  un  peu  plus  substantielle.;  Il  ne 

1  Commeniariss  p.  58.  Dewees  on  Ghildren  p.  163. 

2  MaunsQll  et  Evanson.  Note  p.,93.— 
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s'en  suit  pas  que  l'enfant  peut  alors  digérer  toute  espèce  de  nour- 
riture. Au  contraire  on  devrait  surveiller  avec  soin  l'administra^ 
tion  de  toute  substance  nouvelle.  Si  un  changement  de  régime- 
chez  l'adulte  produit  si  souvent  des  dérangements  du  canal  alimen- 
taire, à  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  chez  l'enfant  dont  l'organisa- 
tion est  si  délicate.  Il  faudrait  donc  n'employer  que  les  aliments 
les  plus  légers,  en  petite  quantité  et  avec  les  précautions  convena- 
bles. C'est  la  négligence  de  ces  points  importants  dans  l'hygiène 
de  l'enfant  qui  produit  ces  maladies  auxquelles  on  voit  la  plupart 
succomber.  Nous  sommes  persuadé  que  si  une  nourriture  conve- 
nable, c'està-dire  en  général  celle  de  la  mère,  était  seule  fournie  à 
l'enfant  pendant  les  premiers  mois,  l'effet  de  cette  mesure  se  ferait 
sentir  bientôt  par  la  diminution  de  la  mortalité. 


III 


Mais  si  les  erreurs  que  l'on  commet  pendant  la  période  de  l'al- 
laitement sont  très  préjudiciables  à  la  sanlé  des  jeunes  enfants^ 
c'est  à  l'époque  du  sevrage  que  l'on  voit  surtout  survenir  les  résul. 
tats  les  plus  désastreux.  Ce  moment  est  toujours  regardé  avec 
raison  par  les  mères  de  famille  comme  une  époque  critique  pour 
l'enfant.  L'observation  démontre  la  justesse  de  leurs  craintes  et 
les  statistiques  établiraient  l'augmentation  de  la  mortalité.  Lors- 
que la  mère  ne  se  trouve  pas  dans  la  nécessité  de  sevrer  son  enfant 
par  quelque  accident  imprévu,  et  qu'elle  peut  choisir  le  moment 
où  la  sanlé  de  son  enfant,  l'état  du  canal  alimentaire  et  la  saison 
de  l'année  indiquent  une  époque  favorable,  le  danger  diminuerait 
beaucoup  si  l'on  suivait  certaines  règles  hygiéniques  négligées  par 
la  plupart.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  époque  de  la  vie  de 
de  l'enfant  soit  aussi  fatale  pour  lui,  lorsque  l'on  voit  les  erreurs 
qui  sont  commises  tous  les  jours  par  les  parents.  Combien  répon 
dent  à  la  question  qu'on  leur  adresse  sur  la  nature  des  ahments 
donnés  à  leurs  enfants  :  Il  mange  comme  nous  !  C'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  été  tenu  jusque-là  en  grande  partie  à  une  diète  lactée,, 
on  le  laisse  ingérer  toutes  espèces  de  substances  de  digestion  plus 
ou  moins  facile,  dont  l'adulte  lui-môme  a  quelquefois  de  la  diffi- 
culté à  se  rendre  maître.  L'estomac,  on  le  sait,  s'habitue  à  digérer 
les  substances  sur  lesquelles  il  agit  ordinairement  et  tout  change- 
ment  de  nourriture,  même  chez  l'adulte,  occasionne  quelque 
dérangement  dans  ses  fonctions.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
pendant  l'enfance  où  il  existe  une  prédisposition  marquée  pour  les- 
maladies  des  membranes  muqueuses.    C'est  une  erreur  que  coi^- 
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anettent  beaucoup  de  personnes  de  donner  aux  enfants  une  fois 
•sevrés  une  nourriture  trop  forte  pour  leur  estomac  encore  faible. 
Le  régime  diététique  ne  devrait  pas  se  composer  principalement 
4e  substances  animales,  comme  il  arrive  trop  souvent.  Il  est  rare 
*que  les  enfants  aient  un  goût  prononcé  pour  ces  aliments  et  une 
nourriture  végétale  paraît  leur  convenir  bien  mieux.  Avant  la 
dentition,  l'enfant  ne  devrait  manger  aucune  substance  solide. 
Même  après  cette  époque  et  jusqu'à  sept  ans,  le  lait  matin  et  soir 
et  un  peu  de  viande  à  midi  sont  les  aliments  qui  conviennent  le 
mieux. 

Malheureusement  on  leur  donne  les  aliments  les  plus  divers, 
les  plus  excitants  quelquefois,  tels  que,  corps  gras,  mets  épicés, 
pâtisseries,  etc.  C'est  à  cette  époque  ainsi  que  pendant  la  saison 
où  les  maladies  des  voies  digestives  régnent  avec  le  plus  d'activité, 
qu'on  étale  sur  les  marchés  et  ailleurs  une  quantité  de  fruits,  arrivés 
à  un  état  plus  ou  moins  avancé  de  maturité,  qui  semblent  exercer 
sur  l'enfant  une  influence  irrésistible.  Un  grand  nombre  sont 
chaque  année  victimes  de  l'imprévoyance  des  parents  en  permet- 
tant l'usage  de  ces  substances  indigestes. 

Le  résultat  de  ce  régime  diététique  est  de  produire  un  appétit 
factice.  On  ne  se  contente  pas  de  donner  toutes  ces  substances 
utiles  ou  non,  selon  le  caprice  des  enfants,  mais  encore  on  les 
laisse  ingérer  des  unes  et  des  autres  en  trop  grande  quantité.  L'es- 
tomac s'habitue  par  la  variété  et  la  répétition  trop  fréquente  de  la 
nourriture  à  demander  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  sustenter 
l'économie  animale.  Il  est  une  loi  de  physiologie  qu'on  semble 
oublier  :  C'est  qu'on  est  nourri  par  ce  que  l'on  digère  et  non  par  ce 
que  l'on  mange.  La  partie  absorbée  est  la  seule  qui  peut  servir  à 
la  nutrition  de  l'individu.  En  général,  dans  tous  les  âges  de  la 
vie,  il  y  a  plus  de  maladies  causées  par  une  nourriture  trop 
abondante  que  par  une  abstinence  prolongée.  Plus  occidit  gula 
quam  gladius.  Cette  proposition  est  surtout  vraie  pour  les 
enfants. 

On  sait  que  la  gloutonnerie  n'est  pas  un  de  leurs  moindres  dé- 
fauts. La  variété  des  mets  qu'on  leur  laisse  prendre,  stimule  leur 
estomac' à  se  remplir  outre  mesure.  Ce  repas  copieiix  est  suivi 
d'un  lourd  sommeil.  Il  est  d'autant  plus  difficile  de  détruire  cette 
habitude  qu'elle  a  commencé  dès  le  premier  âge  et  que  sa  durée  a 
été  plus  longue.  Malgré  cet  appétit  féroce,  l'enfant  dépérit  à  vue 
d'oeil.  Les  parents,  la. plupart  du  temps  n'en  soupçonnent  pas  la 
cause.  La  quantité  des  aliments  devrait  être  laissée  à  la  discrétion 
des  parents,  non  pas  à  celle  de  l'enfant  qui  n'en  a  point  encore 
assez  pour  régler  son  appétit  sur  ses  besoins. 
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Ce  défaut  en  amène  un  autre.  11  est  aussi  important  sinon  plus 
d'observer  la  régularité  dans  les  repas  que  de  faire  attention  à 
la  qualité  ou  à  la  quantité  des  aliments.  C'est  encore  là  un  des 
points  sur  lesquels  on  ne  porte  pas  assez  d'attention  dans  l'éduca- 
tion de  l'enfant.  Les  organes  même  les  plus  nécessaires  de  la  vie, 
comme  le  cœur  par  exemple,  possèdent  leurs  instants  de  repos  et 
tous  sont  soumis  à  la  même  loi.  Leurs  forces  se  régénèrent  alors 
et  leurs  fonctions  s'accomplissent  avec  régularité.  Mais  il  n'en  est 
plus  de  même  si  à  chaque  instant  du  jour  et  môme  la  nuit,  l'esto- 
mac se  trouve  rempli  d'aliments  arrivés  à  un  état  plus  ou  moins 
avancé  de  digestion.  La  fonction  qui  s'accomplit  se  trouve  d'au- 
tant plus  troublée  par  cette  nouvelle  ingestion  que  la  répétition  en 
est  plus  fréquente. 

Chacun  a  pu  observer  que  dans  beaucoup  de  familles^  on  est 
loin  d'observer  à  cet  égard  les  saines  notions  enseignées  par  la 
raison  et  l'expérience.  Les  enfants  requièrent  une  nourriture 
plus  fréquente  que  l'adulte  parce  que  leurs  fonctions  s'exercent 
avec  plus  de  rapidité,  mais  il  serait  facile  d'augmenter  le  nombre 
des  repas  à  heure  fixe  et  de  ne  pas  leur  donner  à  tout  moment  des 
friandises  ou  autres  aliments  qui  ne  peuvent  que  détruire  leur 
santé  déjà  trop  disposée  à  s'altérer. 

Ces  trois  erreurs  dans  la  qualité,  la  quantité  et  le  mode  d'admi- 
nistration de  la  nourriture  prennent  toutes  leur  origine  d'une 
même  sourcp.  La  faiblesse  des  parents  est  bien  souvent  la  cause 
des  malheurs  qui  viennent  assaillir  la  famille.  Si  le  caprice  des 
enfants  devient  la  règle  de  leur  alimentation,  il  est  certain  que 
leur  santé  physique  en  souffrira  pour  ne  rien  dire  de  l'effet  moral. 
Quand  les  parents  ne  résistent  pas  à  leurs  demandes  importunes, 
ils  se  laissent  bientôt  conduire  par  leurs  enfants.  Il  devient  alors 
impossible  de  leur  rien  refuser.  Sans  doute,  l'enfant  possède 
comme  l'adulte  certaines  répugnances  auxquelles  il  faut  porter 
attention.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  vouloir  satisfaire  au  dépens  de 
leur  bonheur,  tous  les  goûts  et  les  désirs  de  l'enfant.  Pour  arriver 
au  but,  il  n'esl  pas  nécessaire  d'employer  à  tout  moment  un  sys- 
tème de  rigueur.  Bien  souvent,  les  enfants  les  plus  battus  ne  sont 
pas  les  plus  soumis. 

Les  corrections  peuvent  être  quelquefois  nécessaires,  mais  elles 
doivent  être  faites  rarement,  avec  calme  et  modération.  On  ne 
devrait  jamais  rudoyer  ni  parler  fort  à  un  enfant.  Combien  n'a- 
vons-nous pas  vu  de  parents  admi^iistrer  une  verte  correction  à 
leurs  enfants  et  quelques  instants  plus  tard  se  rendre  à  leurs  de- 
mandes.   Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  réussir.    Ces  enfants  deviea- 
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nent  de  vrais  petits  tyrans,  font  leur  propre  malheur,  celui  de 
leurs  parents  et  le  tourment  de  tous  ceux  qui  les  approchent. 

Or  comment  éviter  ces  conséquences  ?  Gomment  réussir  à  régler 
les  goûts  et  les  désirs  de  l'enfant  ?  Gomment  lui  faire  accepter  une 
nourriture  saine  et  convenable,  une  nourriture  destinée  non  pas 
seulement  à  flatter  ses  goûts  dégravés,  ses  caprices  d'un  jour,  ses 
appétits  immodérés  ? 

Est-ce  par  la  force  brutale,  est-ce  par  la  seule  raison,  est-ce  par 
l'unique  sentiment  de  l'amour?  Gertes,  cesontlà  de  grands  moyens, 
mais  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  une  force  qui  résume  en  elle 
toutes  les  autres,  il  faut  l'autorité.  Par  l'emploi  de  l'autorité, 
mais  d'une  autorité  calme,  quoique  ferme,  ou  plutôt  calme  parce 
qu'elle  sera  ferme,  les  parents  dompteront  la  volonté  de  leurs  en- 
fants sans  violence  et  sans  rudesse.  Gette  force  incomparable 
dirigée  par  la  saine  raison  qui  comprend  les  intérêts  de  l'enfant  et 
inspirée  par  un  amour  véritable  qui  puise  dans  cet  amour  même  la 
force  de  refuser  et  de  faire  accepter  doit  commencer  à  agir  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Même  avant  que  les  premières  lueurs  de  la 
raison  se  soient  manifestées,  le  corps  peut  acquérir  des  habitudes 
vicieuses.  Si  dans  la  période  de  l'allaitement,  on  peut  jusqu'à  un 
certain  point  faire  contracter  à  l'enfant  des  habitudes  par  rapporta 
ses  besoins  journaliers,  à  plus  forte  raison  n'est-il  pas  possible  de  le 
faire  lorsque  ses  facultés  commencent  à  se  développer?  G'est  alors 
surtout,  qu'il  ne  faut  pas  par  de  lâches  complaisances  introduire 
dans  le  sein  de  son  enfant,  le  germe  de  la  maladie  et  de  la  mort  en 
voulant  lui  faire  plaisir. 

Gette  autorité,  Dieu  l'a  communiquée  au  père  et  à  la  mère.  De 
même  que  pour  le  développement  intellectuel  et  moral,  la  division 
ou  l'opposition  de  l'autorité  du  maître  et  des  parents  détruit 
l'œuvre  de  l'éducation,  de  même  cette  opposition  dans  l'auto- 
rité du  père  et  de  la  mère  peut  amener  les  plus  funestes  consé- 
quences pour  le  développement  physique  de  l'enfant.  Que  voit-on 
cependant  tous  les  jours  ? 

Le  père  ou  la  mère  refusent  à  leur  enfant  quelque  chose  qu'ils 
croient  contraire  à  sa  santé.  L'autorité  paternelle  et  maternelle 
vont-elles  se  soutenir  mutuellement  ?  Plut  à  Dieu  qu'il  en  fut  tou- 
jours ainsi.  Mais  souvent  alors  une  discussion  amicale  ou 
bruyante  se  fait  entre  les  parents  qui  cherchent  mutuellement  à  se 
faire  revenir  sur  leur  première  décision.  Et  tout  cela  devant  l'en- 
fant qui  apprend  ainsi  à  compter  sur  la  faiblesse  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Il  est  si  jeune,  il  semble  qu'il  sera  facile  plus  tard  de  répa- 
rer ces  faiblesses.  Ne  vous  y  trompez  pas,  lorsque  cette  malheu- 
reuse habitude  aura  été  une  fois  excitée  chez  votre  enfant,  il  ne 
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sera  pas  si  facile  de  la  détruire.  Vous  direz  alors  comme  tant  de 
mères  nous  répondent  lorsqu'on  leur  parle  de  la  nécessité  de  régler 
la  diète  de  leurs  enfants  :  C'est  impossible,  il  est  trop  tard. 

Il  n'est  jamais  trop  tard,  mais  il  est  vrai  qu'il  faut  déployer  alors 
un  degré  d'énergie  auquel  bien  peu  de  parents  se  sentent  la  force 
d'atteindre.  Malheur  alors  à  ces  enfants  qui  sont  destinés  à  mourir 
prématurément  ou,  encore  pis,  à  traîner  dans  un  corps  languissant 
une  existence  ruinée  au  physique  et  au  moral. 

Malheur  alors  aux  parents  qui  n'ont  pas  su  user  de  l'autorité 
divine  que  Dieu  leur  avait  communiquée  1 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  est-il  étonnant  que  les 
maladies  des  voies  digestives  jouent  un  rôle  si  prédominant  pen- 
dant l'enfance?  Quelles  sont  les  maladies  qui  font  périr  le  plus 
grand  nombre  des  enfant^?  N'est-il  pas  reconnu  que  ce  sont  la 
diarrhée,  l'entérite,  le  choléra  des  enfants,  les  convulsions?  Si  l'on 
remonte  aux  causes  de  ces  maladies  que  trouve-t-on?  Le  plus 
souvent  une  nourriture  non  appropriée  soit  à  l'âge,  soit  au  déve- 
loppement  physique  de  l'enfant.  . 

Dr.  G.  Grenier. 


(A  continuer.) 


VALENTINE 


NOUVELLE 


TROISIÈME  PARTIE 
VIII 

(Suite  et  fin.) 

—  Qu'a-t-il  à  se  reprocher  ?  pensa  Paul.  Rien.  Le  malheur  qui 
nous  menace  n'en  est  pas  un  pour  toi.  Il  peut  en  accepter  les  béné- 
fices sans  remords,  mais  moi,  moi  I 

Il  se  dirigea  rapidement  vers  le  Breuil  afin  de  voir  Valentine. 
Elle  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  jardin  et,  en  voyant 
son  visage  défait,  sa  démarche  chancelante,  elle  accourut  vers 
lui. 

—  Paul,  dit-elle,  vous  êtes  pâle  !  Que  venez-vous  m'annoncer  ? 

—  Ne  le  savez-vous  pas  ?  répondit-il  d'une  voix  tremblante.  Igno- 
rez-vous quelle  catastrophe  plane  sur  nous  ? 

Elle  le  prit  par  la  main  et  le  fit  asseoir  sur  un  banc  de  terre  cou- 
vert d'herbe  et  élevé  circulairement  au  pied  d'un  énorme  platane. 
La  chaleur  était  pesante.  Juin  étreignait  la  terre  d'un  baiser  de  feu. 
Elle  avait  pris  une  teinte  jaune,  elle  était  sèche  et  brûlée  à  la  sur- 
face, comme  si  cette  surface  eût  été  déjà  épuisée.  Le  sable  des 
allées,  que  perçaient  par  places  des  brins  d'herbes,  des  plantes 
parasites,  miroitait  crûment  aux  endroits  où  il  était  nu,  et  embra- 
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sait  l'air  de  réverbérations  étouffantes.  La  fraîcheur  des  arbres 
s'immobilisait  dans  leurs  branches,  et  aucun  souffle  de  vent  ne  la 
répandait  sur  le  sol  embrasé.  Parfois,  un  pinson  solitaire  traver- 
sait le  ciel,  en  lançant  dans  le  silence  sa  chanson  courte  et  sonore. 
Puis  une  troupe  de  linots  s'abattait  avec  de  petits  cris  craintifs  et 
mélancoliques  sur  quelque  cime  de  pommier.  Là,  ils  restaient 
tranquilles.  La  chaleur  ajournait  le  souci  de  la  nourriture.  Les 
rapiettes  sillonnaient  les  murailles,  venaient  s'enivrer,  s'engourdir 
de  soleil,  puis  disparaissaient  entre  les  pierres.  La  cigale  faisait 
•entendre  sa  plainte  monotone,  régulière  comme  le  tintement  de 
l'heure  qui  s'enfuit.  C'était  un  de  ces  jours  lourds  et  solennels 
pendant  lesquels  la  sérénité  prend  les  apparences  de  la  mort,  un 
de  ces  jours  qui  font  songer  avec  une  sorte  de  volupté  que  les 
joies  comme  les  tourments  sont  périssables,  et  qu'il  faudra 
bientôt  se  mêler,  poussière  et  lumière,  au  calme  inaltérable 
de  cette  création  qui  se  meut  depuis  des  siècles  d'après  des  lois 
éternelles. 

—  Valentine,  dit  Paul,  je  vous  aime  de  toute  mon  âme  et  je  dois 
renoncer  à  vous. 

Elle  fit  un  mouvement.  N'osant  interroger,  elle  attendit. 

—  Que  penseriez-vous,  reprit-il,  de  deux  amants  qui  s'obsti- 
neraient à  être  l'un  à  l'autre  en  prenant  un  cercueil  pour  trait 
d'union? 

—  Votre  sœur? 

—  Elle  est  condamnée. 

—  Oh  I  elle  vivra  ? 

—  Que  Dieu  vous  entende  ?  Aux  premiers  mots  de  son  danger... 
Ecoutez-moi  bien,  Valentine,  et  priez  pour  moi.  Aux  premiers  mots 
de  son  danger  il  m'a  semblé  qu'une  force  surhumaine  me  relan- 
çait dans  la  vie,  qu'une  voix  sourde  et  profonde  me  criait  :  '*  va  ! 
sois  heureux  î  Qu'importe  !  Pense  à  toi.  "  Voilà  mon  crime  !  Voilà 
le  sombre  abîme  où  je  suis  descendu.  Et,  depuis  que  mon  âme  y 
est  plongée,  je  ne  cesse  d'implorer  Dieu,  de  laver  cette  souillure  par 
mes  larmes,  d'offrir  en  expiation  tous  les  sacrifices  capables  d'ef- 
facer ma  faute,  de  couvrir  ce  cri  de  la  nature  et  de  l'amour  parles 
accents  de  la  prière  et  du  repentir. 

—  Paul!...  Ah  I  malheureux,  revenez  à  vous.  Votre  sœur 
vivra. 

—  Oui,  je  l'espère. ..Le  ciel  ne  m'accablera  pas  d'un  châtiment  s[ 
lourd.  Périsse  notre  amour,  Valentine,  mais  que  l'existence  de  celte 
enfant  soit  sacrée.  Notre  amour,  il  est  maudit!  Qu'est-ce  donc  que 
cette  passion  qui  ne  peut  vivre  que  sur  des  ruines  et  à  laquelle  il 
faut  tout  immoler  !  Savez-vous  ce  que  j'ai  été  faire  à  Paris  ?  C'est 
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un  secret  qui  me  pèse  et  dont  je  vous  dois  l'aveu...  J'ai  été  teilter 
la  fortune  à  la  Bourse... 

—  Vous  I 

—  Oui. ..Et  sachez  tout  :  j'ai  perdu  cinquante  mille  francs  !... 

—  Paul! 

—  Cinquante  mille  francs  qui  ne  m'appartenaient  pas  !... 

—  On  vous  les  a  donc  prêtés?  Qui  ? 

—  Frédéric  Mallet... 

—  Lui  !  ah  !  Paul  !...  C'est  pour  cela  que  vous  êtes  allé  à  Paris  î 
Et  si  vous  aviez  gagné  ?  vous  auriez  mis  cet  argent  dans  notre  cor- 
beille de  mariage  !  Vous  aviez  donc  la  tête  égarée  ? 

—  Hélas!  Nous  étions  trois  associés.  L'un  est  mort,  l'autre  est 
fou  ;  il  ne  reste  que  moi  pour  raconter  la  catastrophe... 

—  Et  c'est  Frédéric  Mallet...  Paul,  il  faut  solder  cette  dette- 
Si  votre  mère  apprenait  jamais  !...  Mon  père  a  confiance  en 
moi.  Cinquante  mille  francs,  dites-vous  !  je  vais  les  lui  de- 
mander. 

—  Vous  !  Pour  me  les  donner  !  ah  !  c'est  le  comble  !  Je  suis  donc 
un  misérable  !  je  puis  écouter  de  pareilles  propositions! 

—  C'est  moi  qui  suis  cause  de  cette  folie,  Paul  ;  c'est  à  moi  de  la 
réparer. 

—  Me  croyez-vous  déchu  au  point  de  ne  pasme  laisser  la  respon- 
sabilité de  mes  actions? 

—  Mais  que  comptez-vous  faire  ! 

Paul  mit  la  main  sur  ses  yeux,  et,  d'une  voix  à  peine  arti- 
culée : 

—  Valentine,  dit-il,  vous  êtes  libre.  £ 

—  Vous  renoncez  à  moi  !  dit-elle.  ^ 

—  Valentine,  reprit-il,  c'est  à  vous  seul  que  je  puis  demander  du 
courage,  si  je  vous  rends  votre  liberté... 

—  Est-ce  pour  reprendre  la  vôtre  ? 

—  Moi,  qu'en  ferai-je  ?  Il  est  libre  aussi,  le  malheureux  sau- 
vage seul  et  nu  dans  le  désert.  Ma  liberté  ressemblera  à  la 
sienne. 

—  Vous  renoncez  à  moi  !  répéta  la  jeune  fille. 

Puis,  par  un  mouvement  involontaire  et  spontanée,  elle  jeta 
ses  bras  autour  du  cou  de  Paul  comme  pour  l'enchaîner  à  elle. 
Et,  dans  cet  élan  de  tendresse,  il  y  avait,  comme  pour  en  purifier 
l'effusion,  une  sorte  de  protection  fraternelle  et  de  dévouement 
infini. 

—  Ah  !  c'est  trop  !  s'écria  Paul  en  pressant  la  jeune  fille  sur  son 
cœur.  Vous  m'aimez  !  Fuyons  ensemble  ! 
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— ^Fuir  !  répondit  Valentine  avec  un  accent  de  dignité  et  d'éton- 
nement. 
Il  la  regarda,  puis,  d'un  air  profondément  triste  et  résigné  : 

—  Vous  avez  raison,  reprit-il,  je  partirai  seul,  sans  chercher  à 
vous  entraîner  dans  un  exil  où  vous  auriez  tant  de  choses  à  re- 
gretter. 

—  Pourquoi  voulez  vous  partir  ? 

—  Pourquoi?  parce  que  j'ai  à  rougir  devant  vous,  devant  mon 
père  et  ma  mère,  devant  moi-même.  Oserais-je  dire  la  vérité  à  votre 
père  ?  Kt  cependant  je  ne  pourrais  la  lui  cacher.  Si  Dieu  conserve 
les  jours  de  ma  petite  sœur,  ce  dont  je  le  supplie  à  deux  genoux  et 
à  mains  jointes,  il  faudra  recommencer  une  lutte  impossible  avec 
la  fortune,  et  payer  ma  dette,  d'abord.  Que  me  reste-t-il  à  espérer? 
Rien.  Vos  dons?. ..Ah  !  Valentine,  assez  de  lâchetés,  assez  d'abais- 
sements. Si  je  dois  tomber,  je  veux  tomber  seul,  sans  qu'une  femme 
partage  ma  chute. 

Valentine  sentait  des  larmes  lui  monter  aux  yeux^  mais  elle  les 
retenait  par  de  courageux  efforts.  Devant  des  faits  si  graves,  elle 
comprenait  qu'elle  n'avait  pas  à  répondre  avec  des  larmes.  Paul  ne 
pleurait  pas,  lui  I  On  eût  dit  que  la  source  des  siennes  était  tarie. 
Ses  yeux  secs,  sa  physionomie  bouleversée,  ses  gestes  incohérents 
et  désolés,  contrastaient  singulièrement  avec  la  froideur  et  la  net- 
teté de  son  langage.  On  devinait  qu'à  force  d'avoir  pensé  à  sa  situa- 
tion, il  en  avait  dégagé  un  résumé  clair,  inexorable.  11  le  détaillait 
à  Valentine  comme  une  chose  apprise  par  cœur,  gravée  dans  la 
mémoire  par  le  fer  impitoyable  du  destin.  Paul  avait  tellement 
souffert  en  incrustant  dans  le  vif  de  tout  son  être  ces  impérieuses 
nécessités  qu'il  éprouva  une  sorte  de  soulagement  à  les  communi- 
quer; et  elles  étaient  si  dures,  si  froides,  qu'elles  éteignaient  par 
leur  contact  tous  les  frissons  d'amour  qui  passaient  inaperçue  et 
rapides  dans  le  cœur  de  Paul. 

—  Vous  ne  partirez  sans  doute  pas  tant  qu'il  y  a  péril  dans  votre 
maison  ?  dit  Valentine  après  un  silence. 

Paul  écouta  avidemment  ces  mots,  et  ils  le  firent  trembler 
de  la  tête  aux  pieds.  Tout  était  fini.  Valentine  acceptait.  Le 
sacrifice  était  consommé.  Elle  vit  Paul  prêt  à  défaillir,  et 
lui  dit  : 

—  Notre  tendresse  mutuelle  n'a  été  pour  vous  féconde  qu'en 
douleurs.  J'espérais  mieux.  Elle  vous  devient  lourde,  Paul,  et  vous 
me  l'annoncez.  Je  vous  rends  donc  votre  parole.  Allons,  prenez  cou- 
rage. Vous  croyez  avoir  à  vous  relever  dans  votre  propre  estime. 
Relevez-vous.  Mes  vœux  vous  suivront. 
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Il  essaya  de  s'éloigner,  mais  ses  forces  le  trahirent,  et  il  fut 
obligé  de  se  rasseoir  dans  le  banc. 

—  Nous  n'en  parlerons  pins,  dit-il.  Gela  déchire.  Quand  ma  mère 
sera  rétablie,  quand  ma  sœur  sera  sauvée  et  pourra  occuper  d'une 
façon  plus  digne  que  je  ne  l'ai  fait  la  place  que  je  vais  laisser  vide 
au  foyer  paternel,  je  m'en  irai,  j'irai  chercher  l'expiation  et  la  ré- 
habilitation, j'irai  tenter  de  ne  pas  mourir.  Pendant  quelque  temps, 
ne  disons  rien.  Mes  parents  ont  assez  de  soucis.  Il  ne  leur  en  faut 
pas  d'autres  à  présent.  Quand  je  ne  serai  plus  là,  vous  penserez 
quelquefois  à  moi,  Valentine. 

Il  se  leva,  et,  cette  fois,  il  fit  quelques  pas  en  chancelant.  Puis  il 
revint. 

—  Ce  sont  nos  adieux,  dit-il.  Suis-je  encore  digne  que  vous  me 
donniez  une  poignée  de  main...  comme  à  un  ami?  C'est  une 
aumône,  mais  celle-là,  du  moins,  je  puis  la  recevoir  de  vous. 

Elle  lui  prit  la  main  et  la  gardant  dans  les  siennes  : 

—  Paul,  dit-elle,  je  vous  aime  toujours. 

—  Toujours  !  s'écria-t-il  en  levant  les  yeux  comme  si  le  ciel  se 
fût  ouvert. 

—  Restez  ou  partez,  reprit-elle  ;  épousez-moi  ou  ne  m'épousez 
pas  ;  peu  importe.  Je  vous  aimerai  toujours. 

Il  eut  un  instant  d'enivrement  irrésistible.  Il  saisit  à  deux  mains 
cette  jeune  tête  qui  s'inclinait  devant  lui,  et  la  couvrit  de  baisers. 
Puis,  la-repoussant  doucement  : 

—  Adieu,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée.  Oubliez  cette  parole.  Effa- 
cez-la de  votre  mémoire  comme  je  l'effacerai  de  mon  cœur.  Vous 
êtes  sans  tache  et  je  suis  perdu.  Nos  deux  destinées  se  séparent.  Ac- 
cepter qu'elles  soient  encore  liées,  serait  pour  moi  un  crime  de  plus. 
Adieu  !  adieu  î 

Il  pressa  une  dernière  fois  les  mains  de  la  jeune  fille  dans  les 
siennes,  et  s'enfuit. 


IX 


Paul  revint  vers  le  Fayan  en  emportant,  comme  une  con- 
solation et  un  désespoir  suprêmes,  les  dernières  paroles  de  Va- 
lentine. 

—  Elle  m'aime  toujours  !  pensa-t-il.  Ah  !  moi  aussi,  je  l'aime,  je 
l'aime  de  toute  mon  âme,  et  c'est  la  force  même  de  cette  tendresse 
qui  m'oblige  à  la  briser  plutôt  que  de  l'avilir.  Nous  ne  sommes  plus 
égaux,  Valentine  et  moi.  Elle  ne  veut  pas  se  dédire,  car  elle  est 
fière,  mais  elle  serait  la  première  à  me  mépriser  si  je  sollicitais  sa 
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main,  qui  ne  me  serait  plus  accordée  que  comme  un  bienfait,  à  la 
suite  d'un  pardon  dicté  par  la  pitié. 
11  s'arrêta,  puis  tout  à  coup  : 

—  Ah  !  dit  il  avec  égarement,  je  me  souviens  I  C'est  ici  que  la 
chouette  a  chanté.  Elle  a  chanté  avec  une  persistance  opiniâtre, 
implacable.  J'aurais  dû  rebrousser  chemin.  Où  donc  allais-je  ?  Faire 
mes  adieux  à  Valentine.  Pas  à  elle  ;  à  sa  demeure.  J'ai  essayé  de 
tuer  l'oiseau  sinistre.  Je  n'ai  pas  pu.  Un  autre  a  été  plus  heureux  ^ 
Frédéric  !  Il  épousera  Valentine.  Lui  î  lui  I  Eh  !  sans  doute.  11  y 
songe.  Il  guette  le  moment  favorable.  Et  si  je  disais  :  c'est  ma  fian- 
cée !  il  me  répondrait  :  vous  n'êtes  pas  mon  rival,  vous  êtes  mon 
débiteur  ! 

Il  souffrait  beaucoup.  Il  jeta  un  regard  désespéré  vers  le  Breuil. 
Puis,  faisant  un  violent  effort  contre  les  entraînements  de  son 
cœur: 

—  Ah  I  Valentine,  s'écria-t-il,  tu  m'approuves,  tu  m'approuveras  I 
Ta  conscience  appréciera  les  combats  de  la  mienne  et  sa  résolution. 
C'est  pour  rester  digne  de  toi  que  je  te  fuis.  En  renonçant  à  toi,  je 
puis  relever  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  sacrés  que  je  fou- 
lais aux  pieds,  je  puis  aimer  mon  père,  je  puis  aimer  ma  mère,  je 
puis  aimer  la  petite  sœur  dont  les  innocentes  mains  ont  renversé 
mon  avenir.  Chère  sœur  I  chère  enfant  !  Ah  !  qu'elle  ne  meure  pas  ! 
C'est  inutile. 

Ce  dernier  mot,  que  Paul  prononça  d'une  voix  sourde,  et  comme 
en  l'arrachant  du  fond  de  ses  entrailles,  mit  un  terme  à  ses  hésita, 
tiens,  et  rayonna  comme  un  flambeau  pur  et  éclatant.  Malgré  les 
impérieux  commandements  de  sa  raison,  Paul  ne  pouvait  pas,  d'a- 
bord, s'habituer  à  l'idée  de  savoir  ses  liens  d'amour  brisés.  Appuyé 
sur  Valentine  pour  marcher  dans  la  vie,  il  n'avait  de  force  que  par 
elle.  Plusieurs  fois  déjà,  il  avait  essayé  de  reprendre  possession  de 
lui-môme.  Le  jour  de  sa  rencontre  avec  elle,  sur  les  bords  de  la 
Vienne,  il  s'était  promis  de  ne  plus  songer  à  elle  ;  plus  tard,  et  tout 
récemment,  il  avait  rendu  à  M.  du  Breuil  sa  parole.  Mais  ces  pas- 
sagères fiertés  s'étaient  abaissées  bien  vite,  comme  le  vol  d'un 
oiseau  dont  l'aile  est  coupée.  Sans  Valentine,  les  ombres  de  la  nuit 
s'épaississaient  autour  de  Paul.  Sans  elle  il  devenait  un  corps  sans 
âme,  se  mouvant  au  hasard,  dans  l'obscurité,  comme  une  machine 
inerte  qui  n'a  plus  ni  direction  ni  impulsion  suivie.  Aussi,  dans  le 
premier  moment,  ce  qui  venait  de  se  passer  lui  fit  l'efi'et  d'un 
affreux  rêve.  D'après  son  caractère,  Paul  envisageait  d'abord  ces 
ruptures  comme  définitives.  11  s'abandonnait  au  désespoir,  puis 
des  pensées  moins  tristes  se  présentaient  à  lui,  comme  des  éclaircies 
dans  le  ciel  sombre,  elles  se  multipliaient,  s'engendraient  les  unes 
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par  les  autres,  et  Paul  ne  tardait  pas  à  renaître  à  la  vie,  à  l'espé- 
rance. Cette  fois,  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Paul  douta,  se 
révolta,  fut  sur  le  point  de  retourner  près  de  Valentine  et  de  se 
jeter  à  ses  pieds,  refusa  de  croire  à  la  séparation  qu'il  avait 
demandée,  à  une  séparation  éternelle,  puis  la  réalité  Pétreignit,  le 
terrassa,  et,  quand  un  appel  irrésistible  l'enleva  à  la  torpeur  où  il 
était  plongé,  ce  n'était  plus  Valentine  qui  le  consolait,  qui  lui 
tendait  les  bras,  c'était  sa  sœur,  sa  petite  sœur  qu'il  pouvait  main- 
tenant aimer  sans  restriction.  Le  devoir,  le  lien  du  sang,  parlaient 
à  cette  âme  troublée  et  la  dédommageaient  déjà  de  ses  sacrifices. 
Pauvre  enfant,  chère  et  douce  créature  !  Elle  avait  lutté  dans  son 
berceau  contre  une  jeune  fille  accomplie,  mais  elle  était  enfin 
victorieuse,  et  le  cœur  de  son  frère  lui  revenait.  Et  Valentine,  par 
cela  même  qu'elle  était  vaincue  dans  cette  lutte,  en  sortait  plus 
grande  et  plus  pure. 

Paul  s'installa  près  de  sa  mère  et  ne  la  quitta  plus.  Il  veilla,  il 
passa  les  nuits,  il  se  fit  sœur  de  charité  pour  prodiguer  ses  soins 
sans  lassitude  et  sans  interruption. 

M.  de  la  Fosse,  par  moments,  serrait  la  main  de  son  fils.  Il  ne  lui 
disait  rien,  mais  on  lisait  une  émotion  profonde  surce  vieux  visage 
qui  avait  vu  cependant  bien  des  dangers. 

Dans  ses  visites  presque  quotidiennes,  M.  du  Breuir contemplait 
Paul  avec  admiration. 

—  C'est  étonnant  !  murmurait-il;  c'est  étonnant  ! 

Puis,  une  fois,  il  se  mit  fortement  en  colère  contre  lui- 
mème- 

—  Suis-je  une  brute?  se  dit-il.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  dans  la  con- 
duite de  Paul?  J'en  ferais  autant,  moi. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  l'unisson  des  vœux  et  des  sentiments 
qui  s'agitaient  autour  de  lui.  Il  s'intéressa  sincèrement  au  sort  de 
la  petite  fille,  et,  en  la  voyant  à  peu  près  sauvée,  il  s'en  réjouit 
bruyamment,  d'autant  plus  bruyamment  qu'il  avait  à  cœur  de  rat- 
traper le  temps  perdu. 

Très-expansif  de  sa  nature,  M.  du  Breuil  ne  put  s'empêcher  long- 
temps de  féliciter  Paul. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  c'est  bien,  c'est  beau  ! 

—  Quoi  ?  demanda  Paul. 

— :Ce  que  vous  faites.  Non,  non  !  Je  vois  que  vous  interprétez 
encore  mal  mes  paroles.  Je  suis  très-gêné  avec  vous,  Paul  ;  vous 
êtes  si  vif  que  j'ai  toujours  peur  d'une  dispute.  Ma  fille  me  gronde 
ensuite,  et  c'est  toujours  moi  qui  ai  tort.  Je  voulais  seulement 
TOUS  dire  que  si  Valentine  tombe  malade,  elle  sera  bien  heureuse. 
Non,  je  m'exprime  mal.  Je  veux  dire  que  Valentine... 
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—  Mon  cher  M.  du  Breuil,  interrompit  Paul  avec  une  douceur 
résignée,  nous  ne  nous  disputerons  plus  jamais  à  présent.  Et...  je 
le  regrette. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  pensa  M.  du  Breuil,  tandis  que 
Paul  s'éloignait.  Au  fait,  c'est  encore  moi  qui  ai  tort.  Complimenter 
Paul,  c'est  oiseux  et  déplacé.  Il  y  a  certaines  choses  pour  lesquelles 
un  honnête  homme  ne  souffre  pas  qu'on  le  loue. 

Paul,  du  reste,  ne  témoignait  rien  de  ses  pensées  cachées. 
Détaché  de  lui- môme  et  de  ses  violents  désirs,  il  paraissait  calme, 
enjoué.  Presque  réhabilité  aux  yeux  de  sa  conscience,  il  se  con- 
firmait dans  sa  résolution  en  voyant  que  Dieu  acceptait  son  sacri- 
fice, et  l'en  récompensait  en  conservant  la  vie  des  êtres  qui  avaient 
souffert  à  cause  de  lui.  A  présent  qu'il  raisonnait  plus  froidement 
sur.  sa  situation,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  jours  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur  avaient  été  mis  en  péril  par  les  angoisses  qu'il 
avait  causées  à  madame  de  la  Fosse.  Ce  fait  était  rendu  encore 
plus  évident  par  le  double  retour  à  la  vie  qui  signalait  à  présent  la 
manifestation  soutenue  de  sa  tendresse  de  fils  et  de  frère.  Paul 
résolut  donc  de  continuer  la  tâche  que  le  ciel  semblait  bénir,  et 
de  ne  pas  songer  à  lui  avant  qu'elle  fût  tout  à  fait  acccomplie. 

M.  du  Breuil  ne  tarda  pas  à  dire  à  sa  fille  : 

—  Tu  peux  venir  au  Fayan.  Tu  ne  dérangeras  maintenant  per- 
sonne ;  au  contraire.  La  mère  et  l'enfant  se  portent  bien,  comme  on 
dit  dans  les  billets  de  faire  part.  Madame  de  la  Fosse  demande  sou- 
vent de  tes  nouvelles.  Tu  lui  feras  plaisir  en  allant  la  voir.  Elle  se 
lève,  elle  peut  recevoir  des  visites,  et  surtout  toi.  Je  ne  dirai  pas 
que  la  petite  marche  toute  seule.  Pas  encore,  quoique  je  dise  à  sa 
mère  qu'elle  est  très-précoce.  Les  mères,  cela  les  flatte  toujours.  Tu 
ne  croirais  pas,  Valentine  ?...Je  suis  enchanté  de  voir  cette  enfant. 
Je  lui  parle.  Je  lui  fais  des  risettes.  Cela  me  rajeunit.  Je  voudrais 
être  grand-père.  Qu'est-ce  que  je  disais  donc  ?  Je  te  proposais  de 
venir^au  Fayan. 

Valentine  hésita.  Une  légère  rougeur  colora  son  visage  un  peu 
pâle.  Puis,  prenant  une  résolution  soudaine  : 

—  Partons,  mon  père,  dit-elle.  Allons  voir  madame  de  la 
Fosse. 

La  vue  de  Valentine  fut  une  rude  épreuve  pour  Paul.  Il  chan- 
cela, puis,  par  un  mouvement  instinctif  de  détresse  contenue,  il 
s'approcha  du  berceau  et  s'y  appuya.  Cachant,  elle  aussi,  son  émo- 
tion, la  jeune  fille  embrassa  mademoiselle  de  la  Fosse,  puis  caressa 
longtemps  l'enfant,  mais  sans  dire  :  ma  petite  sœur  !  Maîtres  d'eux- 
mêmes  après  quelques  instants,  Paul  et  Valentine  se  mirent  à 
causer  librement,  sans  que  rien  pût  faire  deviner  ce  qui  avait  été 
^5  septembre  Iii7I.  45 
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convenu  entre  eux.  Ils  évitaient  toutefois  les  regards  l'un  de  l'au- 
tre, comme  s'ils  eussent  redouté  qu'une  explosion  de  tendresse  se 
rallumât  à  une  étincelle.  Leurs  voix  tremblaient  souvent,  un  soupir 
mal  étouffé  en  brisait  parfois  les  intonations  indiscrètes,  mais,  en 
présence  de  ce  berceau  qui  les  séparait,  ils  s'efforçaient  tous  deux 
de  rester  dignes  d'eux-mêmes,  en  ne  laissant  échapper  ni  une 
plainte  ni  un  regret.  Ils  souhaitaient  sans  arrière-pensée  la  bien 
venue  de  ce  petit  être  qui  leur  ravissait  leur  bonheur.  Valentine 
avait  besoin  de  moins  de  courage,  car,  tout  en  respectant  le  s  déter- 
minations de  Paul,  elle  espérait,  elle  espérait  toujours.  Paul  souf- 
frait davantage,  car  sa  résolution  était  immuable.  Semblable  au 
prisonnier  résigné  à  son  sort,  il  ne  retrouvait  qu'avec  des  déchire- 
ments sourds  et  profonds  un  passager  retour  à  la  vie  et  à  la  liberté. 
Un  fait  d'une  simplicité  touchante  et  poignante  enleva  bientôt  à 
Paul  toute  son  énergie  morale.  Il  avait  une  main  de  sa  sœur  dans 
les  siennes  et  Valentine  tenait  l'autre.  Par  un  geste  doux  et  lent, 
l'enfant  se  rapprocha.  On  eût  dit  qu'elle  voulait  unir  ceux  qu'elle 
avait  involontairement  séparés.  Les  doigts  de  Paul  effleurèrent  ceux 
de  Valentine,  et  leurs  cœurs  tressaillirent  d'une  commotion  subite- 
Paul,  bouleversé,  sentit  que  ses  forces  le  trahissaient.  Il  s'éloigna.. 
Dès  qu'il  fut  parti,  Valentine  se  pencha  vers  l'enfant  et  l'embrassa, 
avec  une  tendresse  passionnée. 
—  Chère  sœur  î  dit  tout  bas  la  jeune  ûUe  ;  chère  petite  sœur. 


Un  mois  après,  un  cri  d'angoisse  retentit  de  nouveau  au  Fayan». 
On  remit  un  matin  une  lettre  à  madame  de  la  Fosse,  et,  dès  les 
premiers  mots,  elle  s'écria  en  fondant  en  larmes  : 

—  Paul  est  parti  !  Paul  est  parti  ! 

Elle  voulut  lire.  Les  pleurs  obscurcissait  sa  vue.  Elle  courut  à 
son  mari  et  lui  tendit  In,  lettre. 

—  Voyez,  dit-elle.  Est-ce  croyable  ?  Paul  nous  quitte.  Voyez  ce 
qu'il  écrit.  Des  obstacles  !  Il  parle  d'obstables  !  Est-ce  qu'il  y  en  a  ! 
Valentine  l'aime.  M.  du  Breuil  ne  tient  pas  absolument  à  la 
richesse.  Ce  mariage  se  serait  fait  promptement.  Où  est  Paul  ?  Dit- 
il  ;  où  il  est  ?  Il  faut  courir  le  chercher.  J'irai  moi-même.  Je  le 
ramènerai.  Pauvre  enfant  !  Il  s'exile.  Je  ne  l'ai  pas  lue.  Je  l'ai 
devinée.  Une  position  !  Qu'importe  une  position  !  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  mot-là  ?  Nous  ne  demandons  à  nos  enfants  que  d'être 
heureux. 

M.  de  la  Fosse  avait  lu  et  réfléchissait. 
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—  Les  raisons  que  donne  Paul  sont  honorables,  dit-il. 
Madame  de  la  Fosse   fit  un  mouvement  en  arrière.    Ces  paroles 

n'entraient  pas  dans  son  cœur. 

—  Résignez-vous,  reprit  le  colonel  d'un  ton  ferme.  Paul  s'affran- 
chit de  notre  tutelle.  Il  est  d'âge  à  le  faire.  Nous  ne  la  lui  impo- 
serons pas. 

Madame  de  la  Fosse  ne  comprenait  pas  encore.  Il  ajouta: 

—  Paul  se  lance  dans  la  vie.  Il  reviendra  meilleur  ou  pire,  mais 
ne  relevant  que  de  lui  même.  C'est  une  lutte,  un^  bataille.  11  y  a 
courage  et  honneur  à  y  marcher,  car  le  but  est  louable.  Vous 
aimez  Paul  ;  laissez-le  devenir  un  homme. 

—  Une  bataille  !  mais  s'il  y  meurt  ! 

—  Ecoutez-moi.  Il  y  à  deux  partis  à  prendre  :  le  ramener,  lui 
faire  épouser  Valentine,  mais  par  grâce,  par  faveur,  en  l'exposant 
à  la  compassion  de  M.  du  Breuîl,  de  Valentine,  à  l'amertume  qui 
résulte  d'une  infériorité  prouvée  ;  ou  le  laisser  libre,  ne  pas 
anéantir  ses  instincts  de  fierté,  ne  pas  lui  envelopper  l'espoir  et  le 
noble  courage  de  conquérir  un  rang,  une  glorieuse  indépendance. 
Choisissez. 

—  Je  ne  le  verrai  plus  I 

—  Vous  le  reverrez.  Mais  voulez-vous  donc,  pour  avoir  plus 
vite  ce  bonheur,  le  forcer  d'être  toute  sa  vie  humilié  et  malheu- 
reux ? 

Le  cœur  de  M.  de  la  Fosse  saignait  de  cette  cruelle  séparation, 
mais  il  faisait  abnégation  de  son  propre  chagrin  pour  conso- 
ler madame  de  la  Fosse.  Les  paroles  du  colonel  étaient  d'ailleurs, 
sans  qu'il  s'appuyât  sur  ce  motif,  dictées  par  la  force  môme  des 
choses.  Aller  chercher  Paul  !  comment  !  On  ne  savait  pas  où  il 
était. 

Quand  on  baptisa  la  petite  fille,  les  assistants  furent  étonnés  et 
émus  d'apprendre  que  le  seul  nom  qu'on  lui  donnât  était  celui 
de  Pauline.  A  ce  nom,  M.  du  Breuil  s'approcha  vivement,  Valen- 
tine se  jeta  dans  les  bras  de  madame  de  la  Fosse  et  les  deux 
femmes  pleurèrent  en  silence.  Puis,  instinctivement,  madame  de 
la  Fosse  repoussa  M.  du  Breuil  et  la  jeune  fille,  comme  pour  leur 
dire  : 

—  C'est  vous  qui  m'avez  ravi  mon  fils. 

Ce  fut  un  mouvement  involontaire.  La  mère  de  Paul  était  ac- 
coutumée à  souffrir  sans  se  plaindre.  Sa  tristesse,  profonde  et  rési- 
gnée comme  celle  de  sou  mari,  ne  se  manifestait  qu'en  donnant  le 
nom  de  Paul  à  une  sœur  destinée  à  le  remplacer  sans  le  faire 
oublier. 
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On  n'eut  de  ses  nouvelles  que  sept  mois  après,  et  indiscrètement 
.on  apprit  qu'il  habitait  Paris. 


XI 


Frédéric  Mallet  fut  peu  surpris  de  voir  Paul  abandonner  le  champ 
de  bataille  après  la  naissance  d'une  sœur.  Habitué  à  envisager  les 
choses  froidement,  Frédéric  comprit  l'impuissance  de  son  rival 
pour  soutenir  une  lutte  patiente,  et  sa  répugnance  à  rechercher 
plus  longtemps  un  mariage  disproportionné  sous  le  rapport  de  la 
fortune. 

—  En  pareille  occasion,  pensa  Frédéric,  une  retraite  hono- 
rable sauve  tous  les  amours  propres,  et  Paul  a  bien  fait  de  s'y 
décider. 

Le  jeune  négociant  remarqua  avec  plaisir  que  sa  bonne  étoile 
ne  se  démentait  jjas.  Il  avait,  du  reste,  trop  bonne  opinion  de 
lui  pour  ne  pas  être  certain -de  Valentine,  si  elle  l'épousait,  cesse- 
rait bien  vite  de  songer  à  un  autre.  Au  milieu  du  luxe  matériel 
qui  l'environnait  et  dont  il  jouissait  largement,  Frédéric  ne 
connaissait  pas  le  superflu,  le  luxe  de  l'amour.  Possesseur 
de  Valentine,  il  s'en  fût  considéré  comme  le  propriétaire  com- 
plet. Peut-être  môme  trouvait-il  en  elle  un  attrait  plus  prononcé 
parce  qu'elle  avait  été  convoitée,  ardemment  convoitée  par 
.Paul. 

Cependant,  et  sans  que  cela  ne  le  décourageât  en  rien,  ce  jeune 
homme  ne  réussissait  pas  à  entrer  dans  le  cœur  de  Valentine.  Dési- 
reux de  distraire  sa  fille,  d'effacer  sur  ce  jeune  visage  des  traces  de 
chagrin  de  plus  en  plus  visibles,  M.  du  Breuil  accueillait  favora- 
blement Frédéric. 

—  C'est  un  autre  gaillard  que  Paul,  pensait-il.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
serait  embarrassé  de  gagner  sa  vie  !  Pourtant,  il  ne  sait  pas  se  faire 
aimer.  C'est  bizarre.  11  y  a  là  un  problème. 

M.  du  Breuil  se  regardait  comme  libre  de  tout  engagement 
envers  Paul. 

—  Qui  quitte  la  partie,  la  perd,  disait-il. 

M.  et  madame  de  la  Fosse  ne  lui  parlaient  jamais  de  leur 
fils.  Valentine  elle-même  gardait  sur  ce  sujet  le  plus  profond 
silence.  M.  du  Breuil  ne  voyait  donc  qu'une  chose:  c'est  que  sa 
fille  dépérissait,  et,  tout  en  respectant,  même  dans  leur  exagéra- 
tion, les  douleurs  provenant  de  l'exquise  sensibilité  du  cœur,  il 
eût  peut-être  souhaité  que  Valentine  fût  moins  fidèle  à  ses  pro- 
pres sentiments,  moins  tendre  et  moins  absolue  dans  le  culte  de 
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ses  souvenirs,  et  qu'elle  reprit  les  belles  couleurs  de  la  jeunesse, 
et  de  la  santé.  Mais  elle  éprouvait  pour  Frédéric  une  répul- 
sion de  plus  en  plus  marquée.  Et  pourtant,  un  an  environ- 
après  le  départ  de  Paul,  Valentine,  en  observant  l'assiduité 
du  jeune  négociant,  sembla  s'y  résigner  et  l'accepter.  Ce  n'est 
pas  l'amabilité  qu'il  déploya  qui  en  fut  la  cause,  mais  il  disait 
quelquefois. 

—  J'ai  rencontré  M.  delà  Fosse.    J'ai  été  voir  madame  dé  lax 
Fosse. 

Et  Valenline  tremblait. 

—  Mon  Dieu,  pensait-elle,  pourvu  qu'il  ne  parle  j^amais  de  cet 
emprunt  !  Le  père  et  la  mère  de  Paul  voudraient  payer,  et  ce  serait 
pour  eux  la  gêne,  un  commencement  de  ruine. 

Elle  se  regardait  comme  solidaire  de  cette  dette,  contractée  à. 
cause  d'elle,  sa  probité  souffrait  de  voir  Frédéric  subir  une  perte,  et 
le  temps  qui  s'écoulait  la  confirmait  dans  l'idée  que  Paul  ne  pour- 
rait jamais  s'acquitter. 

—  Monsieur,  dit-elle,  un  jour  avec  hésitation  et  d'une  voix  heur- 
tée, car  c'était  la  première  fois  qu'elle  se  trouvait  mêlée  à  des  affai- 
res d'argent  et  elle  croyait  de  s'y  montrer  malhabile,  il  est  possible 
que  je  vous  épouse  un  jour...  plus  tard...  je  ne  sais  pas  quand...  si 
M.  Paul  de  la  Fosse  se  marie. 

Au  début  de  cette  phrase,  Frédéric  s'élança  pour  saisir  la  main 
de  Valentine  et  la  porter  à  ses  lèvres.  Mais  il  s'arrêta  dans  son 
mouvement. 

—  Etes-vous  donc,  mademoiselle,  s'écria-t-il,  enchaînée  à  Paul 
par  des  serments  dont  il  ne  se  souvient  probablement  pas  ? 

—  Monsieur,  reprit  Valentine,  ne  s'est-il  pas  rien  passé  entre  vous-" 
et  lui? 

—  Quoi  ?  Vous  le  savez?... 

—  Je  sais  tout... 

—  Et  cependant  c'était  mon  rival,  mademoiselle  I  Je-  vous 
aimais  et  j'ai  essayé  de  lui  faire  franchir  les  difficultés  qui  le 
séparaient  de  vous  !  Je  crois  que  peu  de  personnes  à  ma», 
place... 

—  Oh  1  c'est  magnifique  I  interrompit  Valentine,  en   le  regar- 
dant fixement.  M.  Paul  lui-môme  n'a  pas  songé  à  vous  accuser  de* 
l'avoir  poussé  à  sa  perte.  Si  je  vous  épouse,  je  désire  qu'il  soit 
quitte  envers  vous    Ce  sera  à  prendre  sur  ma  dot.    Cela  vous  con- 
viendrait-il ? 

Frédéric  ne  considérait  jamais  que  le  but.  Il  parut  cependant  un 
peu  décontenancé. 
— Mademoiselle,  dit-il,  ce  point  de  vue  nouveau. ..Un  tel  mariage 
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ne  serait  plus  qu'une  quittance.  Certainement,  je  ne  tiens  pas  à 
l'argent.  J'en  ai  dans  les  poches  et  chez  moi  à  ne  savoir  qu'en  faire. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  d'humiliant  dans  la  proposition  que  vous 
me  faites.  Rapportez-vous-en  à  moi.  Ma  délicatesse  est  connue. 
Ai  je  parlé  de  cet  emprunt?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  prier,  au 
oom  de  l'amour... 
■ —  J'aime  Paul,  monsieur  ! 

—  Encore  !  c'est  de  l'entêtement.  Un  jour  peut-être... 

—  J'aime  Paul.  Vous  le  savez.  Vous  persistez  à  demander  ma 
main  et  je  ne  dois  vous  laisser  rien  ignorer  de  la  vérité.  Silence. 
Voilà  mon  père.  Qu'il  ne  sache  rien  de  tout  cela.  Réfléchissez  à  ce 
que  je  vous  ai  dit. 

—  Cela  demande  réflexion,  en  effet,  mademoiselle. 

Frédéric  se  retira  tout  troublé,  tout  pensif.  On  lui  offrait  les 
J)énérices  de  sa  belle  action,  et  cependant,  il  hésitait. 


XII 


Cette  hésitation  se  prolongea,  et  madame  de  la  Fosse,  quelques 
mois  après,  trouva  dans  la  chambre  de  son  fils,  des  notes  informes 
qu'elle  s'empressa  de  communiquer  à  son  mari. 

—  Ah  î  dit-il  en  les  parcourant  et  en  les  débrouillant,  voyez,  lisez, 
Paul  doit  une  somme  énorme  à  Frédéric  Mallet. 

—  Voilà  donc  le  secret  de  sa  fuite  !  s'écria  madame  de  la  Fosse. 
Voilà  le  malheur  que  je  pressentais  sans  le  connaître  ! 

—  Dans  quelques  jours,  reprit  le  colonel,  après  un  instant  de  ré- 
flexion, M.  Mallet  sera  payé. 

Il  réalisa  tous  ses  fonds  disponibles,  vendit  une  portion  de  terrain 
qui  ne  formait  pas  corps  avec  les  autres  domaines  du  Fayan,  et  alla 
trouver  Frédéric. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  une  politesse  froide,  mais  sans  faire  au- 
cune observation  sur  l'opportunité  d'un  pareil  prêt,  mon  fils  vous 
doit  de  l'argent.  Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  su  plus  tôt,  et  je  viens 
m'acquitter  envers  vous. 

Frédéric  se  récria.  Il  refusa  le  remboursement.  Paul,  dit-il, 
était  venu  lui  confier  ses  peines,  lui  avouer  que,  dans  son 
désespoir,  il  tendrait  un  coup  de  Bourse,  s'il  en  avait  les 
moyens. 

—  Cela  m'a  attendri,  continua  Frédéric.  Paul  est  mon  ami.  Je  lui 
ai  immédiatement  prêté  cinquante  mille  francs  à  la  condition  qu'il 
ne  se  préoccuperait  jamais  de  cette  misère. 

—  Cinquante  mille  francsj  c'est  bien  cela,  dit  M.  de  la  Fosse  en 
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tirant  de  sa  poche  les  notes  de  Paul  et  des  liasses  de  billets  de 
banque. 

—  Mais,  Monsieur,  je  n'accepte  pas  !  s'écria  Frédéric.  Je  serais 
désolé  de  vous  gêner.  Dans  ma  position,  une  pareille  bagatelle 
m'est  tout  à  fait  indifférente.  Vous  ne  me  devez  rien.  J'ai  obligé  un 
ami.  Quand  Paul  pourra,  plus  tard... 

—  Je  vous  traite  effectivement  en  ami  de  mon  fils,  interrompit 
M.  de  la  Fosse,  et  je  croirais  vous  faire  injure  en  yous  proposant 
les  intérêts  auxquels,  pourtant  vous  avez  droit.  Si  j'agis  ainsi,  mon- 
sieur, c'est  par  considération  pour  vous,  et  afin  que  mon  fils  reste 
votre  obligé. 

L'argent  était  compté.  M.  de  la  Fosse  se  retira,  car  il  avait  résolu 
par  égard  pour  son  fils,  de  ne  faire  à  Frédéric  aucun  reproche  sur 
une  folie  si  imprudemment  facilitée. 

Le  dimanche  suivant,  madame  de  la  Fosse  rencontra  M.  et  made- 
moiselle du  Breuil  devant  la  petite  église  de  Coudât.  La  mère  de 
Paul  prit  la  jeune  fille  à  part  et  lui  dit  : 

—  Ah  !  Valentine,  comme  il  vous  aimait  !  Savez-vous  ce  qu'il  a 
été  faire  à  Paris,  il  y  a  deux  ans  ?  Le  malheureux  enfant  !  Mon 
mari  ne  veut  pas  que  je  lui  écrive.  Pourquoi  ?  11  prétend  qu'il  faut 
laisser  à  Paul  toute  sa  force  et  tout  son  courage.  Mais  je  ne  les  lui 
ôterais  pas.  Au  contraire.  Enfin  j'obéis,  mon  mari  a  plus  de  raison 
que  moi.  Nous  n'ignorons  pas,  d'ailleurs,  ce  que  devient  Paul. 
Nous  avons  de  ses  nouvelles  indirectement.  Il  travaille  comme  uu 
mercenaire,  l'infortuné  !  Je  sais  bien  pour  qui.  Le  savez-vous  Va- 
lentine? 

Elle  se  détourna  tout  émue. 

Cependant,  Paul  ne  revenait  pas.  Mais^iin  matin,  trois  ans  après 
la  naissance  de  la  petite  sœur,  le  facteur  apporta  une  lettre  qui  bou- 
leversa tout  le  Fayan  et  même  le  Breuil.  Paul  avouait  ses  fautes  et 
demandait  la  permission  d'écrire  à  son  père  et  à  sa  mère  pour  leur 
annoncer  qu'il  commençait  à  les  réparer.  Il  confessait  sa  dette  et 
envoyait  douze  mille  francs  pour  les  remettre  à  Frédéric  en  atten- 
dant mieux. 

—  Ah  I  mon  pauvre  fils  !  s'écria  madame  de  la  Fosse  en  pleurant. 
Il  est  sauvé  1 

—  Sauvé  par  lui  seul  1 

—  Vite,  vite,  il  faut  lui  écrire  1  dit  madame  de  la  Fosse  en  saisis- 
sant du  papier. 

—  J'écrirai  aussi,  reprit  le  colonel. 

—  Et  moi  ?  demanda  Valentine  en  regardant  son  père. 

—  Ecrivez-lui  tous  si  vous  voulez,  dit-il  d'un  ton  bourru  et  aima- 
ble. Ecrivez-lui  à  genoux  ou  par  le  télégraphe,  si  vous  êtes  si  près- 
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ses.  Il  y  a  pourtant  une  chose  bien  meilleure  qu'une  lettre  et  à 
laquelle  vous  ne  pensez  pas.  Les  baisers  que  lui  enverrait  ma  filler 
il  sera  plus  content  de  les  cueillir  sur  Tarbre^ 

Ce  ne  fut  pas  long.  Paul,  dont  le  front  était  enfin  devenu  sérieux 
et  méditatif  au  contact  des  paperasses  et  des  graves  devoirs  de  la  vie,. 
fut  bientôt  distrait  de  ses  travaux  par  une  petite  fille  qui  frappa 
timidement  à  la  porte  de  son  cabinet. 

—  Ma  sœur  !  ma  petite  sœur  !  s'écria-t-il.  Ah  I  c'est  le  pardon  qui 
m'arrive  I 

Puis  apercevant  Valentine,  il  ajouta  :: 

—  Et  voilà  ma  jeunesse  qui  revient  I 

H.  AUDEVAL.. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


Il  serait  difficile  d'enlever  au  peuple  français  ce  caractère  ardent 
et  passionné  dont  il  a  été  doté  par  la  naissance  et  par  les  traditions. 
On  le  retrouve  partout  le  même  :  esprit  vif,  intelligence  exaltée^, 
nature  prête  à  s'enflammer  au  moindre  choc,  on  le  voit  traîner 
avec  lui  tout  ce  bagage  individuel  depuis  les  humbles  sphères  de 
la  vie  privée  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la  vie  parlementaire. 

C'eût  été  une  miraculeuse  exception  à  la  règle  générale  si  ce 
trait  caractéristique  n'eut  été  mis  en  pleine  lumière  par  l'Assemblée 
de  Versailles,  comme  on  le  faisait  sous  l'Empire  dans  les  mémo- 
rables et  véhémentes  séances  du  Corps  Législatif. 

Il  semble  que  la  gravité  parlementaire  est  un  état  anormal  au 
caractère  bouillant  de  la  nation.  Aussi  le  dieu  du  décorum  n'est 
pas  en  grande  vénération  dans  les  chambres  législatives,  et  on  le 
met  volontiers  à  la  porte  quand  on  veut  faire  irruption  d'éloquence 
pour  battre  en  brèche  certaines  mesures.  Le  flegme  britanniqua- 
serait  mal  à  Taise  au  milieu  de  cette  arène  nationale  où  les  paroles,, 
les  sarcasmes,  les  idées  et  les  opinions  se  croisent  comme  les  balles 
sur  un  champ  de  bataille. 

La  discussion  sur  le  bill  du  désarmement  de  la  garde  nationale 
a  été  une  véritable  tempête.  La  Droite  et  la  Gauche,  qui  ont  si 
souvent  pour  maxime  de  faire  marcher  de  front  respectivement  la 
question  de  leur  prépondérance  future  avec  les  questions  d'intérêt- 
public,  se  sont  livrées  une  lutte  opiniâtre,  comme  seuls  savent  en 
faire  des  députés  législatifs.  D'un  côté  on  demandait  le  licencie- 
ment immédiat  des  Gardes  Nationaux,  de  l'autre  côté  on  demandait 
le  maintien  permanent  de  leur  état  de  service.   Pour  déterminer 
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le  gouvernement  à  insister  auprès  de  l'Assemblée  sur  la  passation 
du  projet  de  loi,  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  révélations  suivantes 
par  lesquelles  il  était  prouvé  :  1<>  que  certains  officiers  et  soldats  de 
la  Garde  Nationale  étaient  des  émissaires  de  l'Internationale  ;  2© 
qu'il  s'était  formé  un  complot  pour  délivrer  les  prisonniers  com- 
munistes à  l'Orangerie  de  Versailles  avec  le  secours  de  cette  même 
Garde  Nationale.  Certains  aveux  saisis  dans  le  procès  des  Commu- 
nistes ont  confirmé  partiellement  ces  faits. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ces  révélations  que  la  Chambre  a  adopté 
par  187  voix  contre  154  un  amendement  proposé  par  le  général 
Ducrot  aux  fins  d'efîectuer  le  désarmement  graduel  des  Gardes 
nationaux.  Grâce  à  cette  mesure  et  grâce  aux  précautions  prises 
pour  éviter  tout  désordre,  le  licenciement  s'opère  paisiblement 
aujourd'hui;  et  bientôt  le  pays  sera  délivré  de  ces  hommes  de 
révolte  qui  complotaient  déjà  contre  l'autorité  qu'ils  étaient  appelés 
à  servir  et  à  défendre. 

La  question  de  la  prorogation  des  pouvoirs  de  Thiers  a  été  l'objet 
de  vives  discussions.  Mise  sur  le  tapis  par  M.  Rivet,  un  des 
membres  du  Centre  Gauche  de  l'Assemblée,  elle  a  été  diversement 
appréciée  par  les  partis  politiques  de  toutes  les  nuances  depuis  les 
ultra-conservateurs  jusqu'aux  républicains  avancés.  '•^  L'Assemblée, 
*^  a  t-on  dit,  est  en  train  de  manquer  à  son  mandat  et  de  commettre 
*'  une  usurpation.  Le  consulat  de  M.  Thiers  serait  la  plus  triste 
*'  conclusion  de  la  période  douloureuse  que  la  France  vient  de 
"  traverser."  Plusieurs  journaux  se  sont  déclarés  en  faveur  de  la 
motion  Rivet  parce  qu'elle  ne  demandait  que  l'organisation  cons- 
titutionelle  d'un  état  de  choses  provisoire.  "  La  prolongation  des 
"  pouvoirs  de  Thiers,  ont-ils  dit,  c'est  simplement  la  prolongation 
"  de  l'épreuve  du  régime  parlementaire  et  libéral  ;  c'est  le  main- 
"  tien  de  la  forme  qui  nous  divise  le  moins  et  nous  unit  le  plus.... 
"  La  forme  définitive  qu'a  revêtu  cette  question  donne  au  présent 
"  une  stabilité  suffisante,  sans  imposer  à  l'avenir  aucun  engage- 
"  ment  absolu.  Elle  réalise  ainsi,  dans  une  mesure  aussi  complète 
*'  que  le  permettent  les  circonstances,  la  double  condition  d'un 
"  régime  provisoire  auquel  le  pays  demande  à  la  fois  la  sécurité 
"  du  lendemain  et  la  liberté  de  ses  résolutions." 

Après  avoir  passé  par  une  épreuve  de  tous  les  commentaires, 
à  travers  les  tergiversations  des  partis  politiques  et  une  contre- 
proposition  en  sus  présentée  par  M.  Adnet,  cette  fameuse  question 
fut  soumise  à  une  commission  spéciale  chargée  de  l'examiner. 

Le  rapport  de  cette  Commission  avait  pour  préambule  une  décla- 
ration reconnaissant  à  l'Assemblée  les  pouvoirs  constituants,  et  la 
bataille  s'est  de  nouveau  engagée  sur  toute  la  ligne  en  pleine 
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ChamlDre  Législative  à  propos  de  cette  reconnaissance  des  pouvoirs 
constituants.  On  a  prétendu  que  la  motion  Rivet  était  une  viola- 
tion manifeste  du  pacte  de  Bordeaui,  et  qu'une  Assemblée  Consti- 
tuante ne  pouvait  être  formée  qu'après  la  dissolution  de  la  Chambre 
actuelle  et  par  la  manifestation  libre  de  la  volonté  du  peuple  dans 
de  nouvelles  élections.  M.  Gambetta  s'est  opposé,  avec  toute  la 
fougue  qu'on  lui  connaît,  à  l'admission  d'un  tel  préambule.  Il  a 
déclaré  que  l'Assemblée  actuelle  ne  pouvait  établir  aucune  forme 
de  gouvernement,  pas  môme  la  forme  républicaine  dont  il  s'est 
fait  le  champion;  et  son  éloquence  Redoutable  roulait  comme  un 
tonnerre  dans  l'enceinte  législative  quand  un  malaise  subit,  une 
syncope  quelconque  mit  fin  à  son  discours.  Des  scènes  tumul- 
tueuses ont  eu  lieu,  et  les  nobles  députés  se  sont  fait  des  accolades 
peu  fraternelles  ;  ils  se  sont  fait  des  menaces  suivies  d'une  adtni 
nistration  de  quelques  taloches  :  et  tout  cela  pour  le  plus  grand 
bien  du  pays. 

Reconnaître  les  pouvoirs  constituants  à  l'Assemblée  c'était  déter- 
miner indirectement  la  question  môme  de  la  République  ou  de  la 
monarchie  ;  c'était  établir  la  consécration  implicite  de  la  royauté, 
puisque  les  monarchistes,  avec  les  factions  qui  s'y  rattachent, 
formaient  une  majorité  assez  importante.  Il  est  facile  de  com- 
prendre pourquoi  il  y  a  eu  une  si  grande  explosion  des  colères 
républicaines  et  pourquoi  les  esprits  ont  été  si  surexcités. 

L'Assemblée  s'est  voté  les  pouvoirs  constituants  par  433  voix 
contre  227,  et  le  décret  relatif  à  la  prolongation  des  pouvoirs  de 
Thiers  a  été  finalement  adopté.  Ce  décret  confère  à  Thiers,  entre 
autres  choses,  le  titre  de  Président  et  lui  continue  l'exercice  de 
ses  pouvoirs  exécutifs  :  il  lui  donne  le  droit  de  promulguer  les 
lois  adoptées  par  l'Assemblée  et  de  les  faire  mettre  à  exécution,  de 
nommer  ou  de  démettre  les  ministres,  etc.,  et  il  devra  être  respon- 
sable de  ses  actes. 

Pour  le  temps  actuel  la  personnalité  de  Thiers  est  presque 
devenue  une  nécessité  politique  jetée  à  la  traverse  de  la  monar- 
chie et  de  la  république  pour  empêcher  la  domination  de  l'une  ou 
de  l'autre.  Car,  à  bien  considérer  l'état  des  esprits,  il  est  plus  que 
probable  que  la  transition  à  une  forme  de  gouvernement  définitive 
serait  le  signal  d'une  révolution  sanglante  qui  ne  ferait  qu'aggraver 
la  situation  du  pays.  La  France  a  subi  assez  de  défaillances  sans 
qu'on  aille  ruiner  son  crédit  et  lui  donner  peut-être  son  coup  de 
mort. 

Les  trois  années  de  présidence  de  Thiers  ne  seront  pourtant 
qu'un  moment  de  répit.  Les  partis  prépareront  les  luttes  de  l'avenir 
pour  faire  triompher  leur  cause.   Mais,  qu'importe,  trois  années 
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de  repos  valent  mieux  qu'une  révolution  immédiate.  Et  puis  qui 
sait  s'il  ne  surgira  pas,  pendant  ce  laps  de  temps,  des  événements 
imprévus  qui  changeront  ou  modifieront  l'état  des  esprits.  Puisque 
la  France  ne  doit  point  périr,  il  faut  bien  que  son  salut  vienne  de 
quelque  part. 


La  haine  des  révolutionnaires  italiens  s'accroît  en  proportion  ■ 
des  manifestations  sympathiques  dont  le  Pape  est  l'objet.  A  me- 
sure que  les  protestations  de  dévouement  au  St.  Siège  arrivent  à 
Rome  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique,  il  semble 
qu'ils  s'ingénient  à  faire  subir  à  l'auguste  vieillard  de  nouvelles 
épreuves  et  de  nouvelles  persécutions. 

Le  gouvernement  italien,  qui  est  leur  complice,  se  prête  avec 
■une  extrême  complaisance  à  toutes  leurs  menées  secrètes  ou 
avouées.  Voici  qu'on  passe  outre  sur  les  décisions  du  Conseil 
d'Etat  qui  sauvegardaient  les  biens  de  certaines  corporations 
religieuses;  et  certains  ordres  ont  dû  abandonner  leur  cou- 
vent- 

On  avait  cru  à  la  rétrocession  du  Quirinal  au  Pape.  Mais  la 
rumeur  qui  annonçait  cette  nouvelle  n'était  pas  fondée,  attendu 
qu'un  pareil  acte  aurait,  au  dire  de  certaines  feuilles,  blessé  "  le^ 
nobles  susceptibilités  de  la  nation  en  lui  enlevant  une  de  ses  propriétés." 
Ce  n'eut  été  là  pourtant  qu'un  acte  de  justice,  et  Victor-Emmanuel 
n'a  pas  dû  oublier  si  tôt  qu'il  possède  Rome  par  usurpation  et  non 
par  droit  de  conquête. 

Le  cercle  d'opérations  des  autorités  italiennes  se  rétrécit  tou- 
jours de  plus  en  plus.  Le  roi  a  signé  le  décret  qui  abolit  tous  les- 
monastères  situés  autour  du  Quirinal.  Bientôt  ce  sera  le  tour  du 
Quirinal  lui-même,  et  les  expropriations  "  pour  cause  d'utilité  pu^ 
blique"  continueront  de  s'effectuer,  jusqu'au  jour  où  l'Interna- 
tionale, pour  compléter  l'œuvre  des  démolisseurs,  viendra  verser 
le  pétrole  et  jeter  des  torches  enflammées  aux  portes  même  du  Va- 
tican et  de  St.  Pierre.  Car  ce  sont  là  des  projets  tout  ébauchés  et 
tout  combinés. 

A  moins  qu'il  ne  survienne  des  événements  imprévus  annonçant 
que  l'heure  de  la  délivrance  a  sonné,  on  peut  prédire  qu'il  se  pré- 
pare des  catastrophes  terribles.  Ce  que  la  Commune  a  fait  à  Paris, 
qui  est  la  cité  des  arts,  l'Internationale  le  fera  à  Rome,  qui  est  la 
ville  des  martyrs. 

Tout  conspire  et  tout  s'organise.    On  trouve  que  ce  n'est  pas 
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assez  d'attaquer  la  religion  et  ses  ministres,  et  voici  que  la  vue  des 
ruines  de  l'antiquité  et  des  grands  monuments  de  l'art  catholique, 
au  lieu  d'imposer  le  respect  et  l'admiration,  allume  dans  les  cœurs 
le  mépris  et  la  colère.  Voici  que  deux  délégués  de  l'Internatio- 
nale sont  arrivés,  l'un  de  Londres  et  l'autre  de  Bruxelles,  pour 
fonder  la  section  romaine  de  cette  vaste  et  hideuse  association.  Ils 
sont  accueillis  par  les  républicains  de  toutes  les  nuances,  par  les 
libres-penseurs  et  les  clubs  révolutionnaires.  Les  sociétés  ouvrières 
viennent  se  ranger  sous  leurs  drapeaux,  et  Rome  se  trouve  dotée 
d'une  des  plus  terribles  plaies  sociales  qui  existe  dans  le 
monde. 

En  face  d'un  spectacle  aussi  affligeant,  il  fait  bon  de  voir  le 
Saint-Père  toujours  calme  au  milieu  des  débordements  révolution- 
naires, toujours  inébranlable  en  face  du  rationalisme  qui  croit  à 
l'écroulement  prochain  de  l'Eglise,  toujours  entouré  de  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Il  fait  bon  de  voiries  catholiques  redoubler  leurs 
hommages  en  proportion  des  persécutions  qu'on  lui  fait  subir. 
Prisonnier,  il  ne  craint  pas  les  colères  de  ses  persécuteurs,  et  il 
parle  à  tous  avec  sécurité  et  avec  confiance  en  annonçant  les  jours 
meilleurs  qui  viendront. 

Les  pétitions  des  évêques  de  France  et  les  résolutions  de  l'As- 
semblée de  Versailles  ont  jeté  l'alarme  parmi  les  hautes  sphères 
gouvernementales  d'Italie.  Les  craintes  ne  sont  pas  encore  publi- 
quement avouées,  mais  elles  se  font  jour  par  l'organe  des  journaux. 
Les  unitaristes  sont  effrayés  de  l'attitude  prise  parla  France,  et  re- 
doutent avec  raison  tout  ce  qui  pourra  résulter  des  relations  diplo- 
matiques pour  donner  une  solution  à  la  question  romaine.  Si  M.  de 
Bismark  et  M.  de  Beust  ne  viennent  à  leur  secours,  tout  en  ména- 
geant les  intérêts  politiques,  ils  auront  l'humiliation  d'avoir  à 
rendre  gorge. 

Espérons  !  Les  efforts  des  sociétés  secrètes,  du  radicalisme 
et  de  la  libre-pensée  seront  un  jour  déjoués.  Espérons  I  Car  la 
France  est  là,  la  France  qui,  à  peine  déhvrée  de  l'invasion  et 
encore  couverte  de  meurtrissures,  jette  son  premier  cri  vers 
Rome. 


Pendant  que  le  Pape  prisonnier  regarde  avec  sérénité  les  tem- 
pêtes de  ce  monde,  assuré  qu'il  est  du  triomphe  final  de  l'Eglise, 
les  puissances  de  l'Europe  semblent  envisager  l'avenir  avec  eÊTroi. 
Les  succès  inespérés  do  la  Prusse  ont  renversé  l'équilibre  des  pou- 
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voirs  qu'il  s'agit  de  .reconstituer.  D'abord  les  regards  du  monde 
entier  se  sont  dirigés  vers  la  France.  On  a  suivi  avec  attention 
les  débats  parlementaires  dont  elle  a  été  témoin  pour  refaire  sa 
constitution.  On  a  redouté  pendant  longtemps  ces  luttes  des 
partis  politiques  qui  pouvaient  aboutir  à  une  révolution.  Mais 
la  prolongation  des  pouvoirs  de  Thiers  a  grandement  contribué  à 
chasser  temporairement  ces  craintes  qui  n'étaient  malheureuse- 
ment que  trop  fondées.  Et  maintenant  les  puissances  de  l'Eu- 
rope peuvent  compter  avec  plus  de  certitude  leurs  forces 
respectives  et  distribuer  plus  sûrement  la  pondération  des  pou- 
voirs. 

Pour  le  présent,  tout  fait  présager  une  alliance  prochaine  entre 
la  France  et  la  Russie  contre  l'Allemagne  et  l'Autriche.  De  tous 
côtés,  on  procède  à  faire  des  armements  considérables  ;  les  cadres 
militaires  se  remplissent  et  la  défiance  existe  partout.  Les  quel- 
ques rumeurs  qui  nous  arrivent  par  la  voie  des  indiscrétions- 
diplomatiques  ressemblent  à  ces  bruits  qui  grondent  dans  l'éloigne- 
ment  et  annoncent  un  orage  prochain. 

Le  11  du  mois  dernier,  les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche 
ont  eu  une  première  entrevue  à  Ischll  :  de  là  des  commentaires 
interminables.  S'agit-il  d'opérer  un  rapprochement  entre  les  deux 
empires?  S'agit-il  d'ouvrir  une  arène  à  la  politique  insidieuse  de 
M.  de  Bismark  ?  Mystère.  La  conférence  qui  a  eu  lieu  à  Salzbourg 
éclaircira  tous  les  doutes. 

Les  journaux  européens  qui  se  piquent  fort  de  prophétiser,  émet- 
tent des  opinions  divergentes.  Les  uns  y  voient  une  preuve  de  la 
politique  envahissante  de  l'Allemagne  au  détriment  de  l'Autriche 
qu'elle  veut  démembrer  ;  les  autres  croient  à  l'entente  cordiale  de& 
deux  pays  à  cause  de  la  communauté  d'intérêts.  Ceux-ci  déclarent 
qu'on  veut  établir  une  alliance  pour  garantir  la  paix  en  perma- 
nence ;  et  ceux-là  développent  des  explications  nébuleuses  pour 
faire  croire  qu'il  naîtra  de  toutes  ces  complications  un  redoutable 
inconnu  qui  déjouera  toutes  les  prévisions. 

Il  ne  faut  pas  espérer  être  plus  savant  que  l'Europe  en  cette 
matière,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  croire  prophète  à  la  façon 
de  Mahomet.  Les  événements  auront  leur  cours,  et  soyons  certains 
que  le  doigt  de  Dieu  sera  toujours  là. 


Québec  a  eu  ses  journées  de  gloire,  d'épanouissement  et  de  jubi- 
lation. Les  étrangers  y  sont  accourus  comme  une  marée  montante 
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et  ont  envahi  ses  hôtels.  La  vieille  Stadaconé  s'est  paréo  comme 
aux  plus  beaux  jours  de  fôte  et  a  accueilli  avec  enthousiasme  cette 
foule  de  visiteurs  qui  ont  frappé  à  ses  portes  et  qu'elle  a  pu  à 
peine  contenir.  Stadaconé  a  voulu  réunir  dans  son  sein  ce  que, 
dans  notre  Province,  l'art  a  de  plus  merveilleux,  l'industrie  de 
plus  perfectionné,  l'agriculture  de  plus  riche. 

Dans  le  département  artistique  on  a  vu  des  peintures  à  l'huile 
très-bien  coloriées,  œuvres  originales  ou  copies  des  tableaux  des 
grand-maîtres.  On  a  vu  des  portraits  au  pastel  et  au  crayon  très 
réussis,  des  cartes  photographiques  superbes,  quelques  statues  et 
de  magnifiques  échantillons  d'imitation  en  marbre  et  en  stuc 

Le  département  industriel  a  fait  merveille.  Là  se  trouvaient 
artistement  rangés  des  ouvrages  remarquables  en  ébenisterie, 
carosserie,  machineries  de  toutes  sortes,  ferronneries,  orfèvrerie, 
imprimerie  et  autres  articles  de  même  consonnance  finale. 

On  a  pu  contempler  de  nombreux  échantillons  des  races  bovines, 
ovine  et  porcine,  dont  la  présence  s'annonce  par  des  cris  glauques, 
sonores,  aigus,  saccadés  ou  prolongés;  car  c'est  là  une  musique 
dont  elles  ont  seules  le  secret  et  que  l'homme  n'a  pas  encore 
essayé  d'imiter,  pour  plusieurs  raisons  sans  doute.  Et  puis  qui 
n'a  pas  vu  le  cheval,  le  plus  noble  des  animaux  non  raisonnables, 
naseaux  tendus,  œil  regardant  dans  le  vague,  croupe  arrondie, 
cou  frangé  d'un  crinière  ondoyante  ? 

Ah  !  oui,  vraiment  1  Stadaconé  a  été  dans  l'allégresse,  encore  plus 
peut-être  qu'en  ces  jours  lointains  où  les  peaux-rouges  se  pres- 
saient, ivres  de  joie,  autour  des  navires  de  Jacques-Cartier  venus 
des  extiômes  limites  du  Grand  Lac. 


A  défaut  de  nouvelles  politiques  du  Canada,  enregistrons  ce 
qui  s'y  passe  dans  les  sphères  moins  importantes  de  la  vie.  D'abord, 
grande  aflluence  d'étrangers  en  quête  de  repos,  de  promenades  et 
de  villégiature.  Messieurs  les  Yankees  n'ayant  pu  réussir  à  nous 
annexer  ont  pris  le  parti  de  venir  à  nous  et  de  faire  grand  étalage 
des  splendeurs  américaines.  Ensuite,  grand  rendez-vous  des  classes 
riches  aux  eaux  salées;  bains  de  mer  à  profusion  et  nombreux 
voyages  de  plaisir.  Evidemment  notre  pays  se  transforme  en 
paradis  terrestre. 

Et  puis,  courses  aux  régattes  à  Halifax,  courses  aux  régattes  à 
Longueuil,  courses  aux  régattes  à  Québec  et  ailleurs.  Ce  dernier 
genre  d'amusement  a  le  don  singulier  de  passionner  les  multitudes. 
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On  se  porte  en  grande  foule  sur  la  scène  comme  an  temps  des 
héros  chantés  par  Virgile.  On  se  fait  un  visage  annonçant  l'en- 
thousiasme au  spectacle  de  ces  tournois  nautiques,  d'autant  plus 
volontiers  qu'on  a  lancé  un  pari  plus  ou  moins  heureux.  Les  ama- 
teurs de  sport  du  monde  entier  y  prennent  un  tel  intérêt  qu'ils 
s*en  font  narrer  des  récits  authentiques  par  tous  les  télégraphes  ; 
et  chacun  discute  finalement  sur  les  forces  respectives  des  concur- 
rents, sur  la  probabilité  des  succès  futurs,  sur  les  incidents  les 
plus  minutieux,  comme  s'il  se  fut  agi  d'une  de  ces  grandes  batail- 
les qui  décident  du  sort  d'une  nation. 

Qui  oserait  blâmer  ces  divertissements  dont  la  philosophie 
humaine  fait  son  profit  ?  Le  va-et-vient  perpétuel  de  ceux  qui  font 
leur  passage  dans  la  vie  est  toujours  rempli  de  contraste.  Diogène 
était  heureux  dans  son  tonneau  quand  il  voyait  passer  la  foule 
dont  il  analysait  tous  les  travers,  pourquoi  ne  serait-on  pas  heu- 
reux quand  on  voit  courir  des  chaloupes  sur  l'eau  ?  Voilà  un  pro- 
3}lème  à  résoudre. 

^'  ■  EusTACHB  Prud'homme. 
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\À  MORTALITÉ  DES  ENFANTS. 


Les  enfants  sont  un  héritage  qui  vient 
du  Seigneur  ;  la  fécondité  est  une  récom- 
pense. 

Ps.  126,  V.  4. 

(Suite.) 

Après  avoir  écrit  ce  qui  précède,  nous  avons  trouvé  dans  un 
ouvrage  de  Tissot  publié  en  1761  un  passage  qui  confirme  pleine- 
ment tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  sur  ralimenlation  des 
enfants.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ce  vieil 
auteur: 

"  L'on  doit  éviter,  dit-il,  de  donner  trop  à  manger  aux  enfants, 
et  les  régler  pour  la  quantité  des  aliments  et  les  heures  des  repas  ; 
ce  qui  est  très  possible  môme  dès  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance, quand  celle  qui  les  nourrit,  le  veut.  C'est  peul-elre  l'âge 
où  il  convient  le  mieux  de  le  faire,  parce  que  c'est  celui  où  l'uni- 
formité constante  de  leur  vie  doit  faire  présumer  que  leurs  besoins 
sont  plus  constamment  égaux. 

*'  Un  enfant  qui  a  déjà  quelques  années,  qui  est  abandonné  à  sa 
vivacité,  change  ses  besoins;  sa  vie  est  irrégulière,  son  appétit  doit 
l'être  ;  il  y  aurait  par  là  môme  de  l'inconvénient  à  l'assujettir  trop 
servilement  à  une  règle  exacte  dans  la  quantité  et  l'ordre  des  ali- 
ments ;  la  dissipation  étant  inégale,  le  besoin  de  réparation  ne 
ne  peut  pas  être  constant  :  mais  chez  le  petit  enfant,  l'uniformité 
au  premier  de  ces  égards  rend  utile  l'uniformité  par  rapport  au 
second.j^La  maladie  est  la  seule  chose  qui  doive  apporter  quelque 
^0  octobre  I  wl.  40 
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changement  à  cet  ordre,  et  ce  changement  doit  être  alors  pour  le 
retranchement,  quoiqu'une  pratique  générale  et  meurtrière  éta- 
blisse le  contraire  et  qu'un  usage  pernicieux  autorise  les  nourrices 
à  remplir  d'autant  plus  ces  petites  créatures,  qu'elles  ont  moins 
besoin  d'aliments.  L'on  s'imagine  que  les  pleurs  sont  toujours  le 
cri  de  la  faim  et  dès  qu'iin  enfant  pleure  on  lui  donne  à  manger, 
sans  vouloir  faire  attention  que  ces  pleurs  étaient  peut-être  l'effet  du 
malaise  que  lui  procurait  un  estomac  trop  rempli,  ou  de  douleurs 
dont  on  n'enlève  pas  la  cause  en  le  faisant  manger,  mais  à  laquelle 
le  manger  le  rend  insensible  pendant  quelques  moments,  pre- 
mièrement en  le  distrayant,  secondement  en  l'endormant,  effet  du 
manger  chez  les  enfants,  qui  est  assez  constant  et  qui  dépend  des 
mêmes  causes  qui  assoupissent  tant  d'adultes  après  le  repas. — L'on 
ne  saurait  croire  tout  le  mal  qu'on  fait  aux  petits  enfants  en  leur 
prodiguant  ainsi  les  aliments  dans  le  temps  que  leurs  douleurs 
dépendent  de  causes,  très  différentes  de  la  faim  ;  je  souhaite  que 
les  mères  sensées  veuillent  ouvrir  les  yeux  sur  cet  abus  et  le  faire 
cesser. 

"  Ceux  qui  leur  donnent  beaucoup  à  manger  dans  l'espérance  de 
les  fortifier,  se  trompent  beaucoup,  et  il  n'y  apoint  de  préjugé  qui  en 
tue  un  aussi  grand  nombre  ;  tout  ce  qu'un  enfant  prend  au-delà  de 
ses  besoins  l'affaiblit  au  lieu  de  le  fortifier  ;  l'estomac  distendu 
perd  ses  forces  et  devient  moins  capable  de  faire  de  bonnes  diges- 
tions ;  cet  excès  d'aliments  empêche  la  digestion  de  ceux  qui  étaient 
nécessaires  ;  ces  aliments  mal  digérés  non  seulement  ne  nourris- 
sent point,  et  par-là  l'enfant  s'affaiblit,  msiis  ils  deviennent  une 
source  de  maladies,  produisent  des  obstructions,  le  rachitisme, 
les  écrouelles,  les  fièvres  lentes,  la  consomption  et  la  mort. 

"Un  autre  inconvénient  dans  lequel  on  tombe  par  rapport  au 
régime  des  enfants,  dès  qu'ils  mangent  d'autres  aliments  que  le 
lait  de  leur  nourrice,  c'est  de  leur  en  donner  qui  sont  au-dessus  des 
forces  de  leur  estomac,  et  de  leur  permettre  des  mélanges  nui- 
sibles en  eux-mêmes  et  surtout  pour  des  organes  encore  faibles  et 
délicats. 

''  Il  faut,  dit-on,  accoutumer  leur  estomac  à  tout,  mais  ce  dit  on 
est  une  sottise  ;  il  faut  leur  faire  l'estomac  bon,  alors  ils  supporte- 
ront tout,  et  on  ne  le  rend  point  bon  en  leur  causant  de  fréquen- 
tes indigestions.  Pour  rendre  un  poulain  robuste  on  le  laisse 
quatre  ans  sans  en  exiger  aucun  travail  et  alors  il  est  capable  des 
plus  pénibles  sans  en  être  incommodé.  Si,  pour  l'accoutumer  à  la 
fatigue,  on  l'avait  dès  sa  naissance  obligé  de  porter  des  fardeaux 
au-dessus  de  ses  forces,  il  n'aurait  jamais  été  qu'une  rosse  incapable 
d'aucun  travail.    C'est  l'histoire  de  l'estomac." 
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Voici  maintenant  l'opinion  d'un  médecin  anglais  :  '•  On  s'étonne, 
dit-il,  de  la  mortalité  des  enfants  pendant  la  première  et  la  seconde 
année  de  leur  existence  ;  mais  si  l'on  considère  l'ignorance  com- 
plète des  lois  qui  régissent  l'économie  animale  non-seulement  des 
servantes  et  des  nourrices,  mais  des  parents  eux-mêmes,  on  devrait 
s'étonner  plutôt  qu'il  y  en  ait  tant  qui  survivent.  11  n'y  a  peut-être 
pas  une  mère  sur  dix  mille  qui,  avant  de  le  devenir,  ait  étudié  la 
nature  des  besoins  d'un  nouveau-né  ou  connaisse  les  principes  sur 
lesquels  leur  éducation  physique  est  basée.  Tous  les  hommes 
d'expérience  qui  ont  eu  l'occasion  de  faire  de  vastes  observations 
conviendront  avec  moi  qu'au  moins  la  moitié  des  morts  survenant 
pendant  les  deux  premières  années  de  l'enfance  sont  dues  aux 
erreurs  dans  le  régime  alimentaire.  *  " 

La  cause  de  mortalité  que  nous  venons  de  signaler  n'est  donc  pas 
imaginaire.  Elle  existe  depuis  longtemps  produisant  chaque  année 
de  funestes  résultats  parmi  notre  jeune  population. 

Mais,  dira-t-on,  cette  cause  doit  agir  avec  autant  de  force  l'hiver 
que  l'été  ;  cependant  nous  voyons  la  mortalité  s'accroître  à  un 
chiffre  bien  plus  considérable  pendant  cette  dernière  saison.  Ce 
fait  est  assez  facile  à  expliquer.  Pour  produire  une  maladie,  il 
faut  ordinairement,  (à  moins  que  ce  ne  soit  une  maladie  chirurgi- 
cale) qu'il  y  ait  prédisposition  chez  le  sujet.  Cette  prédisposition 
peut  exister  longtemps  sans  amener  aucun  effet  à  moins  qu'une 
cause  déterminante  ne  vienne  faire  déclarer  la  maladie.  En  hiver 
les  organes  digestifs  sont  moins  prédisposés  à  contracter  des  mala- 
dies et  par  conséquent  résistent  mieux  à  l'action  de  cette  cause. 
On  sait  l'influence  qu'exercent  sur  les  organes  digestifs  de  l'adulte 
et  surtout  de  l'enfant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  les  maladies  des 
voies  digestives  sont  alors  beaucoup  plus  fréquentes.  Une  tempé- 
rature élevée  met  l'organisme  dans  un  état  tel  qu'une  cause  pro- 
duisant un  effet  presque  nul  dans  une  autre  saison,  amènera  dans 
celle-:i  des  résultats  très  considéi^ables.  L'adulte  lui-même  ne  peut 
souvent  y  résister.  Il  suffît  de  lire  les  descriptions  que  les  auteurs 
nous  font  des  maladies  des  pays  chauds  pour  voir  avec  quelle 
intensité  effrayante  elles  agissent  en  comparaison  de  celles  que 
nous  voyons  dans  les  climats  tempérés.  Cette  inlluence  de  la  cha- 
leur est  indirecte  et  ne  constitue  qu'une  prédisposition,  prête  à  se 
manifester  à  la  moindre  irritation.  Aussi  faut-il  qu'une  cause 
plus  immédiate  vienne  s'y  ajouter  pour  produire  quelque  résultat. 
Quelle  sera  cette  cause  déterminante  ?  Nous  croyons  avoir  démon- 

1  Andrew  Combe,  M.  D.,  Physiology  of  Digestion,  p.  186. 
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Iré  qu'elle  réside  dans  une  alimentation  non  conforme  an  dévelop 
pement  physique  de  l'enfant.  C'est  là  l'étincelle  qui  allume  l'in- 
cendie. 


IV 


Nous  avons  maintenant  à  examiner  l'effet  de  l'usage  des  narco- 
tiques^ur  l'appareil  cérébral  de  l'enfant.  Cette  seconde  cause  de 
mortalité  est  intimement  liée  à  la  première  par  plusieurs  points  et 
n'est  souvent  que  le  résultat  des  mauvais  soins  hygiéniques  que 
l'on  a  donnes  à  l'enfant  dès  sa  naissance,  pendant  l'allaitement,  à 
l'époque  du  sevrage  et  à  un  âge  môme  plus  avancé.  Nous  avons  vu 
l'effet  que  cette  ignorance  des  lois  physiologiques  pouvait  exercer 
sur  la  mortalité  des  enfants,  mais  il  est  impossible  de  calculer 
d'une  manière  exacte  les  dérangements,  les  douleurs  et  les  mala- 
dies engendrés  par  la  môme  cause  et  auxquels  des  conditions 
particulières  de  constitution  et  de  bons  soins  peuvent  avoir  permis 
de  résister.  Nous  ne  craignons  pas  d'alTirmer  que  25  à  30  par  cent 
des  enfants  à  Montréal  sont  atteints  de  quelque  affection  morbide 
plus  ou  moins  sérieuse.  Si  l'on  en  juge  par  le  résultat  des  décès, 
une  grande  partie  doivent  être  atteints  d'affections  des  organes 
abdominaux.  Car  ces  maladies  résistent  moins  au  traitement  que 
leaucoup  d'autres  affectant  des  organes  plus  immédiatement 
nécessaires  à  la  vie.  Mais  la  plupart  de  ces  maladies  sont  très 
douloureuses,  l'enfant  crie,  se  plaint,  ne  dort  pas,  alors  on  a 
recours  à  un  moyen  infaillible  de  le  tranquilliser,  on  se  sert  de 
préparations  narcotiques  dont  l'opium  fait  la  base.  Le  plus  souvent 
on  habitue  de  cette  manière  les  enfants  à  leur  usage.  Il  y  a  des 
parents  cependant  qui  n'attendent  pas  que  leur  enfant  soit  malade. 
S'il  ne  se  livre  pas  à  son  sommeil  accoutumé  pour  une  cause  on 
une  autre,  on  lui  a.lministre  de  suite  une  potion  calmante.  L'efTet 
en  est  si  prompt  et  la  pratique  si  commode,  qu'on  réitère  autant 
de^fois  que  la  nécessité  parait  s'en  faire  sentir.  Bientôt  l'habitude 
en  est  prise,  et  le  pharmacien  est  alors  assuré  de  faire  une  bonne 
récolte  de  trente  sous.  La  dose  augmente  tous  les  jours,  car  la 
première  ne  fait  plus  d'effet  et  il  arrive  un  moment  où  l'on  a 
réduit  ce  pauvre  petit  être  à  la  misérable  condition  d'un  mangeur 
<d'opium.  Il  ne  peut  plus  goûter  un  sommeil  réparateur  et  la  mort 
yient  souvent  abréger  ses  souffrances.  Des  mères  viennent  quel- 
quefois nous  dire  :  Mon  enfant  est  habitué  à  prendre  tel  sirop, 
telle  préparation,  donnez-moi  donc  quelque  chose  pour  lui  faire 
passer  cette  habitude.  Plus  il  va,  plus  il  en  prend  et  c'est  à  peine 
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si  Ton  peut  le  faire  dormir  maintenant.  D'autres  moins  éclairéeâ 
encore  par  l'expérience  répondent  à  la  question  qu'on  leur  fait  sur 
l'état  du  sommeil  chez  leur  enfant  :  Oh  !  il  dort  très  bien,  il  ne  se 
dérange  pas  de  la  nuit,  une  dose  de  sirop  le  fait  dormir  jusqu'au 
matin.  Ce  sont  là  des  faits  à  la  connaissance  de  tous  les  médecins. 
Peu  de  personnes  se  font  une  idée  de  l'étendue  et  de  la  presqu'uni- 
versalité  de  cette  pratique.  Il  est  rare  de  trouver  une  maison  où  il 
y  a  des  enfants  sans  qu'on  y  voit  quelques  préparations  narcoti- 
ques, telles  que  le  sirop  de  Madame  Winslow,  le  Trésor  des  Nour- 
rices, le  sirop  du  Prince  de  Galles,  le  parégorique,  l'infusion  de- 
tètes  de  pavots,  le  Godfrey's  Cordial,  et  une  foule  d'autres.  Le- 
nombre  en  est  trop  grand  pour  les  en u mère r  toutes.  Mais  quelque- 
soit  leur  nom,  leur  dose  ou  leur  mode  de  préparation,  elles  agis- 
sent toutes  de  la  même  manière  par  l'opium  qu'elles  contiennent 
ou  par  des  principes  tirés  de  cette  substance.  Il  serait  difficile  sans; 
doute  de  donner  le  chiffre  exact  de  la  consommation  de  ces  dro- 
gues. Elles  se  vendent  partout  chez  les  épiciers  et  les  pharmaciens. 
Ces  derniers  n'ont  pas  coutume  de  dévoiler  au  public  toutes  leurs 
affaires.  Mais  interrogez-en  quelques  uns,  ils  vous  diront  tous  qu'ils 
débitent  un  nombre  extraordinaire  de  ces  médecines  patentées  ou 
non.  Nous  savons  de  source  certaine  qu'une  seule  pharmacie  à 
Montréal  a  vendu  en  une  seule  année  30,000  bouteilles  d'une  de 
ces  préparations  1 

Quelle  est  donc  celte  drogue  que  l'on  débite  avec  tant  de  facilité, 
comme  si  c'était  le  remède  le  plus  inoffensif?  Un  des  agents  de  la 
matière  médicale  les  plus  précieux,  mais  les  plus  puissants  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal  selon  les  cas  où  on  l'emploie.  Lorsque  le 
médecin  juge  à  propos  de  le  prescrire,  il  connaît  l'état  de  son 
malade  et  l'effet  qu'il  veut  en  obtenir.  Mais  si  on  laisse  l'adminis- 
tration d'ime  drogue  aussi  dangereuse  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  on  peut  juger  des  résultats  qui  doivent  en  survenir. 

Qui  ne  connaît  les  terribles  effets  produits  par  cette  substance 
sur  les  mangeurs  d'opium  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  et  les 
fumeurs  d'opium  de  la  Chine  ?  Ils  commencent  par  un  demi-grain 
à  un  grain  seulement  et  augmentent  progressivement  la  dose  jus- 
qu'à plusieurs  drachmes.  Quelques  habitués  en  Angleterre  ont 
pris  jusqu'à  un  demi-ard  et  une  chopine  de  laudanum.  "  Leur 
teint  devient  alors  très  pâle,  leur  maigreur  extrême,  ils  tombent 
dans  le  marasme  et  ne  vivent  guère  au-delà  de  trente  à  trente-six 
ans,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  l'âge  de  vingt  ans.  L'usage  de 
l'opium  est  pour  eux,  s'il  faut  les  en  croire,  la  source  de  félicités 
surnaturelles.  Cependant  vers  la  fin  de  leur  vie,  ces  malheureux, 
au  milieu  d'un  état  de  torpeur,  sont  tourmentés  par  des  douleurs 
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atroces  et  une  faim  continuelle.  Ils  sont  déformés  par  de  nom- 
breuses périostoses,  perdent  leurs  dents  et  sont  agités  d'un  tremble- 
ment continuel. 

'* L'opium  lui-même  est  devenu  impuissant  à  calmer  leurs  dou- 
leurs et  à  les  tirer,  comme  autrefois,  de  l'état  d'anéantissement 
dans  lequel  ils  sont  tombés.  Longtemps  avant  d'être  morts,  ils  sont 
des  cadavres."  ^ 

Si  l'on  n'observe  pas  des  effets  aussi  terribles  chez  les  enfants  aux- 
quels on  administre  l'opium,  c'est  qu'on  ne  leur  donne  pas  le 
temps  de  se  manifester.  Ces  enfants  succombent  dès  leur  berceau, 
ou  le  progrès  de  l'âge  fait  abandonner  aux  parents  cette  coupable 
pratique.  Cependant  il  est  aisé  de  reconnaître  un  enfant  auquel  on 
donne  habituellement  quelque  préparation  narcotique.  Les  pupilles 
sont  contractées,  les  paupières  sont  abaissées  et  entourées  d'un 
cercle  bleuâtre  et  un  air  d'abattement  et  de  langueur  est  répandu 
sur  toute  la  figure.  Ces  symptômes  indiquent  l'influence  de 
l'opium. 

Un  médicament  qui  exerce  une  action  aussi  délétère  amenant 
des  modifications  profondes  dans  toutes  les  fonctions  de  l'organisme 
ne  peut,  on  le  pense  bien,  être  donné  pendant  un  temps  consi- 
dérable dans  l'état  de  santé,  sans  produire  de  nombreuses  maladies 
et  souvent  la  mort.  Il  est  impossible  de  calculer,  le  chifTre  exact 
de  la  mortalité  que  l'on  doit  attribuer  à  cette  cause.  On  con- 
çoit que  les  parents  sont  loin  de  se  douter  dans  ces  cas  de  la 
cause  réelle  de  la  mort.  Pour  se  faire  une  idée  de  son  étendue 
d'action,  il  suffit  de  rappeler  les  maladies  produites  par  cet 
usage.  L'opium  en  effet  tarit  presque  toutes  les  sécrétions, 
excepté  celle  de  la  peau,  émousse  la  sensibilité  du  système  nerveux, 
détruit  les  forces  digestives  et  par  conséquent  la  nutrition,  amène 
aussi  es  congestions  dans  le  système  de  la  veine  et  porte  en  défi- 
nitive la  pauvreté  du  sang,  le  marasme.  Il  prédispose  certaine- 
ment aux  convulsions,  à  l'épilepsie,  aux  maladies  du  cerveau  et 
peut  amener  l'idiotisme.  Un  grand  nombre  de  décès  entrés  sous  le 
titre  de  faiblesse,  convulsions,  maladies  du  cerveau,  doivent  être 
rangés,  nous  en  sommes  convaincu,  parmi  les  victimes  de  l'opium. 
Nous  avons  vu  que  ces  maladies  régnent  à  un  degré  remarquable 
parmi  notre  jeune  population.  Si  l'usage  des  narcotiques  n'en  est 
pas  toujous  la  cause  directe,  il  est  à  craindre  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  n'ait  prédisposé  l'organisme  à  en  être  affecté. 
Un  des  plus  graves  inconvénients  de  l'usage  de  l'opium  c'est  de 
masquer  la  maladie.    Le   système  nerveux   placé  par  la   nature 

1  Trousseau  et  Pidoux.  Traité  de  Thérapeutique,  Vol  II  p.  27. 
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comme  une  sentinelle  pour  avertir  du  danger,  est  réduit  au 
silence.  Les  douleurs,  les  spasmes,  l'agitation,  tous  les  signes  par 
lesquels  la  nature  souffrante  demande  du  secours,  se  trouvent  calmés 
comme  par  enchantement.  Le  péril  dissimulé  n'en  est  pas  moins 
grand,  le  temps  où  les  ressources  de  l'art  auraient  pu  être  appli- 
quées avec  le  plus  d'avantages  se  passe  dans  une  fausse  sécurité,  le 
mal  augmente  sourdement,  des  accidents  violents  et  mortels  écla- 
tent tout-à  coup  faisant  voir  aux  parents  le  véritable  état  des  cho. 
ses,  ou  bien  la  maladie  enrayée  ne  se  guérit  pas  complètement  et 
devient  chronique,  ce  qui  est  une  alternative  pire  peut-être  que  la 
précédente. 

En  dehors  de  cette  action  indirecte,  l'expérience  de  beaucoup  de 
médecins  pourrait  fournir  des  cas  où,  si  la  mort  n'a  pas  été  direc- 
tement causée  par  des  doses  trop  fortes  de  préparations  narcotiques, 
au  moins  des  symptômes  très  graves  se  sont  développés.  Plusieurs 
cas  de  ce  genre  sont  arrivés  à  notre  connaissance.  Pour  qui  con- 
naît l'extrême  susceptibilité  à  l'action  de  l'opium  que  Ton  rencontre 
chez  les  enfants,  ce  fait  ne  surprendra  nullement.  On  a  vu  une 
goutte  d  e  laudanum  produire  chez  eux  des  symptômes  très  alarmants. 

En  Angleterre  les  enquêtes  sont  très  fréquentes  sur  des  cas 
d'empoisonnements  produits  chez  les  enfants  par  l'usage  de  quel- 
que préparation  narcotique. 

Combien  d'alinéas  comme  les  suivants  n'avons  nous  pas  vus 
dans  les  journaux  de  médecine  aussi  bien  que  dans  les  journaux 
politiques.  Mais  combien  y  réfléchissent  et  profitent  de  ces  leçons  ! 
"On  a  tenu  une  enquête  ces  jours  derniers  à  Nottingham  sur  un 
enfant  âgé  de  cinq  mois  auquel  sa  mère  avait  administré  du  God- 
frey's  Cordial  pour  une  attaque  de  diarrhée.  L'enfant  mourut  et 
il  fut  constaté  par  l'autopsie  que  sa  mort  avait  été  accélérée  par 
l'opium.  Un  verdict  fut  rendu  en  conséquence  et  la  mère  fut  répri. 
mandée  par  le  coroner  pour  sa  conduite  en  administrant  le 
remède}^'  Combien  de  cas  de  ce  genre  doivent  échapper  à  la  vigi- 
lance de  l'autorité  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  exagérons  les  effets  de  cette  cou- 
pable pratique.  Les  meilleurs  auteurs  et  tous  les  médecins  d'expé- 
rience confirment  les  assertions  précédentes.  Voici,  entre  autres, 
ce  que  dit  Hufeland,  premier  médecin  du  roi  de  Prusse,  sur 
l'usage  médical  de  l'opium  dans  les  maladies  de  l'enfance  après 
une  expérience  de  cinquante  ans; 

"Une  réserve  non  moins  prudente  est  également  nécessaire, 
4it-il,  à  l'égard  des  excitants  et  de  tous  les  médicaments  diffusibles, 

1  Médical  Times  et  Gazette.  Pli.  Journ.  sept.  3  1870  p.  199. 


728  REVUE  CANADIENNE. 

dont  l'action  ébranle  fortement  l'organisme  entier.  Ces  substances 
peuvent  déterminer  des  congestions  dangereuses  vers  le  cerveau. 
C'est  surtout  ce  qu'on  doit  craindre  de  l'opium  qu'il  faudrait  en 
général,  bannir  de  la  pratique  pendant  les  premières  années  de  la 
vie,  attendu  la  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles  il  amène 
l'apoplexie.  Plus  tard  même  on  n'y  doit  recourir  qu'à  la  dernière 
extrémité,  lorsque  la  vie  se  trouve  réellement  compromise  par 
exemple,  dans  les  diarrhées  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  encore  ne 
faut-il  l'administrer  alors  qu'aux  plus  faibles  doses;  un  sixième  de 
goutte  de  teinture  d'opium  suffit  :  mieux  vaut  même  ne  l'employer 
qu'à  l'extérieur  et  en  lavements.  En  général,  on  s'abstient  de 
narcotiques  pendant  les  premières  années  de  la  vie,  ou  on  ne  les 
administre  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  et  aux  doses  les 
plus  exiguës,  parce  qu'on  a  toujours  à  craindre  qu'ils  n'ébranlent 
profondément  et  ne  troublent  le  travail  si  important  de  la  nutrition 
(surtout  dans  le  système  nerveux)  qu'ils  ne  s'incorporent  pour 
ainsi  dire  avec  l'organisation,  et  qu'ils  n'entraînent  après  eux  des 
conséquences  dont  la  vie  entière  se  ressentirait  ensuite." 

Que  ne  pourrait-on  pas  ajouter  lorsque  l'on  voit  l'administration 
de  cette  substance  confiée  à  des  mains  inexpérimentées  ! 

Etant  occupé  à  rechercher  les  causes  de  la  mortalité  des  enfants, 
nous  ne  pouvons  pas  parler  en  détail  des  effets  consécutifs  et 
reculés  que  cette  pratique  peut  avoir  sur  le  physique  et  le  moral 
de  l'homme  fait.  Quelques  constitutions  faibles  que  l'on  croit  pro- 
venir d'hérédité,  seraient-elles  dues  à  l'usage  de  l'opium  ?  La 
dépression  terrible  qui  s'opère  dans  le  système  nerveux  lorsque 
l'on  cesse  l'administration  de  cette  substance  après  un  usage  long- 
temps continué,  se  perpétuerait-elle  jusqu'à  l'âge  de  puberté  et 
serait-elle  une  des  causes  du  vice  de  l'intempérance  au  moyen 
duquel  les  jeunes  gens  chercheraient  à  relever  leurs  esprits  abat- 
tus? Ce  n'est  pas  le  lieu  de  soulever  ces  questions,  il  suffit  d'avoir 
démontré  jusqu'à  quel  point  on  pousse  l'usage  des  narcotiques  et 
l'effet  que  cette  pratique  condamnable  doit  avoir  sur  la  mortalité 
des  enfants. 

Bien  entendu  que  dans  les  remarques  que  nous  venons  de  faire, 
il  s'agit  du  traitement  hygiénique  de  l'enfant  et  de  l'administra- 
tion des  narcotiques  par  les  personnes  chargées  du  soin  des 
enfants.  C'est  aux  médecins  à  juger  du  traitement  médical,  et  à 
eux  seuls  devrait  être  confié  le  soin  de  décider  les  cas  où  les 
calmants  peuvent  être  utiles  et  nécessaires. 
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Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  pratique  médicale  con- 
cernant les  maladies  des  enfants.  Nous  ne  nous  sommes  pas  dissi- 
mulé la  gravité  de  celte  question.  Mais  dans  la  conviction  de 
produire  quelque  bien,  nous  nous  hasardons  à  faire  quelques 
remarques  sur  ce  sujet  délicat.  Non  seulement  on  ne  prend 
pas  les  soins  hygiéniques  nécessaires  pour  conserver  la  santé,  mais 
aussi  lorsque  par  cette  négligence  ou  autres  causes  incontrôlables, 
Tenfant  tombe  malade,  souvent  on  ne  lui  donne  pas  le  traitement 
médical  convenable  à  son  état.  Cette  proposition  est  claire  pour 
nous.  L'expérience  de  tous  les  médecins  pourrait  la  confirmer. 
Cette  cause  agit  avec  plus  de  force  chez  les  pauvres,  mais  même 
chez  les  riches  on  ne  porte  pas  aux  maladies  des  enfants  l'attention 
qu'elles  demandent.  Bien  souvent  on  peut  faire  céder  avec  assez 
de  facilité  une  maladie  prise  à  son  début,  mais  à  une  certaine 
époque  elle  devient  rebelle  au  traitement  le  plus  approprié.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  combien  de  mères  de  familles  se  repentent 
aujourd'hui  d'avoir  négligé  un  gros  rhume  qui  n'était  autre  chose 
que  Finvasion  du  croup,  maladie  presque  toujours  mortelle  lors- 
qu'elle en  est  rendue  à  une  certaine  période.  Il  en  coûte  de  faire 
demander  le  médecin.  Lorsqu'on  s'y  est  décidé,  on  suit  ordinaire- 
ment avec  une  scrupuleuse  exactitude  toutes  ses  prescriptions, 
mais  souvent  alors  ses  soins  deviennent  inutiles.  Ce  retard  est 
dû  le  plus  souvent  chez  l'adulte  à  la  répugnance  qu'a  le  malade 
d'abandonner  ses  occupations  ordinaires.  Mais  chez  l'enfant  on 
ne  peut  invoquer  la  même  raison.  Nous  croyons  que  cela  lient 
à  deux  causes  principales,  deux  idées  enracinées  dans  l'esprit  de 
plusieurs,  aux  préjugés  contre  la  médecine  dans  le  traitement  des 
maladies  des  enfants  et  à  un  esprit  de  fatalisme. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  l'enfant  n'étant  pas  capable 
de  faire  connaître  ses  sensîiiions^  ne  pouvant  dire  son  maille  médecin 
se  trouve  dans  l'impossibilité  d'établir  un  diagnostic  exact  et  par 
conséquent  d'adopter  un  traitement  rationnel  dans  leurs  maladies. 
Ce  préjugé  quoique  tendant  à  disparaître  de  jour  en  jour,  possède 
encore  cependant  une  grande  force  dans  certains  esprits.  Beaucoup 
agissent  en  conséquence,  laissent  la  maladie  gagner  du  terrain  ou 
bien  se  fient  à  quelques  remèdes  domestiques  plus  ou  moins  utiles 
en  eux-mêmes  et  quelquefois  fondés  sur  de  justes  notions.  Mais 
ces  moyens  n'empochent  pas  la  maladie  de  suivre  son  cours.  Une 
erreur  de  diagnostic  en  est  souvent  la  cause.   C'est  ainsi  qu'on  no 
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fait,  pas  de  distinction  entre  la  dyssenterie  et  la  diarrhée  et  que  les 
remèdes  les  plus  contraires  sont  administrés  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  maladies.  Aussi  pendant  la  dentition  chez  les  enfants,  les 
parents  attribuent  invariablement  à  cette  cause  toutes  les  maladies 
qui  surviennent  à  cette  époque  et  n'en  font  pas  de  cas.  On  exagère 
les  maladies  causées  par  cet  état,  et  chez  un  grand*  nombre  de 
familles  on  les  croit  salutaires.  Souvent  la  dentition  ne  produit 
aucun  effet  sympathique  et  les  maladies  de  cette  époque  qu'on  lui 
attribue  sont  le  plus  fréquemment  causées  par  l'état  de  croissance 
très  rapide  du  cerveau  et  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale. On  conviendra  qu'il  faut  un  grand  tact  pour  distinguer  le 
moment  où  ces  maladies  peuvent  prendre  un  caractère  dangereux. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  remèdes  domestiques  ou  les 
drogues  achetées  chez  les  pharmaciens  ne  réussissent  pas.  La 
cause  du  mal  n'ayant  pas  été  découverte,  et  celle-ci  continuant 
d'être  en  opération,  la  maladie  n'en  marche  pas  moins  à  une  ter- 
minaison fatale.  Les  avis  du  médecin  seraient  donc  utiles  dans  ces 
circonstances.  D'autres,  ne  poussant  pas  leurs  principes  jusqu'à 
cette  conséquence,  font  demander  le  médecin  par  acquit  de  cons- 
cience et  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  mais  n'ont  évidemment 
aucune  confiance  dans  la  médication.  Dans  ces  circonstances,  ils 
ne  secondent  pas  les  efforts  du  médecin  avec  cette  ardeur,  cette 
persévérance,  gage  du  succès.  Ils  se  contentent  de  lui  présenter 
une  fois  leur  enfant,  ne  continuent  pas  le  traitement  et  quelques 
semaines  plus  tard,  ils  viennent  lui  demander  un  certificat  pour 
l'inhumation.  La  maladie  a  pu  changer  vingt  fois  de  caractère 
depuis  la  première  inspection,  on  n'en  pense  pas  moins  le  médecin 
très  apte  à  constater  la  cause  de  la  mort. 

Quelques-uns,  lorsqu'on  veut  leur  démontrer  l'importance  des 
soins  à  donner  à  leurs  enfants,  n'en  persistent  pas  moins  dans 
leur  opinion  et  disent  que  le  médecin  ne  prétend  connaître  leurs 
maladies  que  pour  avoir  occasion  de  prescrire  et  d'en  retirer  un 
avantage  pécuniaire.  Nous  mentionnons  ce  fait  pour  faire  voir 
l'étendue  des  préjugés  sans  vouloir  nous  arrêter  à  démontrer 
l'absurdité  d'une  pareille  notion.  Ce  serait,  certes,  un  fait  extraor- 
dinaire de  voir  une  profession  renommée  dans  tous  les  pays  pour 
son  esprit  de  sacrifices  et  de  désintéressement,  s'unir  en  un  seul 
corps  pour  établir  une  fausseté  de  cette  nature. 

L'opinion  que  nous  avons  dit  exister,  de  l'impossibilité  du  trai- 
tement des  maladies  des  enfants  a  pu  comme  beaucoup  d'autres 
préjugés  concernant  la  médecine,  prendre  son  origine  dans  la 
profession  elle-même.  Mais  cela  n'a  pu  se  faire  que  dans  un  temps 
où  la  pratique  obstétricale  étant  presqu'exclusivement  confiée  aux 
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femmes,  les  médecins  n'avaient  que  peu  ou  point  d'occasions 
d'observer  les  maladies  des  enfants.  Maintenant  les  mœurs  sont 
changées  et  le  médecin  est  considéré  comme  plus  apte  par  ses 
études  et  son  expérience  à  administrer  les  soins  nécessaires  en 
ces  circonstances.  C'est  pourquoi  les  observations  se  sont  plus 
particulièrement  portées  sur  ce  sujet,  et  les  résultats  en  sont 
consignés  dans  un  grand  nombre  de  travaux  importants.  Les 
hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  estimés  par  leurs  talents, 
leur  savoir  et  leur  expérience  sont  entrés  avec  ardeur  dans  cette 
voie  nouvelle  ouverte  à  leur  activité.  Ils  ont  ainsi  élevé  la  science 
des  maladies  des  enfants  à  un  degré  de  certitude  très  considérable. 
Nous  ne  craignons  pasd'affîrmér,  qu'après  avoir  étudié  ces  auteurs 
et  observé  soi-même  avec  soin  les  différentes  manifestations  de  la 
maladie,  il  devient  aussi  facile  de  traiter  un  enfant  qu'un  adulte. 
Le  faciès,  la  position,  la  nature  des  cris,  la  température  du  corps, 
le  pouls,  les  excrétions,  la  respiration,  le  sommeil  et  différents 
autres  symptômes  de  v^iennent  pour  un  œil  exercé  des  signes  certains 
de  telle  ou  telle  affection.  De  plus  l'immortelle  découverte  de 
Laënnec,  l'auscultation,  et  celle  d'Avenbrûgger,  la  percussion,  ren- 
dent dans  certains  cas  des  services  précieux.  Enfin,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'énumérer  tous  les  signes  qui  rendent  le  diagnostic 
et  le  traitement  des  maladies  des  enfants  d'une  précision  très 
remarquable.  Les  manifestations  morbides  chez  eux  sont  générale- 
ment simples,  suivent  une  marche  régulière  et  plus  rapide  que 
chez  l'adulte.  Cette  rapidité  de  leur  marche  est  une  raison  de 
plus  pour  faire  demander  le  médecin  de  bonne  heure.  Car  le 
retard  est  souvent  la  cause  de  l'insuccès.  Mais  môme  quand  la 
maladie  est  avancée,  il  peut  encore  faire  beaucoup.  Car,  l'observa- 
tion le  démontre,  l'enfant  est  réduit  bien  vite  à  la  dernière  extré- 
mité, mais  aussi  il  sort  quelquefois  en  peu  de  temps  d'un  état  qui 
semblait  désespéré.  Le  corps  seul  est  malade  chez  l'enfant.  Au 
contraire  dans  un  âge  plus  avancé,  les  contrariétés,  les  peines  et 
soucis,  les  passions  agitent  fortement  l'âme  des  malades,  réagissent 
sur  le  corps  et  impriment  à  leurs  maladies  un  caraccère  rebelle. 
L'âme  est  quelquefois  plus  malade  que  le  corps  et  la  guérison  en 
est  souvent  plus  difficile  que  de  celui-ci.  Enfin  l'expérience  est  là 
pour  démontrer  les  succès  du  médecin  dans  le  traitement  des 
maladies  des  enfants.  Sans  doute  le  médecin  ne  réussit  pas  tou- 
jours et  il  verra  trop  souvent  ses  efforts  les  mieux  dirigés  rester 
infructueux.  Cependant  ces  cas  d'insuccès,  permis  par  la  Provi- 
dence, ne  doivent  pas  faire  oublier  les  services  réels  qu'il  peut 
rendre  dans  un  grand  nombre  des  maladies  des  enfants. 
Malgré  cela,  je  ne  prétends  pas  qu'il  faille  à  tout  propos  adminis- 
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trer  des  remèdes  aux  enfants.  Cet  excès  serait  condamnable  et 
amènerait  de  grands  inconvénients  ;  mais  la  présence  du  médecin 
serait  très  souvent  utile  dans  tous  les  cas  de  maladie,  soit  que  par 
nn  avis  donné  à  propos,  il  enlève  la  cause  du  mal  et  achève  ainsi 
la  guérison,  soit  qu'il  juge  nécessaire  outre  ces  conseils,  d'y  join- 
dre un  traitement  médical  approprié.  C'est  aux  parents  à  choisir 
leur  conseiller  et  à  se  fier  ensuite  à  son  jugement. 

Mais,  dit- on,  à  quoi  sert  de  faire  soigner  notre  enfant  ?  Si  son 
heure  est  arrivée,  il  mourra  et  le  médecin  n'y  pourra  rien.  Cette 
idée  de  fatalisme  est  répandue  partout.  Il  est  rare  d'avoir  à  traiter 
un  enfant,  sans  entendre  murmurer  ces  choses  autour  de  nous. 
•On  croit  que  les  malades  sont  irrévocablement  voués  à  telle  ou 
telle  terminaison  dans  leurs  maladies.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'adulte 
on  n'est  pas  conséquent  avec  ces  principes,  mais  chez  l'enfant,  on 
les  applique  avec  beaucoup  plus  de  rigueur. 

Chaque  être  a  une  mission  à  remplir  sur  celte  terré,  et  il  esD 
permis  de  penser  que  Dieu  a  fixé  un  terme  où  elle  doit  nécessaire- 
ment finir.  Mais  l'homme  en  naissant,  est  soumis  à  certaines  lois 
d'existence  et  entouré  d'une  multitude  de  causes  qui  tendent  à  le 
détruire.  Tous  les  différents  objets  formant  le  sujet  de  l'hygiène 
sont  de  ce  nombre.  Tout  exerce  une  influence  sur  son  être  :  L'air, 
le  chaud,  le  froid,  les  aliments,  les  vêtements,  les  lieux,  en  un 
mot  tout  ce  qui  l'entoure.  Bichat  a  défini  la  vie  :  un  travail  con- 
tinuel contre  la  mort.  Mais  Dieu  n'a  pas  livré  Thomme  sans 
défense  à  l'action  de  tous  ces  agents.  Il  lui  a  donné,  en  le  créant, 
l'intelligence  et  la  volonté  pour  accomplir  ses  desseins,  et  dans  la 
raison,  il  lui  a  accordé  la  faculté  d'éviter  et  de  surmonter  ces 
différentes  causes  tendant  à  le  détruire.  L'homme  peut  donc  en 
n'observant  pas  les  lois  de  la  vie,  abréger  son  existence  et  mourir 
avant  son  temps.  Il  peut  lutter  contre  les  desseins  de  la  Providence, 
mais  il  en  résulte  un  mal  dont  il  subit  les  conséquences.  C'est  ce 
que  l'on  observe  tous  les  jours. 

Si  cette  idée  de  fatalisme  était  vraie,  la  profession  du  médecin 
acquise  par  tant  d'études,  de  travaux  et  de  sacrifices,  serait  sans 
utilité.  Du  moment  qu'une  maladie  donnée  devrait  se  terminer 
nécessairement  par  la  guérison  ou  la  mort,  il  serait  inutile  de  la 
combattre  par  un  traitement  fatiguant,  pénible  et  coûteux.  La 
nature  dès  qu'elle  souffre,  n'en  cherche  pas  moins  du  soulagement. 
On  s'adresse  au  médecin  pour  rétablir  l'équilibre  dans  l'économie 
troublée.  En  cela  on  se  conforme  aux  desseins.de  Dieu. 

''Car  la  médecine  est  d'origine  divine.  ïÀsez  l'Ecclésiastique  : 
Honora  medicum  propter  necessitatem^  c'est-à-dire  à  cause  de  la 
maladie,  car  c'est  le  médecin  créé  de  Dieu  qui  doit  y  pourvoir: 
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etemin  creavit  illum  Altissimus.  C'est  Dieu  qui  a  créé  les  médica- 
ments, dit  encore  la  Sainte  Ecriture  :  Altissimus  creavit  de  terra 
medicamenta.  Nier  la  médecine,  la  mépriser,  c'est  ofTenser  une 
œuvre  de  Dieu.  Ne  l'oublions  pas  :  la  paix  de  Dieu  est  sur  la  terre  : 
Pax  enim  Dei  super  faciem  terrœ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la  chercher, 
chercher  la  gùérison  :  Fili  in  tua  infirmitale  ne  despicias  te  ipsum, 
3ed  ora  Dominum.  et  ipse  curabit  te.  Il  faut  donc  appeler  le  médecin 
parce  que  Dieu  l'a  préposé  à  la  médecine,  que  son  œuvre  est 
nécessaire,  qu'il  priera  lui-môme  pour  son  malade  :  Et  da  locum 
medico  :  etenim  illum  Dominus  creavit  et  non  décidât  a  te^  quia  opéra 
ejus  sunt  necessaria.  Est  enim  tempus  quando  in  manus  illorum  incur- 
vas, ipsi  vero  Dominum  deprecabuntur^  et  dirigat  requiem  eorurfi  et  sani- 
tatempropter  conversationem  illorum.  De  tout  temps,  la  médecine  a 
eu  des  contempteurs,  des  sceptiques,  partisans  du  quid  est  veritas  ? 
Mais  de  tout  temps  aussi,  les  hommes  sages  l'ont  défendue  et  hono- 
rée. Depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  tout  médecin  vraiment  digne 
de  son  art,  c'est-à-dire  religieux,  a  connu  les  faiblesses  et  les  incer- 
titudes de  sa  science  et  de  son  jugement  mais,  n'en  a  pas  moins 
hautement  proclamé  la  vérité  du  flambeau  que  Dieu  a  mis  dans  ses 
mains  et  dont  il  ne  cesse  pas  d'entretenir  la  lumière.'"  Dieu  en 
créant  la  médecine  n'a  donc  pas  créé  une  science  inutile.  Il  lui  a 
donnée  les  moyens  d'atteindre  son  but  qui  est  la  santé  du  corps. 
Par  conséquent  c'est  a  elle  qu'il  faut  s'adresser  pour  l'obtenir. 

S'il  s'agissait  ici  de  faire  l'apologie  de  la  médecine,  il  serait 
facile  de  donner  les  raisons  qui  affirment  le  rôle  et  la  valeur  de 
cette  science,  dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  montrer  les 
principes  sur  lesquels  elle  se  fonde  et  les  progrès  qu'elle  ne  cesse 
d'accomplir;  mais  il  suffît  d'avoir  prouvé  que  le  fatalisme  sous 
lequel  on  veut  la  faire  courber  n'existe  pas.  Cette  fausse  idée  ne 
devrait  pas  empêcher  de  donner  aux  enfants  tous  les  soins  néces- 
saires à  leur  état.  C'est  une  obligation  pour  les  parents.  Dieu 
commande  en  effet  d'user  de  tous  les  moyens  humains  en  notre 
pouvoir  et  de  laisser  le  reste  à  sa  Providence. 


VI 


Ayant  considéré  les  principales  causes  de  la  mortalité  excessive 
chez  les  enfants,  il  nous  reste  comme  conclusion  à  indiquer  briève- 
ment les  moyens  de  la  diminuer.  Le  mal  est  là  mais  le  remède  est 
ditlicile  à  trouver.  Signaler  la  cause  du  mal  est  déjà  un  premier 
pas  dans  cette  voie.  Il  suffirait  ensuite  de  faire  disparaître  ces  mômes 

1  Dr.  F.  Frédault.    V  Univers.  25  Juin  1868. 


734  REVUE  CANADIENNE. 

causes.  Suhlatâ  causât  tollitur  effectus.  Mais  ce  principe  excellent  en 
lui-même,  souffre  dans  son  application  plusieurs  difficultés  réelles 
qui  consistent  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  atteindre  ce  but.. 
Quelle  qu'en  soit  la  variété,  ces  moyens  se  réduisent  tous  à  un 
seul,  l'instruction.  Inculquer  à  toutes  les  classes  de  la  société  des 
notions  saines  sur  l'éducation  physique  des  enfants,  voilà  le  but. 

La  plupart  des  médecins  sont  convaincus  de  l'importance  d'ap- 
porter à  ce  point  une  attention  sérieuse  et  ils  donnent  souvent  sur 
ce  sujet  des  préceptes  excellents.  Mais  ils  ne  peuvent  s'arrêter  à 
faire  un  cours  d'hygiène  à  chaque  malade  qui  réclame  leurs  soins. 
Cependant  nous  croyons  que  l'on  perd  beaucoup  d'occasions  où 
un  conseil  aurait  pu  être  offert  avec  avantage.  Le  médecin  peut 
avoir  son  attention  détournée  par  des  considérations  d'une  impor- 
tance plus  immédiate  pour  son  malade.  Mais  un  défaut  dans  sa 
première  éducation  en  est  plutôt  la  cause.  Son  attention  n'a  pas 
été  dirigée  avec  assez  de  force  vers  l'importance  de  l'étude  de  cette 
science.  Le  professeur  de  matière  médicale  dans  nos  collèges  de 
médecine  est  censé  devoir  s'occuper  de  l'Hygiène.  Dans  le  court 
espace  de  six  mois,  il  a  à  peine  bien  souvent  le  temps  nécessaire 
pour  traiter  les  matières  importantes  qui  font  Fobjet  plus  spécial 
de  son  cours.  Aussi  il  serait  utile,  croyons-nous,  d'ajouter  à  l'ins- 
truction requise  des  aspirants  à  la  profession,  un  cours  d'hygiène 
publique  et  privée.  La  nouvelle  loi  médicale  de  la  province 
d'Ontario  oblige  les  étudiants  de  suivre  un  cours  de  cette  nature. 
Un  cours  spécial  d'hygiène  en  inspirant  à  l'élève  une  idée  de  l'im- 
portance de  l'étude  de  cette  science  serait  le  moyen  de  produire 
un  bien  considérable  pour  la  profession  et  le  public  en  général. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  au  médecin  surtout  à  attirer  l'attention, 
autant  que  les  circonstances  peuvent  le  permettre,  sur  ces  points 
d'hygiène  si  souvent  négligés  par  les  parents.  Mais  il  ne  peut  seul 
suffire  à  la  tâche.  Toute  personne  instruite  sur  ce  sujet  dans  quel- 
que classe  de  la  société  qu'elle  se  trouve  placée,  peut  quelquefois 
donner  un  conseil  utile.  Les  membres  du  clergé  surtout  pourraient 
imprimer  à  ce  mouvement  une  direction  utile.  Les  Sœurs  de 
Charité,  nous  le  savons,  possèdent  les  informations  nécessaires  et 
connaissent  l'importance  de  les  divulguer  partout.  Elles  pourront 
ainsi  aider  beaucoup  à  dissiper  de  fausses  notions  sur  l'hygiène 
des  enfants. 

On  pourrait  aussi  donner  des  lectures  sur  ce  sujet.  En  répandant 
des  connaissances,  ces  lectures  seraient  certainement  utiles.  Mais 
il  faudrait  se  garder,  comme  on  l'a  proposé,  de  donner  des  prix 
aux  parents  dont  les  enfants  seraient  les  mieux  élevés.  En  Canada, 
comme  en  France,  le  ridicule  peut  tuer  les  meilleures  causes.  Il 
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faut  s'adresser  à  de  plus  nobles  sentiments.  Dans  notre  désir 
d'améliorer  la  condition  actuelle  des  enfants,  il  faut  éviter  avec 
soin  tout  excès.  Les  mesures  les  plus  efficaces  ne  seront  pas  celles 
qui  auront  le  plus  de  retentissement.  L'action  personnelle,,  inces- 
sante, active  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'importance  de  répan- 
dre dans  leurs  familles,  parmi  leurs  connaissances  et  partout  de 
saines  notions  hygiéniques,  sera  après  tout  le  moyen  le  plus 
puissant  et  le  plus  efficace. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que,  malgré  l'emploi  de  ces 
moyens,  les  causes  dont  nous  avons  parlé,  continueront  encore 
longtemps  d'exercer  leur  funeste  influence.  On  ne  change  pas  en 
un  instant  les  habitudes  de  toute  une  population.  Pour  les  faire 
disparaître,  la  persévérance,  surtout  dans  les  commencements,  sera 
nécessaire.  Mais  le  mouvement  marchera  pour  ainsi  dire  de  lui- 
même  lorsqu'il  aura  fait  quelque  progrès.  Il  ne  s'agira  alors  que 
de  le  diriger  convenablement. 

A  ceux  qui  voudraient  montrer  du  scepticisme  et  croire  que  ces 
moyens  ne  produiraient  pas  des  résultats  satisfaisants,  il  suffirait 
de  montrer  ce  que  l'attention  aux  lois  hygiéniques  a  produit  dans 
d'autres  contrées.  Contrairement  à  une  opinion  reçue  par  quelques 
uns,  la  santé  publique  a  été  grandement  améliorée  pendant  le  dix- 
neuvième  siècle.  Ou  ne  voit  plus  ces  pestes  qui  ont  décimé  la  popu- 
lation de  l'Europe  pendant  un  grand  nombre  d'années.  La  morta- 
lité produite  par  le  choléra  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  pro- 
duite dans  les  anciens  temps  par  ces  maladies  virulentes.  Môme 
en  ne  tenant  pas  compte  de  ce  fait,  la  proportion  des  décès  est  beau- 
coup diminuée.  En  Angleterre,  par  exemple,  quoique  dans  le  dix 
huitième  siècle,  il  n'y  eut  aucune  épidémie,  la  mortalité  s'élevait 
à  35  par  1000  de  la  population.  A  présent  elle  n'est  que  de  25. 
Cette  statistique  concerne  les  villes.  Si  nous  y  comprenions  les 
campagnes,  la  proportion  ne  s'élèverait  pas  à  plus  de  20  par  1000. 
L'acte  de  la  santé  publique  passé  en  Angleterre,  il  y  a  vingt  ans, 
quoique  très  incomplet,  fit  tomber  la  mortalité  de  huit  villes  de 
30.5  par  1000  à  24.6  par  1000,  une  diminution  en  chiffres  ronds  de 
6  par  1000.  D'après  le  rapport  du  Régistrateur  général  pour  1856, 
il  vivait  alors  en  Angleterre  46,000  personnes  qui  seraient  décédées 
s'il,  y  avait  eu  la  môme  proportion  de  décès  que  dans  les  dix 
années  précédentes.  Depuis  cette  époque,  cette  condition  n'a  fait 
que  s'améliorer.  Si  une  attention  partielle  aux  lois  hygiéniques  a 
produit  un  si  heureux  effet  dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  on 
peut  conjecturer  les  résultats  qu'elle  aurait  en  Canada  où  les 
circonstances  sont  beaucoup  plus  favorables.    Certes,  ces  considé- 
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rations  sont  propres  à  encourager  les   efforts  de    tous  ceux  qui 
tentent  d'améliorer  la  santé  publique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  mortalité  produite  par  l'usage  de?  narco- 
tiques, nous  considérons  que  le  meilleur  remède  serait  de  défendre 
ia  vente  de  telles  substances,  comme  des  poisons  dangereux.  Nous 
n'espérons  pas  cependant  voir  adopter  cette  mesure.  Aussi  ne 
reste-t-il,  comme  pour  les  autres  causes  que  nous  avons  signalées, 
qu'à  instruire  les  parents  sur  les  effets  délétères  de  ces  préparations. 
Une  grande  part  de  la  responsabilité  de  cet  état  de  choses,  appar- 
tient aux  journaux  qui  par  leurs  annonces  contribuent  à  introduire 
dans  toutes  les  familles  un  usage  si  pernicieux. 

Enfin,  nous  recommanderions  comme  moyen  auxiliaire  utile, 
l'érection  d'un  Hôpital  pour  les  enfants  malades.  Si  la  diffusion 
•des  connaissances  hygiéniques  et  des  conséquences  du  manque  de 
soins  était  plus  complète,  on  s'adresserait  plus  souvent  aux  Dis- 
pensaires déjà  établis  dans  notre  ville.  Un  grand  bien  serait  ainsi 
produit.  Mais  cela  ne  suffirait  pas.  Chez  les  pauvres,  le  père  de 
famille  est  presque  toute  la  journée  absent  de  la  maison  cherchant 
à  gagner  le  pain  de  ses  enfants.  Souvent  aussi  la  mère  est  occupée 
soit  dans  les  travaux  du  ménage  soit  môme  à  contribuer  par 
son  travail  chez  les  autres  à  soutenir  la  famille.  Pendant  ce  temps, 
les  enfants  ne  peuvent  recevoir  les  soins  nécessaires  à  leur  état. 
On  craint  d'appeler  le  médecin  de  peur  d'augmenter  les  dépenses 
déjà  trop  fortes  pour  les  revenus.  Un  hôpital  situé  dans  un  lieu 
favorable  à  la  santé,  où  les  enfants  recevraient  une  nourriture 
convenable  et  les  meilleurs  soins  médicaux,  remédierait  à  tous 
ces  inconvénients.  On  a  établi  avec  peu  de  moyens  de  magnifiques 
salles  d'Asile  pour  les  enfants,  pourquoi  ne  réussirait  on  pas  à 
fonder  cette  nouvelle  œuvre  de  charité?  On  pourrait  y  recevoir 
les  enfants  depuis  l'âge  de  2  à  12  ans.  Plusieurs  grandes  villes  en 
Europe  possèdent  des  hôpitaux  de  ce  genre,  et  à  Paris,  entre  autres, 
l'hôpital  des  enfants  malades  contient  600  lits.  L'impératrice 
Eugénie  en  avait  fondé  un  autre  qui  portait  son  nom.  Ces  hôpitaux 
fonctionnent  avec  succès  et  produisent  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux. 

Userait  utile  de  joindre  à  cette  institution  un  Dispensaire  où  le 
grand  nombre  d'enfants  incapables  de  rester  à  l'hôpital  à  cause  de 
leur  âge  ou  autrement,  ou  ceux  dont  les  maladies  seraient  légères 
pourraient  recevoir  les  soins  convenables  à  leur  état.  En  inspirant 
au  public  une  idée  de  l'importance  que  l'on  attache  au  traitement 
des  maladies  du  jeune  âge,  ces  institutions  feraient  peut-être 
recourir  plus  tôt  et  plus  souvent  aux  consèi  s  de  la  science. 

Tels  sont  les  princi|)aux  moyens  que  nous  croyons  devoir  recom- 
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mander  pour  accomplir  l'objet  que  nous  avions  en  vue  en  écrivant 
ces  quelques  observations.  Leur  application,  faite  avec  persévé- 
rance, amènerait,  nous  n'en  doutons  pas,  une  diminution  notable 
dans  la  mortalité  des  enfants. 


CONSEILS  AUX  MERES  SUR  LES  SOINS  A  DONNER 
AUX    ENFANTS. 


I.  — BAINS   ET    LOTIONS. 

Au  moment  de  la  naissance  des  enfants,  il  faut  les  débarrasser 
de  l'enduit  gras,  blanc,  visi^ueux  qui  recouvre  leur  p  -au.  Vous  le 
ferez  en  hiver  auprès  du  feu  ;  vous  vous  servirez  à  cet  etfet  d'une 
flanelle  douce  ou  d'une  éponge,  d'eau  tiède  et  de  savon  decastille; 
vous  frotterez  légèrement  toute  la  sui-face  du  corps,  particulière- 
ment les  endroits  où  la  peau  forme  des  replis,  co'.nme  aux  aines, 
aux  aisselles,  etc.;  vous  nettoierez  aussi  avec  un  linge  fin  les  nari- 
nes, les  oreilles,  la  bouche,  les  yeux  et  tous  les  orifices  de  l'eiifaut; 
ensuite  vous  sécherez  non  pas  en  fi-ottaiiL  rudement,  nuiis  en  étan- 
chant  doucement  avec  des  linges  fins. 

Si  l'enduit  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'enlève  pas  facile- 
ment, il  sutlit  de  recouvrir  la  surface  du  corps  de  reniant  avec  un 
corps  gras,  comme  le  saindoux,  le  beurre  frais  ou  Thnile  d'a- 
mandes douces  avant  de  le  laver.  Il  n'est  nullement  nécessaire 
de  laver  la  tète  des  enfants  avec  des  boissons  fortes  ou  d'ajou- 
ter de  ces  liiineurs  à  l'eau  dont  on  se  sert  pour  le  premier 
lavage. 

Peu  de  juins  .i[Hes  leur  naissance,  il  faut  tous  les  matins  laver 
les  enfants  à  la  grande  eau  de  la  tète  aux  pieds.  Vous  les  plongerez 
donc  dans  un  bain,  dans  une  cuvette  ou  dans  un  bassin  (]ui  puisse 
contenir  au  moins  deux  gallons  d'eau.  Mouillez-leur  la  tète  d'a- 
bord, ensuite  promenez  sur  toute  la  surface  du  corps  une  flanelle 
douce  préalablement  trempée  dans  de  l'eau  de  savon  de  castille,  com- 
mencez par  le  visage,  ensuite  les  oreilles,  le  cou,  les  bras,  enfla 
toutlecorps,  soignez  particulièrement  leseudrolts où  la  peau  forme 
des  replis,  ensuite  trempez  une  éponge  dans  l'eau  du  bain  et  faites 
ruisseler  ct^te  eau  sur  tonte  la  surface  du  corps.  Enveloppez  alors 
l'enfant  dans  une  couverte,  placez-le  sur  vos  genoux  et  sechez- 
2.">  oclobre  1871.  47 
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le  en  frottant  doucement  avec  des  linges  secs,  fins,  un  peu 
chauds. 

''  Cette  méthode  usitée  il  y  a  tant  de  siècles  et  pratiquée  de  nos 
jours  par  plusieurs  peuples  qui  s'en  trouvent  très-bien,  paraîtra 
révoltante  à  nombre  de  mères  ;  elles  croiront  tuer  leurs  enfants  et 
elles  n'auront  point  le  courage  surtout  de  résister  aux  cris  (ju^ils 
font  souvent  les  premières  fois  qu'on  les  lave:  mais  si  elles  les 
aiment  véritablement,  elles  ne  peuvent  pas  leur  donner  une  marque 
plus  réelle  de  cette  tendresse,  qu'en  surmontant  en  leur  faveur 
cette  répugnance.  Après  quelques  jours  de  pleurs,  ils  s'aïu^outu- 
ment  si  bien  à  cet  exercice  qu'il  devient  un  de  leurs  plaisirs  et 
qu'ils  rient  pendant  toute  l'opération." — Tissot. 

Pendant  la  première  année  de  l'enfance,  on  se  sert  non  pas  d'eau 
chaude,  mais  d'eau  liède;  plus  tard,  en  été  il  faut  graduellement 
habituer  la  peau  à  l'impression  de  l'eau  froide  ;  en  hiver  on  ajoute 
un  peu  d'eau  chaude  à  l'eau  ordinaire  pour  lui  donner  la  tempéra- 
ture du  lait  chaud. 

Ne  laissez  jamais  les  enfants  longtemps  dans  le  bain  ;  ne  leur 
permettez  pas  de  jouer  dans  l'eau  ;  l'opération  doit  se  faire  'en 
quelques  minutes.  Le  temps  le  plus  convenable,  c'est  le  matin 
avant  de  les  faire  manger.  Séchez-les  promptement,  couvrez-les, 
et  laissez-les  ensuite  gigoter  à  leur  aise  tout  en  frottant  leur  corps 
avec  votre  main  chaude. 

Fortifier  aiusi  la  peau  des  enfants,  c'est  le  moyen  de  les  rendre 
moins  sensibles  aux  impressions  de  l'air,  de  fortifier  le  système  ner- 
veux et  par  là  toute  la  constitution,  de  les  mettre  à  l'abri  des  affec- 
tions nerveuses  et  catarrhales,  du  rhume  et  des  convulsions,  d'em- 
pêcher les  maladies  de  la  peau  surtout  les  échauffements,  enfin 
d'avoir  des  enfants  forts,  sains  et  vigoureux. 


II. — VÊTEMENTS. 


Avant  de  couper  le  cordon,  on  en  fait  la  ligature  à  un  pouce 
environ  de  la  surface  de  l'abdomen  avec  un  lien  formé  de  plusieurs 
brins  de  fil  noués  aux  deux  extrémités  pour  l'empêcher  de  se 
mêler.  La  portion  de  cordon  qui  reste  attachée  à  l'enfant  après 
la  section  est  entourée  d'un  linge  ayant  une  ouverture  au  milieu 
à  travers  laquelle  on  passe  le  cordon,  relevée  au-dessus  de  l'om- 
bilic et  recouverte  d'une  compresse  carrée;  le  tout  est  maintenu 
au  moyen  d'une  bande  de  flanelle  modérément  serrée.  Dans  !es 
premières  heures  de  la  naissance,  si  l'enfant  pâlit,  si  la  respiration 
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semble  se  suspendre,  il  faut  visiter  la  ligature,  et  dans  le  cas  où  le 
sang  coulerait,  en  appliquer  une  nouvelle. 

Le  châle  ou  le  linge  dont  on  entoure  l'enfant  avant  de  l'habiller 
ne  doit  pas  tellement  envelopper  sa  tele  qu'il  ne  puisse  respirer 
l'air  de  la  chambre. 

Ne  placez  pas  les  enfants  sur  une  chaise  ou  un  sofa  de  peur  que 
quelqu'un  ne  les  écrase  en  voulant  s'asseoir.  Les  accidents  de  ce 
genre  ne  sont  pas  très  rares. 

Lps  vêtements  de  Tenfant  nouveau-né  consistent  en  une  ou  deux 
petites  chemises  fendues  par  derrière,  une  jaquette  de  laine 
iexcepté  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été)  une  couche  de  toile  ou 
de  colon  fin  ou  vieux,  des  langes  de  flanelle,  enfin,  s'il  est 
nécessaire  une  petite  couverture  sur  les  épaules.  Le  tout  doit 
être  assujetti  au  moyen  de  coi'dous,  car  il  faut  autant  que  pos- 
sible éviter  les  épingles  dans  la  toilette  du  nouveau-né. 

Faites  attention  de  ne  pas  trop  serrer  les  différentes  parties  du 
cori»s  et  surtout  la  poitrine  des  nouveaux-nés.  Veillez  à  ce  que 
les  couches  ne  soient  pas  lavés  avec  du  soda.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  fatiguer  les  enfants  avec  des  vêtements  qui  traînent  jus(|u'à 
terre  lorsqu'on  les  poi'te  ;  il  suffît  qu'ils  dépassent  un  peu  les  pieds 
de  l'enfant.  Les  bonnets  sont  nuisibles  le  jour  et  inutiles  la 
nuit. 

Gardez  vous  de  les  trop  couvrir  dans  leur  berceau.  Gomme  ils 
doivent  généralement  avoir  les  épaules  couvertes  avec  de  la  fla- 
nelle et  que  leurs  langes  sont  de  môme  étoffe,  cela  pourrait  produire 
une  trop  grande  transpiration  et  par  la  suite  un  refroidissement 
dangereux. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  selon  la  saison,  on  laisse  la  bande  de  côté  et  on  met  l'enfant 
en  robe. 

Lorsque  vous  sortez  l'enfant  dans  les  temps  froids,  il  faut  l'ha- 
biller chaudement  et  couvrir  surtout  avec  soin  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  pieds. 

Il  est  indispensable  d'accoutumer  de  bonne  heure  les  enfants  à 
porter  de  la  flanelle  sur  le  corps  hiver  comme  été,  à  cause  du 
climat  de  ce  pays.  En  outre,  il  est  préférable  de  leur  mettre  des 
chemises  de  fl. nielle  la  nuit  par  dessus  la  chemise  ordinaire  afia 
qu'en  rejetant  leurs  couvertures  comme  ils  le  font  souvent  ou  en 
les  prenant  la  nuit,  ils  ne  courent  pas  le  risque  depr-ndre  du 
froid.  D'ailleurs  il  faut  éviter  les  extrêmes  et  ne  pas  les  tenir  en 
transpiniiiou  avec  trop  de  couvertures.  Au  surplus,  préférez  pour 
couviir  les  enfants  les  couvertes  de  laine  aux  couvre-pieds  qui  ne 
laissent  pas  circuler  l'air  avec  assez  de  liDerlè  autour  de  leurs  corps. 
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Lorsque  vous  sortez  les  enfants  dans  les  temps  froids  ayez  bien  soin 
de  leur  convrir  les  mains  et  les  jambes.  Quelle  spectacle  'pénible 
que  de  voir  des  enfants  se  promener  en  hiver  les  jambes  nues  et 
tontes  bleues  par  le  froid.  C'est  la  source  de  beaucoup  de  ma- 
ladies. 

Pour  ce  qui  est  d'habiller  les  enfants  lorsqu'ils  ont  atteint  un 
certain  âge,  l'usagn,  la  fortune  des  parents  et  d'autres  circonstan- 
ces locales  en  règlent  la  manière.  Cependant  règle  générale: 
aucune  partie  des  vêtements  ne  doit  serrer  leurs  organes  ni  gêner 
en  rien  leurs  mouvements.  Evitez  donc  avec  soin  les  chaussures 
trop  étroites,  les  corsets,  les  ceintures,  etc. 

N'habillez  pas  les  enfants  comme  des  poupées,  ne  leur  faites  pas 
croire  qu'ils  ont  été  créés  et  mis  au  monde  pour  le  plaisir  d'avoir 
de  beaux  habits,  mais  considérez  la  saison,  la  température  et  la 
constitution  de  votre  enfant  et  habillez-le  en  conséquence, 
selon  les  règles  du  bon  sens  et  non  pas  selon  les  caprices  de 
la  mode. 


III. — ALIMENTATION. 

Le  sein  doit  être  donné  à  l'enfant  quatre  ou  cinq  heures  après  sa 
naissance,  pour  qu'il  profite  du  premier  lait  qu'on  appelle  colostnim 
et  qui  est  légèrement  laxatif.  C'est  le  médicament  le  plus  sûr 
pour  faire  rendre  le  méconium  ;  s'il  ne  suffit  pas,  contentez-vous  de 
donner  quelques  cuillerées  à  thé  d'un  mélange  de  mêlasse  et 
d'eau  ou  une  demi-cuillerée  à  thé  de  cassonade  dit^soute  dans  un 
peu  d'eau.  Ce  n'est  que  dans  les  cii-constances  extraordinaires 
qu'il  est  permis  d'administrer  une  demi-cuillerée  à  thé  d'huile  de 
ricin. 

Si  la  sécrétion  du  lait  ne  se  fait  pas  tout  d'abord,  attendez  avec 
patience.  Dans  les  premières  douze  heures  de  son  existence, 
l'enfant  n'a  pas  besoui  de  nourriture  artificielle.  En  consé- 
quence gardez-vous  bien  de  lui  donner  de  la  bouillie  ou  d'autres 
aliments  du  même  genre.  Si  après  douze  heures,  la  mère  ne 
fournil  pas  encore  de  lait,  alors  donnez  à  l'enfant  en  petites  quan- 
tités tous  les  trois  ou  quatre  heures  un  mélange  de  moitié  eau  et 
lait  en  y  ajoutant  un  peu  de  sucre  blanc.  Mais  discontinuez 
cette  préparation  aussitôt  que  l'enfant  pourra  trouver  sa  nourriture 
au  sein. 

Le  lait  de  femme  et  surtout  le  lait  maternel  augmentant  en 
consistance  à  mesure  que  la  lactation  avance  est  la  seule  nourri- 
ture qui  convient  à  l'enfant   pendant  les  x>remiers  mois  de  son 
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existence.  On  ne  peut  violer  en  ce  point  la  loi  de  la  nature  sans 
mettre  en  péril  la  sanlé  et  la  vie  des  enfants.  "  Aucune  nourriture 
ne  peut  rempl.icer  le  lait  de  la  mère^  aucune  n'est  plus  adaptée  aux 
forces  de  l'esiomac,  aucune  autre  ne  développe  avec  autant  de 
rapidité  tous  les  organes  de  l'enfant,  aucune  n'est  plus  propre  à 
produire  ces  formes  arrondies  si  naturelles  à  l'enfance,  aucune 
autre  ne  peut  rendre  un  enfant  joyeux  et  content,  aucune  ne  lai 
donne  autfint  de  force  pour  résister  à  la  maladie  et  ne  facilite 
autant  la  sortie  des  dents;  enfin  le  lait  de  la  mère  est  le 
plus  grand  bienfait  temporel  qu'un  enfant  puisse  posséder."  Gha.- 

VASSE. 

Donnez  donc  le  sein  à  l'enfant  et  régtilièrement  autant  que  pos- 
sible. Présentez  lui,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  à  des  périodes 
réglées,  par  exemple,  toutes  les  heures  pendant  le  premier  mois, 
toutes  les  deux  heures  le  second  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  ne  lui 
donniez  que  toutes  les  quatre  heures.  Sans  doute  la  nuit,  ces  pério- 
des doivent  être  plus  éloignées. 

L'enfant  s'accoutume  vite  à  ce  rv''gime.  Que  le  cri  de  Teuf.int  ne 
soit  donc  pas  le  seul  guide  de  son  alimentation.  S'il  a  l'estomac 
trop  plein,  il  exprime  son  malaise  par  ses  cris,  pensez-vous  l'apai- 
ser en  augnieuLant  cette  distension?  Il  est  absolument  nécessaire 
que  les  enfants  aient  des  heures  réglées  pour  manger,  boire  et 
dormir. 

Ainsi  donc  règle  générale:  le  lait  maternel  doit  être  la  seule 
nourriture  de  l'enfant  pendant  les  premiers  mois  de  son  existence. 
Rappelez-vous  qu'un  grand  nombre  des  maladies  des  enfants 
viennent  de  l'alaitement  artificiel,  de  ce  qu'enfin  on  farcit  et  on 
affaiblit  l'estomac  des  enfants  avec  une  nourriture  grossière. 

Dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  lait  maternel  suffit,  mais  il 
arrive  quelquefois  que  certaines  femmes  maladives  on  môme  fortes 
en  apparence  ne  fournissent  qu'un  lait  séreux,  de  mauvaise  qua- 
lité on  en  petite  quantité  Alors,  si  vous  n'avez  pas  de  nourrice, 
(et  l'on  doit  faire  tout  son  possible  pour  s'en  procurer)  il  faut  don- 
ner à  l'enfant  la  préparation  suivante  : 

Lait  d'une  seule  vache 

Eau  chaude  (non  pas  bouillante)        de  chaque,  parties  égales. 

Sel  de  cuisine  quelques  grains. 

Sucre  blanc  quantité  suffisante. 

Faites  dissoudre  le  sucre  et  le  sel  dans  l'eau  et  ajoutez  celle-ci 
au  lait.  On  diminue  ensuite  graduellement  la  quantité  d'eau 
au  tiers,  puis  au  quart  à  mesure  que  l'enfant  avance  en  âge. 

Le  lait  d'ânesse,  le  lait  de  jument  et  le  lait  de  chèvre  sont  préfé- 
rables au  lait  de  vache,  mais  il  est  souvent  difficile  de  s'en  procurer. 
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Un  lait,  mélangé,  tel  qu'on  le  délivre  dans  les  villes,  est  bien  plus 
sujet  à  déranger  l'estomac  que  le  lait  d'une  seule  vache.  Par  con- 
séquent, si  vous  ne  pouvez  garder  de  vache,  faites  un  marché  avec 
lin  vendeur  de  lait  respectable  qui  s'engage  à  vous  fournir  le  pro- 
duit d'une  seule  vache  saine  et  toujours  de  la  même. 

Comme  le  lait  maternel  est  la  seiJe  nourriture  convenable  aux 
petits  enfants,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  supportent  mal  la  prépa- 
ration précédente,  alors  vous  pourrez  donner  quelques  unes  des 
préparations  énumérées  ci-après. 

L'époque  où  l'on  peut  donner  aux  enfants  une  nourriture  plus 
substantielle  que  le  biit  de  la  mère  ne  saurait  être  fixée  rigoureuse- 
ment. Elle  varie  en  effet  selon  la  force,  l'appétit  de-  l'enfant, 
l'abondance  du  lait  et  la  constitution  de  la  mère.  A  trois  ou  quatre 
mois  chez  quelques-uns,  à  cinq  ou  six  mois  chez  d'autres,  si  l'on 
s'aperçoit  que  l'alaitement  ne  fournit  qu'une  nourriture  insufTi- 
sante,  on  commence  par  donner  deux  fois  par  jour  et  en  quantités 
modérés  le  lait  de  vache  affaibli  tel  que  recommandé  plus  haut. 
Si  cela  ne  suffît  plus  ou  que  l'enfant  ne  puisse  supporter  cette  pré- 
paration, alors  on  peut  administrer  quelques  unes  des  préparations 
suivantes  : 

1.  P'aites  bouillir  de  la  mie  de  pain  bien  cuit  dans  une  certaine 
quantité  d'eau,  laissez  cuire  pendant  deux  heures  ayant  soin  de  ne 
pas  laisser  brûler  le  pain,  ajoutez  un  peu  de  sucre  blanc  (ou  de 
cassonade,  si  l'enfant  est  constipé)  Dans  la  préparation  ci-dessus 
ainsi  que  dans  les  suivantes,  si  l'enfant  a  cinq  ou  six  mois,  vous 
ajoutez  un  peu  de  lait  bouillant  diminuant  la  quantité  d'eau  à 
mesure  qu'il  avance  en  âge  ;  mais  quelquefois,  il  arrive  que  pen- 
dant l'alaitement  maternel,  le  lait  de  vache  ne  convient  pas  à  la 
constitution  de  l'enfant,  alors  supprimez  le  et  préparez  à  l'eau 
seule.  Après  le  sevrage,  il  est  absolument  nécessaire  d'y  joindre  du 
lait. 

2.  Mettez  de  minces  tranches  de  pain  recouvertes  d'une  quantité 
d'eau  suffisante  dans  le  fourneau,  laissez  cuire  deux  heures,  tirez 
du  feu,  pilez  avec  la  fourchette  et  sucrez  légèrement. 

3.  Prenez  de  la  fleur  de  blé,  attachez-la  serrée  dans  un  linge, 
mettez  dans  de  l'eau  bouillante,  faites  bouillir  pendant  trois 
heures;  retirez  du  liug',  enlevez  la  couche  extérieure  et  râpez-en 
un  peu  pour  faire  de  la  bouillie  qui  n'a  pas  besoin  de  cuire  beau- 
coup. 

4.  La  farine  destinée  à  faire  la  bouillie  des  petits  enfants  doit 
être  séchée  au  four  jusqu'à  ce  qu'elle  présente  une  légère  teinte 
jaunâtre.  Si  cette  farine  amène  la  constipation,  ajoutez  y  un  tiers 
de  fleur  de  farine  d'avoine. 
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5.  Emiettez  de  la  mie  de  pain  dans  une  assiette,  faites  sécher 
près  du  feu,  réduisez  ensuite  en  poudre  fine,  passez  à  travers  un 
tamis,  séchez  ensuite  lentement  au  four  jusqu'à  ce  qu'elle  présente 
une  légère  teinte  jaunâtre.  La  farine  bouillie,  la  farine  ou  la  mie 
de  pain  séchées  au  four  se  préparent  comme  le  gruau. 

6.  Manière  de  faire  la  bonne  bouillie. — Prenez  un  demiard  de 
lait  et  une  cuillerée  de  farine,  délayez  la  farine  dans  de  l'eau 
froide  comme  de  la  pâte  à  crêpes.  F'aites  bouillir  le  lait  et  après 
en  avoir  ôler  la  pellicule,  versez-y  la  pâte  ayant  soin  de  brasser 
continuellement,  enfin  lorsque  la  bouillie  a  gontlé  trois  fois, 
retirez  du  feu  et  ajoutez  du  sucre  au  goût. 

7.  Riz. — Laissez  tremper  le  riz  dans  de  l'eau  pendant  une  heure, 
passez  et  ajoutez  de  nouveau  de  l'eau,  laissez  gazouiller  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  réduit  en  pulpe,  faites  bouillir  un  quart  d'heure,  ajoutez 
un  tierir  de  lait  et  un  peu  de  sucre. 

8.  Arrow-root. — Délayez  en  consistance  de  pâte  à  pain  de  savoie 
une  grande  cuillerée  d'arrow-root  dans  de  l'eau  froide.  Après  un 
quart  d'heure  de  repos,  ajoutez  une  chopine  d'eau  ou  de  lait  bouil- 
lant, ayant  soin  de  verser  doucement  et  de  brasser  continuelle- 
ment ;  faites  bouillir  5  à  6  minutes,  ajoutez  du  sucre  au  goût. 

Lorsque  le  lait  de  la  mère  devient  insuffisant,  il  faut  soigner 
avec  une  attention  particulière  la  préparation  des  bouillies  et  des 
crèmes  ci-dessus  pour  qu'elles  soient  bien  cuites,  ne  contiennent 
pas  de  grumeaux  et  soient  toujours  fraîchement  préparées.  Les 
aliments  réchauffés  ue  conviennent  point  à  l'estomac  des  enfants. 
Enfin  on  doit  préférer  les  préparations  de  pain  à  celles  des  farineux 
parce  qu'elles  sont  généralement  de  digestion  plus  facile. 

Jusqu'à  ce  que  la  dentitioai  soit  assez  avancée,  les  aliments  que 
nous  venons  de  mentionner  doivent  suffire  à  la  nourriture  des 
petits  enfants.  Gardez  vous  du  préjugé  absurde  que  les  liqueurs 
spiritueuses  ne  leur  sont  pas  nuisibles.  En  général  aussi  les  bouil- 
lons de  viandes  ne  conviennent  pas  aux  jeunes  enfants. 

Il  faut  que  les  nourrices  aient  une  nourriture  fortifiante,  mais 
non  pas  stimulante  et  qu'elles  ne  prennent  pas  de  boisson  fo^e. 
Elles  devront  éviter  aussi  tout  ce  qui  pourrait  déranger  les  fonc- 
tions digestives,  particulièrement  certains  légumes  verts,  les  choux, 
les  navets,  les  pois,  les  fèves,  les  fruits  criis  ou  indigestes,  les 
pâtisseries,  les  mets  épicés,  salés,  le  porc  frais,  les  boissons  fortes, 
la  bière  sûre,  les  marinades,  etc.,  de  môme  que  les  purgatifs  forts. 
Le  thé  et  surtout  le  café  trop  forts  chassent  le  sommeil  chez  les 
enfants. 

Ou  peut  permettre  aux  nourrices  le  chocolat,  le  lait,  la  bonne 
bière,  le  poisson  frais,  le  mouton,  le  bœuf  et  le.-»  volailles,  certains 
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légumes,  le  pain,  le  beurre  et  autres  aliments  de  ce  genre.  Elle» 
auront  soin  de  ne  pas  donner  le  sein  après  un  échaufïement,  une 
course,  un  accès  de  colère  ou  une  attaque  convulsive. 

Sevrage.  L'époque  précise  dn  sevrage  ne  saurait  être  indiquée. 
Elle  dépend  et  de  la  force  de  l'enfant  et  de  la  santé  de  la  mère.  Si  la 
nourrice  est  faible,  si  son  lait  est  de  mauvaise  qualité,  peu  nour- 
rissant ou  en  trop  petite  quantité,  il  convient  d'avancer  l'époque 
du  sevrage.  Si  l'enfant  est  faible,  malade,  chétif,  si  les  dents  sont 
en  retard,  si  c'est  l'époque  des  grandes  chaleurs  de  l'été  ou  le 
commencement  de  l'automne,  il  faut  alors  de  fortes  raisons  pour 
décider  un  sevrage.  En  général,  on  doit  continuer  Talaitement 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  année,  mais  le  sevrage  peut  se  faire 
quelques  mois  plus  tôt,  quelques  mois  plus  tard,  selon  les  circons- 
tances que  nous  venons  de  mentionner.  Quand  le  sevrage  est 
décidé,  il  convient  de  diminuer  chaque  jour  et  pendant  un  mois 
environ  le  nombre  de  fois  que  le  sein  était  accordé  au  nourrisson 
et  d'augmenter  graduellement  la  quantité  et  la  proportion  de  hiit 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  nourriture  artificielle.  Un 
sevrage  exécuté  brusquement  expose  les  femmes  à  une  fièvre  de 
lait  très  forte  et  fait  courir  de  grands  dangers  aux  enfants  par  un 
changement  trop  subit  du  régime  alimentaire. 

Après  le  sevrage,  il  faut  bien  se  garder  de  changer  tout-à-coup  la 
nature  des  aliments.  Les  bouillies  et  crèmes  recommandées  plus 
haut  et  préparées  au  lait  doivent  encore  faire  la  base  de  la  nour- 
riture. Variez  seulement  de  jour  en  jojr  la  préparation  de  ces 
substances,  mais  n'excitez  pas  votre  enfant  à  se  remplir  Testomac 
outre  mesure.  Alors  on  habitue  les  enfants  à  l'usage  des  substances 
animales,  mais  il  est  préférable  d'attendre  l'âge  de  dix-huit  mois  à 
deux  ans  ou  mieux  lorsque  la  première  dentition  sera  presque 
complétée.  On  donne  alors  une  fois  par  jour  au  diner  les  légers 
potages,  soupes  au  riz,  au  pain,  au  vermicelle,  etc.,  les  patates 
écrasées^  de  petites  tranches  de  bœuf  ou  de  mouton  coupées  en 
très  petits  morceaux.  Les  poudings  au  riz,  an  pain,  arrow-root, 
tapioca,  sagou,  etc.,  sont  aussi  des  aliments  convenables.  Les 
fruits  bien  cuits  peuvent  entrer  dans  le  régime  alimentaire  des 
enfants,  mais  il  faut  se  garder  de  les  servir  avec  des  pâtisseries 
trop  riches. 

Au  déjeuner  et  au  souper,  on  donnera  du  lait  en  abondance  et 
sous  toutes  les  formes,  soupe  au  lait,  riz  au  lait,  gruau,  etc.,  dn 
pain,  du  beurre. 

Le  thé,  surtout  le  thé  vert,  le  café,  la  bière  et  les  autres  boissons 
spiritueuses  de  môme  que  le  veau,  les  viandes  salés,  épicèes  et 
surtout  le  porc  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  régime  alimentaire 
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des  jeunes  enfants  de  cet  âge.  Gardez-vous  de  leur  donner  de  la 
nourriture  à  loule  heure  du  jour,  de  leur  fournir  en  dehors  de 
l'heure  des  repas  des  bonbons,  etr.  S'ils  demandent  à  manger  entre 
les  repas  ou  après  un  diner  que  vous  j'.igez  être  plus  que  raison- 
nable, donnez-leur  un  morceau  de  pnin  sec.  C'est  le  moyen  de 
satisfaire  leur  faim  (si  elle  est  véritable)  sans  favoiiser  leurs 
caprices  ou  leur  gourmandise.  Mères  sensibles,  ne  criez  pas  à  la 
cruauté;  c'est  vous  qui  êtes  cruelles  lorsque  vous  rendez  vos 
enfants  malades  par  trop  de  condescendance.  Il  faut  certainement 
satisfaire  l'appétit  légitime  de  vos  enfants,  mais  craignez  les  exrès. 
Les  enfants  ont  besoin  de  manger  beaucoup  pour  subvenir  aux 
pertes  et  à  l'accroissement  de  leur  organisme,  mais  en  général,  ils 
s'acquittent  assez  bien  de  cette  tâche  sans  les  y  pousser. 


IV. — VACCINATION. 

C'est  un  devoir  impérieux  pour  toute  mère  de  faire  vacciner  son 
enfant  dès  l'âge  de  trois  mois.  Lorsque  l'enfant  est  jeune,  l'opération 
est  plus  facile,  réussit  mieux  et  le  protège  en  outre  contre  la  conta- 
gion de  la  variole  qui  dans  un  âge  si  tendre  est  beaucoup  plus 
meurtrière.  La  mortalité  de  cette  affreuse  maladie  est  de  douze 
par  cent  chez  les  enfants  au-dessous  de  quatre  mois,  vingt-rinq  par 
cent  au  dessous  d'un  an  et  soixante-quinze  à  quatre-vingt  par  cent 
au-dessous  de  cinq  ans.  Les  enfants  doivent  donc  être  vaccinés  le 
plus  tôt  possible. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer  ici  les  preuves  qui  établissent 
d'une  manière  péremptoire  le  pouvoir  du  vaccin  de  préserver  de 
la  contagion  de  la  petite  vérole.  La  vaccination,  bien  que  son 
application  ait  été  loin  d'être  universelle,  a  diminué  notablement 
la  mortalité  de  la  variole  qui  exerçait  autrefois  des  ravages  terri- 
bles parmi  les  populations  :  si  jusqu'à  présent  elle  a  réduit  la  mor- 
talité de  huit  par  cent  à  deux  par  cent,  quel  résultat  obtiendrions- 
nous  si  elle  était  universellement  appliquée  ? 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  si  la  petite  vérole  survient  quel- 
quefois chez  des  personnes  bien  vaccinées,  la  maladie  est  alors 
très  béiîigne,  rarement  mortelle,  et  le  plus  souvent  ne  laisse  pas 
de  marques  de  son  passage. 

La  revaccination,  comme  pratique  générale,  ne  peut  être 
recommandée  d*une  manière  absolue,  cependant  elle  doit  être 
mise  en  vigueur  pendant  un  temps  d'épidémie.  Voici  sur  cette 
question  un  avis  rédigé  par  une  commission  composée  de  MM. 
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Tardieii,  Fauvel,  Béhiier  et  Depaul  et  adopté  à  Vunanimité  par 
l'Académie  de  Médecine  de  Paris  à  la  séance  du  5  Juillet  1870. 
C'est  en  môme  temps  une  réponse  aux  détracteurs  de  la  vaccine. 

*' L'Académie  de  médecine  croit  utile  de  rendre  publiques  les 
déclarations  suivantes,  qu'elle  recommande  à  l'attention  du  gou- 
vernement et  des  populations. 

''La  vaccine  est  le  préservatif  de  la  variole. 

"  Toutefois,  après  un  certain  temps,  la  revaccination  est  indis- 
pensable pour  assurer  l'immunité  complète  contre  la  contagion. 

''  La  revaccination  est  absolument  exempte  de  danger. 

"  L'Académie  repousse  formellement  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
imprimé  de  contraire. 

''  La  revaccination  peut  être  utile  à  tous  les  âges. 

''Elle  peut  être  pratiquée  sans  inconvénient  pendant  la  durée 
d'une  épidémie.  Bien  plus,  il  est  de  fait  que,  dans  les  petites  loca- 
lités, dans  l'intérieur  des  familles,  dans  les  pensionnats  ou  dans 
certaines  agglomérations  d'individus,  elle  a  suffi  pour  arrêter  sur 
place  une  épidémie  commençante. 

"  L'épidémie  actuelle  de  variole  qui  règne  à  Paris  et  sur  quelques 
autres  points  du  territoire  a  fourni  les  preuves  les  plus  convain- 
quantes de  la  puissance  préservatrice  des  revaccinations. 

"Dans  divers  corps  de  l'armée  et  notamment  dans  la  garde  de 
Paris,  d'ins  plusieurs  établissements  publics  ou  privés;  et  en  parti- 
culier dans  quelques-unes  des  écoles  municipales,  la  variole  s'est 
éteinte  sous  l'influence  des  revaccinations. 

"  Enfin  les  dernières  statistiques,  notamment  celle  qui  a  été 
recueillie  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  prouvent,  de  la  manière 
la  plus  formelle,  que  les  personnes  récemment  revaccinées^ 
atteintes  en  très  petit-nombre,  l'ont  été  très  légèrement  et  ne  figu- 
rent pas  dans  les  chiffres  de  la  mortalité. 

"  Il  importe  donc  au  plus  haut  degré,  dans  un  intérêt  à  la  fois 
individuel  et  public,  de  continuer  et  d'étendre  par  tous  les  moyens 
possibles  la  pratique  des  revaccinations." 

Comme  il  est  essentiel  que  chacun  puisse  reconnaître  les  effets 
du  bon  vaccin  de  ceux  du  mauvais,  nous  donnons,  d'après  Nysten, 
les  caractères  qui  les  distinguent. 

Pendant  les  2  ou  3  premiers  jours  on  observe  à  peine  un  petit 
•cercle  rougeâtre  et  une  petite  élévation.  A  la  fin  du  troisième  ou 
quatrième  jour,  on  sent  au  toucher  un  peu  de  dureté  et  bientôt  se 
montre  une  petite  élevure  rouge,  qui  devient  circulaire  le  cinqui- 
ème et  prend  la  forme  d'un  ombilic.  Le  sixième  jour,  la  teinte 
rouge  de  l'élevure  s'eclaircit;  le  bourrelet,  entouré  d'un  cercle 
rouge  d'une  demi-ligne  de  diamètre,  s'élargit  et  le  centre  de  la 
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pustule  est  plus  déprimé.  Le  septième  jour,  le  volume  de  la  pus- 
tule augmeute  ;  le  bourrelet  circulaire  s'aplatit  et  prend  un 
aspect  argenté;  la  teiute  rouge  se  fond  dans  la  dépression  centrale 
et  continue  à  en  occuper  dans  un  très-petit  espace,  le  bord  infé- 
rieur. Le  huitième  jour,  le  bourrelet  s'élargit  ;  la  matière  contenue 
dans  la  pustule  prend  une  teinte  plus  foncée  ;  le  cercle  rouge  très 
étroit  qui  jusqu'alors  a  circonscrit  la  pustule  prend  d'abord  une 
couleur  moins  vive  ;  l'inflammation  se  propage  au  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Le  neuvième  jour,  le  bourrelé],  circulaire  est  plus 
large,  plus  élevé,  plus  rempli  de  matière  ;  le  cercle  dont  les  irra- 
diations étaient  semblables  à  des  vergetures,  prend  une  teinte  plus 
uniforme  et  une  belle  aréole  se  dessine.  Le  dixième  jour,  le  bour- 
relet circulaire  s'élargit,  l'aréole  acquiert  1  à  2i  lignes  de  diamètre  ; 
la  peau  sur  la  quelle  elle  est  développée  est  quelquefois  tuméfiée  ; 
sa  surface  parait  granulée  et  légèrement  pointillée,  et  l'on  distin- 
gue à  la  loupe  un  grand  nombre  de  petites  vésicules  remplies  d'un 
fluide  transparent.  C'est  alors  qne  le  vacciné  éprouve  souvent  une 
chaleur  mordicante.  de  la  pesanteur,  une  vive  démangeaison  et 
un  mouvement  fébrile.  Le  onzième  jour,  l'aréole,  le  bourrelet,  la 
dépression  centrale,  sont  comme  la  veille  ;  la  pustule  vaccinale 
qui  dépasse  d'une  à  deux  lignes  et  demie  le  niveau  de  la  peau, 
ressemble  à  une  grosse  lentille  de  2^  à  5^  lignes  de  diamètre, 
d'une  couleur  perlée,  dure  au  toucher  et  présentant  la  résistance 
d'un  corps  étroitement  attaché  à  la  peau.  Pendant  cette  période,  le 
virus  vaccin  est  contenu  dans  une  membrane  cellulaire.  Le  douzi- 
ème jour,  la  période  de  dessiccation  commence  ;  la  dépression 
centrale  prend  l'apparence  d'une  croûte  ;  l'humeur  contenue  dans 
le  bourrelet  circulaire,  jusqu'alors  limpide,  se  trouble  et  devient 
opaline;  l'aréole  pâlit,  la  tumeur  vaccinale  s'affaisse,  l'épiderme 
s'écaille.  Le  treizième  jour,  la  dessiccation  s'opère  au  centre;  la 
pustule,  jusqu'alors  celluleuse,  ne  forme  plus  qu'une  cavité,  et,  si 
on  l'ouvre,  elle  se  vide  en  entier  et  fournit  une  matière  jaunâtre, 
trouble  et  puriforme.  L'aréole  prend  une  teiute  légèrement  pour- 
prée. Le  quatorzième  jour,  la  croûte  a  la  dureté  de  la  corne  et  une 
couleur  fauve  analogue  à  celle  du  sucre  d'orge  ;  le  cercle  diminue 
de  largeur.  La  croûte  prend  ensuite  une  couleur  de  plus  en  plus 
foncée,  et  devient  déplus  en  plus  proéminente;  elle  tombe  du 
vingt-quatrième  ou  vingt-septième  jour  laissant  à  nu  une  cicatrice 
profonde. 

Quelquefois  au  heu  de  cette  vaccine  vraie  ou  préservatrice,  il  ne 
se  développe  an'une  fausse  vaccine.  Tantôt,  le  lendemain  ou  le 
«urlendemain  des  plcjûres,  il  se  forme  des  pustules  inégales,  s'éle- 
vanl  en  pointe  dès  leur  naissance,  jaunâtres  à  leur  sommet,  s'ou- 
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vrant  à  la  moindre  pression  ;  le  pus  qu'elles  contiennent  s'éconle 
et  se  dessèclT^  dès  le  troisième  ou  cinquième  jour  et  les  croûtes 
qui  résultent  de  celle  dessiccation  sont  molles,  jaunes  et  souvent 
humectées  d'une  matière  ichoreuse  ;  en  résumé,  ces  pustules 
n'ont  ni  la  marche  ni  la  forme  ombiliquée  des  pustules  vaccinales, 
et  ne  sont  nullement  préservatrices.  Tantôt  le  diagnostic  des  pus- 
tules est  plus  difficile,  elles  sont  très  circonscriles,  ombiliquées  ; 
elles  apparaissent  le  quatrième  jour  comme  la  vaccine  vraie  ;  elles 
marchent  comme  elles  (mais  avec  moins  d'inflammation)  jusqu'au 
neuvième  jour,  et  sont  ordinairement  desséchées  vers  le  quator- 
zième ou  le  quinzième  jour.  On  leur  donne  le  nom  de  vacci- 
nelles  ou  de  varioloides ;  elles  ne  préservent  pas  sijreraent  de  la 
variole. 


V. — DENTITION. 

L'époque  à  laquelle  commence  la  dentition  chez  les  enfants  est 
très  variable.  L'apparition  des  premières  dents  est  tantôt  pré- 
coce, tantôt  tardive.  Les  dents  temporaires  ou  de  lait  sont  au 
nombre  de  vingt.  Elles  sont  remplacées  plus  tard  par  trente- 
deux  dents  permanentes  qui  commencent  à  paraître  vers  l'âge  de 
sept  ans. 

L'éruption  des  dents  de  lait  est  graduée  et  s'effectue  par  groupes 
de  deux  ou  de  qualre  à  la  fois,  de  la  manière  suivante  d'après  un 
tableau  du  Dr.  Désira bode. 


GROII:  ES. 

ÉPOQUES. 

NOMBRES. 

GENRES. 

1 

2 
3 

4 

5 

de  5  à  9  mois 
(le  1 1  à  13  mois 

(le  15  à  18  mois 

de  20  à  24  mois 
à  30  mois 

en  30  mois 

l     dents 

u  ;: 

4 
4 

20  dents 

incisives  médiant^s  inférieures. 

incisives  sup^Tinures. 

molaifes  antérieures  et  les  petites  incisives 

inférieures, 
eanints. 
molaires  postérieures. 

5  groupes 

8  in'jisives,  4  canines  et  8  petites  molaires. 

En  général  on  attribue  la  plupart  des  affections  de  l'enfance  au 
travail  de  la  première  dentition.  C'est  une  exagération  dont  il 
faut  se  garder.  Cependant  on  doit  admettre  que  dans  beaucoup  de 
cas,  la  sortie  des  dents  amène  de  nombreuses  maladies,  soit  locales 
soit  générales.    Ces  accidents,  loin  de  mériter  le  peu  de  cas  que  les 
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parents  semblent  en  faire  généralement,  exigent  au  contraire  la 
plus  sérieuse  attention  de  leur  part 

La  dentition  est  ordinairement  accompagnée  de  prurit  et  decha- 
lenr  dans  la  bouche,  de  salivation,  de  gonHement  douloureux  des 
gencives,  d'un  peu  de  fièvre  et  de  diarrhée. 

Si  ces  symptômes  sont  modérés,  il  suffit  pour  conjurer 
le  danger  d'un  bain  tiède  le  soir,  d'une  attention  constante 
au  régime  alimentaire  et  aux  autres  préceptes  généraux  de 
l'hygiène. 

Lorsque  l'enfant  salive  beaucoup,  l'usage  des  bavettes  est  indis- 
pensable. On  doit  préférer  les  bavettes  de  flanelle  à  celles  de 
toile,  car  au  moyen  des  premières,  l'enfant  coure  bien  moins  de 
risque  de  se  refroidir,  particulièrement  la  poitrine  qui  est  souvent 
mouillée. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  peut  procurer  aux  enfants  un 
soulagement  notable  à  leurs  douleurs  en  leur  frottant  les  gencives 
avec  le  doigt.  En  suivant  cette  pratique,  on  se  conforme  à  l'ins- 
tinct de  l'enfant  qui  porte  à  sa  bouche  tout  ce  qui  lui  tombe  sous 
la  main.  Cependant  les  corps  durs,  comme  l'ivoire,  etc.,  loin  de 
faciliter  la  sortie  des  dents,  durcissent  les  gencives  et  augmentent 
ainsi  la  résistance. 

Les  anneaux  de  caoutchoux  sont  inutiles  ou  plutôt  nuisibles. 
Une  racine  de  réglisse,  une  croûte  de  pain  conviennent  mieux  ; 
mais  le  pouce  de  l'enfant  lui-même  remplace  avec  avantage  tous 
ces  hochets  artificiels. 

'^  Le  pouce  est  commode,  toujours  à  la  main^  de  grosseur  convena- 
ble, ni  trop  mou,  ni  trop  dur.  L'enfant  ne  peut  l'avaler,  ce  qui 
éloigne  tout  danger  de  suffocation.  Cette  succion  du  pouce  aug- 
mente la  sécrétion  des  glandes  salivaires,  enlève  par  conséquent  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  favorise  la  digestion  ;  la  pression  du 
pouce  soulage  la  douleur  et  l'irritation  des  gencives  et  favorise  la 
sortie  des  dents.  Un  enfant  bourru,  malingre,  criard  et  sans  som- 
meil devient  bientôt  heureux  et  content  et  s'endort  en  suçant  son 
pouce."  Chavasse. 

Lorsque  toutes  les  dents  sont  sorties,  il  est  alors  facile  de  faire 
perdre  cette  habitude  en  recouvrant  le  ponce  d'une  pâte  composée 
d'aloës  et  d'eau.  L'excessive  amertume  de  cette  préparation  amène 
bientôt  un  dégoût  complet. 

Dans  certaines  circonstances,  des  accidents  plus  graves  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  se  manifestent  à  l'époque  de  la  première 
dentition. 

Si  votre  enfant  a  la  bouche  sèche,  les  gencives  gonflées,  rouges, 
chaudes  et  très  sensibles  au  toucher,  s'il  est  fiévreux,  agile,  s'il  a 
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la  figure  rouge,  la  iôte  chaude,  si  son  sommeil  est  troublé  par  des- 
rêves, des  soubresauts,  s'il  a  une  forte  diarrhée,  il  est  urgent  d'ap- 
peler le  médecin,  car  vous  devez  craindre  l'invasion  de  quelque 
maladie  sérieuse. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces  affections  dangereuses  et 
souvent  mortelles  se  trouve  dans  une  sage  application  des  pré- 
ceptes généraux  de  l'hygiène,  mais  lorsqu'elles  surviennent,  il  ne^ 
faut  pas  non  plus  négliger  de  les  combattre  au  moyen  d'un  traite- 
ment  médical  approprié. 

Parmi  les  différents  moyens  auxquels  le  médecin  a  recours  dans 
de  tels  cas,  il  en  est  un  qui  soulève  souvent  de  grandes  objections 
de  la  part  des  parents,  c'est  l'incision  des  gencives.     On  voit  des- 
enfants sur  lesquels  on  a  pratiqué  cette  petite  opération,  succomber 
sous  l'intensité  des  maladies  dont  ils  étaient  atteints  et  sur  le  prin-- 
cipe,  joos?  /loc,  ergo  propter  hoc^  on  en  conclue  que  c'est  l'effet  de 
l'incision  des  gencives.     Ce  raisonnement  est  tout-à-fait  faux,  car 
l'opération  en  elle-même  ne  peut  aucunement  amener  ce  résultat. 
Au    contraire,   on    voit  souvent  des    phénomènes  morbides  très 
sérieux  céder  comme  par  enchantement  à  l'action  de  ce  moyen 
thérapeutique.    Cette  simple  opération,  loin  de  durcir  les  gencives- 
comme  on  le  pense  généralement,  a  l'effet  tout  contraire  et  la 
douleur  qu'elle  occasionne  est  niiUe  ou  si  peu  considérable  que 
vraiment  toute  mère  sensée  ne  peut  appoi'ter  cette  objection,  sur- 
tout si  elle  considère  le  soabigemenL  de  douleurs  bien  plus  fortes 
et  continues  que  ce  traitement  est  propre  à  faire  disparaître.    L'ex- 
périence acquise  par  l'observation  de  quelques  cas  particuliers  ne 
peut  être  comparée  à  celle  de   tous  les  médecins  qui  ont  vu  des- 
milliers  el  des  milliers  de  cas  et  qui  ont  conclu  à  l'utilité  et  à  la 
nécessité  de  l'opération. 


VI. — AIR— EXERCICE. 

Le  jour  même  ou  le  lendemain  de  leur  naissanre,  on  porte  les 
enfants  à  l'église  pour  leur  conférer  le  sncreinent  de  Baptême. 
Cette  pratique  n'a  pas  d'inconvénient  si  on  ailopte  les  précautions 
convenables.  Il  faut  avoir  soin  de  les  vêtir  chaudement  et  en 
hiver  et  dans  les  temps  froid*  et  humides,  de  leur  couvrir  la  figure 
pour  qu'ils  ne  respirent  pas  directement  l'air  trop  froid;  mais  il 
faut  se  garder  de  leur  intercepter  tout  à- fait  l'air  atmos|>hérique,. 
car  les  poumons  ont  besoin  d'un  air  constamment  renouvelé  pour 
pouvoir  accomplir  leurs  fonctions. 

Il  faut  accoutumer  les  enf.ints  de  bonne   heure  à  les  sortir  pour 
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leur  faire  prendre  l'air.  Dans  les  beaux  jours  de  l'été,  il  y  a  tout 
avantage  à  les  sortir  même  pendant  les  premiers  mois.  En  hiver 
et  dans  les  temps  froids  et  humides,  il  faut  exercer  plus  de  pru- 
dence. 

Cependant  dans  les  beaux  jours  de  l'hiver,  il  est  désirable  qu'un 
enf;»nt  de  trois  à  quatre  mois  puisse  respirer  l'air  pur  du  dehors 
autant  que  possible.  Sans  doute  on  aura  la  précaution  de  le  vêtir 
chaudement,  mais  il  faut  se  garder,  si  on  veut  le  faire  profiter  des 
effets  toniques  de  l'air,  de  lui  couvrir  la  figure.  L'a'r  vicié  qu'il 
respire  alors,  lui  fait  plus  de  dommage  que  de  bien.  Les  petites 
voitures  pour  nu  enfant  très  jeune  qui  n'a  pas  la  force  de  se  sou- 
tenir lui-même  peuvent  être  nuisibles.  C'est  un  spectacle  pénible 
que  de  voir  ces  petits  enfants  ballotés  de  côté  et  d'antre  par  les 
mouvements  de  la  voitnre.  Il  vaut  beaucoup  mieux  les  porter  au 
bras  les  plaçant  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  ganche.  De  cette  manière 
les  refroidissements  et  les  courses  trop  longues  en  hiver  sont  bien 
moins  à  craindre. 

Nous  avons  vu  un  enfant  promené  de  la  sorte  par  une  servante 
pendant  une  après  midi  entière  par  un  froid  très  vif,  contracter  une 
pleurésie  et  ne  s'en  sauver  qu'au  prix  de  la  perte  d'un  poumon  et 
d'une  difformité  incurable. 

Sachez  éviter  avec  soin  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  et 
le  mauvais  air;  ne  laissez  pas  séjourner  les  enfants  dans  des  lieux 
bas,  humides,  étroits,  renfermés  ;  fuyez,  s'il  est  possible,  les  mai- 
sons à  basement.  Pourquoi  messieurs  les  architectes  bâtissent-ils 
sous  terre,  quand  il  y  a  si  grand  d'espace  au-dessus  de  nous? 

Les  enfants,  même  les  plus  jeunes,  ont  besoin  d'exercice.  De 
temps  à  autre  il  faut  les  mettre  sur  le  plancher  ou  sur  un  lapis  et 
les  laisser  gigoter  à  leur  aise.  Cela  développe  leurs  petits  muscles 
et  leur  donne  des  forces 

Un  enfant  doit  apprendre  à  marcher  de  lui-môme.  Combien  de 
mères  sont  fière's  de  montrer  à  leurs  connaissances  les  exploits 
d'un  enfant  auquel  elles  ont  appris  de  bonne  heure  à  se  soutenir 
sur  ses  petits  pi-ds,  mais  combien  se  repentent  plus  tard  de  cette 
conduite  en  voyant  les  difformités  qui  en  sont  le  résultat. 

N'excitez  pas  trop  tôt  leur  intelligence  :  les  enfants  trop  fins  ne 
vivent  pas  ou  ne  deviennent  presque  jamais  des  hommes  capables. 

Ju>qu'à  l'âge  de  sept  ans  ou  à  peu  près,  l'eau  en  abondance, 
beaucoup  d'air  pur,  une  nourriture  convenable  et  réparatrice  sans 
être  stimulante,  beaucoup  d'exercice  et  un  sommeil  réparateur,  tels 
sont  les  principaux  agents  d'une  saine  éducation  physiijue. 

Les  leçons  et  les  soncis  viendront  assez  tôt.  Ne  contrariez  pas 
les  enfants  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien,  réprimez  leurs 
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passions  dès  l'âge  le  plus  tendre,  mais  que  les  défenses  soient  rares 
et  fermes,  laissez  un  peu  percer  leur  naturel,  encouragez-les  à 
jouer,  autant  que  possible  en  plein  air,  étudiez  les  meilleurs  moyens 
de  leur  rendre  la  vie  heureuse  sans  jamais  sacrifier  leur  vie  morale 
è.  leur  santé  physique,  prenez  part  vous-mêmes  à  leurs  plaisirs,  et 
ne  pensez  pas  (jue  ces  jenx  frivoles  soient  au-dessous  de  votre 
dignilé.  Scipion,  Henri  IV,  Malebranche,  Racine  et  beaucoup 
d'autres  hommes  célèbres  faisaient  ainsi  leurs  délices  d'amuser  les 
enfants. 

Rap|)elez-vous  que  les  enfants  ont  un  goût  naturel  pour  le  jeu; 
les  jeux  de  l'enfance  sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays  et  sous 
tous  les  climats,  les  jeux  des  anciens  sont  les  mômes  que  ceux  des 
enfants  d'aujourd'hui.  Loin  de  réprimer  ou  de  gêner  cette  ten- 
dance, il  faut  au  contraire  l'exciter  en  eux  quelquefois,  leur  fournir 
des  occasions  de  s'amuser,  leur  donner  des  jouets  convenables  et 
avec  modération  cependant  poui  qu'ils  ne  s'en  dégoûtent  pas. 

Pour  les  enfants  d'un  ceriain  â,^e,  les  jeux  les  plus  utiles  sont 
ceux  qui  s'exercent  en  plein  air  et  (jui  donnent  de  la  force  et  de  l'exer- 
cice aux  muscles,  tels  que  la  balle,  le  football^  la  marche,  la  course, 
la  corde  à  danseï",  le  patin,  la  palette,  le  cricket,  la  raquette,  les 
cerfs-volants,  le  jeu  de  la  crosse,  etc 


VII. — SOMMEIL. 

Un  nouveau  né  dont  toutes  les  fonctions  s'exécutent  parfaite- 
ment dort  toujoui-s  ;  il  ne  se  réveille  que  pour  prendre  le  sein; 
plus  il  dort,  plus  il  profite.  En  le  plaçant  dans  sou  berceau,  mettez- 
le  sur  le  côte,  tantôt,  sur  l'un  tantôt  sur  l'antre,  pour  favoriser  la 
sortie  des  llegiues.  Placez  le  berceau  de  manière  que  l'enfant  soit 
à  l'abri  des  couranis  d'air,  mais  ayez  soin  de  toujours  tenir  la 
chambre  à  une  température  modérée,  égale  et  cependant  de 
renouveler  Pair  autant  que  possible. 

Il  ne  faut  pas  <iu'une  lumière  trop  vive,  surtout  une  lumière 
artitiiielle  comme  celle  des  lampes,  du  gaz,  etc.,  vienne  frapper 
les  yeux  des  enfants  ;  prenez  garde  aussi  que  la  lumière  ne  frappe 
sur  eux  de  côte,  mais  pour  éviter  ces  inconvénients  ou  pour 
d'autres  rai>ons,  ne  leur  couvrez  jamais  la  tète,  lorsque  vous  les 
placez  dans  leur  berceau,  de  mouchoirs  ou  autres  linges  qui  puis 
sent  intercepter  lair  pur.  Pour  gara. itir  les  enfants  des  mouches 
pendant  féié,  il  sullit  de  les  recou  a-ird  une  mousseline  bien  claire 
à  travers  lat^uelle  ils  puissent  respirer  facilement.  Gardez  vous 
de  coucher  les  enfants   avec  de  grandes  personnes,  surtout  avec 
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les  iiûiirrices  ou  les  servantes.  Que  d'enfants  périssent  chaque 
année  par  ce  manque  de  précaution  ! 

Le  berçage  doit  être  lent,  uniforme  ;  le  berçage  précipité  étour- 
dit les  enfants,  les  prédispose  aux  maladies  convulsives  et  peut 
amener  de  graves  accidents. 

Après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les  narcotiques,  il  est  inu- 
tile d'insister  ici  auprès  des  parents  sur  la  nécessité  absolue  de  ne 
jamais  donner  aux  enfants,  pour  apaiser  leurs  cris  ou  les  faire 
dormir  de  l'opium,  de  la  morphine,  de  l'infusion  de  têtes  de  pavots, 
du  parégorique,  du  Sirop  de  Mme  Winslow,  du  Trésor  des  Nour- 
rices, du  Sirop  du  Prince  de  Galles,  du  Godfrey's  cordial,  du 
Dalby's  Carminative,  du  Sirop  de  dentition  ou  toute  autre  prépa- 
ration destinée  à  calmer  les  enfants.  C'est  une  pratique  meurtrière. 
Il  existe  des  cas  où  il  est  utile  et  même  nécessaire  d'employer  les 
calmants,  mais  ne  les  aonnez  jamais  sans  consulter  le  médecin  de 
la  famille. 

Les  lits  de  plume  étant  contraires  à  la  santé  des  enfants,  vous 
aurez  soin  de  les  faire  coucher  sur  des  matelas  de  crin.  Pour  les 
couvrir,  piéferez  les  couvertes  aux  couvrepieds  qui  empêchent  la 
circulation  de  l'air. 

La  régularité  dans  les  heures  du  coucher  et  du  lever  est  essen 
tielle.   Se  coucher  à  bonne  heure  et  se  lever  matin  est  un  pré- 
cepte hygiénique    encore  plus    applicable    aux    enfants    qu'aux 
grandes  personnes. 

Veillez  avec  un  soin  tout  particulier  à  la  ventilation  des  cham- 
bres à  coucher.  A  cette  fin,  choisissez-les  aussi  spacieuses  que 
possible  et  ouvrez  en  les  fenêtres  souvent  en  hiver  et  durant  tout 
le  jour  en  été.  Il  ne  faut  pas  s'y  tenir  pendant  la  journée  s'il  est 
possible,  et  si  on  ne  peut  donner  une  chambre  à  part  à  chaque 
enfant,  il  faut  au  moins  leur  fournir  un  lit  séparé  dans  la  même 
chambre.  Si  une  cheminée,  dont  on  ne  se  sert  point,  passe  dans  les 
appartements,  n'en  fermez  pas  les  ouvertures,  car  vous  vous  privez 
par  là  d'un  excellent  ventilateur. 

Les  bouquets  et  les  fleurs  doivent  être  bannis  des  chambres  à 
coucher. 


VHI. — MALADIES. 

Hypocrate  disait  il  y  a  deux  mille  ans;  œtatibus  morbosissimi 
suât  junior  es.  En  effet,  nou«^  avons  vu  que  les  enfants  sont  sujets  à 
un  grand  nombre  de  maladies  causées  par  les  révolutions  consi- 
25  octobre  1871.  48 
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dérables  et  subites  qu'ils  subissent  à  leur  naissance,  l'extrême 
délicatesse  de  leur  organisation,  et  rirritabilité  de  l'appareil  ner- 
veux. Si  l'on  ajoute  à  ces  causes  le  peu  d'empressement  que  l'on 
met  à  s'enquérir  des  soins  hygiéniques  que  réclame  la  frêle  orga- 
nisation des  enfants  et  plus  encore  la  négligence  d'un  grand 
nombre  pour  les  mettre  en  pratique  avec  persévérance,  ce  doit 
être  un  sujet  d'étonnemont  pour  nous  que  ces  frêles  existences 
puissent  subsister  dans  des  conditions  aussi  critiques. 

11  faudrait  un  volume  pour  donner  les  causes,  les  symptômes  et 
le  traitement  des  maladies  des  enfants,  et  pour  traiter  ces  afTections 
avec  fruit,  il  faut  avoir  fait  des  études  préliminaires  sérieuses  sur 
les  différentes  autres  branches  de  la  médecine.  En  conséquence, 
ne  voulant  pas  entrer  dans  cette  élude,  nous  nous  contenterons 
d'énumérer  ici  les  principales  affections  auxquelles  les  jeunes 
sujets  sont  exposés  aux  différentes  périodes  de  l'enfance. 

Pendant  la  première  période  de  la  première  enfance,  c'est  à- 
dire  jusqu'à  l'éruption  des  dents,  les  maladies  les  plus  fréquentes 
sont  l'apoplexie  et  l'asphyxie  des  nouveaux-nés,  la  jaunisse,  la 
constipation,  l'engorgement  des  seins,' les  vomissements,  les  diar- 
rhées, l'inflammation  des  yeux,  les  aphtes  ou  le  chancre,  les 
croûtes  de  lait  et  autres  affections  de  la  peau. 

La  deuxième  période  qui  dure  jusqu'à  la  lin  de  la  première 
dentition,  est  la  plus  féconde  en  maladies  de  tout  genre.  On  les 
attribue  généralement  à  la  dentition,  et  quoiqu'elles  en  soient 
souvent  le  résultat,  l'on  est  cependant  trop  porté  à  référer  à  cette 
cause  toutes  les  maladies  de  cette  période  de  l'enfance.  La  plupart 
des  affections  de  cette  époque  sont  des  irritations  des  membranes 
muqueuses  qui  s'annoncent,  selon  le  lieu  où  elles  ont  leur  siège, 
par  la  rougeur  des  yeux,  les  gonflements  des  paupières,  des  dé- 
mangeaisons aux  narines,  le  rhume  de  cerveau,  des  inflammations 
des  voies  aériennes,  de  la  toux,  de  l'enrouement,  des  phlegniasies 
gastro-intestinales,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  éprein- 
tes,  etc.  Des  éruptions  de  tout  genre  se  manifestent  aussi  à  la  peau 
pendant  cette  période.  Souvent  l'assoupissement,  la  congestion 
cérébrale,  les  convulsions  et  autres  symptômes  annoncent  que  le 
cerveau  est  attaqué. 

En  outre  pendant  cette  dernière  période  et  durant  la  troisième 
qui  s'étend  jusqu'à  la  septième  année,  les  enfants  sont  sujets  à 
toutes  les  fièvres  éruptives,  à  la  variole,  à  la  rougeole,  à  la  fièvre 
rouge  ou  scarlatine,  à  l'engorgement  des  glandes  situées  dans 
l'abdomen,  au  carreau,  au  rachitisme.,  à  la  teigne,  à  la  coqueluche,, 
aux  vers,  au  croup  et  à  un  grand  nombre  d'autres  maladies. 
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Pour  traiter  la  plupart  de  ces  affections  avec  succès,  il  est  néces 
saire  de  les  attaquer  dès  le  début  ;  aussi  devez-vous  prendre  pour 
maxime  que  rien  n'est  léger  chez  les  enfants  et  que  la  négligence 
et  le  retard  sont  des  fautes  impossibles  à  réparer.  Par  consé- 
quent, nous  réitérerons  le  conseil,  qui  est  d'ailleurs  le  fruit  de 
l'expérience  universelle,  de  recourir  de  suite  au  médecin  dans  les 
indispositions  des  enfants. 

Dr.  G.  Grenier. 


EXPLORATION  GEOLOGIQUE  DU  CANADA. 

(1843-181)9.) 


Etablissement  de  la  commission  géolofçique  du  Canada  ;  — Ses  rapports  de  1843 
à  1863; — Importance  des  rensf^ign^ments  qu'on  y  trouve;  —  Rapport  de 
1866  ;  —  Renseignf^ments  précieux  fournis  par  le  Dr.  T.  Sterry  Hunt  et  M.  A. 
Michel;  —  Rapport  de  1869  : — Examen  sommaire  des  rapports  séparés  qui 
le  composent; — Détails  sur  la  fabrication  du  sel  ; —  Renseignements  prati- 
ques sur  1.1  valeur  économique  des  houilles  de  la  Nouvelle-Ecosse;  —  Impor- 
tance des  rapports  géologiques  au  point  de  vue  de  l'immigration  ;  —  Conclu- 
sion. 

La  commission  géologique  du  Canada  fut  nommée  en  1843  et 
légalement  constituée  par  un  acte  du  parlement  sanctionné  le  17 
mars,  1845,  sous  l'administration  de  Lord  Metcalfe.  11  n'est  pas 
sans  intérêt  aujourd'hui  de  rappeler  les  considérants,  autrement 
dit  le  préambule,  de  la  loi  qui  organisait  ainsi  l'exploration  ''  d'un 
territoire  aussi  étendu". 

Voici  ce  préambule  : 
*  *<  Attendu  que  l'on  a  déjà  commencé  une  exploration  géologique 
de  cette  province  du  Canada,  pour  en  connaître  et  constater  les 
ressources  minérales  ;  et  attendu  que  la  somme  de  quinze  cents 
livres  qui  a  été  accordée  à  Sa  Majesté,  pour  subvenir  aux  dépenses 
probables  de  cette  exploration,  n'a  pas  été  trouvée  suffisante  pour 
explorer  efficacement  un  territoire  aussi  étendu  que  celui  qui  est 
compris  dans  les  limites  de  la  province  ;  et  attendu  qu'il  est  expé- 
dient que  la  dite  exploration  soit  continuée  et  menée  à  fin  ;  qu'il 
soit  en  conséquence  statué  par  la  Très-Excellente  Majesté  de  la 
Reine,  par  et  de  l'avis  et  du  ^consentement  du  Conseil  Législatif  et 
de  l'Assemblée  Législative  de  la  province  du  Canada,  constitués  et 
asseiublés  en  vertu  et  sous  l'autorité  d'un  acte  passé  dans  le  parle- 
ment du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  intitulé  : 
Acte  pour  réunir  les  provinces  du  Haut  et  du  Bas-Canada^  et  pour  le 
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gouvernement  du  Canada^  et  il  est  par  ces  présentes  stataév  par  I» 
dite  autorité,  qu'il  sera  et  pourra  être  loisible  au  gouverneur  de- 
cette  province,  en  conseil,  d'employer  un  nombre  convenable  de 
personnes  qualifiées,  dont  le  devoir  sera  de  faire,  sous  la  direc- 
tion du  gouverneur  en  conseil,  une  exploration  géologique  com- 
plète et  exacte  de  cette  province,  et  de  donner  une  description; 
pleine  et  scientifique  de  ses  roches,  de  son  sol  et  de  ses  minéraux, 
accompagnée  de  cartes,  plans  et  dessins  convenables  et  d'une 
collection  d'échantillons  pour  servir  d'explication  ;  lesquels  dessins, 
plans,  cartes,  elc,  seront  déposés  dans  une  place  convenable  qui 
sera  désignée  par  le  gouverneur  en  conseil,  et  formeront  une 
collection  provinciale  ;  et  après  avoir  servi  au  but  de  l'exploration, 
il  en  sera  déposé  des  duplicata  dans  les  institutions  littéraires  et 
d'éducation  de  la  partie  orientale  et  occidentale  de  cette  province^ 
ainsi  que  le  gouverneur  en  conseil  le  jugera  le  plus  avantageux." 

La  troisième  clause  du  même  acte  est  formulée  comme  suit: 

"  La  personne  ou  les  personnes-  employées  par  le  gouver^ 

neur  en  conseil,  pour  les  fins  mentionnées  dans  la  première 
section  du  présent  acte,  seront  tenues,  le  ou  après  le  premier  jour 
de  mai  de  chaque  année,  de  faire  un  rapport  constatant  générale- 
ment les  progrès  qui  auront  été  faits  dans  l'exploration  autorisée- 
par  le  présent." 

Ainsi  fut  établie  la  commission  géologique  du  Canada.  Sir 
William  Logan  en  a  été,  pendant  près  de  trente  ans,  l'habile 
directeur.  Dans  la  préface  de  son  rapport  de  1863,  il  résume  ainsi 
les  résultats  des  travaux  de  cette  commission: 

"  Depuis  cette  époque  (1843),  les  résultats  auxquels  nous- 

sommes  arrivés  dans  nos  investigations  ont  été  soumis  aux  gouver- 
neurs généraux  successifs  dans  des  rapports  annuels  qui  ont  été 
transmis  à  la  législature  de  temps  à  autre  et  publiés  par  autorité- 
Ces  rapports  annuels,  particulièrement  les  premiers,  n'ont  été  tirés 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et,  à  l'exception  d'un  ou  deux 
de  ces  derniers  rapports,  ils  sont  à  présent  épuisés.  Ce  volume-ci 
contient,  dans  une  forme  condensée,  la  substance  de  tous  les- 
rapports  précédents  avec  beaucoup  de  matières  inédites  ;  cet 
ouvrage  peut  être  regardé  comme  un  rapport  des  progrès  depuis 
le  commencement  de  la  commission  géologique  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1862." 

Le  rapport  de  1863,  dont  il  s'agit  dans  la  citation  précédente,  est 
non-seulement,  comme  le  dit  Sir  William  Logan,  le  résumé  de 
tous  les  rapports  précédents,  mais  la  clef  des  rapports  qui  ont  suivi. 

C'est  le  moment  de  dire  que  le  public,  et  le  public  Canadien- 
Français  surtout, —  n'a  pas  toujours  donné  à  ces  rapports  toula 
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l'attention  que  mérite  leur  importance.  Depuis  quelques  années 
seulement,  nos  compatriotes  ont  dirigé  leurs  efforts  du  côté  des 
exploitations  minières  et,  chose  bonne  à  constater,  le  succès  a 
couronné  leurs  efforts  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Mais  pour 
quoi  cette  indifférence  trop  prolongée  à  l'endroit  de  nos  ressources 
minérales  que  la  commission  géologique,  dans  tous  ses  rapports, 
déclare  inépuisables?  Raison  bien  simple:  on  ne  lit  pas  assez  les 
rapports  en  question.  Les  termes  scientifiques  dont  les  explorateurs 
doivent  forcément  faire  usage,  semblent  avoir  effrayé,  pendant 
vingt-cinq  ans,  la  grande  majorité,  la  presque  totalité  de  nos 
capitalistes  et  de  nos  industriels.  Et  pourtant,  à  laide  d'un  Manuel 
élémentaire  de  géologie,  comme  on  en  a  tant  publié  en  Angleterre 
et  en  France,  —  et  d'excellents  parmi  le  nombre,  —  la  lecture  des 
rapports  de  la  commission  géologique  devient  facile  et  bientôt 
même  intéressante. 

"  Cicéron  disait  qu'il  ne  concevait  pas  comment  deux  augures 
pouvaient  se  regarder  sans  rire.  Ce  mot,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  avait  été  appliqué  aux  géologues  sans  qu'ils  eussent  trop 
le  droit  de  s'en  plaindre,  car  la  science  qu'ils  professaient  était 
alors  une  simple  collection  d'hypothèses  bizarres,  et  dont  aucune 
observation  précise  ne  montrait  la  nécessité.  Aujourd'hui,  au 
contraire,  la  géologie  a  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes." 

Cette  opinion  qu'exprimait  Arago,  il  y  a  environ  cinquante  ans, 
se  confirme  tous  les  jours  par  les  progrès  de  la  science  géologique 
dont  les  divisions,  la  nomenclature,  la  langue  (si  l'on  veut  accepter 
le  mot,)  sont  aujourd'hui  parfaitement  claires  et  précises.  Les 
études  préalables  nécessaires  pour  bien  comprendre  un  rapport 
géologique  ont  ainsi  été  rendues  comparativement  faciles.  Les 
notions  élémentaires  de  géologie  qu'on  donne  aux  élèves  de  nos 
collèges  et  de  nos  universités  suffisent  pour  l'intelligence  des 
rapports  dont  il  va  être  question  ici.  ' 

Le  rapport  de  1863  forme  un  volume  d'environ  1,000  pages,  et  il 
est  nécessaire  de  l'étudier  pour  bien  comprendre  les  rapports 
subséquents.  On  a  vu  que,  pour  se  conformer  à  la  loi  citée  plus 

1  On  lit  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  Vlnslruciion  Publique  pour  la 
Province  de  Québec  : 

"  Nous  publions,  dans  nos  colonnes  d'avis  officiels,  un  rapport  du  Ministre  de 
"  l'Instruction  Publique,  approuvé  par  le  Lipulenant-Gouverneur  en  Conseil,  au 
^^  sujet  de  rétablissement  d'écoles  de  sciences  fippliquees  aux  arts.  Ce  n'e>t  là 
"qu'un  ommencement,  «^t  nous  formons  des  vœux  sincères  pour  que  quelque 
"  institution  catholique  de  Montri^al  fasse  avec  le  gouvernement  un  contrat 
"semblable  à  celui  que  vient  de  fair  !  l'U-iiversitp  Laval.  Nous  croyons  aussi 
"  celte  œuvre  susceptible  de  plus  grands  développements  et  nous  ne  doutons  pas 
"  que  le  gouvernement  et  la  Législature,  quand  les  ressources  de  la  Province  le 
"  permettront,  ne  soient  prêts  à  aller  plus  loin  dans  cette  direction." 
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haut,  et  sanctionnée  par  le  parlement  fédéral,  en  1867-68,  la  com- 
mission doit  faire  chaque  année  un  rapport  au  gouvernement. 
Mais,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  il  n'a  pas  toujours 
été  possible  de  fournir  chaque  année  un  rapport  détaillé.  En 
pareil  cas,  le  directeur  de  l'exploration  envoie  au  gouvernement 
un  rapport  sommaire.  Laissant  de  côté  ces  rapports  sommaires, 
nous  examinerons  brièvement  le  rapport  de  1866  pour  faire  ensuite 
une  étude  plus  complète  du  rapport  do  1869  qui  vient  d'ôlre  publié. 

Le  rapport  de  1866  forme  un  volume  d'environ  300  pages,  com- 
prenant sept  rapports  distincts  respectivement  faits  par  Sir  William 
Logan,  et  MM.  J  Richardson,  A.  Michel,  (récemment  enlevé  à  ses 
amis  et  à  la  science,)  M.  Macfarlane,  R.  Bell  et  le  Dr.  T.  Sterry 
Hunt.  En  consultant  les  journaux  de  l'époque,  on  voit  que  le 
rapport  de  M.  A.  Michel  et  celui  da  Dr.  Sterry  Hunt  attirèrent 
surtout  l'attention  du  public.  Le  premier  concerne  la  région 
aurifère  du  Bas  Canada.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  assez 
remarquables,  et  il  n'est  pas  inutile  de  les  rappeler  ici  : 

1®  ^'  Les  alluvions  aurifères,  recouvrant  une  vaste  superficie  du 
Bas-Canada,  contiennent,  selon  toutes  probabilités,  et  particulière- 
ment dans  le  bassin  de  la  Chaudière,  non-senlement  des  zones 
étendues  dont  l'exploitation  régulière  et  méthodique,  sur  une 
grande  échelle,  par  les  procédés  hydrauliques,  serait  profitable, 
mais  aussi  des  dépôts  plus  ou  moins  riches  et,  par  conséquent, 
pouvant  donner  des  produits  exoeptionneh. 

2°  "  Si  l'examen  de  l'or  trouvé  dans  les  alluvions  déjà  exploitées 
ne  permet  pas  d'attribuer  l'enrichissement  de  ces  alluvions  aux  gîtes 
de  quartz  voisins,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cet  or  alluvial 
provient  de  gîtes  primitifs  situés  dans  la  région. 

3®  "  L'existence  de  l'or  nalif  étant  constatée,  aussi  bien  dans 
certains  filons  du  terrain  silurien  supérieur  altéré  que  dans 
d'autres  filons  appartenant  au  terrain  sihirien  inférieur,  la  recher- 
che des  gîtes  primitifs  du  précieux  métal,  sans  être  limitée  à  quel- 
ques localités,  peut  embrasser,  avec  des  probabilités  de  succès, 
toute  l'étendue  de  la  région  aurifère  du  Bas-Canada  constituée 
par  ces  deux  terrains." 

Le  rapport  du  Dr.  Sterry  Hunt,  (pp.  187-301  du  môme  volume,) 
contient  une  étude  importante  sur  les  minéraux  des  calcaires  lau- 
rentiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  les  chapitres  de  ce  rapport 
qui  ont  le  plus  immédiatement  intéressé  le  public  sont  ceux  qui 
■concernent  : 

Le  Pétrole,  (pp.  242-272.) 

Les  Sources  salées^  (pp.  273-290.) 
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La  Porosité  des  roches,  ^  (pp.  291-294.) 

La  tourbe  et  ses  opplications,  (pp.  294-301.) 

Dans  le  môme  volume,  (pp.  81-92,)  on  trouve  un  autre  rapport 
remarquable  du  Dr.  Sterry  Hunt  sur  les  ''Essais  de  quartz  dans  la 
recherche  de  l'or,"  et  sur  "  La  minéralogie  et  l'exploitation  des 
veines  aurifères." 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  avantages  que  l'indus* 
trie  canadienne  doit  déjà  aux  renseignements  fournis  par  les  mem- 
bres de  la  commission  géologiijue  ;  il  suffira  de  mentionner,  entre 
mille,  l'usage  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  la  tourbe  sur  nos 
chemins  de  fer  et  dans  les  résidences  privées,  les  développements 
qu'a  pris  le  commerce  du  pétrole,  etc.,  etc.  D'où  il  faut  conclure, — 
c'est  le  point  important, — qu'il  est  bon  de  lire,  et  de  lire  attentive- 
ment les  rappoits  de  la  commission  géologique. 

Dans  l'introduction  du  volume  récemment  publié,  par  les  soins 
de  la  commission  Géologique,  Sir  William  Logan  donne,  en  peu 
de  mots,  un  aperçu  des  matières  qui  y  sont  traitées  : 

" J'ai  maintenant  l'honneur  de  vous  transmettre,  par  l'inter- 
médiaire de  mon  successeur,  M.  A.  R.  G.  Selwyn,  mon  propre 
rapport  et  celui  de  M.  E.  Hartley  sur  une  partie  de  la  région 
houillère  de  Pictou,  dans  la  Nouvelle-Ecosse;  celui  de  M.  J. 
Richardson,fsur  les  roches  siluriennes  inférieures  qui  occupent  le 
côté  sud  du  St.  Laurent,  entre  la  Ghaudière  et  la  Rivière  du  Loup, 
dans  la  Province  de  Québec  ;  celui  de  M.  A.  G.  Vennor,  sur  les 
roches  laurentiennes  des  comtés  d'Addington,  Hastings  et  Peter- 
boro,  dans  Ontario  ;  celui  de  M.  G.  Robb,  sur  les  dépôts  d'une 
région  qui  embrasse  principalement  les  comtés  d'York,  de  Garleton 
et  de  Victoria,  dans  le  Nouveau-Brunswick  ;  et  le  rapport  du  Dr. 
Sterry  Hunt,  sur  différents  points  d'économie  géologique  et  chimi- 
que. 

"A  ces  différents  rapports,  j'en  ajoute  un  autre,  fait  par  M.  R. 
Bell  sur  les  roches  de  celles  des  îles  du  groupedes  Manitoulines 
qui  sont  situées  à  l'Ouest  de  la  Grande  Manitouline.  Ge  rapport 
contient  les  résultats  d'une  exp'ioration  faite  en  1866 " 

Ainsi  dix  rapports  séparés  composent  le  volume.  Ges  dix  rap- 
ports peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  distinctes  :  huit 
rapports  purement  géologiques,  géographiques  ou  descriptifs  ; 
deux  rapports  indiquant  les  résultats  pratiques  des  études  faites 
par  la  commission. 

Il  suffira  d'indiquer  ici  les  conclusions  des  rapports  purement 

l  Chapitre  intéressant  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  à  faire  choix  de  pierres 
à  bâlir. 
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descriptifs,  pour  insister  plus  longuement  sur  les  résultats  pratiques 
constatés  dans  le  second  rapport  de  M.  E.  Hartley,  (p.  405,)  et  le 
rapport  du  Dr.  T.  Sterry  Hunt,  (p.  233.) 

i.  Rapport  de  Sir  William  Logan^  (pp.  3-59). 

L'ex-di recteur  de  l'exploration  géologique  a  étudié,  en  personne, 
la  partie  de  la  région  houillère  de  Pictouqui  s'étend  à  partir  de  la 
rive  Est  de  la  rivière  de  VEs\.(East  River.)  au  Sud  de  Now-Glasgow 
(Nouvelle  Ecosse.)  Il  a  divisé  son  étude  en  quatre  parties  : 

1.  Conglomérats,  quartzites  et  schistes  compacts. 

2.  Grès  gris-verdâtres  et  rouges,  avec  conglomérats  et  calcaires 
impurs. 

3.  Conglomérats  rouges  grossiers. 

4.  Formation  houillère  productive. 

Les  roches  de  la  première  catégorie  offrent  un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  géologique  et  à  cause  des  fossiles  qu'elles  contien- 
nent. Celles  de  la  seconde  fournissent  des  grès  à  meule  de  moulin, 
et,  en  grande  abondance,  les  excellentes  pierres  à  aiguiser  pour 
lesquelles  la  Nouvelle-Ecosse  est  renommée.  Dans  les  roches  de 
la  troisième  catégorie.  Sir  William  Logan  a  constaté  des  indices 
de  houille  qui  existe,  en  quantités  inépuisables,  dans  les  roches  de 
la  quatrième  catégorie  à  laquelle  il  consacre  quarante  pages  de 
son  rapport  pour  arriver  à  établir  que  l'épaisseur,  ou  la  puissance 
totale  des  roches  carbonifères  de  la  région  de  Pictou  est  représentée 
par  le  chiffre  énorme  de  10,840  pieds. 

2.  Rapport  de  M.  Edward  Hartley^  (pp.  59-122). 

M.  Hartley  a  étudié  cette  partie  de  la  région  houillère  de 
Pictou  (N.-Ecosse)  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  rivière  de  l'Est  et 
a  particulièrement  donné  son  attention  à  la  région  carbonifère 
productive,  c.  à.  d.  aux  gisements  de  houille.  Il  décrit  un  grand 
nombre  de  houillères  qu'il  a  visitées  et  qui  selon  lui,  '^  sont 
d'une  puissance  de  production  presque  sans  rivale  sur  notre 
continent."  En  terminant  son  rapport,  M.  H.  annonce  un  appendice 
(p.  405  du  volume)  dans  lequel  il  donne  des  descriptions  et 
analyses  des  diverses  houilles  de  cette  région,  avec  les  résultats 
d'essais  pratiques  pour  détermmer  leur  valeur  économique  dans 
la  production  de  la  vapeur  et  du  gaz.  L'appendice  signale  aussi 
plusieurs  gîtes  de  minerai  de  fer. 

3.  Rapport  de  M,  Robert  Rell  sur  les  îles  Manitouliiies^  (pp.  122-132). 
Ce  rapport  est  un  complément  de  rapports  plus  détaillés  publiés 

il  y  a  quelques  années.  Les  pierres  à  dalles,  lo  grès,  la  pierre  à 
chaux  sont  les  principales  matières  économiques  que  l'on  trouve 
ser  c€s  îles.  Le  rapport  contient,  en  outre,  des  détails  intéressants 
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sur  la  topographie,  le  sol  et  les  bois  de  ces  îles,  plus  une  liste  des 
plantes  qu'on  y  a  recueillies  (pp.  501-524). 

4.  Rapport  de  M.  James  Richardson,  (pp.  133-157). 

M.  James  Richardson  s'est  attaché  à  étudier  les  principales 
■substances  de  valeur  économique  que  l'on  trouve  dans  la  vallée 
du  St.  Laurent,  entre  la  Chaudière  et  Témiscouata.  Il  y  constate 
la  présence  de  minerai  de  fer  limoneux,  de  bonne  pierre  à  bâtir 
et  enfin  l'existence  de  tourbières  considérables. 

5.  Rapport  de  M.  Henry  G.  Vennor.,  (pp.  159-190). 

M.  Vennor  a  exploré  les  comtés  de  Hastings,  Addington  et 
Peterboro,  (Ontario),  dont  il  a  dressé  une  carte  géologique.  Cette 
section  du  pays  est  une  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
géologique,  et  l'on  se  rappelle  l'enthousiasme  qu'excitait,  il  y  a 
quelques  années,  la  nouvelle  de  la  découverte  de  gisements  auri- 
fères importants  dans  le  canton  de  Madoc. 

M.  Vennor  décrit  (pp.  178-190)  les  minéraux  économiques  dont 
lia  constaté  l'existence  dans  cette  région.  Ces  minéraux  ont  une 
grande  valeur  économique.  C'est  d'abord  le  minerai  de  fer  magné- 
tique et  l'hématite  qui  se  rencontrent  sur  plusieurs  lots  dans  le 
€omté  de  Hastings,  fait  déjà  mentionné  dans  le  rapport  de  1866. 
C'est  ensuite  la  galène  signalée  par  M.  Macfarlane  en  1866.  Suit 
une  description  de  la  mine  de  plomb  de  Frontenac,  puis  une 
description  détaillée  de  la  mine  d'or  de  Richardson  et  un  tableau 
des  lots  où  l'on  a  trouvé  de  l'or.  Dans  le  même  comté  de  Hastings 
on  a  aussi  trouvé  du  bismuth. 

6.  Rapport  de  M.  Charles  Robb.  (pp.  191-232). 

M.  Robb  a  étudié  la  région  située  vers  la  base  nord  de  la  grande 
région  houillère  du  NouveauBrunswick.  Au  centre  de  cette 
région,  il  existe  une  formation  granitiijue  importante  qui  fournit 
du  grès  de  belle  qualité.  M.  R.  termine  son  rapport  par  des  détails 
intéressants  sur  les  minéraux  économiques  qui  existent  dans  la 
région  et  dont  voici  les  principaux  : 

•  L'antimoine,  dont  on  a  exploité  des  mines  à  Prince  William,  à 
vingt-quatre  milles  de  Frédéricton  et  trois  milles  du  chemin  de 
Woodstock  ; 

Le  molybdène,  minéral  précieux,  qui  existe  sur  les  bords  de  la 
rivière  Miramichi  ; 

Le  cuivre,  dont  l'existence  a  été  constatée  depuis  longtemps  sur 
la  rive  droite  delà  rivière  St.  Jean,  à  trois  milles  de  la  ville  de 
"Woodstock  ; 

Le  minerai  de  fer  de  Jacksontow^n,  que  l'on  a  déjà  traité  aux 
forges  de  Woodstock  et  qui  donne  un  métal  de  belle  qualité. 
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Cette  exploitation  semble  devoir  offrir  tous  les  éléments  de  succès 
lorsqu'on  pourra    se   procurer  le   combustible   à  bon  marché. 

Sur  la  rivière  Tobique,  il  existe  des  dépôts  importants  de  gypse 
et  de  calcaire. 

Enfin  l'existence  de  l'or  a  été  constatée  dans  la  partie  nord-ouest 
du  Nouveau-Brunswick,  et  peutôtre  cette  exploration  prendra 
bientôt  des  développements  considérables. 

7-  Rappoî-t  du  Dr.  T.  Sterry  Hunt,  (pp.  233-344). 

Cet  important  rapport  est  divisé  en  trois  parties  : 

1.  Recherches  sur  la  composition  géologique  et  chimique  du 
gîte  salifère  de  la  région  de  Goderich,  et  discussion  des  meilleurs 
procédés  de  fabrication  du  sel  en  rapport  avec  nos  ressources. 

2.  Etudes  préliminaires  sur  les  minerais  de  fer  du  Canada  et  les 
meilleurs  modes  d'exploitation. 

3.  Notes  minéralogiques  sur  l'existence  de  minerais  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bismuth  dans  le  comté  de  Hastings,  avec  des  analyses. 

Un  chimiste  américain,  le  Dr.  Goessmann,  employé  par  la 
compagnie  des  salines  d'Onondaga  (Etat  de  New-York)  résume 
ainsi  les  observations  qu'il  a  faites  sur  les  puits  salins  de  Goderich 
(Ontario)  : 

*^  L'eau  salée  actuelle  de  Goderich  n'est  pas  seulement  l'une 
des  plus  concentrées  que  l'on  connaisse,  mais  c'est  l'une  des  plus 
pures,  sinon  la  plus  pure  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  à  la 

fabrication  du  sel Goderich  possède  en  outre,  à  un  haut  degré, 

toutes  les  ressources  et  tous  les  avantages  pour  la  fabrication  du 
sel  et  son  expédition  aux  centres  commerciaux  les  plus  importants 
sur  les  lacs  de  l'ouest,  et,  par  suite,  peut  faire  aux  salines  de  l'Etat 
de  New^-York  la  concurrence  la  plus  formidable  qu'elles  aient 
jamais  rencontrées.  " 

Après  une  déclaration  aussi  formelle  et  tellement  significative 
d'un  chimiste  américain,  il  est  pénible  de  constater  que  les  impôts 
quasi-prohibitifs  maintenus  sur  le  sel  canadien  par  la  législation 
des  Etats-Unis  forment  une  entrave  presqu'insurmontable  au 
développement  qu'atteindraient  sans  cela  les  exploitations  de 
Goderich. 

Voici  l'opinion  du  Dr.  T.  Sterry  Hunt  à  ce  sujet  : 

*'  Vu  le  bon  marché  auquel  on  peut  obtenir  le  sel  anglais  im- 
porté, il  est  probable  que  les  salines  Goderich  ne  pourront  faire 
concurrence  à  cette  importation  dans  la  partie  du  Canada  située  à 
l'est  du  lac  Ontario,  et  que  les  puits  déjà  creusés  (au  nombre  de  six 
ou  huit  principaux,)  suffiront  pour  approvisionner  le  reste  du  pays. 
D'après  ces  considérations,  il  semblerait  que  les  salines  de  Gode- 
rich n'auront  chance  d'atteindre  un  grand  développement  que  si 
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l'on  recherche  le  marché  des  Etats-Unis.  Toutefois,  l'impôt  sur  le 
sel  importé  dans  ce  pays  est  actuellement  de  vingt-quatre  cents  en 
or  sur  100  livres  de  sel  en  sacs  et  dix-huit  cents  sur  cent  livres  de 
sel  en  tas,  ce  qui  représente  $0.67  sur  un  baril  de  280  ib.  En 
adoptant  un  système  convenable  d'évaporation,  soit  par  la  chaleur 
solaire,  soit  en  économisant  davantage  le  combustible,  comme 
je  Pai  déjà  indiqué,  le  Dr.  Goessmann  calcule  que  le  prix  de  revient 
d'un  baril  de  sel  fin,  y  compris  le  coût  du  baril  ($0.30),  ne  devrait 
pas  excéder  $0.70  ;  ajoutant  à  cela  le  prix  du  transport  de  Goderich 
à  Chicago,  $0.10,  l'emmagasinage,  commission,  etc.,  à  Chicago, 
$0.'21J,  un  baril  de  sel  fin  de  Goderich  livré  à  Chicago  reviendrait 
à  $1.68J.  Au  prix  du  sel  en  janvier,  1868,  cela  laisserait  un  petit 
profit  qui  pourrait  s'accroître  si  l'on  chargeait  le  sel  en  tas,  ce  qui 
l'exposerait  à  un  impôt  moindre.  Pour  le  commerce,  la  position 
de  Goderich  sur  le  lac  et  au  terminus  du  chemin  de  fer  offre  de 
très  grands  avantages;  n'était  cet  obstacle  sérieux  des  droits  à 
payer,  il  est  probable  que  la  région  saline  de  Go  lerich,  s'étendant, 
selon  toute  apparence,  de  Clinton  à  Kincardine,  pourrait,  en  raison 
de  la  force  et  de  la  pureté  de  ses  eaux  salées,  commander  le  mar- 
ché des  Etals-Unis  du  Nord-Ouest.  " 

Les  détails  que  donne  le  Dr.  Hunt  sur  la  fabrication  du  sel 
(p.  251-264)  seront  lus  avec  grand  intérêt. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  description  que  contient  le 
chapitre  suivant  de  son  rapport  et  qui  concerne  les  procédés  em- 
ployés dans  divers  pays  pour  traiter  les  minerais  de  fer.  Ces  détails 
sont  précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  dans 
des  exploitations  de  ce  genre.  Ainsi,  l'on  trouvera,  aux  pages 
288-310,  des  explications  fort  curieuses  sur  le  traitement  des  sables 
ferrugineux,  vulgô  ^'Sables  de  fer,^"  qui  existent  en  si  grande 
quantité  sur  les  rives  du  bas  St.  Laurent,  nommément  à 
Moisie. 

Le  Dr.  T.  S.  Hunt  rend  pleine  justice  aux  découvertes  du  Dr  F. 
A.  H.  LaRue,  inventeur  d'un  appareil  ingénieux  pour  purifier  ces 
minerais  de  fer  et  d'un  procédé  nouveau  pour  en  fabriquer  de 
l'acier. 

La  description  du  procédé  Ellershausen  pour  la  fabrication  du 
fer  malléable  (pp.  330-336)  est  également  intéressante. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  les  découvertes  du  Dr.  LaRue  et  de  M. 
Ellershausen,  découvertes  qui  ont  attiré  l'attention  de  tous  les 
savants  européens,  ont  été  faites  en  Canada  vers  1868. 

Les  Annales  des  mines  (part.  V, — 1869,)  contiennent  une  longue 
description  du  procédé  Ellershausen,  essayé  pour  la  première  fois,, 
à  Montréal,  au  printemps  de  1868. 
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On  sait  enfin  que  M.  Labrèche-Viger,  de  Montréal,  a  récemment 
inventé  un  procédé  perfectionné  pour  le  traitement  des  sables  fer- 
rugineux. 

Pour  les  notes  minéralogiqnes  sur  les  minerais  d'or,  d'argent  et 
de  bismuth,  du  comté  de  Hastings,  Ontario,  le  Dr.  T.  S.  Hunt 
renvoie  le  lecteur  aux  pp.  188-190  du  volume,  rapport  de  M.Vennor, 
et  ''  remet  à  une  autre  époque  plusieurs  détails  chimiques  et  miné- 
ralogiques  fort  intéressants." 

8.  Rapport  de  M.  James  Richardson,  (pp.  337-34  i). 

M.  Richardson  a  fait  une  exploration  géologique  de  la  rive  nord 
du  bas  St.  Laurent,  entre  la  rivière  Saguenay  et  la  Baie  des  Sept 
Iles,  ce  qui  couvre  une  distance  d'environ  220  milles. 

Il  a  aussi  exploré  la  rive  Sud  depuis  Trois-Pistoles  jusqu'à  la 
Pointe-aux-Pères. 

il  a  constaté  l'existence  des  sables  ferrugineux  dans  les  localités 
suivantes  : 

1.  Voisinage  de  Tadousac,  sur  une  distance  de  trois  milles  en 
descendant  ; 

2.  De  Jérémie  à  Betsiamitis,  et  de  là  à  la  Papinachois,  distance  de 
douze  milles  ; 

3.  Péninsule  formée  par  les  embouchures  des  rivières  aux  Ou- 
tardes et  Manicouagan,  trente  milles  ; 

4.  De  la  Pointe-aux-Anglais  à  la  rivière  de  la  Pentecôte,  huit 
milles  ; 

5.  Côte  des  deux  rives  de  la  rivière  Ste.  Marguerite,  sur  dix  mil- 
les,— faisant  en  tout  soixante-dix-milles. 

9.  Rapport  de  M.  Robert  Bell  (pp.  345-403). 

M.  Bell  a  fait  une  exploration  géologique  "de  la  région  située  sur 
le  côté  nord-ouestdu  Lac  Supérieur.  Voici  comment  il  résume  lui- 
môme  ses  travaux  et  ceux  de  ses  aides  : 

1.  '■'•  Nous  avons  établi  la  géologie  du  pays  autour  de  la  Baie  du 
Tonnerre,  y  comprise  une  partie  du  système  huronien  que  Ton 
n'avait  pas  encore  reconnue,  et  ajouté  un  grand  nombre  de  faits 
relatifs  aux  veines  minérales  de  cette  région. 

2.  "  Nous  avons  auisi  fait  le  relèvement  du  Lac  Népigon  et  de 
parties  de  plusieurs  des  rivières  qui  s'y  jettent,  et  obtenu  des  ni- 
veaux approximatifs  le  long  de  la  rivière  Népigon,  entre  l'examen 
d'une  bonne  partie  du  pays  près  du  Lac  Népigon. 

3.  ''  Nous  avons  constaté  le  fait  qu'une  grande  étendue  de  pays 
au  nord  du  Lac  Supérieur,  y  comprise  la  région  du  Lac  Népigon, 
€st  occupée  principalement  par  les  roches  cuprifères  supérieures  et 
huroniennes,  au  lieu  des  roches  laurentienues,  comme  on  le  sup- 
posait, et  qu'elle  offre  par  conséquent  une  plus  grande  chance 
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d'y  découvrir  des  minéraux  précieux,  et  constitue,  en  outre, 
une  meilleure  contrée  pour  la  colonisation  et  la  construction  des- 
routes. 

4.  "Nous  avons  découvert  une  route  comparativement  facile 
pour  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  conduisant  aux  territoires 
du  Nord  Ouest,  à  travers  la  région,  explorée,  sur  une  distance 
d'environ  cent  milles  à  partir  de  la  rivière  Népigon,  sur  le  Lac 
Supérieur.  " 

Les  minéraux  économiques  dont  l'existence  a  été  constatée  dans 
cette  région  sont  les  suivants:  fer,  plomb,  cuivre,  argent,  or, 
manganèse,  pierre  calcaire,  argile  à  brique,  pierre  à  bâtir,  ardoise 
à  couvrir. 

10.  Rapport  de  M.  Edw.  Hartley  sur  les  houilles  et  minerais  de  fer 
du  comté  de  Pictou^  i  pp.  405-500). 

Ce  rapport  est  divisé  en  trois  sections  :  1.  Descriptions  et  ana- 
lyses des  houilles  de  Pictou  ;  2.  Rapport  d'essais  pratiques  des 
houilles  de  Pictou  pour  la  production  du  gaz  et  de  la  vapeur  et 
autres  applications  aux  arts  mécaniques  ;  3.  Minerais  de  fer  et  leur 
présence  dans  le  comté  de  Pictou. 

Les  questions  que  M.  Hartley  traite  sous  ses  trois  chefs  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour  toutes  les  personnes  engagées  dans  les 
grandes  industries  où  l'on  emploie  la  houille  à  la  production  de  la 
vapeur  ou  dw  gaz.  Deux  choses  sont  à  considérer  dans  l'emploi  de 
telle  houille  de  préférence  à  telle  autre  :  le  prix  de  revient  et  les 
qualités  de  la  houille  comme  combustible. 

Le  prix  de  revient  dépend  de  plusieurs  conditions,  telles  que: 
frais  d'extraction,  rapidité  et  prix  du  transport,  etc.,  etc.,  toutes 
conditions  qui  deviennent  de  plus  en  plus  favorables  à  mesure 
que  les  diverses  houillères  sont  exploitées  sur  une  plus  grande 
échelle,  à  mesure  qu'il  s'établit  de  nouvelles  voies  de  communica- 
tion, par  terre  ou  par  eau,  etc.;  en  un  mot,  c'est  là  une  question 
purement  commerciale  qui  n'est  pas  directement  du  ressort  d'un 
explorateur  ou  d'un  analyste,  mais  sur  laquelle,  néanmoins,  M. 
Hartley  fournit  des  données  précieuses  pour  les  négociants. 

Les  éléments  suivants  servent  à  apprécier  la  valeur  de  telle  ou 
telle  houille  comme  combustible  : 

\^  Quantité  d'eau  qu'elle  contient,  calculée  au  moyen  de  l'hygro- 
mètre ; 

2°  Matière  combustible  volatile,  calculée  par  la  dessiccation 
dans  une  étuve  à  la  température  de  212®  Fahrenheit  et  chauffage 
au  rouge  blanc  dans  un  creuset  fermé  ; 

3®  Carbone  fixe,  c.  à.  d.  le  carbone  qui  reste  dans  le  coke  lorsque 
la  houille  est  chauffée  dans  des  vases  clos  ; 
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4*  Cendres,  dont  il  est  important  de  peser  la  quantité  et  d'exami. 
ner  la  composition  ; 

5"  Coke,  dont  on  calcule  aussi  la  quantité  par  la  pesée,  et  dont  la 
qualité  importe  baaucoup.  Le  bon  coke  doit  surtout  être  ferme. 

6"  Le  soufre  ;  dans  les  bonnes  houilles  la  proportion  de  soufre 
est  faible,  détail  important  pour  la  fabrication  du  gaz  et  la  conser- 
vation des  barres  de  grilles. 

7"  Force  théorique  d'évaporation,  c.  à.  d.  le  nombre  de  livres 
d'eau  théoriquement  convertibles  en  vapeur,  à  la  température  de 
212^  F.j  par  une  livre  de  houille,  pourvu  que  tous  les  éléments 
combustibles  de  la  houille  soient  utilisés  ;  ou,  en  un  mot,  la  force 
maximum  d'évaporation  du  combustible  en  toutes  circonstances. 

S'' Densité. 

M.  Hartley  a  calculé  ces  éléments  pour  les  houilles  des  mines  les 
plus  importantes  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  cite,  en  outre,  une  foule 
d'analyses  faites  par  plusieurs  autres  chimistes.  Ces  expériences 
ont  démontré,  par  exemple,  que  la  houille  de  la  veine  Profonde 
dite  "Ca^e  Pi7  "  est  excellente  pour  les  usages  domestiques  et  la 
production  de  la  vapeur.  Mais  il  serait  trop  long  de  mentionner 
ici  tous  les  résultats  importants  de  ces  analyses.  Les  intéressés 
n'ont  qu'à  lire  le  rapport  de  M  Hartley  ;  il  est  écrit  avec  une 
grande  clarté  et  les  résultats  y  sont  indiqués  avec  précision.  On 
remarquera,  entr'autres  détails,  des  résultats  fort  curieux  concer- 
nant les  houilles  bitumineuses. 

Le  rapport  de  ces  analyses,  faites  dans  le  laboratoire,  est  suivi 
du  compte-rendu,  non  moins  intéressant,  d'essais  des  différentes 
houilles  sur  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux-à-vapf-.ur.  Il  était 
important  de  faire  des  essais  de  ce  genre  ''  vu  qu'une  ignorance 
presque  complète  semblait  exister  relativement  à  l'usage  qu'on 
pouvait  faire  des  différentes  houilles  et  au  meilleur  parti  que  l'on 

pouvait  en  tirer La  méthode  qui  se  présentait  naturellement 

eût  été  d'employer  la  môme  chaudière  pour  toutes  les  houilles, 
cette  chaudière  étant  munie  de  grilles,  conduits,  etc.,  pour  brûler 
chaque  houille  de  la  manière  la  plus  économique.  Comme  il 
aurait  fallu  construire  un  appareil  de  ce  genre  aux  frais  de  l'Etat, 
on  dut  abandonner  cette  idée,  et  le  seul  moyen  qui  restât  était  de 
faire  ces  expériences  sur  des  locomotives  et  des  bateaux  à  vapeur, 
avec  le  moins  de  frais  possible,  en  profitant  de  la  .libéralité  des 
propriétaires  de  houilles  et  autres  personnes  intéressées  à  connaître 
a  valeur  réelle  de  ce  minerai." 

C'est  ainsi  que  la  houille  de  l'Acadiefut  essayée,  le  3  novembre, 
1860,  sur  les  chemins  de  fer  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Un  train  com- 
posé de  treize  chars,  et  représentant  le  poids  énorme  de  558,910 
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livres,  fit  le  trajet  de  Pictou  à  Richmond  (112  milles)  en  10  heures, 
54  minutes,  —  y  comprises  4  heures  44^  minutes  d'arrêt,  — 
moyennant  une  consommation  de  249  tonnes,  10  qtx.  de  houille. 
Ce  résultat,  que  M.  Hartley  déclare  très-satisfaisant,  a  été  obtenu 
non  point  sur  un  échantillon  choisi  de  houille,  mais  sur  un  échan- 
tillon représentant  bien  la  qualité  moyenne  des  produits  de  la 
mine.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  la  section  de  chemin  de 
fer  parcourue  offrait  des  montées  ayant  de  50  à  68  pieds  d'inclinai- 
son au  mille,  plus,  de  nombreuses  courbes  dont  l'une  n'a  que  792 
pieds  de  rayon,  toutes  causes  qui  contribuaient  beaucoup  àaug 
menter  la  résistance.  L'importance  de  ces  résultats  n'a  pas  dû. 
échapper  aux  personnes  ayant  de  l'expérience  dans  l'exploitation 
des  chemins  de  fer. 

Les  expériences  décrites  de  la  page  444  à  la  page  490  semblent 
.encore  plus  importantes.  Il  s'agit  d'essais  de  houilles  sur  les 
vapeurs  de  la  province,  les  vapeurs  de  Québec  et  les  vapeurs 
océaniques.  M.  Hartley  établit  en  outre  des  comparaisons  intéres- 
santes entre  les  résultats  de  ces  essais  et  les  résultats  d'expériences 
faites  en  Angleterre.  Il  faudrait  tout  citer  dans  cette  oartie  du 
rapport,  car  tout  y  est  réellement  de  la  plus  haute  importance.  On 
peut  en  juger  par  les  résultats  suivants  obtenus  sur  le  vapeur  "  S^ 
Lawrence^''  un  côtier  à  roues  faisant  le  trajet  du  débarcadère  de 
Pictou,  N.  E.,  à  Charloltetov^n,  Ile  du  Prince-Edouard,  distance  de 
59  milles  :  ''  Dans  plusieurs  rapports  publiés  au  sujet  des  houilles  de 
la  province^,  dit  M.  Hartley,  on  a  prétendu  que,  dans  l'emploi  de  ces 
houilles,  le  chauffeur  était  considérablement  g^wQ  par  le  mâchefer 
et  l'adhésion  aux  barres,  ce  qui  exigeait  un  raclage  et  un  brisage 
continuels  afin  de  rompre  le  feu  et  détablir  un  bon  tirage.  Ces 
faits  ont  été  complètement  réfutés  par  les  notes  données  dans  le 
tableau  et  qui  indiquent  que  pendant  trois  heures,  savoir  1,  2  et  3 
heures  de  l'après-midi,  tandis  que  le  vapeur  filait  régulièrement 
son  nœud,  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  briser  le  feu  ;  que  les  foyers 
des  trois  fournaises  ont  été  raclés  seulement  quatre  fois,  et  que 
non-seulement  le  tirage  n'a  pas  été  obstrué  mais  que  les  portes  des 
fournaises  ont  été  ouvertes  pendant  plusieurs  minutes  chaque 
heure,  pour  laisser  passer  l'air  audessus  du  feu...  On  n'a  observé 
aucun  morceau  de  mâchefer  de  plus  de  quatre  pouces  cubes,  et 
aucun  n'adhérait  aux  barres  de  la  grille.  Les  barres  des  fournaises 
du  St.  Lawrence  servaient  depuis  huit  mois  à  l'époque  de  mon 
expérience  ;  durant  cette  période,  on  avait  brûlé  de  la  houille  de 
l'Acadie,  et  les  barres  ne  portaient  aucune  trace  du  feu  et  étaient 
en  aussi  bon  état  que  lorsqu'on  les  avait  posées.  Je  fus  informé 
par  M.  Turner,  ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  de  navigation  à 
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vapeur  de  l'Ile  du  P.  E.,  que  les  barres  des  fournaises  du  vapeur 
Princess  of  Wales^  faisant  le  service  sur  la  même  ligne  que  le  St. 
LawrencCy  et  où  l'on  brûlait  également  de  la  houille  de  l'Acadie, 
étaient  en  usage  depuis  environ  deux  saisons  (la  saison  de  navi- 
gation étant  d'environ  huit  moife)  et  qu'elles  étaient  en  bon  état. 
L'importance  de  ces  faits  sera  appréciée  par  tous  les  ingénieurs." 

Nous  savions  depuis  longtemps  que  des  publicistes  étrangers, 
journalistes,  auteurs  de  relations  de  voyages,  etc.,  avaient  singu- 
lièrement calomnié  le  Canada  et  les  Canadiens.  L'épiderme  de  ces 
messieurs  n'avait  pu  se  faire  à  notre  climat  parfaitement  salubre, 
mais  un  peu  rude  dans  ses  allures;  nos  mœurs  simples  et  franches, 
noire  langue  aux  tournures  quelquefois  anciennes,  mais  aussi  pur 
et  plus  énergique  que  ceux  des  '■'  Vieux  Pays,"  avait  étonné  ces  fils 
d'une  civilisation  trop  vantée  peut-être.  Mais  voilà  que  des  chimis- 
tes, aux  gages  des  grands  propriétaires  des  mines  d'Kcosse,  viennent 
calomnier  nos  houilles  !  Après  cela,  on  est  porté  à  ne  pas  trouver 
trop  déshonnôte  le  procédé  employé  par  un  encanteur  de  Liver- 
pool  qui,  ayant  vu,  entre  les  mains  d'un  matelot,  une  de  ces  excel 
lentes  couvertures  de  laine  qu'on  fabrique  à  Cornvvall,  (P.  d'On- 
tario,) s'en  fut  acheter  des  couvertures  à  peu  près  semblables  dans 
toutes  les  filatures,  à  l'intérieur  de  l'Angleterre,  et  revint  les  ven- 
dre à  Liverpool,  les  donnant  pour  ''  d'excellentes  couvertures 
canadiennes  de  Cornvvall  !  "  L'assertion  des  chimistes  ne  fit  que 
trop  bien  son  chemin  et  l'encanteur  sus-nommé  réalisa  de  beaux 
bénéfices.  Mais  à  qui  la  faute  ?— Un  peu  ci  nous,  il  faut  l'avouer. 

C'est  donc  un  devoir  impérieux  pour  nos  agents  d'immigration 
de  répandre  lai'gement  en  Europe  les  rapports  qui  démentent  de 
pareilles  absurdités,  et,  à  cet  égard,  les  rapports  de  la  commission 
géologique  auraient  un  effet  certain.  Une  large  circulation  donnée 
à  certains  rapports  publiés  chaque  année  par  ordre  de  notre  légis- 
lature,— par  exemple  nos  comptes  publics,  les  tableaux  du  com- 
merce et  de  la  navigatioi>  et  une  foule  d'autres, — produirait  aussi 
d'excellents  résultats.  Nul  doute  que  la  connaissance  plus  répan- 
due de  ces  lenseignements  attirerait  bientôt  chez  nous  non  seule- 
ment les  ouvriers  qui  manquent  dans  presque  toutes  nos  grandes 
exploitations,  mais  des  capitalistes  qui  exploiteraient  nos  ressources 
minérales,  des  négociants  qui  achèteraient,  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  qu'actuellement,  plusieurs  des  produits  pour  les- 
quels le  Canada  s'est  déjà  fiiit  un  nom,  dans  un  cercle  malheureu» 
sèment  trop  limité. 

Qui  sait,  par  exemple,  en  Angleterre  ou  en  France,  qu'aujour- 
d'hui même,  dans  la  petite  ville  d'Ottawa  (Ontario)  les  tailltMirsde 
pierie  gagnent  Si  (20  francs)  par  jour  et  les  aides-maçons  $2.50 
25cutobre  1871.  49 
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(15  francs)? — Voilà  pourtant,  entre  naille,  un  fait  positif,  et  il  faut 
ajouter  qu'à  ces  prix  on  ne  trouve  pas  la  moitié  des  ouvriers  dont 
il  serait  besoin. 

Au  moment  où  l'on  s'occupe  tant  d'immigration,  il  semble  que 
les  considérations  de  cette  nature  prennent  une  importance  pre- 
mière. Il  y  aurait,  par  exemple,  un  tableau  curieux  à  dresser:  il 
consisterait  à  indiquer  la  nature  de  la  main-d'œuvre  la  plus  en 
demande  dans  de  tel  et  tel  district  du  Canada.  La  compilation  de 
pareil  tableau  demanderait  un  grand  travail,  mais  de  quelle  im- 
mense utilité  ne  serait-il  pas  ? 

Mais  revenons  au  rapport  dn  M.  Hartley,  seulement  pour  signaler 
au  lecteur  la  magnifique  série  d'expériences  décrites  de  la  page 
447  à  la  page  490,  et  les  notes  sur  les  minerais  de  fer  du  comté  de 
Pictou. 

Le  volume  se  termine  par  trois  mémoires  qui  ne  sont  pas  non 
plus  sans  importance.  Il  suffira  d'en  mentionner  les  titres  et  d'y 
renvoyer  le  lecteur  : 

1.  Notes  sur  la  région  houillère  de  Springhill^  comté  de  Cuviberland. 
Nouvelle-Ecosse^  par  M.  Edw.  Hartley^  (pp.  495-500.) 

2.  Mémoire  sur  les  plantes  des  Iles  ManitouUnes^  par  M.  John  Bell^ 
M.D. 

3.  Postscriptum^  par  Sir  W.  E  Logan,— complétant  le  rapport  de 
M.  Robert  Bell  sur  la  région  de  Népigon. 

Enfin  le  rapport  est  accompagné  de  cinq  magnifiques  cartes,  et 
l'impression  fait  grand  honneur  à  la  typographie  canadienne. 

La  grande  carte  géologique  du  Canada,  gravée  à  Londres,  a  été 
publiée  à  part. 


En  terminant  cet  aperçu  bien  incomplet  d'un  ouvrage  dont  la 
lecture  m'a  fortement  intéressé,  je  me  permettrai  une  réflexion  :— 
Si  à  faidë  de  quelques  notions  élémentaires  de  géologie,  les  tra- 
ducteurs officiels  ont  pu  comprendre,  et  bien  comprendre, — ^j'ose 
l'affirmer,  jusqu'à  ample  preuve  du  contraire,— les  rapports  des 
divers  membres  de  la  commission  géologique,  combien  celte  lec- 
ture devra  profiter  davantage  aux  personnes  qui,  outre  la  connais- 
sance,  facile  à  acquérir,  de  la  langue  géologique,  ont  appris  à 
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reconnaître  pratiquement  les  difFérentes  espèces  minérales  et  à  en 
apprécier  la  valeur  économique  ?  * 

Mais  j'observe,  avec  peine,  que  parmi  les  attachés  à  Texplorationi 
géologique  du  Canada,  il  n'y  a  pas  un  seul  Canadien-Français.  * 
Et  pourquoi  cela  ?  N'existe-t-il  donc,  pour  les  Canadiens  Français, 
d'autres  professions  libérales  que  le  journalisme,  le  barreau,  le 
notariat,  la  médecine  et  les  emplois  publics  ?  11  n'y  a  pas  bien  des 
années  que  les  journalistes  entreprirent  sérieusement  d'engager 
les  jeunes  gens  Canadiens-P>ançais  à  se  porter,  en  plus  grand  nom- 
bre, vers  l'étude  du  génie  civil,  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  de 
la  télégraphie,  de  la  sténographie,  et  d'autres  sciences  pratiques 
dont  les  applications  se  feront  cliatjue  jour  plus  en  grand  dans 
notre  pays  où  le  champ  des  améliorations  matérielles  est  sans  limi- 
tes.  J'osai,  moi  très-humble,  m'associer  à  ce  mouvement  dès  1862. 
(Voir  le  Journal  de  Québec  depuis  cette  époque.)  Aujourd'hui, 
grâces  à  la  bienveillante  influence  qu'ont  bien  voulu  exercer,  depuis 
une  quinzaine  d'années  surtout,  des  hommes  politiques  aussi  dé- 
voués à  leurs  nationaux  qu'intelligents  dans  leurs  efforts,  aujour- 
d'hui nous  comptons  des  ingénieurs  Canadiens-Français, — et  des 
plus  habiles,— dans  les  bureaux  du  ministère  des  Travaux-Publics,' 
sur  le  chemin  de  fer  intercolonial,  sur  la  ligne  du  chemin  du 
Pacifique  et  sur  celle  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Aujourd'hui, 
une  compagnie  de  télégraphe  offre  à  un  opérateur  Canadien-Fran- 
çais la  direction  d'une  immense  ligne  qui  s'étendra  jusqu'au  Fort 
Garry,  (voir  les  journaux  du  mois  de  septembre,  1871,)  et,  dans 
les  bureaux  de  cette  môme  compagnie,  des  Canadiens-Français 


1  On  se  domande.  avec  un  légitime  étonnement,  pourquoi  deux  ou  trois,  au 
minicnum,  d»-s  Caiiadieiis-Fraurais  qui  tout  en  exerç  ml  d'autres  professions,  sa 
sont  livrés  à  IMude  de  la  géologie,  de  1 1  min^ralogit^  et  autres  scienC''S  physi- 
ques, el  q  "i  donnent,  tous  les  Jours,  des  preuves  de  leurs  hautes  connaissances 
en  pare  lies  uiaticr.'S, — |tour|Uoi  d»'Ux  ou  trois  de  chs  messieurs  ne  sont  |»as  atta- 
chés à  commission  gf^ologipie?  M'est  avis,  sans  vouloir  blesser  p«'rsoniie.  qu'ils  y 
rendriiinnt  des  services  imporliiuis.  Trop  longtemps  a  existé,  cliez  nous,  le  pré- 
jugé que  voici  :  "  L"s  Caiiaili'Mis-Franç  lis  n'ont  [xiint  les  aptitudes  nécessaires 
*'  pour  être  employés  dans  Ie>  bureaux  de  complabiliié,  les  explorations  gé.  logi- 
"  ques,  les  chemins  de  fer,  les  grandes  ral»rii(ues,etc.,  etc." — Ce  préjugé  dis|iarait... 
mais  lentement,  bien  trop  lentement.  11  est  temps  qu'on  l'elFace,  môme  de  nos 
souvenirs. 

2  Des  chefs  politiques  canadiens,  de  tous  les  partis,  ont  depuis  longtemps 
déploré  celte  répugnance  que  IfS  CLinadieus-Franç.lis  manif'-st'nt  trop  générale- 
ment pour  les  sciences  praii<|Ues  où  ils  excelle  it  l)ieni('jt  lorsqu'ils  s'y  a,ipliquent. 
Aujourd'hui,  (l»-s  homme?  emiuents,  activement  engagés  dans  la  politique,  com- 
battent <!o  toutes  leurs  forces  celte  r-pugna-iue,  et  f ivor:seut  le  mouvem'nt  qui 
doit  inlailliblem"nt  la  vaincre.  Je  ne  lesn  muerai  pus:  on  m'accuserait  do  faire- 
de  la  nclauie  poliuque  â  propos  d<'  géologie;  mais  le  public  les  connaît  et  ils  sont 
assurés  do  sa  gratitude.     Honneur  a  eux  ! 
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comptent  au  nombre  des  opérateurs  les  plus  habiles.  Enfin,  je 
tiens  d'une  personne  qui  voyage  fréquemment  aux  Etats-Unis,  et 
dont  les  assertions  n'admettent  pas,  pour  moi,  le  doute,  je  tiens 
de  cette  personne  "qu'aux  Etats-Unis,  dans  presque  toutes  les 
grandes  manufactures,  il  y  a,  parmi  les  chefs  d'exploitation  et  les 
contre-maîtres  les  plus  habiles,  un  grand  nombre  de  Canadiens- 
Français." 

Loin  de  moi  la  pensée  de  détourner  les  jeunes  gens  des  études 
-classiques  par  lesquelles  se  maintient  et  s'élève  le  niveau  intel- 
lectuel d'une  population.  Je  dirai  môme  aux  jeunes  gens  nés  avec 
de  la  fortune  :  "  Commencez  toujours  par  faire  vos  études  classi- 
ques et  si,  plus  tard,  vos  goûts  vous  portent  vers  les  sciences  pra- 
tiques, vous  n'en  serez  que  plus  aptes  à  les  étudier."  Mais  au 
jeune  homme  devant  lequel,  au  sortir  du  collège  ou  de  l'université, 
doit  se  dresser  le  piHmô  vivere  impitoyable,  je  dirai,  dans  presque 
tous  les  cas  :  "  Dirigez  plutôt  vos  études  vers  les  sciences  prati- 
ques ;  c'est  le  moyen  de  vous  assurer  un  emploi  lucratif  dès  votre 
sortie  de  l'école." 

Oh  !  quelle  profondeur  d'observation  dans  cette  satire  qu'un 
auteur  Allemand  de  la  fin  du  dernier  siècle,  adressait  aux  éternels 
ennemis  de  l'Allemagne,  aux  Français,  alors  vainqueurs  : 

"  Ein  Franzose  ist  ein  Wesen  dass  viel  auf  die  Cultur  seines 
Schhauzbart's  legt,  aber  sich  wenig  um  die  Géographie  bekùm- 
mert." 

'■'■  Le  Français  est  un  être  qui  cultive  avec  soin  ses  moustaches, 
mais  s'inquiète  fort  peu  d'étudier  la  géographie."  ^ 

Et  par  géographie^  l'auteur  Allemand  veut  dire  certaines  sciences 
pratiques  trop  négligées  en  France.  Quelle  sanglante  vérification 
>ce  jugement  a  reçue  pendant  Teffroyable  guerre  de  1870-71  ! 

Or,  nous  vivons  en  société  avec  une  popuUitiou  d'une  tournure 
4'esprit  éminemment  pratique.  Tâchons  de  prendre  ce  qu'il  y  a 
•de  bon  dans  cette  disposition  d'esprit  de  nos  concitoyens  Anglais, 
«t  puisque, — comme  le  prouvent  les  faits  mentionnés  plus  haut,  et 
bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici, —  nous  sommes 
nés  avec  les  aptitudes  nécessaires  pour  réussir  dans  l'application 


l  Cette  phrase  est  fréquemment  attribuée  à  Goethe  et  citée  comme  suit  :  "  Le 
■"  Français  est  un  être  qui  porte  des  moustaches  et  ne  sait  pas  la  géographie." 
Laissant  à  ceux  qui  sont  plus  versés  que  mui  dans  la  litléralurn  allemande  le 
soin  de  rechercher  le  nom  de  l'auteur  et  le  véritable  texte  de  cette  phrase  d'une 
■si  navrante  actualité,  je  dirai  que  j'ai  un  va^rue  souvenir  de  l'avoir  lue,  telle  que  je 
Ja  cite,  soit  dans  Schiller,  soit  dans  Schlegel. 
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des  sciences,  marchons  courageusement  dans  les  sentiers  qui  nous 
sont  ouverts 

"  Et  quacumque  viam  dederit  Fortuna  sequamur." 

(Virgile,— ^n^ide.) 

Autrement,  de  jour  en  jour,  nous  aurions  à  regretter  davantage 
une  négligence,  une  apathie  qui  finiraient  par  devenir  gravement 
coupables. 

E.  B.  DE  St.  Aubin.  . 
Ottawa,  Octobre,  1871. 


HYGIENE 


LA  VIANDE  DE   PORC  COMME  ALIMENTATION 


L'homme  étant  omnivore  par  habitude,  et  mangeant,  en  moyenne, 
trois  cents  livres  de  viande  par  année,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  grand  nombre  de  maladies  lui  viennent  de  cette  nour- 
riture. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  nourriture  du  jour  présent  devient 
partie  constituante  de  notre  corps  est  connue  de  tout  homme  qui 
possède  les  premiers  éléments  de  la  physiologie,  mais  peu  réflé- 
chissent que  le  morceau  de  viande  qu'ils  ingèrent,  si  appé- 
tissant qu'il  soit,  peut  devenir  le  germe  de  maladies  funestes.  Ou 
peut  établir,  comme  loi  générale  que  plus  l'animal  vit  d'air  pur, 
et  d'aliments  végétaux,  plus  il  est  propre  à  la  nourriture  de  l'homme 
et  vice  versa. 

Il  suit  de  là  que  la  viande  de  porc  est  la  moins  saine,  et  même 
la  plus  dangereuse  de  toutes  les  substances  alimentaires.  En 
effet,  le  porc,  dès  sa  naissance,  est  un  gourmand  accompli,  et, 
pour  satisfaire  son  goût  effréné  pour  la  nourriture,  il  recherche 
éternellement,  dans  le  champ  comme  dans  le  cloaque,  de  quoi  rem- 
plir son  vaste  estomac.  Il  vit  d'ordure,  se  repose  dans  l'ordure  et 
n'est  lui-même  qu'une  masse  vivante  d'ordure.  Lors  donc  qu'on 
se  rappelle  que  tous  nos  organes  sont  formés  du  contenu  de  nos 
assiettes,    le    mangeur    de  porc,   selon    les    renseignemnts  phy- 
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siologiques    peut    être  considéré    comme    formé,    en    partie    de 
porc. 

"Chaque  individu,  dit  un  hygiéniste,  peut  dire  qu'il  a  été  servi 
sur  la  table  plusieurs  fois.  Chaque  homme  est,  littéralement) 
une  masse  de  viande  vivante,  un  épitome  de  repas  innom* 
brables,  il  a  dîné  sur  lui-même,  soupe  sur  lui-môme  et  s'est, 
quelque  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  avalé  et  réavalé  plu- 
sieurs fois." 

Dès  les  premiers  temps  historiques,  le  porc  a  élo  considéré  comme 
plus  sujet  aux  scrofules  qu'aucun  autre  animal.  Cette  -maladie 
était  si  particulière  au  cochon,  avant  même  qu'elle  eut  reçu  un 
nom,  que,  du  moment  qu'elle  s'introduisit  chez  l'espèce  humaine, 
on  la  désigna  d'après  le  nom  Grec  de  Porc,  comme  exprimant  le 
mieux  son  caractère.  Jl  y  a  diverses  maladies  particulières  à  cer- 
tains animaux  :  aux  chats  l'épilepsie,  aux  chiens  Phydrophobie, 
aux  chevaux  la  morve,  aux  vaches  la  consomption,  aux  mou- 
tons la  putridité, — la  scrofule  est  la  maladie  particulière  à 
l'espèce  porcine.  Les  maladies  affectant  d'autres  animaux  que  le  porc, 
sont  ordinairement  telles  qu'elles  les  font  condamner  avant  d'arri- 
ver à  l'étal  du  boucher,  et  la  loi,  en  Canada,  comme  ailleurs,  traite 
avec  sévérité  tous  les  vendeurs  de  viande  malade,  à  l'exception  du 
charcutier. 

Ceci  est  dû,  en  partie,  à  la  difficulté  do  reconnaître,  à  première  vuej 
la  maladie  scrofuleuse  du  porc,  et  aussi,  en  partie,  à  l'indifférence 
du  mangeur  de  porc  en  présence  des  tubercules  visibles,  tumeurs, 
etc.,  dans  le  porc.  Il  est  incontestable,  toutefois  que,  si  la  scrofule 
peut  être  communiquée  par  le  contact  habituel  avec  une  personne 
scrofuleuse,  à  plus  forte  raison,  le  contact  d'une  nourriture  scrofu- 
leuse, à  la  boiiche  et  à  l'estomac,  doit  inévitablement  inoculer  la 
maladie  à  l'imprudent  consommateur.  Un  fait,  du  reste,  bien 
connu  de  tous  les  physiologistes  est  que  la  viande  de  porc  est,  à 
peu  d  exceptions  près,  la  nourriture  la  plus  indigeste  de  toutes  celles 
qui  peuvent  être  introduites  dans  l'estomac. 

On  accuse,  de  plus  le  porc  d'être  vermineux,  et  cela,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis, 
et  même  en  Canada,  un  grand  nombre  de  personnes  ont  succombé 
à  l'action  destructive  de  ces  terribles  parasites,  qu'on  appelle  Tri- 
chines Ces  animalcules  miscroscopiques  sont  si  petits  qu'ils 
peuvent  cheminer,  dans  toutes  les  parties  du  système,  et  un 
écrivain,  quia  été  souvent  témoin  de  tous  leurs  elTets,  les  décrit 
ainsi  : 

''  Cette  perforation  des  parties,  par  des  millions  de  vers  micros- 
copiques, est  accompagnée  de  symptômes  plus  ou  moins  violents, 
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selon  leur  nombre  et  la  force  de  leur  victime.  Pendant  qu'ils  tra- 
versent les  parois  intestinales,  de  violentes  diarrhées  se  déclarent 
souvent,  simulant  Fempoisonnement  par  Tarsenic,  et  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  soupçonnées  injustement  de  ce  crime,  lorsque  les 
personnes,  qui  avaient  préparé  la  nourriture,  en  ayant  mangé,  ont 
été  saisies  par  les  mômes  symptômes.  Quand  les  vers  entrent  dans 
le  muscle,  des  douleurs  analogues  à  celles  du  rhumatisme,  des 
crampes,  ou  une  perte  de  pouvoir  moteur,  ressemblant  à  la  para- 
lysie surviennent.  Lorsque  le  nombre  des  Trichines  est  considé- 
rable, l'amaigrissement,  l'épuisemant  et  la  mort  en  sont  la 
conséquence.  Les  personnes  recouvrant,  avec  quelques  uns  de 
ces  hôtes  affreux,  souffrent  des  mêmes  symptômes,  mais  à  un 
moindre  degré,  et,  si  on  examine  une  petite  portion  de  leurs 
muscles,  à  la  loupe,  on  trouve  les  Trichines  arrivés  à  leur 
destination,  et  subissant  les  divers  degrés  d'enkystements  cal- 
caires." 

La  Trichiniasis  parut  sous  forme  d'épidémie  en  Allemagne,  en 
18G5.  Beaucoup  de  cas  furent  aussi  observés,  dans  la.  môme  année 
dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  où  le  Porc  entre  si  largement  dans  l'a- 
limentation du  peuple.  Chacun  se  rappelle  qu'à  Montréal,  plu- 
sieurs personnes  furent  atteintes  de  cette  maladie,  et  qu'une,  si 
je  ne  me  trompe,  fut  près  d'y  succomber.  Un  comité  de  recherches 
scientifiques,  à  Chicago,  trouva  que,  sur  douze  cents  porcs  examinés 
à  la  boucherie,  un  sur  cinquante-huit  était  affecté  de  un  ou 
plusieurs  parasites  ;  mais  ils  prétendirent  que  la  coction  les  détrui- 
sait. 

En  effet,  il  paraît  avéré  que  la  Trichine,  qui  a  subi  une  coction 
prolongée,  ne  saurait  y  survivre,  et  le  fait  de  sa  présence  chez 
l'homme,  qui  n'a  point  mangé  de  viande  crue,  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  supposant  l'estomac  rempli  de  saburres  capables  de  les  résus- 
citer. La  Trichine  s'attaque  au  porc,  parce  qu'étant  l'animal  sale 
par  excellence,  il  multiplie  promptement  le  parasite  dans  ses 
humeurs  viciés.  De  môme  l'homme  scrofuleux,  ou  dont  le  sang  est 
dans  un  état  impur,  peut  donner  naissance  à  la  génération  sponta- 
née de  la  Trichine^  comme  une  plaie  donne  naissance  aux  vers,  qui 
vivent  de  matières  corrompues. 

On  prétend  que  la  Trichine,  une  fois  introduite  dans  l'estomac 
est  quelquefois  transformée  en  d'autres  vers.  Le  Vers  Solitaire  ne 
reconnaîtrait  pas  d'autre  origine,  et  les  observateurs  auraient  re- 
connu, depuis  longtemps,  que  les  mangeurs  de  porc  seuls  en  sont 
affectés. 

Jusqu'ici  nos  remarques  ne  s'appliquent*qu'à  la  meilleure  classe 
de  porcs;  mais  que  dire  de  ceux  qui,  engraissés  ou  plutôt  soufflés 
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aux  distilleries,  le  poil  rare,  la  peau  ridée  comme  celle  des  ivro- 
gnes confirmés,  sont  conduits  à  la  boucherie,  portant  des  tumeurs 
quelques  fois  énormes?  que  dire  de  ceux  dont  les  tumeurs 
internes  laissent  échapper,  sous  le  couteau  une  matière  pu- 
rulente ?  Que  les  mangeurs  de  porc  de  TOuest  ne  rient  pas 
trop  des  barbares  qui  se  nourrissent  de  serpents  et  de  lézards. 

Beaucoup  de  personnes  pourront  dire  que  la  coutume  de  man- 
ger habituellement  du  porc  n'a  jamais  nui  à  leur  santé,  ni  aliéré 
leur  constitution.  Peut-être  pas  apparemment,  mais  songeons  que 
beaucoup  de  rhumatismes,  de  catarrhes,  de  maux  de  gorge  inter- 
mittents, d'hémorroïdes,  de  vers,  ne  reconnaissent  pas  d'autres 
causes;  outre  que  souvent  les  impuretés  scrofuleuses  restent  à 
l'état  latent,  dans  le  système,  et  se  transmettent  aux  enfants,  sans  se 
manifester  chez  les  parents. 

Maintenant  que  j'ai  peint  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la 
visite  trop  assidue  au  charcutier,  je  dois,  pour  rester  juste,  déclarer 
que  ceux  qui  cultivent  le  sol  des  campagnes,  étant  continuelle- 
ment renforcés  par  l'air  pur  et  l'exercice,  peuvent  résister  mieux 
à  l'eflet  dilétère  de  cette  nourriture.  De  plus,  une  transpiration 
active  déchargeant  continuellement  l'économie  des  matières 
maladives  qui  s'y  introduisent,  il  est  visible  que  ses  effets  nuisi- 
bles doivent  être  moins  prompts  et  moins  durables. 

En  terminant,  je  dirai  un  mot  de  l'habitude  impardonnable  de 
donner  du  porc  à  manger  aux  enfants:  cette  nourriture  indigeste 
eu  tue  un  grand  nombre,  dépose  chez  beaucoup  d'autres  le  germe 
de  maladies  dont  ils  périssent  dans  un  âge  peu  avancé.  Leur  estomac 
délicat  s'irrite,  s'uicère,  au  contact  de  cette  nourriture  grossière  et 
inappropriée,  la  fièvre,  le  carreau,  la  diarrhée  surviennent  comme 
conséquences  nécessaires.  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant,  pour 
admettre  ce  qu'un  jeune  médecin  s'efforce,  avec  tant  de  succès,  d'ex- 
primer dans  les  pages  de  cette  revue  :  à  savoir  que  la  nourriture 
impropre,  et  surtout  les  viandes,  pour  l'enfance,  est  un  poison  aussi 
sûr  que  fatal  ;  et  que  beaucoup  de  parents  deviennent,  sans  le  savoir, 
les  bourreaux  de  leurs  propres  enfants. 

Dr.  L.  J.  p.  Desrosiers. 


/  > 
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NOUVELLE 


Vertefeiiille  est  Tune  des  plus  vastes  propriétés  du  département 
de  FEure.  Jardin  anglais  d'une  grande  étendue,  potager  taillé  pour 
garnir  des  greniers  d'abondance,  parc  énorme,  vastes  communs, 
telles  sont  les  divisions  qui  entourent  le  château,  dont  la  construc- 
tion remonte  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  De  la 
grande  route  départementale,  on  distingue  au  milieu  des  hautes 
futaies  le  faîte  de  ses  tourelles  armées  de  paratonnerres. 

Une  avenue  de  peupliers  séculaires,  n'ayant  pas  moins  d'un 
kilomètre  de  longueur,  forme  un  vaste  demi-cercle  qui,  partant  de 
ce  qui  s'appelait,  à  l'époque  où  Vertefeuille  fut  construit:  le  pavé 
du  roi,  conduit  au  perron  seigneurial. 

L'aspect  du  château  est  grandiose  sans  être  trop  sévère.  La  brique 
rouge,  qui  domine  dans  ses  fortes  murailles,  égayé  l'œil  du  visi- 
teur. Une  pelouse  qui,  par  son  étendue,  pourrait  presque  lutter 
avec  celle  de  Versailles,  est  bordée  d'un  coté  par  une  allée  qu'om- 
bragent des  tilleuls,  et  de  l'autre  par  l'Eure.  Le  seul  défaut  de 
Vertefeuille  est  d'être  terre  normande,  c'est-à-dire  remplaçant  le 
pittoresque  qui  lui  manque  par  l'abondance  des  pommiers  de  son 
verger. 

Vertefeuille  a  toujours  appartenu  à  la  même  famille,  famille 
guerrière,  car  le  comte  Jean  de  Vertefeuille,  qui  a  construit  le 
château,  s'était  illustré  en  1672,  pendant  la  guerre  qu'entreprit 
Louis  XIV  contre  la  Hollande.  Aussi  les  Vertefeuille  avaient-ils 
pour  divise  :  Mon  épée  et  mon  Roi. 
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A  l'époque  où  commence  ce  récit,  le  propriétaire  du  château 
^tait  le  comte  César,  le  plus  jeune  des  généraux  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  comte  César,  en  sortant  de  Saint-Cyr,  était  parti  pour 
l'Afrique,  où  il  avair  vaillamment  conquis  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille. 

Nommé  colonel  au  commencement  de  la  guerre  de  Grimée,  il 
était  revenu  de  Sébastopol  général  de  brigade,  et,  après  vingt  ans 
d'absence,  avait  revu  la  Normandie  et  la  terre  où  il  était  né. 

Le  comte  César  avait  alors  quarante  ans.  Six  mois  après  sa 
rentrée  en  France,  il  épousait  mademoiselle  Emma  de  Luce,  fille 
du  baron  de  Luce,  cousin  à  la  mode  de  Bretagne  des  de  Verte- 
feuille. 

La  jeune  baronne  avait  alors  vingt-quatre  ans,  et  possédait  une 
beauté  remarquable  ainsi  qu'un  cdractère  très-élevé. 

De  nombreux  prétendants  avaient  aspiré  au  bonheur  delà  pren- 
dre pour  femme  ;  mais  Emma,  dont  le  père  avait  été  atteint  par 
une  maladie  cérébrale  qui  l'avait  fait  retomber  en  enfance,  n'écou- 
tant que  son  dévouement  filial,  avait  repoussé  toutes  les  proposi- 
tions, si  brillantes  qu'elles  fussent,  afin  de  pouvoir  consacrer  tous 
ses  soins  au  pauvre  vieillard. 

Il  y  avait  deux  ans  environ  que  le  baron  de  Luce  était  mort, 
lorsque  le  comte  César  était  rentré  en  France. 

Emma  habitait  alors,  avec  une  dame  de  compagnie,  une  terre 
située  dans  la  Beauce,  que  lui  avait  laissée  le  baron. 

Le  général,  qui  avait  appris  la  mort  de  ce  dernier  quelques  jours 
après  la  bataille  de  l'Aima,  dès  qu'il  fut  de  retour,  se  rendit  près 
de  sa  cousine,  qu'il  savait  désormais  sans  famille,  afin  de  lui  offrir 
sa  protection.  César  était  un  beau  cavalier,  distingué,  et  bien  fait 
pour  plaire.  La  vie  des  camps  n'avait  nullement  altéré  la  douceur 
de  ses  manières  aristocratiques. 

Ce  gentilhomme  qui  avait  fait  pâlir  tant  d'ennemis,  et  dont  les 
soldats  disaient,  lorsqu'il  piquait  des  deux  pour  se  porter  au  milieu 
du  plus  fort  du  combat:  '^  Voilà  le  lion  de  Vertefeuille  qui 
s'élance,"  était  dans  un  salon  l'homme  le  plus  doux  et  le  plus 
affable. 

Doué  d'une  grande  âme,  comme  tous  les  gens  véritablement 
courageux,  à  qui  la  forfanterie  répugne,  il  était  indulgent  et  bon, 
sincère  et  dévoué. 

Les  cœurs  bien  doués  se  comprennent  facilement.  Il  n'y  eut  pas 
cependant  entre  mademoiselle  de  Luce  et  le  comte  César  un  de  ces 
entraînements  passionnés  autant  qu'irréfléchis  qui  décident  de  la 
vie  de  chacun  en  une  seconde.  Non.  Mais  ce  fut  mieux.  Dès  qu'ils 
se   connurent,  ils  éprouvèrent  l'un   pour  l'antre   une  grande   et 
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mutuelle  sympathie,  une  estime  profonde,  une  admiration  raison- 
née,  et  leur  union  arriva  naturellement,  comme  le  but  heureux 
auquel  une  pente  douce,  d'un  attrait  charmant,  les  avait  douce- 
ment et  logiquement  entraînés. 

Dès  cet  instant,  les  nouveaux  époux  goûtèrent  toutes  les  joies 
d'un  amour  vrai,  sincère  et  pur.  Il  y  eut  entre  eux  une  commu- 
nion d'idées  complète,  une  similitude  de  sentiments  et  de  goCits 
vraiment  extraordinaires,  et  leur  bonheur  eût  été  sans  mélange,  si 
Dieu  leur  eût  donné  un  enfant. 

La  comtesse  de  Vertefeuille,  tout  en  étant  l'épouse  modèle  par 
excellence,  n'avait  abdiqué  cependant  aucune  des  honnêtes  coquet- 
teries qui  permettent  à  une  femme,  sans  qu'elle  s'ecarto  des  plus 
strictes  lois  du  devoir  et  de  la  vertu,  d'entpetenir  l'admiration  de 
son  mari,  en  se  montrant  tour  à  tour  femme  élégante  et  femme 
d'esprit. 

Lorsque  César  avait  installé  la  comtesse  Emma  à  Vertefeuille, 
où  il  passait  sept  ou  huit  mois  chaque  année,  afin  d'aller  au-devant 
de  tous  les  désirs  de  sa  compagne,  il  l'y  avait  entourée  de  tout  ce 
que  le  luxe  moderne  a  inventé  de  plus  comfortable  et  de  plus 
élégant.  Aussi  l'intérieur  de  Vertefeuille  était-il  d'une  gaieté  d'as- 
pect qui  contrastait  avec  l'allure  peu  rigide  de  ses  vieilles 
murailles.  Trouver  un  boudoir  dans  un  donjon  n'est  pas  chose 
toujours  commune. 

César  était  ravi  de  son  sort,  et  il  allait  se  rendre  sans  doute  aux 
prières  d'Emma,  qui  depuis  un  an  l'engageait  à  renoncer  à  la  car 
rière  des  armes,  lorsqu'en  1859  on  déclara  la  guerre  à  l'Autriche. 

La  comtesse  Emma  de  Vertefeuille  était  une  Française  vaillante. 
Sans  proférer  une  plainte,  domptant  l'émotion  que  cette  nouvelle 
lui  fit  éprouver  : 

— Quand  partiras  tu,  mon  ami  ?  demanda-t-elle  à  César. 

—  Dans  quinze  jours  sans  doute,  répondit  le  général  :  peut-être 
plus  tôt. 

—  Je  prierai  Dieu  pour  la  France  et  pour  toi,  ajouta  la  comtesse. 
Ce  fut  tout. 

Huit  jours  après,  César  reçût  l'ordre  de  partir  immédiatement 
pour  rejoindre  le  corps  d'armée  du  général  Mac-Mahon. 

Il  entra  dans  le  petit  salon  où  Emma  se  tenait  d'ordinaire  pour 
se  livrer  à  ses  travaux  divers  qui  sont  pour  les  femmes  une  dis- 
traction constante. 

La  comtesse  n'était  pas  seule.  Son  amie  intime,  la  marquise  de 
Noyon,  venait  d'arriver  à  Vertefeuille  afin  d'embrasser  la  châte- 
laine. 
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Hélène  de  Noyon  était  une  petite  personne  blonde,  très-élégante, 
très-vive.  Parisienne  jusqu'au  bout  des  ongles,  qui  se  livrait  volon- 
tiers à  cette  politique  transcendante  que  certaines  femmes  se  com- 
plaisent à  aborder  avec  une  coquetterie  pleine  d'aplomb  et  une 
audace  qui  résulte  de  leur  inexpérience  même  dans  la  matière. 

Le  marquis  de  Noyon  avait  été  ambassadeur.  Le  frère  d'Hélène 
était  lui  môme  secrétaire  de  légation.  La  marquise  connaissait 
tout  le  corps  diplomatique  et  professait  pour  madame  la  princesse 
de  Liéven  une  admiration  voisine  du  fanatisme. 

M.  de  Noyon  possédait  une  terre  située  à  cinq  cents  mètres  de 
Vertefeuille. 

Hélène  et  Emma  avaient  été  élevées  ensemble  dans  le  môme 
couvent.  Leur  joie  avait  été  grande,  lorsqu'aprè^  s'ôtre  perdues  de 
vue  pendant  quelques  années,  elles  s'étaient  retrouvées  en  Nor- 
mandie, à  une  aussi  grande  proximité  l'une  de  l'autre. 

—  Eh  bien  !  général,  dit  la  marquise  à  César,  nous  allons  donc 
récolter  de  nouveaux  lauriers  en  Italie? 

—  Nous  tâcherons,  marquise. 

—  Es- tu  heureuse  d'avoir  un  mari -militaire  !  reprit  madame  de 
Noyon  en  s'adressant  à  Emma.  Que  c'est  beau,  la  gloire  ! 

Madame  de  Vertefeuille  ne  répondit  pas.  Une  légère  pâleur  se 
répandit  sur  son  visage,  et  elle  chercha  à  éviter  les  regards  de  son 
mari. 

Le  général  comprit  l'émotion  d'Emma,  et,  aûn  de  la  calmer,  prit 
une  de  ses  mains,  qu'il  serra  tendrement  dans  les  siennes. 

—  Ce  sera  une  campagne  admirable,  reprit  madame  de  Noyon, 
et  l'Italie  nous  bénira.  Le  succès  n'est  pas  douteux.  Ces  pauvres 
Autrichiens  ne  savent  pas  à  q»ii  ils  auront  affaire.  Je  suis  tout 
bouleversée.  A  propos,  général,  notre  ambassade  de  Vienne  est 
i-appelée.  Mon  frère,  le  vicomte  Léon  de  Mallène,  sera  ici  dans  deux 
jours  ;  je  vous  le  présenterai  :  c'est  un  charmant  garçon. 

—  A  mon  retour,  madame. 

—  Comment  !  fit  la  comtesse  en  tressaillant. 

—  Ma  chère  Emma,  je  pars  demain.  Voici  l'ordre,  reprit  le 
général  en  montrant  à  sa  femme  le  pli  ministériel. 

A  ces  mots,  madame  de  Vertefeuille  se  leva  et  embrassa  le  gêné 
rai. 

—  Allons,  reprit  ce  dernier,  du  calme.  Ne  crains  rien  ;  le  sort 
favorisera  nos  armes,  et  bientôt  je  serai  de  retour. 

—  Eh!  certainement,  ma  chère  amie,  reprit  la  marquise.  Tu 
verras  que  l'attente  ne  sera  pas  longue  D'ailleurs,  je  te  promets 
de  venir  presque  tous  les  jours  te  distraire  et  t'apporter  les  plus 
fraîches  nouvelles  de  notre  vaillante  armée. 
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—  Merci,  madame,  dit  M.  de  Yertefeuille.  Emma  vous  aime  sin- 
cèrement, et  je  vous  la  confie  de  grand  cœur. 

Le  lendemain  de  cette  conversation,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé^ 
le  général  quitta  la  Normandie. 

Quelques  semaines  après,  madame  de  Vertefeuille  était  seule 
dans  le  petit  salon  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

One  grande  y)Orte  vitrée,  donnant  sur  un  perron  de  quelques 
marches,  faisait  communiquer  cette  pièce  avec  le  parc.  Julie,  la 
femme  de  chambre  de  la  comtesse,  entra. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda  vivement  Emma. 

—  Rien,  madame. 
.  —  Pi\s  de  lettre  ? 

—  Madame  ne  peut  en  recevoir  avant  une  heure,  répondit  Julie 
après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  aiguilles  de  la  pendule. 

—  C'est  juste,  reprit  madame  de  Vertefeuille  en  poussant  un  gros^ 
soupir.  Tu  devrais  aller  au  bout  du  parc,  ajouta-t-elle,  pour 
guetter  le  facteur. 

—  Bien,  madame.  Soyez  certaine  que  s'il  a  une  lettre,  je  la 
rapporterai  en  courant. 

—  Je  compte  sur  toi,  car  mon  inquiétude  augmente  à  chaque 
instant. 

—  Madame  la  comtesse  ne  devrait  pas  s'inquiéter  ainsi.  Un  retard 
est  bien  compréhensible,  surtout  quand  on  est  en  campagne. 

—  Un  retard  ?  répéta  madame  de  Vertefeuille.  Tu  appelles  cela 
un  retard,  mon  enfant  ?  Mais  songe  donc  qu'il  y  a  deux  jours  que 
je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  mon  mari. 

Disant  ces  mots,  la  comtesse  se  leva  et  se  mit  à  marcher  avec 
agitation. 

—  N'ayez  nulle  crainte,  madame.  Je  prie  Dieu  chaque  soir  pour 
mon  parrain,  et  je  suis  certaine  qu'il  n'arrivera  rien  à  monsieur  le 
général. 

Expliquons  ces  paroles. 

Julie  était  la  tille  d'un  ancien  garde-chasse  du  père  du  comte 
César.  Elle  venait  de  naître  au  moment  où  celui  ci  se  disposait  à 
partir  pour  l'Afrique.  Guérin  —  c'était  le  nom  du  garde —  vint  un 
matin  au  château,  et  dès  qu'il  fut  en  présence  de  M.  de  Vertefeuille, 
le  pria  humblement,  en  tournant  sa  casquette  entre  ses  doigts,  de 
vouloir  bien  servir  de  parrain  à  son  enfant.  Le  comte  ne  s'était 
pas  fait  prier,  et  lorsqu'à  son  retour  à^'ertefeuille,  il  avait  retrouvé 
dans  Julie  une  honneie  et  jolie  fille,  intelligente  et  dévouée,  il  lui 
avait  promis  de  la  placer  le  mieux  possible  ;  et  aussitôt  après  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Luce,  il  avait  prié  Emma  de  prendre 
Julie  auprès  d'elle,  ce  que  la  comtesse  s'était  empressée  de  faire. 
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—  Fasse  le  ciel  que  tu  dises  vrai,  Julie,  reprit  Emma,  et  va,  va  à 
la  rencontre  du  facteur. 

—  Bien,  madame. 

Une  heure  après,  Julie  rentra  les  mains  vides. 

—  Gomment,  rien  ?  Décidément,  c'est  affreux. 

—  Par  grâce,  calmez-vous,  madame  reprit  Julie,  qui  tout  à  coup 
ajouta,  en  jetant  les  yeux  sur  le  parc  : 

—  Ah  !  voici  M.  de  Mallène. 

—  Je  ne  veux  pas  le  voir. 

—  Madame,  monsieur  le  vicomte  ne  se  dirige  pas  vers  le  château, 
mais  il  gagne  le  petit  bois  en  portant  mélancoliquement  sous  le 
bras  sa  boite  à  couleurs. 

—  Ce  qui  m'annonce  sa  visite  lorsqu'il  repassera  par  ici.  Tu 
lui  diras  que  je  suis  souffrante.  Dans  l'inquiétude  où  me  plonge 
l'incompréhensible  silence  de  Gésar,  je  ne  veux  voir  personne. 

Et  sur  cette  déclaration,  madame  de  Vertefeuille  gagna  sa 
chambre,  où  elle  passa  toute  la  journée. 

Le  frère  de  la  marquise  de  Noyon,  c'est  à-dire  M.  de  Mallène, 
qui,  ainsi  que  l'avait  annoncé  sa  sœur  au  général,  était  arrivé  en 
Normandie  deux  jours  après  le  départ  de  ce  dernier  pour  l'armée, 
vint  supplier  Julie  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  sa  maîtresse. 

—  Je  t'en  conjure,  Julie.  Tu  n'auras  pas  affaire  à  un  ingrat. 
Mais  va  supplier  ta  maîtresse  de  m'accueillir. 

—  Non,  monsieur  le  vicomte,  ce  n'est  pas  possible  :  madame  est 
souffrante. 

—  Je  suis  un  peu  médecin. 

—  Non,  vous  dis-je. 

—  Mais  c'est  affreux  ! 

—  Je  n'y  puis  rien.  D'ailleurs  on  vous  a  reçu  hier. 
M.  de  Mallène  dut  se  résigner  ce  jour-là. 

Le  facteur,  le  lendemain,  passa  comme  la  veille  devant  le  châ- 
teau sans  s'y  arrêter. 

—  Je  vais  envoyer  un  télégramme  à  Gésar,  se  dit  alors  la  com- 
tesse. 

Et  afin  d'exécuter  immédiatement  ce  projet,  madame  de  Verte- 
feuille  alla,  dans  un  petit  boudoir  qui  donnait  sur  la  pièce  où  elle 
se  trouvait,  s'installe  devant  un  élégant  bureau  en  bo  s  de  rose. 

A  peine  avait-elle  quitté  la  place,  que  Julie  ouvrit  une  porte  qui 
séparait  le  salon  favori  d'Emma  de  la  salle  à  manger  du  château. 

La  femme  de  chambre  jeta  un  rapide  coup  d'œil  autour  d'elle, 
et  s'adressant  à  une  pj^-sonne  qui  n'avait  pas  encore  franchi  le 
seuil  du  petit  salon,  elle  lui  dit  : 
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—  Madame  n'est  pas  là,  monsieur  le  comte,  vous  ne  pouvez 
entrer. 

—  Que  de  précautions  !  fit  le  général. 

—  Madame  la  comtesse  ne  vous  attend  pas.  Elle  est  môme  très- 
inquiète  et  une  trop  brusque  surprise  pourrait  lui  faire  mal. 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Julie.  Et  cependant  je  brûle  de  l'em- 
brasser. Ah  !  une  idée,  ajouta  le  comte  César  en  tirant  de  son  uni- 
forme  un  pli  cacheté,  porte  cette  lettre  à  la  maîtresse. 

—  Une  lettre  ?  répéta  Julie. 

—  Oui,  celle  qui  annonçait  à  Emma  mon  retour,  et  que  je  n'ai 
pas  expédiée. 

—  J'y  vais,  dit  Julie,  qui  entra  aussitôt  dans  le  boudoir. 
Quelques  secondes  après,  la  voix  de  la  générale  se  fit  entendre. 

—  César  revient.  Cette  lettre  m'annonce  son  prochain  retour 
Comprends-tu  ma  joie,  Julie  ?  Le  général  revient. 

—  Il  est  revenu,  ma  chère  Emma,  s'écria  à  son  tour  M.  de  Ver- 
tefeuille. 

Emma  poussa  un  cri  et  se  précipita  dans  les  bras  de  son  mari. 

—  Toi  !  c'est  bien  toi  !  Enfin  !  que  le  ciel  soit  béni  ! 

—  Oui,  moi,  morbleu  !  reprit  César.  En  chair  et  en  os.  Ah  !  çà, 
que  m'a-t-on  dit  ?  —  Tu  étais  donc  inquiète  ? 

—  JecroisbienI  me  laisser  huit  grands  jours  sans  nouvelles. 
Savez-vous  que  c'est  bien  mal,  monsieur  ! 

—  Je  comptais  d'heure  en  heure  pouvoir  me  mettre  en  route 
pour  la  France,  ma  mignonne,  et  je  me  faisais  une  fête  de  te  sur- 
prendre, sans  soupçonner  ton  anxiété.  C'est  môme  pour  cela  qu'au 
lieu  de  te  prévenir  de  l'heure  de  mon  arrivée  et  de  te  prier  de 
m'envoyer  le  landau,  j'ai  pris  simplement  l'omnibus  à  Saint  Pierre, 
et,  arrivé  à  Louviers,  j'ai  loué  une  voiture.  Je  voulais  tomber  ici 
complètement  à  l'improviste,  lorsque  Julie  m'a  révélé  tes  craintes. 
—  Tu  sais  le  reste. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit  Emma  à  la  femme  de  chambre,  qui  se 
retira  discrètement  après  avoir  adressé  un  sourire  au  général. 

Madame  de  Vertefeuille  embrassa  de  nouveau  son  mari. 

—  Enfin  te  voilà  !  Je  te  revois  reprit-elle.  Je  ne  veux  ni  ne  puis 
plus  me  plaindre,  mais  il  faut  que  tu  me  promettes  une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  Tu  vas  me  refuser. 

—  C'est  donc  bien  grave  ? 

—  Peut-ôtre. 

—  Général,  je  trouve  que  vous  avez  assez  servi  la  patrie  comme 
cela  et  qu'il  serait  grand  temps  de  vous  consacrer  exclusivement  à 
votre  femme. 


LA  STRATÉGIE  DU  GÉNÉRAI^  785 

—  Je  vois,  ma  chère  Emma,  que  tu  n'as  pas  oublié  ton  idée 
d'autrefois,  et  que  tu  veux  que  je  donne  ma  démission'? 

—  Précisément,  mon  ami. 

—  Diable  !  reprit  le  comte  César.  Sais-tu  bien  que  cela  demande 
réflexion,  ma  chère  amie,  et  qu'on  ne  veut  pas  prendre  de  sembla- 
bles déterminations  au  débotté  ? 

—  Tu  me  refusfts  ? 

—  Nous  verrons  {)lus  tard.  Pour  le  moment,  parlons  d'abord  un 
peu  de  toi. 

Sur  ces  mots,  il  poussa  doucement  la  comtesse  vers  le  canapé  où 
elle  s'installa,  tandis  que  le  général  s'asseyait  dans  un  fauteuil  en 
face  d'elle. 

Après  avoir  pris  les  «mains  d'Emma  dans  les  siennes,  le  comte 
lui  dit  gaiement  : 

—  Voyons,  madame  ma  femme,  qu'avez-vous  fait  pendant  cette 
longue  absence  ? 

—  J'ai  pensé  à  toi. 

—  Chère  Emma  !  Et  puis... 

—  Je  t'écrivais,  je  dévorais  les  journaux,  je  les  relisais  ensuite, 
suivant  sur  la  carte  du  théâtre  de  la  guerre,  en  y  plantant  de 
petites  épingles,  la  marche  de  ta  division. 

—  C'est  parfait  cela,  et  des  plus  touchants.  Tu  dois  être  devenue 
très-forte  en  géographie  ? 

—  Ne  riez  pas,  mon  général,  je  sais  ma  Lombardie  sur  le  bout 
du  doigt. 

—  Après,  ma  chère  Emma  ? 

—  Comment!  après?  demanda  la  comtesse. 

—  Oui,  après  la, Lombardie  et  mon  souvenir,  reprit  M.  de  Verte- 
feuille.  Où  est  ta  tapisserie  ? 

—  Quelle  tapisserie  ?  demanda  Emma  sans  comprendre. 

—  Tu  n'as  pas  de  tapisserie  ?  dit  le  comte  avec  étonnement. 

—  Non,  mou  ami. 

—  Pénélope  n'en  a  donc  pas  eu  besoin  ?  Tant  mieux,  mille  fois. 
Cependant,  tu  n'as  pas  vécu  tout  à  fait  en  recluse,  je  suppose  ?  tu 
as  dû  recevoir  quelques  visites? 

—  Très-peu...  Le  sous-préfet  est  venu  me  voir  une  fois. 

—  Et  Madame  de  Noyon  ? 

—  Hélène  est  venue  tous  les  jours,  et  voilà  près  d'un  mois  qu'elle 
a  quitté  la  Normandie  pour  Luchpn,  où  les  médecins  ont  envoyé 
le  marquis.  Mais,  en  partant  Hélène  m'a  laissé  son  frère,  le  vicomte 
Léon  de  Mallène. 

—  Ah  I  oui,  son  frère  I  ce  jeune  diplomate  en  herbe  qui  était  à 
Vienne. 

25  octobre  1871.  50 
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—  M.  de  Mallène  est  maintenant  secrétaire  d'ambassade. 

—  En  disponibilité  alors? 

—  Il  attend  les  événements. 

—  Sais-tu  qu'il  serait  mieux  à  Paris  pour  attendre  les  événe- 
ments, reprit  le  comte,  car  il  doit  s'ennuyer  fort  dans  ce  pays  ? 

—  Il  n'en  a  pas  l'air.  Le  vicomte  aime  beaucoup  la  peinture. 
C'est  une  nature  d'artiste.  Je  dois  même  te  prévenir  que  j'ai  cru 
pouvoir  l'autoriser  à  prendre  dans  le  parc  là-bas,  un  motif  qui  l'a 
séduit. 

—  Ah  !  fit  le  général.  Les  motifs  de  notre  parc  le  séduisent  !  M. 
de  Mallène  n'est  vraiment  pas  difficile. 

—  Et  depuis  quand  a-t-il  commencé  son  étude  ? 

—  Depuis  deux  mois  environ,  je  crois. 

—  Il  y  met  le  temps,  remarqua  le  général  en  se  mordillant  légè- 
rement la  moustache, 

—  Oh  !  il  est  très-consciencieux,  insista  la  comtesse,  sans  remar- 
quer le  léger  nuage  qui,  pendant  quelques  secondes,  avait  assombri 
le  visage  de  M.  de  Vertefeuille. 

—  Cela  n'est  pas  douteux,  reprit  ce  dernier,  et  quand  il  a  tra- 
vaillé bien  conscieusement,  je  gage  que  le  vicomte  s'empresse  de 
venir  te  présenter  ses  hommages  ? 

— Quelquefois  en  effet.  M.  de  Mallène  doit  bien  cela  à  mon  hos- 
pitalité. 

—  Evidemment,  approuva  le  comte  César;  comme  il  doit  proba- 
blement aussi,  à  ta  beauté,  de  te  faire  un  peu  la  cour. 

—  Tu  dis...  ?  s'écria  la  comtesse. 

—  Je  dis...  reprit  le  comte  en  accentuant  ses  paroles  qu'il  pro- 
nonça en  souriant,  je  dis,  ma  chère  Emma,  que  le  vicomte  de  Mal- 
lène te  fait  la  cour. 

Madame  de  Vertefeuille  sourit  à  la  finesse  du  comte  César. 

—  Est-ce  une  question  ?  reprit-elle. 

—  Si  tu  le  veux. 

—  Elle  est  brusque  en  tout  cas. 

.   —Que  ta  réponse  soit  de  môme.   Je  reviens  de  la  guerre.   Tu 
peux  faire  feu  hardiment,  je  ne  broncherai  pas. 

—  Eh  bien,  M.  le  héros,  oui,  monsieur  le  vicomte  Léon  de  Mal- 
lène me  fait  la  cour. 

—  Merci  de  ta  franchise,  ma  chère  femme,  car  elle  nous  honore 
tous  les  deux.  Puis-je  continuer  ines  questions?  ajouta-til  gaie- 
ment. 

—  Mais  certainement.  Certainement,  mon  ami. 

—  Fort  bien.  Cette  cour  est-elle  seulement  tacite,  ou  bien  le  vi- 
comte exprime  t-il...  ? 
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—  n  exprime,  répondit  la  comtesse  en  baissant  les  yeux. 

—  Il  t'a  dit  qu'il  t'aimait  ? 

—  Oui,  répondit  Emma  par  un  signe. 

—  Combien  de  fois  ? 

—  Mais  je  n'ai  pas  compté  !  s'écria-t-elle  ;  mais  il  me  Ta  dit 
souvent. 

—  Avec  des  larmes  dans  la  voix  et  des  soupirs  à  déraciner  un 
chêne.  Je  le  vois  d'ici. 

—  Eh  bien  non,  mon  cher  général  !  Malgré  toute  votre  perspica- 
cité, vous  n'y  êtes  pas  du  tout.  Le  vicomte  ne  pousse  pas  de  soupirs, 
ne  verse  pas  de  larmes,  et  voilà  justement  pourquoi  bon  gré  mal 
gré,  j'ai  été  forcée  non  pas  de  l'écouter,  mais  de  l'entendre,  car  il 
a  toujours  su  me  dépeindre  sa  flamme  sur  un  ton  qui  ne  me 
permettait  pas  de  me  fâcher  sans  être  accusée  d'un  rigorisme  par 
trop  ridicule. 

—  Alors  cette  flamme  n'est  qu'un  feu  follet  ?  reprit  le  général. 

—  Un  feu  follet  ?  non  pas,  répliqua  la  comtesse  en  protestant. 
Pourquoi  donc  semblez-vous  ne  pas  vouloir  admettre,  monsieur, 
qu'un  autre  que  vous  puisse  m'aimer  sérieusement? 

—  Parceque,  ma  chère  Emma,  l'amour  sérieux  et  sincère  est 
une  chose  rare. 

—  Dont  vous  avez  le  monopole  en  ce  qui  mo  regarde,  interrompit 
madame  de  Verlefeuille. 

—  Peut-être,  dit  le  comte  César. 

—  Oh  1  c'est  trop  fort,  s'écria  la  comtesse,  et  je  ne  m'attendais 
pas  à  rencontrer  un  tel  scepticisme  chez  un  homme  de  votre 
expérience.  César,  sachez  donc  que  je  suis  persuadée  que  le  vicomte 
de  Mallène  m'aime  éperdument,  et  qu'il  serait  prêt  à  me  le  prouver 
au  prix  de  n'importe  quel  sacrifice. 

Le  général  garda  le  silence  pendant  quelques  instants. 

—  Au  fait,  dit-il  en  se  levant,  tu  peux  avoir  raison.  Seulement» 
veux-tu  parier  qu'avant  ce  soir,  M.  de  Mallène  aura  fait  ses  malles 
et  sera  retourné  à  Paris  attendre  les  événements  ? 

—  Si  tu  le  congédies,  il  ne  pourra  faire  autrement. 

—  Moi  !  dit  le  général,  j'aurais  ce  mauvais  goût  !  Ah  1  ma  chère 
Emma,  tu  me  calomnies,  car  je  te  jure  que  non-seulement  je  ne  le 
congédierai  pas.  mais  que  j'essayerai  de  le  décider  à  rester,  et 
même,  vois  jusqu'où  va  ma  complaisance,  je  t'engagerais  à  joindre 
tes  instances  aux  miennes. 

—  Et  tu  crois  que,  dans  ces  conditions,  M.,  de  Mallène  quittera 
la  Normandie  ? 

—  Jeu  suis  sûr,  te  dis-je.  Parions-nous? 
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—  Volontiers!  mais  à  une  condition,  c'est  que  l'enjeu  en  vaille 
la  peine. 

—  Fixez-le  vous-même,  madame. 

—  Si  je  gagne,  tu  donneras  ta  démission. 
L'hésitation  se  peignit  sur  les  traits  de  M.  de  Vertefeuille. 

—  Allons!  mon  cher  général,  reprit  en  raillant  la  comtesse.  Un 
peu  de  courage,  puisque  vous  êtes  si  sûr  de  gagner. 

—  Très-sûr!  et  j'accepte.  Seulement  voici  mes  conditions  :  quoi 
que  je  dise  et  quoi  que  je  fasse,  tu  ne  me  contrediras  en  rien,  et 
tu  prendras  sur  toi-même  de  ne  manifester  aucun  étonnement. 

—  Accordé,  mais  il  est  convenu  aussi  que  je  ne  provoquerai,  en 
aucune  façon,  la  retraite  de  M.  de  Mallène. 

—  Au  contraire,  je  te  permets  même  d'être  avec  lui  plus  aimable 
que  tu  ne  l'as  jamais  été. 

—  Plus  aimable  ! 

—  Est-ce  difficile?  demanda  en  riant  M.  de  Vertefeuille. 

—  Oh  !  César  !  très-facile. 

—  Alors,  ma  chère,  sois  aimable!  extraordinairement  aimable. 

—  Et  de  ton  côté,  reprit  la  comtesse,  qui  commençait  à  être  pas- 
sablement intriguée  par  l'assurance  du  général,  tu  ne  diras  pas  de 
mal  de  moi  au  vicomte? 

—  Loin  de  là,  coquette;  je  m'engage  sur  l'honneur  à  lui  faire 
de  toi  le  plus  grand  éloge.  Acceptes-tu  la  gageure  ? 

—  Plutôt  deux  fois  qu'une. 

—  A  quelle  heurs  M.  de  Mallène  viendra -t-il  ? 

—  Mais  il  peut  se  présenter  ici  d'un  moment  à  l'autre. 

—  Eh  bien,  il  faut  le  recevoir  sans  lui  apprendre  mon  retour. 
C'est  la  dernière  condition. 

— Je  l'accepte;  mais  son  but? 

—  J'ai  besoin,  n'étant  pas  sorcier,  de  préparer  mes  batteries,  et 
je  veux  loyalement  te  laisser  une  dernière  occasion  de  juger  de  la 
sincérité  du  vicomte. 

Et  M.  de  Vertefeuille  gagna  son  appartement  où  il  changea  de 
costume,  ne  gardant  de  son  uniforme  que  le  képi  traditionnel. 

Quelques  instants  après,  le  frère  de  la  marquise  de  Noyon  se  fit 
annoncer  chez  la  générale. 

Le  vicomte  de  Mallène  était  un  grand  garçon  de  vingt-huit  à 
trente  ans,  haut  en  couleur,  à  la  physionomie  ouverte  et  sympa- 
tique,  qui  ne  manquait  ni  de  distinction  ni  d'élégance,  mais  dans 
lequel  une  femme  quelque  pcii  romanesque  eût  trouvé  difficile- 
ment l'étoffe  d'un  Lauzun  ou  d'un  Roméo. 

Léon  était  trop  gai,  trop  grand,  trop  gras,  trop  bien  portant  pour 
jouer  au  héros  de  roman,  ce  qui  ne  l'empêchait  nullement  d'ail- 
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leurs  d'avoir  entrepris  contre  le  général  absent  une  campagne 
dont  la  conquête  de  madame  de  Vertefeuille  était  le  but. 

—  Madame  la  générale  me  fait  donc  la  grâce  extrême  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  franchir  son  seuil  ce  matin,  dit  le  jeune 
diplomate  en  s'inclinant  devant  la  châteleine. 

—  C'est  pour  vous  récompenser  de  vous  être  contenté  hier  de 
causer  avec  mes  arbres,  répliqua  la  comtesse  avec  un  sourire. 

—  Ah!  ne  me  rappelez  pas  vos  cruautés,  madame. 

—  Mes  cruautés!  répliqua  madame  de  Vertefeuille. 

—  Sans  doute,  reprit  le  vicomte,  ne  consentir  à  me  recevoir  que' 
trois  fois  par  semaine  !  (.'est  vraiment  horrible. 

Et  M.  de  Mallène  accompagna  cette  déclaration  d'un  soupir  vrai- 
ment navrant.  , 

—  Pendant  l'absence  de  M.  de  Vertefeuille,  je  ne  puis  faire 
davantage,  dit  Emma.  Qu'êtes  vous  devenu  hier,  monsieur  l'artiste  ? 

—  Hélas  !je  me  suis  tristemenl  enfoncé  sous  vos  grands  marron- 
niers. Quels  beaux  arbres!  De  dépit,  j'ai  travaillé  comme  ceux  de 
mes  confrères  qui  vivent  de  leurs  pinceaux.  C'est  épouvantable  et 
je  l'avoue  à  ma  honte. 

—  J'ai  bien  envie  de  vous  interner  complètement  dans  mon  parc. 
~  Comtesse,  je  vous  jure  que  si  vous  faites  cela,  je  me  jette  dans 

l'Eure. 

—  Oh  !  vous  savez  nager  ! 

—  Je  me  lierai  les  pieds  et  les  mains.  Je  mattacherai  une  corde- 
au cou.  Grand  Dieu  !  que  deviendrais-je  si  je  ne  pouvais  plus  vous 
voir? 

—  Peut-être  un  grand  peintre,  monsieur  le  diplomate,  puisque 
l'ennui  de  la  solitude  vous  pousse  au  travail. 

—  Hélas!  comtesse,  je  n'ai  pas  le  droit  d'avoir  un  grand  talent» 
J'ai  des  rentes,  répliqua  le  vicomte  avec  un  sourire. 

—  Ce  qui  vous  permet  de  perdre,  ce  matin,  votre  temps  près  de 
moi. 

—  Perdre  mon  temps  près  de  vous  I  s'écria  M.  de  Mallène.  Ah  t 
vous  ne  le  pensez  pas  comtesse.  Vous  connaissez  mon  cœur. 

—  De  réputation,  interrompit  madame  de  Vertefeuille.  Oh  !  oui, 
et  vous  la  lui  faites  excellente. 

—  Mais,  il  la  mérite,  madame.  Un  cœur  d'or,  un  cœur  tout  neuf^ 
et  qui  vous  appartient  tout  entier. 

Le  visage  d'Emma  se  rembrunit. 

—  Prenez  garde,  dit  elle.  Je  vais  vous  renvoyer  à  vos  pinceaux. 

—  Vous  n'aurez  pas  ce  courage  ;  et  d'ailleurs,  il  pleut. 

En  effet,  depuis  quelques  instants,  un  gros  nuage  avait  obscurci 
le  ciel,  et  la  pluie  venait  de  se  mettre  à  tomber  eu  larges  gouttes» 
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"Le  vicomte,  dans  le  costume  de  toile  blanche  dont  il  était  vêtu, 
-eût  fait  sons  cette  averse  la  plus  comique  et  la  plus  triste  figure. 

—  Le  ciel  vous  protège,  reprit  en  souriant  la  comtesse.  Mais, 
soyez  raisonnable,  ou  sinon,  je  vous  jure  que  je  vous  forcerai  à 
aller  chercher  un  refuge  sous  mes  marroniers. 

—  Par  grâce,  comtesse  !  ils  ne  sont  pas  imperméables,  si  touffus 
qu'ils  soient.  J'en  ai  souvent  fait  la  triste  expérience  depuis  deux 
mois. 

—  Deux  mois  !  répéta  madame  de  Ver-efeuille.  Il  y  a  déjà  deux 
mois  que  vous  venez  ici? 

—  Oui,  comtesse.  Deux  mois  et  trois  jours,  soupira  Léon.  Et  je 
n'en  suis  pas  plus  avancé  pour  cela,  se  dit-il  à  lui-même. 

Emma  n'entendit  i^as  la  dernière  phrase. 

—  Deux  mois  que  César  est  absent  !  reprit-elle. 

—  Oh!  pardon,  interrompit  Léon,  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  in- 
tention de  vous  rappeler  le  général.  Si  j'ai  parlé  de  ces  deux  mois 
•et  de  ces  trois  jours,  c'était  pour  vous  dire  que,  pendant  un  espace 
'de  temps  aussi  long,  un  cœur  comme  le  mien...  ! 

—  Vicomte!  prenez  garde.  Il  pleut  toujours. 

—  Je  brave  le  déluge,  comtesse,  car,  croyez-vous  qu'il  soit  pos- 
sible de  rester  insensible  aux  charmes  de  votre  esprit,  aux  grâces 
de  votre  beauté  ? 

Madame  de  Vertefeuille  se  mit  à  rire. 

—  Ah  !  c'est  bien  mal,  ce  que  vous  faites  là,  reprit  M.  de  Mallène. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  vicomte?  Je  n'ai  raisonnable- 
ment que  deux  partis  à  prendre;  rire,  ou  bien  vous  envoyer  dans 
le  parc  mouiller  votre  veste  blanche. 

—  Tenez,  comtesse,  répliqua  le  diplomate  sur  un  ton  plus  sérieux 
on  n'a  vraiment  pas  le  droit  de  traiter  comme  vous  le  faites  le 
frère  d'une  amie  intime,  de  celle  dont  on  a  partagé  les  jeux. 

Madame  de  Vertefeuille  l'arrêta  par  un  regard  rempli  de  malice. 

—  Avec  qui  on  a  sauté  à  la  corde,  dit-elle  ironiquement. 

—  Bon  !  s'écria  Léon  avec  dépit.  Je  me  lance  par  hasard  dans 
un  peu  de  poésie,  et  patatras  !  Mais,  madame,  ajouta-t-il  sur  un 
ton  plus  grave,  vous  ne  voulez  donc  pas  prendre  mon  amour  au 
«érieux  ? 

—  Oh  !  non. 

—  Oui  !  je  comprends  reprit  le  vicomte.  Il  me  faudrait  pour  vous 
•convaincre,  une  mine  allongée,  une  poitrine  gonflée  de  soupirs, 
des  yeux  noyés  de  larmes  et  cerclés  de  bistre.  Un  pitoyable  visage 
en  un  mot.  Mais  point  !  La  nature  m'a  cruellement  imposé  une 
«anté  excellente  et  cela  me  fait  du  tort  dans  votre  esprit.  "  Il  est 
trop  gras  et  trop  rouge  pour  souffrir  vraiment.  "  Voilà  ce  que  vous 
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dites,  comtesse,  ne  le  niez  pas.  Eh  bien  !  cela  n'est  pas  juste,  car 
je  vous  jure  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  poitrinaire  pour  aimer, 
et  que  malgré  ma  santé  florissante,  mon  âme  n'en  est  pas  moins 
très  endolorie. 

Pendant  que  M.  de  Mallène  parlait  ainsi,  Emma,  sans  y  attacher 
une  importance  autre  que  celle*  de  renforcer  la  croyance  toute 
féminine  que  les  manœuvres  du  jeune  diplomate  avaient  éveillée 
en  elle  depuis  deux  mois  sur  sa  sincérité,  se  posait  une  dernière 
fois  cette  question:  M'aime-t-il  vraiment?  Quelle  éloquence! 
s'écria-t-elle  au  dernier  mot  de  M.  de  Mallène.  Je  ne  vous  croyais 
pas  capable  d'improviser  de  si  chaleureuses  tirades. 

—  Par  grâce,  comtesse,  je  vous  en  conjure,  ne  faites  point  la 
coquette  avec  moi,  car  vous  me  briseriez  le  cœur. 

—  Je  vais  être  franche,  répliqua  Emma  après  un  silence  de 
quelques  secondes.  Que  pouvez-vous  espérer  de  moi?  Je  suis 
mariée,  et  j'aime  mon  mari  ! 

—  Pardonnez-moi,  madame  répliqua  Léon,  mais  je  ne  connais 
pas  le  général,  moi.  Il  venait  de  partir  pour  l'Italie  quand  je  suis 
arrivé  chez  ma  sœur;  je  le  considère,  moi,  sinon  comme  le  seul 
obstacle,  au  moins  comme  l'un  des  plus  grands  qui  me  séparent 
de  vous.  Car  enfin,  si  vous  étiez  libre,  je  pourrais  prétendre  à  votre 
main,  et  peut-être  vous  laisseriez-vous  toucher  par  la  grandeur 
de  la  sincérité  de  mon  amour;  n'invoquez  donc  pas  son  nom  pour 
vous  défendre,  car  ce  nom  me  désespère  et  m'irrite. 

—  Décidément  vous  êtes  incorrigible,  vicomte. 

—  Bannissez-moi,  comtesse,  mais  c'est  plus  fort  que  moi,  et  je 
veux  à  tout  prix  vaincre  votre  froideur. 

—  Monsieur  de  Mallène,  interrompit  la  générale  d'un  ton  sec, 
il  ne  pleut  plus. 

—  En  effet,  reprit  Léon  légèrement  interdi  par  l'accent  de 
madame  de  Vertefeuille.  Le  soleil  est  revenu.  Quel  beau  ciel! 

—  Allez  en  mettre  un  peu  dans  un  petit  coin  de  votre  tableau. 

—  La  journée  de  l'artiste  est  unie,  comtesse,  celle  de  l'homme 
du  monde  commence.  Je  vous  quitte  pour  aller  revêtir  un  costume 
plus  convenable  et  je  reviens. 

— Gomment!  vous  revenez? 

—  Sans  doute,  madame,  car  cette  visite  ne  peut  pas  compter.  Je 
traversais  tranquillement  votre  parc.  Julie  profite  de  la  chute  de 
ma  boîte  à  couleurs  pour  venir,  sous  le  prétexte  de  m'aider,  m'ap- 
prendre  que  vous  avez  besoin  de  distractions.  Je  me  dévoue, 
j'accours.  C'est  donc  vous  qui  me  faisiez  une  visite.  La  plus  stricte 
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politesse,  dont  je  me  flatte  de  connaître  les  lois,  m'impose  la  douce 
obligation  de  vous  la  rendre  le  plus  tôt  possible.  A  bientôt  com- 
tesse. 

Et  Léon  sortit  précipitamment. 

Madame  de  Vertefeuille  le  suivit  des  yeux  pendant  quelques 
instants,  et  plus  que  jamais  convaincue  de  la  sincérité  du  vicomte, 
elle  se  dit  : 

—  Allons,  mon  cher  général,  vous  perdrez  votre  pari.  J'ignore 
quel  est  le  stratagème  que  vous  voulez  mettre  en  œuvre,  mais  je 
réponds  d'avance  de  son  insuccès. 

Un  valet  interrompit  les  réflexions  de  madame  de  Vertefeuille 
en  prononçant  ces  paroles  : 

—  Madame  la  comtesse  est  servie. 

Emma  rejoignit  le  comte  César  dans  la  salle  à  manger. 

Le  général  pendant  le  déjeuner  aS'ecta  de  ne  plus  parler  à  sa 
femme  de  M.  de  Malien e. 

La  conversation  roula  sur  les  incidents  de  la  guerre  ;  seulement 
en  sortant  de  table,  M.  de  Vertefeuille  demanda  à  la  comtesse  : 

—  Notre  gageure  tient  elle  toujours  ? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Alors,  ma  chère  Emma,  laisse-moi  le  champ  libre. 

—  Volontiers,  et  je  vous  préviens  que  vous  n'avez  pas  un  instant 
à  perdre,  car  M.  de  Mallène  m'a  menacée  d'une  seconde  visite. 

Le  comte  César  remercia  sa  femme  de  cet  avertissement  par 
un  sourire. 


[A  continuer. 
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Depuis  que  le  travail  de  l'Assemblée  Nationale  est  interrompu, 
la  France  semble  être  entrée  dans  un  état  de  calme  et  de  repos 
inconnu  depuis  quinze  mois.  Elle  en  a  grandement  besoin. 
Assez  longtemps  le  canon  a  grondé  ;  assez  longtemps  l'insurrec- 
tion communaliste  a  tenu  son  poste  d'infamie  ;  assez  longtemps 
pendant  les  orages  parlementaires,  le  pays  a  semblé  s'agiter 
sur  un  volcan  prêt  à  faire  irruption.  Les  esprits  ont  besoin 
de  se  calmer  si  l'on  veut  que  l'ordre  se  fasse  dans  les 
idées. 

Entr'autres  mesures  que  l'Assemblée  de  Versailles  a  fait  adopter 
avant  son  ajournement,  nous  devons  signaler  celle  qui  a  trait  à 
l'établissement  de  lois  pénales  contre  l'association  internationale. 
Voici  quelques-uns  des  motifs  exposés  dans  le  projet  de  loi  pré- 
sente à  cet  effet:  "Gomme  Français,  ils  entendent  jouir  apparem- 
ment de  tous  les  droits  civils  que  les  lois  reconnaissent  en 
France  à  quiconque  est  en  possession  de  la  nationalité  française; 
comme  citoyens  français,  ils  concourent  aux  décisions  qui  font  de 
la  loi,  dans  notre  pays,  l'expression  de  la  volonté  générale.  Ils 
doivent  donc  à  la  loi  française  respect  et  obéissance  pour  deux 
raisons  :  ils  la  font  et  elle  les  protège.  Cependant,  dans  le  môme 
temps,  comme  membres  de  l'Association  Internationale  des  tra- 
vailleurs, ils  sont  tenus  de  se  soumettre  aux  résolutions  d'une 
législation  distincte,  indépendante  de  la  législature  française  ;  les 
lois  qui  régissent  l'Association  dont  ils  font  partie,  lois  émanées  de 
congrès  annuels  qui  ont  toujours  siégé  hors  de  France  et  composés 
non-senlement  de  Français,  mais  de  Belges,  d'Allemands,  de  Suis- 
ses, de  Russes,  d'Espagnols,  d'Américains,  d'Anglais  et  d'Italiens; 
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ces  lois  ne  sont  pas  moins  des  lois  pour  eux  que  celles  qui  éma- 
nent des  assemblées  législatives  en  France.  A  vrai  dire  même, 
ce  sont  les  seules  qu'ils  avouent  ;  ce  sont  celles  auxquelles  ils  vou- 
draient pouvoir  se  tenir,  et  s'il  y  a  opposition,  contradiction,  anti- 
monie  entre  le  droit  public  et  privé  qui  tend  à  instituer  l'Associa- 
tion, comment  pourraient  se  concilier  en  eux  des   devoirs  qui, 

découlant  de  principes  contraires,  doivent  s'exclure Depuis 

plus  de  dix  mois,  ce  gouvernement  n'a  cessé  d'avoir  la  main  dans 
tous  les  troubles  civils  qui  sont  venus  aggraver  si  cruellement 
pour  la  France  les  affreuses  calamités  de  la  guerre  étrangère  :  il 
n'a  cessé  un  seul  instant  de  spéculer  sur  nos  désastres;  il  s'est 
fait  contre  nous  l'allié  constant  de  notre  mauvais  destin.  Ce  n'est 
ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  chercher  et  de  dire  qu'elle  part  de 
responsabilité  lui  revient  dans  l'effroyable  épilogue  que  l'insurrec- 
tion du  18  mars  a  ajouté  à  la  longue  série  de  nos  infortunes.  Un 
mot  sufïit  ;  l'Assemblée  Internationale  n'a  pas  été  pour  la  France 
un  ennemi  moins  funeste  que  l'Allemagne." 

Cette  loi  frappe  tout  citoyen  Français  qui  fera  partie  de  l'Associa- 
tion Internationale  des  travailleurs  ou  tout  autre  association  pro- 
fessant les  mêmes  doctrines  d'un  emprisonnement  de  deux  mois 
et  demi  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  cinquante  francs  à  milla 
francs,  et  en  outre  de  la  privation  des  droits  civiques,  civils  et  de 
famille.  Assurément  ce  règlement  n'est  pas  trop  sévère.  Il  tend 
même  beaucoup  trop  à  la  clémence.  Car,  à  tout  bien  considérer, 
1  Internationale  ne  vise  rien  moins  qu'au  bouleversement  complet 
de  l'ordre  social. 

Cette  association  existait  d'abord  à  l'état  d'utopie  dans  le  cer- 
veau de  certains  proscrits  et  dans  les  têtes  excentriques  d'ouvriers. 
Les  uns  en  voulaient  au  gouvernement  qui  les  avait  frappés  d'os- 
tracisme et  les  autres  en  voulaient  aux  favorisés  de  la  fortune. 
Ces  haines  et  ces  ambitions  habilement  exploitées  par  Karl-Marx, 
qu'on  peut  appeler  le  père  de  l'Internationale,  prirent  la  forme 
d'une  théorie  ayant  ses  tendances  particulières,  et  puis  elles  em- 
brassèrent un  cadre  plus  large  en  s'affranchissant  de  toute  idée  de 
nationalité. 

Le  champ  d'action  a  été  d'abord  peu  considérable,  et  l'on  s'est 
contenté  d'organiser  des  grèves  contre  les  capitalistes  pour  enra- 
ciner la  haine  des  prolétaires  contre  les  riches.  Mais  depuis  la 
révolution  des  communalistes  à  Paris,  l'Internationale  s'est 
montrée  au  grand  complet,  elle  a  révélé  ouvertement  ses  principes 
et  ses  projets  qui  se  résument  en  définitive,  comme  suit  :  Aboli- 
tion de  la  fortune  individuelle  ou  de  la  propriété  privée  ;  partici- 
pation en  commun  dans  la  jouissance  de  toutes  les  richesses; 
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renversement  de  toutes  les  lois,  de  toutes  les  croyances,  de  tous 
les  gouvernements;  unification  de  tous  les  peuples;  plps  de 
guerre,  parce  que  la  lutte  des  intérêts  nationaux  n'aura  plus  sa 
raison  d'être. 

Ainsi  donc  c'est  l'âge  d'or  qui  nous  revient.  Tous  les  peuples 
sont  frères  et  s'embrassent  ;  tout  le  monde  est  riche  ;  les  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel  vont  se  creuser  un  lit  à  travers  nos  domaines  ! 
Mais  comme  il  s'annonce  rudement  cet  âge  d'or!  Pourquoi  l'ère 
nouvelle  est-elle  ouverte  à  coups  de  canon  et  au  milieu 
d'une  guerre  civile  ?  Pourquoi  a-ton  commencé  par  inventer  le 
Pétrolisme  ? 

Cette  association  est  actuellement  une  puissance  en  Europe  et 
une  menace  contre  son  repos.  La  France  vient  de  légiférer  contre 
elle.  Lpp  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche  se  sont  concertés, 
pour  l'abattre,  dans  celte  fameuse  conférence  de  Gastein  inaugu- 
rée à  Salzbourg.  Victor  Elmmanuel  ne  rompt  pas  encore  en 
visière  avec  elle  parce  qu'elle  lui  aide  à  ramener  la  Papauté. 

L'Angleterre,  où  se  trouve  le  centre  principal,  commence  à  s'en 
alarmer.  Cependant  M.  Gladstone,  le  chef  du  cabinet  actuel,  a 
voulu  lui  décerner  quelques  éloges.  En  réponse  à  une  délégation 
d'ouvriers  d'Aberdeau  il  dit  : — '•'-  La  question  est  agitée  aujourd'hui 
entre  le  capital  et  le  travail.  Dans  quelques  pays  de  l'Europe,  cette 

question  peut  prendre,  je  le  crains,  un  aspect  formidable Mais 

quant  à  ce  qui  est  de  la  combinaison  très-remarquable  formée  dans 
ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  Société  Internationale,  personne, 
je  crois,  ne  contestera  qu'elle  puisse  devenir  une  institution  capa- 
ble de  produire  d'importants  et  dans  quelques  cas,  de  dangereux 
résultats.  "  11  faut  que  M.  Gladstone  ait  une  étrange  idée  de  son 
pays  pour  croire  qu'Albion  soit  plus  à  l'abri  de  ce  fléau  que  les 
autres  pays.  Une  position  d'insulaire  peut  fort  bien  protéger 
contre  une  invasion  armée,  mais  non  pas  contre  l'envahissement 
des  plaies  sociales  qui  ravagent  l'humanité.  L'Angleterre  a  été 
jusqji'à  présent  un  nid  de  révolution  ;  c'est  là  que  les  mécontents 
et  les  proscrits  politiques  de  tous  les  pays  se  réfugient  et  se  conspi- 
rent librement.  Pourquoi  l'Angleterre  serait-elle-elle  moins  vulné- 
rable que  les  autres  Puissances  ? 

L'Internationale  a  môme  traversé  l'Atlantique  et  on  la  retrouve 
sous  les  noms  de  National  Labor  Union  et  Trade  Union  se  répandant 
dans  les  Etats-Unis  et  recueillant  nu  nombre  considérable  d'adhé- 
rents. On  dit  môme  que  deux  de  ses  émissaires  sont  arrivés  à 
Montréal  pour  y  fonder  une  affiliation.  Si  la  rumeur  est  vraie,  affir- 
mons que  c'est  un  honneur  peu  enviable. 
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La  Société  Alfiéri  qui  s'est  fondée  dernièrement  à  Rome  a  émis 
un  programme  qui  conviendrait  très-bien  à  l'Internationale  s'il 
avait  un  théâtre  d'action  plus  étendu.  Il  a  une  couleur  plus  locale^ 
mais  l'idée  qui  l'a  dicté  est  aussi  profondément  satanique.  Tout 
sociétaire  doit  avoir  le  catholicisme  en  haine  et  être  libre-penseur, 
il  doit  travailler  à  abolir  la  Papauté  et  à  enlever  les  droits  civils 
aux  prêtres  :  voilà  qu'elle  doit  être  sa  profession  de  foi  religieuse. 
Il  doit  travailler  à  consolider  l'Unité  Nationale  et  préparer  les 
voies  à  une  alliance  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  dans  l'intérêt  du 
protestantisme  :  voilà  quelle  doit  être  sa  profession  de  foi  politique. 
Et  puis  en  cas  de  guerre  avec  l'étranger,  la  Société  se  propose  de 
profiter  de  la  surexcitation  des  esprits  pour  mettre  le  feu  au  Vati- 
can et  à  tous  les  temples  de  Rome  ;  et  forcer  le  clergé  à  prendre  le 
chemin  de  l'exil.  Pareil  programme  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires. C'est  là  une  association  nouvelle  qui  n'a  pas  manqué 
d'être  reçue  aux  applaudissements  de  tous  les  révolution- 
naires. 

L'esprit  du  mal  se  multiplie  sous  toutes  les  formes.  Il  agit  avec 
une  ténacité  et  une  énergie  épouvantables  ;  il  se  fait  des  adeptes 
dans  toutes  les  classes  de  la  Société.  S'il  triomphait  finalement 
dans  toutes  ses  œuvres  ;  notre  planète  finirait  par  devenir  une  terre 
de  brigands.  Mais  Dieu  ne  le  permet  pas.  A  travers  toutes  les 
épreuves  qui  surgissent,  il  se  réserve  toujours  le  triomphe  de  sa 
cause  et  de  celui  de  son  Eglise. 


Aux  Etats-Unis,  le  vent  est  aux  incendies;  et  ce  sont  les  Etats  de 
l'Ouest  qui  en  font  les  frais.  Chicago,  la  "  Cité  des  Lacs^''  la  "  Reine 
de  l'Ouest,"  comme  on  l'appelait  avec  orgueil,  a  été  visité  par  une 
de  ces  calamités  effroyables  qui  captivent  l'attention  de  tous  les 
peuples.  Chicago  en  feu  !  voilà  ce  qu'on  répétait  de  tous  côtés.  Et 
l'on  se  demandait  avec  6tonnement  comment  une  ville  si  renommée 
par  ses  richesses,  par  sa  croissance  rapide,  par  son  énorme  com- 
merce de  grains,  était  devenue  tout-à-coup  peuplée  de  ruines, 
comment  ses  plus  beaux  édifices  n'offraient  plus  qu'une  immense 
forêt  de  cheminées. 

C'est  là  une  de  ces  conflagrations  terribles  que  les  annales  du 
monde  n'enregistrent  pas  une  fois  par  siècle.  Les  deux  Amériques 
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n'en  ont  jamais  eu  de  pareils.  Les  incendies  de  Montréal,  de 
Qaébac  et  de  Portland  sont  en  grandeur  à  côté  du  feu  de  Chicago 
ce  que  sont  les  satellites  autour  d'une  planète.  On  ne  saurait  le 
comparer  qu'au  grand  /feu  de  Londres  ou  à  celui  de  Moscou.  Si  les 
morts  avaient  le  spectacle  des  choses  de  la  vie,  les  mânes  de 
Néron  auraient  sans  doute  tressailli  de  l'autre  bord  des  mers  et  il 
aurait  songé  à  Rome  qu'il  fit  dévorer  par  les  flammes. 

Quel  spectacle  que  celui  d'une  mer  de  flamme  léchant  les 
m.urailles  de  10,000  maisons  et  convertissant  en  cendres  ou  en 
fumée  toutes  les  richesses  qui  y  sont  accumulées!  Quelle  chose 
lugubre  que  de  voir  150,000  personnes  fuya.it  devant  le  fléau  par 
toutes  les  artères  d'une  ville  et  se  répandant  en  tous  sens  affolées 
de  terreur!  Non  content  de  détruire  toute  ce  qu'il  rencontre  sur 
son  passage,  le  terrible  élément  s'agite  audacieusement  au  dessus 
de  sa  proie  et  semble,  tant  il  s'élève  haut,  menacer  d'embraser  le 
ciel  même. 

Les  grands  malheurs  appellent  les  grands  dévouements.  De  tous 
côtés,  on  a  souscrit  largement  pour  venir  en  aide  aux  incendiés. 
Les  vivres,  les  vêtements  et  l'argent  sont  arrivés  promptement  et 
en  abondance.  Les  rivalités  ont  été  oubliées  et  Chicago  a  été 
secouru  noblement  par  plusieurs  grandes  villes  qui  lui  disputaient 
l'immense  commerce  des  grains.  Voilà  un  bel  exemple  :  les 
rivalités  sont  méritoires  quand  on  les  emploie  pour  faire  le  bien 
ou  pour  marcher  à  grands  pas  vers  le  progrès. 

Quoique  dévasté,  Chicago  est  encore  une  grande  ville.  Elle  se 
relèvera  promptement  de  ses  ruines.  Sa  position  géographique 
commande  le  commerce  de  l'Ouest  ;  ses  citoyens  sont  animés  d'un 
rare  esprit  d'activité,  et  avant  une  décade  ou  deux,  elle  portera 
plus  fièrement  que  jamais  son  titre  de  "  Reine  de  l'Ouest." 

L'an  dernier,  nous  avions  à  déplorer  de  grands  incendies  dans 
nos  forets,  tels  que  ceux  du  Sagueney  et  de  l'Ottawa.  Cette  année, 
c'est  au  tour  des  Etats-Unis  à  nous  fournir  pareils  spectacles  et  sur 
une  arène  plus  vaste  encore.  Les  Etats  du  Michigan,  du  Wiscon- 
sin  et  du  Minnesota  se  souviendront  longtemps  des  immenses 
incendies  qui  les  ont  ravagés.  Feu  dans  les  forêts,  feu  dans  les 
prairies,  feu  dans  les  campagnes  et  les  villages,  feu  sur  des  centai 
nés  de  milles  de  superficie.  Il  est  grandement  temps  qu'on  songe 
à  l'établissement  de  mesures  préventives  contre  ce  fléau  destruc- 
teur qui  envahit  tout  un  territoire  sans  y  être  autorisé  par  les  con- 
grès de  Washington. 

Ainsi  les  émotions  n'ont  pas  fait  défaut  à  cette  grande  patrie  de 
la  liberté.  L'atmosphère  en  a  été  brûlant.  Conflagrations  à  l'Ouest, 
crise  du  Mormonisme  au  Lac  Salé;  dilapidations  du  trésor  munici- 
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pal  à  New-York,  et  la  politique  est  sortie  quelque  peu  de  sou  état 
apathique.  La  convention  démocratique  de  Rochester  a  posé  les 
bases  d'une  union  plus  intime  entre  les  conservateurs  américains. 
On  a  trop  longtemps  rappelé  la  révolution  sudiste  comme  étant 
reliée  à  leur  cause  dans  le  présent;  et  il  importait  de  savoir  que 
la  doctrine  du  fait  accompli  avait  été  loyalement  acceptée  et 
reconnue  par  eux.  Les  démocrates  présents  à  cette  convention  ont 
déclaré  hautement  qu'ils  voulaient  pousser  le  pays  dans  la  voie 
des  réformes  utiles  et  progressives  :  lesquelles  sont  énumérée^ 
dans  une  série  de  résolutions  qui  ont  été  adoptées.  Sans  doute,  le 
parti  démocrate  ne  peut  espérer  de  triompher  brusquement.  M  lis 
une  grande  force  de  cohésion  lui  est  acquise;  et  c'est  un  bon 
augure  pour  l'avenir. 

Chacun  connaît  les  efforts  que  fait  le  gouvernement  américain 
pour  attirer  aux  Etats-Unis  les  émigrants  européens.  De  concert 
avec  cette  merveilleuse  activité  qu'il  a  déployée  jusqu'à  ce  jour,  il 
vient  se  former,  sous  sa  protection  mais  en  dehors  de  son  contrôle, 
une  société  qui  a  pour  but  d'attirer  et  de  populariser  l'émigration 
sur  une  échelle  plus  étendue  que  jamais.  Cette  association  se 
compose  de  diverses  sections  ;  chacune  d'elle  étant  présidée 
respectivement  par  un  homme  appartenant  à  l'une  des  nationalités 
de  ceux  qui  émigrent.  Par  ce  ^système,  chaque  émigrant  arrivera 
avec  la  certitude  de  trouver  un  homme  de  sa  nation  qui  prendra 
ses  intérêts  en  mains. 

Les  Etats-Unis  doivent  surtout  à  l'émigration  leur  puissance  et 
le  développement  prodigieux  de  leurs  ressources.  Sous  peine  d'être 
débordés  par  cette  marée  montante  d'émigrés  qui  vont  dans  la 
grande  Répulique,  nous  devons  essayer  d'obtenir  un  succès  égal 
relativement  et  répandre  sur  nos  immenses  territoires  une  popula- 
tion active  et  industrieuse. 

Le  go  ahead  américain  pousse  tout  devant  soi,  et  l'initiative 
privée  vient  au  secours  des  entreprises  gouvernementales.  Voilà 
un  exemple  à  imiter.  Nous  n'avons  pas  été  très  heureux  jusqu'à 
ce  jour  pour  favoriser  et  obtenir  l'immigration.  Cette  année,  le 
mouvement  est  un  peu  plus  accentué  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il 
faut  faire  des  efforts  plus  considérables  et  viser  d'avantage  aux. 
résultats  pratiques. 
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Une  des  plus  admirables  combinaisons  stratégiques  qui  soit 
jamais  sortie  d'uu  cerveau  humain  a  vu  le  jour  tout  dernière- 
ment au  Nord-Ouest.  Le  Général  O'Neil,  d'illustre  mémoire,  a 
imaginé  de  sauver  l'Irlande  du  joug  britannique  en  lançant  une 
armée  sur  Manitoba.  Riea  de  plus  simple.  Par  ce  système  ingé- 
nieux Napoléon  Ilï  eut  facilement  conquis  l'Allemagne  en  atta- 
quant les  déserts  du  Sahara  au  lieu  d'aller  se  précipiter  à  Sedan. 

Oyez,  peuple  de  l'univers,  et  vous  de  Winnipeg  aussi  !  Oyez  le 
récit  de  cetle  campagne  à  jamais  mémorable.  Pour  conquérir  un 
immense  territoire  ,à  quoi  sert  de  mettre  sur  pied  une  armée 
innombrable  comme  celle  de  Bismark  et  de  son  roi  de  Prusse  ? 
O'Neil,  une  des  plus  belles  illustrations  du  génie  contemporain,  a 
cru  qu'il  suffisait  de  cinquante  hommes  et  à  la  tête  de  cette  vaillante 
armée,  il  s'est  avancé  sur  un  poste  ennemi.  A  leur  approche,  deux 
hommes  ont  été  mis  en  déroute  et  quatre  personnes  ont  été  faites 
prisonnières,  au  nombre  desquelles  un  vieillard  et  une  femme. 
Après  un  tel  exploit  comment  ne  passe  sentir  enivré  de  gloire? 
Verte  Erin,  tu  fus  dans  la  jubilation  Car  le  jour  de  ta  déli- 
vrance approchait  !  Elles  allaient  enfin  être  brisées,  ces  chaînes 
séculaires  qui  faisaient  de  ton  sol  une  terre  d'esclavage  !  Mais 
voici  que  Wheaton,  le  capitaine  américain,  vient  renverser  tous 
ces  beaux  rêves.  11  apparaît  avec  trente  hommes,  et  le  général 
fénien,  songeant  aussitôt  que  la  prudence  est  l'apanage  de  la  bra- 
voure militaire,  jugea  qu'il  fallait  opérer  une  retraite  comme  celle 
des  dix  mille  tant  vantée  par  l'histoire  ancienne.  Helas  !  avant  de 
fuir,  il  oublia  son  épée  sur  la  table  du  logis,  et  puis  au  premier 
coup  de  feu  qu'il  entendit,  il  crut  qu'il  valait  mieux  se  constituer 
prisonnier  que  de  mourir  vaincu. 

Voilà  l'histoire  de  ce  giïerrier  fameux  qui  s'était  tant  distingué 
à  Eccles  Hill  et  qui  voulait  briller  d'avantage  sous  le  ciel  de 
Pembina. 

"  Or  donc  de  tout  ceci 
"  La  morale  la  voici  : 

Si  ce  héros  d'un  jour  avait  péri  comme  les  braves  en  faisant 
payer  chèrement  sa  vie,  il  y  aurait  eu  de  par  le  monde  quehiu'un 
qui  aurait  pris  ses  hallucinations  en  pitié;  tandisque,  vaincu,  il  est 
devenu  la  risée  de  tous. 
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Cette  épisode  bouffonne  de  cinquante  militaires  qui  s'en  vont 
en  guerre  eût  été  bien  autrement  sérieuse  si  elle  avait  pris  des 
proportions  plus  vastes.  Manitoba  est  uli  pays  ouvert  peu  peuplé, 
sans  troupes  pour  le  défendre;  et  il  n'eût  pas  fallu  un  coup  de 
main  considérable  pour  s'en  emparer.  Voilà  pourquoi  le  gouverne- 
ment canadien  a  décidé  d'envoyer  dans  cette  Province  reculée 
quelques  cents  volontaires  pour  parer  aux  éventualités. 

Que  vont  faire  les  soldats  d'Ontario  cette  fois  ci  ?  Vont-ils  répéter 
encore  leurs  plates  élégies  à  propos  de  ce  poor  Scott  ?  Vont-ils 
redemander  la  tète  de  Riel  ?  Vont-ils  réveiller  les  susceptibilités 
nationales  et  faire  sonner  à  toutes  les  oreilles  leur  fanatisme 
religieux  ?  S'ils  n'ont  que  cela  en  vue,  on  n'a  que  faire  de  ces  types 
de  loyauté  douteuse  ;  et  mieux  vaudrait  qu'ils  demeurassent  dans 
leurs  foyers. 

Manitoba  est  une  province  paisible  et  l'on  aurait  grandement 
tort  d'y  jeter  des  brandons  de  discorde.  Manitoba  est  une  province 
sincèrement  attachée  à  la  couronne  anglaise  ;  l'enthousiasme  avec 
lequel  elle  a  répondu  à  l'appel  du  Lieutenant-Gouverneur  Archi- 
bald  pour  repousser  l'mvasion  fénienne  en  est  une  preuve  mani- 
feste. Ce  qu'il  faut  à  Manitoba,  c'est  une  population  immigrante 
qui  veuille  se  lancer  dans  des  carrières  utiles,  comme  l'agriculture 
et  l'industrie.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'on  délivre  la  Province  de  ces 
hommes  qui  ne  vont  là  que  pour  pérorer  contre  le  catholicisme  ou 
contre  la  prépondérance  française  au  Nord-Ouest.  Là  chacun  a 
une  large  place  un  soleil.  Là  chacun  peut  contribuer  à  la  prospérité 
générale  en  travaillant  et  en  faisant  paisiblement  son  chemin 
dans  la  vie.  Ceux  qui  prêchent  continuellement  la  révolte  ou  la 
désunion  ne  sont  que  des  prôneurs  de  la  barbarie. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLE 


CHAPITRE  XL 


OCTAVE  ET   MARGUERITE. 


Après  notre  retour,  grâce  à  une  bonne  nourriture,  elle  retrouva 
toutes  ses  forces  ;  et  sa  beauté  en  se  développant,  frappait  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Elle  avait  néanmoins  conservé  de  la  hutte 
sauvage  une  teinte  de  tristesse  et  de  timidité,  qui  donnait  à  sa 
figure  un  charme  dont  il  était  difficile  de  se  défendre.  Son  carac- 
tère était  sympathique,  et  sa  sensibilité  extrême,  elle  ressentait 
très  profondément  les  injustices  et  les  mauvais  traitements  sans 
toutefois  jamais  se  plaindre  :  les  bons  procédés  ne  manquaient 
jamais  de  faire  venir  à  ses  yeux  des  larmes  de  gratitude  accom- 
pagnées des  plus  touchants  remercîraents.  Trois  ans  s'étaient 
écoulés,  depuis  que  je  l'avais  ramenée  auprès  de  moi;  je  m'étais 
chaque  jour  évertué  à  former  son  éducation  et  à  développer  son 
intelligence  ;  l'enfant  répondait  d'une  manière  admirable  aux 
leçons  que  je  lui  donnais  ;  c'était  une  belle  petite  sensitive  que  je 
cultivais,  elle  était  bonne,  affectueuse  et  possédait  de  plus  une 
grâce  et  une  délicatesse  naturelle  exquise. 

11  me  semble  la  revoir  encore  dans  ce  moment,  lorsqu'elle  tour- 
nait ses  beaux  yeux  si  caressants  vers  moi,  me  demander  à  chaque 
instant  du  jour  de  sa  voix  si  douce  :  Père  (c'est  ainsi  qu'elle  m'ap- 
25  novembre  1871.  51 
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pelait)  que  puis-je  faire  qui  puisse  t'être  agréable  ?  La  manière 
dont  elle  me  parlait  semblait  une  supplication,  une  prière  et  faisait 
taire  pour  un  moment  mes  mauvaises  passions,  je  me  sentais 
attendri  de  tant  de  prévenances  et  de  soumission,  mais  le  démon 
qui  me  dominait  reprenait  bien  vite  le  dessus.  Octave  et  Margue- 
rite, me  soufflait-il  à  l'oreille,  comme  ils  devraient  s'amuser 
de  te  voir  si  lâche,  eux  qui  ont  été  si  heureux.  A  cette  idée, 
je  bondissais  dans  d'inexprimables  transports  de  rage  comme 
aux  premiers  jours  de  leur  union.  Je  maudissais  tout  le  monde, 
et  jusqu'à  Dieu  lui-même...  Oh  !  quel  enivrement,  me  disais- 
je  dans  ma  fureur  insensée,  quel  enivrement,  quels  délices 
de  les  voir  souffrir  avec  usure  des  tourments  qu'ils  m'ont  fait 
endurer.  Mais  je  ne  connaissais  pas  alors  combien  plus  terribles 
et  inexorables  sont  les  châtiments  que  Dieu  inflige  à  notre  cons- 
cience, lorsque  nous  enfreignons  ses  lois. 

En  écrivant  ces  pages  néfastes  des  jours  malheureux  de  ma 
vie,  les  larmes  brûlantes  et  si  amères  du  repentir  coulent  le  long 
de  mes  joues,  il  vous  ferait  pitié  si  vous  le  voyiez  dans  ce  moment, 
anéanti  sous  le  poids  des  remords,  ce  vieillard  qui  n'a  jamais 
sourcillé  aux  tristes  apprêts  des  bûchers  dans  les  guerres  indien- 
nes, lui  qui  voyait  d'un  œil  indifférent  les  chairs  palpitantes  et 
dénudées  des  infortunés  prisonniers  de  guerre,  frémir  sous  les 
tisons  ardents  dans  une  dernière  agonie. 

Hélas  la  pauvre  enfant  ne  se  doutait  guère,  que  tous  les  bons 
traitements  dont  je  l'entourais  n'étaient  qu'autant  de  réseaux  per- 
fides que  je  tendais  autour  d'elle  ;  comme  enfant  de  Marguerite, 
je  la  haïssais  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme.  De  môme  que 
le  cannibale  engraisse  son  prisonnier  pour  le  préparer  à  son  repas 
de  fête,  ainsi  ai-je  fait  d'Angeline  ;  et  sur  nne  nature  comme  la 
çienne,  j'étais  certain  d'avance  d'une  obéissance  aveugle  envers 
moi. 

Jamais  allusion  n'avait  été  faite  aux  jours  de  son  enfance,  que 
par  l'histoire  que  je  lui  racontais  de  la  manière  dont  elle  était 
tombée  dans  mes  mains.  C'était,  lui  avais-je  dit,  en  passant  un 
Jour  le  long  d'une  grande  route  déserte,  que  j'avais  entendu  les 
cris  d'une  tonte  jeune  enfant  ;  abandonnée  par  ses  parents  déna- 
turés, elle  aurait  indubitablement  servi  de  proie  aux  bêtes  féroces, 
si  je  ne  l'avais  recueillie.  De  salles  haillons  l'enveloppaient,  la 
faim  et  les  misères  de  toutes  sortes  étaient  empreintes  sur  sa 
figure.    J'avais  ainsi  rempli  pour  elle  le  rôle  de  la  Providence. 

A  chaque  mot  de  cette  histoire,  l'enfant  baignée  de  larmes  venait 
m'embrasser  en  me  remerciant. 
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Enfin  le  jour  fix§  où  je  devais  la  conduire  à  ses  parents,  sans 
toutefois  la  faire  reconnaître,  était  arrivé. 

Elle  était  encore  tout  émue  de  la  répétition  de  ce  conte.  Oh  ! 
qu'elle  était  belle  avec  son  costume  pittoresque  et  demi-sauvage 
que  je  lui  avais  fait  confectionner  sans  regarder  au  prix  lorsque 
je  la  conduisis  chez  Octave  quelques  jours  après.  J'étais  d'ail- 
leurs informé  que  le  temps  pressait,  parce  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  à  vivre.  Mes  renseignements  étaient  bien  précis, 
puisqu'en  entrant  dans  la  maison,  cette  fois  j'eus  presque  peur  de 
mon  œuvre.  Jamais  le  génie  du  mal  ne  peut  infliger  dans  une 
paisible  et  heureuse  demeure,  plus  ou  môme  autant  de  douleurs 
que  je  leur  en  ai  fait  endurer.  Pour  compléter  leurs  souffrances, 
un  incendie  avait  détruit  leur  grange  et  toute  leur  récolte  l'année 
précédente;  mes  espions  m'en  avaient  informé,  c'étaient  eux  qui 
y  avaient  mis  le  feu  d'après  mon  ordre. 

Les  malheureux  jeunes  gens  avaient  été  obligés  de  contracter 
des  dettes  considérables  pour  réparer  les  pertes  qu'ils  avaient 
subies;  ils  étaient  donc  devenus  dans  un  état  de  gêne  des  plus 
apparentes.  Au  moment  oii  nous  arrivâmes,  un  prêtre  avec  une 
nombreuse  assistance  terminaient  les  derniers  versets  du  De 
Profondis.  Tout  le  monde  était  triste  et  recueilli,  et  l'on  entendait 
des  sanglots  de  tous  côtés.  Octave  venait  d'expirer.  Son  cadavre 
gisait  devant  moi.  Il  était  hâve  et  défiguré  au  point  que  je  ne 
l'aurais  point  reconnu,  si  ma  haine  ne  m'eût  dit  que  c'était  lui. 
'  La  prière  finie,  chacun  en  essuyant  ses  larmes  disait:  Pauvre 
Octave,  si  jeune  avec  un  si  long  avenir  de  bonheur  devant  lui, 
si  plein  de  force  et  de  santé  et  malgré  tout  cela  déjà  mort.  Quelles 
douleurs  terribles  les  malheureux  enfants  ont  enduré  depuis  l'en- 
lèvement de  leur  petite  fille,  quelles  larmes  de  sang  le  désespoir 
ne  leur  a-t-il  pas  fait  verser,  et  Marguerite  dans  peu  d'instants,  elle 
aura  été  rejoindre  Octave.  Ils  seront  tous  deux  bienheureux, 
alors  leur  martyr  sera  terminé. 

Cependant  d'après  le  conseil  du  prêtre,  on  avait  transporté  Mar- 
guérite  dans  un  autre  appartement  pour  lui  épargner  la  vue 
navrante  des  derniers  moments  d'Octave  ;  le  silence  était  parfait 
et  nous  l'entendions  qui  l'exhortait  d'une  voix  émue  et  pleine 
d'onction  à  se  résigner  et  à  faire  à  Dieu  l'offrande  des  sacrifices 
que  dans  ses  inscrutables  desseins,  il  avait  exigés  d'elle. 

Si  votre  enfant  est  auprès  des  anges,  réjouissez  vous,  lui  disait- 
il,  dans  peu  d'instants  vous  serez  avec  elle  et  votre  mari;  si  au 
contraire,  elle  vit  encore,  du  haut  du  ciel  vous  veillerez  tous  deux 
sur  elle,  et  dans  le  cas  où  elle  serait  entre  les  mains  des  méchants, 
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vous  la  protégerez  plus  efficacement  que  vous  n'auriez  pu  le  faire- 
ici-bas. 

Peu  après,  elle  demanda  à  revoir  encore  une'  fois  son  Octave. 
On  s'empressa  d'acquiescer  à  son  désir  et  de  transporter  son  lit. 
dans  la  chambre  où  il  gisait.  Elle  fit  un  signe  à  une  vieille  ser- 
vante, que  je  reconnus  pour  la  même  qui  prenait  soin  de  l'enfant 
le  jour  de  l'enlèvement.  Celle-ci  alla  chercher  le  berceau  et  le 
plaça  entre  les  deux  lits.  Hélas  il  était  à  jamais  resté  désert.  Les 
mêmes  jouets  que  j'avais  vus  autrefois  auprès  de  la  petite  étaient 
encore  là  au  pied  de  sa  couche  et  comme  à  portée  de  sa  main.  Ils 
avaient  été  religieusement  conservés,  comme  s'ils  eussent  espéré 
qu'un  ange  la  leur  ramènerait.  Leur  lustre  seul  avait  été  terni 
par  les  larmes  et  les  baisers  des  parents  désolés. 

Avant  que  de  jeter  un  regard  sur  la  mourante,  je  fermai  les 
yeux  pour  me  recueillir  et  jouir  intérieurement  des  ravages  que 
la  douleur  et  le  désespoir  devaient  lui  avoir  causé.  En  les  rou- 
vrant, je  faillis  pousser  un  cri  de  joie,  mes  plus  extravagantes 
espérances  étaient  dépassées.  Marguerite  n'était  plus  qu'un  sque- 
lette, recouvert  d'un  parchemin  jauni  et  collé  sur  des  os. 

Ses  yeux  seuls  vivaient,  mais  ils  avaient  un  éclat  véritablement 
effrayant.  Ils  semblaient  vous  percer  et  rentrer  dans  l'âme  de 
ceux  sur  lesquels  ils  s'arrêtaient.  Je  les  suivais  avec  angoisse,  de 
crainte  qu'ils  ne  s'arrêtassent  sur  moi  quand  je  les  voyais  se  pro- 
mener avec  indifférence  sur  chacune  des  personnes  de  l'assistance. 

Les  pleurs  d'Angeline  se  mêlaient  abondamment  à  ceux  des 
voisins  et-  de  leurs  femmes,  qui  chaque  jour  avaient  suivi  les 
progrès  du  mal. 

Marguerite  regarda  un  instant  Octave,  puis  ses  yeux  tombèrent 
sur  moi  après  avoir  erré  vaguement  sur  les  personnes  présentes. 
Un  feu  sombre  et  terrible  les  éclairait.  C'était  les  derniers  jets  de 
lumière  de  la  lampe  qui  s'éteint.  Surpris  d'abord,  ils  prirent  bientôt 
une  fixité  extraordinaire.  Je  sentais  qu'ils  plongeaient  jusqu'aux 
derniers  replis  de  mon  âme  comme  s'ils  eussent  voulu  en  pénétrer 
les  secrets.  De  plus  en  plus,  de  ternes  et  maladifs  qu'ils  étaient 
auparavant,  ils  devenaient  intelligents  et  perçants.  Je  ne  sais  ce 
qui  se  passait  au  dedans  d'elle,  mais  je  comprenais  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  surnaturel,  et  qu'elle  lisait  au  dedans  de  moi 
comme  dans  un  livre  ouvert.  Le  feu  qui  sortait  sous  ses  prunelles 
me  brûlait,  me  dévorait,  et  j'aurais  donné  tout  le  monde  pour 
pouvoir  m'y  soustraire. 

Sous  ce  regard  ardent,  mes  dents  claquaient  dans  ma  bouche, 
un  frémissement  se  fit  sentir  dans  tous  mes  membres,  et  malgré 
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l'empire  que  j'avais  sur  moi-même,  je  tremblais  et  une  sueur  abon- 
dante se  répandit  sur  tout  mon  corps. 

Je  le  voyais,  elle  me  reconnaissait  et  devinait  tout.  Je  ne  sais 
ce  qui  fut  advenu,  si  ses  paupières  ne  se  fussent  fermées.  Bien 
que  son  regard  n'eut  pas  été  long,  il  m'avait  exprimé  tout  ce  qu'il 
y  avait  eu  dans  ma  conduite  de  méchanceté  et  de  scélératesse.  Je 
profitai  toutefois  de  ce  moment  pour  me  réfugier  dans  un  coin  de 
la  chambre  d'où  je  pouvais  l'observer  sans  qu'elle  ne  me  vit. 

Pendant  ce  temps,  tout  le  monde  étajt  silencieux,  le  prêtre  seul 
priait  tout  bas  auprès  de  leurs  chevets. 

Peu  d'instants  après,  la  mère  ouvrit  de  nouveau  ses  yeux  et  les 
tourna  vers  l'endroit  que  je  venais  de  laisser.  Angeline  avait  pris 
ma  place.  Elle  la  couvrit  à  son  tour  de  son  regard  brillant,  mais 
maintenant  lucide.  Elle  la  fixa  longtemps.  Jamais  je  ne  pourrai 
décrire  le  changement  d'expression  qui  s'opéra  soudainement.  Ce 
fut  comme  un  rayon  céleste  d'espérance  et  d'amour  d'abord,  puis 
de  bonheur  ineffable,  il  passa  et  s'éteignit  comme  l'éclair.  Elle 
ferma  de  nouveau  les  yeux  pour  se  recueillir  encore  un  moment, 
et  fit  signe  à  la  vieille  servante  d'approcher  plus  près  d'elle,  lui 
murmura  quelques  mots  à  l'oreille.  Ces  quelques  mots  que  nous 
n'entendîmes  pas  nous  parurent  être  un  ordre.  Celle-ci  vint 
prendre  Angeline  qui  fondait  en  larmes,  et  la  conduisit  auprès  du 
lit.  Marguerite  la  contempla  un  instant  avec  une  expression  que 
je  ne  puis  décrire,  et  que  vous  ne  sauriez  jamais  imaginer  ;  puis, 
d'un  bond,  elle  fut  sur  son  séant,  saisit  Angeline,  la  pressa  sur  §a 
poitrine  et  collant  ses  lèvres  sur  celles  de  la  petite  :  Mon  enfant, 
ma  chère  Angeline,  s'écria-t-elle,  d'une  voix  impossible  à  rendre, 
merci,  merci  mon  Dieu...  puis  elle  retomba  sur  son  oreiller  tenant 
toujours  son  enfant  étroitement  embrassée. 

A  cette  vue,  tout  le  monde  était  muet  de  stupeur  et  quand  au 
bout  d'une  minute  qiielques  assistants  les  séparèrent,  Marguerite 
ne  souffrait  plus,  et  Angeline  par  ses  sanglots  et  ses  larmes  avait 
inondé  le  visage  de  la  morte  pendant  que  dans  ses  paroles  à  peine 

articulées,  on  entendait  :  ma  mère,  oh  I  ma  mère Dieu  avait 

permis  qu'elles  se  reconnussent  mutuellement. 

Maintenant  que  je  n'étais  plus  sous  les  regards  de  la  mère,  ma 
joie  féroce  était  revenue.  Je  devais  être  horrible  à  voir  dans  ce 
moment  solennel  et  déchirant  ;  je  craignais  que  le  bonheur  que 
je  ressentais  dans  mon  âme,  ne  se  trahit  sur  ma  figure  et  qu'on  ne 
s'en  aperçut.  Je  saisis  donc  Angeline  par  la  main  et  me  précipitai 
vers  la  porte  :  A  nous  deux,  à  présent,  lui  dis-je,  bien  que  la  mal- 
heureuse victime  répétât  encore,  ma  mère,  oh  1  ma  mère  et  qu'elle 
étouffa  dans  ses  sanglots. 
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CHAPITRE  XII. 

LES  YEUX  DE   MARGUERITE. 

Lorsque  je  quittai  la  demeure  d'Octave  tout  occupé  que  j'étais; 
à  poursuivre  mes  idées  diaboliques  de  vengeance  jusque  sur  Ange- 
line,  je  n'avais  pas  remarqué  im  tout  jeune  homme  qui  avait 
observé  avec  une  attention  extraordinaire,  comme  je  pus  m'en 
convaincre  plus  tard,  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  était  doué 
d'une  perspicacité  bien  rare.  Sans  doute  qu'il  analysa  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'horreur  et  de  reproches  dans  les  terribles  yeux  de  Mar- 
guerite lorsqu'ils  se  fixèrent  sur  moi,  et  qu'elle  m'eut  reconnu 
ainsi  que  son  enfant. 

Vraiment  l'ange  de  la  vengeance  ne  saurait  avoir  lors  du  juge- 
ment dernier  rien  de  plus  affreux,  de  plus  implacable  que  n'eut  ce 
regard.  Malgré  tout  l'empire  que  j'avais  sur  moi,  et  les  efforts  que 
je  fis  pour  le  dissimuler,  la  terreur  et  l'épouvante  qu'il  me  causa 
ne  lui  avaient  pas  échappé.  Sans  aucune  défiance,  je  pris  le  chemin 
des  bois,  tressaillant  de  plaisir  au  souvenir  des  succès  inespérés  que 
j'avais  obtenus,  et  méditant  de  nouveaux  projets  aussi  exécrables 
contre  Angeline.  Une  chose  toutefois  me  revenait  à  l'esprit  et  me 
causait  intérieurement  un  malaise  indéfinissable,  c'était  ce  regard 
si  terrible  qui  m'effrayait  autant  qu'une  apparition  d'outre-tombe- 

Tant  que  le  permirent  les  forces  de  l'enfant,  nous  marchâmes 
sans  prendre  un  instant  de  repos  et  aussi  vite  qu'il  était  possible. 
Vers  la  fin  de  la  journée,  je  fus  obligé  d'entreprendre  de  la  porter 
jusqu'à  une  hutte  que  je  savais  être  sur  la  lisière  des  bois  et  où 
j'avais  décidé  de  passer  la  nuit. 

Le  sentier  que  j'avais  choisi  pour  revenir,  n'était  pas  le  même 
que  j'avais  suivi  les  jours  précédents.  Autant  le  premier  était 
rempli  de  vie,  de  clarté  et  de  fraîcheur  sous  le  couvert  des  grands 
arbres,  autant  celui-ci  était  triste  et  désolé.  Je  l'avais  préféré  parce 
qu'il  abrégeait  notre  route.  Il  serpentait  à  travers  des  savanes  et 
des  fondrières  à  perte  de  vue.  Quelques  mousses  brûlées,  quelques 
arbres  rabougris  épars  ça  et  là,  faisaient  contraste  avec  les  magni- 
fiques chênes  qui  bordaient  le  premier.  A  part  quelques  cou- 
leuvres ou  autres  reptiles  qui  traversaient  notre  sentier,  et  se 
glissaient  sous  l'herbe  desséchée,  point  de  gaieté,  point  de  chants 
des  oiseaux.  Seul  parfois,  un  héron  solitaire  envoyait  une  ou  deux 
notes  gutturales  et  monotones,  puis  tout  retombait  dans  le  silence. 

Le  soleil  si  brillant  le  matin,  avait  pris  une  lueur  sombre.   Dt3 
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blafardes  et  épaisses  vapeurs  T obscurcissaient,  et  le  fesaient 
paraître  comme  entouré  d'un  cercle  de  fer  chauffé  à  blanc.  L'at- 
mosphère était  lourde  et  suffoquante,  pas  un  souffle  ne  se  faisait 
sentir.  Habitué  par  ma  vie  errante  à  observer  les  astres  et  les^ 
changements  de  température,  il  me  fut  aisé  de  prévoir  l'approche 
d'un  de  ces  terribles  ouragans  qui  sont  heureusement  assez  rares- 
dans  nos  climats. 

La  distance  qui  nous  séparait  du  lieu  où  nous  devions  passer  la 
nuit  était  encore  considérable,  il  fallait  doubler  le  pas  si  nous- 
voulions  y  parvenir  avant  que  l'orage  éclatât,  tel  que  tout  dans  la 
nature  nous  l'annonçait.  Exaspéré  moi-même  par  la  fatigue  et  les- 
mille  passions  qui  me  dominaient,  je  déposais  Angeline  de  temps- 
à  autre  et  la  forçais  de  marcher.  Elle  était  épuisée  ;  elle  trébu 
chait  à  chaque  pas,  et  malgré  cela,  je  la  brutalisais  pour  la  faire 
avancer  encore  plus  vite.  Depuis  plusieurs  heures,  je  lui  parlais 
d'une  voix  menaçante.  J'étais  le  maître  désormais,  elle  une  vic- 
time orpheline.  Enfin  elle  s'afi'aissa  au  milieu  du  sentier,  puis 
joignant  les  mains  et  jetant  sur  moi  un  regard  baigné  de  larmes, 
''  Père,  dit-elle,  je.ne  puis  aller  plus  loin."  Je  grinçai  des  dents  et 
levai  mon  bâton  sur  elle,  elle  baissa  la  tête.  ''  Tue  moi  si  tu  veux, 
je  le  mérite  bien,  ajouta-t-elle,  en  pleurant  plus  fort,  car  je  n'ai 
plus  la  force  de  me  soutenir."  Furieux,  j'allais  frapper,  quand  un 
éblouissement  me  saisit,  il  ne  dura  pas  une  seconde,  mais  il  fut 
assez  long  pour  produire  un  tremblement  dans  tous  mes  membres. 
Marguerite  avec  son  effroyable  regard  était  entre  son  enfant  et 
moi,  pendant  qu'à  mon  oreille  résonnaient  ces  mots  de  menace  et 
de  défi  "frappes  si  tu  l'oses"  en  môme  temps  que  ses  yeux  jetaient 
des  flammes. 

Je  lançai  au  loin  mon  bâton,  saisis  Angeline  dans  mes  bras  et 
pris  ma  course  poursuivi. par  cette  terrible  vision.  Lorsque  j'arrivai 
haletant  et  épuisé  à  l'endroit  où  devait  se  trouver  la  cabane,  il  n'y 
avait  plus  qu'un  monceau  de  cendres  et  quelques  morceaux  de 
bois  que  l'incendie  n'avait  pu  dévorer. 

Malgré  mon  extrême  fatigue,  je  profitai  des  dernières  lueurs  du 
crépuscule  pour  chercher  un  gîte.  Un  rocher  ayant  un  enfonce- 
ment qui  pouvait  donuer  abri  à  une  seule  personne,  se  présenta  à 
ma  vue.  J'y  fis  entrer  Angeline,  lui  donnai  quelques  aliments  et 
fermai  l'ouverture  avec  les  restes  des  pièces  de  bois  que  le  feu 
avait  épargnées  ;  puis  je  me  glissai  sous  un  amas  d'arbres  que  le 
vent  avait  renversés  et  qui  formaient  par  leurs  branches  une 
toiture  presque  imperméable. 

Il  était  grand  temps,  car  en  ce  moment  la  tempête  éclatait  dans 
toute  sa  fureur.    Bien  des  fois  j'avais  pris  plaisir  à  voir  le  choc 


808  REVUE  CANADIENNE. 

terrible  que  les  éléments  dans  leur  colère  insensée,  se  livrent  entre 
eux.  J'entendais  alors  sans  crainte  les  roulements  du  tonnerre,  et 
je  n'avais  pas  été  ému  en  voyant  la  foudre  écraser  des  arbres  gigan- 
tesques à  quelques  pas  de  moi.  Je  croyais  avoir  vu  en  fait  d'ou- 
ragans tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus  effroyable  ;  mais 
jamais  je  n'avais  été  témoin  d'un  tumulte  pareil,  les  éclats  du  ton- 
nerre étaient  accompagnés  de  torrents  de  grêle  et  de  pluie.  Le  vent 
avec  une  rage  indicible  passait  au  travers  des  branches,  s'enfonçait 
dans  les  anfractuosités  des  rochers  avec  des  cris  aigres  et  discor- 
dants qui  vous  glaçaient  de  terreur.  Sous  sa  puissante  étreinte,  les 
arbres  s'entrechoquaient  avec  de  douloureux  gémissements.  lime 
semblait  voir  leurs  troncs  se  tordre  en  tous  sens,  pour  échapper  à 
la  force  irrésistible  de  cet  ennemi  invisible.  Je  suivais  en  imagi- 
nation les  péripéties  de  cette  lutte  suprême  ;  mais  bientôt,  un 
craquement  prolongé  m'annonça  qu'un  des  géants  de  nos  forêts 
venait  de  tomber,  entraînant  dans  sa  chute  les  arbres  voisins  qui 
n'avaient  pu  supporter  son  poids  énorme.  Pendant  ce  temps,  les 
éclairs  se  succédaient  sans  interruption,  le  firmament  était  en  feu, 
on  eut  dit  du  dernier  jour.  C'était  un  spectacle  grandiose  et 
effrayant  à  la  fois. 

Jamais  non  plus  la  grande  voix  des  éléments  déchaînés  ne  s'était 
montrée  aussi  solennelle  et  ne  m'avait  empêché  de  fermer  l'œil  ; 
mais  ce  soir-là,  je  me  sentais  inquiet,  mal  à  l'aise  et  malgré  mon 
extrême  fatigue,  je  ne  pus  pendant  longtemps  réussir  à  m'endormir. 
Toutes  ces  voix  stridentes,  tous  ces  fracas  terribles  et  discordants 
produisaient  sur  moi  l'effet  de  fanfares  infernales. 

L'apparition  de  l'après-midi  me  revenait  sans  cesse  à  l'esprit  et 
me  faisait  frissonner;  pourtant  ma  vengeance  n'était  pas  complète 
puisqu'Angeline  me  restait!  D'un  autre  côté,  il  me  semblait  en- 
tendre encore  le  prêtre  qui,  en  montrant  le  ciel  à  Marguerite,  lui 
disait  :  ^'Dt3  là  haut,  vous  et  Octave  protégerez  votre  enfant,  si  elle 
est  au  pouvoir  des  méchants." 

Toutes  ces  pensées  différentes  me  bouleversaient  et  lorsqu'enfin 
je  pus  m'endormir,  une  fièvre  ardente  s'était  emparée  de  moi  et 
ma  tête  était  brûlante.  Mon  sommeil  fut  pénible  et  agité.  J'étais 
au  milieu  d'un  songe  affreux,  lorsqu'un  éclat  de  tonnerre  plus  ter- 
rible que  tous  les  autres  vint  abattre  un  chêne  énorme  à  quelques 
pas  de  moi.  Le  bruit  me  fît  ouvrir  les  yeux  et  que  devins-je  ?  en 
apercevant  un  spectre  hideux  penché  sur  moi  !  Sou  soufQe  glacé, 
comme  le  vent  d'hiver  m'inondait  tout  le  corps.  Bientôt  un  pétille- 
ment comme  celui  d'un  incendie  dans  les  bois  se  fit  entendre.  Des 
lueurs  sombres  et  sinistres  environnèrent  le  spectre.  La  figure 
s'en  dégagea.   Grand  Dieu  !  que  vis-je  ?  C'était  Marguerite  telle 
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que  je  l'avais  vue  le  matin,  plongeant  encore  son  regard  dans  le 
mien.  Il  avait  la  même  fixité  et  le  même  éclat;  mais  cette  fois  de 
même  que  dans  la  savane,  il  était  chargé  de  menaces.  Ma  frayeur 
augmenta  encore,  lorsqu'approchant  sa  bouche  décharnée  de  mon 
visage,  elle  me  répéta  de  sa  voix  brève  et  sépulcrale:  *^  Frappes  si 
tu  l'oses  1  "  Et  après  ces  mots,  un  autre  spectre  vint  se  placer  à 
côté  d'elle,  c'était  Octave,  je  le  reconnus  parfaitement.  Ses  traits  à 
lui  aussi  avaient  un  caractère  d'implacable  sévérité.  Angeline,  je 
ne  sais  comment,  se  trouvait  derrière  eux  et  arrêtait  leurs  brns 
prêts  à  me  précipiter  dans  un  gouffre  béant  tout  auprès  de  ma 
couche.  Je  demeurai  foudroyé,  anéanti  par  cette  affreuse  vision. 
Mes  cheveux  se  dressèrent  d'épouvante,  une  sueur  froide  et  abon- 
dante s'échappa  de  chaque  pore  de  ma  peau  ;  mes  dents  claquaient 
de  terreur  et  pourtant  malgré  toutes  les  tentatives  que  je  fis,  je  ne 
puis  réussir  à  me  soustraire  à  l'apparition.  Vainement  cherchai-je 
à  l'éloigner  de  moi,  je  fis  des  efforts  en  raidissant  les  bras  pour  la 
repousser,  mais  ils  étaient  rivés  au  sol.  Ma  langue  ne  put  articuler 
un  seul  mot,  ni  mes  yeux  se  fermer.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
que  je  rapporte  était  l'effet  d'un  cerveau  en  délire  ;  non  certes, 
j'avais  la  fièvre,  mais  je  les  voyais  tous  deux.  Je  sentais  leur 
soufQ.e,  j'aurais  pu  les  toucher,  si  l'épouvante  et  la  terreur  n'eus- 
sent paralysé  tout  mon  être.  Mes  chiens  eux-mêmes,  blottis  et 
tremblants  auprès  de  moi,  poussaient  des  gémissements  plaintifs 
et  semblaient  me  demander  protection. 

Ah  î  combien  je  souffris  dans  ces  quelques  heures,  je  ne  saurais 
le  dire.  La  force  humaine  a  des  limites  :  peut-être  aussi  l'idée 
d'une  prière  me  vint-elle  et  Dieu  eut-il  pour  moi  un  regard  de 
pitié  ;  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  d'avoir  entendu  des  cris 
plaintifs,  que  des  flammes  m'environnèrent  et  que  je  perdis  con- 
naissance. 

Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  étendu  sur  un  bon  lit  de  sapinsj 
un  dôme  de  verdure  me  protégeait  contre  les  rayons  matinals  du 
soleil.  Les  branches  entrelacées  laissent  filtrer  une  douce  lumière 
et  la  rosée  du  matin  me  représentaient  avec  les  rayons  du  soleil 
qui  les  traversaient,  comme  un  écrin  de  diamants. 

Je  fus  quelque  temps  avant  que  de  pouvoir  me  rendre  compte 
de  l'endroit  où  j'étais,  et  me  rappeler  ce  qui  s'était  passé.  Après 
un  effort,  je  réussis  à  me  mettre  sur  mon  séant.  Mes  idées  devin- 
rent plus  hicides.  Angeline  au  pied  de  mon  lit  pleurait  et  priait. 
*'  Où  suis-je  demandai  je  d'une  voix  presqu'éteinte  ?  "  Au  son  de 
ma  voix,  elle  poussa  un  cri  de  joie  et  vint  m'embrasser  les  mains; 
puis  mettant  un  doigt  mutin  et  discret  sur  sa  bouche  pour  me  dé- 
fendre de  parler,  elle  continua  d'une  voix  émue  :  "  Le^bon  Dieu 
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nous  a  envoyé  un  grand  secours  I  Après  lui,  c'est  à  une  femme 
des  bois  et  à  son  fils  surtout,  que  tu  dois  de  n'être  pas  brûlé  vif,  et 
moi  morte  de  faim  ou  d'épuisement.  Ils  t'ont  sauvé  des  flammes 
au  moment  ou  un  affreux  incendie,  allumé  par  le  tonnerre,  allait 
t'envelopper.  Il  était  grand  temps  ;  crois  moi,  les  flammes  t'entou- 
raient, tes  vêtements  étaient  en  feu  ;  Père,  tu  étais  sans  connais- 
sance. Depuis  bientôt  dix  jours,  ils  te  soignent  et  nous  donnent  à 
tous  deux  la  nourriture  ;  mais  ne  dis  pas  mot,  car  ils  me  gronde- 
raient ;  vois-tu  ils  m'ont  défendu  de  te  laisser  parler  et  m'ont  re- 
commandé de  te  faire  boire  à  ton  réveil  un  peu  de  cette  tisane." 

Enfin  deux  jours  après  je  me  trouvai  beaucoup  mieux  et  pus 
avoir  quelques  explications  d'Angeline  quoiqu'elles  fussent  bien 
imparfaites,  n'ayant  pu  obtenir  encore  le  plaisir  d'offrir  à  mes  sau- 
veurs inconnus  l'expression  de  ma  reconnaissance  et  les  récom- 
penses que  je  leur  destinais.  Ils  s'obstinèrent  longtemps  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre  à  ne  pas  se  montrer,  mais  enfin  ils 
durent  céder  à  mes  demandes  réitérées  et  je  pus  faire  leur  connais- 
sance. 

Ils  m'apprirent  plus  tard  qu'ils  s'étaient  trouvés  chez  Octave  le 
jour  de  sa  mort  ;  qu'Octave  et  Marguerite  avaient  été  pour  le  jeune 
homme  et  sa  mère  une  véritable  Providence. 

Ils  les  avaient  receuillis  un  soir  que  manquant  de  tout,  ils  allaient 
mourir  en  proie  à  une  fièvre  ardente  et  ils  leur  avaient  donné  tous 
les  soins  possibles. 

Tous  deux  avaient  donc  voué  à  leurs  protecteurs  une  reconnais- 
sance sans  bornes  et  ne  manquaient  jamais  de  venir  la  leur  expri- 
mer à  leur  sortie  des  bois. 

A  la  nouvelle  de  leur  mort  prochaine,  ils  s'étaient  hâtés  d'accou- 
rir. Ils  avaient  vu  bien  des  fois  le  désespoir  des  malheureux 
parents  au  sujet  de  leur  petite  fille,  mais  appartenant  à- une  autre 
tribu,  ils  ignoraient  ce  qu'elle  était  devenue. 

Aucun  des  incidents  de  la  journée  ne  leur  avait  échappé.  Ils 
avaient  remarqué  mon  malaise  indicible  lorsque  Marguerite  avait 
fixé  son  regard  sur  moi  ;  et  entendu  le  cri  déchirant  de  la  mère 
lorsqu'elle  avait  reconnu  l'enfant.  Ils  avaient  aussi  soupçonné 
une  partie  de  la  vérité  et  s'étaient  mis  sur  mes  traces  pour 
approfondir  ce  mystère  et  protéger  au  besoin  la  malheureuse 
orpheline. 

Cependant  mes  forces  se  rétablirent  bientôt  et  je  pus  reprendre 
en  regagnant  ma  tribu  la  vie  d'habitant  des  bois.  Mais  le  croirait- 
on  à  mesure  que  les  forces  me  revenaient,  l'idée  de  poursuivre  ma 
vengeance  se  réveillait  plus  pressante,  plus  terrible  que  jamais  ; 
et  malgré  la   terreur  que   m'inspirait  encore  le   souvenir  de  la 


HÉLIKA.  811 

vision,  je  résolus  fermement  de  la  pousser  jusqu'au  bout.  Quelques 
fussent  les  obligations  que  j'avais  envers  l'indienne  et  son  fils  je 
ne  tardai  pas  à  les  prendre  en  haine.  Je  sentais  instinctivement 
qu'ils  allaient  être  de  puissants  protecteurs  pour  Angeline  et  je 
décidai  de  me  soustraire  à  leur  surveillance. 

Je  partis  un  jour  avec  Angeline  pendant  qu'Attenouseet  sa  mère 
avaient  rejoint  un  parti  de  chasseurs  et  devaient  être  absents  plu- 
sieurs semaines  ;  je  me  dirigeai  vers  les  rivages  de  la  Baie  des 
Chaleurs,  sans  que  personne  sut  de  quel  côté  j'allais.  J'y  passai 
cinq  années  au  milieu  des  Abénakis,  cultivant  et  développant, 
autant  qu'il  m'était  possible,  l'esprit  et  les  sentiments  de  délicatesse 
de  l'enfant,  ne  perdant  durant  ce  temps  aucune  occasion  de  m'ia 
foi*mer  de  Paulo  et  de  tâcher  de  lui  faire  connaître  l'endroit  où  je 
l'attendais,  car  il  était  indispensable  à  mes  projets.  Enfin  un 
matin,  il  arriva  tout  dégradé,  plus  hideux  et  plus  cynique  encore 
qu'il  ne  l'était  les  dernières  fois  que  je  l'avais  vu.  Le  fer  rouge 
du  bourreau  lui  avait  imprimé  sur  le  front  le  stigmate  d'in- 
famie. A  cette  vue,  le  cœur  me  bondit  de  Joie,  aussi  j'en  fis 
mon  hôte  et  mon  commensal  ;  il  devint  mon  compagnon  insépa- 
rable. 

Angeline  pouvait  alors  avoir  de  quatorze  à  quinze  ans,  elle 
s'était  admirablement  développée.  Sa  figure  était  belle,  son  front 
respirait  la  douceur  et  la  candeur.  Elle  m'était  soumise  et 
dévouée  à  l'extrême,  s'évertuant  à  prévenir  le  moindre  de  mes 
désirs  ;  et  je  savais  qu'elle  se  mettrait  à  la  torture  pour  me  faire 
plaisir. 

Pour  compléter  ma  vengeance,  j'avais  décidé  de  jeter  cet  ange 
de  vertu  et  de  bonté  entre  les  bras  du  misérable  Paulo.  Il  est  facile 
de  comprendre  l'aversion  et  l'horreur  que  ce  scélérat  lui  inspirait. 
Bien  que  je  lui  recommandasse  de  cacher  ses  débauches  crapu- 
leuses aux  yeux  de  la  jeune  fille,  sa  scélératesse  naturelle  l'en 
empêchait.  J'aurais  mis  mon  projet  à  exécution  depuis  longtemps 
si  le  regard  de  Marguerite  ne  m'eut  encore  poursuivi  et  n'était 
venu  de  temps  en  temps  me  faire  frémir  de  terreur,  lorsque  surtout 
sa  voix  sépulcrale  soufflait  à  mon  oreille  ''  frappes  si  tu  l'oses." 
Cependant,  un  jour  que  j'avais  pris  de  l'eau-de-vie  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, je  me  résolus  à  frapper  le  dernier  coup.  Je  n'avais  encore 
fait  que  des  allusions  détournées  à  Angeline  quant  à  mon  projet, 
et  chaque  fois,  j'avais  vu  la  jeune  fille  frissonner  de  dégoût  au  seul 
nom  du  monstre.  Ce  fut  donc  ce  jour-la,  après  avoir  pris  un  bon 
repas,  qu'elle  m'avait  apprêté  avec  grand  soin  et  pendant  que  Paulo 
d'après  mes  ordres,  s'était  absenté,  que  je  lui  signifiai  formellement 
ce  que  j'exigeais  d'elle.  La  pauvre  enfant  me  regarda  d'abord  d'un 
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œil  doux  et  étonné  comme  pour  s'assurer  si  j'étais  sérieux,  n'en 
pouvant  croire  ses  oreilles,  mais  bientôt  ma  voix  devint  plus  sèche 
et  plus  impérative,  je  pris  le  ton  de  la  colère  et  l'informai  que  dans 
trois  semaines,  elle  serait  l'épouse  de  Paulo.  Aces  mots,  elle  tomba 
à  mes  pieds  en  les  arrosant  de  ses  larmes.  Les  mains  jointes,  elle 
tourna  ses  beaux  grands  yeux  vers  moi  :  *'  Oh  !  mon  père,  mon  bon 
père,  dit-elle  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  non  !  non  î  c'est 
impossible  !  Je  veux  toujours  demeurer  avec  toi,  je  te  soignerai 
dans  tes  vieux  jours  et  tâcherai  de  ne  jamais  te  donner  aucune 
cause  de  chagrin.  Pardonnes-moi,  toi  qui  est  si  bon,  car  il  faut  que, 
sans  intention,  j'aie  fait  des  choses  bien  mauvaises  qui  ont  pu  te 
déplaire,  pour  que  tu  veuilles  me  livrer  à  cet  infâme.  Si  tu  l'exi- 
ges, mon  père,  je  laisserai  ta  cabane  et  n'y  reviendrai  que  pour 
préparer  tes  repas  et  prendre  soin  de  toi  lorsque  tu  seras  malade. 
Je  ne  te  demande  pour  toute  nourriture  que  de  partager  avec  tes 
chiens  les  restes  que  tu  nous  abandonneras;  je  t'aimerai  autant 
que  je  le  fais  et  te  servirai  aussi  bien  que  je  le  pourrai.  Je  m'éten- 
drai à  la  porte  de  ton  wigw^am  et  serai  toujours  prête  à  répondre 
à  ton  appel.  Non  jamais  je  me  plaindrai!  car  je  te  sais  bon  et  juste 
et  à  force  de  soins  et  de  prévenances,  je  te  ferai  peut  être  oublier 
le  mal  que  je  t'ai  fait  sans  le  vouloir;  mais  au  nom  du  ciel, au 
nom  de  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur  la  terre,  oh  !  ne  me 
livres  pas,  ne  me  donnes  pas  à  ce  misérable."  En  disant  ces  mots, 
la  misérable  enfant  embrassait  mes  pieds  et  versait  des  larmes 
capable  d'attendrir  un  rocher. 

Quels  mépris  ne  devront  pas  avoir  pour  moi  ceux  qui  liront  ces 
lignes  et  quelle  horreur  n'ai-je  pas  ressentie  depuis  quinze  ans 
contre  moi  même  au  souvenir  de  cette  scène  déchirante.  Non,  dans 
ce  moment,  je  n'étais  plus  une  créature  de  Dieu,  je  n'étais  pas 
même  un  homme,  j'étais  un  véritable  démon  incarné.  Une  joie 
féroce  parcourut  tout  mon  être  et  comme  l'éclair,  la  rage  et  la 
jalousie  que  j'avais  nourries  depuis  si  longtemps  éclatèrent  plus 
effrayante  que  jamais. 

Au  lieu  d'être  attendri,  je  saisis  l'enfant  dans  mes  bras  et  allais 
lui  briser  la  tête  sur  la  pierre  du  foyer,  lorsque  l'éblouissement  et 
la  vision  des  yeux  de  Marguerite  passèrent  devant  moi.  En  même 
temps,  mes  deux  bras  se  trouvèrent  serrés  comme  dans  un  étau, 
cette  fois  encore,  tous  les  objets  disparurent  à  ma  vue  et  les  mots 
"  frappes  si  tu  l'oses"  retentirent  à  mes  oreilles. 

Mes  teribles  passions  à  force  de  violence  avaient  entin  fini  par 
influer  sur  ma  constitution.  Un  médecin  que  j'avais  consulté  dans 
une  de  mes  excursions,  m'avait  prévenu  que  si  je  ne  modérais 
pas  la  fougue  de  mes  emportements,  je  ressentirais  bientôt  les 
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atteintes  du  Haut  Mal.  Toujours  est-il  que  dans  le  cours  de  la  nuit, 
lorsque  je  repris  connaissance,  Angeline,  agenouillée  dans  un  coin 
de  ma  chambre,  avait  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  elle  récitait  en 
pleurant,  une  fervente  prière,  demandait  à  Dieu  de  conserver  mes 
jours,  promettant  bien  de  faire  tout  ce  que  j'ordonnerais;  elle  s'ac- 
cusait d'être  la  cause  de  mon  mal  par  le  chagrin  qu'elle  me  causait. 

Cependant,  je  sentais  aux  deux  bras  une  douleur  très-vive.  Je 
relevai  mes  manches  et  aperçus  les  empreintes  de  doigts  telles 
qu'en  aurait  pu  faire  une  main  de  fer.  Or,  pas  un  homme  de  la 
tribu,  je  le  savais,  n'aurait  pu  imprimer  par  sa  force  musculaire 
de  semblables  meurtrissures  sur  moi  et  ne  l'aurait  osé.  Le  souve- 
nir de  cette  étreinte  formidable  me  revint  à  l'esprit.  Etait-ce  Octave 
ou  un  protecteur  inconnu  qui  était  venu  sauver  Angeline  ?  On  le 
saura. 

Ce  fut  alors  et  peut  être  pour  la  première  fois  depuis  bien  des 
années,  qu'en  cherchant  à  répondre  aux  questions  que  je  m'adres- 
sais, l'idée  d'un  Dieu  vengeur  se  présenta  à  ma  pensée,  et  pour  la 
première  fois  aussi  des  larmes  de  repentir  glissèrent  sur  mes  joues. 
Pendant  ce  temps,  Angeline  priait  toujours.  Oh!  comme  dans  ce 
moment,  si  je  l'avai^osé,  je  l'aurais  interrompue  pour  lui  demander 
pardon.  Quand  elle  eut  terminé  sa  fervente  prière,  elle  s'approcha 
de  moi,  me  prit  la  main  d'un  air  timide;  son  regard  était  chargé 
de  tristesse  et  de  larmes.  J'allais  parler  pour  la  consoler  lorsque 
des  pas  se  firent  entendre  autour  de  ma  cabane.  En  même  temps, 
un  beau  jeune  indien  à  la  taille  herculéenne,  aux  traits  mâles  et 
francs  s'arrêta  sur  le  seuil.  Il  portait  le  costume  d'une  autre  tribu 
sauvage,  nos  plus  fidèles  amis.  Je  remarquai  de  plus  avec  étonne - 
ment  qu'il  avait  le  tatouage  et  les  armes  du  guerrier  indien  qui 
parcourt  les  sentiers  de  la  guerre.  Il  s'arrêta  immobile  et  attendit, 
comme  il  est  d'usage  chez  eux,  que  je  lui  adressasse  la  parole. 
"Que  veut  mon  jeune  frère,  lui  dis-je,  en  m'asseyant  sur  mon  lit  ? 
Depuis  quand  est-il  dans  le  camp  et  pourquoi  n'est-il  pas  venu 
fumer  le  calumet  avec  l'Ours  Gris  (c'est  ainsi  qu'on  me  désignait 
parmi  des  indiens  dans  le  wigwam  du  grand  chef).  Je  suis  venu, 
répondit  il,  mais  Je  mauvais  génie  s'était  emparé  de  l'esprit  du 
Grand  Chef  et  au  moment  ou  je  suis  entré,  il  allait  écraser  la  tête 
d'une  pauvre  jeune  fille.  "  L'Ours  Gris,  ajouta-t-il  d'un  air  dédai- 
gneux, n'a-t-il  donc  plus  assez  de  force  pour  combattre  des  hommes, 
puisqu'il  s'attaque  aujourd'hui  aux  femmes.  Le  Grand  Chef  de 
Stadacona  sera  bien  surpris,  lorsque  je  lui  dirai  qu'Hélika  qu'il 
m'a  envoyé  chercher  pour  réunir  ses  guerriers,  je  l'ai  trouvé 
assassinant  une  enfant  qui  ne  lui  a  jamais  fait  de  mal  ?  Que  diront 
aussi  Ononthio  et  ses  guerriers,  si  jamais  ils  entendent  parler  de 
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ce  que  j'ai  vu  hier  soir  ?  J'ai  attendu  que  le  génie  du  mal  fut  parti 
de  ton  esprit,  que  tu  pusses  me  comprendre  pour  te  remettre  un 
message  pressé  et  important. 

Ces  paroles  étaient  dites  d'une  voix  ferme  et  pleine  de  mépris. 

Dès  ce  moment,  les  empreintes  que  je  portais  sur  mes  bras 
étaient  expliquées. 

Je  fis  signe  au  guerrier  de  s'asseoir  et  m'empressai  de  décacheter 
ce  message.  C'était  effectivement  un  ordre  du  gouverneur  de 
Québec  qui  m'invitait  ainsi  que  tous  les  autres  chefs  des  divers 
tribus  alliées  aux  français,  de  se  rendre  immédiatement  à  un  con- 
seil de  guerre.  Il  fallait,  ajoutait  le  message,  faire  la  plus  grande 
diligence,  car  les  anglais  et  les  iroquois  avaient  déjà  fait  irruption 
sur  notre  territoire  ;  des  renseignements  positifs  le  mettaient  à 
même  d'affirmer  que  plusieurs  des  nôtres  avaient  été  massacrés 
par  ces  derniers. 

Il  n'y  avait  pas  à  balancer  un  seul  instant.  En  peu  de  temps 
j'assemblai  la  tribu  et  je  réunis  le  grand  conseil  de  guerre.  Il  fut 
unanimement  décidé  que  nous  irions  porter  secours  à  nos  frères, 
et  repousser,  pour  toujours,  s'il  était  possible,  ces  puissants  et 
barbares  ennemis.  Toutes  les  diverses  peuplais,  Malachites,  Abe- 
nakis,  et  Montagnais  se  joignirent  à  nous  et  deux  jours  après 
l'arrivée  du  courrier,  ayant  remis  les  femmes  et  les  enfants  sous 
la  protection  du  grand  Esprit  des  visages  pâles,  nous  prîmes  les 
sentiers  de  la  guerre. 

Malgré  l'activité  fébrile  que  j'avais  déployée,  je  n'avais  pas 
oublié  de  pourvoir  aux  besoins  futurs  d'Angeline.  Depuis  la  der- 
nière nuit  dont  je  vous  ai  parlé,  une  transformation  complète 
s'était  faite  en  moi.  Etait-ce  l'effet  de  la  peur,  ou  était-ce  dû  aux 
prières  d'Angeline,  peut-être  aussi  à  une  protection  céleste?  Je  ne 
puis  m'en  rendre  compte  encore  aujourd'hui;  mais  j'en  avais  fini 
avec  mes  idées  de  haine  et  de  vengeance.  Le  bras  de  Dieu  s'était 
appesanti  sur  moi.  J'avais  usurpé  ses  droits,  violé  ses  commande- 
ments, c'était  à  moi  désormais  qu'il  appartenait  de  souffrir.  La 
pauvre  et  chère  enfant  entendit  avant  mon  départ  les  premières 
paroles  de  tendresse  que  je  lui  adressais  sincèrement.  Elle  reçut 
avec  une  gratitude  infinie  l'assurance  que  je  lui  donnai  que  je 
travaillerais  toujours,  au  retour  de  notre  expédition,  à  la  rendre 
heureuse.  Je  la  confiai  aux  mains  de  la  vieille  indienne  qui  nous 
avait  déjà  sauvé  la  vie  et  qui  depuis  deux  jours  était  arrivée  je  ne 
savais  d'où  dans  notre  camp.  Son  fils  Attenousse,  car  c'était  bien 
lui  qui  était  le  porteur  du  message  du  Gouverneur,  était  reparti  la 
veille  de  notre  départ  pour  aller  prendre  le  commandement  d'une 
tribu  Montagnaise  dont  il  était  le  chef. 
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Je  remis  de  plus  à  la  vieille  des  papiers  importants  qu'elle  trans- 
mettrait à  un  missionnaire  que  je  lui  avais  désigné  et  qui  devait 
bientôt  revenir,  laissant  une  procuration  à  ce  dernier  et  l'autorisait 
à*  retirer  les  fonds  nécessaires  afin  de  pourvoir  amplement  à  la 
subsistance  d'Angeline  et  de  celle  qui  en  prendrait  soin.  Mes 
fonds  étaient  déposés,  comme  la  chose  se  faisait  alors,  dans  le 
Trésor  Royal,  et  reçus  en  bonne  forme  m'en  avaient  été  donnés. 
Toutes  ces  dispositions  prises,  j'étais  tranquille  sur  le  sort  d'An- 
geline, c'était  d'ailleurs  un  commencemenk  de  réparation  que  lui 
était  dû,  ainsi  qu'à  ses  parents  dont  j'avais  été  le  persécuteur  et  le 
bourreau. 

Cet  homme  de  bien  auquel  j'avais  confié  l'exécution  de  mes 
dernières  volontés  en  partant,  ce  bon  prêtre,  dont  la  charité  et  les 
bonnes  œuvres  étaient  sans  bornes  s'appelait  monsieur  Odillon. 
Il  me  représentait  l'ancien  curé  de  ma  paroisse  si  bon  et  si  véné- 
rable. Dans  mon  imprévoyance,  je  n'avais  pas  songé  que  si  lui- 
même  venait  à  manquer  ou  bien  était  forcé  de  s'éloigner  sans  avoir 
pu  remplir  la  mission  de  pourvoyeur  que  je  lui  avais  confié,  Ange- 
line  et  la  mère  d'Attenousse  se  trouveraient  toutes  deux  dans  un 
complet  dénûment  comme  la  chose  est  arrivé.  Cette  vieille  sau- 
vagesse  était  la  même  qui  s'était  mise  à  ma  piste  le  jour 
de  la  mort. 

Dr.  Gh.  DeGuise. 


(i  continuer.) 


LES  CANADIENS  DE  L'OUEST 


JOSEPH  LAROOQUE 


Joseph  LaRocque  est  né  à  l'Assomption,  le  20  septembre  1786, 
d'une  très  respectable  famille.  Son  père  était  le  Sieur  François 
Antoine  LaRocque,  un  citoyen  fort  estimé,  et  sa  mère  avait  pour 
nom  Dame  Angélique  Leroux. 

L'ainé  de  la  famille  était  feu  M.  François  LaRocque,  père  de 
notre  concitoyen,  M.  Alfred  LaRocque,  ek  aïeul  de  M.  LaRocque, 
chevalier  de  Pie  IX,  l'un  des  héros  de  la  bataille  de  Montana. 

M.  François  Antoine  LaRocque  est  le  premier  canadien  qui,  de 
concert  avec  M.  Bernard,  ait  établi  une  maison  canadienne  d'im- 
portation à  Montréal,  et  avant  de  se  livrer  à  ce  négoce,  il  partit  en 
1801,  avec  son  jeune  frère  Joseph,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  pour  aller  faire  la  traite  des  pelleteries  dans  l'Ouest,  au  service 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest. 

Cette  puissante  compagnie  commerciale  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  prospérité  et  elle  fesait  une  concurrence  redoutable  à  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson.  Ses  traitants  choisis  avec  beaucoup 
de  soin  étaient  tous  bien  trempés,  d'une  grande  expérience  dans 
le  trafic  des  pelleteries  et  d'une  audace  admirable.  En  peu  de 
temps,  ils  avaient  devancé  les  employés  de  la  Compagnie  rivale  et 
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ils  avaient  pénétré,  à  leurs  risques  et  périls,  dans  les  glaces  du 
nord,  là  où  jamais  aucune  âme  civilisée  ne  s'était  aventurée.  Epar- 
pillés dans  toutes  les  directions  et  les  régions  les  plus  ignorées,  ils 
achetaient  des  sauvages  les  plus  éloignés  d'immenses  quan- 
tités de  fourrures  dont  le  prix  de  revient  fesait  la  fortune  de  la 
Compagnie. 

Cette  association  fut  fondée  en  1783  seulement  par  plusieurs  des 
principaux  marchands  de  Montréal,  les  McTavish,  les  McGillivray, 
les  McKenzie,  les  de  la  Rocheblave,  les  Frobisher  et  autres.  En 
1787,  ceux-ci  augmentèrent  leur  nombre  et  leurs  moyens  d'action 
en  s'amalgamant  avec  une  compagnie  rivale. 

La  compagnie  se  composait  de  vingt  trois  actionnaires  ou  asso- 
ciés et  employait  environ  deux  mille  personnes  comme  coniuiis, 
guides,  interprètes  et  voyageurs.  Ceux-ci  stationnaient  aux  divers 
postes  de  traite  établis  sur  les  lacs  et  les  rivières  de  l'intérieur,  au 
milieu  de  tribus  indiennes  souvent  hostiles,  et  à  d'immenses  dis- 
tances les  uns  des  autres. 

Quelques  uns  des  membres  de  la  compagnie  demeuraient  à 
Québec  ou  à  Montréal  pour  dii'iger  les  affaires  générales.  Sous  le 
nom  d'agents  ils  jouissaient  d'une  grande  influence  et  considération. 
Les  autres  associés  passaient  l'hiver  aux  postes  de  l'intérieur  afin 
de  surveiller  la  traite  avec  les  sauvages. 

Les  marchandises  destinées  à  cet  énorme  trafic  étaient  emma- 
gasinées dans  les  entrepots  de  la  Compagnie  à  Montréal.  De  là, 
elles  étaient  transportées  en  bateaux  ou  en  canots  sur  la  rivière  de 
rOutaouais  et  les  grands  lacs  situés  au  nord,  qui  forment  comme 
une  grande  chaîne  de  communication  fluviale  jusqu'aux  Lacs  Win- 
nipeg  et  Athabasca  et  le  Grand  Lac  de  l'Esclave. 

Lorsque  la  compagnie  fut  régulièrement  organisée,  les  admis- 
sions devinrent  fort  difficiles.  Les  aspirants  devaient  franchir  avec 
succès  plusieurs  étapes  avant  de  pouvoir  compter  parmi  les  asso- 
ciés de  la  compagnie.  Ils  n'atteignaient  ce  poste  lucratif  qu'à  force- 
de  mérite  et  de  services.  Ls  servaient  d'abord  comme  commis, 
alors  qu'ils  étaient  fort  jeunes  durant  sept  ans,  et  ne  recevaient 
pour  tout  ce  service  que  cent  louis,  mais  toutes  leurs  dépenses 
étaient  payées  par  la  Compagnie.  Ils  écoulaient  d'ordinaire  ce 
rude  temps  d'épreuve  dans  l'intérieur,  où  l'isolement  le  plus  com- 
plet les  attendait,  renonçant  à  tout  le  confort  et  aux  charmes  de  la 
vie  civilisée,  n'ayant  fréquemment  pour  tous  compagnons  que  les 
enfants  des  bois,  exposés  à  mille  misères,  à  n'avoir  souvent  pour 
nourriture  que  de  la  tripe  de  rocher^  à  périr  de  faim  et  de  froid,  ou 
bien  à  être  massacrés  par  la  balle  ou  la  flèche  empoisonnée  du  per- 
fide indien.  Après  ce  long  apprentissage,  dont  plus  d'un  no  voyait  pas 
2b  novembre  lo/|.  52 
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le  terme,  l'employé  recevait  suivant  ses  aptitudes  de  80  à  cent  louis 
annuellement  et  il  était  éligible  à  la  charge  d'associé,  qu'il  n'obte- 
nait souvent  qu'après  bien  des  années  d'attente.  La  plupart 
des  commis  appartenaient  à  de  bonnes  familles  écossaises,  un  bon 
nombre  cependant  étaient  de  notre  origine. 

Les  membres  de  la  compagnie  qui  demeuraient  à  Montréal,  vi- 
vaient princièrement.  Les  rares  survivants  de  la  génération  d'alors 
ontconservé  une  vive  souvenance  du  luxe  qu'ils  déployaient;  aimant 
l'apparat  et  à  exercer  une  large  hospitalité,  ils  donnaient  souvent 
de  brillantes  fêtes  auxquelles  participait  toute  la  société  d'élite  de 
Montréal.  Le  mode  de  vie  des  associés  de  l'intérieur  n'était  pas 
aussi  agréable.  Pour  s'en  assurer,  il  suffisait  de  faire  connaissance 
avec  l'un  d'eux,  au  teint  cuivré,  aux  mains  hâlées,  aux  cheveux 
longs  et  incultes,  aux  vêtements  en  désordre  et  à  l'encolure  rien 
moins  que  fashionable. 

Les  associés  de  Montréal  ne  se  rendaient  dans  l'ouest  qu'accom- 
pagnés d'un  train  de  gros  seigneur.  Vêtus  de  riches  fourrures,  ils 
prenaient  place  dans  de  grands  canots  où  il  y  avait  tout  le  confort 
désirable  et  montés  par  des  voyageurs  canadiens,  dont  les  chan- 
sons joyeuses  accompagnaient  la  cadence  de  leurs  avirons.  Tous 
les  ans,  par  exemple,  deux  ou  trois  associés  se  rendaient  au  Fort 
William,  sur  le  Lac  Supérieur,  pour  rencontrer  leurs  collègues  de 
l'intérieur,  discuter  avec  eux  les  affaires  de  la  Compagnie  durant 
Tannée  écoulée  et  s'entendre  sur  les  opérations  ultérieures.  Ils 
amenaient  avec  eux  les  meilleurs  cuisiniers  et  boulangers  et  n'ou- 
bliaient pas  d'apporter  les  meilleurs  mets  et  les  vins  les  plus  exquis 
pour  en  arroser  les  gran'ds  banquets,  qui  avaient  lieu  alors  au  Fort 
William.  Ils  tenaient  à  honneur  d'avoir  pour  compagnons  de 
voyage  des  lords  anglais  ou  autres  notabilités,  désireux  de  voir 
tous  les  pays  sauvages  dont  ils  avaient  entendu  tant  de  fois  parler. 

Le  Fort  William,  théâtre  de  cette  importante  réunion  annuelle, 
était  un  village  considérable.  Une  immense  bâtisse  en  bois  servait 
à  la  fois  de  salle  de  délibérations  et  à  diner;  elle  était  décorée 
d'armes  et  accoutrements  sauvages  ainsi  que  de  trophées  de  four- 
rure?. Elle  regorgeait  de  traitants  et  de  voyageurs,  venant  de 
Montréfil  pour  se  rendre  dans  l'intérieur  ou  retournant  du  Nord 
Ouest  à  Montréal. 

Les  séances  se  tenaient  avec  beaucoup  d'éclat  et  on  eut  pu  se 
croire  à  une  assemblée  des  Communes  d'Angleterre.  On  y  parlait 
surtout  affaires  et  chiffres,  mais  les  orateurs  se  servaient  quelquefois 
Ô.Ô  leurs  plus  belles  fleurs  de  rhétorique.  Entre  les  réunions,  il  y 
avait  de  grands  banquets  et  fêtes  et  les  tables  ployaient  sous  le 
richesse  et  la  variété  des  comestibles.   Le  gibier  le  plus  rare,  le 
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poisson  le  plus  exquis,  le  vin  le  plus  capiteux  excitaient  à  l'envi 
l'appétit  des  convives.  Les  toasts  et  les  discours  se  succédaient  sans 
interruption  et  ils  n'avaient  rien  à  envier  à  nos  contemporains  sons 
ce  rapport,  car  la  clironique  nous  assure  qu'en  ce  temps,  on  aimait 
à  faire  chère  lie  et  à  festoyer  d'une  manière  que  nous  imitons 
bien  faiblement. 

Telle  était  alors  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  à  laquelle  notre 
héros  allait  rattacher  toutes  ses  espérances  d'avenir. 


II 


LaRocque  laissa  Lachine  pour  se  rendre  dans  l'ouest  à  bord  de 
l'un  des  nombreux  canots  chargés  de  marchandises  que  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest  envoyait  dans  l'intérieur.  Les  canots  se  ren- 
daient comme  d'ordinaire  jusqu'au  Fort  William  et  ils  revenaient 
chargés  des  amas  de  fourrures  précieuses  que  les  traitants  avaient 
apportées  à  ce  grand  dépôt  commercial. 

Ces  embarcations  étaient  faites  d'écorce  de  bouleau  et  elles  pou- 
vaient contenir  chacune  de  trois  tonnes  et  demie  à  quatre  tonnes. 
Elles  étaient  montées  par  huit  ou  neuf  Canadiens,  qui  ne  connais- 
saient pas  de  supérieurs  pour  les  conduire  avec  habileté.  Une  flot 
tille  de  canots  au  nombre  d'environ  trente  fesaient  habituellement 
le  trajet  ensemble.  L'escadron  se  divisait  en  trois  brigades  com- 
mandées ordinairement  par  un  ou  deux  guides  ou  pilotes.  Ceux-ci 
dirigeaient  la  marche,  réparaient  les  avaries  survenues  aux  canots, 
donnaient  les  ordres  aux  hommes  et  avaient  la  surveillance  sur 
tout  ce  qui  était  à  bord. 

A  Ste.  Anne,  les  voyageurs  ne  manquaient  jamais  de  faire  une 
pieuse  station  à  la  chapelle  légendaire  de  l'endroit,  suivant  une 
antique  et  religieuse  coutume.  Souvent  ils  y  laissaient  un  ex-voto 
pour  le  succès  de  leurs  lointaines  périgrinations  et  leur  heureux 
retour  au  pays.  Et  après  s'être  mis  sous  la  protection  de  la  patronne 
des  voyageurs,  ils  partaient  l'âme  pleine  d'espérance  et  le*cœur 
rempli  de  foi  et  de  courage. 

Les  voyageurs  Canadiens  étaient  les  plus  joyeux  compères  du 
monde  et  rarement  les  soucis  assombrissaient  leur  front.  Comme 
quelques  bonnes  rasades  d'eau  de-vie  avaient  pour  effet  de  les 
mettre  en  verve  et  de  leur  faire  perdre  de  vue  leurs  rudes  fatigues, 
ils  ne  manquaient  pas  le  long  du  trajet  de  lever  un  tribut  sur  les 
personnes  qui  n'avaient  jamais  passé  à  certains  endroits.  S'il 
leur  arrivait  de  ne  pas  vouloir  se  prêter  à  ce  manège,  alors  ils  les 
plongeaient  sans  merci  dans  la  plaine  humide,  ce  qu'ils  appelaient 
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les  baptiser.  Comme  cette  alcernative  n'avait  rien  de  très  agréable,, 
on  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  pour  l'éviter  que  de  leur  donner 
le  liquide  demandé,  qui  en  peu  de  temps  leur  fesait  oublier  les 
larmes  bien  vives  qu'ils  avaient  versées  lors  du  départ. 

Tout  le  long  de  la  marche,  sur  les  rives  de  l'Outaouais,  on  remar- 
quait de  modestes  croix  plantées  sur  la  tombe  de  quelque  voyageur, 
qui  avait  perdu  la  vie  sur  ces  bords  isolés,  loin  de  sa  famille,  loin 
de  ses  amis  el  de  tout  ce  qu'il  affectionnait.  La  vue  de  ces  tombes 
ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  vivement  ces  braves  voyageurs, 
qui  s'aventuraient  insoucieusement  dans  la  même  carrière  qui  avait 
été  si  fatale  à  leurs  prédécesseurs.  Aussi,  ils  se  découvraient  tou- 
jours la  tête  devant  cette  croix,  emblème  de  leur  foi,  et  récitaient 
quelques  prières  pour  l'âme  des  malheureux  trépassés.  Ils  se 
signaient  également  chaque  fois  qu'ils  laissaient  une  rivière  pour 
en  monter  une  autre  et  l'an  d'eux  disait  à  haute  voix  dans  chaque 
canot  ou  brigade  une  courte  prière  que  tous  répétaient.  Ces  marques 
de  foi  ont  ému  plus  d'un  voyageur  anglais  étranger  à  leur  croyance. 

En  passant  un  rétrécissement  de  la  rivière  Française  après  avoir 
laissé  le  Lac  Nipissing,  les  voyageurs  ne  manquaient  pas  de  raconter 
que,  quelques  années  avant  1800,  nombre  de  sauvages  les  plus 
féroces  et  les  plus  pervers  avaient  l'habitude  de  se  rendre  chaque 
printemps  à  cet  endroit,  où  ils  avaient  érigé  une  espèce  de  fort  ou 
mur  en  pierre  qui  resta  longtemps  debout.  Ces  mécréants  s'em- 
busquaient derrière  cette  muraille  et,  au  passage  des  voyageurs,  ils 
leur  envoyait  des  décharges  meurtrières  qui  en  massacrèrent  plus 
d'un  dans  leurs  canots.  Vu  l'étroitesse  de  la  rivière,  une  faible 
distance  les  séparait  de  l'embarcation  et  ils  sortaient  alors  de  leur 
retraite  en  nombre  imposant,  se  précipitaient  sur  les  survivants 
qu'ils  massacraient  impitoyablement,  puis  ils  s'emparaient  de  tout 
le  riche  butin  à  bord  des  canots  qu'ils  transféraient  dans  des  lieux 
éloignés. 

Les  auteurs  de  ces  atrocités  étaient  les  plus  méchants  d'entre  les 
sauva§^s.  Aussi,  finalement,  les  bons  indiens  qui  étaient  bien  dis- 
posés à  l'égard  des  canadiens,  les  regardèrent  comme  des  êtres 
malfaisants  et  ils  se  mirent  à  les  traquer  comme  des  bêtes  fauves 
jusqu'à  ce  que  le  plus  grand  nombre  eurent  laissé  leurs  os  sur  le 
théâtre  de  leurs  rapines.  Ceux  qui  leur  survécurent  se  retirèrent 
dans  des  places  écartées  et  jamais  depuis  on  n'a  revu  leur  hideuse 
figure.  Les  indiens  qui  avaient  réussi  à  faire  disparaître  ces  brigands 
farent  généreusement  récompensés  par  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest. 
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III 


Du  Fort  William,  LaRocque  partit  pour  se  rendre  clans  l'inté- 
.rieur  et  commencer  cette  longue  vie  d'aventures  au  milieu  des 
sauvages  pour  laquelle  il  était  réellement  épris  et  dont  il  conserva 
toujours  d'agréables  souvenirs. 

Doué  d'un  grand  talent  naturel,  il  apprit  en  peu  de  temps  plu- 
sieurs dialectes  indiens  dont  la  connaissance  lui  était  nécessaire 
pour  faire  la  traite  avec  ces  nombreuses  familles  de  sauvages  qui 
ont  pour  noms  les  Têtes  Plates,  les  Pieds  Noirs,  les  Nez  Percés,  les 
Serpents,  les  Wallah  Wallah,  les  Ghinook,  les  Grées,  les  Spokan, 
les  Muscagoes,  les  Goatonais,  les  Castors,  les  Talkotins  et  bien 
d'autres.  Il  dut  sillonner  d'immenses  étendues  de  pays  presque 
toujours  en  canot,  suivant  les  mille  rivières  qui  baignent  cette 
vaste  région  de  TOrégon,  de  la  Colombie  Britannique  et  du 
Nord-Ouest  que  la  civilisation  commence  à  transformer,  bien  que 
de  vastes  espaces  soient  encore  à  l'état  sauvage. 

LaRocque  passa  entre  autres,  un  hiver  au  mili'^iu  des  Kamloops, 
qui  demeuraient  à  environ  150  milles  au  nord-ouest  du  fort 
Okinagane.  Les  Kamloops  étaient  la  bande  d'indiens  la  plus 
hostiles  avec  lesquels  traitaient  les  employés  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest. 

Après  avoir  servi  comme  commis  durant  plusieurs  années", 
LaRocque  obtint  par  son  intelligence  des  affaires  et  son  courage 
inaltérable  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  d'être  admis  au 
nombre  des  associés  de  la  Compagnie.  Cette  promotion  le  remplit 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  étendre  et  activer  les  opérations  de  la 
société. 

Son  frère  aine,  François  Antoine  LaRocque  ne  séjourna  que 
quelques  années  au  Nord-Ouest  et  il  revint  au  pays  en  1807.  Le 
A'oyageur  Daniel  Williams  Harmon,  un  associé  de  la  compagnie 
du  Nord  Ouest,  le  mentionne  à  diverses  reprises  dans  son  journal 
de  voyage.  A  la  date  du  24  octobre  180i,  il  écrit:  "  Cet  après-midi 
M.  François  LaRocque  est  arrivé  de  la  Montagne  à  la  Basse, 
située  â  environ  cinq  jours  de  marche  de  ce  fort  (Alexandria),  en 
bas  de  la  rivière.  Il  m'a  apporté  plusieurs  lettres  des  messieurs  de 
cette  région,  dont  l'une  vient  de  M.  Charles  Chab)illez,  qui  m'in- 
forme que  cette  place  sera  approvisionnée,  cette  saison,  de  mar- 
chandises par  voie  de  la  Rivière  Rouge  ;  il  a  la  direction  de  ce 
département.    Comme  je    vais  passer  l'hiver  ici,  il  désire  que 
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j'accompagne   M.  LaRocque    à  la  Montagne    à  la  Basse   où  je- 
recevrai  les  marchandises  nécessaires  pour  les  indiens  à  ce  poste."^ 

Le  26  octobre,  il  écrit  :  "  Conformément  aux  instructions  de  M.. 
Ghaboillez,  je  partis  le  6  courant  en  compagnie  de  M.  LaRocque 
et  d'un  indien,  qui  me  servit  de  guide  pour  nous  rendre  à  Monta- 
gne à  la  Basse.  Nous  marchâmes  dans  une  direction  sud  sur  une 
plaine  unie  et  le  9  nous  avons  atteint  Rivière  Qu'appelle,  où  les 
compagnies  du  Nord  Ouest  et  du  Pacifique  américain  ont  chacune 
un  fort.  Nous  y  avons  passé  la  nuit  avec  M.  Poitras,  qui  a  la  direc- 
tion de  ce  poste.  Le  matin  suivant,  nous  avons  continué  notre 
marche  toujours  sur  une  plaine  magnifique  jusqu'au  11,  jour  où 
nous  sommes  arrivés  à  destination."  * 

L'année  suivante,  le  10  avril,  M.  Harmon  écrit  : '^  Tandis  que 
j'étais  à  Montagne  à  la  Basse,  M.  Chaboillez  me  conseilla  d'entre- 
prendre un  long  et  difficille  voyage  de  découverte.  Je  vais  laisser 
cette  place  vers  le  milieu  de  juin,  accompagné  de  six  ou  sept 
canadiens  et  de  deux  ou  trois  indiens,  Lp  village  Mandan,  situé 
sur  la  rivière  Missouri,  sera  le  premier  endroit  où  nous  arrêterons. 
De  là,  nous  dirigerons  notre  course  vers  les  Montagnes  Rocheuses, 
accompagnés  de  nombreux  indiens  Mandans,  qui  se  rendent  dans 
cette  direction  tous  les  printemps  pour  aller  traiter  avec  une 
autre  tribu  d'indiens,  qui  demeurent  de  l'autre  coté  des  Montagnes 
Rocheuses.  On  s'attend  à  revenir  de  notre  excursion  au  mois  de 
novembre  prochain." 

Plus  loin  le  même  narrateur  ajoute  :  "  Je  n'ai  jamais  entrepris 
ce  voyage  ;  car,  aussitôt  après  avoir  formé  ce  projet,  ma  santé  a 
été  tellement  affectée  que  j'ai  dû  me  rendre  au  quartier  général 
dans  le  but  d'obtenir  des  soins  médicaux.  M.  LaRocque  a  déjà 
tenté  de  faire  ce  voyage,  mais  il  n'a  pas  pénétré  au-delà  du  village 
Mandan."  » 


IV 


Les  succès  obtenus  par  les  compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et 
du  Nord-Ouest,  dans  le  commerce  des  pelleteries  incitèrent  en 
1810,  le  millionnaire  Astor,  de  New-York,  à  leur  faire  de  la  con- 
currence en  fondant  une    puissante   compagnie.    Celui-ci  avait 

1  A  Journal  of  voyage  and  Iravels  in  ihe  inlerior  of  Norlh  America.  Page  130. 

2  lUd.  Page  130. 

3  Ihid.  Page  137. 
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conçu  un  projet  d'une  portée  considérable  et  il  voulait  appro- 
visionner de  fourrures  tous  les  marchés  de  la  Chine  et  des  Indes 
en  fondant  un  dépôt  central  à  l'embouchure  de  la  rivière  Colum- 
bie,  en  créant  plusieurs  dépôts  intermédiaires  et  en  obtenant 
l'une  des  îles  Sandwich  comme  station. 

Astor  envoya  deux  expéditions  dont  l'une  parterre  et  l'autre  par 
mer  pour  aller  fonder  son  établissement  à  l'embouchure  de  la 
Colombie.  Plusieurs  Canadiens  formaient  partie  de  la  dernière, 
entre  autres  M.  Gabriel  Franchère  et  M.  Ovide  de  Montigny^ 
oncle  de  M.  B.  A.  T.  de  Montigny.  L'autre  était  dirigée  par  M^ 
Hunt,  un  homme  d'une  énergie  indomptable  et  comprenait  éga- 
lement plusieurs  de  nos  aventureux  compatriotes.  Celle-ci  arriva 
la  première  et  fonda  sur  les  rives  de  la  Colombie  un  fort  qui  fut 
appelé  Astoria  en  l'honneur  du  chef  de  l'entreprise. 

Après  beaucoup  d'avaries,  le  Tonquin  qui  avait  à  son  bord  l'ex- 
pédition maritime,  arriva  à  l'embouchure  de  la  Rivière  Colombie. 
Le  5  juin  1811,  il  laissait  ce  poste  pour  aller  faire  une  excursion 
au  nord  le  long  des  côtes  du  Pacifique.  Malheureusement,  il  périt 
dans  ce  voyage  et  ce  désastre  fut  vivement  ressenti  par  la  jeune 
colonie. 

Divers  partis  laissèrent  Astoria  au  commencement  de  l'année 
1812  pour  aller  faire  la  traite  des  pelleteries  dans  l'intérieur.  L'un 
d'eux  sous  la  direction  d'un  M.  Stuart  se  rendit  à  She  Whaps,  où 
LaRocque  était  également  établi  et  représentait  la  compagnie  du 
Nord-Ouest. 

M.  Stuart  n'eut  qu'à  se  louer  des  procédés  de  son  rival  et  M. 
Alexander  Ross,  que  le  goût  des  aventures  avait  aussi  amené  sur 
cette  terre  lointaine,  le  reconnaît  pleinement  dans  son  journal  de 
voyage.  "  Le  20  décembre  1812,  dit-il,  six  jours  après  mon  arrivée 
de  Spokan,  je  partis  avec  un  compagnon  pour  aller  faire  visite  à 
M.  Stuart,  à  She  Whaps,  et  j'arrivai  à  Cumcloups  le  dernier  jour 
de  l'an  ;  bientôt  après  M.  Stuart  atteignit  la  place  où  il  devait 
passer  l'hiver.  La  compagnie  du  Nord-Ouest,  jalouse  de  cette  con- 
currence, le  suivit  de  près  et  fonda  un  poste  près  du  sien.  Ainsi, 
il  y  eut  de  l'opposition  comme  à  l'endroit  où  stationnait  M.  Clarke, 
mais  sans  les  intrigues  et  les  artifices  ordinaires.  M.  LaRocque,  le 
commis  du  Nord-Ouest  qui  en  avait  la  charge,  et  M.  Stuart  agirent 
honnêtement,  ouvertement  et  vécurent  dans  les  meilleurs  termes. 
Le  champ  d'exploitation  était  assez  vaste  pour  les  deux  partis  et, 
ce  qui  est  mieux,  ils  le  pensèrent  ainsi  ;  en  conséquence,  ils  sui- 
virent une  ligne  de  conduite  commerciale  franche  et  digne.*" 

1.  Advenlures  of  Ihe  flrst  selliers  on  t/ie  Oregon  or  Columbia  Hiver.  Page  206. 
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Mais  un  événement  bien  plus  important  que  la  perte  du  Tonquin 
allait  faire  échouer  l'eTitreprise  fondée,  à  si  grands  frais,  par 
l'opulent  Astor.  Cette  même  année,  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l'Angleterre  et  les  communications  entre  Astor  et  ses 
agents  devinrent  presque  impossibles.  Vu  le  blocus  des  ports  amé- 
ricains, aucun  vaisseau  ne  pouvait  laisser  New-York  pour  se 
rendre  à  la  rivière  Colombie  et,  à  cette  nouvelle,  un  décourage- 
ment profond  s'empara  de  tous  les  esprits  à  Astoria. 

Ce  furent  Messieurs  John  George  McTavish  et  Joseph  LaRoc- 
que,  arrivés  à  Astoria  au  commencement  de  juin  1813,  qui  appri- 
rent au  commandant  de  cette  place  la  déclaration  de  guerre  et 
l'impossibilité  pour  aucun  vaisseau  américain  de  se  rendre  sur  les 
côtes  du  Pacifique. 

Dans  cette  situation  critique,  le  commandant  d'Astoria  crut 
qu'il  serait  impossible  de  se  maintenir  dans  rétablissement  sans 
recevoir  de  nouveaux  approvisionnements  et  il  entra  en  pour- 
parlers avec  MM.  John  George  McTavish  et  Joseph  LaRocque 
pour  leur  vendre  les  propriétés  de  la  Compagnie  du  Pacifique. 
Après  de  longues  négociations  qui  se  terminèrent  le  12  novembre 
1813,  les  représentants  d'Astor  se  dessaisirent  en  faveur  de  la  com- 
pagnie du  Nord-Ouest  de  toutes  leurs  marchandises  et  fourrures, 
à  raison  de  $30,000. 

Celle-ci  s'engageait  à  faire  parvenir  en  toute  sécurité  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  du  Pacifique  qui  désiraient  retourner  aux 
Etats-Unis  et  ailleurs  et  elle  offrait  aux  autres  employés  qui  vou- 
laient demeurer  dans  le  pays  de  rester  à  son  service,  aux  mômes 
conditions.  Ross  Cox,  auteur  d'un  curieux  et  intéressant  récit  de 
voyages,  fut  l'un  de  ceux  qui  accédèrent  à  ces  offres  libérales. 
Les  Américains  préférèrent  retourner  dans  leur  pays  ainsi  que 
notre  intrépide  compatriote  Gabriel  Franchère  et  quelques  autres 
Canadiens.  Celui-ci  connaissait  à  fond  la  langue  Chinook  et  M. 
McTavish  lui  offrit  un  traitement  très  lucratif  pour  le  décider  de 
s'associer  à  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Franchère  les  refusa, 
mais  ne  se  rendit  au  Canada  qu'au  printemps  suivant. 


Il  devint  nécessaire  après  ces  arrangements  d'aller  informer  les 
employés  de  l'intérieur  des   changements  survenus  dans  la  con 
dition  des  deux  compagnies  rivales.    LaRocque  et  Ross  Cox  parti- 
rent dans  ce  but,  bien  armés,  avec  deux  canots  et  seize  hommes 
pour  se  rendre  aux  divers  postes  de  traite.    Ils  avaient  instruction 
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•de  laisser  des  lettres  à  Okinagane  et  à  Spokane,  pour  expliquer 
ces  changements,  puis  de  continuer  leur  marche  à  travers  les 
Montagnes  Rocheuses  afin  de  se  rendre  au  Fort  William,  où  des 
dépêches  importantes  les  attendaient  probablement. 

Leur  départ  d'Astoria  eut  Hou  le  5  juillet  et  ils  montèrent  la 
Colombie,  un  magnifique  fleuve  échancré  de  baies  pittoresques  et 
grossi  par  de  nombreux  aflluents.  La  navigation  de  la  Colombie 
est  ininterrompue  par  des  rapides  sur  un  parcours  de  170  milles. 
Sa  largeur  est  rarement  moindre  qu'un  mille  et  elle  atteint  cinq 
milles  à  quelques  endroits.  Ses  rives  sont  couvertes  en  général 
d'un  bois  très  épais  formé  des  essences  les  plus  variées.  Ces  arbres 
sont  d'une  hauteur  extraordinaire  et  leurs  cîmes  élancées  forment 
de  vastes  pavillons  d'un  effet  grandiose. 

Comme  l'écrit  le  P.  Smot,  aussi  dévoué  missionnaire  que  brillant 
écrivain,  dans  les  forets  antiques  et  fénérables  qui  bordent  la 
Colombie  la  pluche  et  le  cèdre  s'élancent  majestueux  ;  le  gracieux 
peuplier  balance  dans  les  airs  son  panache  d'éméraude,  qui  sou- 
vent ondoie  sous  les  coups  de  la  tempête  mugissante,  tandis  que 
au-dessus  des  rocs  dentelés,  le  pin  immobile  projette  ses  sombres 
et  religieux  ombrages.  Le  bouleau,  sortant  d'une  terre  tapissée  de 
mousse,  étincelle,  semblable  à  une  colonne  d'argent,  et  porte 
comme  un  diadème  d'or  ses  feuilles  d'automne,  au  milieu  des 
terebinthes  azurés  et  des  généviers  à  baies  pourprées,  qui  répan- 
dent leurs  parfums  dans  ces  forêts  humides  et  ces  fraîches  vallées.  * 

Jusqu'aux  rapides  tout  le  lit  de  la  Colombie  est  parsemé  d'îles 
rocheuses  et  balsatiques,  ombragées  par  des  arbres  géants,  qui 
déploient  toute  leur  majesté,  la  richesse  de  leur  verdure  et  comme 
a  dit  Racine  : 

Cachent  dans  los  cieux 
Leur  front  audacieux. 

Comme  il  n'y  avait  aucune  marchandise  dans  les  canots  des 
voyageurs,  sauf  des  vivres,  ils  passèrent  sans  être  molestés  au 
milieu  des  hidiens  hostiles  aux  grands  rapides  et  chutes.  Ils 
étaient  nombreux  à  cet  endroit,  mais  les  voyageurs  étant  armés 
jusqu'aux  dents  et  les  canots  vides  de  fourrures,  ils  ne  songèrent 
pas  à  risquer  leurs  vies  alors  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  de  piller. 

Le  deux  septembre,  on  atteignit  l'endroit  où  l'un  des  embranche- 
ments de  la  Colombie  s'échappe  des  Montagnes  Rocheuses,  après 
un  long  et  pénible  voyage  de  deux  mois. 

i  Missions  de  VOré.gon  et  voyages  aux  Montagnes  Rocheuses.  Letlre  en  date  du 
15  septembre  1848.  Page  93. 
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Après  avoir  laissé  leurs  canots  sur  le  rivage,  ils  se  préparaient  à 
se  mettre  en  marche  à  pied,  lorsqu'ils  furent  agréablement  surpris 
par  l'arrivée  de  MM.  John  Stuart,  Alexander  Stuart  et  Joseph 
McGillivray,  membres  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Ces  der- 
niers étaient  en  route  pour  Astoria,  armés  de  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  l'achat  des  propriétés  de  la  Compagnie  Américaine.  Ils 
apportaient  divers  journaux  qui  furent  dévorés  par  LaRocque  et 
Ross  Cox,  car  ils  étaient  depuis  deux  ans  sans  nouvelles  du  monde- 
civilisé. 

M.  McGillivray  avait  servi  dans  la  dernière  guerre  comme  lieu- 
tenant  dans  les  Chasseurs  Canadiens,  qui  avaient  été  commandés 
par  son  père,  l'hon.  William  McGiUivray.  Ce  corps  se  composait 
principalement  de  membres,  employés  et  voyageurs  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  Il  avait  pris  part  à  divers  combats,  entre 
autres  à  la  prise  de  Missiftmakinac,  et  il  s'y  était  fort  distingué. 
Durant  tout  le  voyage  il  fut  l'intarissable  conteur  de  l'expédition 
et  ses  compagnons  prêtèrent  une  oreille  attentive  à  ses  récits  mili- 
taires et  à  ses  piquantes  anecdotes. 

Il  racontait,  entre  autres  choses,  que  les  voyageurs  qui  jouaient 
au  soldat,  ne  pouvaient  s'habituer  à  la  rigidité  de  la  vie  militaire 
et  ne  craignaient  pas  de  rompre  incessamment  la  consigne. 
Aux  heures  de  parade  ils  avaient  la  pipe  à  la  bouche  et  à  leurs 
baïonnettes  étaient  attachées  leurs  rations  de  porc  et  de  pain.  En 
rencontrant  un  officier,  fut-il  général,  colonel  ou  autre  dignitaire 
de  l'armée,  ils  ne  manquaient  jamais  de  se  découvrir  respectueu- 
sement en  le  saluant  invariablement  suivant  le  cas:  Bonjour^ 
Monsieur  le  Général  ou  lé  Colonel^  et  si  l'officier  était  marié,  ils  pous- 
saient la  politesse  jusqu'à  s'enquérir  de  la  santé  de  madame  et  les 
enfants.  Ils  parlaient  continuellement  aux  heures  d'exercice,  se 
qualifiaient  de  "  mangeurs  de  cochon,"  se  querellaient  à  propos 
de  leurs  rations  et  souhaitaient  de  retourner  au  Nord-Ouest  et 
reprendre  les  allures  d'indépendance  qui  leur  allaient  si  bien. 
Lorsqu'un  officier  les  rappelait  à  l'ordre,  l'un  d'eux  ne  manquait 
pas  de  lui  dire  :  "  Ah  !  cher  capitaine,  laissez-nous  partir  aussi 
vite  que  possible  ;  quelques  uns  de  nous  n'ont  pas  encore  déjeuné 
et  il  y  a  plus  d'unp.  heure  que  je  n'ai  pas  fumé."  Si  l'officier  venait 
du  Nord-Ouest,  il  leur  disait  généralement  de  prendre  patience  et 
leur  donnait  de  suite  congé. 

Aux  heures  des  plus  grands  dangers  ils  faisaient  également  fide 
leur  plus  vieil  ennemi,  la  discipline.  En  vain,  étaient-ils  menacés 
de  punitions  par  le  capitaine  ou  sévèrement  gourmandes  par  le 
colonel,  leur  tempérament  restait  le  même.  Ni  les  menaces,  ni  les 


JOSEPH  LAROGQUE.  827 

punitions  ne  pouvaient  faire  plier  ces  natures  indisciplinées  à  Tex- 
trême  et  mettre  terme  à  leur  volubilité  incomparable. 

Malgré  toutes  ces  habitudes  contraires  à  la  règle  militaire,  les 
voyageurs  rendaient  de  grands  services,  vu  surtout  leur  connais- 
sance du  pays.  Ils  avaient  une  grande  confiance  dans  leurs 
ofTiciers  et  particulièrement  en  M.  McGillivray,  qui  leur  épargna 
plus  d'une  fois  un  séjour  au  violon.  Au  feu,  ces  braves  gens  se 
battaient  comme  des  lions  et  leurs  longues  carabines  firent  rougir 
bien  souvent  le  sol  du  sang  ennemi. 


VI 


LaRocque  et  Ross  Cox  rebroussèrent  donc  chemin  et  revinrent  à 
Astoria,  le  11  octobre,  avec  MM.  Stuart  et  McGillivray,  après  avoir 
accompli  depuis  le  5  juillet  un  trajet  de  plus  de  2,300  milles.  Ils 
restèrent  à  cette  place  jusqu'à  la  fm  du  mois.  Mais  le  navire  Isaac 
Todd  que  l'on  attendait  n'arrivant  pas,  les  membres  de  la  Compa- 
gnie décidèrent  d'envoyer  dans  l'intérieur  un  parti  d'hommes 
nombreux  et  un  approvisionnement  considérable  de  marchandises 
pour  le  commerce  d'hiver. 

L'expédition  laissa  Astoria,  le  29  octobre,  elle  se  composait  de 
MM.  John  Stuart,  Donald  MacKenzie,  Joseph  McGillivray,  LaRoc- 
que, McDonald  (1),  Read,  Ross  Cox  et  de  55  hommes.  Quelques  sau- 

(1)  Il  y  avait  trois  McDonald  alors  dans  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  et  les 
voyageurs  canadiens  qui  excellaient  à  donner  des  soubriquets  les  distimjuaient 
au  moyen  des  qualiticatifs  suivants  :  l'un  était  M.  McDonald,  le  grand,  l'autre  M. 
McDonald,  le  prêtre,  le  troisième,  M.  McDonald,  le  bras  croche.  Il  y  avait  aussi 
M.  MacKenzie,  le  rouge  ;  M.  MacKenzie,  le  blanc;  M.  MacKenzie,  le  borgne  ;  M. 
MacKenzie,  le  picolé. 

M.  Sliaw,  l'un  des  agents  de  la  Compagnie,  était  appelé  par  les  voyageurs. 
Monsieur  le  Chat.  C'^lui-ci  alla  demeurer  par  la  suite  à  Montréal  où  il  épousa 
une  demoiselle  canadienne,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Quelques  années 
après  cet  événement,  l'un  de  ses  anciens  employés,  Louis  Laliberté,  alla  passer 
l'hiver  à  Montréal  et  désirait  vivement  aller  saluer  son  ancien  bourgeois.  Pas- 
sant un  jour  sur  U  Ghami^de-Mars,  il  y  rencontra  M.  Shaw  qui  se  promenait  avec 
deux  officiers.    Il  alla  lui  serrer  la  main  avec  empressement  en  lui  disant  : 

— Monsieur  le  Chai,  commenl  vous  porlez-vous  ? 

— Très-bien  Louizon. 

— Kt  comment  se  port»  Madame  la  Chatte  ? 

— Bien,  bien,  Louizon,  elle  est  très-bien. 

— Et  tous  les  petits  Chatons  ? 

— Très-bien,  réjwndit  vivement  M.  Shaw,  qui  tourna  prestement  le  talon  sans 
goûter  cet  excès  de  plaisanterie,  laissant  Laliberlé  tout  ébahi  de  la  brusquerie  de 
son  départ. 

Laliberté  avait  atteint  un  âge  très  avancé.  Sa  femme,  une  indienne,  l'avait 
rendu  père  de  plusieurs  jolies  lllles  qui  épousèrent  trois  des  associés  de  la  Com- 
pagnie. Il  était  fier  de  ces  alliances  et,  indigné  do  la  manière  cavalière  avec 
laquelle  M.  Shaw  l'avait,  suivant  lui,  traité,  il  recourut  à  un  moyen  fort  bizarre 
de  manifester  son  ressentiment.     Il  se  lit  faire  un  habit  en  beau  drap  vert  avec 
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vages  firent  leur  apparition  aux  premiers  rapides,  mais  leur  con- 
tenance paisible  fit  croire  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  prendre 
les  mesures  de  vigilance  ordinaire  à  ce  passage  difficile  de  la 
rivière.  Personne  ne  fut  attaqué  au  premier  rapide,  maison  avait  à 
peine  transporté  un  tiers  de  marchandises  sur  le  second,  qu'un  cri 
d'effroi  se  fit  entendre.  L'un  des  hommes  arriva  aussitôt  tout  effaré 
disant  qu'il  avait  été  volé  ainsi  que  son  compagnon  de  deux  balles 
de  marchandises.  Les  sauvages  s'étaient  précipités  sur  eux  et  les 
avaient  terrassés,  puis  s'étaient  enfuis  dans  le  bois  et  d'autres 
voyageurs  avaient  été  probablement  attaqués.  Ordre  fut  immé- 
diatement donné  à  LaRocque  et  McGillivray,  qui  étaient  au  bas  du 
portage,  de  s'avancer  avec  quelques  hommes  et  d'autres  furent  aussi 
aussi  appelés  au  secours. 

Au  milieu  du  portage  à  l'endroit  où  le  village  indien  est  situé, 
on  trouva  le  chemin  gardé  par  cinquante  ou  soixante  sauvages, 
revêtus  de  leurs  chemises  de  guerre,  armés  au  complet  et  détermi- 
nés à  disputer  le  passage.  A  l'approche  des  voyageurs,  les  floches 
commencèrent  à  pleuvoir.  Et  pour  empechej  qu'on  ne  fit  feu  avec 
sûreté  sur  eux,  les  sauvages  commencèrent  à  exécuter  des  gamba- 
des et  toutes  sortes  de  mouvements.  Dans  leur  précipitation  les 
voyageurs  n'eurent  pas  le  temps  de  revêtir  leur  armure  de  cuir  et 
l'hostilité  des  sauvages  fit  dire  à  quelques  uns  qu'ils  n'avan- 
ceraient pas  d'une  semelle. 

M.  Stuart  leur  adressa  la  parole  alors  pour  les  exhorter  à  com- 
battre. 11  insista  sur  la  fausse  et  dangereuse  position  dans  laquelle 
ils  étaient  placés.  Si  l'ennemi  remarquait  en  eux  le  moindre 
symptôme  de  crainte,  il  redoublerait  d'audace  et  deviendrait  l'as- 
saillant. Leurs  communications  se  trouveraient  interceptées  ainsi 
entre  deux  portages  et  ils  ne  pourraient  plus  ni  reculer  ni  avancer. 
On  ne  négligerait  aucun  moyen  d'empêcher  aucune  effusion  du 
sang,  maison  ne  pouvait  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en  fesant 
preuve  de  courage  et  de  détermination.  Cette  exhortation  rem- 
plit d'ardeur  les  hommes,,  qui  consentirent  à  faire  le  coup 
de  feu. 

boutons  d'argent,  une  veste  en  velours  écarlate,  des  chaussures  à  talons  d'argent, 
un  chapeau  à  l'avenant  ;  ainsi  accoutré  et  portant  un  magnifique  calumet,  il  se 
rendit  au  Ghamp-de-Mars,  pendant  que  les  soldats  y  paradaient,  et  remarquant 
que  M.  Shaw  se  promenait  en  -compagnie  de  quelques  dames  et  messieurs,  il  lui 
cria  :  "  Ha,  ha.  Monsieur  le  Chat,  voyez  ma  vesie,  voyez  mes  boutons  !  En  avez- 
vous  de  même  ?  Ha,  ha,  Monsieur  le  Chat,  regardez  mes  boites— je  suis  ferré  d'ar- 
gent. Je  suis  le  beau-père  de  M.  McDinnill  ; — Monsieur  MacKenzie  est  mon  gendre  ; 
et  je  me  sacre  de  tous  les  Chats  et  de  toutes  les  Chattes.  " 

Louison  s'était  un  peu  grisé  pour  payer  d'audace  et  quelques  amis  réussi- 
rent avec  peine  à  l'amener  chez  lui.  Il  se  décida  à  laisser  le  Ghamp-de-Mars  en 
défiant  aucun  Shaw  ou  officier  présent  de  montrer  des  talons  d'argent  à  ses  chaus- 
sures ! 
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M.  Stuart  informa  alors  les  sauvages  qu'ils  ne  désirait  pas  répan- 
dre le  sang,  mais  qu'il  dévasterait  leur  village  s'ils  ne  restituaient 
les  marchandises  qu'ils  avaient  volées.  Ceux-ci  ne  comprirent  pas 
ses  paroles  ou  affectèrent  de  ne  pas  les  entendre,  car  ils  continuè- 
rent leurs  gambades  en  observant  le  plus  profond  silence.  Ce 
stratagème  commença  à  intriguer  M.  Stuart,  mais  désireux  d'éviter 
le  combat  et  de  recouvrer  en  môme  temps  les  objets  volés,  il  jugea 
prudent  d'attendre  l'arrivée  de  LaRocque  et  McGillivray  avec  leurs 
hommes.  Ceux-ci  survinrent  peu  de  temps  après  et  ils  allèrent  se 
placer  sur  les  derrières  des  indiens,  qui  se  trouvèrent  ainsi  entre 
deux  feux.  Mais  ces  derniers  eurent  l'esprit  de  comprendre 
qu'ils  ne  pouvaient  les  attaquer  qu'à  leurs  risques  et  périls.  Et  la 
moitié  environ  changèrent  de  front  et  se  trouvèrent  à  faire  face 
ainsi  à  tous  leurs  ennemis.  Ils  exécutèrent  ce  mouvement  si  pres- 
tement qu'on  eût  cru  qu'ils  obéissaient  à  un  système  régulier  d'at- 
taque et  de  défense. 

Aucun  de  leurs  vieillards,  femmes  et  enfants  ne  se  montra 
durant  cette  manœuvre.  Comme  M.  Stuart  les  croyait  réfugiés 
au  village,  il  ordonna  à  LaRocque  de  s'avancer  à  droite  dans  le 
bois  avec  quelques  uns  de  ses  hommes  et  en  même  temps  il  dépê- 
cha à  gauche  Ross  Cox  avec  ordre  de  s'emparer  de  tous  les  vieil- 
lards, femmes  et  enfants  sur  lesquels  on  pourrait  mettre  la  main  et 
de  les  retenir  comme  otages. 

Stuart  et  McGillivray  avec  les  autres  voyageurs  gardèrent  le 
chemin  en  avant  et  en  arrière  du  village  et  rennemi  ignora  pen- 
dant quelque  temps  la  ruse  de  guerre  dont-il  allait  être  victime. 
Au  milieu  de  la  foret,  Ross  Cox  s'empara  de  trois  vieillards,  de 
plusieurs  femmes  et  enfants,  assis  autour  d'un  brasier.  Plusieurs 
étaient  occupés  à  aiguiser  du  fer  pour  servir  à  des  flèches,  lequel 
après  avoir  été  chauffé  à  blanc  était  ensuite  trempé  dans  un  vase 
rempli  d'un  liquide  épais  et  noir.  Ils  firent  également  main  basse 
sur  les  instruments  militaires  qu'ils  fabriquaient.  Les  captifs 
étaient  frappés  de  terreur  et  ils  pensaient  être  mis  à  mort,  mais  ils 
se  calmèrent  lorsqu'on  leur  assura  qu'ils  seraient  mis  en  liberté 
si  on  rendait  les  objets  dérobés.  La  prise  de  LaRocque  fut  éga- 
lement  satisfaisante.  []a  vieillard,  quatre  femmes  et  cinq  enfants 
furent  capturés  par  lui  et  ses  hommes. 

Un  pareil  nombre  de  prisonniers  remplit  les  sauvage  d'épouvan- 
te. Ils  craignaient,  suivant  leur  coutume  barbare,  qu'on  ne  les 
mit  à  mort  ou  qu'on  ne  les  amenât  en  esclavage.  Aussi,  tremblants 
de  crainte,  ils  déposèrent  aussitôt  leurs  armes  et  offrirent  de  se 
mettre  à  la  recherche  des  balles  de  colon  si  on  voulait  élargir  les 
prisonniers.    M.  Stuart  répliqua  que  personne  ne   serait  châtié, 
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mais  que  les  prisonniers  seraient  détenus  tant  que  le  coton  ne 
serait  pas  rendu  et  que  l'expédition  n'eût  passé  le  portage  saine  et 
sauve.  Une  garde  entoura  les  captifs  et  M.  McDonald  ordonna  à 
ses  hommes  de  continuer  le  transport  des  marchandises  ;  en  même 
temps  des  sentinelles  furent  placés  de  distance  en  distance  pour 
les  protéger. 

Les  prisonniers  ne  furent  élargis  que  lorsque  les  objets  volés 
furent  restitués.  Puis,  une  sévère  admonition  fut  faite  aux  sauva- 
ges par  M.  Stuart,  qui  les  menaça  de  représailles  sévères  s'ils  se 
rendaient  coupables  de  nouvelles  aggressions.  Il  ajouta  que,  comme 
preuve  de  son  mécontentement,  il  ne  leur  donnerait  pas  les  pré- 
sents ordinaires  de  tabac. 


VII 


Comme  l'ombre  de  la  nuit  commençait  à  étendre  ses  voiles  épaiis 
sur  la  plage,*rexpédition  ne  put  franchir  ensuite  plus  de  trois  milles 
en  canots.  Elle  campa  sur  le  rivage  à  un  tournant  de  la  rivière, 
près  d'un  bois  épais.  Un  feu  ardent  pétillait  à  chaque  extrémité 
de  l'espace  qu'occupait  l'expédition  divisée  en  deux  bandes.  La 
lune  mirait  depuis  longtemps  son  croissant  enflammé  dans  le 
cristal  de  l'eau  et  tout  annonçait  une  nuit  calme  et  sereine,  car 
le  vent  môme  se  taisait  dans  le  feuillage.  Mais  un  peu  après 
minuit  une  sentinelle  sema  l'épouvante  en  jetant  de  grands  cris. 
Cet  homme  et  deux  de  ses  camarades  s'étaient  approchés  de 
la  flamme  près  du  bivouac  pour  allumer  leur  pipe,  lorsque  des 
flèches  lancées  de  la  futaie  voisine  vinrent  vibrer  sur  leurs  têtes 
et  même  blessèrent  le  gardien  au  bras  gauche. 

LaRocque  et  McDonald,  qui  commandaient  le  quart,  firent  feu 
immédiatement  sur  le  bois.  On  leva  de  suite  les  tentes  et  les 
hommes  reçurent  ordre  de  s'éloigner  des  feux  et  de  se  réfugier 
derrière  les  canots.  Quelques  instants  après  une  pluie  de  flèches 
tombèrent  de  nouveau  accompagnés  de  grands  cris  dont  l'écho  se 
perdit  au  loin  dans  les  clapotis  de  la  vague.  Quelques  unes  sifilè- 
rent  au-dessus  des  voyageurs  et  d'autres  s'émoussèrent  sur  les 
canots  qui  servaient  à  ceux-ci  de  barricades.  On  riposta  par  deux 
décharges  de  mousqueterie  qui  se  succédèrent  rapides  comme 
l'éclair.  La  première  alla  grêler  sur  les  rameaux  touffus  de  la 
forêt,  mais  la  seconde  les  délogea  de  leur  embuscade  et  les  cris 
plaintifs  des  fugitifs,  semblables  aux  gémissements  d'hommes 
gravement  blessés,  firent  croire  que  les  balles  les  avaient  atteints. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  l'un  des  chasseurs  Iroquois 
suça  la  blessure  que  l'une  des  sentinelles  avait  reçue  au  bras  gau- 
che. L'enfant  des  bois,  qui  savait  s'improviser  chirurgien  à  l'occa- 
sion, sauva  probablement  la  vie  du  pauvre  blessé,  car  il  est  à  peu 
près  certain  que  la  floche  était  empoisonnée. 

La  brise,  le  matin,  était  aigre  et  froide.  Les  fatigues  et  les 
insomnies  de  la  veille  firent  que  les  voyageurs  ne  parurent  pas 
très  disposés  à  jouer  au  soldat.  M.  Stuart  leur  fit  distribuer  une 
double  ration  d'eau-de-vie  pour  leur  relever  le  moral,  puis  dès  que 
le  soleil  commença  à  dorer  les  cimes  des  arbres,  les  canots  furent 
lancés  sans  délai  et  on  partit  prestement. 

Les  canotiers  s'embarquèrent  d'abord,  puis  les  autres  hommes. 
Le  dernier  qui  laissa  le  rivage  fut  un  chasseur  célèbre,  un  métis 
canadien  nommé  Pierre  Michel.  Gomme  il  allait  prendre  place 
dans  une  embarcation,  l'un  de  ses  compagnons  aperçut  un  indien 
de  stature  colossale,  sortir  de  l'orée  du  bois,  bander  son  arc  et  ajuster 
une  flèche.  Il  avait  à  peine  eut  le  temps  d'avertir  Michel  du  danger 
que  la  flèche  rapide  venait  s'abattre  sur  son  couvre-chef  auquel  elle 
resta  fixée.  En  un  clin  d'œil  Michel,  rompu  à  ces  sortes  de  surprises, 
empoigna  son  fusil  et  la  balle  plus  rapide  que  le  sauvage  en  fuite 
l'atteignit  au  genou.  L'intrépide  métis  embarqua  de  suite  dans 
son  canot,  puis  après  quelques  décharges  sur  le  bois  qui  recelait 
probablement  d'autres  ennemis,  on  traversa  de  l'autre  côté,  au 
bruit  d'une  joyeuse  chanson  canadienne. 


VIII 


Le  fameux  chasseur  Pierre  Michel,  dont  il  est  question,  était 
fils  d'un  respectable  Canadien  marié  à  une  indigène.  Interprète 
de  la  Compagnie  du  Nord  Ouest  il  était  en  môme  temps  l'un  de 
ses  plus  utiles  employés. 

Michel  accompagna  les  sauvages  Têtes  Plates  dans  deux  de 
leurs  expéditions  de  guerre  et  la  sûreté  de  son  tir  comme  son 
courage  indomptable  lui  gagnèrent  l'affection  de  la  tribu,  qui  le 
regardait  comme  le  premier  d'entre  les  braves.  Dans  ses  rapports 
avec  cette  peuplade,  Michel  fit  connaissance  d'une  jeune  indienne 
fort  jolie,  embellie  par  environ  seiie  printemps,  et  nièce  d'un 
chef  héréditaire,  pour  laquelle  il  brûla  d'une  douce  et  ardente 
flamme.  Il  lui  fit  des  propositions  formelles  de  mariage  et  un 
conseil  fut  convoqué,  présidé  par  l'oncle  de  sa  Dulcinée,  pour 
prendre  ses  offres  en  considération.  Un  jeune,guerrier  était  non 
moins  ardemment  épris  des  charmes  delà  jeune  indienne  et  sa 
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mère  lui  avait  promis  qu'elle  serait  sa  femme  et  partagerait  son 
wigwam.  Avec  ses  parents,  il  réclama  fortement  contre  les  préten- 
sions de  Michel  et  fit  valoir  passionnément  la  priorité  de  ses  droits 
auxquels  la  sanction  de  la  mère  de  la  jeune  fille  donnait  une  nou- 
velle force. 

Le  chef  de  guerre,  un  homme  plein  de  sagesse,  demanda  à  l'amou- 
reux Tête  Plate  si  jamais  la  jeune  indienne  avait  promis  de  l'épou- 
ser. Il  répondit  négativement.  L'orateur,  dont  la  parole  fesait  poids? 
parla  alors  fort  chaleureusement  en  faveur  de  la  réclamation  de 
Michel.  Il  signala  dans  un  langage  imagé  et  plein  de  virilité  les 
services  militaires  rendus  par  le  vaillant  Michel  à  la  iribu  et 
démontra  fortement  qu'il  était  de  bonne  politique  de  l'associer 
plus  étroitement  à  leur  cause  en  consentant  au  mariage  proposé, 
qui  le  rendrait  pour  toujours  l'un  de  leurs  frères.  L'influence  de  sa 
parole  habile  et  insinuante  prévalut  et  le  malheureux  rival  de 
Michel  alla  immédiatement  avec  une  noble  franchise  lui  donner 
une  chaude  poignée  de  mains  et  le  féliciter  sur  son  heureuse  for- 
tune. Il  dit  à  la  jeune  indienne  que  les  manitoux  lui  étant 
défavorables,  il  espérait,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  sa  femme, 
qu'elle  le  regarderait  toujours  comme  un  frère.  Elle  le  promit 
avec  effusion  et  ainsi  échoua  l'opposition  que  l'on  fit  aux  amours 
de  Michel.  Il  est  rare  que  les  amants  malheureux  dans  notre 
société  renoncent  aussi  généreusement  à  l'objet  de  leur  flamme. 

Suivant  la  coutume  indienne,  Michel  présenta  à  son  oncle  un 
fusil,  du  calicot  et  des  ornements  pour  les  parents  de  sa  femme, 
ainsi  qu'un  pistolet  et  une  dague  pour  son  malheureux  rival.  Il 
se  rendit  dans  la  soirée  à  la  loge  du  chef,  où  beaucoup  de  ses  amis 
s'étaient  réunis  pour  fumer.  Là,  sa  fiancée  reçut  une  allocution  du 
vieillard,  de  sa  mère  et  de  quelques  anciens  de  la  tribu  sur  ses 
devoirs  dans  son  nouvel  état  de  vie.  Ils  l'exhortèrent  fortement  à 
être  chaste,  obéissante,  industrieuse  et  silencieuse.  Lorsqu'elle 
s'absenterait  avec  son  époux  parmi  les  autres  tribus,  elle  devait 
toujours  être  à  sa  maison  et  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  indiens 
étrangers.  Elle  se  retira  alors  avec  une  vieille  indienne  dans  une 
hutte  voisine,  où  elle  reçut  une  ablution  et  fit  sa  toilette,  qui  con- 
sistait en  une  chemise  en  guigham,  un  gilet  formé  de  calicot  et  de 
drap  vert  ainsi  qu'une  robe  en  drap  bleu. 

Elle  fut  ensuite  reconduite  à  la  loge  de  son  oncle,  où  de  nou- 
veaux conseils  lui  furent  donnés  sur  la  conduite  à  suivre  dans  le 
mariage.  Une  procession  se  forma  alors  parmi  laquelle  on 
remarquait  les  deux  chefs  et  plusieurs  guerriers  portaient  des  flam- 
beaux de  cèdres  étipcelants  de  lumières  pour  conduire  la  fiancée 
et  son  époux  au  fort.   Ils  marchaient  en   cadence  au   bruit  de 
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chants  de  guerre  qui  célébraient  la  bravoure  de  Michel  et  van- 
taient ses  victoires  sur  leurs  enuemis  héréditaires,  les  Pieds  Noirs. 
La  fiancée  fut  entourée  par  un  groupe  de  femmes,  les  unes  encore 
au  printemps  de  la  vie  et  les  autres  aux  longues  moches  de  che- 
veux flottantes  argentées  par  de  nombreux  hivers.  Quelques  unes 
se  réjouissaient,  d'autre  se  lamentaient.  Les  hommes  s'avançaient 
en  premier  lieu  d'une  manière  solennelle  et  lente  en  chantant 
sans  interruption  leurs  épithalames  guerriers.  Les  femmes  sui- 
vaient à  une  faible  distance  et  lorsque  tous  furent  arrivés  en  face 
du  fort,  ils  formèrent  un  cercle  et  commencèrent  à  danser  et 
chanter  pendant  plus  de  vingt  minutes.  Puis,  chacun  alla  fumer 
le  calumet  de  la  paix  et  lorsque  les  derniers  nuages  de  fumée 
allèrent  se  confondre  dans  les  ombres  du  soir,  Michel  serra 
la  main  à  son  rival,  embrassa  les  chefs  et  conduisit  la  jeune 
indienne,  belle  comme  une  fleur  des  prairies,  à  la  chambre 
nuptiale. 

Michel  vécut  heureusement  avec  son  intéressante  compagne- 
Fait  significatif,  ce  brave  chasseur  fut  le  seul  des  hommes  de  l'ex- 
pédition qui  put  unir  ses  destinées  à  une  Tète  Plate.  D'autres 
essayèrent  de  faire  la  cour  aux  filles  de  cette  tribu,  mais  ils  reçu- 
rent autant  de  sanglants  refus  qu'autre  fois  les  nombreux  amants  de 
la  fidèle  Pénélope. 


IX 


Ce  souvenir  donné  à  la  mémoire  du  valeureux  Michel,  conti- 
nuons notre  récit. 

Depuis  l'endroit  où  ce  dernier  avait  failli  recevoir  une  flèche, 
peut-être  mortelle,  jusqu'aux  chutes  de  la  Colombie,  on  ne  rencon- 
tra pas  d'indiens,  sauf  un  certains  nombre  d'Eneeshurs.  L'épuise- 
ment des  vivres  étant  complet,  on  fut  obligé  d'acheter  de  ces  sau- 
vages une  vingtaine  de  chiens.  C'était  la  première  fois,  dit  Ross 
Cox,  que  je  mangeais  de  la  chair  de  cet  animal  et  la  nécessité  seule 
a  pu  me  forcer  de  me  contenter  de  cette  viande.  Le  président  de 
notre  table  l'appelait  du  mouton,  dont  il  a  un  peu  le  goût.  Nous 
le  fesions  généralement  rôtir,  mais  les  Canadiens  l'aimaient  mieux 
bouilli  et  le  préféraient  généralement  à  la  chair  de  cheval.  * 

De  cet  endroit  on  atteignit  Wallah  Wallah,  un  affluent  delà 
Columbie,  dont  l'onde  extrêmement  limpide  court  sur  un  lit 
graveleux  et  sablonneux.    Ou  ne  put  s'y  procurer  de  chevaux  et 

1  Advenlures  on  Ihe  Columbia  River.  Vol.  I.    Page  222. 
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pour  tous  moyens  de  subsistance  on  n'eut  que  la  chair  de  cent 
cinquante  chiens,  que  l'on  acheta  à  différents  villages.  Les  Wallah 
Waliahs  reçurent  les  voyageurs  fort  cordialement.  Ces  sauvages 
ont  toujours  été  les  alliés  des  blancs.  Ils  se  font  remarquer  par  une 
grande  bienveillance,  une  politesse  fort  rare,  une  propreté  éton- 
nante et  une  pureté  de  mœurs  inconnue  chez  la  plupart  des  autres 
tribus  où  la  prostitution  est  presque  universelle. 

L'expédition  atteignit  le  fort  Okinagane,  situé  sur  une  rivière  de 
ce  nom,  dont  les  eaux  vont  grossir  ceux  de  la  Colombie.  Puis,  elle 
se  partagea  en  plusieurs  bandes  qui  allèrent  passer  l'hiver  dans 
l'intérieur  à  des  postes  lointains,  pour  trafiquer  avec  les  sauvages. 
LaRocque  de  son  côté  partit  avec  ses  hommes  pour  aller  séjourner 
au  poste  établi  sur  le  lac  Stuart. 

Harmon  écrit  à  ce  sujet,  dans  son  voyage  de  journal,  à  la  date 
du  7  novembre  1813  :  "  Cet  après  midi,  M.  Joseph  LaRocque  et  ses 
compagnons  sont  arrivés  de  la  rivière  Columbie.  Ce  Monsieur  s'est 
rendu  l'été  dernier  avec  M.  J.  G.  McTavish  et  ses  hommes  à  l'Océan 
Pacifique.  A  leur  retour,  ils  rencontrèrent  M.  Stuart  et  ses  compa- 
gnons. M.  LaRocque  accompagné  de  deux  des  hommes  de  M. 
Stuart,  se  mit  alors  en  route  pour  se  rendre  à  cette  place  par  la 
voie  circulaire  de  la  rivière  du  Daim  Rouge,  du  Petit  Lac  Esclave  et 
Dunvegan.  Ils  ont  été  accompagnés  de  cette  place  par  mes  hommes 
qui  ont  été,  cet  été,  au  Lac  la  Pluie.  Ils  m'ont  apporté  beaucoup 
de  lettres  des  gens  de  ce  pays  et  de  mes  amis  des  Etats-Unis.  "  ^ 


Le  4  janvier  1814,  LaRocque,  Harmon  et  quatorze  hommes 
allèrent  au  Lac  P'razer,  et  le  9,  le  premier  se  rendit  avec  deux 
canadiens  et  deux  sauvages  sur  les  bords  de  la  rivière  Columbie 
pour  les  affaires  de  la  Compagnie. 

LaRocque  alla  passer  Tété  au  Fort  George,  à  l'embouchure  de 
la  Columbie,  en  attendant  le  départ  pour  la  campagne  d'hiver.  Il 
en  partit  le  cinq  août  avec  des  membres  et  employés  de  la  Compa- 
gnie da  Nord-Ouest,  au  nombre  d'environ  soixante,  qui  prirent 
place  dans  neuf  canots  lourdement  chargés. 

L'expédition  arriva  le  troisième  jour  au  pied  des  rapides.  Plus 
d'une  fois,  on  avait  été  l'objet  d'attaques  suivies  de  vol  à  cet  endroit 
et  on  prit  toutes  les  mesures  de  prévoyance  possible.  Les  indiens 
étaient  attroupés  eh  grand  nombre  sur  les  bords  de  la  rivière,  mais 

1   Harmon' s  Journal,  Page.  237 
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ils  ne  témoignèrent  aucune  hostilité.  Le  chef  ne  se  montrant  pas 
comme  d'ordinaire  avec  le  pavillon  blanc,  quelques  hommes  se 
rendirent  au  village  pour  le  quérir.  On  leur  assura  qu'il  était 
absen  t.  Le  sauvage  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  décoché  une  flèche 
à  Michel  était  également  invisible.  Les  conjectures  devinrent  plus 
alarmantes  et  l'on  redoubla  de  vigilance.  Au  moyen  d'un  rude 
travail,  on  put  faire  le  portage  en  un  jour  et  camper  à  l'extrémité 
supérieure.  On  disposa  les  canots  et  les  marchandises  de  manière 
à  prévenir  toute  surprise  et  l'expédition  se  divisa  en  deux  bandes. 
On  entendit  par  intervalles  durant  la  nuit  des  bruits  de  pas  parmi 
les  débris  de  rochers  et  dans  les  bois,  mais  ce  fut  tout.  L'aube 
blanchissait  à  peine  l'horizon,  lorsque  commença  le  chargement 
des  canots.  Quelques  indigènes  désarmés  se  présentèrent  pour 
vendre  du  poisson  et  quelques  légumes,  et  après  leur  avoir  donné 
un  peu  de  tabac,  on  lança  les  embarcations  sur  la  plaine  limpide. 

L'expédition  arriva  en  toute  sûreté  le  jour  suivant  aux  dalles  i  et 
chutes.  Depuis  les  premiers  rapides  jusqu'aux  dalles^  la  rivière  est 
large,  profonde  et  rapide,  des  rocs  s'élèvent  presque  à  fleur  d'eau 
en  beaucoup  d'endroits  et  endommagent  souvent  les  canots. 

Au  dernier  portage  apparurent  bon  nombre  d'Eneeshurs  qui 
s'attroupèrent  près  des  voyageurs  et  devinrent  excessivement 
importuns.  Plusieurs  fois,  ils  essayèrent  de  piller  et  on  dut  user 
de  violence  pour  les  réprimer.  A  diverses  reprises,  on  leur  demanda 
d'amener  leur  chef,  mais  ils  le  dirent  à  la  chasse  dans  les  plaines. 
On  les  savait  enclins  à  la  dissimulation  et  on  ne  les  crut  pas. 
Gomme  ils  continuaient  à  faire  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient saisir,  on  dut  punir  sévèrement  trois  des  récidivistes.  Les 
refractaires  s'en  retournèrent  suivis  d'une  nombreuse  bande  d'amis- 
Ils  firent  entendre  des  paroles  de  menace  et  les  sauvages  qui  res- 
tèrent mirent  les  voyageurs  sur  leurs  gardes. 

Ceux-ci  continuèrent  à  opérer  tranquillement  le  chargement, 
puis  ils  traversèrent  à  l'autre  côté  de  la  rivière.  La  berge  était 
escarpée  et  un  ennemi  posté  sur  ses  rochers  qui  surplombent  aurait 
pu  les  massacrer  facilement. 

Le  soleil  disparaissait  alors  dans  la  vallée  entouré  d'un  horizon 
d'or  et  l'ombre  crépusculaire  commençait  à  envelopper  la  solitude. 
Cependant,  on  n'avait  pu  trouver  encore  aucune  place  pour  débar- 
quer en  sûreté.  Après  beaucoup  de  fatigues  et  de  difficultés,  on 
atteignit  finalement  une  longue  île  rocailleuse  et  comme  la  nuit 

1  Les  voyageurs  Canadiens  ont  donné  le  nom  de  Dalles  aux  endroits  des 
rivières  où  les  eaux  se  trouvent  resserrées  entre  des  rochers  perpendiculaires.  En 
1838,  douze  malheureux  voyageurs  ont  été  engloutis  dans  un  de  ces  rapides  qui 
porte  le  nom  de  Dalle  des  morts. 


836  REVUE  CANADIENNE. 

était  descendu  sur  la  rivière  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  alterna- 
tive plus  favorable,  on  attérit  dans  une  petite  baie  sablonneuse, 
couronnée  de  rochers  aux  crêtes  hérissées. 

La  nuit  se  passa  sans  aucun  des  incidents  qui  en  semblaient  le 
corollaire  indispensable.  Mais  une  demi-heure  avant  l'aube,  alors 
que  l'atmosphère  était  encore  baignée  dans  les  brumes  du  matin, 
tout  le  monde  fut  réveillé  en  sursaut  par  les  cris  :  Les  sauvages 
nous ficche7it !  Les  sauvages  nous  flèchent!  suivis  de  la  détonation 
de  plusieurs  armes  à-feu.  Chacun  saisit  son  fusil  et  une  décharge 
fut  dirigée  sur  la  crête  élevée  d'un  rocher,  qui  avait  servi  de  poste 
à  l'ennemi  pour  faire  feu  sur  les  sentinelles.  Les  indiens  retrai- 
tèrent précipitamment,  mais  vu  l'épaisseur  des  brouillards  et  l'igno- 
rance des  lieux,  on  crut  prudent  de  ne  pas  faire  la  chasse  aux 
maraudeurs. 

On  ne  s'aperçut  pas  tout  d'abord  de  la  perte  regrettable  que  l'ex- 
pédition avait  faite  dans  cette  attaque  nocturne.  Un  nommé  Jean 
Baptiste  Lamoureux,  qui  agissait  comme  sentinelle  à  l'extrémité 
de  la  baie,  fut  trouvé  gisant  sur  le  sol,  à  bout  4e  force  et  baigné 
dans  son  sang.  Ses  cris  plaintifs  ayant  attiré  quelques  hommes  au 
lieu  de  son  agonie,  ils  remarquèrent  qu'une  balle  avait  labouré  sa 
poitrine  à  gauche  et  était  sortie  près  de  l'épaule.  Toute  l'assistance 
possible  lui  fut  vainement  donnée.  Il  ne  prononça  pas  un  seul  mot 
et  il  s'éteignit  en  même  temps  que  s'allumaient  les  premiers  feux 
du  jour. 

Avant  ce  lugubre  événement,  qui  remplit  de  deuil  tous  ses  com- 
pagnons, on  ne  songeait  pas  que  les  sauvages  avaient  des  armes-à- 
feu,  mais  on  n'en  douta  plus. 

Cet  accident  tragique  fut  heureusement  le  seul  qu'on  eut  à 
déplorer.  Plusieurs  personnes  l'échappèrent  belle.  Une  flèche 
perça  le  collet  d'habit  d'un  voyageur  et  le  couvre-chef  d'un  autre 
fut  également  troué.  LaRocque  et  Ross  Cox  reposaient  à  côté  l'im 
de  l'autre  et  une  flèche  alla  s'enfoncer  à  six  pouces  dans  le  sol  en 
effleurant  leurs  cous  respectifs.  Les  balles  de  marchandises  inter- 
ceptèrent heureusement  plus  d'une  flèche,  car  plusieurs  auraient 
été  les  victimes  de  l'arme  favorite  de  l'enfant  des  bois. 

Les  canots  furent  chargés  tranquillement  et  on  laissa  aussitôt 
cette  plage  inhospitalière.  Comme  l'on  traversait  à  l'autre  côté  de 
la  rivière,  on  reçut  plusieurs  flèches  qui  furent  décochées  de  l'île. 
On  riposta  vivement  par  une  grêle  de  balles  qui  n'atteignirent 
probablement  pas  les  assaillants  embusqués  dans  un  épais  fourré. 

En  touchant  l'extrémité  supérieure  de  l'ile  on  remarqua  la 
présence  de  quarante  à  cinquante  sauvages  qui  n'étaient  pas  à 
plus  de  deux  cents  verges  de  distance.  Ordre  fut  immédiatement 
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donné  à  ceux  qni  avaient  des  fusils  de  se  tenir  prêts  à  s'en  servir. 
Mais  ce  fut  peine  inutile.  En  un  instant,  tous  les  sauvages  avaient 
disparu  comme  un  troupeau  de  caribous  à  l'approche  du  chasseur. 

A  huit  heures  et  demie,  on  mit  pied  à  terre  sur  une  terre  basse 
et  sablonneuse,  garnie  d'arbustes,  dans  le  but  de  prendre  le  repas 
du  malin  et  d'inhumer  le  corps  de  Lamoureux.  Les  homrties 
creusèrent  immédiatement  une  fosse  dans  laquelle  on  descendit 
les  restes  du  malheureux  canadien.  Quelques  prières  furent  dites 
en  français,  puis  la  terre  qui  remplissait  la  tombe  fut  couverte  de 
sable  afin  de  cacher  aux  naturels  l'endroit  solitaire  où  repose 
l'une  de  leurs  nombreuses  victimes. 

L'expédition  ne  rencontra  les  jours  suivants  que  des  sauvages 
amis  dont  elle  acheta  quelques  chevaux  et  elle  arriva,  le  23  août, 
à  Okinagane.  Là  les  divers  partis  se  séparèrent  pour  se  rendre  à 
leur  destination  respective. 

LaRocque  se  mit  en  route  pour  le  lac  Stuart  et  Harmon  dit  qu'il 
fut  agréablement  surpris  de  l'y  voir  arriver  avec  plusieurs  compa- 
gnons, à  bord  de  deux  canots  chargés  de  marchandises  du  Fort 
George.  LaRocque  lui  apportait  la  douloureuse  nouvelle  que  MM. 
D.  McTavish,  Alexander  Henry  et  cinq  matelots  s'étaient  noyés  le 
22  mai  courant,  en  se  rendant  dans  un  bateau  du  Fort  George  au 
vaisseau  appelé  Isaac  Todd^  qui  mouillait  alors.  La  brise  soufflait 
avec  furie  lorsqu'ils  tentèrent  imprudemment  ce  trajet  et  les  lames 
écumeuses  battaient  avec  fureur  la  trop  faible  embarcation  en 
jetant  d'effroyables  clameurs  et  des  écumes  d'une  blancheur 
éblouissante.  Ils  luttèrent  longtemps  contre  les  vagues  déchaînées, 
mais  l'une  d'elles  accourant  à  l'assaut  plus  terrible  que  les  autres 
remplit  le  canot  qui,  secoué  comme  une  feuille,  chavira  et  tous, 
sauf  un  matelot,  disparurent  dans  l'onde  dont  le  mugissement 
étouffa  leurs  cris  de  désespoir.  M.  McTavish  était  l'un  des  plus 
anciens  associés  de  la  compagnie  ;  pendant  longtemps,  il  avait 
été  le  directeur  principal  de  toutes  les  affaires  de  l'intérieur  et  sa 
mort  fut  profondément •  regrettée.  Il  fut  inhumé  près  du  fort 
George  où  un  mode.ste  monument  funéraire  lui  fut  érigé. 

LaRocque  et  ses  hommes  se  rendirent,  le  24  octobre,  au  Lac 
Frazer  pour  y  rétablir  le  poste  de  traite.  Mais  la  présence  de  notre 
héros  étant  devenue  nécessaire  au  Fort  George,  Harmon  partit  le 
30  pour  aller  le  remplacer.  Il  y  arriva  le  3  novembre  et  trouva 
LaRocque  et  ses  hommes  activement  occupés  à  acheter  des  natu- 
rels des  fourrures  et  du  saumon  et  à  co.istruire  des  maisons. 

Harmon  était  un  américain  fort  enclin  au  puritanisme  et  son  jour- 
nal de  voyage  est  semé  de  pensées  religieuses  sur  l'importance  du 
salut  de  l'homme  et  de  réflexions  sur  l'intervention  de  la  provi- 
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dence  dans  les  affaires  humaines.  Gomme  son  illustre  compatriote 
Franklin  il  pouvait  dire  :  "  Je  compte  déjà  bien  des  années  sur  ma 
tête,  et  plus  je  vis,  plus  je  constate  la  preuve  de  cette  vérité  irréfra- 
gable, que  Dieu  gouverne  les  affaires  des  hommes." 

Ses  compagnons  étaient  loin  en  général  d'avoir  autant  de 
ferveur  religieuse  et  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  nous 
l'apprendre.  LaRocque  n'a  pas  plus  échappé  que  les  autres  à  ses 
remarques  critiques.  Ce  dernier  avait  été  loin  dans  sa  jeunesse 
d'éviter  les  dangers  moraux  dans  lesquels  donnaient  malheu- 
reusement presque  tous  ceux  qui  voyagaient  dans  l'ouest  au 
milieu  de  populations  indiennes  généralement  démoralisées.  Mais 
Harmon  nous  assure  qu'il  éprouvait  lors  de  sa  visite  un  vif  retour 
vers  le  bien  et  il  ajoute  qu'il  passa  avec  lui  une  agréable  soirée. 
"  Il  est  évident,  dit-il,  qu'il  a  beaucoup  refléchi  dernièrement  sur 
la  vanité  de  ce  monde  et  sur  l'importance  des  choses  éternelles, 
et  il  semble  maintenant  décidé,  avec  la  grâce  du  Très-Saint 
Esprit  de  se  réformer  complètement.  Puisse-t-il  persévérer  dans 
cette  importante  tâche  !  "  ^ 
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Pendant  que  LaRocque  et  ses  compagnons  fesaient  leurs  prépa- 
tifs  pour  leurs  voyages  d'automne,  ils  apprirent  la  mort  de  Jacques 
Houle,  l'un  de  leurs  chasseurs,  qui  avait  été  massacré  par  les 
féroces  Pieds  Noirs. 

L'histoire  de  ce  vieillard  est  assez  intéressante  pour  lui  mériter 
quelques  souvenirs  ici.  Né  en  France  il  se  fit  de  bonne  heure 
soldat.  Il  commença  sa  carrière  militaire  en  Ecosse,  en  1749,  et  il 
fut  légèrement  blessé  et  fait  prisonnier  à  GuUoden.  Après  avoir 
été  échangé,  il  fut  envoyé  en  Canada  et  il  prit  part  d'une  manière 
vaillante  aux  dernières  batailles  qui  décidèrent  du  sort  de  la 
Nouvelle  France,  à  jamais  enlevée  à  sa  mère-patrie.  Il  lutta 
comme  un  brave  à  la  première  bataille  sur  les  plaines  d'A- 
braham alors  que  la  victoire  trahit  pour  une  première  fois  le 
valeureux  Montcalm.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  accompagnèrent  le 
général  français  lorsque,  frappé  par  une  balle  mortelle,  il  rentra 
précipitamment  dans  Québec  et  expira  quelques  heures  après  au 
Château  St.  Louis,  en  se  disant  heureux  de  ne  pas  voir  les  Anglais  à. 
Québec  et  d'avoir  été  défait  '^  par  un  ennemi  aussi  brave." 

1  Harmon' s  Journal.  Page  244. 
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La  déroute  des  armées  françaises  décida  Houle  à  abandonner  le 
métier  des  armes.  El  se  maria  et  se  fit  colon.  Lors  de  la  guerre  de 
1775,  le  brave  vétéran  sentit  bouillonner  avec  trop  de  force  le 
vieux  sang  gaulois  pour  ne  pas  abandonner  la  charrue  et  reprendre 
les  armes.  11  fut  nommé  sergent  de  milice  et  assista  au  sçcond 
siège  de  Québec,  où  Montgomery  fut  si  vigoureusement  repoussé 
et  tué  en  tentant  d'escalader  la  fière  citadelle.  Houle  reçut  dans 
une  sortie  une  blessure  au  genou,  qui  lui  causa  de  légères  souf- 
frances durant  le  reste  de  ses  jours. 

A  la  fin  de  la  guerre,  les  malheurs  semblèrent  le  poursuivre  et 
l'accabler.  Les  Américains  avaient  détruit  sa  ferme  et  causé  des 
dégâts  considérables  à  toutes  ses  propriétés  ;  sa  femme  recherchait 
d'autres  amours  et  ses  enfants  semblaient  vouloir  défier  son  auto- 
rité. Le  cœur  plein  d'amertume  et  tourmenté  par  de  profonds 
chagrins,  blessé  dans  ses  sentiments  les  plus  chers,  il  se  décida  à 
se  rendre  avec  quelques  traitants  dans  les  pays  d'en  haut  et  à  aller 
oublier  ses  cuisantes  douleurs  dnns  les  aventures  d'une  vie  pleine 
d'émotions  et  de  périls.  Comme  s'il  était  possible  d'éteindre  de 
pareils  souvenirs  qui  ne  doivent  finir  qu'avec  la  vie  et  de  panser 
de  pareilles  plaies  en  recherchant  les  enfoncements  les  plus  reculés 
de  la  solitude.  Houle  ne  voulut  pas  s'engager  au  service  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  il  préféra  chasser  le  castor  à  son  propre 
compte,  le  vendant  ensuite  au  poste  de  traite  le  plus  rapproché. 

Ce  bon  villard  avait  92  ans  lors  de  sa  mort.  Ross  Cox  le  vit  un 
an  avant  sa  malheureuse  fin  et  il  avait  encore  toute  la  verdeur  et 
l'élasticité  de  la  jeunesse  combinées  à  la  volubilité  française.  11 
affectionnait  particulièrement  le  tabac  et  il  en  fesait  une  dépense 
incroyable.  Vu  son  grand  âge,  on  l'appelait  le  '^  Père  Houle."  Les 
canadiens  lui  témoignaient  tout  l'égard  dû  à  ses  cheveux  blancs 
et  ils  le  saluaient  généralement  en  lui  disant:  ''■  Bon  jour  père." 
Il  répondait  invariablement  par  ces  mots  :  "  Merci,  merci,  mon  fils." 

Son  corps  gisant  près  d'une  digue  de  castor  fut  trouvé  par  les 
Têtes  Plates.  Une  balle  avait  percé  ses  tempes  et  ses  barbares 
meurtriers  lui  enl^èrent  les  quelques  mèches  argentées  de  ses 
cheveux  pour  en  faire  une  scalpe.  On  lui  avait  laissé  ses  vêtements, 
mais  ses  chevaux,  ses  trappes  et  ses  armes  à  feu  avaient  disparu. 
La  mort  du  vénérable  chasseur  causa  de  vifs  regrets  à  tous  ceux, 
qui  avaient  pu  le  connaître  et  l'apprécier. 

Joseph  TASsâ. 


{A  continuer.) 
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..."Dans  les  mois  d'hiver,  quand  la  neige  et  le  givre 
Ont  remplacé  la  feuille  et  le  fruit,  oii  vont-ils? 
Ont-ils  cessé  d'aimer?  ont-ils  cessé  de  vivre? 
Nul  ne  sait  le  secret  de  leurs  exils. 

On  trouve  au  pied  de  l'arbre  une  plume  mouillée 
Gomme  une  feuille  morte  enlevée  à  la  fleur, 
Que  la  brume  des  nuits  a  jaunie  et  mouillée 
Et  qui  n'a  plus,  hélaà  !  ni  parfum  ni  couleur. 

On  voit  pendu  à  la  branche  un  nid  rempli  d'écaillés, 
Dont  le  vent  pluvieux  balance  un  noir  débris  ; 
Pauvre  maison  en  deuil,  et  vieux  pan  de  murailles. 
Que  les  petits,  hier,  réjouissaient  de  cris. 

Lamartine. 

L'atmosphère  était  calme,  un  peu  brumeuse  même  ;  c'était  un 
de  ces  soleils  d'octobre,  pâles,  doux,  mais  peu  vivifiants. 

Selon  une  vieille  habitude,  à  la  fin  de  la  saison  des  feuilles,  je 
côtoyais,  ce  jour-là,  silencieux  et  rêveur  avec  mon  fidèle  ami, 
Wolfe,  colossal  Bt.  Bernard,  les  pittoresques  méandres  du  ruisseau 
Belle-Borne. 

"  Un  tout,  petit  ruisseau  coulant  visible  à  peine  ; 
Un  géant  altéré  le  boirait  d'une  haleine; 
Le  nain  Oberon,  jouant  aux  bords  des  flots. 
Sauterait  par-dessus,  sans  mouiller  ses  grelots.  " 
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C'était  une  premenade  obligée,  comme  pour  clore  la  saison.  Les 
algues  de  la  rive,  les  lis  sauvages,  si  brillants  en  juin,  étaient 
flétris.  Mes  bonnes  amies,  les  fougères,  sans  en  excepter,  la  plus 
belle  variété, — V Aigrette  du  Prince  de  Galles^ — étaient  défaillantes, 
jaunes  et  fanées. 

Quelle  transformation  !  quelle  soudaine,  quelle  irrémédiable 
décadence  ! 

Aux  canapés  de  verdure,  aux  voûtes  touffues,  naguère  pleines 
d'ombre  et  d'harmonie  avaient  succédé  les  froides  silhouettes  des 
hêtres  et  des  érables  dénudés  et  les  troncs  gris  des  chênes,  aux 
rameaux  desquels  adhéraient  encore  quelques  rares  guiriaildes 
d'un  brun  marron.  * 

La  chute  des  feuilles  avait  eu  lieu;  la  partie  était  finie.  Tout 
avait  cessé  de  chanter  ou  bruire. 

Le  grand  sommeil  de  la  nature  enveloppait  les  gaies  cigales  :  où 
étaient  les  grillons  chanteurs?  Le  6rec/c6r^cA;  des  grenouilles  était 
muet.  "  Préparez-vous  :  l'hiver  approche  "  était  écrit  partout  :  sur 
le  gazon,  les  squelettes  des  arbres,  dans  les  airs, — jusque  dans  le 
bourdonnement  des  feuilles  mortes,  dans  les  avenues  désertes  de 
mon  jardin. 

En  traversant  un  pont,  sur  un  petit  cours  d'eau,  je  vis  s'en- 
foncer sous  une  racine,  un  écureuil  au  dos  rayé,  les  joues  gonflées 
de  fênes  et  de  glands.  Lui  aussi,  l'hiver  le  préoccupait  :  il  faisait 
ses  préparatifs  contre  la  faim,  pendant  les  froides  journées,  les 
nuits  encore  plus  froides  lorsque  le  gazon  est  durci  comme  la 
pierre,  que  l'aquilon  siffle,  que  la  neige  inonde  les  toits.  La  veille, 
une  volée  de  bruyantes  outardes,  cinglant  vers  le  sud,  rasa  les  cîmes 
de  mes  grands  pins  :  elles  s'étaient  rapprochées  de  terre,  à  la  vue 
de  mes  outardes  domestiques,  qui  semblaient  leur  crier,  mais  en 
vain  "  Attendez-nous.  "  % 

'^  Hein  !  me  suis-je  dis,  ces  émigrants  qui  reviennent  avec  leurs 
familles  des  joncs  du  lac  St.  Jean — des  rives  de  la  rivière  McKen- 
zie  ou  des  humides  solitudes  du  Labrador,  pourront  sous  peu  se 
confier  en  sûreté  aux  plantureuses  lagunes  de  la  Floride  ou  faire 
retentir  de  leur  martiale  réclame  les  rescifs  des  Bahamas,  ou  les 
battures  du  Golfe  Mexicain.  Puis  en  détournant  la  tête,  je  vis 
s'abattre  sur  le  gazon  de  mon  pré,  un  camp  nombreux  de  cor- 
neilles croassantes:  elles  s'égosillaient  à  qui  mieux  mieux.  Etait- 
ce  pour  se  plaindre  du  passage  d'un  téméraire  émôrillon,  alléché  par 
la  vue  d'un  merle  posé  sur  un  labour  voisin  ?  Etait-ce  le  bruyant 
conciliabule  d'automne,  lorsqu'il  s'agit  de  régler  d'avance  les  étapes 
de  la  route  pendant  le  grand  voyage  de  l'année  tombante  ? 
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Quelques  instants  plus  tard,  je  remarquai,  les  aîles  immobiles 
et  voguant  majestueusement  en  spirales  vers  le  sud,  plusieurs 
oiseaux  de  proie  :  eux  aussi,  ils  étaient  en  route,  et  le  naturaliste 
Gassin,  en  a  décrit,  avec  exactitude,  leur  mode  de  migration  en 
octobre.  A  peine  eus-je  le  temps  de  me  laisser  cheoir  sur  un  siège 
rustique,  appuyé  à  un  bouleau,  près  du  ruisseau  plus  haut  décrit, 
avec  mon  chien  à  mes  pieds,  qu'un  grincement  fort  désagréable 
se  fit  entendre  :  c'était  la  voix  stridente  de  deux  geais  bleus — 
pronostic  de  pluie:  ils  étaient  perchés  sur  un  arbre  voisin,  au 
tronc  duquel,  je  remarquai  suspendu  un  jolie  grimpereau  (Cer^/iia 
Americana).  11  frappait,  frappait  à  coups  redoublés  de  son  bec,  l'é- 
corce,  dont  il  extrayait  des  larves  et  des  vers.  Quelques  oiseaux 
rouges  (Carpodacus  purpureus),  la  huppe  droite,  gazouillaient  au 
sommet,  sinon  avec  tout  l'entrain  de  mai,  du  moins  d'un  air  péné- 
tré et  recueilli. 

Il  y  avait  aussi  une  bande  errante  d'oiseaux  —  au  haut  des 
airs;  ils  s'abattirent  au  sommet  d'un  chêne  dénudé  et  un  jet  de 
lumière  plus  vive  me  permit  de  constater  que  c'étaient  des  récol- 
lets (Ampelis  cedrorum). 

Plus  de  fraises— de  cerises — de  poires — de  merises — pour  vous 
MM.  les  viveurs.  Qui  vous  amène  ici  en  octobre  ?  Est-ce  ces  grappes 
de  sorbier  (masquabina)  couleur  feu  ?  ou  bien  ces  festons  rouges^ 
acidulés,  du  Vinettier?ou  bien  ces  pommes  de  Sibérie  écarlattes, 
que  mon  jardinier  a  instruction  d'oublier  au  haut  des  arbres,  après 
la  cueillette  des  fruits,  pour  l'approvisionnement  de  nos  pension- 
naires ailés,  pendant  les  froids  de  l'hiver  ? 

Bientôt,  mon  chien  dresse  l'oreille,  flaire,  devient  impatient, 
attendant  le  mot  d'ordre  du  maître. 

Que  vois-tu  donc?  Est-ce  un  écureuil  ou  une  souris  qui  se  fau- 
fille  dans  cette  épaisse  haie  de  lilas  que  voici?  Sois  tranquille, 
ami,  ne  t'hérisses  pas  le  poil  ?' C'est  tout  simplement,  le  petit 
roitelet,  le  Troglodyte  d'hiver^  qui  vient  présenter  ses  adieux  avant 
le  départ.  Ma  fille  cadette  sait  tout  son  histoire,  qu'elle  -vous 
redira  en  beaux  vers  :  cette  amie  de  la  jeunesse  pour  elle  se  nomme 
Jenny  Wren. 

A  cet  instant,  le  vieux  jardinier  m'accoste  avec  précipitation  : 
*^  Ne  nous  permettrez-vous  donc  pas  de  tuer  ce  superbe  perdreau, 
que  je  vois  chaque  jour,  dans  le  taillis?  Si  nous  ne  le  prenons 
pas  le  voisin  l'aura  ? 

"  Non,  dis-je,  c'est  un  des  jeunes  de  la  couvée  de  l'année  :  si 
nous  voulons  que  le  couple  revienne  nicher  dans  nos  bois,  ne  les 
harcelons  pas."  Au  môme  instant,  passe  une  petite  volée  de  lionnes, 
(Junco  hyemalis)  auxquelles  se  mêlent  un  pinson  chanteur  {Melos- 
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piza  melodia)^  un  ou  deux  pinsons  à  poitrine  blanche  (Fringilla 
Pennsylvanica).  Où  donc  est  le  beau  pinson  fauve  {Fringilla 
illiaca)  en  ces  jours  de  mélancolie  ?  Par  où,  passera,  en  rega- 
gnant les  chaudes  latitudes,  toute  cette  nombreuse  et  brillante 
famille  des  moucherolles,  qui  en  mai,  laissait  couler  des  flots  de 
mélodie,  de  chaque  taillis,  de  chaque  arbuste  pendant  la  migra- 
tion printannière  vers  le  nord  ?  Qui  donc  alors  les  appelait  dans  ce 
froid  pays  de  la  Baie  d'Hudson  ?  Est-ce  que  la  température  en  août 
y  est  plus  favorable  pour  la  mue  d'été  ?  Est-ce  que  la  vie  y  est 
moins  agitée  en  juillet  ?  le  comestible  plus  abondant  ?  les  matériaux 
de  construction,  mieux  adaptés,  plus  soyeux? les  nids  plus  doux? 
Qui  donc  nous  donnera  la  clef  de  cet  incompréhensible  mystère 
de  la  migration  ? 

Je  dis  les  nids.  Il  y  aurait  de  fort  intéressantes  études  à  faire 
sur  les  nids.  Les  uns,  modèles  de  solidité,  comme  ceux  du  Pic, 
dénotent  l'art  du  charpentier  ;  d'autres  comme  ceux  de  l'hirondelle 
de  Rives  accusent  le  mineur,  tandis  que  celui  de  l'hirondelle 
domestique,  avec  ses  parois  en  argile,  indique  à  la  fois  le  potier 
et  le  maçon.  Le  Vireo  suspend  le  sien  entre  les  rameaux  agités 
d'un  hêtre  ou  d'un  bouleau,  comme  un  panier  retenu  par  ses 
anses.  Le  Merle,  personnage  démocratique,  se  contente  d'une 
hutte  en  terre,  qu'il  tapissera  d'un  matelas  de  racines  surmonté 
de  un  foin  en  guise  de  lit  de  plume. 

Il  confiera  sans  façon  le  logis  de  la  future  famille  à  la  fourche 
d'un  pommier,  à  la  maîtresse  branche  d'un  chêne  à  l'angle  du 
Belveûère,  à  la  charmille  de  la  piazze,  à  la  clôture  même  du  grand 
chemin,  partout  ou  règne  l'homme. 

Mais  nul,  dans  le  monde  des  oiseaux  ne  sait  mieux  que  le 
Pic  se  garantir  contre  la  maraude  des  corneilles,  du  geai,  du 
hibou.  Un  jour  je  passais  dans  la  forêt:  des  coups  redoublés 
frappent  mon  oreille.  '^  Ici,  l'on  bâtit,  me  dis  je,  charpentier 
où  es-tu?"  Par  hasard  mon  pied  heurte  une  branche  sèche,  le 
bruit  cesse  et  au  haut  d'un  hêtre  dans  un  trou  gros  comme 
celui  d'une  tarière  d'un  pouce  et  demi,  je  vis  une  tête  écar- 
latte  qui  m'observait:  c'était  un  Pic.  Au  lieu  de  s'établir  dans 
une  cavité  d'arbre,  cet  oiseau  choisit  un  arbre  dont  le  cœur  est 
tout  juste  assez  carié,  pour  se  travailler  avec  facilité,  puis  il  le 
creuse  consciencieusement.  L'Oréole  de  Verger  se  bâtit  une  de- 
meure suspendue  :  après  un  château  en  l'air,  quoi  de  plus  poétique 
qu'un  nid  suspendu? 

Le  chef  d'œuvre  du  genre,  c'est  le  gracieux  réceptacle  que 
l'oiseau-mouche  prépare  à  ses  petits,  c'est  une  merveille  de  solidité 
et  d'élégance.  Trouver  un  nid  d'oiseau-mouche  fait  époque  dan» 
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la  vie  d'un  naturaliste  :  ça  équivaut  presque  par   sa  rareté  à  la 
découverte  d'un  nid  d'aigle,  sur  la  cime  des  monts. 

Quelques  volatiles  comme  les  corneilles  occuperont  le  nid  de 
l'année  précédente  ;  d'autres  comme  l'aigle-pêcheur,  ajouteront  une 
étage  au  vieux  nid,  lequel  après  quelques  années  atteindra  un 
volume  incroyable.  D'autres  encore  comme  l'étourneau  s'en  re- 
mettront à  leurs  voisins  de  l'éclosion  de  l'œuf  et  de  l'éducation 
de  la  famille.  Parmi  les  espèces  aquatiques,  la  construction  du 
nid,  est  chose  facile, — un  mince  détail  de  ménage.  Le  creux  du 
rocher,  l'abri  d'une  touffe  d'herbes,  quelquefois  le  sable  chaud  du 
rivage,  suffira  :  ainsi  en  agit  le  goéland.  Mais  pourquoi  vous  entre- 
tenir des  nids,  les  nids  harmonieux  du  printemps  ?  Quelques  nids 
déserts,  à  moitié  remplis  de  feuilles  ou  de  débris  de  pins,  voilà  ce 
qui  me  reste  maintenant,  pour  me  rappeler  mes  mélodieux  et 
nombreux  familiers  de  la  belle  saison  :  je  dis  nombreux,  car  je 
sais  où  les  trouver  à  presque  toutes  les  heures  du  jour. 

"L'on  voit,"  dit  un  naturaliste,  "un  sourire  d'incrédulité  errer  sur 
les  lèvres  de  la  plupart  de  ceux  à  qui  l'on  énumère  le  nombre 
d'oiseaux  qui  visitent  annuellement  notre  climat.  Bien  peu  se 
doutent  de  la  présence  de  la  moitié  des  bardes  ailés  qui  fréquentent 
les  environs  de  leur  demeure.  Quand  ils  traversent  la  forêt,  ils 
sont  loin  de  soupçonner  combien  de  secrets  ornithologiques  les 
entourent  :  combien  d'oiseaux  rares  et  beaux  du  Mexique,  de  l'Amé- 
rique centrale  et  méridionale,  tiennent  leurs  réunions  dans  les 
alcôves  au-dessus  de  leurs  têtes,  ou  se  livrent  aux  joies  de  l'exis- 
tence sur  le  sol  à  leurs  pieds."  Rien  de  plus  vrai. 

Je  n'oublierai  jamais  une  promenade  sous  ces  mêmes  bois,  que 
je  fis  au  début  de  mes  études  sur  l'histoire  naturelle  en  compagnie 
du  célèbre  naturaliste  de  Boston,  Hy.  Bryant  :  dans  moins  d'une 
demi-heure,  il  m'eut  fait  faire  parfaitement  connaissance  avec  plus 
d'une  douzaine  d'espèces,  que  je  connaissais  seulement  par  les 
livres. 

Je  savourais  en  ce  moment  les  rayons  expirants  d'un  beau 
soleil  d'automne,  lorsque  je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  un  murmure 
de  douces  voix  dans  la  haie  de  lilas  avoisinante  :  c'était  une  petite 
troupe  de  mésanges,  répétant  allègrement  leur  "Qu'es-tu?"  Ma 
présence  les  embarrassait  ;  je  me  mis  en  marche  vers  le  logis, 
lorsque  notre  marmotte  domestique  vint  brusquement  me  deman- 
der protection  :  elle  paraissait  atterrée  des  cris  rauques  d'un  petit 
oiseau  de  proie,  que  je  reconnus  facilement  à  son  vol  troublé,  incer- 
tain, pour  la  Pie-grièche  ou  Grand  Ecorcheur  boréale  :  nous  le  voyons 
d'ordinaire  en  octobre.  Gomme  je  tournais  un  angle  du  jardin,  je 
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recueillis  bien  haut  dans  les  airs,  la  note  mélancolique  de  l'or- 
tolan (alouette  de  Virginie):  les  voyageurs  regagnaient  les  chaumes 
de  la  patrie. 

Vis-à-vis  mon  étude,  il  y  a  une  haie  touffue  ;  en  avant,  quelques 
vertes  épinettes.  Un  chant  fluté,  faible,  mais  d'une  incomparable 
douceur  s'en  exhala.  Parmi  les  ménestrels  voyageurs  quel  était 
donc  à  cette  triste  saison  le  virtuose  au  gosier  si  mélodieux  ?  Etait- 
ce  la.  Grive  solitaire  que  nos  paysans,  à  cause  de  son  chant,  ont 
surnommée  la  Flûte?  Eh  bien,  oui  ;  c'était  elle.  De  son  grand  œil 
couleur  noisette,  elle  me  contemplait  tristement  d'une  branche 
sèche  avant  de  se  mettre  en  route.  Oiseau  gentil,  étais-tu  donc,  un 
de  ceux  qui  aux  premiers  rayons  de  l'aurore,  en  mai  dernier 
venait,  sous  ma  fenêtre  m'enivrer  de  ta  céleste  harmonie  ?  et  ces 
sons  divins  tu  les  prenais 

Dans  le  gazouillement  des  flots, 
Dans  les  frémissements  des  feuilles, 
Dans  les  bruits  mourants  des  échos. 

Dans  l'eau  qui  filtre  goutte  à  goutte 
Du  rocher  nu  dans  le  bassin 
Et  qui  résonne  sous  sa  voûte 
En  ridant  l'azur  de  son  sein. 
A.  revoir,  à  revoir. 

Mélodieux  ami,  avec  Reboul,  je  te  dirai  : 

Oiseau  de  longue  connaissance 
Ah  !  dis  moi,  quand  reviendras-tu  ? 

J.  M.  LeMoine. 

Sillery,  Oct.  1871. 
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NOUVELLE 
(Suite  et  fin.) 


Le  salon  favori  de  madame  de  Vertefeuille  était  situé  à  l'aile 
droite  du  château  ;  à  l'aile  gauche,  se  trouvait  le  fumoir  du  géné- 
ral. Il  s'ouvrait  sur  une  salle  de  billard  d'un  côté  et  de  l'autre  sur 
la  bibliothèque  du  comte  César. 

Celui-ci  gagna  le  fumoir  et  ayant  fait  appeler  la  femme  de 
chambre  d'Emma,  il  lui  dit  : 

—  Julie,  la  comtesse  attend  la  visite  de  M.  de  Mallène.  Dès  qu'il 
paraîtra,  au  lieu  de  l'introduire  dans  le  salon  de  ta  maîtresse,  fais- 
le  entrer  ici. 

—  Bien  général. 

—  Encore  une  recommandation,  mon  enfant.  Aujourd'hui,  je 
ne  suis  plus  général. 

—  Gomment  ? 

—  Non!  Je  suis  colonel.  Le  colonel  Simon,  si  tu  veux  bien  le 
permettre. 

—  Oui,  général. 

—  Encore! 

—  Ah  !  pardon,  colonel. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  observe-toi  à  l'avenir.  Maintenant,  va 
à  l'office  et  recommande  à  mes  gens  de  ne  donner  à  personne,  à 
personne,  entends-tu  bien,  la  nouvelle  de  mon  arrivée.  Va,  et 
n'oublie  pas  que  j'attends  ici  le  vicomte. 

Julie  s'empressa  d'obéir. 
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Resté  seul,  M.  de  Vertefeuille  alluma  un  cigare  et  se  mit  à  se 
promener,  tout  eu  se  livrant  aux  réflexions  suivantes  : 

—  Les  femmes  sont  vraiment  singulières  et  d'une  crédulité  rare 
en  fait  de  sentiments.  Les  plus  vertueuses,  et  certainement  Emma 
est  de  ce  nombre,  dès  qu'on  semble  épris  d'elles  ne  mettent  pas  en 
doute  la  sincérité  des  sentiments  qu'elles  inspirent,  tellement 
leurs  charmes  leur  semblent  aimables,  et  leur  beauté  irrésis- 
tible. Elles  devraient  réfléchir  pourtant  qu'il  y  a  bien  des  dégrés 
dans  la  passion  humaine,  et  qu'avant  d'arriver  à  l'amour  propre- 
ment dit,  qui  rend  sincère,  exclusif,  il  faut  franchir  le  passe-temps, 
le  caprice,  le  désir  fugitif,  qui  sont  les  déguisements  qu'emprunte 
la  galanterie  simple  pour  ressembler  au  plus  noble  élan  que  peut 
éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Emma,  à  son  insu,  et  malgré  sa 
loyauté  naturelle  dont  elle  vient  de  me  donner  une  si  loyale 
preuve,  me  cache  probablement  quelque  chose.  Oh  I  un  rien! 
mais  ce  rien  là  pourrait  s'accroître  prodigieusement  si  je  ne  tran- 
chais pas  dans  le  vif,  car  c'est  l'atome  imperceptible  que  la  coquet- 
terie féminine  transforme  toujours  en  boule  de  neige,  qui  grossit 
à  ce  point  qu'elle  finit  par  s'y  tailler  une  idole.  Brusquement 
évincé  par  moi,  M.  de  Mallène  deviendrait  peut-être  à  ses  yeux  un 
beau  soupirant  ténébreux,  grandi  par  l'exil,  poétisé  par  ma  rigueur. 
C'est  ce  que  je  ne  veux  pas.  Aussi,  me  faut-il  mettre  à  nu  les  pieds 
d'argile  de  ce  prétendu  colosse  d'amour,  afin  que  la  comtesse 
oublie  jusqu'à  son  souvenir.  Le  principe  de  ma  défense  est  évidem- 
ment le  plus  logique  de  tous,  et  franchement,  j'ai  la  confiance  la 
plus  grande  dans  le  succès  de  ma  stratégie.  » 

M.  de  Vertefeuille  en  était  là,  lorsqu'il  vit  passer  dans  le  jardin, 
Julie,  suivie  d'un  jeune  homme  à  qui  elle  avait  fait  prendre  le 
chemin  du  fumoir  du  général. 

—  Voici  l'ennemi,  se  dit  ce  dernier.  Jouons  serré. 
La  porte  du  fumoir  s'ouvrit  et  le  vicomte  y  entra. 

A  la  vue  de  M.  de  Vertefeuille,  il  s'arrêta  légèrement  étonné  et 
les  deux  hommes  se  saluèrent  poliment. 
Le  comte  César  prit  le  premier  la  parole. 

—  Vous  cherchez  quelqu'un,  monsieur? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Léon.  Je  croyais  rencontrer  dans  ce 
salon  madame  la  comtesse  de  Vertefeuille. 

—  Elle  vient  de  rentrer  chez  elle,  reprit  le  général, mais  je  pense 
que  nous  la  reverrons.  Asseyez-vous  donc,  je  vous  prie. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  le  comte  César  se  recouvrit 
du  képi  qu'il  avait  ôté  à  l  entrée  du  vicomte. 

La  vue  de  cette  coifTure  militaire  fit  jallir  une  réflexion  dans  le 
cerveau  de  ce  dernier. 
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—  Un  militaire  !  serait-ce  le  général  ?  se  dit-il. 

Et,  aUn  de  sortir  de  l'indécision,  s'adressant  au  comte,  il  lui  de- 
manda : 

—  Pardon,  monsieur;  mais  pourriez-vous  me  dire  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler. 

—  Au  colonel  Simon,  répondit  le  comte  César. 
M.  de  Mallène  respira. 

—  Puis-je  à  mon  tour,  sans  être  indiscret,  monsieur,  reprit  le 
général,  vous  demander  moi-même...  ? 

—  Je  suis  le  vicomte  Léon  de  Mallène,  interrompit  le  frère  de  la 
marquise  de  Noyon. 

—  Ah  !  fort  bien,  monsieur,  je  sais... 

—  Vous  savez...,  fit  le  jeune  diplomate. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  le  frère  de  l'amie  intime  de  la  comtesse. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  à  ce  titre,  comme  je  me  vante  de  figurer  moi  même  au 
nombre  de  ses  meilleurs  amis,  en  vertu  du  proverbe  que  vous 
connaissez,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  traiter,  sans 
plus  larder,  au  moins  en  connaissance. 

—  Très-volontiers,  colonel. 

—  A  la  bonne  heure  1  J'adore  les  natures  franches. 

Et,  tirant  un  porte-cigares  de  sa  poche  qu'il  présenta  tout  ouvert 
à  Léon,  le  général  ajouta  : 

—  Fumez-vous  ? 

—  Oui,  colonel,  mais  ici  ? 

—  Vous  le  pouvez  faire  sans  inconvénients.  Madame  de  Verte- 
feuille  qui  connaît  depuis  longtemps  mes  habitudes  de  soldat,  vient 
de  m'y  autoriser. 

—  S'il  en  est  ainsi,  j'accepte,  dit  M.  de  Mallène  en  puisant  dans 
le  porte-cigares  du  comte. 

Le  général,  nous  l'avons  dit  déjà,  possédait  une  nature  des  plus 
sympathiques.  Il  avait  dans  l'abord  une  franchise  qui  devait  cap- 
tiver tout  le  monde.  Aussi  M.  de  Mallène  ne  put-il  s'empêcher  de 
faire  immédiatement  cette  réflexion  flatteuse  : 

—  Ce  colonel,  si  je  ne  me  trompe  fort,  doit  être  un  charmant 
homme. 

Les  cigares  furent  allumés,  et  pendant  quelques  instants,  le 
comte  et  le  jeune  diplomate  gardèrent  le  silence. 

—  Ce  sont  des  italiens  que  nous  fumons  là.  Je  les  ai  achetés  à 
Turin.  On  nomme  ces  cigares  des  Cavour,  reprit  M.  de  Vertef  euille. 

—  Ah  !  vous  arrivez  d'Italie,  colonel? 

—  Hélas  l  oui,  monsieur. 

—  Voilà  un  hélas  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  vos  instincts 
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guerriers.  Regretter  la  guerre  est  le  chagrin  le  plus  honorable  que 
puisse  éprouver  un  soldat. 

—  Ce  n'est  pas  la  guerre  que  je  regrette,  monsieur  le  vicomte, 
mais  ce  qui  m'a  cruellement  affecté  est  d'avoir  été  chargé  de  venir 
accomplir  ici  la  plus  cruelle  des  missions. 

—  Gomment  ? 

—  Ne  suis-je  pas  arrivé  tout  exprès  d'Italie  pour  annoncer  à  la 
comtesse  de  Vertefeuille  la  triste  nouvelle  ? 

Léon  regardait  le  général  sans  comprendre  et  allait  déjà  lui 
demander  l'explication  de  ces  dernières  paroles,  lorsque  le  général 
le  prévint  en  s'écriant  : 

—  Ah  çà  !  les  gens  de  la  maison  ne  vous  ont  donc  rien  dit  ? 

—  Je  n'ai  parlé  qu'à  Julie. 

—  Julie  ne  sait  rien  encore.  Elle  adorait  le  général,  qui  était 
son  parrain. 

—  Qui  était,  dites-vous...? 

—  Oui,  apprenez  tout,  monsieur  de  Mallène  I  Frappé  par  une 
balle  autrichienne  à  la  fm  de  notre  victoire  de  Solférino,  le 
général... 

—  M.  de  Vertefeuille...? 

—  Oui...  mon  vieux  compagnon  d'armes  1...  mon  pauvre  d& 
Vertefeuille...  Trois  jours  après,  malgré  nos  soins... 

—  Achevez. 

—  Hélas  1  vous  devinez,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  n'ose. 

—  Du  courage,  vicomte  I  du  courage  I 

—  Eh  bien,  colonel,  le  général...  1 

—  L'infortuné  général,  mon  malheureux  César,  est  mort. 

—  A.h  î  que  me  dites-vous  là  ? 

—  La  triste  vérité. 

—  Pauvre  général,  dit  Léon  au  bout  de  quelques  instants. 

—  Voilà  mon  oraison  funèbre  1  se  dit  M.  de  Vertefeuille:  Pauvre 
général  I  C'est  égal,  monsieur  le  diplomate,  je  crois  que  je  vous 
tiens. 

—  Et  madame  de  Vertefeuille,  reprit  le  vicomte,  comment  a-t-elle 
supporté  l'annonce  de  ce  fatal  événement  ? 

—  Ah'  !  dame,  le  premier  coup  a  été  terrible.  Des  larmes  1  Une 
attaque  de  nerfs  1  tout  le  tremblement  habituel.  J'ai  laissé  passer 
l'ouragan,  car  certaines  crises,  si  violentes  qu'elles  soient,  sont 
parfois  salutaires;  puis,  je  l'ai  soutenue  jusqu'au  seuil  de  sa 
chambre,  où  j(;  crois  qu'elle  repose  en  ce  moment. 

—  Pauvre  comtesse!  fit  M.  de  Mallène  avec  conviction.  Elle  se 
consolera  difTicilement  de  ce  malheur. 

25  novembre  1871.  54 


850  REVUE  CANADIENNE. 

—  Bah  I  les  femmes  1  fit  le  général  d'an  ton  sceptique. 

—  Madame  de  Vertefeuille  aimait  beaucoup  son  mari. 

—  Beaucoup  1  répéta  le  comte  César.  Et  plongeant  ses  regards 
dans  ceux  du  vicomte,  il  lui  demanda  :  Entre  nous,  en  êtes-vous 
sûr  ? 

—  Mais  sans  doute. 

Elle  le  pleurera  alors  quelques  jours,  et  tout  sera  dit. 

—  Quelques  jours?...  Ah  !  vous  calomniez  la  comtesse,  colonel 

—  J'exagère  un  peu  tout  au  plus,  mon  cher  vicomte  ;  croyez-en 
ma  vieille  expérience  I  Les  femmes  comme  les  peuples  possèdent 
au  plus  haut  degré  l'inconstance  et  la  mobilité  d'esprit  :  —  Le  roi 
est  mort  I  Vive  le  roi  1  disent  les  uns  ;  mon  mari  est  mort  I  vive 
mon  futur  !  disent  les  autres. 

—  Certainement  vous  exagérez  colonel,  car  une  veuve  ne  peut 
songer  aussi  vite  que  vous  voulez  bien  le  dire  à  se  remarier. 

—  Et  pourquoi  donc  pas,  monsieur  ? 

—  Parce  que  le  mariage  n'a  plus  pour  elle  le  mystérieux  attrait 
qu'il  offre  à  une  jeune  fille  :  la  curiosité. 

—  Et  comptez-vous  donc  pour  rien,  reprit  le  général,  ce  qu'on 
nomme  justement  une  seconde  nature  :  l'habitude  I 

—  Ainsi,  vous  pensez...? 

—  Je  pense  que  toute  femme,  dès  qu'elle  est  libre,  songe  aussitôt 
à  enchaîner  de  nouveau  sa  liberté,  surtout,  lorsque  depuis  quelque 
temps,  un  jeune  homme  aimable,  spirituel,  d'un  physique  attrayant 
lui  répète  sur  tous  les  tons  :  Ah  1  que  je  vous  aime  1  ah  !  que 
n'ôtes-vous  libre  I  que  ne  puis-je  devenir  votre  époux  1 

Ces  dernières  paroles  plongèrent  le  vicomte  dans  une  stupeur 
profonde,  qu'il  ne  chercha  nullement  à  dissimuler. 

—  Mon  cher  vicomte,  vous  êtes,  je  le  vois,  profondément  étonné 
que  je  sois  si  bien  au  courant,  et  pourtant,  rien  de  plus  simple  : 
madame£de  Vertefeuille  écrivait  régulièrement  à  son  mari  l'emploi 
de  toutes  ses  journées,  et  votre  nom  s'est  trouvé  plusieurs  fois  dans 
ses  lettres.  Le  brave  général  n'en  avait  pris  nul  ombrage  et  m'a 
souvent  parlé  de  vous,  comme  d'un  futur  ami  dont  il  était  désireux 
de  faire  la  connaissance.  Que  voulez-vous  !  ces  pauvres  maris  sont 
tous  les  mômes.  Ah  I  jeune  homme,  vous  avez  désormais  une  bien 
noble  tâche  à  remplir  :  celle  de  consoler  une  femme  éplorée,  de 
lui  faire  tout  doucement  oublier  les  épaulettes  chéries,  afin  de  lui 
créer  une  nouvelle  vie  plus  douce  et  plus  charmante  que  l'ancienne- 

—  C'est  peut-être  fort  difficile,  interrompit  le  vicomte  d'un  ton 
sérieux. 

—  Merci  pour  mon  ami,  s'écria  le  comte  César  en  serrant  les  mains 
de  M.  de  Mallène  dans  les  siennes.  Mais  vous  ne  pouvez  être  con- 
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Tamcu  de  ce  que  vous  dites  là,  vicomte.  Une  veuve  !  avez-vous 
l)ien  réfléchi  à  tout  ce  que  ce  mot  renferme  de  piquant,  de  stimu- 
lant et  môme  d'original  1  Un  homme  ordinaire  s*en  effaroucherait  1 
mais  un  homme  d'esprit  comme  vous  doit  au  contraire  le  consi- 
dérer comme  un  aiguillon  adorable.  Faire  oublier  î  quelle  joie  ! 
c'est  bien  plus  qu'une  victoire,  c'est  un  véritable  triomphe. 

Et  après  avoir  attendu  vainement,  que  M.  de  Mallène  exprimât 
son  opinion  sur  la  théorie  que  venait  d'exposer  M.  de  Vertefeuille, 
celui-ci,  afin  de  le  forcer  à  parler,  ajouta  : 

—  N'ôtes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

—  Au  contraire,  mais  au  contraire,  balbutia  Léon.  Seulement... 

—  Le  mariage  vous  effrayerait-il,  vicomte  ? 

—  A  vous  dire  vrai,  colonel,  je  n'y  ai  jamais  songé  sérieusement. 

—  Parbleu  I  j'en  étais  bien  sûr,  se  dit  le  comte  César.  Puis,  il 
Teprit  :  Vous  y  songerez,  vicomte  et  croyez-moi  vous  serez  heu 
reux  malgré  vous.  Ah  !  les  plaisirs  calmes  I  que  d'hommes,  mal- 
heureusement pour  eux,  ignorent  le  charme  qu'ils  renferment  ! 
On  a  ridiculisé  tout  en  France,  même  les  douceurs  de  la  quiétude 
matrimoniale.  Le  pot-au-feu  et  le  bonnet  de  coton,  sapés  par  d'in- 
justes sarcasmes,  ont  fini  môme  par  effrayer  bien  des  gens.  Ceux-là, 
vicomte,  n'ont  point  réfléchi,  car  ce  pot-au-feu  fume  dans  l'âtre 
devant  lequel  tôt  ou  tard  l'homme  sage  doit  venir  prendre  place, 
et,  quant  au  bonnet  de  coton,  il  est  à  lui  seul  tout  un  poëme. 

—  Je  vous  en  conjure,  colonel,  parlons  sérieusement. 

—  C'est  ce  que  je  fais,  je  vous  le  jure,  monsieur.  Oui  !  le  bonnet 
de  coton  est  un  poëme  complet,  et  je  le  prouve.  Il  est  blanc  d'abord 
et  sai^chaste  couleur  symbolise  l'amour  pur  ;  sa  forme  est  celle  des 
pyramides,  les  plus  durables  monuments  du  monde,  et  sa  mèche 
capricieuse,  le  signe  évident  de  sa  complète  indépendance  :  il  dit  à 
la  jeune  épousée  :  — Je  ne  puis  douter  de  ton  cœur  I  Loin  de  moi 
les  futiles  atours  de  la  coquetterie  !  Tu  m'aimes  pour  mes  qualités 
morales,  et  lors  môme  que  je  suis  coiffé  de  la  sorte,  tu  reconnais 
encore  en  moi  ton  vainqueur. 

Le  vicomte  était  véritablement  ahuri. 

—  Il  dit  tout  cela  1  reprit-il. 

—  Évidemment,  répliqua  le  général,  et  ne  le  dirait-il  pas,  vous 
avez  un  devoir  à  remplir,  et  vous  le  remplirez. 

—  Permettez,  colonel.  Un  devoir  ?...  le  mot  me  semble  bien  gros. 

—  Je  le  maintiens,  vicomte.  Lorsqu'on  a  avoué  à  une  femme 
qu'on  l'aimait  et  qu'elle  vous  a  répondu  :  Aimez-moi  :  le  devoir 
d'un  galant  homme  est  d'épouser  cette  femme,  si  elle  est  son 
égale,  et  si  elle  est  libre. 
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—  Mais,  objecta  le  vicomte,  madame  de  Verlefeuille  ne  m*ai 
jamais  dit  :  Aimez-moi  I 

—  Je  l'espère  bien  !  s'écria  le  comte  César,  —  mais  comprenant 
immédiatement  la  faute  qu'il  venait  de  commettre  :  — je  l'espère 
bien  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  général,  ajouta-t-il,  mais 
maintenant  que  la  comtesse  peut  vous  le  dire,  elle  vous  le  dira, 
j'en  suis  certain  ;  et  après  cet  aveu  si  impatiemment  désiré  par 
vous,  l'honneur  vous  engagera  à  tout  jamais  vis-à-vis  d'elle. 

—  L'honneur  1...  Décidément,  vous  exagérez,  colonel. 

—  Nullement,  mon  jeune  ami.  Ah  1  la  mort  de  mon  ami  de 
Vertefeuille  vous  ouvre  décidément  un  horizon  sans  bornes  ;  ce 
malheur  est  un  grand  bonheur  pour  vous  1 

—  Bonheur  I  répéta  M.  de  Mallène  ;  permettez-moi,  mon  cher 
colonel,  de  vous  dire  que  le  mot  est  bien  dur. 

—  Pour  le  général,  interrompit  le  comte.  Que  voulez-vous  !  si 
je  vous  parais  un  peu  trop  sceptique,  ne  m'en  veuillez  pas,  ce  n'est 
pas  de  ma  faute,  notre  métier  de  soldat  nous  rend  positifs.  Tous 
les  jours,  les  balles  ennemies  éclaircissent  nos  rangs.  Nous  pleu- 
rons le  camarade,  mais  nous  sourions  à  l'avancement,  et  nous  n'en 
sommes,  je  vous  le  jure,  pas  plus  mauvais  pour  cela.  Imitez  notre 
exemple  en  bénissant  le  trépas  du  général  tout  à  votre  aise  ;  il  vous 
donne  une  femme  chaste,  ce  qui,  somme  toute,  vaut  tout  autant 
qu'un  grade  de  plus. 

Depuis  quelques  instants,  le  vicomte  semblait  n'écouter  qu'à 
peine,  et,  la  tête  appuyée  dans  la  main  droite,  il  semblait  en  proie 
aux  réflexions  les  plus  diverses  et  les  plus  multiples.  Tout  à  coup,  il 
releva  la  tête  et  lança  cette  question  : 

—  Vous  êtes  garçon,  colonel  ? 

Le  général  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  rire,  et  répondit  : 

—  Oui,  vicomte. 

En  cet  instant,  le  froufrou  d'une  robe  de  soie  se  fit  entendre 
dan/la  bibliothèque. 

—  Silence  1  ajouta  le  général  à  voix  basse  ;  voici  la  comtesse. 

—  Je  me  retire,  dit  M.  de  Mallène  en  se  levant. 

—  Ce  serait  bien  mal  à  vous,  vicomte,  et  vous  ne  pouvez  vous 
éloigner  en  un  semblable  moment.  Restez  de  grâce.  Je  veux  faire 
admettre  votre  présence  par  madame  de  Vertefeuille. 

—  A  quoi  bon  colonel  ?  objecta  Léon.  Je  reviendrai  demain. 

—  Dieu. me  pardonne  !  il  a  déjà  des  ailes,  pensa  le  général. 
Et  s'adressant  à  M.  de  Mallène,  il  reprit  tout  haut  : 

—  Non,  vous  dis-je.  Restez  !  j'ai  besoin  de  vous. 

Et  il  s'élança  à  la  rencontre  de  sa  femme,  à  l'oreille  de  laquelle 
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■il  murmura  dès  qu'il  fut  près  d'elle,  sans  que  le  vicomte  pût 
remarquer  son  mouvement. 

—  Prends  un  air  triste,  je  te  prie. 

Puis  d'un  rapide  coup  d'œil,  il  examina  la  toilette  de  la  comtesse. 
Le  hasard  favorisait  admirablement  le  général.  Madame  de  Verte- 
feuille  était  vêtue  de  noir. 

—  Pourquoi  cette  tristesse  ?  objecta-t-elle. 

—  Le  vicomte  est  là. 
--  Eh  bien  ? 

—  Nos  conventions.  Prends  un  air  triste,  te  dis-je,  sans  cela  tu 
contredirais  mes  paroles  et  tu  t'es  engagée  à  ne  pas  le  faire. 

Emma  se  prêta  volontiers  au  désir  du  général. 

—  Parfait  I  reprit  ce  dernier. 

Et  il  rentra  dans  le  fumoir  en  tenant  madame  de  Vertefeuille 
par  la  main. 

—  Vicomte,  dit-il,  la  comtesse  vous  permet  de  rester.  Elle  vous 
y  engage  môme,  et  est  touchée  de  la  part  que  vous  prenez  à  son 
chagrin. 

—  En  effet,  madame,  reprit  le  jeune  diplomate,  je  viens  d'ap- 
prendre l'affreux  malheur  qui  vous  est  arrivé. 

—  Ne  t'étonne  de  rien  et  réponds,  dit  tout  bas  le  général  à  Emma. 

—  Répondre  quoi  I  lui  demanda-t-elle  de  même. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras. 

Madame  de  Vertefeuille  se  retourna  vers  M.  de  Mallène. 

—  Mon  cher  vicomte,  dit-elle,  je  vous  remercie  infiniment  de 
l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à... 

—  A  ma  douleur  lui  soufîla  le  général. 

—  A  ma  douleur,  répéta  docilement  la  comtesse. 

Le  général  alla  à  Léon  et  lui  dit  d'un  accent  convaincu  : 

—  Pauvre  femme  comme  elle  est  émue  1 

—  En  effet,  répliqua  le  vicomte,  et  je  crois  décidément  que  je 
ferai  bien  de  me  retirer.  Puis  s'adressant  à  madame  de  Vertefeuille  : 

—  Je  comprends  comtesse,  dit-il,  que  dans  un  tel  moment  vous 
ayez  besoin  de  rester  seule,  de  vous  recueillir,  de  causer  avec  le 
colonel. 

—  Le  colonel  !  répéta  avec  étonnement  Emma. 

—  C'est  moi  !  lui  glissa  tout  bas  le  comte  César. 

—  De  parler  de  lui,  poursuivit  M.  de  Mallène. 

—  Lui  ?  demanda  de  nouveau  madame  de  Vertefeuille. 

—  C'est  encore  moi  1  lança  de  même  le  général. 

—  De  vous  entendre  répéter  ce  qu'il  a  dit,  continua  le  vicomte, 
ce  qu'il  a  fait  dans  ses  derniers  moments. 

L'air  stupéfait  de  la  générale  allait  infailliblement  provoquer 
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une  explication  immédiate.  M.  de  Vertefeuille  comprit  le  danger 
et  le  prévint  en  prononçant  de  façon  à  ce  qu'Emma  les  entendit 
seule  ces  trois  mots  : 

—  Je  suis  mort. 

Emma,  sans  chercher  à  deviner  le  but  de  la  petite  comédie  dans 
laquelle  le  général  venait  de  la  forcer  à  jouer  un  rôle,  comprit 
qu'il  devait  consister  dans  Péloignement  immédiat  de  M.  de 
Mallène,  et  sans  analyser  l'importance  que  la  manœuvre  exécutée 
par  le  général  pouvait  avoir  dans  le  gain  de  sa  gageure,  elle  s'ap- 
prêta à  parer  le  coup  immédiatement  en  disant  au  jeune  diplomate  : 

—  Mon  cher  vicomte,  le  colonel,  dont  je  dois  suivre  en  tous 
points  les  excellents  avis,  car  il  me  parle  au  nom  de  mon  mari, 
m'a  conseillé  de  ne  pas  m'isoler  dans  ma  douleur  et  surtout  de 
ne  pas  éloigner  de  moi  les  vrais  amis  qui  veulent  bien  y  prendre 
une  part  sincère.   Restez  donc,  je  vous  en  prie. 

Léon  s'inclina  et  répondit  : 

—  Je  suis  h  vos  ordres,  madame. 

—  Voilà  qui  est  parfait,  s'écria  le  général,  et  puisque  M.  de  Mal- 
lène, comtesse,  consent  à  vous  tenir  compagnie,  je  vous  demande- 
rai la  permission  d'aller  achever  mon  cigare  dans  le  parc. 

—  Inutile  de  vous  déranger,  colonel,  reprit  Emma.  Le  fumoir 
appartient  aux  fumeurs,  et  c'est  nous  qui  vous  cédons  la  place. 
Venez,  vicomte. 

' — Je  vous  suis,  madame. 

Et  M.  de  Mallène  alla  prendre  sur  un  siège  sa  canne  et  son  cha- 
peau qu'il  y  avait  déposés,  quelques  instants  après  être  entré. 

—  J'espère  que  je  suis  beau  joueur,  dit  pendant  ce  temps  le 
général  à  Emma. 

—  Oui,  répliqua-t-elle,  mais  le  vicomte  restera.       "^^ 
■^■Si  j'avais  quatre  épaulettes,  je  doublerais  la  gageure. 

La  comtesse  ne  parut  nullement  émue  par  cette  déclaration,  et 
le  vicomte  étant  revenu  vers  elle,  elle  prit  le  bras  qu'il  lui  offrit, 
et  s'engagea  avec  lui  dans  la  vaste  galerie  vitrée  qui  reliait  le  bou- 
doir dans  lequel  la  lettre  du  général  lui  avait  été  remise  par  Julie 
quelques  heures  auparavant  à  la  salle  de  billard  du  château. 

—  Le  devoir,  l'honneur,  le  mariage...  comme  il  y  va  ce  colonel  1 
Dieu  me  pardonne  I  II  vous  pousse  à  l'autel  l'épée  dans  les  reins, 
pensait  M.  de  Mallène.  Aurait-il  raison,  par  hasard?  La  comtesse 
me  semble  bien  calme.  Ses  regrets  seraient-ils  moins  vifs  que  je  ne 
le  pensais? 

Arrivés  au  petit  salon,  Emma  et  le  vicomte  y  pénétrèrent. 
Madame  de  Vertefeuille  s'assit  et  attendit  vainement  pendant 
quelques  instants  que  M.  de  Mallène  lui  adressa  la  parole. 
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—  Vous  ne  dites  rien,  vicomte  ?  reprit-elle  enfin. 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame?  La  situation 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  est  si  douloureuse,  si  inattendue. 

—  C'est  vrai  1  interrompit  la  comtesse.  Aussi,  je  vous  le  répète, 
rend-elle  indispensable  pour  moi  les  témoignages  d'affection  et 
d'amitié. 

—  C'est  vrai.  Mais  avez-vous  réfléchi  comtesse  ?  il  y  a  des  situa- 
tions franches  et  pures  qu'un  incident  rend  parfois  brusquement 
impossibles,  et  que  la  nôtre  est  de  ce  nombre. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Daignez  me  prêter  un  instant  toute  votre  attention,  madame, 
et  soyez  bien  persuadée  qu'en  vous  parlant  comme  je  vais  le  faire, 
j'agis  avant  tout  en  honnête  homme.  Ne  nous  faisons  pas  d'illu- 
sions, comtesse,  mais  le  monde  est  envieux  et  méchant.  Malgré 
cela  jusqu'à  présent,  rien  encore  n'a  éveillé  son  attention  sur  nous. 
Néanmoins,  il  est  évident  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  général 
va  modifier  grandement  cet  état  de  choses  : —  *'  Vous  savez  ?  dira-t- 
on, la  comtesse  de  Vertefeuille  ?  La  voilà  veuve.  —  Vraiment!  ahl 
la  pauvre  femme  !  comme  elle  doit  être  triste.  —  Ouil  mais  heu- 
reusement, elle  a  près  d'elle  un  consolateur  dévoué.  —  Déjà  I  son 
nom?  —  Le  vicomte  de  Maliens. — Le  jeune  diplomate?  —  Lui- 
même  ! —  Pauvre  général  !  "  Voilà  pourquoi  votre  réputation  exige 
que  je  parte. 

—  Mon  cher  vicomte,  je  vous  sais  un  gré  infini  de  la  preuve 
d'affection  si  délicate  que  vous  me  donnez  en  ce  moment,  mais, 
ne  croyez  vous  pas  que,  forts  tous  deux  de  notre  conscience,  ce  ne 
soit  pas  un  véritable  devoir  pour  nous  de  braver  la  médisance  ? 

—  Croyez-moi,  madame,  notre  devoir  au  contraire  est  d'éviter 
qu'elle  puisse  avoir  prise  sur  nous,  et  seul,  mon  éloignement  peut 

l'empêcher  de  naître.  Ce  que  je  souffrirai  de  cette  séparation 

Dieu  seul  le  sait,  mais,  je  vous  aurai  laissé  pure,  inattaquable  et 
inattaquée,  et  ma  conscience  satisfaite  pourra  peut-être  amoindrir 
la  douleur  que  m'aura  causée  mon  sacrifice. 

Ces  paroles  firent  croire  à  Emma  que  tout  le  plan  du  général 
consistait  à  avoir  fait  valoir  à  M.  de  Mallène  les  ménagements  que 
réclamait  son  prétendu  état  de  veuve,  et  elle  sut  un  gré  infini  au 
jeune  diplomate  du  soi-disant  sacrifice  qu'il  voulait  accomplir  en 
s'éloignant 

—  Pauvre  garçon  !  se  dit-elle.  C'est  vraiment  fort  bien  ce  qu'il 
veut  faire  là.  Décidément  j'avais  raison,  et  le  cœur  du  vicomte 
m'appartient  tout  entier;  heureusement  que  le  mien  n'est  aussi 
qu'à  vous,  mon  général,  car  vous  jouez  là  un  jeu  bien  dangereux. 
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Et  sous  l'empire  de  ces  pensées,  elle  dit  à  Léon,  d'un  ton  con- 
"vaincu  : 

—  Savez-vous  que  votre  conduite  est  très-belle  vicomte? 
— -Madame  I  balbutia  M.  de  Mallène. 

—  Ouil  très-belle.  Aussi  mérite-t-elle  une  récompense.  Je  suis 
désormais  le  seul  arbitre  de  ma  vie,  et  c'est  sincèrement  que  je 
vous  dis  :  Restez  près  de  moi,  monsieur  de  Mallène.  Je  vous  en 
prie,  je  le  veux. 

—  Les  morts  vont  encore  plus  vite  ici  que  dans  la  ballade,  pensa 
le  jeune  diplomate,  et  il  ajouta  tout  haut  :  —  Mais  le  monde  ?  com- 
tesse. 

—  Le  monde  n'interprétera  pas  mal  votre  présence  en  ces  lieux 
que  si  nous  le  voulons  bien.  Tout  soupçonneux  qu'il  soit,  les 
affections  pures  lui  en  imposent.  Votre  attitude  déjà  me  fait  cons- 
tater avec  bonheur  que  vous  avez  le  bon  goût  extrême  d'oublier 
certains  propos  qui  vous  ont  échappé  depuis  deux  mois,  propos 
que  j'ai  écoutés  sans  jamais  les  prendre  au  sérieux,  vous  le  savez. 
Dès  ce  jour,  un  seul  sentiment  peut  et  doit  encore  exister  entre 
nous...  l'amitié. 

Le  vicomte  fit  la  grimace  par  délicatesse. 

—  Quel  affreux  mot  1  dit-il,  même  entraîné  par  ses  anciens 
discours. 

—  Vous  voilà  bien  comme  tout  le  monde,  reprit  la  comtesse. 

—  Permettez,  madame.  Tout  le  monde  a  plus  d'esprit  que  moi, 
a  dit  Voltaire,  et  il  avait  raison. 

—  Arouet  s'est  pourtant  contenté  de  Famitié  de  Ninon  qui 
n'était  point  mariée,  elle. 

—  Mais,  comtesse.  Voltaire  avait  alors  quinze  ans,  et  Ninon  était 
octogénaire. 

—  Donc,  vous  repoussez  mon  offre  ? 

—  Non  pas,  je  l'accepte...  avec  résignation. 

—  Tenez,  vicomte,  vous  êtes  un  ingrat,  comme  tous  vos  sem- 
blables. 

—  Décidément,  vous  me  jugez  bien  mal. 

—  Nullement.  C'est  pourquoi  je  vous  engage  d'accepter,  sans 
aucune  arrière-pensée,  la  loyale  et  sincère  amitié  que  je  vous 
offre,  mais  non  pas  avec  cet  air  sinistre  que  vous  avez,  mais  en 
gentilhomme  aimable  et  souriant. 

Le  visage  de  M.  de  Mallène  se  rasséréna  immédiatement. 

—  Est-ce  bien  ainsi  ?  dit-il  du  ton  dont  il  eût  demandé  :  ~  Ai-je 
assez  de  courage  et  de  résignation  ? 

—  Oui,  vous  verrez  comme  l'amitié  d'homme  à  femme  est  douce, 
^ure,  charmante,  et  combien  elle  est  préférable  à  toutes  celles  que 
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vous  avez  ressenties  jusqu'à  présent.  Que  de  choses  on  peut  se 
dire  1  Que  de  confidences  échangées  I  On  craint  souvent  d'ouvrir 
son  cœur  à  un  amoureux,  mais  à  un  ami  1  jamais  !  11  sait  tout,  il 
a  le  droit  de  tout  savoir,  il  dit  tout,  il  doit  tout  dire,  si  sévères  que 
puissent  être  les  paroles  que  sa  sincérité  lui  inspire,  et  les  conseils 
qui  s'échangent  ainsi  sont  excellents,  car  chacun  les  puise  dans 
l'expérience  propre  à  son  sexe.  En  outre,  la  différence  des  goûts, 
la  diversité  des  buts  exclut  toute  rivalité,  rendent  impossible  toute 
jalousie;  enfin  une  telle  liaison  est  éternelle,  et  les  deux  mains 
qui  s'unissent  fraternellement  en  pareil  cas  peuvent  rester  cons- 
tamment l'une  dans  l'autre.  Voulez-vous  prendre  la  mienne  ?  je 
vous  l'offre  de  grand  cœur. 

—  Et  je  l'accepte  de  même,  comtesse,  cependant... 

—  Encore  une  fois,  réfléchissez. 

—  Décidément!  faut-il  vous  supplier  de  ne  pas  partir?  monsieur 
de  Mallène. 

—  Ah  !  comtesse,  s'écria  le  jeune  diplomate.  Maintenant,  je  veux 
mourir  à  Vertefeuille. 

—  Merci,  mon  ami.  Et  pour  vous  récompenser,  maintenant  qu'il 
est  bien  convenu  que  désormais  cette  maison  deviendra  presque 
la  vôtre,  je  vous  permets  d'aller  jouir  de  la  conversation  du 
colonel,  car  j'ai  besoin  de  repos  et  de  recueillement.  Allez,  et  à 
bientôt  I 

—  A  bientôt,  madame,  répéta  le  vicomte  en  s'inclinant. 

Et  embrassant  madame  de  Vertefeuille  dans  un  regard  charmé, 
avant  de  gagner  le  perron,  le  vicomte  se  dit  tous  bas  en  poussant 
un  soupir  : 

—  Diable  de  général  1  Pourquoi  donc  est-il  mort?...  Ah!  c'est 
bien  dommage  ! 

Puis  il  sortit. 
Emma  triomphait. 

—  J'ai  gagné  !  se  dit-elle.  Allons,  général,  vous  ne  vous  batterez 
plus.  Mais  ce  pauvre  vicomte  !  Je  m'en  veux  vraiment  de  le  tromper 
ainsi,  car  il  s'est  vraiment  conduit  en  galant  homme. 

Dès  l'instant  où  madame  de  Vertefeuille  avait  quitté  le  fumoir 
en  compagnie  de  M.  de  Mallène,  le  général  de  son  côté,  avait 
gagné  le  parc,  où,  tout  en  se  promenant,  il  avait  guetté  la  sortie 
du  jeune  diplomate.  Dès  qu'il  le  vit  descendre  les  marches  du 
perron,  il  pénétra  par  le  boudoir  dans  le  salon  où  se  trouvait  sa 
femme,  qu'il  aborda  en  lui  demandant  d'un  ton  des  plus  railleurs  : 

—  Les  adieux  ont-ils  été  touchants  ? 

—  Ah  !  mon  pauvre  général  1  répondit  Emma.  Voici  ma  réponse. 
Prenez  du  papier  une  plume  et  écrivez. 
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—  A  qui  ?  ma  chère  Emma. 

—  Au  ministre.  Les  dettes  de  jeu  se  payent  dans  les  vingt-quatre 
heures.  M.  de  Mallène  reste  !  Donnez  votre  démission. 

A  cette  déclaration,  le  général  s'efforça  de  faire  bonne  conte-- 
nance,  et  sans  modifier  en  rien  l'accent  moqueur  qu'il  avait 
adopté  : 

—  Vous  l'avez  donc  ensorcelé  ?  ma  chaste  sirène,  dit-il  avec  un 
sourire.  Peut-on,  sans  être  trop  indiscret,  vous  demander  par  quel 
moyen  ? 

—  Oui.  Et  pourtant  je  devais  bien  ne  rien  vous  dire,  car  je  suis 
véritablement  furieuse  contre  vous. 

—  Tu  plaisantes,  j'imagine  ?  reprit  le  comte  César  d'un  ton 
sérieux. 

—  Aucunement,  répliqua  la  comtesse.  TromperM.de  Mallène, 
prendre  un  nom  d'emprunt,  vous  faire  passer  pour  mort,  et  me 
forcer  à  devenir  la  complice  de  tous  ces  affreux  mensonges?  Ah  I 
c'était  fort  adroit,  je  dois  l'avouer,  car,  ainsi  que  vous  l'aviez  sup- 
posé, le  vicomte,  cédant  aux  convenances,  m'a  d'abord  fait  ses 
adieux;  mais  je  n'ai  point  accepté  son  sacrifice,  et,  s'il  faut  vous 
l'avouer,  j'ai  fini  par  être  avec  lui  d'une  coquetterie  excessive. 

—  Vraiment!  J-e  t'en  crois  incapable,  ma  chère  femme,  et  je  te 
connais. 

—  Vous  m'avez  connu,  général,  mais  vous  ne  me  connaissez 
plus,  j'ai  beaucoup  changé. 

—  Plaisanterie  à  part,  ma  chère  Emma,  puisque  tu  prétends 
remporter  la  victoire,  dis-moi  loyalement  comment  tu  es  parvenue 
à  retenir  le  vicomte. 

—  J'ai  fait  appel  à  son  amitié,  à  son  amitié  seule,  en  lui  faisant 
comprendre  que  désormais  elle  était  l'unique  sentiment  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  moi. 

—  Voilà  une  idée  qui  ne  pouvait  venir  qu'à  une  honnête  femme 
comme  toi. 

—  Qn'a-t-elle  donc  d'extraordinaire  ? 

—  La  pensée  qui  te  l'a  suggérée.  Comment  as-tu  pu  croire  que 
le  vicomte  est  assez  jeune  et  assez  inexpérimenté  pour  admettre 
comme  possible  qu'une  chaste  amitié  désormais  vous  lie,  alors 
qu'il  te  croit  veuve  et  libre. 

—  Mais  il  l'admet,  et  c'est  pour  cela  qu'il  reste. 

—  Tout  en  l'admettant,  ma  mignonne,  sois-en  bien  convaincue, 
M.  de  Mallène  a  néanmoins  entrevu  les  dangers  que  lui  créerait  la 
position  que  tu  lui  as  offerte,  et  ces  dangers,  il  les  fuit  peut-être 
déjà. 
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—  Non  pas,  mon  cher  comte.  Il  les  brave,  il  reste,  et  vous  n'êtes 
plus  général. 

Le  comte  César  allait  répliquer,  car,  plus  que  jamais,  il  était 
convaincu  de  la  valeur  de  sa  stratégie,  lorsque  Julie  entra  appor- 
tant les  journaux. 

Voici  le  Moniteur  et  le  Correspondant  qui  viennent  d'arriver,  mon 
parrain,  dit-elle. 

—  Bien  mon  enfant,  répondit  le  général. 

Pendant  ce  temps,  madame  de  Verlefeuille  avait  pris  une  plume- 

—  Voyons,  mon  ami,  soyez  beau  joueur,  exécutez-vous  de  bonne 
grâce.  Écrivez  au  ministre. 

—  Un  moment  1  fit  le  comte. 
Puis,  s'adressant  à  sa  filleule  : 

—  Où  est  M.  de  Mallène  ?  lui  demanda-t-il. 

—  M.  de  Mallène  est  parti,  répondit  la  femme  de  chambre. 

—  Tq  dis,  Julie...  ?  s'écria  la  comtesse,  tandis  que  le  général  se 
mordait  la  lèvre  pour  ne  pas  rire. 

—  La  vérité,  madame.  Voila  plus  d'un  quart  d'heure  que  son 
cheval,  au  galop,  a  franchi  la  grille  du  château. 

—  C'est  mieux  qu'un  départ,  reprit  le  comte  César  :  c'est  une 
fuite. 

Madame  de  Vertefeuille  était  atterrée. 
Julie  se  retira  discrètement. 

—  Allons!  dit  le  général,  lorsqu'il  fut  de  nouveau  seul  avec  sa 
femme.  Il  faut  en  prendre  ton  parti,  ma  chère  Emma.  En  voulant 
me  battre,  tu  auras  encore  hâté  ta  défaite. 

La  comtesse  ne  répondit  pas.  Elle  demeura  immobile  pendant 
quelques  minutes,  durant  lesquelles  le  général  eut  le  bon  goût  de 
garder  le  silence.  Le  regard  d'Emma,  plongé  dans  l'allée  par 
laquelle,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  M.  de  Mallène  avait  dû 
s'éloigner. 

Tout  à  coup,  elle  se  leva  en  s'écriant  : 

—  J'en  étais  bien  sûre  1  voilà  le  vicomte  I 

Et  en  effet,  le  général  put  distinguer  au  milieu  de  l'avenue  M. 
de  Mallène,  qui  venait  de  s'engager  dans  la  contre-allée  qui  menait 
aux  écuries. 

—  S'il  part  au  galop,  il  revient  de  môme,  avouez-le,  mon  ami. 
Eh  bien  I  monsieur  l'homme  infaillible,  qu'en  dites-vous? 

Le  général  réfléchit  profondément  pendant  quelques  secondes 
en  se  tirant  la  moustache. 

—  Je  dis,  reprit-il,  je  disque  la  journée  n'est  pas  unie,  et  qu'il 
serait  loyal  à  ton  tour  de  me  céder  la  place. 

—  Très-volontiers,  fit  la  comtesse.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  que; 
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je  joue  mon  rôle  de  veuve  désolée  jusqu'au  bout?  A  tantôt, 
général  ;  à  tantôt,  mon  ami,  et  bonne  chance  I 

Madame  de  Vertefeuille  accompagna  ce  souhait  d'un  grand 
éclat  de  rire  et  disparut. 

Les  écuries  du  château  étaient  situées  à  une  vingtaine  de  mètres 
de  l'aile  principale  où  se  trouvait  le  salon  d'Emma. 

Cachée  par  un  massif  fort  épais,  elle  ne  déparait  en  rien  la 
partie  du  parc  où  elle  s'élevait. 

La  porte  vitrée  qui  donnait  sur  le  perron  était  restée  ouverte. 

Au  moment  où  madame  de  Vertefeuille  quittait  son  mari,  le 
vicomte  mettait  pied  à  terre.  Le  rire  sonore  de  la  comtesse  arriva 
jusqu'à  lui. 

—  C'est  bien  sa  voix,  se  dit  M.  de  Mallène  en  s'arrêtant.  Décidé- 
ment, mes  soupçons  se  changent  en  certitude. 

Et  Léon  regagna  le  château  d'un  pas  hâté. 

Au  moment  où  il  rentra  dans  le  salon,  il  trouva  le  faux  colonel 
en  train  de  découper  les  feuillets  du  Correspondant^  et  paraissant 
complètement  absorbé  par  cette  besogne. 

—  Je  vous  cherchais,  colonel,  dit-il,  et  la  voix  de  Julie  vient  de 
m'apprendre  votre  présence  ici. 

—  Comment  I  Julie...  demanda  le  général,  qui  ne  se  doutait  nul- 
lement que  l'éclat  de  rire  poussé  par  la  comtesse  fût  parvenu  aux 
oreilles  de  Léon. 

—  Sans  doute,  reprit  ce  dernier.r  N'est-ce  pas  elle  qui  vous  quitte  ? 

—  Non,  répondit  le  général,  c'est  madame  de  Vertefeuille.  Elle 
est  allée  se  recueillir. 

—  Décidément  on  me  trompe...  mais  pourquoi?  se  dit  M.  de 
Mallène. 

Le  retour  du  vicomte  causait  au  général  un  violent  dépit,  qu'il 
s'efforçait  de  cacher. 

Léon  le  constata  et  cette  pensée  lui  vint  à  l'esprit;  le  colonel 
Simon  serait-il  un  rival  ?... 

Et  s'adressant  au  comte  César  : 

—  Qu'avez-vous  donc,  colonel  ?  lui  demanda-t-il.  Vous  me  sem- 
blez  tout  surpris. 

—  Je  le  suis,  en  effet,  légèrement  de  votre  retour,  mon  cher 
vicomte,  car  Julie  nous  avait  annoncé  votre  départ  du  château. 
Les  larmes  de  la  comtesse  ne  vous  effrayent  donc  plus  ? 

—  A  vous  dire  vrai,  colonel,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  annoncé, 
j'ai  trouvé  dans  madame  de  Vertefeuille  plus  de  résignation  que  je 
ne  l'espérais  ;  puis,  il  faut  bien  qu'elle  pleure  ce  pauvre  général 
pendant  quelques  jours  au  moins,  et  alors... 

—  Alors...  répéta  le  général. 
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—  Alors,  mon  cher  colonel,  le  devoir  et  l'honneur  —  ce  sont  vos 
propres  paroles  —  m'indiquent  la  route  à  suivre. 

—  Celle  de  la  mairie? 

—  Et  de  l'église...  précisément,  colonel.  Maîsqu'avez-vous  donc  ? 
ajouta  Léon  qui  venait  de  surprendre  un  geste  de  mauvaise 
humeur  que  le  comte  n'avait  pu  réprimer. 

—  Rien,  absolument  rien...  Votre  résolution...  m'enchante,  et 
puisque  décidément  vous  épousez,  car  vous  épouserez...  ? 

—  Plutôt  dix  fois  qu'une. 

—  J'en  suis  ravi  1 

—  Ça  n'en  pas  l'air,  murmura  le  vicomte. 

—  Et  pour  vous  le  prouver,  reprit  le  général  afin  de  se  donner 
une  contenance,  car  il  sentait  bien  que  malgré  lui  il  allait  se 
trahir,  je  veux  trinquer  avec  vous 

—  A  mon  mariage  ? 

—  Oui,  répondit  le  général  sur  un  ton  indéfinissable. 

—  J'accepte  de  grand  cœur,  en  ce  cas,  dit  M.  de  Mallène  avec  un 
sourire. 

Sur  l'ordre  du  général,  une  bouteille  de  madère,  deux  biscuits 
et  des  verres  furent  bieniÔL  apportés  par  Julie,  et  après  avoir  trin- 
qué avec  le  vicomte,  le  comte  César  reprit  : 

—  Ainsi,  vous  êtes  complètement  décidé  ? 

—  A  tout.  Oui,  colonel,  car  je  vous  disais  ce  matin  que  madame 
de  Vertefeuille  ne  m'avait  jamais  avoué  qu'elle  m'aimait  :  mais 
depuis,  elle  a  fait  mieux  :  elle  me  l'a  prouvé. 

—  Prouvé  ?  répéta  le  général. 

—  Oui,  colonel.  Et  savez-vous  comment?  Par  le  plus  délicat  des 
moyens  :  en  me  proposant  son  amitié.  Comprenez-vous  ?  l'amitié 
d'une  femme  de  son  âge,  offerte  à  un  homme  du  mien.  C'est  vrai- 
ment adorable,  n'est-il  pas  vrai  ?  Car,  en  un  cas  semblable,  l'amitié 
est  la  préface  de  l'amour,  le  non  des  femmes  qui  songent  à  dire  oui, 

—  Quelquefois. 

—  Toujours,  reprit  Léon,  qui  constatait  avec  joie  le  mécontente- 
ment de  son  interlocuteur,  et  qui,  afin  de  l'augmenter  encore 
ajouta  d'un  ton  confidentiel  rempli  de  bonhomie  : 

—  Puis  d'abord,  qui  vous  dit  que  la  preuve  dont  je  vous  parle, 
soit  la  seule  ?  J'en  ai  d'autres  peut  être,  irréfutables,  convaincantes. 

A  ces  mots,  le  comte  César,  qui  véritablement  était  au  supplice, 
se  leva  brusquement  et  se  mit  à  marcher  avec  agitation. 

—  11  a  des  fourmis  dans  les  jambes,  se  dit  M.  de  Mallène. 

—  i:-t  quelles  sont  ces  preuves?  reprit  M.  de  Vertefeuille  en 
s'arrôlant. 

—  Ah  !  colonel,  vous  m'en  demandez  trop. 
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Ces  paroles  remplies  de  fatuité  irritèrent  tellement  le  général 
qu'il  froissa  le  Moniteur^  que  machinalement  il  avait  pris  dans  ses 
mains  depuis  quelque  instants. 

—  Prenez  donc  garde,  colonel,  vous  allez  déchirer  le  journal 
par  distraction. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  répondit  César,  qui  rejeta  le  journal  sur  la 
table,  puis  continua  sa  promenade. 

Les  yeux  de  Léon,  en  cet  instant,  tombèrent  par  hasard  sur  le 
Moniteur.  Quelques  lignes,  qu'il  dévora  à  la  hâte  dès  qu'il  les  eut 
aperçues,  lui  firent  pousser  un  cri  étouffé  ;  et  sans  que  le  général, 
qui  lui  tournait  le  dos  en  ce  moment,  le  remarquât,  le  jeune 
diplomate  mit  furtivement  le  journal  dans  sa  poche  en  se  disant  : 
—  A  nous  deux  maintenant. 

—  Allons,  reprit-il,  mon  cher  colonel,  encore  un  verre  à  la  santé 
de  ce  pauvre  général. 

Le  comte  étouffait.  11  remplit  de  nouveau  les  deux  verres,  et 
vida  le  sien  d'un  trait. 

Au-dessus  du  piano  qui  se  trouvait  à  quelques  pas  de  la  table  où 
le  vicomte  était  installé,  un  magniffque  portrait  de  madame  de 
Vertefeuille  était  suspendu  à  la  muraille. 

—  Comme  elle  est  jolie,  la  comtesse  !  reprit  M.  de  Mallène  en  je- 
tant un  tendre  regard  sur  cette  toile.  N'est-ce  pas,  colonel  ?  Quelle 
chevelure,  quels  yeux,  quel  air  noble,  intelligent  et  modeste  1  Elle 
a  surtout  un  éclat  étourdissant  le  soir,  aux  lumières.  Sa  beauté, 
lorsqu'elle  est  rehaussée  par  une  toilette  de  bal,  est  véritablement 
irrésistible.  Un  de  mes  amis,  qui  l'a  vu  un  soir  de  l'an  dernier  au 
ministère  de  la  guerre,  me  disait  que  tous  les  hommages  étaient 
pour  elle.  Elle  était  vraiment  la  reine  du  bal.  Tout  le  monde  l'en- 
tourait, la  fêtait,  l'adulait... 

—  Si  bien  que  son  mari,  perdu  dans  la  foule,  ne  pouvait  plus 
s'approcher  d'elle.  Le  général  m'a  vingt  fois  raconté  cette  soirée. 

—  En  la  regrettant  ?  l'ingrat  I  II  aurait  dû  jouir  en  silence  du 
triomphe  de  la  comtesse,  car  ce  triomphe  devait  rejaillir  sur  lui. 
Ah  1  les  constants  succès  d'une  femme  aimée  doivent  causer  un 
bonheur  immense  à  celui  qui  l'aime. 

—  Oui,  interrompit  ironiquement  le  comte.  Ils  lui  permettent 
de  s'effacer  complètement,  de  n'avoir  plus  de  personnalité  embar- 
rassante; en  un  mot,  de  n'être  plus  M.  un  tel,  mais  le  mari  de 
madame  une  telle. 

—  Ce  qui  est  fort  agréable  quand  on  est  modeste  colonel,  et...  je 
le  suis. 

Sur  cette  déclaration,  le  vicomte  vida  son  verre  à  son  tour. 

—  Ce  madère  est  excellent,  reprit-il. 
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—  Le  général  était  un  gourmet. 

—  Il  avait  bien  raison.  Un  garçon  peut  ne  pas  s'occuper  de  tous 
ces  détails,  car  il  déjeune  à  Tortoni,  dîne  à  son  cercle,  soupe  n'im- 
porte 011  ;  mais  ils  intéressent  au  plus  haut  point  l'homme  marié 
qui  s'asseoit  tous  les  jours... 

—  A  la  même  table,  devant  la  même  femme,  interrompit  M.  de 
Vertefeuille. 

—  Et  n'est-ce  point  charmant?  s'écria  le  vicomte.  Quelle  douce 
vie  l'on  passe  ainsi.  Plus  de  fatigues,  d'émotions,  le  calme,  le 
repos,  la  quiétude  parfaite,  un  horizon  du  bleu  le  plus  pur,  comme 
le  ciel  de  Naples.  Le  matin  un  sourire... 

—  Prévu. 

—  Au  déjeuner,  un  bonjour... 

—  Réglé  d'avance. 

—  Dans  la  journée,  une  promenade  au  bois... 
■ —  Quotidienne. 

—  Ou  quelque  visite... 

—  Constamment  chez  les  mêmes  personnes. 

—  C'est  ravissant.  On  n'est  plus  un  homme... 

—  Mais  un  automate. 

—  Vous  l'avez  dit,  colonel,  un  automate  mû  par  le  bonheur.  La 
vie  se  passe  ainsi  doucement  côte  à  côte  ;  on  vieillit  en  même 
temps. 

—  Le  cheveu  blanc  qu'on  a  découvert  le  matin  sur  sa  tête,  on 
retrouve  le  soir  le  semblable  sur  celle  de  sa  femme. 

—  On  s'aime  malgré  cela,  colonel.  Tout  va  de  pair,  les  habitudes 
qui  naissent. 

—  Les  illusions  qui  fuient. 

—  Les  monomanies  qui  s'incrustent. 

—  Les  rides  qui  font  de  même. 

—  C'est  la  loi  de  la  nature,  poursuivit  le  vicomte.  Elle  ne  vous 
«mpêche  nullement  d'arriver  doucement  à  la  fin  delà  carrière... 

—  Sans  s'apercevoir  que  l'on  a  vécu  comme  dans  un  ballon,  où 
l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  marche. 

—  Mais  du  tout,  colonel;  car  on  peut  avoir  pendant  toute  sa 
durée  la  conscience  de  son  bonheur. 

—  Oui,  mais  une  fois  marié,  on  doit  souvent  renoncer,  au  besoin 
sans  hésiter,  à  la  carrière  qu'on  a  embrassée,  mais  dont  les  exigen- 
ces deviennent  incompatibles  avec  la  position  nouvelle.  Avez-vous 
bien  réfléchi  à  cela,  vicomte?  On  ne  peut  quitter  sa  femme  pour 
courir  en  Syrie  ou  en  Cochinchine,  sous  le  futile  prétexte  de  servir 
la  France  comme  soldat  ou  comme  diplomate.  Voyez  de  Verte- 
feuille  :  il  a  voulu  concilier  ces  deux  extrêmes... 
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—  Et  il  est  mort.  Ah  I  colonel,  quel  bonheur  de  succéder,  lors- 
qu'on connaît  les  fautes  de  son  prédécesseur.  Rien  de  plus  aisé 
que  de  les  éviter,  et  alors  on  règne  en  maître  absolu,  en  vrai 
monarque  habile  et  sage.  On  n'est  pas  un  roi  d'Yvetot,  coiffe  d'un 
simple  bonnet  de  coton  ;  car  j'ai  réfléchi,  mon  cher  monsieur 
Simon,  à  votre  théorie  du  bonnet  de  coton,  et  je  suis  convaincu 
que  M.  de  Vertefeuille  en  portait. 

—  Vicomte  ! 

—  Il  en  portait,  je  vous  l'affirme  ,  car  il  devait  avoir  vos  idées  ; 
vous  étiez  trop  intimement  liés  pour  qu'il  en  fut  autrement.  Or, 
loin  d'être  un  poëme,  comme  vous  me  le  disiez  ce  matin,  cette  vul- 
gaire et  bourgeoise  coiffre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dépoétisant 
au  monde.  Sa  blancheur  symbolise  sa  légitimité,  rien  de  plus  ;  sa 
forme  est  celle  du  pain  de  sucre,  l'emblème  de  l'épicier,  et  sa 
mèche  grotesque  est  un  épouvantait  pour  l'amour  ;  et  voilà  ce  qui 
tue  le  bonheur  conjugal.  Croyez-moi,  mon  cher  colonel,  de  la 
poésie  quand  même,  surtout  dans  le  mariage,  où  il  faut  marcher 
le  front  à  découvert  et  les  cheveux  au  vent,  comme  la  muse  anti- 
que, et  non  pas  comme  le  général,  ''  en  bonnet  de  coton."  A  votre 
santé,  colonel. 

—  A  votre  santé,  vicomte,  fit  M.  de  Vertefeuille  d'une  voix  rau- 
que.  J'ai  perdu,  peusait-il,  mais  je  le  tuerai  ! 

—  Et  maintenant,  reprit  Léon  en  effectant  de  ne  pas  remarquer 
le  trouble  de  son  interlocuteur,  maintenant  que  je  vous  ai  prouvé, 
je  l'espère,  que  je  comprends  aussi  bien  que  vous-même  les  dou- 
ceurs du  mariage  et  les  devoirs  de  l'homme  marié,  mon  cher 
colonel,  c'est  devant  vous  que  je  veux  parler  à  madame  de  Verte- 
feuille. La  voici  justement,  poursuivit  M.  de  Mallène.  Écoutez-moi, 
mon  cher  colonel. 

Et,  s'élançant  vers  la  comtesse  qui  venait  de  reparaître  : 

—  Madame,  s'éciia-t-il,  la  contrainte  que  vous  m'avez  imposée 
est  intolérable,  l'amitié  que  vous  m'avez  offerte  un  horrible  sup- 
plice. Le  colonel  Simon,  le  compagnon  d'armes  du  pauvre  général, 
me  l'a  fait  comprendre,  en  me  démontrant  toute  la  grandeur  de 
mon  amour.  Oui,  colonel,  n'en  doutez  pas,  je  prends  vis-à-vis  de 
vous,  vis-à-vis  de  madame,  l'engagement  solennel  d'effacer  dans  la 
mémoire  de  la  comtesse  jusqu'au  souvenir  du  glorieux  défunt. 
Faire  oublier,  quelle  joie,  quel  stimulant  pour  un  cœur  sincère  ! 
N'est  ce  pas,  mon  cher  colonel?  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!... 
Mon  mari  est  mort,  vive  mon  futur  !  Ah  !  Emma,  que  je  vous  aime  l 

Et  M.  de  Mallène  se  laissa  tomber  aux  genoux  de  la  comtesse. 

—  Ah  1  c'en  est  trop  !  s'écria  M.  de  Vertefeuille  en  éclatant. 

—  Enfin  !  se  dit  Léon  en  s'éfforçant  de  ne  pas  rire. 
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Puis  se  tournant  vers  le  comté  César,  il  reprit  du  ton  le  plus 
calme  du  monde  : 

—  Vous  dites....  colonel  ? 

—  Je  dis,  monsieur,  qu'en  tel  aveu,  fait  devant  moi,  Tintime 
ami  du  général... 

—  Mais  puisqu'il  est  mort  1  interrompit  M.  de  Mallène. 

—  Oui,  mon  ami,  puisqu'il  est  mort,  dit  à  son  tour  Emma,  toute 
radieuse  d'avoir  gagné  la  gageure. 

—  Eh  !  madame,  s'écria  M.  de  Vertefeuille,  hors  de  lui,  cessons 
cette  comédie. 

Et  gravement,  s'ad ressaut  au  jeune  diplomate  : 

—  Monsieur  le  vicomte  de  Mallène,  ajouta-t-il,  je  suis  le  général 
de  brigade  César  de  Vertefeuille  ! 

Cette  révélation,  au  grand  étonnement  du  comte,  ne  produisit 
aucun  effet  sur  Léon  qui,  se  relevant,  lui  répliqua  : 

—  C'est  impossible  ! 

—  Monsieur!  s'écria  César  menaçant. 

—  Je  maintiens  mon  dire.  Il  est  impossible  que  vous  soyez 
encore  général  de  brigade,  ajouta-t-il  en  retirant  de  sa  poche  le 
journal  qu'il  avait  pris  des  mains  de  M.  de  Vertefeuille  ;  car  le 
Moniteur  de  ce  matin,  sur  lequel,  par  hasard,  j'ai  jeté  les  yeux, 
contient  un  décret  qui  vous  nomme  général  de  division. 

—  Eh  quoi,  vicomte,  vous  saviez  donc?... 

—  Que  vous  vous  moquiez  de  moi  ?...  oui.  monsieur. 

—  Pardonnez-nous,  vicomte,  fit  en  ce  moment  Emma.  C'était 
une  gageure.  Vous  me  Vavei.  fait  gagner...  Je  ne  l'oublierai  jamais. 

M.  de  Mallène  allait  demander  à  madame  de  Vertefeuille  l'ex- 
plication de  ces  paroles,  lorsque  Julie  entra  brusquement  au  salon. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit-elle  en  s'adressant  au  jeune  diplo- 
mate, Julien,  votre  valet  de  chambre,  vient  d'arriver  au  château 
pour  vous  dire  que  toutes  vos  malles  sont  faites  depuis  une  heure. 

—  Ah  1  ah  !  fit  le  général  en  riant.  Il  y  a  une  heure,  M  de  Mal- 
lène ignorait  encore  ma  ruse,  et  il  avait  quitté  le  château  pour 
aller  donner  les  ordres  de  tout  apprêter  pour  son  départ.  Qu'en 
dis-tu,  ma  chère  Emma  ? 

—  Oh  !  je  vous  jure,  madame,  s'écria  le  vicomte,  que  je  Sirais 
revenu. 

—  Nous  n'en  doutons  pas,  cher  monsieur,  reprit  le  général.  En 
atteYidant.  bon  voyage  I 

La  situation  de  Léon  était  trop  embarassante  pour  qu'il  put  la 
prolonger  plus  longtemps.  Il  se  retira. 

—  Ma  chère  Emma,  dit  alors  le  général  à  sa  femme,  sache  bien 
qu'entre  faire  la  cour  aune  femme  pour  lo  bon  motif,  ou  pour 
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l'autre,...  il  y  a  un  monde,  et  que  l'éternité  des  serments  est  tou- 
jours un  épouvantail  pour  tous  les  soupirants  qui  jouent  la  comédie 
de  l'amour. 

—  Je  te  crois,  répondit  la  comtesse,  et  j'ai  perdu. 

M.  de  Vertefeuille  regarda  sa  femme  pendant  quelques  instants 
en  silence.  L'air  navré  de  la  comtesse  le  toucha,  et,  prenant  une 
résolution  subite  : 

—  Nous  avons  joué  à  qui  perd  gagne,  lui  dit-il.  Passe-moi  la 
plume  1 

Léopold  Stapleaux. 


CHRONIQUE  DU  MOIS, 


La  France  jette  un  regard  rétrospectif  sur  les  événements  de  Pan 
<lernier.  C'est  l'heure  des  douloureux  souvenirs.  C'est  l'heure  des 
cérémonies  funèbres  en  commémoration  des  braves  qui  sont  morts 
pour  la  patrie.  C'est  l'heure  des  sombres  anniversaires  qui  rap- 
pellent plus  vivement  les  désastres  subis  ;  et  chacun  s'en  va,  silen- 
cieux, prier  dans  les  temples  tendus  de  noires  draperies. 

Jamais  ces  deux  grandes  idées  de  religion  et  de  patrie  ne  s'allient 
plus  spontanément  qu'autour  des  catafalques.  Là  le  prêtre  qui 
entonne  le  miserere^  le  soldat  qui  contemple  les  funèbres  trophées, 
la  foule  entière  des  fidèles  qui  se  recueille,  éprouvent  les  mômes 
émotions.  Un  sentiment  indéûnissable  de  douleur  passe  dans  toute 
les  âmes  comme  un  courant  électrique.  Le  deuil  qu'on  ressent 
semble  prendre  des  proportions  plus  grandioses  à  mesure  que  la 
musique  funèbre  fait  entendre  des  notes  plus  plaintives  et  plus 
déchirantes.  Alors,  on  peut  comprendre  ce  que  les  grandes  tris- 
tesses ont  de  noble,  de  profond,  et  d'inénarrable. 

Le  cortège  des  douloureux  anniversaires  a  commencé  à  défiler. 
Weissembourg,  Forback,  Borny,  Gravelotte,  St.  Privât,  Sedan,  etc., 
sont  devenus  des  noms  lugubres  à  cause  des  désastres,  glorieux 
aussi  à  cause  des  braves  soldats  qui  les  ont  illustrés.  Oh  1  com- 
bien de  villes  ont  succombé  sous  la  pluie  de  fer  et  de  feu  des  obus 
prussiens.  Strasbourg,  Toul,  Verdun,  Thionville,  Belfort,  ont 
résisté  aux  envahisseurs  jusqu'au  moment  de  suprême  agonie, 
alors  que  le?  maisons  étaient  en  flammes,  les  remparts  écroulés, 
les  munitions  de  guerre  épuisées  ;  alors  qu'on  luttait  contre  la 
famine  en  combattant  jusqu'au  dernier  moment  d'esp 

Quel  spectacle  plus  beau  et  plus  grand  que  celui  de  la  pa4rie  eu 
deuil  qui  fait  entendre  dans  les  temples  ses  sanglots,  ses  prières  et 
ses  vœux  1  C'est  quand  on  est  visité  par  les  épreuves  que  l'dme 
s'élève  instinctivement  vers  Dieu.  C'est  lui  qui  châtie,  et  c'est  aussi 
à  lui  qu'on  s'adresse  pour  détourner  les  malheurs  quand  les  verges 
du  châtiment  frappent  sur  un  peuple. 
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La  France  ne  se  contente  pas  de  pleurer  ses  désastres,  elle  exa- 
mine les  causes  qui  les  ont  entraînés  et  poursuit  l'œuvre  des  répa- 
rations. Il  ne  suffit  pas  de  relever  les  ruines  nationales,  de  rebâtir 
les  palais  détruits,  de  reconstruire  les  ponts  écroulés,  de  réorgani- 
ser les  armées;  il  faut  aussi  effectuer  la  régénération  morale. 
C'est  dans  les  mœurs  du  peuple  qu'il  faut  rechercher  les  premières 
causes  des  faiblesses  et  des  défaillances. 

La  commission  d'enquête  sur  les  capitulations  a  commencé  ses 
travaux.  C'est  là  une  rude  besogne  qui  demande  un  examen 
attentif.  Vingt  quatre  places  de  guerre  se  sont  rendues  à  l'ennemi  ; 
les  unes  avec  honneur,  avec  gloire  même  à  cause  des  circons- 
tances qui  commandaient  la  reddition  ;  les  autres  par  l'inhabileté, 
l'imprévoyance  ou  le  mauvais  vouloir  des  chefs.  C'est  une 
matière  très  grave  et  le  Code  de  justice  militaire  est  très  sévère 
sur  ce  point.  "  Est  puni  de  la  peine  de  mort  avec  dégradation 
"  militaire  tout  gouverneur  ou  commandant  qui,  mis  en  jugement 
"  après  avis  d'un  conseil  d'enquête,  est  reconnu  coupable  d'avoir 
"  capitulé  avec  l'ennemi  et  rendu  la  place  qui  lui  était  confié  sans 
"  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait  et  sans 
**  avoir  fait  tout  ce  que  prescrivait  le  devoir  et  l'honneur.  "  La 
Commission  se  propose  de  juger  avec  impartialité,  mais  elle  se 
propose  aussi  d'être  impitoyable  envers  les  coupables.  Il  importe 
que  le  jour  se  fasse  sur  plusieurs  événements  encore  inexpliqués 
complètement  ;  et  il  se  fera.  C'est  un  sujet  d'études  rempli  d'a- 
perçus émouvants.  Malheur  à  qui  aura  trahi  son  devoir.  Il  sera 
attaché  au  pilori  de  l'indignation  publique  et  la  colère  d'un  peuple 
sera  grande.  L'inexorable  rigueur  des  lois  le  frappera,  et  le  châti- 
ment infligé  sera  une  terrible  leçon. 

Où.  donc  la  France  mutilée  et  ruinée  prend-elle  les  millions 
qu'elle  jette  aux  pieds  du  vainqueur?  C'est  là  un  spectacle  éton- 
nant et  merveilleux  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  vivacité 
d'un  patriotisme  brûlant  qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  sa- 
crifices. Débarrasser  le  pays  de  l'occupation  prussienne,  c'est 
là  le  but  du  gouvernement,  c'est  là  l'objectif  principal  des  popu- 
lations. 

"  Les  Prussiens  évacuent  ! 

"  Avec  lenteur  c'est  vrai 

"  Avec  regret  c'est  possible 

"  Avec  pendules,  c'est  certain 

"  Mais  enfin  ils  évacuent  ! 

"  Ils  quittent  Pontoise 

"  Et  prochainement, 

"  Le  Déparlement 
"  De  l'Oise.  " 
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— "  Tarteifile  !  Cette  malle  est  elle  à  vous? — Elle  doit  être  à  nous, 
''  HerGottSacrament  !" 

Et  les  guerriers  de  Moltke  s'en  vont,  de  département  en  dépar- 
sement,  hurlant  à  tous  les  échos  le  nom  de  leur  Gretchen  en  bat- 
tant la  marche  aux  accords  des  clairons  de  cuivre.  Ils  dispa- 
raissent par  degrés.  Et  le  peuple  français  célèbre  leur  départ  par 
des  huées  lancées  à  leur  face.  Et  puis  le  drapeau  tricolore  s'élève 
aussitôt  avec  majesté  sur  les  citadelles  et  sur  les  édifices  pour 
demeurer  là  jusqu'au  jour  où  il  ira  sur  le  sol  des  vainqueurs  porter 
la  terreur  et  annoncer  la  vengeance. 


L'empire  allemand  poursuit  sa  mission  ;  et  l'Allemagne,  au  dire 
de  Guillaume,  est  ''  un  asile  de  paix.  " 

Le  nouvel  Empereur  se  dit  avec  une  légère  variante  ce  qu'un 
empereur  tombé  avait  dit  avant  lui  :  ''  L'empire  c'est  la  paix.  " 
Chacun  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  propos  de  ces  déclarations  paci- 
fiques. Si  l'Allemagne  est  un  asile  de  paix,  pourquoi  ne  fait-elle 
pas  une  réduction  de  ses  forces  militaires,  comme  les  députés 
libéraux  l'ont  demandé  au  Reichstag  ?  Loin  de  là,  le  système  mili- 
taire est  consolidé  davantage;  les  places  fortes  sont  fortifiées 
et  le  premier  soin  du  Parlement  est  de  voter  un  fonds  de  guerre 
considérable. 

Si  l'Allemagne  est  un  asile  de  paix,  elle  est  aussi  un  asile  de 
générosité.  La  conflagration  de  Chicago  a  ému  les  entrailles  de 
l'empereur  teuton  et  de  son  fils  le  prince  royal  de  Prusse  ;  et, 
dans  leur  commisération  pour  les  milliers  d'Allemands  que  l'in- 
cendie a  mis  sur  le  pavé,  ils  ont  détaché  pour  leur  venir  en  aide 
1500  thalers  des  milliers  envoyés  par  la  France.  Jamais  munifi- 
cence royale  ne  s'est  manifestée  sous  une  forme  plus  libérale  et 
plus  philanthropique.  Les  Allemands  libéraux  de  Chicago  ont  passé 
la  résolution  suivante  pour  éterniser  cet  acte  d'héroïque  charité: 
''  Attendu,  disent-ils,  que  nous  n'avons  reculé  devant  aucun 
'■'■  sacrifice  pour  soulager  les  maux  de  nos  compatriotes  blessés  dans 
"  la  guerre  contre  la  France,  et  que  maintenant,  dans  la  grande 
*' calamité  qui  nous  accable,  l'empereur  et  son  fils  ont  souscrit 
*' avec  peine,  l'un  pour  1000  thalers,  et  l'autre  pour  500;  nous, 
*'  anciens  sujets  allemands,  prions  les  comités  de  secours  de 
''  Chicago  de  repousser  avec  indignation  la  misérable  aumône  qui 
"  nous  est  jetée  par  Sa  Majesté  l'Empereur  Guillaume  et  par  Son 
*'  Altesse  Royale  le  Prince  de  Prusse,  et  nous  souscrivons  en  outre 
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"  chacun   pour  une  certaine  somme   qui  sera  jointe  aux  1,500'' 
*'  thalers,  afin  que  le  tout  soit  distribué  à  nos  pauvres  compa- 
''  triotes  ruinés,  mutilés  ou  blessés,  pendant  la  guerre,  et  qui  sont 
"  encore  sujets  de  l'Allemagne." 

Si  l'Allemagne  est  un  asile  de  paix,  elle  est  aussi  un  asile  de 
bons  principes  sociaux  et  religieux.  C'est  là  que  le  parti  dit  des 
anciens  Catholiques  a  son  château  fort  commandé  par  DoUinger. 
Là  aussi  l'Internationale  compte  plusieurs  comités  exécutifs.  On 
ne  peut  pas  dire  de  cette  formidable  association  que 

vin 


La  peur  de  l'eau,  l'amour  du  vir 
L'empêchent  de  passer  le  Rhin." 


Elle  s'installe  aussi  volontiers  dans  le  pays  de  la  choucroute 
qu'elle  le  fait  dans  le  pays  du  vin  ou  dans  le  pays  des  brouillards. 
On  dit  que  Bismark  en  est  grandement  alarmé  et  qu'il  songe  à  la 
combattre  de  toutes  ses  forces.  De  fait,  c'est  un  sujet  de  graves 
réflexions,  et  son  éternelle  béatitude  doit  en  être  gravement 
affectée.  S'il  réussissait  à  détruire  les  mouvements  grévistes,  s'il 
réussissait  à  réprimer  l'insurrection  des  travailleurs  qui  prend  des 
proportions  plus  menaçantes  que  ja.nais,  il  serait  opportun  d'exiger 
d'eux  une  forte  rançon  pécuniaire  avec  laquelle  l'Empereur  alle- 
mand serait  en  mesure  d'exercer  ces  hautes  œuvres  de  générosité 
princière  dont  il  a  illustré  son  règne. 

Si  l'Allemagne  est  un  asile  de  paix,  elle  est  aussi  un  asile  de 
modestie.  Car,  sachez-le  bien,  le  peuple  allemand  est  le  premier 
peuple  du  monde  sous  le  point  de  vue  moral  comme  sous  les  points 
de  vue  physique,  scientifique,  philosophique,  artistique,  histo- 
rique, généalogique,  zététique,  aréotecnotique,  etc.  Les  penseurs 
et  les  savants  de  l'Empire  Teuton  ont  découvert  tout  cela  depuis 
la  campagne  de  France. 


New-York  est  toujours  aux  prises  avec  le  tripotage  officiel.  On 
n'y  va  pas  de  main-morte  dans  la  grande  ville.  On  pratique  les 
dilapidations  municipales  sur  une  aussi  large  échelle  que  sur  un 
gouvernement.  Les  dignitaires  ont  l'heureux  don  de  pouvoir 
engouffrer  des  millions  à  titre  de  bonus  dont  eux  seuls  fixent  le 
montant.  Que  la  vindicte  publique  vienne  les  menacer  dans  leurs 
opérations,  ils  lèvent  hardiment  la  tête  et  font  face  à  l'orage,  comme 
ces  marins  juchés  sur  la  hune  qui  bravent  la  furie  des  vents  et  les 
sarcasmes  des  matelots  d'entre-pont. 
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La  société  des  Ku-klux  semble  se  désorganiser.  L'acte  du  Gon. 
grès,  passé  le  20  avril  dernier,  commence  à  produire  son  effet  ;  et 
les  Ku-khix  poursuivis  par  les  foudres  paternelles  du  Président 
Grant,  ont  cessé  en  quelques  endroits  de  conspirer.  Ils  ont  mis  bas 
leurs  armes  et  leurs  masques  ;  sauf  pourtant  quelques  caractères 
revôches  qui  continuent  encore  à  s'insurger  contre  l'autorité  et  à 
tramer  de  nouvelles  machinations.  A  ceux-là,  les  autorités  réservent 
de  nouvelles  épreuves  ;  et  la  loi  martiale  devient  en  force  dans 
les  comtés  où  ils  résident. 

Dans  l'Etat  de  New-York  et  dans  quelques  autres  Etats  de  la 
fédération  américaine,  les  élections  pour  remplir  les  postes  de 
Sénateurs  ou  de  membres  des  Chambres  |Provinciales,  sont  ter- 
minées. La  lutte  a  été  vive;  et  la  victoire  est  demeurée  entre  les 
mains  des  républicains.  Cependant  ceux  de  New- York  n'ont 
triomphé  que  grâce  à  la  formation  d'un  tiers-parti,  la  Réforme 
Démocratique,  qui  s'est  alliée  à  eux  pour  renverser  la  vieille  faction 
de  Tammany.  Si  la  réforme  démocratique  s'est  jetée  du  côté  des 
républicains,  ce  n'est  pas  à  causo  des  sympathies  qu'elle  a  pour 
eux,  mais  bien  parce  qu'elle  voulait  donner  le  coup  de  mort  à 
l'organisation  des  dilapidateurs  publics  qui  abusaient  de  leurs 
charges  officielles  pour  s'enrichir  à  qui  mieux  mieux. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  parti  républicain  soit  à 
l'abri  de  tous  les  reproches  et  de  toutes  les  avanies.  Il  compte 
aussi  ses  spoliateurs  des  deniers  publics,  et  il  faut  qu'il  les  élimine, 
s'il  veut  éviter  une  chute  non  moins  lourde  que  celle  du  parti 
démocrate.  En  face  des  concessions  qui  se  pratiqueront,  il  y  aura 
toujours  un  tiers-parti  prêt  à  surgir  ;  ce  sera  le  parti  des  honnêtes 
gens,  le  parti  de  ceux  qui  veulent  empêcher  les  vols  et  chasse/'  les 
exploiteurs  de  charges. 


La  Province  de  Québec  tient  conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  un  con- 
seil de  guerre.  Nous  sommes  bien  loin  de  cette  époque  primitive 
où  les  Peaux-rouges,  groupés  autour  de  l'Algouhanna,  humaient 
à  tour  de  rôle  le  symbolique  calumet  de  paix,  qnoiqu'en  puissent 
penser  encore  quelques  savants  du  vieux  monde.  Le  règne  des 
tomahawks,  des  carquois,  des  rassades  et  des  brimborions  est 
passé.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  ce  n'était  qu'un  souvenir  suranné  ;  et 
nos  mœurs  ne  se  sont  jamais  réglées  sur  ces  traditions  des  races 
primitives  du  nouveau-monde.  Cependant  certains  savantasses  du 
jour  se  représentent  encore  les  Canadiens  avec  des  figures  ornées 
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de  tatouages  et  des  guêtres  bordés  en  poil  de  porc-épic.  A  présent 
'croyez  à  l'histoire,  croyez  aux  récits  fantastiques,  croyez  aux 
^érudils  d'outre-mer. 

Si  notre  Province  tient  conseil,  ce  n'est  pas  non  plus  un  conseil 
'de  paix;  puisque  les  discussions  délibératives  sont  un  éternel 
sujet  de  ripostes  : — ripostes  de  l'opposition  contre  le  ministère^ 
ripostes  des  ministériels  contre  les  oppositionnistes.  Toutefois 
c'est  dans  l'ordre  des  choses  ;  car  l'opposition  actuelle  s'est  donné 
pour  mission  de  contre  carrer  les  abus  éventuels.  C'est  là  un  rôle 
qui  ne  manque  pas  de  dignité  et  qui  vise  aux  résultats  pratiques. 
A  chacun  sa  sphère.  Aux  uns  de  conduire  la  barque  ;  aux  autres 
de  montrer  les  écueils.  Il  serait  trop  exclusif  de  prétendre  que 
l'opposition  ne  joue  qu'un  rôle  purement  négatif  dans  les  affaires 
gouvernementales. 

Cette  première  session  du  second  Parlement  de  Québec  n'offre 
rien  de  neuf  à  l'examen  des  députés  en  ce  qui  concerne  la  poli- 
tique d'ensemble  du  pays.  Les  questions  d'immigration,  de  colo- 
nisation, de  chemins  de  fer  et  d'arbitrage  inler-provincial  sont 
encore  à  l'ordre  du  jour  comme  dans  les  sessions  précédentes. 
L'attitude  du  gouvernement  et  de  ses  croc-en-jambes  est  toujours 
la  même  ;  sauf  que  chez  l'un  il  y  a  un  mouvement  plus  marqué 
pour  arriver  au  succès  et  chez  les  autres  il  y  a  un  désir  plus  per- 
ceptible de  se  trouver  un  point  d'appui. 

La  production  des  bills  privés  n'offre  en  général  un  intérêt  sail- 
lanlqu'aax  parties  intéressées.  Cependant  prise  dans  l'ensemble,  elle 
prouve  l'esprit  l'initiative  des  populations,  elle  constate  la  marche 
graduelle  des  particuliers  ou  des  municipalités  vers  la  richesse, 
vers  l'activité,  vers  le  progrès.  Si  l'on  compare  ce  qui  a  été  fait, 
il  y  a  à  peine  une  décade,  à  ce  qui  se  fait  depuis  quelques  années, 
il  faut  constater  que  le  progrès  relatif  est  énorme  dans  l'industrie 
comme  dans  le  commerce.  Antour  de  chaque  centre  industriel, 
autour  de  chaque  centre  commercial,  la  population  a  augmenté  à 
vue  d'œil.  Voyez  Montréal  qui  est  la  personnification  la  plus 
large  et  la  plus  frappante  en  ce  sens  ;  et  comparez  le  Montréal  du. 
présent  au  Montréal  du  passé.  Quelle  beauté,  quelle  grandeur, 
quel  développement  dont  nous  avons  le  spectacle. 

Si  les  demandes  d'autorisations  par  bills  privés  témoignent  de 
l'esprit  d'entreprise  de  ses  auteurs,  elles  témoignent  aussi  combien 
souvent  les  projets  qu'on  forme  sont  variables.  Il  y  a  certaines 
corporations  qui  se  présentent  chaque  année  devant  la  Législature 
pour  avoir  le  droit  de  renverser  ce  qu'elles  ont  construit  quelque 
temps  auparavant,  ou  pour  faire  subir  des  modifications  à  l'ordre 
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de  choses  créé,  ou  pour  ajouter  un  complément  à  ce  qui  existait 
déjà.  De  prime-abord  c'est  là  un  spectacle  qui  porte  à  faire  rire. 
Mais  s'il  est  bien  vrai  que  c'est  là  une  conséquence  imposée  par 
l'impulsion  des  événements,  s'il  est  vrai  que  c'est  là  un  signe 
des  rapides  évolutions  du  progrès,  nous  ne  pouvons  qu'y 
applaudir. 

hes  craintes  qu'on  avait  formées,  au  commencement  de  la  con- 
fédération, sur  le  bon  fonctionnement  du  régime  fédéral  sont  dis- 
sipées aujourd'hui.  On  reconnaît  que,  malgré  la  multiplicité 
•des  rouages,  la  machine  gouvernementale  fonctionne  beaucoup 
mieux  que  sous  le  règne  antécédent.  Gela  est  dû  sans  doute 
à  la  bonne  organisation  du  système,  et  à  la  sage  administration  des 
mandataires  du  peuple.  Et  puis  la  création  d'une  législature 
locale  a  donné  à  chaque  Province  le  loisir  de  surveiller  plus  spé- 
cialement ses  propres  intérêts  et  le  pouvoir  de  favoriser  d'avantage 
le  développement  de  ses  propres  ressources.  C'est  grâce  à  cette 
création  si  à  présent  nous  ne  sommes  subordonnés  à  personne 
dans  nos  affaires  locales  et  si  nous  jouissons  d'une  autonomie  dis- 
tincte. 

Rien  de  plus  éloquent  que  les  chiffres;  et  les  chiffres  nous 
prouvent  que  les  finances  se  trouvent  dans  un  meilleur  état  que 
jamais  depuis  l'existence  de  la  nouvelle  constitution.  Au  lieu  de 
nous  trouver  en  face  d'un  déficit,  comme  c'était  le  cas  auparavant; 
nous  nous  trouvons  en  face  d'un  surplus  de  recettes  sur  les 
dépenses.  Et  l'on  sait  avec  quelle  sollicitude  tout  le  monde  suit 
les  progrès  de  l'embonpoint  ou  du  dépérissement  d'un  budjet. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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recueil  comprenant  entre  autres  matières  :  1.  Le  texte  du  Code  en  français  et  en 
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Canada  et  ceux  de  la  France  et  de  la  Louisiane.  Par  Chs.  C.  de  Lorimier  et 
Chs.  A.  Vilbon,  avocats,  Montréal.  Presses  de  la  Minerve.  1871.  Trois  livraisons 
in-8o  626  pp.  $1.  chaque. 

Le  Droit  Civil  Canadien  ^wi^SiniVoTdiVQ  établi  par  les  Codes,  précédé  d'an  Histoire 
Générale  du  Droit  Canadien  par  Gonzalve  Doutre,  B.  C.  L.,  avocat,  etc.,  et 
Edmond  Lareau,  L.  L.  B.,  avocat,  etc.,  aidés  d'un  comité  de  consultation  com- 
posé des  Hon.  MM.  A.  A.  Dorion,  C.  R..,  J.  J.  C.  Abbott,  C.  R.,  et  Gédéon 
Ouimet,  C.  R.,  et  MM.  Strachan  Bethune,  C.  R  ,  Joseph  Doutre,  C.  R.,  et  F.  P. 
PominvîUe,  C  R.,  Montréal.  Alphonse  Doutre  et  Cie.,  Lib.-Edit.  1871.  Six 
livraisons,  gr.  in-8o  à  2  col.  312  pp. 

La  publication  du  Code  Napol(5on  fut,  en  France,  le  signal  de  l'appari- 
tion d'une  foule  d'ouvrages  sur  le  droit.  L'opportunité  et  l'utilité  du  Code 
furent  d'abord  attaquées  et  défendues  par  des  écrivains  célèbres  ;  mais  l'ex- 
istence de  ce  nouveau  corps  de  loi,  corpus  juris,  étant  définitivement  devenue 
un  fait  accompli,  il  fallut  songer  à  expliquer  et  à  commenter  ce  droit  nou- 
veau sur  bien  des  points.  Bientôt  la  jurisprudence  des  arrêts  vint  à  son 
tour  donner  un  sens  ofiiciel  aux  articles  obscurs  et  fixer  et  arrêter  l'inter- 
prétation des  clauses  qui,  par  leur  incertitude,  avaient  donné  lieu  à  des 
contestations  et  à  des  procès.  Des  auteurs  de  la  plus  grande  distinction  et 
qui  ont  jette  sur  le  Code  Napoléon  l'éclat  même  de  leur  génie,  se  sont 
attachés  à  ces  différents  travaux.  Par  la  clarté  de  leurs  commentaires,  l'élé- 
gance de  leur  style,  leur  connaissance  profonde  des  origines  du  droit,  leur 
vaste  érudition  dans  toutes  les  sources  juridiques,  ils  ont  encore  ajouté  à 
l'utilité  du  Code  Napoléon.  Aussi  les  noms  de  Troplong,  TouUier,  Duver- 
gier,  Marcadé,  Demolombe,  etc.,  sont  identifiés  avec  le  Code  ;  et  le  plus 
souvent  ce  n'est  plus  le  Code  que  l'on  cite,  mais  l'un  ou  l'autre  de  ces 
illustres  écrivains. 

Ce  mouvement  si  remarquable  qui  s'est  produit  en  France,  lors  de  l'ap- 
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parition  du  ('ode,  se  renouvelle  dans  notre  pays.  Ce  n'est  qu'en  1866,  que 
le  Code  Civil  du  Bas-Canada  est  devenu  en  force,  et  déjà  sans  parler  de 
VExplication  du  Code  Civil  de  M.  Roy,  il  a  donné  naissance  à  trois  ouvra- 
ges d'un  mérite  incontestable  :  Le  Droit  Civil,  publié  dans  \2k  Revue  Légale^ 
par  l'Hon.  Juge  Loranger,  et  les  deux  livres  dont  les  deux  titres  sont  en 
tête  de  cette  notice,  outre  un  grand  nombre  d'articles  sur  des  questions 
spéciales  et  de  travaux  publiés,  soit  dans  ce  recueil,  soit  dans  les  autres 
revues.  C'est  là  assurément  un  excellent  commencement,  qui  prouve  qu'il 
y  a  dans  notre  pays  des  hommes  que  n'effrayent  pas  des  travaux  longs  et 
sérieux.  Ils  ont  compris,  comme  en  France,  au  commencement  de  ce 
siècle,  que  le  Code  Civil  n'atteindrait  pas  toute  l'utilité  qu'a  eu  en  vue  son 
auteur.  Sir  Geo.  E.  Cartier,  s'il  n'était,  par  des  commentaires  savants,  des 
explications  claires  et  lumineuses,  mis  à  la  portée  du  public. 

Je  dois  reconnaître,  cependant,  que  la  tâche  réservée  à  ceux  qui  entre- 
prennent de  travailler  sur  notre  Code,  si  elle  n'est  pas  entourée  de  diflficaltés 
extrêmes,  n'en  est  pas  moins  embarrassante,  et  voici  pourquoi  :  notre  code 
ressemble  beaucoup  au  code  français,  et  même  la  plupart  des  articles  de 
notre  code  sont  extraits  de  ce  dernier.  Or  tous  les  articles  du  Code  Napo- 
léon ont  été  expliqués  et  commentés  avec  un  soin,  une  clarté  et  une  science 
qu'il  est  difficile  de  surpasser.  Aussi,  je  crois  que,  régie  générale,  ce  serait 
une  tâche  téméraire  qu'entreprendrait  un  auteur  canadien  en  voulant  ajou- 
ter ses  réflexions  «t  ses  explications  à  celles  des  hommes  illustres  que  le 
monde  entier  range  aujourd'hui  parmi  les  plus  célèbres  jurisconsultes.  Que 
dire  donc  sur  un  article  du  Code  Civil  du  Bas-Canada  reproduit  du  Code 
Napoléon,  sinon  se  taire  et  laisser  parler  Troplong,  Demolombo  ou  Touiller? 
Mais  quant  aux  articles  originaux  et  nouveaux,  tirés  des  statuts  ou  des 
usages  du  pays,  du  droit  anglais  ou  de  notre  jurisprudence,  l'auteur  cana- 
dien peut  assumer  un  rôle  plus  noble  et  appliquer,  lui  aussi,  sa  science  et  ses 
lumières,  à  l'explication  et  au  développement  de  ces  articles  particuliers. 
S'ils  ne  sont  pas  très-nombreux,  ils  sont  extrêmement  importants,  et  ils 
portent  sur  quelques  uns  des  points  de  la  loi  civile,  d'où  dépendent  souvent 
l'honneur  des  personnes,  la  paix  des  familles,  la  transmission  et  la  conserva- 
tion paisible  des  patrimoines.  Voila  le  beau  champ  qui  reste  à  l'écrivain 
canadien  à  exploiter.  C'est  sur  ces  graves  matières  qu'il  consultera  les  sour- 
ces juridiques,  les  origines  de  notre  droit  naguère  si  obscur  et  aujourd'hui 
encore  si  susceptible  de  perfectionnements  ;  qu'il  écoutera  les  enseignements 
de  la  jurisprudence  pourvu  qu'elle  soit  conforme  aux  principes  et  d'accord 
avec  elle-même;  qu'il  recherchera  le  sens  véritable  de  hi  loi  et  qu'il  expli- 
quera comment  elle  doit  affecter  les  différentes  espèces  qui  peuvent  se  pré- 
senter. C'est  encore-là,  assurément,  un  assez  noble  et  un  assez  vaste  sujet  j 
et  celui  que  le  traitera  avec  la  science,  les  lumières,  le  style  et  toutes  les 
qualités  que  nécessite  un  tel  sujet,  aura  wérité  la  reconnaissance  du  pays 
et  se  sera  élevé  à  lui-même  un  monument  plus  durable  que  l'airain  ou  le 
marbre. 

Les  auteurs  du  premier  ouvrage  dont  le  titre  se  trouve  en  tête,  ont 
compris  la  difficulté  que  je  viens  de  signaler,  et  ils  n'ont  pas  voulu  essayer 
de  la  surmonter.  Leur  introduction  nous  dit  quel  est  le  cadre  de  leur 
travail  : 

"  Le  texte  du  Code  français,  les  décisions  des  auteurs  et  des  tribunaux, 
ont  été  tellement  commentés,  critiqués  et  appliqués,  la  science  du  droit 
possède  aujourd'hui  une  telle  abondance  d'autorités,  d'opinions  et  de  pré- 
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ceptes,  qu'il  vaut  mieux  essayer,  croyons-nous,  de  coordonner  ces  divers 
matériaux,  plutôt  que  d'en  fabriquer  de  nouveaux. 

"  C'est  là  le  but  de  notre  ouvrage.  Offrir  sous  chaque  article  de  notre 
Code,  autant  de  commentaires,  d'aperçus,  de  législation  comparée,  qu'un 
choix  judicieux  nous  permet  d'en  citer,  tel  est  le  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracés." 

Ce  plan  est  bon  et  son  exécution  répondra  àun  besoin  réel  de  la  pro- 
fession légale  ;  car,  comme  le  font  remarquer  les  auteurs,  le  prix  des  livres 
de  droit,  dans  notre  pays,  est  très-élevé,  et  le  riche  seul  peut  se  donner  le 
luxe  d'une  bibliothèque  bien  choisie. 

Quoique  modeste,  le  rôle  que  se  sont  assigné  MM.  De  Lorimier  et  Yilbon 
n'est  pas  sans  leur  avoir  causé  beaucoup  de  travail  Souvent,  en  effet,  les 
références  d'autorités  données  dans  le  projet  du  Code  ne  sont  pas  exactes  ; 
des  fautes  typographiques  ou  autres  ont  changé  les  chiffres  des  citations,  et 
le  praticien  qui  voulait  consulter  le  texte  de  l'auteur  apporté  à  l'appui 
d'un  article,  s'égarait  dans  la  recherche  de  ce  texte.  MM.  De  Lorimier  et 
Yilbon  ont  remédié  à  cet  inconvénient  ;  non-seulement,  ils  ont  vérifié  toutes 
les  citations,  mais  ils  les  ont  même  reproduites  au  long  ;  bien  plus,  ils  en 
ont  ajouté  de  nouvelles. 

Leur  ouvrage  sera  donc  extrêmement  utile  au  praticien  ;  il  le  sera  aussi 
aux  membres  du  clergé  qui  sont  souvent  appelés  à  éclairer  et  à  conseiller 
mime  sur  des  questions  légales,  les  personnes  placées  sous  leur  soin.  Aussi, 
je  crois  que  ce  livre  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
avocats,  les  notaires,  de  tous  les  curés,  en  un  mot,  de  tout  homme  instruit 
qui  aime  à  se  rendre  compte  des  lois  qui  gouvernent  ses  actions. 

Le  plan  que  se  sont  tracé  MM.  Doutre  et  Lareau,  dans  leur  ouvrage, 
quoique  ressemblant  un  peu  à  celui  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
s'en  éloigne  cependant  considérablement.  Les  difficultés  que  je  vois  dans 
un  commentaire  complet  du  Code  ne  les  ont  pas  effrayés  et  ils  ont  tenté, 
pour  le  Bas-Canada,  l'œuvre  qui  a  illustré  Troplong,  Touiller,  etc. 

"  Les  2615  articles  du  Code,  disent  les  éditeurs  du  Droit  Civil  Canadien^ 
seront  présentés  dans  leur  ordre,  d'après  la  méthode  suivante  :  1''  le  texte 
même  de  l'article;  2°  s'il  y  a  différence  entre  les  deux  textes,  elle  sera  indi- 
quée; 3°  les  observations  des  Codificateurs;  4°  la  discussion  en  Comité  ou 
dans  le  Parlement,  et  la  décision  législative  ;  5"  la  revue  des  autorités  citées 
par  les  Codificateurs  à  l'appui  de  l'article  ;  6°  les  décisions  rendues  en  rap- 
port avec  l'article  depuis  1663  jusqu'à  ce  jour  ;  et  7°  un  résumé  embrassant 
tout  ce  qui  précède." 

On  voit  par  cette  rapide  énuraération  en  quoi  le  travail  de  MM.  Doutre 
et  Lareau  se  rapproche  de  celui  de  MM.  De  Lorimier  et  Vilbon,  et  en  quoi 
il  s'en  éloigne.  La  principale  différence  que  je  remarque,  c'est  que  le  pre- 
mier ouvrage  contiendra  les  commentaires  de  chaque  article  du  Code, 
tandis  que  le  second  n'a  pas  porté  ses  vues  si  haut. 

L'entreprise  de  MM.  Doutre  et  Lareau  est  hardie.  Cependant  j'espère 
sincèrement  qu'ils  pourront  remplir  le  cadre  qu'ils  ont  adopté  d'une  manière 
honorable  pour  eux-mêmes,  utile  pour  la  profession  légale  et  glorieuse  pour 
le  pays. 

Jusqu'ici  six  livraisons  de  leur  ouvrage  ont  été  publiées.  Elles  contien- 
nent l'histoire  du  droit  canadien,  lequel,  m'assure-t-on,  doit  remplir  tout  le 
premier  volume,  c'est-à-dire  six  tents  pages.  Ce  sera  probablement  le 
travail  le  plus  complet  publié  sur  ce  sujet.  Nous  attendons,  pour  étudier 
cette  œuvre,  qu'elle  soit  terminée. 
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Avant  que  la  publication  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler 
fut  commencée,  des  amis  des  différents  auteurs  essayèrent  d'opérer  entre 
eux  un  rapprochement  afin  de  fusionner  les  deux  ouvrages  en  un  seul.  Ils 
n'ont  pas  réussi,  et  je  crois  que  c'est  aussi  bien.  Ces  deux  travaux  suivent 
un  plan  différent  ;  l'un  et  l'autre  répondent  à  un  besoin  réel,  et  tous  deux 
auront,  une  fois  complétés,  une  utilité  incontestable  pour  des  usages  diffé- 
rents. La  science  du  droit,  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  sources  juridi- 
ques forment  un  sujet  assez  complexe,  remplissent  un  cadre  assez  vaste, 
pour  que  deux  auteurs  puissent  s'y  livrer  sans  que  l'un  empiète  sur  le  ter- 
rain de  l'autre,  et  sans  même  que  l'on  puisse  voir  chez  l'un  ou  l'autre  une 
mesquine  rivalité.  Et  quant  au  cas  actuel,  cette  remarque  est  d'autant 
plus  vraie,  que  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  conçus 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  et,  je  le  crois  sincèrement,  par  les  auteurs 
du  second  à  l'insu  des  auteurs  du  premier. 

E.  Lef.  de  Bellefeuille. 


Nos  faiblesses  et  nos  forces  à  V  égard  de  la  vérité.  Conférences  prononcées  à  V  Union  Catho^ 
ligue  de  Montréal, -pa-v  Alphonse  Villeneuve,  instituteur.  Montréal.  0.0.  Beau- 
chemin  et  Valois,  libraires-imprimeura.  278  pages. 

Cet  ouvrage  publié  récemment  a  valu  à  son  auteur  d'honorables  appro- 
bations. La  plupart  des  évoques  de  la  province  auxquels  M.  Villeneuve 
avait  soumis  ses  Conférences  les  ont  hautement  approuvées  comme  conte- 
nant, suivant  l'expression  de  Sa  Grandeur  Mgr.  de  Montréal,  "  des  doc- 
trines saines,  des  principes  purs  et  des  règles  sages  pour  parvenir  sûrement 
à  la  connaissance  des  vérités  dont  doivent  se  nourrir  les  gens  du  monde 
aussi  bien  que  les  gens  d'église."  Mgr.  de  Birtha  a  dit, — ce  que  d'autres 
prélats  ont  exprimé  sous  une  autre  forme, — qu'il  *'  admirait  comment  un 
laïque,  occupé  comme  lest  M.  Villeneuve,  a  pu  trouver  le  temps  de  se 
livrer  à  de  si  hautes  études,  et  de  pénétrer  si  loin  dans  Téconouiie  d^  la 
science  théologique  et  philosophique." 

Un  auteur  ne  saurait  vraiment  débuter  sous  de  meilleurs  auspices. 

Il  y  a  dans  beaucoup  de  passages  de  ce  livre  tellement  d'élévation  d'idées, 
d'éclat  et  de  profondeur  que  plusieurs  personnes  ont  pu  nier  à  M.  Ville- 
neuve la  paternité  de  ses  plus  belles  pages. 

L'alinéa  suivant  encadré  dans  la  préface  n'a  fait  que  redoubler  leurs 
soupçons  :  "  Autant  que  possible  les  citations  sont  entre  guillemets  ;  et  si, 
en  deux  ou  trois  endroits,  des  passages  entiers  d'auteurs,  d'ailleurs  renom- 
més, se  trouvent  mêlé»  à  mes  propres  réflexions,  il  faut  eu  accuser  mes 
notes  où  ce  désordre  existait,  sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'y  remédier.  Ce 
nouvel  aveu  suffira,  je  l'espère,  pour  me  mettre  à  l'abri  du  reproche  d'avoir 
voulu  dépouiller  les  autres  pour  nrenrichir." 

Sous  cet  aveu  ingénu  elles  y  ont  vu  une  présomption  outrée.  Comment 
ont  ajouté  ces  critiques,  l'auteur  dit  n'avoir  pu  démêler  sa  propre  prose 
dans  des  passages  entiers  d'auteurs  renommés,  des  plus  grands  écrivains 
dont  s'honore  l'école  catholique  !    C'est  trop  fort. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  nous  faire  Técho  complaisant  de  ces  accusa- 
tions que,  pour  notre  part,  nous  serions  fort  en  peine  de  prouver.  Elles  ne 
doivent  pas  surprendre  M.  Villeneuve,  car  nous  dit  un  auteur,  l'accusation 
de  plagiat  est  de  celles  que  l'on  porte  le  plus  facilement  contre  un  ëcri- 
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vain,  dont  il  est  en  revanche  le  plus  difficile  à  se  défendre,  à  moins  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Il  est  assez  curieux  de 
constater  que  plusieurs  des  littérateurs  les  plus  célèbres  ont  été  l'objet  de 
ce  reproche  et  plus  d'une  fois  avec  raison.  Virgile  a  fait  des  emprunts  à 
Homère,  Racine  à  Euripide,  Corneille  aux  Espagnols.  Le  Tasse,  Pascal, 
Walter  Scott,  Shakespeare  et  bien  d'autres  se  sont  souvent  appropriés  des 
pages  entières  d'autres  écrivains  sans  les  citer  et  Molière  avait  adopté  cette 
devise  fort  élastique  :  ''  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve." 

Il  en  coûte  toujours,  d'ailleurs,  à  un  certain  nombre  de  lecteurs  préjugés 
de  s'incliner  devant  une  intelligence  délite  et  de  reconnaître  sa  supériorité. 
Mais  nous  devons  à  notre  franchise  de  dire  que  l'excuse  donnée  par  M. 
Villeneuve  nous  a  peu  satisfait  et  qu'au  lieu  de  désarmer  la  critique,  elle 
ne  fait  que  lui  donner  de  nouvelles  armes.  11  nous  semble  que  dans  une 
citation  un  peu  longue  surtout,  on  peut  avec  de  la  bonne  volonté  déco'uvrir 
facilement,  *'  malgré  le  désordre  des  notes,"  ce  qui  est  ou  n'est  pas  de 
son  crû. 

En  admettant  même  pour  un  instant  qu'on  aurait  raison  de  refuser  à  M. 
Villeneuve  presque  tout  mérite  d'originalité,  son  livre  lui  ferait  encore 
honneur  et  serait  d'une  grande  utilité.  Car,  il  atteste  des  études  extrême- 
ment abstraites  et  sérieuses.  Les  plus  grands  théologiens  comme  les  plus 
profonds  philosophes  semblent  n'avoir  pas  de  secrets  pour  l'auteur,  qui  se 
complaît  dans  les  plus  hauts  horizons  de.  la  pensée.  Nous  n'exagérons  pas 
en  affirmant  que  le  nombre  de  laïques  aussi  bien  renseignés  que  M.  Ville- 
neuve sous  ce  rapport  est  fort  clair-semé  dans  notre  pays.  Combien  en 
comptons-nous  parmi  nous  qui  aient  même  étudié  les  livres  les  plus  élémen- 
taires de  théologie  ?  Bien  peu  vraiment.  Comme  si  la  théologie,  l'œuvre 
des  penseurs  les  plus  approfondis  et  des  plus  grands  génies,  n'était  qu'une 
science  propre  au  clergé  !  Comme  si  elle  n'était  pas  indispensable  de  notre 
temps  surtout  aux  législateurs  et  à  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  pour 
défendre  la  Vérité  et  faire  justice  des  mille  erreurs  qui  ont  cours  et  re- 
vêtent, souples  comme  Protée,  les  formes  les  plus  subtiles  et  les  couleurs  les 
plus  chatoyantes  ! 

Les  conférences  données  par  M.  Villeneuve  à  l'Union  Catholique  sont  au 
nombre  de  neuf.  Les  trois  premières  surtout  démontrent  l'alliance  indis- 
pensable des  lettres  et  de  la  religion  et  se  rattachent  en  même  temps  aux 
études  que  doit  faire  un  jeune  homme  dans  le  monde.  Dans  la  dernière 
partie  du  troisième  entretien,  nous  avons  fort  goûté  les  considérations  qui  y 
sont  développées  sur  l'importance  de  l'étude  de  la  théologie.  La  quatrième 
conférence  roule  sur  la  philosophie  et  la  suivante  sur  l'histoire  ;  la  sixième 
traite  de  la  littérature  et  la  septième  des  sciences  naturelles  et  des  mathé- 
matiques. 

Dans  la  lettre  d'approbation  que  Mgr.  Laflèche  a  envoyée  à  l'auteur,  Sa 
Grandeur  dit  que  les  huitième  -et  neuvième  conférences  combattent  ''  avec 
une  sûreté  de  doctrine  et  un  courage  tout-à-fait  digne  d'éloge,  les  deux 
grandes  erreurs  de  notre  temps,  le  catholicisme  libéral  que  Notre  Saint  Père 
le  Pane  vient  de  flétrir  avec  tant  d'énergie,  en  déclarant  qu'il  a  fait  plus  de 
mal  à  la  France  que  la  révolution  et  la  Commune  avec  ses  hommes  échappés 
de  l'enfer, — et  le  rationalisme." 

En  parlant  des  erreurs  capitales  si  fortement  condamnées  par  Pie  IX 
dans  le  Syllahus,  M.  Villeneuve  dit:  "  Un  certain  libéralisme  catholique 
va  plus  loin.  Non  seulement  il  demande  la  liberté  de  conscience  ;  mais  il 
désire  que  même  entre  catholiques,  on  ne  soulève  pas  des  questions  brûlantes, 
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des  polémiques  passionnées  ;  il  prêche  la  prudence.  Il  n'aime  pas  voir  les 
catholiques  examiner  de  trop  près  la  conduite  des  affaires  politiques  ;  il 
trouye  que  c'est  soulever  des  colères  dangereuses  que  d'essayer  à  chasser  le 
gallicanisme  de  la  loi  et  de  la  politique  ;  qu'il  faut  attendre  pour  cela  le 
moment  opportun  et  le  consentement  des  chefs  politiques 

•'  Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  des  laïques  généreux,  que  des  prêtres 
éclairés,  que  des  évêques,  aussi  pieux  que  savants,  ont  approuvé  ce  mutisme 
imprudent  et  condamné  les  polémiques  catholiques  dont  il  est  ici  question. 
Nous  dirions  tout  simplement  que  ces  évêques,  ces  prêtres,  ces  laïques  sont 
libérauxJ'^ 

L'allusion  est  trop  transparente  pour  que  fauteur  n'ait  pas  ici  en  vue  de 
parler  des  polémiques  qui  ont  depuis  quelque  temps  divisé  la  presse  catho- 
lique de  cette  province.  Evidemment,  M.  Villeneuve  n'eut  pas  risqué  une 
appréciation  aussi  hardie,  s'il  eut  connu  avant  d'écrire, — surtout  la  der- 
nière phrase  que  nous  citons  et  qui  est  pour  le  moins  malheureuse, — la 
décision  de  l'épiscopat  sur  le  mérite  et  la  portée  de  ces  polémiques. 

L'auteur  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  nos  évêques  sont  loin  d'aimer  à 
voir  le  gallicanisme  greffé  sur  notre  législation  et  notre  politique.  Cepen- 
dant, ils  ont  déploré  les  mêmes  polémiques  comme  causant  du  scandale  et 
du  malaise,  divisant  inutilement  les  forces  catholiques  et  ne  pouvant  pro- 
duire, vu  la  condition  particulière  de  notre  état  social  et  politique,  aucun 
des  heureux  résultats  que  quelques  optimistes  en  attendent.  Ils  ont  même 
passé  une  résolution  dans  le  but  d'empêcher,  que  la  presse  catholique  ne  se 
lance  imprudemment  dans  des  discussions  irritantes  à  propos  de  questions 
ou  matières  religieuses  et  ecclésiastiques,  comportant  qu'aucun  journal  ne 
doit,  à  l'avenir,  traiter  ex  professa  aucun  sujet  ayant  rapport  à  l'enseigne- 
ment, à  la  discipline  et  aux  droits  de  l'église,  sans  avoir  auparavant  reçu 
instruction  ou  direction  de  qui  de  droit,  c'est-à-dire  de  l'évêque  diocésain 
ou  de  son  Grand  Vicaire.  ^ 

Suivant  M.  Villeneuve,  nos  évêques  doivent  alors  être  libéraux,  puis- 
qu'ils ont  condamné  les  polémiques  catholiques  qu'il  signale.  Il  serait 
pourtant  le  premier  à  proclamer  qu'il  n'est  pas  un  épiscopat  dans  la  catho- 
licité mieux  rempli  de  l'esprit  romain  que  le  nôtre.  Le  vote  unanime  de 
nos  évêques  dans  le  Concile  du  Vatican  sur  la  question  de  finfaillibilité 
pontificale,  si  nous  n'avions  pas  d'autres  preuves  non  moins  éclatantes,  est 
là  pour  attester  combien  ils  possèdent  dans  toute  sa  plénitude  l'essence  de 
l'esprit  catholique.  Aussi  M.  Villeneuve  devrait- il  biffer  le  mot  malencon- 
treux et  injuste  qui  lui  est  échappé  dans  un  excès  de  zèle. 

Nous  aurions  bien  quelques  autres  réserves  à  faire,  mais  il  nous  faudrait 
entrer  dans  des  développements  que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner 
à  ce  travail  bibliographique. 

Voilà  pour  le  fond.  Comme  nous  ne  sommes  pas  au  Palais,  le  fond  doit 
emporter  la  forme  et  M.  Villeneuve  a  tout  à  y  gagner  en  se  faisant  appré- 
cier à  ce  point  de  vue.  Car,  il  serait  à  désirer  que  son  style  fut  plus  égal 
et  moins  ampoulé  à  certains  endroits.  Le  ton  n'est-il  pas  aussi  un  peu 
doctoral  ?  L'invocation  :  "  Au  Canada,"  outre  qu'elle  est  trop  pompeuse, 
surcharge  inutilement  le  livre  de  préliminaires.  Autant  que  possible, 
à  moins  que  la  nature  du  sujet  ne  nécessite  un  discours  d'introduction, 
la  préface  doit  être  courte  «t  l'entrée  en  matières— in.  médias  res — prompte. 

1  Lettre  de  Sa  Grandeur  Mgr.  LaRocque  au  propriétaire  du  Courrier  de  Si.  Hya- 
cinllie,  en  date  du  9  novembre  1871. 
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De  fait,  M.  Villeneuve  semble  avoir  un  peu  prodigué  ses  explications^ 
et  sa  profession  de  foi  couronnant  les  errata  qu'il  relève  à  la  fin  du  volume 
n'est  certainement  pas  à  sa  place. 

L'auteur  rachète  cependant  ses  défauts  par  de  très  beaux  passages  et  ils 
ne  sont  pas  rares. 

Lorsque  M.  Villeneuve  publiera  un  second  volume, — son  amour  du 
travail  nous  autorise  à  croire  qu'il  ne  brisera  pas  sitôt  sa  plume, — il  saura 
faire  disparaître  ces  imperfections  de  forme  qui  déparent  toujours  un 
ouvrage. 

M.  Villeneuve  demande  à  ses  lecteurs  de  lui  communiquer  leurs  impres- 
sions sur  son  livre.  Nous  usons  loyalement  de  l'invitation  et  nos  quelques 
remarques  critiques,  qui  ne  sauraient  être  taxées  de  malveillance,  ne  feront 
que  mieux  ressortir  la  sincérité  de  notre  éloge,  si  notre  appréciation  est  de 
quelque  valeur.  Un  travail  sérieux,  a  dit  Alphonse  Karr,  où  la  critique 
sert  de  preuve  à  l'éloge,  permet  à  l'auteur  de  humer  consciencieusement  la 
louange  et  confirme  le  droit  qu'il  s'est  arrogé  avec  quelques  scrupules  de 
toucher  au  papier  blanc. 

Joseph  Tassé. 


^^^It^i^^^^MP^^  < 
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On  trouve  dans  cet  établissement  tous  les  articles  qui  concernent  celte  branche  du  commerce. 
Dépôt  principal  des  pilules  de  Vallet.  On  peut  consulter  le  Docteur  Gauthier  à  sa  pharmacie,  No.  190 
rue  St.  Laurent,  pendant  le  jour  ;  la  nuit  à  sa  résidence  No.  235  rue  St.  Laurent. — Médecin  accoucheur . 

NATRO-KALI  OU  EXTRAIT  DE  SAVON 

DE 


GOULDEN 


supénieur  à  aucune  autre  composition  en  usage.  Garantie  de  faire  du  savon  sans  chaux  ou  lessive  et 
sans  la  moindre  difficulté.  Préparé  seulement  par  l'inventeur  J.  GOULDEN,  chimiste. 


PASTILLES  A  VERS  VEGETALES  CE  GOULDEN 

Remède  agréable,  sûr  et  efficace  d'après  des  centaines  de  certificats.    Préparé  seulement  par 

J.  GOULDEN,  Droguiste 

No.  175    RUE  ST.  LAURENT  et  363,  RUE  STE.  CATHERINE,  .MONTREAL. 
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MEMOIRE  D'UN  VIEUX  MAITRE  D'ÉCOLES 


CHAPITRE  |XIII 


LA.     BRISB. 

Deux  jours  après,  je  partis  à  la  tète  de  guerriers  que  j'avais  plus 
d'une  fois  conduits  au  combat.  Mais  je  l'avoue,  cette  fois  ce  n'étail 
plus  la  pensée,  l'espoir  ou  plutôt  le  désespoir  de  rencontrer  la  mort 
qui  me  guidait,  mais  bien  le  ferme  désir  de  faire  à  Angeline  les 
jours  aussi  heureux  que  je  les  lui  destinais  misérables  et  tourmen- 
tés auparavant.  Les  remords,  ces  cris  de  la  conscience,  ces  inexo- 
rables vengeurs  de  la  transgression  des  lois  de  Dieu,  d'une  minute 
à  l'autre  me  parlaient  de  plus  en  plus  fort,  désormais  je  n'étais 
plus  le  môme  homme  ;  une  transformation  salutaire  s'était  opérée 
en  moi. 

Tant  que  le  feu  des  batailles,  avec  l'excitation  qu'elles  produi- 
sent, dura,  je  vécus  comparativement  calme  et  tranquille,  les  succès 
que  nous  obtînmes  dans  les  années  de  1744  à  48  sont  enregistrés 
dans  les  pages  de  l'histoire,  et  certes  ils  avaient  été  assez  grands 
pour  exalter  nos  cerveaux  pleins  d'amour  et  de  patrie. 

M.  de  Beauharnais,  alors  Gouverneur  de  Québec,  avait  admira- 
blement combiné  ses  plans.  Il  avait  divisé  ses  troupes  en  plusieurs 
endroits  de  manière  à  partager  ainsi  les  forces  de  l'ennemi  plus 
nombreux  qu'il  avait  à  rencontrer. 

25  décembre  1871.  56 
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Cinq  mois  après,  j'étais  revenu  de  Saraloga  avec  un  des  corps 
expéditionnaires  dont  je  faisais  partie.  La  lutte  avait  été  sanglante 
et  acharnée,  mais  je  portais  sur  moi  les  témoignages  de  ma  valeur 
quej'avais  gagnés  sur  les  champs  d'honneur.  Enivré  par  le  souffle 
des  batailles  ou  plutôt  par  le  désir  de  chercher  dans  une  excitation 
extérieure,  un  calmant  pour  les  remords  qui  me  dévoraient,  je 
résolus  de  me  joindre  avec  mes  hommes  aux  corps  de  M.  Ramsay 
qui  se  dirigeait  vers  l'Acadie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
sous  cet  habile  général,  combien  nous  réussîmes  dans  nos 
projets. 

Tous  les  officiers  d'état-major  m'avaient  tour  à  tour  félicité  sur 
la  bravoure  que  j'avais  déployée  dans  les  combats  que  nous 
livrâmes  dans  cet  endroit.  Mais  si  mes  idées  ou  mon  ambition  de 
gloire  étaient  satisfaites,  mon  désir  de  procurer  de  plus  grandes 
richesses  encore  à  ma  malheureuse  Angeline,  était  loin  de  Tètre» 
J'aurais  voulu  pouvoir  lui  construire  un  palais  d'or,  la  voir  entou- 
rée de  toute  l'abondance  et  des  jouissances  que  le  monde  peut 
produire.  Je  reconnais  intérieurement  que  tous  ces  biens  de  la 
terre  ne  seraient  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  lui  avais  fait 
perdre,  le  plus  grand  bienfait  que  Dieu  ait  donné  à  l'enfant,  c'est 
de  recevoir  les  caresses  et  les  baisers  de  sa  mère. 

J'appris  donc  un  jour  qu'à  Louisbourg  des  corsaires  avaient 
amassé  des  fortunes  considérables  par  la  prise  de  vaisseaux  enne- 
mis. Chacun  de  l'équipage  avait  sa  part  de  prise.  Bien  que  je 
pusse  revenir  paisible  dans  mes  foyers,  je  résolus,  après  avoir 
choisi  cinquante  hommes  des  plus  vigoureux  et  intelligents  de  la 
tribu,  et  leur  avoir  fait  part  de  mes  projets  d'aller  offrir  mes  ser- 
vices à  quelqu'un  de  ces  corsaires. 

Tous  me  suivirent  avec  enthousiasme  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  Port  Royal. 

C'étaient  des  hommes  forts  et  déterminés  que  ces  braves  que 
j'avais  choisis  et  j'en  parle  encore  aujourd'hui  avec  orgueil,  car  ils 
se  sont  toujours  battus  comme  des  lions  et  n'ont  jamais  compté  le 
nombre  de  leurs  ennemis. 

Pendant  dix-huit  mois  nous  parcourûmes  les  mers  de  ces  parages 
à  bord  de  la  corvette  La  Brise^  commandée  par  le  capitaine  Le 
Blond,  avec  une  chance  sans  égale  pour  ainsi  dire.  Nous  fîmes 
des  prises  que  nous  dirigeâmes  vers  Québec  et  qui  nous  donnèrent 
encore  des  sommes  considérables  qui  furent  déposées  en  notre 
nom  dans  le  Trésor  Royal.  J'y  étais  pour  ma  part  de  pas  moins  de 
vingt-cinq  mille  piastres,  dont  j'avais  la  reconnaissance.  Cet  argent 
devait  être  retiré  par  M.  Odillon,  le  missionnaire,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 
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Enûn,  mus  par  le  désir  de  revoir  nos  foyers,  rassassiôs  de  gloire 
€t  de  nos  parts  prises,  nous  allions  reprendre  terre,  lorsqu'un  sloop 
qui  nous  servait  d'éclaireur  vint  nous  informer  qu'un  gros  bâti- 
ment anglais  se  dirigeait  vers  Boston.  Son  allure  était  lourde  et 
sa  marche  bien  lente.  Il  était  à  peu  près  à  dix-neuf  milles  de  la 
côte  et  paraissait  faire  force  de  voiles  pour  gagner  sa  destination. 
Unanimement  nous  décidâmes  d'en  faire  notre  proie. 

Nous  levâmes  l'ancre  et  nous  nous  mîmes  à  sa  poursuite.  Nous  ne 
fûmes  pas  longtemps  sans  l'atteindre.  Après  vingt-quatre  heures 
de  course,  nos  vedettes  perchées  dans  les  hunes,  nous  apprirent 
qu'elles  apercevaient  les  lumières  du  bâtiment  que  nous  con- 
voitions. Il  était  neuf  heures  du  soir.  Nous  mimes  toute  la  toile 
disponible  au  vent  et  vers  quatre  heures  du  matin,  le  bâtiment 
n'était  plus  qu'à  un  demi-mille  de  nous.  Nous  étions  alors  au  mois 
d'août  et  l'aurore  est  encore  matinale  dans  les  latitudes  sepi^oa- 
trionales. 

Au  premier  coup  de  canon  que  nous  tirâmes,  nous  le  vi  ne^ 
carguer  et  mettre  en  panne.  Des  hoarrahs  de  notre  bord  acceuil- 
lirent  cette  manœuvre.  Ce  bâtiment  était  à  nous,  nous  le  croyions 
déjà,  et  nous-mêmes  avions  serré  nos  voiles,  car  pendant  ce  temps, 
nous  l'avions  approché  à  moins  qu'à  demi-portée  de  canon. 

Mais  le  capitaine  anglais  était  un  rusé  vieux  loup  de  mer.  Pour 
retarder  la  marche  de  son  vaisseau  et  nous  laisser  approcher 
autant  que  possible,  il  avait  suspendu  des  sacs  de  sable  qui  l'em- 
pêchaient d'avancer.  Il  avait  aussi  masqué  l'ouverture  des  sabords 
et  abaissé  la  mâture  de  ses  hautes  œuvres.  Cette  tactique  lui  réussit 
parfaitement.  Malheureusement  nous  avions  affaire  à  une  frégate 
de  cinquante-six,  montée  par  trois  cents  hommes  d'équipage,  plus, 
un  régiment  de  soldats  qu'elle  amenait  à  Boston.  Nous  ne  nous 
en  aperçûmes  que  lorsqu'il  était  trop  tard.  Notre  chère  corvette 
ne  portait  qu'à  peine  vingt  petites  couleuvrines. 

Nos  succès  antérieurs  nous  avaient  rendus  téméraires  jusqu'à  la 
folie.  A  peine  fûmes-nous  dans  ses  eaux,  qu'à  un  coup  de  sifflet  ses 
hunes  et  ses  vergues  se  garnirent  de  matelots,  les  haches  coupèrent 
les  cordages  qui  retenaient  les  sacs  de  sable  et,  vive  comme  un 
marsouin,  la  Vigourous  tourna  son  flanc  vers  nous,  ouvrit  ses 
sabords,  vingt-huit  gueules  de  canons  nous  lancèrent  des  boulets 
qui  abattirent  deux  de  nos  mâts,  coupèrent  les  cordages  ;  quelques 
uns  môme  d'entr'eux  traversèrent  de  part  en  part  la  coque  de  notre 
malheureuse  corvette.  La  Brise  était  complètement  désemparée. 
Peu  d'instants  après  la  frégate  avait  jeté  ses  grapins  d'abordage. 
Vaincre  ou  mourir  cria  le  capitaine  d'une  voix  tonnante  ethourrah 
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pour  la  France.  Vaincre  ou  mourir  répétâmes-nous  à  l'unisson  et 
hourrah  pour  la  France,  quoique  nous  sussions  la  lutte  impossible. 

Le  carnage  fut  affreux.  Des  monceaux  de  morts  et  de  blessés 
recouvrirent  notre  pont,  mais  quand  nous  sentîmes  La  Brise  s'en- 
foncer et  que  nous  n'étions  plus  que  quatre  hommes  vivants  aux- 
quels il  ne  restait  qu'un  souffle  de  vie,  car  le  sang  s'échappait  de 
nos  nombreuses  blessures,  il  fallut  nous  rendre  ou  plutôt  permettre 
qu'on  nous  transportât  à  bord  du  bâtiment  anglais. 

Pauvre  Brise  !  dix  minutes  après,  j'entendais  les  cris  de  triomphe 
de  l'équipage  qui  m'apprenaient  que  tu  venais  d'enfoncer  dans  les 
profondeurs  de  l'océan  et  je  perdis  connaissance. 

Le  lendemain,  quand  je  revins  à  moi  mes  blessures  avaient  été 
pansées,  je  gisais  sur  un  lit  dans  un  des  hôpitaux  de  Boston.  Des 
quatre  marins  qui  avaient  échappé  au  désastre,  deux  seuls  survécu- 
rent aux  suites  de  leurs  blessures.  Ce  furent  un  autre  canadien  et 
moi. 

Dès  que  la  santé  nous  revint,  il  fut  dirigé  avec  moi  vers  la  Caro- 
line du  Sud  où  nous  fûmes  vendus  comme  esclaves.  Ce  jeune 
homme,  après  des  dangers  sans  nombre  et  des  peines  infinies, 
réussit  à  s'évader.  Je  ne  le  revis  que  plusieurs  années  plus  tard  : 
il  a  été  depuis  mon  hôte,  mon  commensal  et  mon  ami.  Il  s'appelait 
Baptiste. 

C'était,  ajouta  monsieur  d'Olbigny,  le  même  Baptiste  qui  nous 
servait  de  guide  dans  notre  excursion  au  Lac  à  la  Truite. 


CHAPITRE  XIV 


ESCLAVAGE   ET    EVASION. 

Je  passai  cinq  longues  années  enchainé  à  un  autre  homme. 
C'était  un  nègre  qu'on  avait  acheté  d'un  capitaine  négrier  II 
avait  été  vendu  à  ce  dernier  par  un  vainqueur  barbare.  Le  mal- 
heureux était  lui  aussi'un  prisonnier  de  guerre  et  venait  d'arriver 
des  côtes  du  Mozambique.  Comme  moi,  il  avait  toujours  été  libre 
enfant  des  grands  .bois,  aimant  les  fruits  savoureux  du  cocotier  et 
l'ombrage  des  palmiers  dont  les  habitants  du  sol  jouissent  dans 
toute  leur  inappréciable  liberté  et  indolence. 

Il  avait  de  plus  laissé  au  pays  une  jeune  femme,  des  enfants,  des 
frères  et  sœurs,  un  grand  nombre  d'amis,  mais  pardessus  tout,  de 
vieux  parents  dont  il  était  le  seul  soutien  dans  leur  vieillesse. 

Tous  ces  renseignements,  il  me  les  donna  lorsque  nous  pûmes 
nous  comprendre,  car  nous  avions  réussi,  après  quelques   mois 
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passés  dans  les  fers,  à  former  un  langage  dans  lequel  nous  nous 
entendions  parfaitement. 

Oh  !  mon  Dieu  qu'ils  furent  longs  ces  jours  d'esclavage,  et  ce 
boulet  que  nous  traînâmes  pendant  si  longtemps  qu'il  était  pesant! 

Combien  de  fois  n'aurais-je  pas  attenté  à  ma  vie,  si  des  idées 
plus  chrétiennes  et  la  pensée  d'une  expiation  ne  fussent  venues 
ranimer  mou  courage.  Combien  de  fois  aussi,  le  dos  lacéré  par  les 
lanières  du  fouet  du  contre-maître,  n'avons-nous  pas  versé  des 
larmes  amères  au  souvenir  de  notre  patrie  et  de  notre  enfance 
tout  en  formant  des  projets  d'évasion.  Deux  fois  môme,  nous  ten- 
tâmes de  les  mettre  à  exécution,  mais  nos  mesures  étaient  mal 
prises  et  nous  échouâmes.  Nous  fûmes  repris  et  si  nous  ne  suc- 
combâmes pas  sous  les  coups,  c'est  que  le  Dieu  de  pitié  veillait  sur 
nous  et  en  avait  décidé  autrement. 

Cependant  les  tortures  que  j'endurais  produisirent  dans  mon 
âmo  un  effet  salutaire,  je  reconnus  la  main  vengeresse  de  Dieu 
qui  me  frappait,  je  les  acceptai  comme  un  juste  châtiment  et  les 
offris  en  expiation  de  mes  crimes. 

Enfin  après  cinq  années  de  souffrances  indicibles,  la  Providence 
qui  se  laisse  toucher  par  les  pleurs  du  pêcheur  pénitent,  nous 
envoya  un  ange  de  délivrance  sous  la  forme  d'une  toute  jeune 
fille.  Elle  était  l'enfant  unique  du  planteur  qui  nous  avait  achetés. 

Dans  la  journée,  elle  nous  avait  vus  tous  les  deux  mon  compa- 
gnon et  moi  attachés  au  poteau  infâme.  Elle  avait  entendu  le 
contre-maître  ordonner  à  une  espèce  d'Hercule,  monstre  de  féro* 
cité  à  face  humaine,  de  nous  administrer  à  chacun  cinquante 
coups  de  fouet.  Elle  avait  vu  avec  horreur  le  sang  ruisseler  de 
chacune  des  déchirures  profondes  que  le  fouet  à  neuf  branches 
faisait  dans  nos  chairs.  Elle  avait  vu  nos  membres  se  tordre  dans 
des  mouvements  convulsifs  sous  ces  inénarrables  douleurs,  elle 
résolut  alors  de  nous  sauver. 

Elle  savait  d'ailleurs  que  nous  étions  parfaitement  innocents  de 
la  faute  de  larcin  dont  on  nous  accusait. 

C'était  ostensiblement  pour  punition  de  cette  faute  que  nous 
avions  été  flagellés,  tout  le  monde  savait  bien  aussi  dans  la  plan- 
tation que  la  vraie  raison  était  que  le  nègre  et  moi  nous  avions 
exprimé  un  sentiment  d'indicible  horreur  de  voir  une  jeune  quar- 
teronne, enfant  du  vendeur,  exposée  nue  à  la  criée  publique.  Un 
acheteur  d'esclaves  mettait  l'enchère.  C'était  un  vieillard  aux 
regards  lascifs  et  pleins  de  convoitise.  La  mère  de  cette  jeune 
fille,  élevée  dans  des  sentiments  catholiques,  voyait  avec  désespoir 
le  spectacle  auquel  on  la  forçait  d'assister.   On  peut  juger  de  ce 
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qu'elle  devait  éprouver  et  de  ce  que  j'éprouvais  moi-même  en 
songeant  :  Oh  si  c'était  mon  Angeline  qui  fut  à  la  place  de  cette 
malheureuse  !  ! 

Enfin  l'adjudication  se  fît,  l'odieux  vieillard  était  l'acquéreur^ 
elle  était  désormais  son  bien,  sa  propriété  I  !  ! 

Combien  pourtant  ne  s'est-il  pas  trouvé  d'hommes  qui  voyaient 
avec  indignation  le  mouvement  qui  se  faisait  pour  l'abolition  de 
l'esclavage. 

La  mère,  quand  elle  vit  partir  son  enfant,  s'approcha  d'elle  en 
poussant  des  sanglots  déchirants  ;  elle  la  pressa  sur  son  cœur  et 
lui  passa  une  croix  autour  du  cou. 

Le  contre-maître  se  précipita  aussitôt  vers  elles,  les  sépara  bruta- 
lement, envoya  rouler  par  terre  la  malheureuse  mère  par  un  rude 
coup  de  poing  et  arracha  violemment  la  croix  qu'elle  avait  sus- 
pendue au  cou  de  son  enfant,  le  cordon  qui  la  retenait  laissa  sur  sa 
peau  un  sanglant  sillon. 

Oh  !  si  j'avais  été  libre  et  que  j'eusse  eu  autour  de  moi  mes 
braves  sauvages,  non,  certes,  cet  acte  exécrable  ne  se  fut  pas 
accompli. 

J'allais  m'élancer  pour  anéantir  le  contre-maître  tant  j'étais  hors 
de  moi,  le  nègre  spontanément  allait  aussi  en  faire  autant,  mais 
nos  chaînes  infâmes  nous  retinrent.  Le  contre-maître  vit  sans 
doute  le  mouvement  que  nous  fîmes,  il  comprit,  à  l'expression  de 
nos  figures,  toute  l'horreur  qu'il  nous  inspirait  ;  aussi  instinctive- 
ment recula-t-il  de  quelques  pas.  Le  lendemain  le  nègre  et  mol 
étions  attachés  au  poteau  dont  j'ai  parlé. 

Ce  fut  donc  dans  la  nuit  qui  suivit,  lorsque  nous  étions  forte- 
ment liés  sur  des  lits  de  paille  remplie  de  chardons  sur  lesquels 
reposaient  nos  chairs  mises  au  vif  par  leurs  affreuses  cruaulésy 
qu'accompagnée  d'une  jeune  esclave  notre  libératrice  entra  dans 
notre  hutte.  Elle  portait  une  lanterne  sourde,  en  dirigea  la  lumière 
vers  son  visage  pour  que  nous  vîmes  le  signe  qu'elle  noub  faisait 
en  mettant  le  doigt  à  sa  bouche,  de  garder  le  silence. 

Elle  s'approcha  ensuite  de  nous,  déposa  des  livres  à  notre  portée, 
pendant  que  la  servante  nous  montrait  un  ample  sac  de  provisions 
et  des  vêtements  convenables  pour  servir  à  notre  déguisement. 
Elle  dit  ensuite  quelques  mots  en  espagnol  que  cette  dernière 
nous  traduisit:  A  un  endroit  qu'elle  nous  indiqua,  un  canot 
avait  été  disposé  pour  favoriser  notre  fuite.  En  descendant  la 
rivière,  nous  n'aurions  pas  à  craindre  la  poursuite  des  hommes  ou 
des  chiens.  Un  papier  où  la  signature  du  planteur  était  contre- 
faite nous  accordait  un  congé  de  deux  semaines.  Elle  nous  informa 
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de  plus  que  dans  trois  jours,  dans  le  port  de  Charleslown,  un 
bâtiment  français  devait  mettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

Pour  comble  de  bienfaits  notre  libératrice  nous  remit  deux 
bourses  bien  garnies  et  s'éloigna  non  sans  que  nous  eussions  eu 
le  temps  de  voir  son  angélique  figure  inondée  de  pleurs. 

Nous  suivîmes  à  la  lettre  les  instructions  de  notre  ange  de  salut. 
Le  canot  effectivement  se  trouvait  à  l'endroit  désigné.  Ce  qu'il 
nous  avait  fallu  déployer  d'énergie,  de  forces  morales  et  physiques 
pour  réussir  à  briser  nos  liens  et  marcher  jusque  là  est  impos- 
sible à  décrire,  tant  nous  étions  épuisés  par  les  tortures  de  la 
veille. 

J'ai  vu,  depuis  ce  temps,  dans  les  rapports  des  chirurgiens  mili- 
taires anglais  que  les  soldats  obligés  de  subir  des  amputations 
capitales,  disaient  à  l'opérateur  :  oh  !  ce  n'est  rien,  monsieur,  les 
blessures  et  les  amputations  ne  produisent  jamais  les  souffrances 
que  nous  fait  endurer  le  chat  à  neuf  queues  !  !  ! 

Enfin  la  Providence  sembla  favoriser  notre  évasion,  car  la  nuit 
était  des  plus  sombres  ;  tout  faisait  présager  un  orage  prêt  à  écla- 
ter, ce  fut  effectivement  ce  qui  arriva  ;  mais  toutefois  nous  réus- 
sîmes avant  que  le  crépuscule  parut  et  que  l'horizon  s'éclaira  à 
mettre  une  bonne  distance  entre  nous  et  ceux  qui  nous  poursui- 
vaient. 

Mon  expérience  dans  la  vie  des  bois  m'avait  fait  connaître  une 
plante  dont  la  friction  aux  pieds  trompe  le  flair  du  plus  fin 
limier  qui  précède  les  dogues  qu'on  lance  à  la  poursuite  de  l'esclave 
marron. 

Le  jour,  nous  transportions  à  quelque  distance  dans  les  bois 
notre  embarcation  qui  n'était  rien  autre  chose  qu'un  canot  d'é- 
corce,  puis,  la  nuit  tombée,  nous  reprenions  la  rivière  et  notre 
frêle  nacelle,  poussée  par  le  courant  et  nos  énergiques  efforts, 
volait  sur  la  surface  des  eaux  avec  la  rapidité  de  l'allouette. 

Dans  la  nuit  de  la  troisième  journée,  nous  aspirâmes  à  pleins 
poumons  les  émanations  salées  de  l'océan.  Nous  entrions  dans  la 
baie  de  Gharlestown,  Caroline  du  Sud.  Là  devaient  commencer 
pour  nous  de  nouvelles  angoisses.  A  qui  s'adresser  pour  prendre 
ce  bâtiment  français  qui  était  en  partance  ?  Nous  résolûmes  une 
dernière  fois  de  risquer  le  tout  pour  le  tout,  et  convînmes  de  nous 
donner  la  mort  réciproquement  si  nous  avions  à  tomber  entre  les 
mains  de  ces  infâmes  bourreaux  qui  s'appelaient  des  planteurs, 
possesseurs  d'esclaves. 

Nous  débarquâmes  silencieusement  dans  un  endroit  écarté  et 
prîmes  une  rue  obscure.  Nous  errâmes  longtemps  dans  cette 
rue  bordée  de  tabagies  de  toute   espèce,  lorsqu'enfin,  quelques 
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accents  français  mêlés  de  jurons  énergiques  vinrent  frapper  mon 
oreille. 

Immédiatement,  je  donnai  mes  instructions  au  nègre,  lui  enjoi- 
gnant de  ne  pas  dire  un  seul  mot,  et  de  paraître  dans  un  état  com- 
plet d'ébréité.  Nous  entrâmes  dans  cette  tabagie,  nous  heurtant 
l'un  sur  l'autre  et  d'une  voix  enrouée  :  "  Moricaud  disais-je,  nous 
prenons  une  bordée;  gare  à  nous  I  l'ancre  n'est  pas  fixée  dans  les 
ports  des  Frères  de  la  Côte.  " 

Ici  est  le  temps  de  le  dire,  les  habillements  que  notre  bienfai- 
trice nous  avait  fournis  pour  notre  déguisement  consistaient  en 
chemise  de  toile,  chapeau  goudronné,  vareuse  de  matelot. 

Oh  !  noble  fille  !  sois  à  jamais  bénie  dans  les  tiens  et  tout  ce  que 
tu  as  de  plus  cher  pour  cette  prévoyante  attention 

La  salle  dans  laquelle  nous  entrâmes  avait  une  atmosphère 
chargée  de  nuages  épais  de  fumée  de  tabac.  On  y  sentait  une  odeur 
de  grog  insupportable. 

Un  contre-maître,  avec  quatre  matelots  de  son  bord,  allaient 
engager  une  rixe  contre  deux  autres  compagnons  d'une  taille 
colossale  qui  refusaient  absolument  de  s'embarquer  de  nouveau 
avec  eux.  Certes,  au  moment  où  nous  arrivâmes,  la  discussion 
était  vive,  aussi  les  deux  camps  ne  nous  virent-ils  entrer  qu'avec 
dépit  ou  plutôt  avec  défiance.  Cependant  d'un  aii:  délibéré,  quoi- 
que titubant,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  comptoir  où  le  nègre 
et  moi  nous  nous  fîmes  servir  d'un  verre  de  liqueur.  Je  pris  quel- 
ques instants  avant  que  de  l'avaler  complètement,  et  saisis  le  sens 
des  paroles  que  l'un  et  l'autre  camp  échangeaient  mutuellement. 
Ce  fut  leur  conversation  acrimonieuse  et  menaçante  qui  m'apprit 
que  la  guerre  était  finie  depuis  trois  ans  entre  la  France  ei  l'An- 
gleterre, que  les  deux  matelots  récalcitrants  avaient  décidé  de  se 
fixer  dans  le  pays  pour  y  cultiver  des  terres,  que  leurs  engage- 
ments étaient  terminés  ;  ils  étaient  deux  bretons  et  certes  ce  n'est 
pas  peu  dire  pour  l'obstination  et  l'opiniâtreté.  Le  contre-maître 
leur  avait  offert  des  gages  très  élevés,  niais  ils  refusaient  parce 
que  leurs  fiancées  avaient  exigé  qu'ils  s'établissent  sur  des  terres  et 
qu'ils  abandonnassent  la  vie  de  marins. 

Après  avoir  vidé  mon  verre,  j'entonnai,  d'une  voix  enrouée  et 
bacchique,  une  chanson  française  de  matelot  en  goguettes.  Les 
premières  ^stances  finies,  j'observai  du  coin  de  l'œil  le  contre- 
maître qui  parlait  à  un  des  matelots  qui  paraissait  être  son  homme 
de  confiance,  puis  il  s'approcha  de  moi  d'un  air  aimable. 

"  Hé  !  hé  !  dit-il,  l'ami,  en  me  tapant  sur  l'épaule  familièrement, 
il  me  vient  à  l'idée  que  tu  as  déjà  bouline  dans  des  parages  de  la 
France  ?  " 

V 
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— "  Oui,  lui  répondis-je  en  clignotant  des  yeux,  mon  moricaud  et 
moi  nous  en  avons  vu  bien  d'autres  que  des  requins  d'eau  douce." 

—  '*  Tu  n'étais  donc  pas  un  vrai  marin  puisque  te  voilà  aujour- 
d'hui un  véritable  terrien."  Je  fis  un  geste  d'indignation. 

—  "Par  la  sainte  Barbe,  dis-je  en  frappant  du  poing  sur  le 
comptoir,  on  n'insulte  pas  ainsi  un  des  premiers  gabiers  des  Frères 
de  la  Côte  ! 

—  ''  J'en  ai  été  un,  répliqua  le  contre-maître  ravi,  nous  sommes 
frères,  buvons  ensemble  I  II  pourrait  se  faire  que  nous  navigue- 
rions encore  dans  les  mêmes  eaux. 

"  C'est  pas  de  refus,  répondis-je  d'une  voix  de  plus  en  plus 
enrouée,  mais  d'abord  vos  civilités  ;  pour  le  moricaud,  ajoutais-je 
en  me  tournant  vers  le  nègre,  il  en  a  déjà  jusqu'aux  écoulilles,  il 
ne  peut  plus  parler." 

Bref,  vous  le  dirai-je,  le  nègre  et  moi  une  heure  après,  nous 
étions  en  pleine  mer  à  bord  d'un  bon  gros  bâtiment  marchand  et 
cinglions  à  toutes  voiles  vers  la  France. 

Nous  étions  en  mer  depuis  deux  jours  lorsque  le  capitaine  me 
fit  inviter  à  passer  dans  sa  cabine.  Cet  homme,  bien  que  vieux 
marin,  avait  conservé  le  cœur,  l'esprit  et  la  gentillesse  de  l'homme 
bien  élevé  et  poli,  du  véritable  capitaine  français.  Aimé  et  res 
pecté  des  passagers  de  son  bord,  il  l'était  encore  plus,  s'il  était 
possible,  de  ses  matelots. 

Je  n'hésitai  donc  pas  à  lui  raconter  l'histoire  d'une  partie  de  ma 
vie  de  guerrier  oiî,  comme  chef  sauvage,  j'avais  combattu  à  côté 
des  siens  dans  les  colonies  ou  à  bord  de  La  Brise.  Je  lui  montrai 
les  témoignages  de  ma  valeur  que  je  possédais  quand  à  l'assaut 
ou  à  l'abordage,  en  qualité  de  chef,  je  conduisais  mes  guerriers. 
Il  avait  une  idée  vague  du  désastre  de  La  Brise  et  m'en  fit  redire 
les  détails.  Nos  cinq  années  d'esclavage,  de  misères  et  de  tortures 
le  mirent  dans  un  état  d'émotion  considérable. 

A  la  fin  du  récit,  il  vint  atTectueusement  me  presser  la  main  et 
m'embrassa.  Il  me  demanda  la  permission  de  raconter  aux  passa- 
gers et  à  l'équipage  l'histoire  de  ma  vie  qui  était  appuyée  sur  des 
preuves  irrécusables. 

De  ce  moment,  nous  fûmes  l'objet  des  prévenances  et  des  égards 
de  tout  l'équipage,  et  si  quelquefois  le  nègre  et  moi  nous  mîmes 
la  main  à  la  manœuvre,  c'était  plutôt  pour  aider  volontairement, 
car  chacun,  à  l'exemple  du  capitaine,  nous  traitait  d'une  manière 
tout-à-fait  respectueuse  et  amicale. 

Le  bâtiment,  en  passant,  devait  toucher  à  Boston.  Là  je  dus  me 
séparer  de  mon  compagnon  d'infortune  ;  non  sans  avoir  offert  au 
•capitaine  tout  l'or  que  je  tenais  de  ma  bienfaitrice,  pour  qu'il  me 
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donnât  l'assurance  qu'il  le  repatrierait  dans  un  voyage  qu'il  devait 
faire  vers  les  rives  de  sa  terre  natale.  Pour  moi  le  chemin  de 
Boston  au  Canada  m'était  parfaitement  connu. 

Au  lieu  d'accepter  mon  argent,  le  capitaine,  les  passagers,  même 
l'équipage  firent  une  généreuse  souscription  pour  nous  deux. 
Ainsi  nous  quittâmes-nous  après  les  plus  affectueuses  expressions 
d'amitié  et  de  bons  souvenirs.  Ce  fut  en  me  pressant  cordialement 
la  main  que  le  capitaine  me  dit  adieu,  j'étais  devenu  son  ami  dans 
le  voyage. 

J'appris,  quelques  années  plus  tard,  lorsque  je  le  revis  par  une 
circonstance  toute  fortuite  et  que  le  bâtiment  se  trouvait  dans  le 
même  port  de  mer  où  j'étais,  qu'il  avait  effectivement  débarqué 
mon  malheureux  compagnon  d'esclavage  sur  les  rives  de  sa  terre 
natale. 

Le  bâtiment,  ajoutait-il,  était  au  large.  Je  fis  mettre  à  l'eau  un 
de  mes  plus  forts  canots  et  le  nègre  s'y  embarqua  en  pleurant  et 
me  témoignant  une  reconnaissance  sans  bornes.  En  mettant  le 
pied  à  terre,  il  se  prosterna  d'abord,  embrassa  les  rivages  d'où  il 
avait  été  exilé,  vint  baiser  la  main  de  chacun  des  matelots  qui 
l'avaient  conduit,  puis  poussant  un  cri  d'un  bonheur  indicible,  il 
s'élança  vers  les  bois  où  ils  le  perdirent  de  vue  !  ! 

Telle  fut  l'histoire  qui  me  fut  répétée  par  quelques  uns  des 
matelots  qui  avaient  conduit  le  canot. 

Un  mois  après  mon  débarquement  à  Boston  j'étais  aux  Trois- 
Rivières.  Mais  là  m'attendait  un  des  plus  terribles  drames  dont 
ma  vie  si  tourmentée  a  été  quelquefois  l'auteur,  mais  cette  fois  le 
témoin. 


CHAPITRE  XV. 


LE   MEURTRE. 

En  y  débarquant,  le  premier  homme  que  je  rencontrai  face  à 
face  poussa  un  wooh  1  de  surprise,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  moi 
avec  une  terreur  et  un  étonnement  indicibles.  Il  allait  prendre  la 
fuite,  peut-être,  lorsque  je  l'arrêtai  en  l'appelant  par  son  nom. 
C'était  un  chef  sauvage,  lui  aussi  d'une  tribu  Souriquoise,  nos 
alliés,  et  était  l'ami  le  plus  intime  et  le  frère  d'armes d'Attenousse. 
L'Ours  Gris,  dit-il  d'une  voix  frémissante,  est-ce  toi  ou  ton  esprit 
que  le  génie  du  bien  envoie  pour  sauver  Attenousse?  Oh  !  si  c'est 
toi,  notre  frère  n'a  plus  rien  à  craindre,  car  tu  peux  tout.   Le  Dieu 
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des  blancs  est  grand,  plus  fort  que  ceux  que  ma  tribu  vénérait 
avant  l'arrivée  du  Père  à  la  Robe  Noire  ajouta-t-il,  comme  se  parlant 
à  lui-même. 

En  prononçant  ses  paroles,  Anakoui  élevait  ses  yeux  vers  le  ciel 
et  versait  des  pleurs  d'espérance. 

Hélas!  les  guerres  sanglantes  avaient  laissé  sur  la  figure  de  ce 
malheureux  chef  sauvage  des  traces  patentes  du  raffinement  de 
notre  civilisation  ;  il  avait  la  figure  balafrée  en  tous  sens  et  de  plus, 
il  avait  perdu  un  bras. 

Quel  orgueil  ne  devons  nous  pas  avoir  aujourd'hui,  en  voyant 
les  moyens  de  destruclion  que  le  siècle  nous  apporte,  et  combien 
doivent-être  heureux  ceux  qui,  nouveaux  Gain,  ne  demandent  pas 
mieux  de  tuer  ou  mutiler  leurs  frèrei  !  !  ! 

Ce  fut  la  remarque  que  je  me  fis  pendant  qu'il  me  parlait  dans 
un  état  de  fiévreuse  agitation.  Véritablement,  je  crus  qu'il  était  , 
devenu  fou,  tant  grande  était  son  exaltation.  Enfin,  je  le  pris  par 
la  main  et  nous  allâmes  nous  asseoir  sous  les  grands  arbres  qui 
bordaient  naguère  encore,  les  charmants  coteaux  du  rivage  St. 
Laurent  aux  Trois  Rivières. 

Ce  fut  alors,  qu'après  avoir  donné  cours  à  son  émotion,  exprimée 
par  des  paroles  incohérentes,  que  j'entendis,  avec  stupeur,  le  récit 
des  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  mon  absence.  En  voici 
le  résumé  : 

Le  désastre  de  La  Brise  avait  été  publié  à  son  de  trompe  par  les 
vainqueurs.  La  nouvelle  en  était  venue  dans  la  colonie  avec  la 
rapidité  et  l'exactitude  que  comportent  toujours  un  bruit  fâcheux 
ou  une  mauvaise  nouvelle.  Pourtant  il  y  avait  un  homme,  mais 
celui-là  était  le  seul,  c'était  un  jeune  canadien  qui  prétendait  avoir 
fait  partie  de  l'équipage  de  La  Brise  et  avoir  échappé  vivant  de 
cette  malheureuse  croisière  avec  un  chef  sauvage.  Il  ajoutait  que 
ce  chef  et  lui  avaient  été  amenés  en  esclavage  dans  des  direc- 
tions diverses.  Lui  avait  été  dirigé  sur  une  plantation  au  bord  de 
la  mer,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dût  son  évasion  ;  s'étant 
jeté  à  la  nage  et  ayant  gagné  un  vaiiseau  européen  qui  était  en 
partance.  On  sait  qu'alors  c'était  un  asile  inviolable  pour  un  blanc. 
Quant  au  chef,  ajoutait-il,  plus  fort  et  plus  vigoureux  que  moi,  il 
a  été  vendu  à  un  bien  plus  haut  prix  et  a  été  emmené  dans  la  pro- 
fondeur des  terres,  il  doit  être  mort  depuis  longtemps  d'après  le 
rapport  de  nègres  marrons  qui  s'étaient  échappés  de  la  môme 
plantation,  car  jamais  maître  plus  féroce  et  plus  barbare  ne  pou- 
vait faire  subir  de  plus  mauvais  traitements  à  ses  esclaves,  aussi 
en  était-il  réputé  parmi  eux  comme  un  monstre  odieux  de  cruauté. 

Toutefois  personne   ne  croyait  un  mot  de  cette  histoire  que 
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Baptiste  leur  affirmait  être  vraie  en  tous  points.  Grand  donc  fut 
l'étonnement  d'Anakoui,  lorsqu'à  mon  tour,  je  lui  assurai  qu'elle 
était  de  la  plus  exacte  vérité. 

Mais  j'étais  sur  des  charbons  ardents  et  n'osais  l'interrompre, 
crainte  de  blesser  sa  susceptibilité  indienne.  Quelles  angoisses 
néanmoins  ne  ressentais-je  pas  à  la  pensée  d'Angeline  dont  le  sou- 
venir était  venu  à  chaque  minute  du  jour  et  de  la  nuit,  boulever- 
ser mon  cerveau  depuis  cinq  longues  années. 

Enfin  je  n'y  pu  tenir  plus  longtemps.  Angéline,  lui  demandai-je, 
qu'est-elle  donc  devenue  ?  je  frémissais  dans  l'appréhension  de  sa 
réponse. 

—  Assieds  toi,  mon  frère,  me  répondit  Anakoui,je  vais  tout  te 
dire  :  "  Un  des  guerriers  d'une  tribu  amie,  un  de  tes  compagnons 
d'armes  que  tu  as  bien  connu  autrefois  lorsque  tu  étais  plus  jeune, 
egt  revenu  de  la  guerre  trois  mois  après  être  parti  à  la  tête  de  ses 
braves  guerriers  Pas  un  seul  d'entre  eux  n'est  arrivé  dans  la  tribu 
sans  montrer  avec  orgueil  d'honorables  blessures. 

"Attenousse  est  un  grand  chef.  Angéline  sous  les  soins  de  sa  mère, 
avait  souvent  entendu  parler  de  lui  et  naturellement  elle  l'aima 
par  reconnaissance  d'abord  de  ce  qu'il  t'avait  sauvé  la  vie  lors  de 
Pincendie  dans  les  bois,  elle  l'aima  par  dessus  tout,  parce  qu'il 
était  bon,  loyal  et  courageux,,  et  qu'il  l'avait  sauvée  des  poursuites 
et  des  persécutions  incessantes  de  Paulo.  Ta  fille,  ajouterai-je,  avait 
été  élevée  par  toi  aux  récits  des  actes  de  bravoure  et  d'héroïsme. 

"Le  missionnaire,  continua  Anakoni,  chargé  par  toi  de  retirer 
les  fonds  pour  procurer  le  confort  aux  deux  femmes  laissées  sans 
autres  secours  que  la  procuration  que  tu  lui  donnais,  n'est  pas 
revenu  s'asseoir  dans  nos  foyers.  Elles  ont  donc  manqué  de  tout 
et  le  père  à  la  Robe  Noire  ignorait  tous  ces  faits,  tu  vas  le  voir  dans 
la  prison  où  il  est  venu  d'après  l'ordre  de  l'Evêque,  son  grand  chef, 
consoler  et  prendre  soin  des  malheureux  prisonniers. 

"•  Maintenant,  mon  frère,  ne  m'interromps  pas,  les  moments  sont 
précieux. 

"  Pendant  trois  mois,  les  deux  pauvres  femmes  essuyèrent  toutes 
espèce  de  misères  et  de  privations  et  ne  durent  leur  subsistance 
qu'à  la  charité  des  sauvages  dont  les  bras  débiles  ne  pouvaient  plus 
porter  les  armes  et  qui  pourtant  avaient  été  préposés  aux  soins  des 
femmes  et  des  enfants.  Enfin  Attenousse  arrivé,  l'abondance  régna 
dans  leur  cabane,  il  pourvut  amplement  à  leur  bien-être  et  ce  ne 
fut  que  deux  ans  après  ton  départ,  n'ayant  reçu  aucune  nouvelle 
de  toi,  malgré  les  informations  toujours  infructueuses  que  nous 
apprîmes  de  toutes  parts,  que  se  trouvant  seule,  isolée  et  sans  protec- 
tion sur  la  terre,  te  croyant  mort,  Angéline  consentit  à  épouser 
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Tunique  homme  qu'elle  eut  jamais  aimé  après  toi.     Cet  homme 
c'est  Altenousse." 

Puis,  comme  s'il  eût  craint  d'exciter  ma  colère,  Anakoui  ajouta  : 
'^  remarque  que  c'est  la  seule  chose  qu'elle  ait  fait  sans  la  permis- 
sion et  c'était  pour  se  débarrasser  des  persécutions  de  l'infâme 
Paulo  qui  la  tourmentait  sans  cesse  dans  les  moments  où  Atte- 
nousse  et  sa  mère  s'absentaient. 

"Tout  alla  pour  le  mieux  dans  le  jeune  ménage.  Deux  ans  et 
demi  après  leur  union,  une  petite  fille  est  venue  prendre  place 
auprès  d'eux.  Cette  enfant  est  une  fleur  que  les  femmes  se  passaient 
tour  à  tour  pour  l'embrasser.  La  mère,  la  grand'mère,  la  pressaient 
à  tous  moments  dans  leurs  bras.  Ils  étaient  alors  heureux  et  rien 
ne  venait  troubler  leur  bonheur,  Paulo  étant  disparu  ;  mais  le 
génie  du  mal  dont  il  était  l'instrument  planait  sur  la  demeure  de 
nos  amis. 

'^  Il  y  a,  comme  tu  le  sais,  à  une  quinzaine  de  lieues  du  campe- 
ment, une  rivière  qu'on  appelle  la  Rivière  aux  Castors.  Ses  bords 
sont  très  giboyeux.  La  marte,  le  vison,  le  pékan  et  le  loup-cervier 
s'y  trouvent  en  abondance.  Parfois  aussi,  l'ours  et  l'orignal  vien- 
nent se  désaltérer  dans  le  crystalde  ses  eaux.  Tu  connais  d'ailleurs 
tout  cela. 

"Un  jour  Attenousse,  avec  un  de  ses  amis,  résolut  d'aller  y  chas- 
ser pendant  quelque  temps.  Ces  deux  hommes  s'&imaient  récipro- 
quement et  sans  arrière-pensée. 

"  Ils  tendirent  des  pièges  aussitôt  arrivés  dans  cet  endroit.  La 
journée  du  lendemain  se  passa  à  choisir  les  places  les  plus  avanta- 
geuses, à  parcourir  la  foret  et  à  dresser  un  camp.  Attenousse  à 
bonne  heure  le  surlendemain  s'était  l«vé  pour  aller  examiner  leurs 
trappes.  Il  lui  fallait  pour  cela,  parcourir  une  grande  distance  et 
son  compagnon  qui  n'avait  pas  sa  vigueur,  dormait  encore  lors- 
qu'il partit. 

Le  couteau  qu'il  portait  ordinairement,  lui  avait  servi  à  dépecer 
à  son  déjeûner  quelques  pièces  de  venaison  ;  sur  le  manche  était 
sa  mai  que  comme  c'est  l'habitude  de  tout  sauvage  de  l'y  ciseler, 
il  oublia  de  le  remettre  dans  sa  gaîne. 

Lorsqu'il  revint  vers  cinq  heures  du  soir,  un  désordre  affreux 
existait  dans  la  cabane.  Une  lutte  désespérée  et  sanglante  avait  dû 
avoir  lieu,  car  le  sang  avait  jailli  et  on  en  voyait  les  (races  toutes 
fraîches. 

Son  malheureux  compagnon,  étendu  parterre,  râlait  les  derniers 
soupirs  de  l'agonie.  Un  couteau  était  enfoncé  dans  sa  poitrine. 
Attenousse  s'élança  aussitôt,  arracha  l'arme  de  la  blessure  et  vit 
avec  stupeur  que  c'était  le  sien.   Au  moment  où  il  le  rejettait  avec 
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horreur,  des  éclats  de  rire  se  firent  entendre,  en  se  retournant,  il 
aperçut  la  figure  de  l'odieux  Paulo  avec  deux  autres  figures  égale- 
ment patibulaires  qui  le  contemplaient  en  poussant  des  ricane- 
ments d'enfer. 

Ils  portaient  eux  aussi  sur  leurs  habits  et  leurs  figures  des  traces 
du  sang  de  leur  victime.    Ils  en  avaient  mômes  les  mains  rougies. 

Attenousse  demeurait  anéanti. 

Pendant  ce  temps,  un  des  scélérats  s'avança,  saisit  le  couteau,  le 
retourna  en  tous  sens,  le  montra  à  ses  deux  associés  et  tous  trois 
sortirent  du  camp  en  continuant  leurs  ricanements  sataniques, 
proférant  des  paroles  de  menace  et  emportant  avec  eux  l'arme 
fatale. 

Mais  dans  des  natures  fortes  et  énergiques  comme  était  celle  du 
mari  d'Angeline,  la  réaction  se  fait  vite. 

Il  se  mit  à  leur  poursuite,  après  avoir  suspendu  toutefois  le  cada- 
vre de  son  ami  pour  le  mettre  à  l'abri  des  bêtes  fauves  en  attendant 
que  quelqu'un  de  la  tribu  vint  le  chercher  pour  le  déposer  dans  le 
cimetière  de  la  bourgade  ;  ce  qui  donna  aux  meurtriers  le  temps 
de  mettre  une  bonne  distance  entre  eux  et  lui. 

Grand  fut  l'émoi  à  la  nouvelle  qu'apporta  Attenousse  parmi  ces 
bons  sauvages,  car  la  victime  était  très  estimée  par  tout  le  monde. 

On  assembla  un  conseil,  et  il  y  fut  décidé  qu'un  parti  de  chas- 
seurs irait  immédiatement  chercher  le  corps  du  malheureux  tan- 
dis qu'Attenousse,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
respectable  dans  la  tribu,  se  rendrait  faire  sa  déposition  devant  un 
juge  de  paix. 

CHAPITRE  XVI. 


LE  JUGE  DE  PAIX. 

Etait-ce  une  superstition  ou  y  a-t-il,  comme  beaucoup  le  croient 
quelquefois,  prescience  chez  l'homme  ?  Voilà  la  question  que  je 
me  suis  posée  depuis  en  pensant  au  récit  de  mon  ami  Anakoui. 

Attenousse,  continua-t-il,  fit  le  lendemain  matin  ses  adieux  à  sa 
vieille  mère,  à  sa  femme  et  à  son  enfant,  comme  s'il  eut  pressenti 
qu'il  ne  les  reverrait  plus,  il  les  tint  longtemps  fortement  em- 
brassées, des  larmes  même  coulaient  de  ses  yeux.  Il  semblait  triste 
€t  préoccupé  en  partant. 

Ils  arrivèrent  vers  cinq  heures  de  l'après-midi  et  se  rendirent 
immédiatement  à  la  maison  du  juge  qu'on  leur  indiqua.    Là  ils 
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furent  reçus  par  un  homme  d'une  taille  élevée,  aux  yeux  hors  de 
tête,  avec  une  bouche  édentée  et  des  manières  grossières  et  impé- 
rieuses. 

— "  Que  me  voulez-vous,  demanda-t-il  d'un  ton  altier  et  arrogant." 

—  "  Vous  parler  d'une  affaire  de  meurtre  qui  vient  d'avoir  lieu 
■sur  le  bord  de  la  Rivière  aux  Castors." 

"Quel  est  votre  nom,  dit-il  en  s'adressant  directement  à  Atte- 
nousse  ? 

Celui-ci  se  nomma  sans  défiance. 

Alors  votre  déposition  est  toute  faite,  ajouta-t-il  d'un  ton  sinistre, 
puisque  tel  est  votre  nom.  Ce  juge  de  paix  s'appelait  Justitia 
Bélandré.  C'était  un  homme  stupide  et  grossier  comme  nous 
l'avons  dit,  ignorant  et  fanatique  au  suprême  degré  et  par  là  même 
bouffi  d'orgueil. 

Le  mensonge  et  la  calomnie  ne  lui  coûtaient  nullement  dès  qu'il 
s'agissait  de  faire  du  tort  à  quelqu'un  qu'il  n'aimait  pas.  Dans  ses 
élucubrations  mensongères  et  calomniatrices,  il  signait  Justitia. 
Comme  aide  de  camp  et  huissier  se  trouvait  un  autre  être  aussi 
vil  et  méprisable  que  lui.  C'était  son  rapporteur  :  son  nom  était 
José.  Leur  secrétaire  à  tous  deux  étaitun  nommé  Vergette. 

Ainsi  se  composait  le  tribunal  devant  lequel  devait  comparaître 
Attenousse. 

Sur  un  ordre  qu'il  donna  tout  bas,  Vergette  disparut  et  revint  au 
bout  de  quelque  temps,  escorté  de  sept  à  huit  hommes. 

C'était  ce  qu'attendait  le  juge,  car,  aussitôt  qu'ils  furent  entrés 
et  qu'il  fut  certain  qu'irn'existait  pour  lui  aucun  danger,  il  était 
si  lâche  le  misérable,  que,  se  levant  du  haut  de  sa  grandeur,  il 
prononça  lentement  :  ''  Attenousse,  d'après  des  dépositions  qui 
m'ont  été  faites  ce  matin,  par  trois  hommes  respectables  de  votre 
tribu,  vous  êtes  accusé  de  meurtre  pour  lequel  vous  venez  en 
accuser  d'autres  qui,  à  mon  idée,  sont  innocents;  je  suis  convaincu 
d'après  leur  témoignage,  que  vous  êtes  certainement  le  meurtrier. 
"  J'ai  donc  dressé  l'ordre  de  vous  conduire  à  la  prison  des  Trois- 
Rivières,  c'est  en  cet  endroit  oiî  vous  subirez  votre  procès,  la  cour 
devant  s'ouvrir  sous  peu  de  jours  et  les  témoins  sont  assignés  par 
moi  pour  y  comparaître.  Vos  accusateurs  sont  Paulo,  Rodinus  et 
Dubecca,  ils  vous  ont  vu  retirer  votre  propre  couteau  du  sein  de 
votre  compagnon  où  vous  veniez  de  l'enfoncer,  c'est  la  preuve  la 
plus  forte  qu'il  puisse  y  avoir  contre  vous. 

"  Chacun  ici  connaît  combien  grands  sont  mes  pouvoirs,  ajouta- 
t-il  en  promenant  un  regard  d'importance  sur  l'auditoire.  Gare  à 
vous  d'essayer  à  résister  ou  à  fuir,  car  je  vous  fais  lier  pieds  et 
poings." 
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En  attendant  Juslilia  s'exprimer  ainsi,  Attenousse  comprit  sans 
doute  à  quel  homme  il  avait  affaire,  car  il  haussa  dédaigneusement 
les  épaules  en  disant  :  ''  Pourquoi  donc  chercherais-je  à  fuir 
comme  un  vil  assassin  ?  Ce  que  je  désire,  c'est  d'être  confronté  avec 
mes  accusateurs."  Les  autres  sauvages  qui  l'accompagnaient  vou- 
lurent prolester  de  l'innocence  d'Attenousse  et  certifier  de  son  bon 
caractère,  en  même  temps  qu'ils  s'offraient  de  prouver  la  scéléra- 
tesse de  Paulo  et  de  ses  complices.  D'un  geste  solennel  et  impérieux, 
le  juge,  comme  on  le  pense  bien,  s'y  refusa,  leur  ordonnant  de 
laisser  la  salle  et  commandant  à  ceux  qu'il  avait  choisi  pour  con- 
duire Attenousse  de  se  mettre  en  route  immédiatement. 

Or  dans  ces  temps-là,  lorsque  l'endroit  où  l'on  avait  capturé  un 
incriminé  se  trouvait  éloigné  du  lieu  de  la  prison,  il  était  conduit 
d'un  juge  de  paix  à  l'autre,  chacun  d'eux  étant  obligé  de  comman- 
der des  hommes  pour  l'accompagner  et  le  garder  jusqu'au  prochain 
magistrat  et  ces  hommes  devaient  obéir  sous  peine  d'une  forte 
amende  ou  de  la  prison. 

Mais  dans  les  grands  bois  où  les  postes  étaient  établis  à  des  dis- 
tances bien  éloignées,  le  magistrat  choisissait  quatre  à  cinq  hommes 
qui  étaien  nourris  et  payés  aux  dépens  du  gouvernement  pour 
remettre  le  prisonnier  entre  les  mains  du  geôlier  de  la  prison  la 
plus  rapprochée. 

Tel  était  le  cas  pour  Attenousse.  Bélandré,  agent  d'une  société 
qui  exploitait  le  commerce  de  fourrures,  parce  qu'il  avait  une 
teinte  d'instruction,  avait  été  nommé  à  la  charge  de  magistrat 
stipendiaire. 

Ce  n'était  pas  à  son  mérite  personnel  que  la  chose  était  due, 
mais  aux  intrigues  qu'il  avait  exercées  auprès  des  personnes  haut 
placées. 

On  sait  que  les  sauvages  Abénakis  et  Micmacs  ne  craignaient 
pas  de  s'embarquer  dans  leurs  frêles  canots,  pour  traverser  le 
fleuve,  gagner  le  Saguenay,  le  remonter  et  aller  faire  la  chasse  et 
la  pêche  au  lac  St.  Jean. 

La  distance  était  à  peu  de  différence  près  de  cet  endroit  de  Québec 
ou  Trois-Rivières.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  acteurs  de  la  scène 
que  nous  voyons. 

La  ville  des  Trois-Rivières  était  alors  un  entrepôt  considérable 
pour  le  commerce  de  pelleteries;  c'était  le  rendez-vous  des  trafi- 
quants et  des  sauvages.  Cette  petite  ville,  à  part  du  temps  où  les 
canots  chargés  de  fourrures  y  venaient  chaque  année,  avait  la 
tranquillité  qu'elle  a  aujourd'hui,  aussi  l'arrivée  d'un  meurtrier 
comme  Attenousse  y  produisit-elle  grande  sensation. 
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Il  fut  escorté  par  une  foule  de  personnes  hurlant  et  vociférant 
contre  lui,  lui  promenant  sur  eux  un  regard  calme  et  fier. 

Enfin  on  l'introduisit  dans  la  prison,  où  il  dut  encore  entendre 
les  imprécations  de  cette  foule. 

Chacun  s'empressa  d'interroger  ceux  qui  l'avaient  conduit  l'arme 
au  bras,  et  qui  ne  manquèrent  pas  de  répéter  l'affirmation  du  magis- 
trat qu'il  était  un  grand  scélérat  et  qu'il  n'en  était  probablement 
pas  à  son  premier  meurtre. 

Le  soir,  ce  fut  en  frémissant  que  les  commères  se  répétaient  qu'il 
y  avait  dans  la  prison  un  homme  coupable  de  plusieurs  meurtres, 
que  c'était  un  véritable  démon  incarné  ;  aussi  tremblait-on  à  l'idée 
qu'il  pourrait  s'échapper. 

Ces  propos  plus  ou  moins  crus  étaient  comme  toujours  de  nature 
à  préjuger  les  gens  ignorants,  et  les  petits  jurés  pouvaient  aussi 
s'en  ressentir  dans  leurs  décisions. 

Il  eut  été  difîicile  cette  nuit  là  à  tout  étranger  d'obtenir  l'hospi^ 
talité  dans  la  ville,  tant  les  portes  étaient  solidement  barricadées- 
ot  tant  la  frayeur  était  grande. 

Enfin,  ajouta  Anakoui,  sache  donc  que  son  procès  est  terminé 
depuis  quinze  jours,  qu'il  a  été  trouvé  coupable,  qu'il  est  condamné 
à  être  pendu  et  que  l'exécution  doit  avoir  lieu  demain  à  six  heures 
du  matin  ;  vite,  agis,  ne  perds  pas  une  minute  si  tu  veux  le  sauver. 

Dr.  Ch.  DeGuise. 
{A  continuer,') 
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LES  CANADIENS  DE  L'OUEST. 


JOSEPH  LAROCQUE 


(Suite  et  fin.) 
XIII 

Le  24  octobre,  une  expédition  composée  de  MM.  Keith,  Stewart 
LaRocque,  McTavish,  McDonald,  ^  McMillan,  McKay,  McKensie 
Montour  et  Ross  Gox,  se  mit  en  route  avec  les  produits  du  com- 
merce de  l'été  pour  se  rendre  à  Okinagane.  Elle  comprenait  de 
plus  54  canotiers,  dont  six  naturels  des  Iles  Sandwich. 

Les  voyageurs  arrivèrent  le  8  novembre  au  Fort  George  et  ne 
rencontrèrent  que  quelques  indigènes  aux  chutes  et  rapides,  dont 
les  démonstrations  furent  toutes  pacifiques.  Ils  laissèrent  cette 
place,  le  18  novembre,  et  passèrent  sains  et  saufs  les  endroits  les 
plus  dangereux  où  l'ennemi  s'embusquait  d'ordmaire  pour  les 
attaquer.    Croyant  tout  danger  passé,  les  voyageurs  otèrent  leur 

1  McDonald  étail  un  écossais  dont  les  parents  émigrèrent  au  Canada  alors 
qu'il  était  fort  jtiune.  Il  s'engagea  de  bonne  heure  au<  service  de  la  Compagnie 
du  Nopl-Oucst  à  laquelle  il  fut  d'une  grande  utilité.  Il  savait  plusieurs  langues 
et  une  douzaine  de  dialectes  indiens. 

McDonald  éla  t  d'une  taille  colossale.  Charpente  de  six  pieds  et  quatre  pouces, 
large  carrure,  figure  osseuse,  barbe  et  cheveux  roux  longs  et  incultes,  tel  était 
,au  physique  ce  vigoureux  enfant  des  Highlands.  Au  moral,  McDonald  était  doué 
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armure  de  cuir  et  déposèrent  leurs  mousquets  dans  de  longues 
caisses  placées  sous  les  marchandises  au  fond  des  canots.  Ils  se 
flattaient  de  vaines  espérances.  Car,  à  peine  arrivés  à  quelques 
milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  Wallah  Wallah,  à  un  endroit 
situé  à  environ  égale  distance  entre  ce  cours  d'eau  et  la  rivière 
Lewis,  plusieurs  canots  chargés  de  naturels  se  dirigèrent  vers 
la  brigade  canadienne,  n'ayant  apparemment  aucune  intention 
hostile. 

M.  Keith  était  dans  le  premier  canot  de  l'expédition  ;  M.  Stuart 
dans  le  second  ;  MM.  LaRocque  et  McMiilan  dans  le  troisième  ; 
MM.  McDonald  et  McKay  dans  le  quatrième  ;  MM.  McTavish  et 
Ross  Cox  dans  le  cinquième  ;  M.  Montour  ^  dans  le  sixième  ;  M. 
McKenzie  dans  le  septième  et  Pierre  Michel,  l'interprète,  dans  le 
huitième. 

Les  indiens  demandèrent  d'abord  un  peu  de  tabac  à  M.  Keith 
qui  leur  en  donna.  Ils  en  obtinrent  également  de  M.  Stewart, 
puis  ils  abordèrent  le  canot  occupé  par  MM.  LaRocque  et  McMii- 
lan. Ils  ne  purent  résister  à  l'envie  de  dérober  plusieurs  objets, 
mais  les  voyageurs  repoussèrent  les  intrus  en  leur  assénant  de 
vigoureux  coups  d'aviron.  Ils  essayèrent  alors  d'enlever  une  balle 
de  tabac  dans  le  canot  de  M.  McDonald  et  arrêtèrent  les.  autres 
embarcations,  semblant  décidés  à  user  de  violence  pour  les  piller. 

d'un  bon  cœur,  mais  sa  bouillante  nature  servie  par  des  muscles  de  fer  le  rendait 
fort  irritable.  Il  aimait  à  faire  le  coup  de  i»oing,  mais  il  ne  pratiquait  le  pugilat 
que  sur  d"S  personnes  imposantes  par  leur  taille.  11  dédaignait  ie  lever  la  main 
sur  des  natures  plus  fièles. 

Un  jour,  il  se  prit  de  querelle  avec  un  voyageur  canadien,  Bazile  Lucie,  un 
autre  colosse  ;  mais  en  moins  de  dix  minutes,  son  adversaire  était  roué  de  coups 
qui  le  rendirent  incapable  d<'  travailler  durant  plusieurs  semaines. 

MoD  mald  accompagna  pkis^ieurs  fois  les  Tèies  Plates  dans  leurs  expéditions 
contre  les  Pieds  Noirs  pour  le  simple  plaisir  de  se  battre.  Il  se  mettait  à  leur  lête 
et  il  luttait  avec  un  courage  de  lion  au  premier  rang  encourageant  de  la  voix  les 
Tètes  Plates  et  l'.s  animant  par  son  courage.  L(^s  Pieds  Noirs  l'appelaient  'Me 
gros  chef  blanc"  et  regrettaient  beaucou|)  qu"il  se  mit  à  la  tôte  de  leurs  ennemis 
qui  triomphaient  toujours  sous  un  parei!  commandant. 

L'un  de  ces  combats  fut  fatal  à  ce  brave  celle.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  une 
balle  ennemie  rét-mdit  sur  le  sol  eT  aussitôt  plusieurs  sauvages  se  préci [(itèrent 
sur  lui  et  ils  allaient  le  scal[)er  lorsqu'un  chef  des  Têtes  Plates  accompagné  de 
quelques  indiens  accourut  à  son  secours,  parvint  à  massacrer  trois  d^s  l^ieds 
Noirs  et  à  sauver  McDonald  dune  mort  imminente.  Celui-ci  recouvra  son 
ancienne  vigueur,  mais  les  blessures  dont  il  avait  été  criblé  avaient  laissé  leur 
sillon  sur  son  mdle  front  tout  découronné. 

1.  En  1812,  Monteur  alla  traiter  an  milieu  d-'s  Goolonais  et  il  avait  un  rival 
non  moins  habile  que  lui  dans  la  personne  de  M.  Pillet,  un  commis  canadien, 
parti  de  Montrai  pour  prendre  du  service  dans  la  Ctnnpagnio  de  fourrures  du 
Pacifique.  Tous  deux  tirent  preuve  d'un  grand  zèle  et  ils  le  poussèrent  si  loin 
qu'ils  engagèrent  un  duel  au  pistolet  en  forme,  leurs  hommes  leur  servant  de 
témoins.  Tous  deux  furent  légèrement  atteints  et  leurs  blessures  furent  guéries 
en  peu  de  temps.  Après  s'être  aussi  violemment  querellés,  ils  ne  s'en  séparèrent 
pas  moins  bons  amis  au  printemps  de  i813. 
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La  position  était  fort  critique.  Les  officiers  seuls  avaient  dés- 
armes à  feu  en  mains  et  les  voyageurs  ne  pouvaient  faire  jouer 
que  leurs  avirons  pour  le  moment.  On  essaya  de  n'en  pas  venir 
aux  prises  et  de  contenir  les  assaillants  au  moyen  des  avirons. 
Mais  les  sauvages  devenant  de  plus  en  plus  menaçants,  de  rudes 
coups  furent  portés  de  part  et  d'autre. 

L'indien  qui  s'était  emparé  de  la  balle  de  coton  dans  le  canot  de 
McDonald  était  un  athlète  à  l'aspect  imposant  et,  malgré  les 
menaces,  il  persistait  à  vouloir  la  mettre  dans  son  canot.  Mais  an 
moment  où  ce  coup  de  main  allait  lui  réussir,  M.  McKay  le  frappa 
rudement  avec  le  canon  de  son  fusil  et  l'obligea  de  lâcher  prise.. 
Le  sauvage  ajusta  immédiatement  une  flèche  à  son  arc  qu'il  diri- 
gea sur  McDonald  ;  mais  celui-ci  qui  était  un  rude  gaillard, 
arrêta  froidement  son  bras,  s'empara  de  la  flèche,  la  brisa  en 
morceaux  et  la  lui  jeta  à  la  figure.  Fou  de  rage,  le  sauvage  allait 
lancer  une  seconde  flèche,  lorsque  M.  McKay  fît  feu  et  l'atteignit 
à  l'occiput.  Il  tomba  à  la  renverse  dans  son  canot,  et  deux  de  ses 
compagnons  s'apprêtèrent  à  vider  leur  carquois  pour  venger  sa 
mort,  mais  les  balles  lancées  du  fusil  à  répétition  de  McDonald 
les  rendirent  impuissants.  L'un  des  assaillants  fut  mortellement 
blessé  entre  les  deux  yeux  et  l'autre  fut  sérieusement  meurtri  à 
l'épaule- 

L'engagement  prit  alors  un  caractère  plus  général  et  une  pluie 
de  flèches  tombèrent  sur  les  voyageurs,  mais  l'oscillation  dpA 
canots  sur  les  ondulations  delà  vague  fit  qu'elles  n'atteignirent 
personne.  Ordre  fut  immédiatement  donné  à  tous  cenx  qui 
avaient  des  fusils  de  coucher  en  joue  les  ennemis,  mais  en  un  ins- 
tant ils  devinrent  invisibles-  Après  avoir  lancé  leurs  traits,  ils  se- 
jetèrent  à  plat  ventre  dans  leurs  canots  qui,  emportés  par  la 
vitesse  du  courant,  les  mirent  en  peu  de  temps  à  l'abri  de 
tout  péril. 

Les  voyageurs  s'empressèrent  d^amarrer  leurs  embarcations 
dans  le  but  de  s'armer  de  leurs  fusils  et  munitions.  Quelques 
indiens  qui  se  trouvaient  sur  le  rivage  s'^enfuirent  à  leur  approche 
et  ceux  qui  avaient  pu  traverser  sur  la  rive  opposée  déchargèrent 
quelques  coups  de  fusils  qui,  à  cause  de  la  trop  grance  distance,  ne 
purent  heureusement  atteindre  leur  but. 

La  Colombie  avait  à  cet  endroit  une  largeur  de  plus  d'un  mille. 
La  nuit  allait  bientôt  descendre  sur  le  fleuve  et  il  fallait  se  choisir 
un  endroit  de  campement  où  l'on  put  se  réfugier  en  sûreté,  tant 
qu'on  n'aurait  pas  tranché  d'une  manière  ou  d'une  aul^e  les  diffi- 
cultés avec  les  naturels.  Un  peu  plus  haut  surgissait  au  milieu 
des  flots  une  île  étroite  d'une  longueur   d'environ  deux   nulles^ 
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<îomplètement  déboisée  et  fort  sablonneuse.  On  crut  qu'on  ne 
pourrait  trouver  une  meilleur  place  pour  repousser  une  attaque  ou 
prévenir  toute  surprise  et  l'ordre  du  départ  pour  l'ile  fut  immédia- 
tement donné. 

On  avait  à  peine  franchi  une  distance  de  cent  verges  que  des  flô. 
chas  furent  lancées  du  rivage,  bien  que  quelque  instants  auparavant^ 
on  n'eut  pu  découvrir  un  seul  indien  sur  un  très  grand  parcours. 
L'un  des  voyageurs  reçut  une  légère  blessure  au  cou  et  un  autre 
fut  grièvement  atteint  à  l'épaule;  quelques  flèches  allèrent  s'é- 
mousser  sur  les  canots,  mais,  sauf  ces  deux  hommes,  personne  ne 
fut  meurtri.  L'expédition  débarqua  peu  de  temps  après  sur  l'Ile 
et  se  retrancha  derrière  les  bancs  de  sable  qui  la  protégeaient  de 
tous  côtés. 


XIV 


La  brigade  se  divisa  en  trois  bandes.  La  nuit  était  froide,  ora- 
"geuse  et  une  ombre  opaque  et  noire  s'étendait  partout.  On  jugea 
prudent  d'éteindre  les  feux  des  camps,  car  leurs  vives, clartés  pou- 
vaient servir  de  cible  à  l'ennemi. 

Cette  mesure  de  vigilance  sauva  probablement  l'expédition,  car 
une  heure  avant  l'aurore,  on  découvrit  plusieurs  indiens  qui  se 
glissaient  furtivement  comme  des  serpents  en  rampant  sur  leurs 
pieds  et  sur  leurs  mains  près  du  bivouac.  Le  feu  des  sentinelles 
les  fît  déguerpir,  car  ils.  ne  pouvaient  attaquer  ainsi  l'expédition 
en  pleine  obscurité  sans  s'exposer  à  tirer  sur  leurs  propres  troupes 
et  peu  après  on  entendit  le  bruit  des  avirons  tombant  en  cadence 
sur  Tonde  tourmentée.  C'étaient  les  sauvages  qui  retraitaient  eu 
toute  précipitation. 

La  situation  des  voyageurs  n'en  était  pas  moins  alarmante  et 
personne  ne  s'en  dissimula  les  dangers.  Ainsi  campés  au  milieu 
d'un  grand  fleuve,  cernés  de  tous  côtés  par  des  sauvages  puissants, 
braves  et  ayant  soif  de  vengeance,  ils  n'avaient  à  leur  opposer  que 
de  bien  faibles  forces.  Aussi  l'épouvante  glaça  le  sang  dans  les 
veines  de  plus  d'un  et  la  plupart,  en  proie  aux  idées  les  plus  noires, 
désespérèrent  de  jamais  revoir  leurs  compagnons  de  l'intérieur.  A 
la  veille  d'une  de  ces  batailles  décisives  où  le  vaillant  troupier 
pressent  qu'il  laissera  ses  os  sur  la  plaine  ensanglantée,  il  éprouve 
le  besoin  d'écrire  ses  derniers  adieux  à  ceux  qui  lui  sont  chers  et  dt 
caufier  le  précieux  papier  qui  les  renferme  à  ses  camarades  d'arme». 
Cebt  ce  que  firent  tous  les  hommes  de  l'expédition,  bien  décidé! 
.à  vendre  chèrement  leur  vie  sur  ces  plages  lointaines. 
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Au  moment  où  les  pins  les  plus  élevés  sur  la  rive  commençaient 
à  s'empourprer  des  feux  du  matin,  on  tint  un  conseil  de  guerre,. 
où  l'on  décida  de  quitter  l'île,  de  demander  une  entrevue  avec  les 
sauvages  et  d'offrir  certaines  valeurs  en  marchandises  pour  apaiser 
les  parents  du  défunt.  Seul,  McDonald,  le  redoutable  Highlander, 
s'opposa  à  un  compromis  incompatible  avec  les  sentiments  de  sa 
fière  nature.  La  lugubre  harmonie  d'une  tempête  accompa- 
gnée de  grêle  se  fit  entendre  tout  le  jour  et  on  dut  passer  une 
autre  nuit  d'angoisse  et  de  terreur  dans  l'île  solitaire  sur  laquelle' 
déferlaient  en  mugissant  les  vagues  écumeuses.  Les  éclairs  illu- 
minaient de  temps  à  autre  l'atmosphère  de  lueurs  sinistres  et  le 
vent  sifîlait  dans  les  arbres  dont  les  cime»  s'inclinaient  en  gémis- 
sant. On  ne  pouvait  rien  distinguer,  une  masse  de  nuées  obscur 
cissait  le  ciel  et  pas  une  étoile  ne  répandait  ses  pâles  lueurs  sur 
le  fleuve  agité. 

Vers  minuit  le  grondement  de  la  tempêtecessa,  mais  l'obscurité 
continua  d'être  profonde;  on  eut  dit  qu'un  immense  voile  noir 
enveloppait  toute  la  nature.  Les  sentinelles  aperçurent  un  feu 
considérable  allumé  sur  une  hauteur  vers  le  nord-ouest  et  un 
autre  brilla  immédiatement  dans  une  direction  opposée  ;  plusieurs 
illuminations  projetèrent  également  leurs  vives  lueurs  à  l'est  et  à 
l'ouest.  Ces  feux  sont  des  signes  d'intelligence  fort  usités  autrefois 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  L'on  entendit  de  plus  le  bruit  des 
avirons  qui  fesaient  mouvoir  et  croiser  les  canots  en  tous  sens. 
L'ennemi  était  évidemment  sur  l'éveil  et  il  ne  voulait  pas  laisser 
échapper  l'expédition  à  la  faveur  des  ténèbres. 

Quelques  instants  après,  une  bande  de  corbeaux  passèrent  tran- 
quillement au-dessus  de  leurs  têtes  et  on  pouvait  entendre  facile- 
ment le  battement  de  leurs  ailes.  L'un  des  canadiens  du  nom  de 
Landreville  dit  alors  à  ses  camarades  : 

—  Mes  amis,  il  est  inutile  de  conserver  espérance.  Notre  sort  est 
fixé,  demain  nous  mourrons. 

—  Cher  frère,  que  dites-vous?  exclamèrent  cinq  à  six  de  ses 
compagnons. 

—  Regardez  les  corbeaux,  répliqua  Landreville,  leur  apparition 
en  temps  de  danger  durant  la  nuit,  annonce  une  mort  prochaine. 
Je  ne  saurais  être  trompé.  Ils  connaissent  notre  sort  et  ils  vont 
tournoyer  au-dessus  de  nous  jusqu'à  ce  que  les  flèches  des  sau- 
vages leur  donnent  nos  cadavres  pour  proie. 

Landreville  était  superstitieux  comme  beaucoup  de  canadiens' 
et  M.  Keith  voyant  la  fâcheuse  impression  que  produisaient  ces 
présages  intempestifs  voulut  en  détruire  l'efl'et.   Gomme  il  eut  éta 
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inutile  de  combattre  leurs  préjugés  par  le  raisonnement,  il  voulut 
plutôt  en  triompher  en  donnant  une  explication  satisfaisante. 

—  Je  n'ai  aucun  doute,  mes  amis,  dit-il,  que  l'apparition  des 
corbeaux  durant  la  nuit  annonce  la  mort  ou  quelque  grand  désas- 
tre. On  croit  la  même  chose  en  Ecosse  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  et  vous  tenez  ce  pronostic  de  vos  ancêtres  français.  Mais 
je  dois  vous  dire  en  même  temps  qu'on  ne  craint  aucune  fatalité, 
si  ce  n'est  lorsque  leur  passage  est  accompagné  de  croassements 
sinistres.  Alors  seulement  les  corbeaux  sont  les  précurseurs  des 
plus  afîreux  désastres  ;  mais  lorsque  le  battement  de  leurs  ailes 
est  tranquille,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  oiseaux  noirs  sont 
toujours  les  messagers  de  bonnes  nouvelles. 

Cette  réponse  fort  habile  dissipa  les  frayeurs  des  voyageurs  qui 
répliquèrent  : 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  vous  avez  raison.  Nous  vous 
croyons,  monsieur,  vous  avez  raison.  Courage,  amis,  il  n'y  a 
aucun  danger. 


XV 


L'aurore  du  premier  décembre  se  leva  froide  et  brillante  sur  les 
plaines  de  la  Colombie.  Les  nuages  avaient  été  balayés  du  ciel  et 
l'atmosphère  était  complètement  rassénérée. 

Au  moment  oii  les  voyageurs  allaient  laisser  leur  retraite,  M. 
Keith  leur  fit  une  chaleureuse  allocution  afni  de  ranimer  leur 
courage  défaillant.  Il  assura  qu'on  ferait  tous  les  efforts  possibles 
pour  en  venir  à  une  entente  amicale,  mais  qu'il  était  nécessaire 
de  montrer  beaucoup  de  détermination  afin  de  faire  comprendre 
aux  sauvages  qu'on  ne  leur  présentait  pas  l'olivier  de  la  paix  par 
crainte  de  la  lutte.  Il  rappela  aux  voyageurs  les  brillants  exploits 
de  leurs  ancêtres  français  dont  quelques  centaines  avaient  souvent 
mis  en  fuite  autant  de  milliers  de  sauvages  et  il  termina  en  disant 
qu'il  espérait  qu'ils  se  montreraient  dignes  de  leurs  pères. 

Trois  vigoureux  hourras  montrèrent  au  commandant  qu'il  avait 
touché  la  corde  sensible  de  ses  compagnons.  Les  naturels  des  lies 
Sandwich  répondirent  dans  leur  langage  naïf  aux  paroles  de  M. 
Keith  : 

—  Missi  Keith,  nous  tuerons  autant  d'hommes  que  vous  le  désl- 
.rerez. 

Le  moral  des  voyageurs  était  donc  excellent.  Chacun  brûlait  de 
faire  payer  cher  à  l'ennemi  son  agression,  s'il  s'avisait  de  com- 
mencer l'attaque.  Après  l'inspection   des  mousquets,  une  double 
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ration  d'eau  de  vie  fut  donnée  aux  hommes  qui  s'embarquèrent 
ensuite  dans  les  canots  pour  mettre  pied  à  terre  sur  la  rive  nord. 
Deux  voyageurs  furent  laissés  dans  chaque  embarcation  et  les 
autres  hommes  de  la  brigade  au  nombre  de  quarante-huit  montè- 
rent la  côte.  Pendant  une  demi-heure,  on  ne  put  voir  aucun 
naturel  et  on  était  indécis  sur  le  parti  à  prendre,  lorsque  les 
silhouettes  de  quelques  sauvages  montés  à  cheval  se  dessinèrent 
dans  les  brouillards  du  matin. 

Michel,  l'interprète,  fut  envoyé  à  leur  rencontre  en  tenant  dans 
ses  mains  une  longue  perche  au  bout  de  laquelle  flottait  un  fou- 
lard blanc  qu'il  leur  présenta  plusieurs  fois  sans  recevoir  de 
réponse.  Après  un  peu  d'hésitation,  deux  des  cavaliers  s'approchè- 
rent en  demandant  ce  qu'on  avait  à  leur  dire.  Michel  répliqua  que 
les  chefs  blancs  désiraient  avoir  une  entrevue  avec  leurs  capitaines 
et  leurs  veillards  relativement  aux  derniers  troubles.  Ils  partirent 
en  pressant  les  flancs  de  leurs  montures  pour  aller  annoncer  cette 
nouvelle  à  leurs  amis,  et  ils  revinrent  peu  de  temps  après  en  disant 
que  leurs  chefs  les  rejoindraient  sans  tarder  ainsi  que  les  amis 
des  indiens  que  l'on  avait  tués. 

Une  demi-heure  plus  tard,  l'on  voyait  s'avancer  gravement 
une  longue  file  d'indiens  à  cheval  précédés  par  environ  150  guer- 
riers qui  marchaient  à  pied  ;  tous  étaient  amplement  munis  de 
fusils,  de  lances,  de  tomahawks,  d'arcs  et  de  carquois  remplis  de 
flèches.  Ils  s'arrêtèrent  à  environ  cinq  cents  verges  de  la  brigade. 
On  reconnut  dans  leurs  rangs  plusieurs  sauvages  Wallah  Wallah  ; 
mais  on  chercha  en  vain  le  vieil  ami  Tamtappam,  il  n'y  était  pas. 

D'un  autre  côté  s'avançaient  lentement  trente  à  quarante  indiens 
bien  armés,  aux  cheveux  presqu'entièrement  rasés  en  signe  de 
deuil,  aux  corps  presque  nus  et  vermillon  nés.  C'étaient  les  parents 
des  défunts.  A  mesure  qu'ils  approchaient,  on  entendait  plus  dis- 
tinctement l'écho  d'un  chant  de  guerre,  qui  ne  manquait  pas  de 
poésie  et  dont  voici  des  bribes  : 

'^Dormez  en  paix,  frères.  Dormez  en  paix  !  vous  serez  vengés. 
Les  pleurs  de  vos  femmes  cesseront  de  couler  lorsqu'elles  auront 
le  sang  de  vos  meurtriers;  et  vos  jeunes  enfants  saiataront  d'allé- 
gresse et  chanteront  avec  joie  à  la  vue  de  leurs  scalpes.  Reposez 
en  paix,  frères.  Nous  aurons  le  sang  ennemi." 

Ceux-ci  vinrent  se  placer  au  centre  de  ce  groupe  nombreux 
de  sauvages  qui  se  formèrent  en  demi-cercle.  Tous  avaient  un 
aspect  féroce  qui  n'avait  rien  de  rassurant.  Ils  ne  bougèrent  pas 
pendant  quelque  temps  et  le  plus  profond  silence  régna. 

MM.  Keith,  LaRocque,  Stewart  et  l'interprète  s'avancèrent  fina- 
lement environ  à  mi-chemin  entre  les  deux  parties,  sans  porter 
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"d'armes,  et  ils  demandèrent  à  leur  parler.  Deux  chefs  accompagnés 
de  six  des  pleureurs  laissèrent  les  rangs  des  indiens  pour  s'abou- 
cher avec  eux.  M.  Keith  leur  offrit  le  calumet  de  la  paix,  mais  ils 
le  refusèrent  d'une  manière  froidement  dédaigneuse. 

Michel  reçut  ordre  de  leur  dire  qu'ayant  toujours  été  en  bons 
termes  avec  eux,  on  regrettait  beaucoup  les  derniers  événements, 
mais  que  pour  rétablir  l'harmonie,  on  voulait  bien  offrir  une 
compensation  aux  parents  des  morts  pour  la  perte  qu'ils  avaient 
«ubie.  Comme  elle  devait  consister  en  habits  destinés  aux  chefs, 
couvertes,  tabac,  ornements  pour  femmes,  etc.,  les  sauvages  refu- 
sèrent cette  indemnité  avec  indignation  et  leur  orateur  affirma 
qu'on  ne  pourrait  s'entendre  tant  qu'on  ne  leur  aurait  pas  livré 
pour  être  sacrifiés,  suivant  leur  coutume,  aux  esprits  des  guerriers 
morts,  deux  blancs  dont  l'un  devait  être  le  gros  chef  à  la  chevelure 
rousse.  Ce  dernier  n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  colossal 
McDonald,  qui,  en  entendant  cette  demande,  fit  une  horrible  gri- 
mace et  aurait,  sans  l'intervention  de  ses  compagnons,  châtié  sur 
le  champ  l'orateur  indien  de  son  insolence.  Les  autres  voyageurs 
eurent  la  chair  de  poule  en  entendant  les  atroces  propositions  des 
indiens,  mais  M.  Keith  dissipa  leurs  craintes  en  les  assurant  que 
jamais  on  ne  se  prêterait  à  une  demande  aussi  révoltante. 

Celui-ci  adressa  alors  la  parole  aux  indiens  d'un  ton  calme  et 
,ferme.  Il  affirma  qu'aucune  considération  ne  saurait  jamais  le 
iforcer  à  leur  livrer  l'un  de  ses  compagnons  pour  être  immolé  à 
leur  vengeance.  Les  sauvages  ayant  été  les  aggresseurs,  ceux  qu'ils 
pleuraient  avaient  perdu  la  vie  en  tentant  de  s'emparer  par  force 
des  marchandises  de  la  compagnie.  Il  dit  qu'il  préférait  leur  amitié 
à  leur  haine,  mais  qu'il  ferait  la  lutte  s'il  fallait  en  venir  aux 
extrémités.  Il  leur  rappela  la  supériorité  des  armes  à  feu  des  blancs 
et  affirma  que  dix  sauvages  tomberaient  contre  un  canadien,  puis 
il  leur  conseilla  de  bien  peser  toutes  ces  considérations,  car  de 
leurs  délibérations  devait  dépendre  en  grande  mesure  si  les  blancs 
.resteraient  dans  le  pays  ou  le  quitteraient  pour  toujours. 

Lorsque  l'interprète  leur  eut  transmis  ces  paroles  un  violent 
'débat  s'engagea.  Les  uns  conseillaient  de  ne  pas  demander  deux 
prisonniers,  mais  d'exiger  par  contre  une  plus  grande  quantité  de 
marchandises  et  de  munitions,  les  autres  parmi  lesquels  se  fesaient 
remarquer  les  parents  des  morts  s'opposaient  opiniâtrement  à  tout 
compromis.  Ceux-ci  formaient  la  grande  majorité. 

Les  arguments  et  le  langage  plein  de  colère  et  de  menaces  du 
parti  de  la  vengeance  éclaircirent  sensiblement  les  rangs  des  plus 
modérés  et  Michel  avertit  M.  Keith  qu'un  règlement  à  l'amiable 
de  la  difficulté  lui  semblait  impossible.    Les  voyageurs  se  pré- 
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parèrent  donc  à  toute  éventualité,  car  ils  s'attendaient  d'être  atta- 
qués à  chaque  instant  par  un  groupe  d'indiens,  qui  s'étaient  retirés 
à  quelque  distance  de  la  scène  des  délibérations  et  dont  l'aspect 
menaçant  était  fort  significatif. 

De  plus,  il  n'y  avait  plus  que  deux  ou  trois  orateurs  qui  se  pro- 
nonçaient ouvertement  pour  la  paix  et  peu  de  temps  après,  on  vit 
les  sauvages  former  leurs  rangs  dans  le  but  ostensible  de  prendre 
en  flanc  la  brigade  canadienne,  qui  changea  en  conséquence  de 
position.  Bon  nombre  de  naturels  s'étaient  déjà  embusqués  derrière 
des  grosses  pierres,  des  tronçons  d'arbres  ou  des  broussailles,  dans 
le  but  de  tirer  avec  plus  d'effet  et  à  l'abri  des  balles  ennemies. 
Les  chefs  de  l'expédition  ayant  abandonné  toute  espérance  de  con- 
ciliation demandèrent  leurs  armes.  Le  sang  allait  donc  couler 
inévitablement. 


XVI 


Les  deux  partis  étaient  en  présence  et  à  chaque  instant,  l'on 
s'attendait  au  commencement  d'un  engagement  meurtrier.  Mais 
l'attention  générale  fut  détournée  tout  à  coup  par  le  bruit  pesant 
de  chevaux  qui  s'avançaient,  rapides  comme  l'éclair  et  en  un 
instant  apparurent  douze  cavaliers  qui,  après  avoir  fait  marcher 
leurs  montures  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes,  firent  halte 
brusquement  entre  les  deux  partis  qui  semblaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains. 

Leur  chef  encore  jeune  et  d'une  belle  apparence  se  dirigea 
immédiatement  vers  M.  Keith,  auquel  il  serra  la  main  de  la 
manière  la  plus  amicale  et  tous  ses  compagnons  suivirent  son 
exemple.  Il  commanda  alors  aux  sauvages  de  sortir  de  leurs  em- 
buscades et  d'apparaître  devant  lui.  Ses  ordres  furent  prompte 
ment  obéis  et  après  s'être  enquis  des  circonstances  qui  avaient 
donné  lieu  à  la  mort  des  deux  indiens  et  des  efforts  inutiles  des 
canadiens  pour  amener  une  réconciliation,  il  adressa  longuement 
la  parole  dans  un  discours  plein  de  force  et  d'éloquence  dont  voici 
une  esquisse  bien  pâle. 

"  Amis  et  parents  !  Trois  neiges  sont  passées  sur  nos  têtes  depuis 
que  nous  étions  un  peuple  pauvre  et  misérable.  Nos  ennemis  les 
Shoshones  volaient  nos  chevaux  durant  l'été  et  nous  empêchaient 
ainsi  de  chasser  ;  ils  nousfesaient  déguerpir  les  bords  de  la  rivière 
et  nous  ne  pouvions  pêcher.  En  hiver,  ils  brûlaient  nos  loges  à 
la  faveur  des  ténèbres;  ils  massacraient  nos  parents;  ils  traitaient 
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nos  femmes  et  nos  filles  comme  des  chiens  et  ne  nous  laissaient 
d'autre  sort  que  de  mourir  de  froid  et  de  faim  ou  bien  de  devenir 
eurs  esclaves. 

"Ils  étaient  puissants;  nous  étions  peu  nombreux  et  faibles. 
Nos  cœurs  étaient  comme  ceux  des  petits  enfants  ;  nous  ne  pou- 
vions nous  battre  comme  des  guerriers  et  nous  étions  chassés 
cumme  des  daims  sur  les  plaines.  Lorsque  le  tonnerre  grondait 
et  que  la  pluie  tombait  par  torrents,  nous  n'avions  pas  d'abri  pour 
nous  y  réfugier,  pas  de  place  où  nous  pouvions  reposer  nos  têteâ, 
si  ce  n'est  sous  les  rocs.  Est-ce  qu'il  en  est  ainsi  aujourd'hui? 
Non,  mes  parents,  il  n'en  est  pas  de  môme.  Nous  avons  balayé 
les  Shoshones  de  nos  places  de  chasse,  sur  lesquels  ils  n'osent  pas 
maintenant  se  montrer  et  nous  avons  reconquis  le  sol  de  nos  aïeux, 
là  où  reposent  inertes  les  corps  de  nos  pères  et  de  nos  grands  pères. 
Nous  avons  des  chevaux  en  abondance  et  nous  pouvons  sommeil- 
ler avec  nos  femmes  et  nos  enfants  sans  être  molestes  et  sans 
craindre  les  attaques  nocturnes  de  nos  ennemis.  Nos  cœurs  sont 
forts  et  nous  sommes  maintenant  une  nation  ! 

"Mes  amis,  quels  sont  ceux  qui  ont  produit  ce  changement  ? 
les  blancs.  En  échange  de  nos  chevaux  et  de  nos  fourrures,  ils 
nous  ont  donné  des  fusils  et  des  munitions  ;  et  c'est  alors  que  nous 
devînmes  forts;  nous  avons  tué  beaucoup  de  nos  ennemis  et  nous 
les  avons  forcés  de  fuir  de  nos  terres.  Et  devons-nous  traiter  avec 
ingratitude  ceux  qui  ont  été  la  cause  de  cet  heureux  changement  ? 
Jamais!  Jamais  I  Le  peuple  blanc  ne  nous  a  jamais  volé  ;  et  je  le 
demande,  pourquoi  tenterions-nous  de  le  voler  ?  Gela  était  mal, 
très  mal  ! — et  ils  ont  eu  raison  de  tuer  les  voleurs.  " 

A  ce  passage,  des  symptômes  d'impatience  et  de  mécontente- 
ment commencèrent  à  se  manifester  parmi  un  groupe  de  sauvages 
composé  principalement  des  parents  des  indiens  morts.  Mais,  sûr 
de  son  ascendant  irrésistible  sur  ses  auditeurs,  il  continua  inten- 
tionnellement d'un  ton  plus  fort  :  —  "  Oui  !  Je  dis  qu'ils  ont 
bien  agi  en  tuant  les  voleurs,  et  qui  parmi  vous  osera  me 
contredire  ? 

"  Vous  savez  bien  que  mon  père  a  été  tué  par  l'ennemi,  alors 
que  vous  l'aviez  tous  déserté  comme  des  poltrons  et,  tant  que  le 
Grand  Maître  de  la  vie  épargnera  mes  jours,  jamais  un  pied  hos- 
tile ne  viendra  fouler  notre  sol.  Je  vous  connais  tous,  et  je  sais 
que  tous  ceux  qui  crnignent  d'exposer  leurs  corps  à  l'heure  de  la 
bataille  sont  des  voleurs  lorsque  la  lutte  est  finie;  mais  le  guerrier 
doué  d'un  bras  vaillant  et  d'un  cœur  fort  ne  saurait  voler  un 
ami.  " 

Après  une  courte  pause,  il  ajouta:  "  Mes  amis,  les  blancs  sont 
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braves  et  aj)partieiinent  à  une  grande  nation.  Il  faut  plusieurs 
lunes  pour  traverser  les  lacs  qui  les  séparent  de  leur  pays  pour  se 
rendre  ici.  Si  vous  êtes  assez  fous  que  de  les  attaquer,  ils  tueront 
un  grand  nombre  d'entre  vous  ;  mais  supposons  que  vous  réus- 
sissiez à  détruire  tous  ceux  qui  sont  ici,  quelle  en  sera  la 
conséquence  ?  Un  plus  grand  nombre  viendront  l'an  prochain 
venger  la  mort  de  leurs  parents  et  ils  annihileront  notre 
tribu  ;  ou  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  leurs  amis,  dans  leurs  pays,  diront 
que  nous  sommes  un  mauvais  peuple,  en  apprenant  leur  mort,  et 
les  blancs  ne  viendront  jamais  séjourner  au  milieu  de  nous.  Nous 
serons  alors  réduits  à  notre  état  premier  de  misère  et  de  persécu- 
tion ;  nos  munitions  seront  promptement  dépensées  ;  nos  fusils 
deviendront  inutiles  et  nous  serons  encore  chassés  de  nos  plaines 
et  de  la  terre  de  nos  aïeux,  pour  errer  comme  des  daims  et  des 
loups  au  milieu  des  bois  et  des  plaines.  C'est  pourquoi  je  dis 
qu'on  ne  doit  pas  commettre  d'agression  sur  les  blancs  !  Ils  vous 
ont  offert  une  compensation  pour  la  perte  de  vos  amis  ;  acceptez- 
là  :  mais  si  vous  la  refusez,  je  vous  dis  à  votre  face  que  je  vais  me 
ranger  de  leur  côté  avec  mes  propres  guerriers  ;  et  s'il  arrive  qu'un 
blanc  tombe  sous  la  flèche  d'un  indien,  cet  indien,  fut-il  mon 
frère,  lui  et  toute  sa  famille  seront  la  victime  de  ma  ven- 
geance. " 

Alors  élevant  sa  voix  il  fit  l'appel  suivant  :  "  Que  tous  les 
Wallah  Wallah,  et  tous  ceux  qui  aiment  et  affectionnent 
les  blancs  viennent  de  l'avant  et  fument  le  calumet  de  la 
paix  !  " 

Plus  de  cent  guerriers  obéirent  à  cet  appel  et  se  séparèrent  de 
leurs  alliés.  La  harangue  du  jeune  capitaine  fit  taire  les  esprits 
les  plus  excités  et  réduisit  au  silence  ceux  qui  semblaient  ne  devoir 
être  apaisés  que  par  le  sang  de  deux  indiens. 

Ces  paroles  ne  sont  qu'une  faible  ébauche  de  ce  discours  impres- 
sionnant auquel  personne  ne  put  résister.  Car,  le  jeune  chef  parla 
pendant  plus  de  deux  heures  et  l'interprète,  Michel,  ne  put  rendre 
une  grande  partie  de  ses  expressions,  alors  que  l'orateur  du  désert 
ornait  son  discours  de  toutes  ces  brillantes  métaphores  particu- 
lières  à  l'imagination  incomparable  de  l'enfant  des  bois.  La 
parole  du  chef  n'était  pas  passionnée,  mais  violente  quelquefois, 
et  toujours  grande,  gracieuse  et  nerveuse.  Notre  admiration,  dit 
Ross  Cox,  ^  en  l'entendant  était  sans  bornes  et  les  plus  grands 
orateurs  de  Grèce  et  de  Rome  pâlissaient  devant  l'éclat  de  son  élo- 
quence lorsque  nous  les  lui  comparions. 

1  Adveniures  on  the  Columbia  River.  By  Ross  Cox.  Vol.  II.  Page  24. 
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Le  capitaine  sauvage  dont  l'arrivée  opportune  avait  sauvé  l'expé- 
dition de  la  mort  fut  appelé  "  Etoile  du  Matin.  "  Ce  héros  des 
plaines  était  à  peine  à  ses  vingt-cinq  printemps.  Son  père  avait 
été  un  chef  redoutable  par  sa  bravoure  et  d'une  grande  influence  ; 
il  avait  été  tué  quelques  années  auparavant  dans  une  bataille  par 
les  Shoshones.  Il  fut  remplacé  par  V Etoile  du  Malin^  qui  ne  fesait 
pas  mentir  le  chantre  du  Cid  : 

aux  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Car,  malgré  sa  jeunesse,  il  avait  accompli  des  prodiges  de  valeur. 
Dix-neuf  scalpes  flottaient  au  cou  de  son  cheval  de  guerre  et  ses 
victimes  avaient  âté  tuées  dans  divers  combats  pour  apaiser  les 
mânes  de  son  père  défunt.  11  désirait  porter  le  nombre  de  ses 
scalpes  à  vingt,  ce  qui,  chez  les  Indiens,  est  le  couronnement  de  la 
gloire  militaire,  mais  telle  était  la  terreur  que  son  nom  inspirait 
et  la  supériorité  que  donnait  à  la  tribu  l'usage  des  armes  à  feu, 
que  l'ennemi  disparut  des  rives  de  la  Golumbie  et  ne  lui  fournit  pas 
l'occasion  d'atteindre  le  complément  désiré. 

Le  jeune  chef  était  d'un  port  magnifique  ; — regard  d'aigle,  taille 
admirablement  découplée,  stature  svelte  et  fière,  la  nature  s'était 
plu  à  l'orner  de  ses  dons.  A  la  bravoure  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  joignait  la  sagesse  dans  les  conseils,  et  il  commandait 
involontairement  l'hommage  des  jeunes  gens  et  le  respect  des 
vieillards. 

Les  réclamants  furent  en  peu  de  temps  satisfaits  par  son  inter- 
médiaire, puis  les  voyageurs  canadiens  et  les  sauvages  se  confon- 
dirent et  ils  attestèrent  mutuellement  leur  réconciliation  en  allant 
fumer  tour-à-tour  le  calumet  de  la  paix.  On  donna  un  habit  de 
chef  à  l'homme  qui  avait  été  blessé  à  l'épaule,  et  aux  parents  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  deux  habits,  deux  couvertes,  deux  brassées 
de  drap,  deux  lances,  quarante  balles  et  de  la  poudre,  quantité  de 
colifichets  et  deux  petites  chaudières  pour  leurs  veuves.  On  dis- 
tribua parmi  les  indiens  près  d'une  demi  balle  de  tabac  et  on  fit 
présent  au  jeune  capitaine  d'un  magnifique  fusil  de  chasse  et 
d'autres  articles  de  prix. 

L'expédition  se  remit  ensuite  en  marche  et  fut  suivie  par  les 
naturels  diirant  plusieurs  milles,  qui  ne  leur  témoignèrent  aucune 
hostilité.  Elle  se  sépara  du  chef  et  de  sescompagnons  de  la  manière 
la  plus  amicale,  puis  elle  alla  camper  en  toute  sécurité  sur  la  rive 
sud  àquelques  millesen  haut  de  la  rivière  Lewis.  Les  jours  suivants, 
elle  continua  sa  marche  sans  interruption  et  le  12  décembre,  elle 
atteignait  le  poste  d'Okinagane. 
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Dans  ses  voyages  à  travers  les  plaines  sauvages  de  l'ouest, 
LaRocque  n'avait  pas  seulement  à  appréhender  la  rencontre  des 
indiens,  mais  encore  celle  des  bêtes  fauves  qui  rôdaient  en  grand 
nombre.  Les  plus  redoutables  de  ces  animaux  étaient  les  loups,  les 
panthères,  les  ours,  les  lynx,  dont  les  cris  perçants  et  les  hurlements 
sont  la  musique  ordinaire  du  désert. 

Pour  se  protéger  contre  les  molaires  de  ces  animaux  féroces, 
LaRocque  avait  réussi  à  apprivoiser  au  Lac  LaRouge,  sur  la 
Rivière  Anglaise,  un  magnifique  chien  de  provenance  métisse  ;  le 
père  appartenait  à  la  fameuse  race  des  chiens  de  Terreneuve  et  la 
mère  était  une  louve.  Ce  dogue  redoutable  avait  eu  plusieurs  ren 
-contres  avec  sa  tribu  maternelle,  mais  il  avait  eu  généralement 
le  dessous.  En  observant  un  loup  près  du  fort,  il  se  lançait  sur  lui 
avec  beaucoup  d'ardeur;  lorsque  l'ennemi  était  un  mâle,  il  le 
combattait  rudement,  mais  en  chien  galant  et  généreux,  s'il  était 
une  femelle,  il  la  laissait  retraiter  sans  la  caresser  de  ses  dents 
aiguës.  Quelquefois  il  s'absentait  pendant  huit  ou  dix  jours  et  à  son 
retour  il  avait  le  corps  et  le  cou  criblés  de  blessures  que  lui  avait 
infligées  le  museau  de  ses  rivaux  dans  leurs  rencontres  amoureuses 
dans  les  bois.  C'était  un  noble  animal,  mais  il  semblait  plus 
empressé  de  s'attaquer  à  un  loup  qu'à  un  lynx. 

Un  fait  donnera  une  idée  des  dangers  auxquels  on  s'exposait  en 
fesant  rencontre  de  ces  féroces  animaux  des  bois. 

Au  printemps  de  l'année  1816,  dix  canadiens  furent  envoyés 
dans  un  canot  en  bas  de  la  rivière  Tete-Platte  en  une  expédition 
de  traite.  Le  troisième  jour  qui  suivit  leur  départ,  alors  que  ces 
braves  voyageurs,  assis  à  l'entour  d'un  feu  excellent,  dégustaient 
un  bon  diner  dont  le  daim  fesait  les  frais,  un  ours  de  grande  taille, 
fort  affamé,  s'approcha  prudemment  de  ce  groupe  que  dérobait  un 
gros  arbre  en  arrière.  Avant  qu'on  connut  sa  présence,  le  terrible 
visiteur  s'élança  à  travers  la  flamme  du  brasier,  saisit  l'un  des 
hommes  qui  tenait  en  mains  un  fort  bon  morceau  du  gibier  et  en 
un  clin  d'oeil,  il  l'entraina  dans  une  vigoureuse  étreinte  à  environ 
.  cinquante  verges.  Ses  camarades  furent  si  stupéfaits  à  la  vue  du 
malencontreux  visiteur  et  de  la  disparition  soudaine  du  pauvre 
Louison,  qu'ils  restèrent  "pendant  quelque  temps  immobiles  et 
pétrifiés,  puis  sulToqués  par  l'émotion  et  affolés  de  terreur,  ils 
coururent  en  tous  sens,  craignant  à  chaque  instant  de  subir  le 
même  sort. 
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Finalement,  Jean-Baptiste  Leblanc,  un  chasseur  métis,  saisit  son 
fusil,  et  il  allait  faire  feu  sur  l'ours  lorsque  ses  compagnons  l'en 
empêchèrent  en  lui  disant  qu'il  allait  inévitablement  tuer  son  ami 
dans  la  position  critique  qu'il  occupait.  Pendant  ce  délai,  l'ours 
tout  en  tenant  sa  victime  sous  ses  griffes,  commençait  à  dépecer 
la  viande  garnissant  l'os  que  Louison  tenait  dans  ses  mains.  Une 
ou  deux  fois  celui-ci  tenta  de  se  sauver,  mais  la  lourde  patte  de 
l'ours  en  s'abattant  sur  lui  ne  lui  laissait  aucune  chance  de 
s'échapper.  A  sa  troisième  tentative,  l'ours  fit  entendre  l'explosion 
de  sa  rage  par  un  horrible  grincement  de  dents  et  le  saisit  à  Ten- 
tour  du  corps. 

Alors  s'engagea  l'une  de  ces  luttes  effrayantes  qu'aucune  plume 
ne  saurait  décrire  entre  l'homme  qui  se  défendait  instinctivement 
et  l'animal  dont  la  fureur  ne  fesait  que  s'irriter  de  la  résistance 
qu'il  rencontrait.  Le  malheureux  Louison  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  la  mort  dans  cet  inégal  combat  et  alors  que  son'impitoya- 
ble  adversaire  lui  broyait  les  os  et  lui  labourait  le  corps  de  coups 
griffes,  il  lâchait  des  cris  qui  fendaient  l'âme  de  tous  ses  compa- 
gnons. Louison  allait  s'affaisser  impuissant  sur  le  sol,  lorsque 
voyant  que  Leblanc  guettait  anxieusement  la  chance  de  tirer  avec 
sûreté  sur  l'ours  furieux,  il  lui  cria  :  Tire  !  tire!  mon  cher  frère ^  si 
tu  m'aimes.  Tire  pour  V  amour  du  bon  Dieu  !  A  la  tête!  A  la  tête  ! 

Leblanc  fit  feu  instantanément  et  il  atteignit  l'ours  à  la  tempe 
droite.  L'animal  fit  une  profonde  révérence,  roula  sur  le  sol  en 
poussant  de  terribles  mugissements  et  lâcha  en  môme  temps  de 
ses  serres  le  pauvre  Louison,  plutôt  mort  que  vif. 

Ce  dénouement  inespéré  mit  fin  à  l'anxiété  fiévreuse  et  crois- 
sante des  spectateurs  et  Leblanc  s'élança  alors  à  l'assistance  de 
Louison.  Il  expédia  promptement  avec  son  couteau  de  chasse 
l'animal  féroce  qui  avait  failli  déchirer  à  belles  dents  ce  brave 
canadien. 

On  disséqua  ensuite  cette  bête  fauve,  mais  ses  os  étaient  à  peine 
recouverts  d'un  peu  de  chair  amaigrie.  De  fait,  la  faim  seule  avait 
poussé  cet  animal  à  sortir  de  sa  retraite  et  à  faire  cette  tentative 
extraordinaire  d'enlèvement,  qui  pourrait  faire  croire  à  uue  fable, 
si  le  fait  n'avait  été  attesté  par  tous  les  canadiens  présents.  Car, 
c'est  bien  le  cas  de  dire  que 

Le  vrai  peut  queUiuefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Les  serpents  à  sonnettes  infestaient  aussi  les  vastes  solitudes  de 
l'ouest  et  ils  étaient  également  à  redouter.  Souvent  on  remarquait 
le  long  du  fleuve  Colombie  des  rochers  complètement  couverts  de 
ces  dangereux  reptiles  qui  se  chauffaient  paresseusement  au  soleU. 
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Ross  Cox  raconte  qu'une  seule  fois  on  en  tua  trente-sept,  qui 
étaient  enroulés  sous  une  grosse  pierre.  Aussi  Tonne  marchait  sur 
les  bords  du  fleuve  qu'avec  la  plus  grande  précaution,  car  l'on 
craignait  constamment  de  mettre  Je  pied  sur  quelques  uns  de  ces 
redoutables  reptiles. 

Un  soir,  après  les  fatigues  de  la  journée,  un  canadien  nommé 
Lacourse,  qui  formait  partie  de  l'expédition  du  narrateur,  s'était 
endormi  sur  une  rive  de  la  Colombie.  Sa  tête  reposait  sur  une 
petite  balle  de  marchandises  et  pendant  qu'il  se  livrait  ainsi  à  un 
sommeil  de  plomb,  Ross  Cox  vit  un  gros  serpent  à  sonnettes  sur  le 
point  de  s'élancer  sur  lui.  Son  premier  mouvement  fut  de  mettre 
Lacourse  sur  l'éveil,  mais  un  ancien  canadien  qu'il  amena  sur  les- 
lieux,  lui  dit  de  ne  pas  faire  de  bruit,  assurant  que  le  serpent  lui 
passerait  seulement  sur  le  corps  sans  lui  infliger  sa  dangereuse- 
morsure.  Mais  le  reptile  s'arrêta  sur  son  épaule  gauche  et  il  y  roula 
ses  orbes  visqueux,  sans  paraitre  vouloir  attaquer  Lacourse. 

Plusieurs  autre  hommes  furent  avertis  de  la  situation  périlleuse 
de  ce  canadien  et  on  décida  que  deux  d'entre  eux  s'avanceraient 
un  peu  afin  de  détourner  l'attention  du  serpent,  tandis  qu'un  autre 
s'approchant  de  Lacourse  en  arrière  tâcherait  d'éloigner  le  serpent 
au  moyen  d'une  longue  perche.  En  observant  les  mouvements  des 
premiers,  le  reptile  se  redressa  en  sifflant  et  fit  bruire  ses  sinistres 
grelots.  C'étaient  des  indices  de  colère. 

Tout  le  monde  était  alors  dans  une  grande  perplexité  sur  le  sort 
de  Lacourse.  Celui-ci  continuait  à  sommeiller,  inconscient  du 
terrible  danger  qui  le  menaçait,  car  la  plus  légère  morsure  du 
serpent  à  sonnettes  est  mortelle.  Heureusement  que  sou  sauveur 
put  se  procurer  une  perche  longue  de  sept  pieds  et  il  réussit  tout 
à  coupa  en  glisser  une  extrémité  sous  les  anneaux  livides  du  ser- 
pent et  à  le  lancer  à  plus  de  dix  pieds  de  Lacourse. 

Un  cri  de  joie  parti  de  toutes  les  poitrines,  soulagées  comme 
d'un  grand  poids,  fut  la  première  nouvelle  que  Lacourse  apprit  du 
danger  auquel  il  venait  d'échapper.  Sou  sauveur  se  mit  à  la  pour- 
suite du  reptile  et  il  parvint  à  le  tuer.  Puis  on  continua  la  chasse 
de  tous  les  serpents  qui  pouvaient  infester  les  alentours  et  on  en 
massacra  plus  de  cinquante. 

XVIil 


Au  mois  d'avril  1817,  Ross  Cox  et  un  nombreux  parti  de  voya- 
geurs canadien.s  et  de  sauvages  laissèrent  le  Fort  George,  au  bruit 
d'une  salve  de  sept  coups  de  canon,  pour  monter  le  cours  de  la 
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Colombie.  La  journée  du  cinq  mai  fut  marquée  ^par  un  événement 
qui  faillit  avoir  un  dénouement  funeste. 

L'expédition  campait  ce  jour-là  au  portage  du  Rapide  de  l'Ile 
Rocheuse  et  pendant  que  deux  canadiens,  Gingras  et  Landreville, 
montaient  le  courant  en  canot,  le  dernier,  par  une  fausse  manœu- 
vre n'atteignit  pas  le  fond  de  l'eau  avec  sa  perche  et  l'embarcation 
chavira.  Gingras  eut  la  présence  d'esprit  de  se  tenir  aux  bar- 
reaux du  canot  qui,  glissant  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  alla  s'é- 
chouer sur  la  rive. 

Dans  l'interyalle,  huit  hommes  se  précipitèrent  dans  un  autre 
canot  pour  aller  au  secours  du  malheureux  Landreville,  dont  les 
cris  de  désespoir  s'éteignaient  dans  le  mugissement  de  l'onde.  Il 
resta  invisible  durant  quelques  minutes  au  fond  de  l'abîme,  mais 
lorsqu'il  apparut  à  la  surface  de  l'eau,  on  le  saisit  par  la  chevelure 
et  on  réussit  à  déposer  dans  le  canot  son  corps  inanimé  et  à  rappe- 
ler à  la  vie  celui  qui  avait  failli  être  englouti  pour  toujours  dans 
le  gouffre  aboyant. 

Le  27  mai,  l'expédition  atteignit  l'embouchure  da  la  rivière 
Canot  où  commençait  le  portage.  Plusieurs  voyageurs  étaient 
excédés  de  fatigues  et  brisés  par  les  émotions,  car  ils  avaient  failli 
périr  plus  d'une  fois.  Aussi,  on  crut  qu'il  serait  imprudent  d'es- 
sayer à  leur  faire  traverser  les  Montagnes  Rocheuses  et  six  cana- 
diens et  un  anglais  rebroussèrent  chemin  dans  le  meilleur  canot 
pour  se  rendre  à  Spokane.  Deux  seulement  avaient  assez  de  force 
pour  travailler,  mais  comme  ils  devaient  descendre  le  courant  du 
fleuve,  on  crut  qu'ils  pourraient  arriver  dans  troisjours  aux  Chutes 
des  Chaudières,  d'où  ils  pouvaient  facilement  atteindre  Spokane. 
Les  vivres  se  fesant  rares,  on  ne  pouvait  leur  en  donner  que  pour 
quelques  jours.  En  se  séparant  de  leurs  camarades,  quelques  uns 
parurent  mornes  et  découragés  et  ils  prédirent,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  que  jamais  ils  ne  reverraient  le  Canada  et  tous  ceux  qui 
leur  étaient  chers.  Hélas  !  ces  vagues  pressentiments  ne  de- 
vaient que  trop  se  réaliser  par  une  épouvantable  catastrophe. 

En  laissant  les  Montagnes  Rocheuses,  les  malheureux  invalides 
descendirent  le  courant  jusqu'à  leur  arrivée  aux  Dalles  où  ils 
durent  débarquer.  Le  canot  seul  resta  à  l'eau  et  on  le  retint  du 
rivage  au  moyen  d'une  corde  pendant  que  deux  hommes  le 
tenaient  suffisamment  éloigné  avec  leurs  perches  pour  qu'il  n'allât 
pas  se  heurter  sur  les  rochers  qui  hérissaient  les  bords  du  rapide. 
Mais  à  une  certaine  distance  le  canot  emporté  par  la  violence  de 
l'eau  flt  échapper  la  corde  qui  le  retenait  et  le  courant  le  poussa 
rapidement  sur  le  rivage  opposé  où  il  alla  se  briser  en  pièces.  Les 
25  décembre  1871.  58 
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infortunés  voyageurs  n'eurent  pas  la  présence  d'esprit  d'en- 
lever de  l'embarcation  leurs  couvertes  et  les  quelques  vivres  qui 
leur  restaient. 

Ces  malheureux  se  voyaient  ainsi  à  bout  de  ressources  à  une 
saison  de  l'année  où  il  était  impossible  de  ne  recueillir  aucuns 
fruits  ou  plantes  sauvages.  Ils  ne  pouvaient  retourner  aux  mon- 
tagnes et  leur  seule  chance  de  salut  était  de  suivre  le  courant  de 
la  rivière  et  de -la  longer  d'aussi  près  que  les  circonstances  le  per- 
mettraient. 

Le  phis  sombre  désespoir  s'empara  de  tous  les  esprits,  néanmoins 
on  ne  voulut  pas  se  laisser  périr  sur  ces  plages  désertes  sans 
tenter  d'échapper  aune  mort  terrible  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. 

La  crue  continue  de  l'eau  avait  complètement  inondé  les  bords 
du  fleuve  et  les  voyageurs  durent  se  frayer  un  passage  à  travers 
une  forêt  presque  impénétrable  couverte  de  broussailles.  Leur 
seule  nourriture  fut  de  l'eau  et  comme  ils  étaient  épuisés  de 
fatigues  et,  émaciés  par  la  faim,  ils  traînaient  leurs  corps  de  sque- 
lettes fort  lentement.  Aussi,  le  troisième  jour,  l'infortuné  Maçon 
rendit  le  dernier  soupir  et  ses  camarades,  tout  en  ne  se  fesant 
aucune  illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait,  se  déterminèrent  à 
prolonger  cette  lente  et  terrible  agonie  aussi  longtemps  qu'ils 
auraient  un  reste  de  force.  Ils  se  firent  même  cannibales  et  se 
partagèrent  les  restes  de  Maçon,  qui  leur  permirent  de  survivre 
durant  quelques  jours.  Leurs  pieds  étaient  moulus  et  déchirés 
par  les  ronces  du  chemin,  aussi  ils  ne  parcouraient  pas  plus  de 
deux  à  trois  milles  par  jour.  Holmes,  le  tailleur  anglais,  succomba 
peu  de  temps  après  Maçon  et  les  survivants,  dont  les  rangs  s'éclair- 
cissaient  rapidement,  dévorèrent  de  nouveau  cette  chair  humaine, 
malgré  tout  ce  qu'elle  devait  avoir  de  répugnant. 

Il  eerait  fastidieux  de  décrire  la  mort  individuelle  des  membres 
de  l'expédition.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  quelques  jours  après, 
cinq  étaient  tombés  d'épuisement  le  long  de  la  route  et  Lapierre  et 
Dubois  seuls  conservaient  un  reste  de  vie.  Lapierre  fut  trouvé 
quelque  temps  après  sur  les  bords  du  lac  Supérieur  de  laColumbie 
par  deux  indiens  qui  longeaient  la  rive  en  canot.  Ils  l'amenèrent  à 
bord,  le  transportèrent  jusqu'aux  Chutes  de  la  Chaudière,  d'où  il 
fut  conduit  à  Spokane. 

Lapierre  raconta  à  ses  sauveurs  l'horrible  histoire  suivante. 
Lorsque  le  cinauième  de  ses  compagnons  eut  rendu  l'âme,  il  se 
rendit  avec  Dubois  au  lieu  où  il  avait  terminé  ses  souffrances.  Ils 
dépecèrent  son  corps  et  ils  emportèrent  une  quantité  aussi 
grande  de  sa  chair  qu'ils  le  purent.    Cette  nourriture  leur  permit 


JOSEPH  LAROCQUE.  915 

d'atteindre  le  Lac  Supérieur  où  ils  cherchèrent  inutilement  s'ils 
ne  rencontreraient  pas  par  un  heureux  hasard  des  sauvages.  Leur 
horrible  mets  s'épuisait  et  tous  deux  s'attendaient  à  une  mort  pro- 
chaine. Lors  de  la  seconde  nuit  qui  suivit  leur  dernier  repas, 
Lapierre  commença  à  porter  ses  soupçons  sur  Duclos  dont  la  con- 
duite ne  présageait  rien  de  bon  et  il  se  tint  soigneusement  sur  ses 
gardes.  Peu  après  tous  deux  s'étendirent  sur  le  sol  pour  dormir, 
et  tandis  que  Lapierre  feignait  de  sommeiller,  il  remarqua  que 
Dubois  ouvrait  avec  le  moins  de  bruit  possible  son  couteau  de 
poche,  puis  cela  fait,  s'élança  sur  lui  et  lui  infligea  une  blessure 
assez  grave.  Un  combat  acharné  s'engagea  alors,  chacun  luttait 
avec  désespoir,  car  c'était  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'un  des  deux  combattants  ;  finalement,  Lapierre  parvint  à  s'empa- 
rer du  couteau  de  son  rival  et  il  crut  devoir  pour  se  protéger  l'en- 
foncer dans  la  gorge  de  Dubois,  qui  s'affaissa  pour  une  dernière  fois 
sur  le  sol  qu'il  rougit  de  son  sang. 

Durant  quelques  temps  on  accepta  comme  vrai  le  récit  de  La- 
pierre. Mais  quelques  naturels  ayant  subséquemment  trouvé  les 
restes  de  deux  autres  camarades  près  de  ceux  de  Duclos,  meurtris 
d'une  telle  manière  qu'ils  donnaient  à  soupçonner  qu'ils  avaient 
été  massacrés,  et  comme  la  relation  de  Lapierre  se  contredisait  en 
quelques  endroits  et  donnait  matière  à  des  soupçons,  la  Compa- 
gnie crut  devoir  le  faire  conduire  au  Gs^nada  pour  y  subir  son 
procès.  Un  seul  indien  fut  amené  comme  témoin  et  comme  sa 
déposition  ne  comportait  qu'une  preuve  de  circonstance  corroborée 
par  aucun  témoignage,  il  fut  élargi. 

Ce  chapitre  d'horreurs  donne  une  idée  de  plus  d'une  scène  san- 
glante et  terrible,  où  figurèrent  nos  malheureux  compatriotes,  et 
dont  les  rives  solitaires  des  grands  fleuves  de  l'ouest  furent  bien 
des  fois  les  silencieux  témoins. 


XTX 


Le  31  juillet  1817,  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest,  guides,  interprètes  et  engagés  étaient  réunis 
au  fort  du  Lac  La  Pluie.  Parmi  ceux-ci,  dit  Ross  Cox,  ^  il  y  avait 
mon  vieil  et  estimable  ami,  LaRocque,  dont  le  nom  est  lié  si  étroi- 
tement aux  scènes  aventureuses,  qui  se  sont  passées  dans  la  Co- 
lombie, où  il  retournait  avec  un  renfort  de  40  hommes  dont  la  plu- 
part étaient  des  Iroquois  de  Caughnaw^aga. 

1  Adveniures  on  the  Columbia  River.  Vol.  11.  Page  269. 
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Le  même  narrafenr  partait  le  7  août  pour  retourner  dans  son 
pays  et  il  parle  en  termes  pleins  de  regrets  de  sa  séparation  avec 
le  compagnon  de  ses  courses,  le  bon  LaRocque:  "  Je  devais  me 
séparer,  dit-il,  de  mon  ami  McTavish,  mais  comme  nous  devions 
nous  rendre  en  Canada  avec  la  même  brigade,  notre  séparation 
fut  bien  moins  triste  que  celle  que  je^dus  faire  en  laissant  mes 
anciens  amis  McGillivray  et  LaRocque.  Nous  avions  passé  ensem- 
ble des  jours  heureux  sur  les  rives  lointaines  de  la  Colombie. 
Nos  études  et  nos  amusements  étaient  les  mêmes.  Nous  avions 
souffert  en  commun  beaucoup  de  privations  inhérentes  à  cette 
périlleuse  région  ;  et  soit  ^n  canot,  soit  à  cheval,  ou  au  bivouac, 
Il  y  avait  entre  nous  iii*ie'  communauté  de  sentiments  qui  nous 
rendaient  chers  les  uns  aux  autres.  J'étais  sur  le  point  de  retour- 
ner sur  le  théâtre  tourmeilté  de  la  vie  civilisée,'tandis  qu'ils  s'en 
allaient  faire  face  de  nouveau  à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les 
misères  qui  se  rattachent  aux  devoirs  d'unf  traiteur  et  notre  sépa- 
ration était  d'autant  plus  douloureuse  que,  suivant  toutes  les  pro- 
babiliTés  humaines,  nous  ne  devions  plus  jamais  nous  revoir.  Ceux 
seulement, qui  connaissaient  aussi  bien  que  moi  leurs  nombreuses 
qualités  sociales,  leur  mépris  pour  le  mal,  leur  zèle  pour  le  bien, 
pourront  apprécier  la  vérité  du  modeste  hommage  que  je  rends 
ici  à  leur  force  de  caractère  et  à  la  constante  sincérité  de  leur 
amitié.  " 

En  1821,  une  révolution  complète  s'opéra  dans  les  affaires  de  la 
Compagnie  du  Nord  Ouest.  Depuis  longtemps  elle  fesait  à  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  une  concurrence  ruineuse  pour 
>»tautes  deux  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'amener  leur  destruction 
commune.  vFinalement,  les  compagnies  sejprétèrent  [aux  proposi- 
tions de  fusion  qui  furent  faites  et  les  préliminaires  de  l'acte 
d'union  furent  signés,  à  Londres,  en  mars  1821,  puis  confirmés  au 
Fort  WilUam  au  mois  de  juillet  suivant  par  les  associés  de  l'inté- 
rieur,—  les  propriétaires  hivernants. 

Quelques  uns  des  membres  de  la  Compagnie  du  Nord  Ouest 
étaient  loin  pourtant  d'être  satisfaits  de  quelques  uns  des  arrange- 
ments qui  furent  conclus.  Et  ils  avaient  bien  raison.  Car  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  en  absorbant  sa  rivale  obtenait  la  part 
du  lion.  Et  si  elle  est  devenue  si  puissante  depuis  son  incorpora- 
tion avec  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  c'est  à  cette  dernière  sur- 
tout qu'elle  le  doit. 

De  fait,  ce  sont  les  traiteurs  de  cette  compagnie  qui  lui  ont  frayé 
la  voie  dans  les  pays  les  plus  sauvages,  qui  ont  découvert  les  com- 
munications fluviales  qui  ont  facilité  ses  relations  avec  les  indigè- 
nes et  ont  établi  partout  des  postes  de| traite,  alors  qùe^la  Compagnie 


JOSEPH  LAROGQUE.  917 

de  la  Baie  d'Hudson  confinait  son  trafic  au  bord  de  la  baie  dont 
elle  porte  le  nom.  Et  c'est  lorsque  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
commeûcait  à  recevoir  la  récompense  de  sou  infatigable  activité 
et  de  ses  rudes  travaux  quefsa  moisson  passa  entre  les  mains  de  sa 
rivale  qui,  à  force  d'habileté  et  d'astuce  de  la  part  de  Sir  George 
Simpson,  réussit  à  dicter  les  conditions  de  la  fusion  qui  a  fait  par 
la  suite  sa  fortune  et  sa  prospérité. 

LaRocque  conserva  la  même  position  dans  la  nouvelle  associa- 
tion et  il  devint  l'un  des  bourgeois  respectés  de  la  ^compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson.  ^  . 

A  proprement  parler,  le  gouverne ur,jl^;5éputé  gouverneur  et  le 
comité  exécutif  de  la  compagnie  ét^ie|i|  les  seuls  capitalistes  de 
l'association.  Les  actions  étaient  div|_^éa|.*en  cent  parts  dont  soix- 
ante appartenaient  aux  premiers  et  ..j.és' autres  quarante  étaient 
réparties  entre  les  traiteurs  en  chef  et -les  facteurs  en  chef,  qui 
dirigeaient  les  affaires  parmi  les  sauvages.  Un  facteur  en  chef 
devait  avoir  deux  de  ces  actions  et  un  traiteur  en  chef  une;  et 
lorsqu'ils  se  retiraient  de  la  compagnie,  ils  en  recevaient  l'intérêt 
durant  l'année  qui  suivait  leur  retraite  et  la  moitié  de  l'intérêt 
durant  les  six  années  consécutives.  On  ne  saurait  les  appeler 
actionnaires  parcequ'ils  n'avaient  rien  à  faire  dans  l'administration 
générale  de  la  compagnie  ;  on  les  dénommait  officiers  commis- 
sionnés'et  ils  recevaient  seulement  le  revenu  de  leur  part.  Chaque 
action  valait  environ  350  louis  sterling  par  an.  Un  grand  avantage 
dont  jouissaient  ces  derniers  est  que  leurs  actions  n'étaient  nulle- 
ment affectées  par  les  pertes  que  la  compagnie  pouvait  subir. 


XX 


Après  trente  ans  d'une  vie  accidentée  passée  au  milieu  des  bois 
et  sur  les  bords  des  grands  fleuves  de  l'ouest,  LaRocque  revint  au 
pays  natal  qu'il  n'avait  visité  qu'à  de  rares  intervalles,  après  avoir 
obtenu  le  poste  envié  de  traiteur  en  chef.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fut  chargé  du  poste  du  Mingan  dans  le  bas  du  fleuve  St.  Laurent 
avec  la  surveillance  générale  des  comptoirs  de  cette  division. 

Encore  quelques  années  et  LaRocque,  qui  avait  alors  un  avoir 
de  vingt  cinq  à  trente  mille  louis,  aurait  doublé  son  revenu,  mais 
il  aima  mieux  se  retirer  de  la  compagnie  avec  ce  qui  lui  revenait 
alors  pour  ne  plus  s'occuper,  comme  il  aimait  à  le  répéter  souvent, 
que  de  son  salut.  A  la  jolie  fortune  que  LaRocque  avait  su  amas- 
ser vinrent  bientôt  s'ajouter  les  revenus  assez  considérables  que 
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possédait  Melle  Marie  Archange  Guillon,  qu'il  épousa  peu  de  temps 
après  sa  retraite  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  au  mois  de 
mai  1833. 

Lors  des  troubles  de  1837,  LaRocque  passa  en  Europe  avec  son 
épouse  et  il  séjourna  en  France  jusqu'en  1851.  Doué  d'un  grand 
esprit  d'observation  qu'il  avait  fort  cultivé  dans  ses  voyages  au 
Nord-Ouest,  il  aimait  à  voyager  de  ville  en  ville,  à  étudier  les 
mœurs  et  les  richesses  artistiques  de  notre  ancienne  mère-patrie. 

Durant  son  séjour  en  France,  LaRocque  n'oublia  pas  ses  anciens 
compatriotes  de  l'Orégon,  qui  commençaient  à  avoir  la  visite  de 
nos  célèbres  missionnaires,  Mgr.  Demers,  mort  il  y  a  quelques 
mois  et  Mgr.  Blanchec.  A  Willamette,  par  exemple,  il  y  en  avait  un 
noyau  assez  important  et  quelle  ne  fut  pas  leur  joie  lorsque  Mgr. 
Blanchet  alla  les  visiter  pour  la  première  fois  au  mois  de  janvier 
1839.  Hommes,  femmes  et  enfants  accouraient  de  toutes  parts  pour 
venir  entendre  le  messager  de  la  foi,  qui  les  remplit  de  toutes  les 
consolations  de  la  religion  catholique,  toujours  vivace  dans  leurs 
cœurs,  malgré  leur  éloignement  des  temples  sacrés.  En  peu  de 
temps,  la  population  catholique,  sous  l'impulsion  du  dévoué  mis- 
sionnaire, érigeait  une  chapelle  de  soixante  pieds  de  long,  et  un 
admirable  zèle  religieux  se  manifestait  parmi  ces  fidèles  momenta- 
nément négligés  par  le  pasteur. 

En  1843,  écrit  le  P.  de  Smet,  l'infatigable  jésuite  missionnaire, 
Mgr.  Blanchet  "  entreprit  l'érection  d'une  académie  à  Willamette 
dont  les  frais  ont  été  payés  par  un  M.  Joseph  LaRocque,  de  Paris, 
et  qui  est  appelé  Collège  St.  Joseph  en  l'honneur  de  ce  monsieur."  ^ 

M.  le  Dr.  Meilleur,  son  ami  intime,  signale  aussi  l'esprit  de 
charité  qui  anima  LaRocque  en  fesant  ce  don  généreux  :  ''Outre 
les  canadiens  résidant,  dit-il,  qui  contribuent  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  à  la  prospérité  de  la  mission  de  l'Orégon,  un 
respectable  citoyen  du  Bas-Canada,  M.  Jos.  LaRocque,  qui  fait  en 
ce  moment  sa  demeure  à  Ottawa,  a  généreusement  contribué  à 
l'établissement  d'une  espèce  de  collège  catholique  Willamette, 
dans  le  territoire  de  l'Orégon.  Cet  établissement,  connu  sous  le 
nom  de  Collège  St.  Joseph,  en  l'honneur  du  donateur,  fut  érigé 
par  Mgr.  Blanchet  et  ouvert  à  la  jeunesse  de  ce  diocèse  en  octobre 
1843.  Messire  Langlois  fut  chargé  de  la  direction  de  ce  collège, 
tout  en  remplissant  tout  à  la  fois  les  devoirs  de  missionnaire.  M. 
Langlois,  élève  du  Collège  Ste.  Anne,  est  canadien  aussi  que  nos 
Seigneurs  Blanchet,  et  M.  le  Grand  vicaire  Brouillet,  engagés 
dans   la  môme   mission.  Outre   les   deux  évêques   susdits   et  la 

1  Missions  de  VOrégon  et  Voyages  aux  Montagnes  Rocheuses. 
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plupart  de  leurs  prêtres,  cette  belle  mission  compte  un  bon  nombre 
de  canadiens-français  et  de  nouveaux  établissements  sont  en  voie 
de  progrès  rapide."  * 

A  son  retour  d'Europe,  LaRocque  passa  quelques  années  à  Mon- 
tréal et  il  logea  même  durant  plusieurs  mois  au  Collège  des 
Jésuites.  Il  aima  toujours  la  vie  solitaire  qu'il  avait  menée  durant 
une  si  grande  partie  de  son  existence  et  il  voulut  écouler  le  reste 
de  sa  carrière  dans  le  recueillement  et  la  retraite. 

LaRocque  n'avait  pas  eu  l'avantage  de  recevoir  une  éducation 
classique.  Cependant,  il  avait  l'esprit  bien  orné  et  la  mémoire 
richement  meublée.  Il  avait  acquis  une  foule  de  connaissances 
dans  ses  voyages  en  Europe  et  ses  pérégrinations  au  Nord-Ouest, 
où  il  put  employer  de  longues  heures  de  loisir  à  la  lecture,  car 
dans  presque  chaque  poste  de  traite,  la  compagnie  avait  établi 
un  dépôt  de  bon  nombre  d'ouvrages  intéressants  et  utiles.  Il 
continua  ses  travaux  dans  ce  pays  qu'il  appliqua  surtout  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  religion.  11  disait  à  ce  sujet  avec  le  ton  de 
plaisanterie  qui  lui  était  propre  :  "  Après  avoir  étudié  et  pratiqué  la 
sauvagerie,  j'ai  voulu  étudier  la  civilisation  sans  trop  la  pratiquer." 

LaRocque  n'était  pas  très  communicatif  et  son  extérieur  sem- 
blait manquer  de  bienveillance,  mais  sous  cette  écorce  un  peu 
sévère  battait  un  cœur  noble  et  plein  de  feu  que  toutes  les  nobles 
aspirations  savaient  faire  tressaillir.  Cependant  plus  d'un  visiteur 
se  rappelle  les  agréables  instants  qu'il  passa  auprès  de  ce  respec- 
table vieillard,  qui  n'était  jamais  plus  en  veine  que  lorsqu'il  parlait 
des  mille  incidents  de  sa  vie  aventureuse  dans  l'ouest. 

Il  aimait  à  faire  revivre  tous  ces  souvenirs  du  passé  dans  la 
conversation  comme  dans  ses  correspondances  auxquelles  il  don- 
nait un  intérêt  tout  particulier  et  on  en  aura  idée  par  la  lettre 
suivante  qu'il  adressait  à  son  frère,  feu  M.  Antoine  LaRocque,  en 
date  d'Ottawa,  le  24  septembre  18G3  : 

"Cher  frère,  —  J'ai  reçu  hier  soir  ta  lettre  du  21  courant,  y 
compris  celle  de  tlugh,  que  je  te  renvoie  suivant  ton  désir.  Je 
vois  que  celui-ci  a  l'intention  de  se  fixer  à  Fort  Edmonton  sur  la 
rivière  Saskatchewan.  C'est  un  magnifique  pays.  Il  est  tout  en 
prairies  et  les  buffles  abondent  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses, 
en  longeant  la  montagne  durant  une  longue  distance  jusqu'aux 
Indiens  Routaynash  et  Têtes  Plates  dans  une  direction  sud,  autre- 
fois les  champs  de  bataille  des  indiens  de  l'est  et  de  l'ouest. 

"  Il  ne  semble  pas  savoir  qu'on  a  trouvé  de  l'or  dans  le  Saskat- 
chewan et  sur  les  bords  de  ses  nombreux  tributaires,  ce  qui  donne 

1  Mémorial  de  V Education.  Page  54 
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la  raison  de  leur  peuplement  rapide  par  les  blancs.  Je  n'ai  passé 
qu'une  fois  à  Edmonton  en  1812.  Ce^fut  mon  premier  voyage  aux 
Montagnes  Rocheuses  avec  des  chevaux.  En  laissant  Edmonton  et 
prenant  une  direction  sud-ouest  durant  vingt  jours  à  travers  un 
pays  boisé  et  des  marais,  on  atteint  la  rivière  Athabasca  ;  depuis 
ses  parties  supérieures  jusqu'au  haut  de  la  rivière  Fraser  et  de  la 
Colombie. 

"J'ai  traversé  et  re-traversé  subséquemment  en  1818,  1820  et 
1825  la  montagne  dans  la  même  place,  la  seule  bonne  et  facile  qui 
s'offre,  mais  j'y  suis  arrivé  par  différentes  routes.  On  vient  à  la 
Rivière  au  Castor  de  l'Ile  à  la  Crosse  tout  le  long  en  canots  depuis 
le  Fort  William  sur  le  Lac  Supérieur.  Edmonton  et  tout  le  rayon 
à  six  cents  milles  en  bas  et  en  haut  sont  un  magnifique  pays  formé 
de  plaines  où  abondent  les  bufD.es. 

"  Hugh  étant  un  bon  chasseur  aura  plus  de  chances  que  bien 
d'autres  de  recueillir  de  l'or,  non  par  son  propre  travail,  car  les 
coutumes  indiennes  l'en  empêchent  (un  indienne  travaille  jamais, 
comme  tu  le  sais  les  esclaves  et  les  femmes  seules  travaillent). 
Mais  au  moyen  de  sa  chasse,  il  pourra  procurer  de  la  nourriture 
aux  blancs  qui  travailleront. 

"  En  rappelant  à  mon  souvenir  mes  voyages  dans  le  Nord-Ouest, 
je  parle  avec  plaisir  de  mon  début  en  1812  dans  les  plaines 
d'Edmonton,  à  cheval  sur  "  Poil  d'orignal,"  un  noble  animal  qui 
appartenait  à  Bras-Croche  McDonald.  (On  me  dit  que  McDonald 
est  mort  au  mois  d'avril  dernier.  S'il  en  est  ainsi,  il  clôt  la  liste 
des  membres  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Tous  sont  morts.) 

''  Après  les  plaines  d'Edmonton  je  ne  connais  rien  qui  puisse 
être  comparé  au  Grand  Rond  dans  le  pays  des  Serpents.  J'y 
demeurai  environ  un  mois.  Le  terrain  qui  est  magnifique  est  bas 
et  de  niveau  sur  un  espace  de  12  à  20  milles.  La  rivière  est  au 
centre  et  le  castor  abonde.  Du  pays  élevé  qui  l'environne,  on  a 
une  vue  magnifique  du  Grand  Rond.  En  mars,  l'herbe  longue  d'un 
pied  couvrait  les  collines  et  était  couverte  de  chevaux  des  Serpents, 
de  myriades  d'oies,  tandisque  mes  Iroquois  tendaient  leurs  trappes 
au  castor  au  bas  du  Grand  Rond.  Je  passai  le  jour  dans  une  position 
élevée,  tenant  en  main  mon  superbe  fusil  à  deux  coups  et  ayant 
près  de  moi  nombre  de  chevaux  retenus  au  moyen  d'une  courroie 
de  cuir  ainsi  que  mon  fidèle  ami,  un  magnifique  petit  chien, 
comme  une  sûre  sentinelle  pour  me  mettre  en  garde  contre  les 
partis  de  guerre  qui  pourraient  passer  dans  ces  parages. 

"  Un  poète  aurait  écrit  bien  des  pages  sur  une  telle  vie.  Hélas  I 
Tous  mes  compagnons  du  Nord-Ouest,  Pambrun,  Kitson,  Ogden, 
Rowand  et  tant  d'autres,  vigoureux  et  actifs,  sont  morts  !  " 
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XXI 

Le  voyageur  Harmon  n'espérait  pas  trop  de  la  fermeté  de  La- 
Rocque  à  persévérer  dans  la  bonne  voie.  Aussi,  si  celui  ci  a  commis 
des  erreurs  de  jeunesse,  il  les  a  noblement  expiées  au  soir  de  sa 
longue  existence.  Car,  il  devint  fort  pieux,  et  il  rechercha  toujours 
l'atmosphère  des  communautés  religieuses  si  imprégnée  des 
arômes  de  la  foi.  11  envoyait  très  souvent  à  ses  anciens  collègues 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  dont  la  plupart  étaient  des 
écossais  protestants,  des  ouvrages  sur  .l'esprit  du  catholicisme  ou 
de  controverse  religieuse  écrits  par  les  plumes  les  plus  autorisées 
et  les  plus  franchement  catholiques. 

Cet  estimé  citoyen  passa  ses  dernières  années  chez  les  Sœurs 
Grises  à  Ottawa,  au  milieu  desquelles  il  vint  demeurer  au  mois  de 
septembre  1857.  Ces  dévouées  servantes  de  la  foi  étaient  alors  très 
pauvres  et  LaRocque  fut  pour  elles  un  bienfaiteur  d'une  inépui- 
sable charité.  C'est  lui  qui  a  contribué  plus  que  tout  autre  à  faire 
ériger  leur  magnifique  hôpital,  dont  les  belles  proportions  se  des- 
sinent sur  la  rue  Bolton.  Aussi,  a-t-on  dit  avec  raison  ^  que  sans 
ses  promesses,  les  sœurs  qui  manquaient  alors  de  tout,  n'auraient 
jamais  commencé  une  pareille  entreprise  et  sans  ses  largesses  plus 
grandes  encore  que  ses  promesses,  elles  ne  l'auraient  jamais  exé- 
cutée. Les  sœurs  ont  voulu,  en  reconnaissance  que  le  titre  de  fon- 
dateur lui  fut  décerné  et  elles  ont  fait  inscrire  ce  nom  bien  mérité 
sur  le  cercueil  qui  a  reçu  sa  dépouille  mortelle. 

Sa  charité  ne  s'est  pas  circonscrite  aux  Sœurs  Grises  d'Ottawa. 
Il  a  donné  par  exemple  $4,000  à  l'Hôtel-Dieu  de  St.  Hyacinthe, 
$500  aux  Sœurs  du  Bon-Pasteur  de  Montréal  et  des  sommes  consi- 
dérables à  bien  d'autres  communautés.  Favorisé  des  dons  de  la 
fortune  et  de  l'intelligence,  honorablement  allié,  LaRocque  eut  pu 
tenir  grosse  maison  et  avoir  un  équipage  ;  ayant  beaucoup  vu  et 
beaucoup  lu,  conteur  aimable,  il  eut  pu  recevoir  des  hôtes  au 
milieu  desquels  il  eut  brillé  par  son  esprit  ;  il  a  mieux  aimé  res- 
treindre ses  dépenses  au  stricte  nécessaire,  se  borner  au  com- 
merce intime  de  quelques  amis,  pour  vouer  ses  ressources  à  des 
œuvres  pieuses. 

Pour  se  familiariser  avec  la  mort  et  aûn  d'avoir  sans  cesse  pré- 
sente à  l'esprit  la  pensée  de  sa  fin  dernière,  il  avait  fait  préparer, 
depuis  le  décès  de  Madame  LaRocque, — la  digne  émule  de  son 

1  Plusieurs  détails  de  ce  chapitre  ont  été  puisés  dans  îes  notes  biographiques 
publiées  sur  la  vie  de  Joseph  LuRocque  dans  Le  Canada  du  4  décembre  I8G6. 
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esprit  de  charité, — son  cerceuil  près  duquel  il  dormait  en  attendant 
l'éternel  sommeil.  " Que  d'animements  de  gloire  et  de  bonheur 
mais  aussi  que  d'épouvantables  terreurs,  disait-il  quelquefois  à  un 

de  ses  amis,  sont  renfermés  dans  ce  mot  :  éternité  ! et  dire  que 

que  la  plupart  s'en  occupent  à  peine." 

LaRocque  était  fort  excentrique  et  l'on  cite  plus  d'une  de  ses 
bizarreries  vraiment  désopilante.  De  douloureuses  infirmités  afli- 
gèrent  sa  vieillesse  :  la  pierre  et  le  rhumatisme,  qui  finirent  par  le 
confiner  dans  sa  chambre  pendant  près  de  deux  ans.  Gomme  il 
aimait  fort  la  médecine,  il  se  livrait  sur  son  être  à  des  expériences 
qui  lui  valaient  d'incroyables  douleurs.  En  mars  1866,  il  subit 
l'opération  de  taille,  que  pratiqua  avec  succès  le  Dr.  Landry,  de 
l'Université  Laval,  mais  le  rhumatisme  sembla  depuis  prendre 
plus  d'empire  et  sa  forte  constitution  dut  céder  enfin  à  une  attaque 
de  paralysie  qui  est  venue  mettre  un  terme  à  sa  longue  carrière. 

Le  vénérable  octogénaire  s'éteignit  le  1er  décembre  1866,  muni 
du  pain  des  forts  et  de  tous  les  secours  de  l'église.  Lorsque  l'ange 
de  la  mort  est  venu  annoncer  à  ce  chrétien  fervent  le  terme  de 
ses  cuisantes  douleurs  et  l'heure  de  la  récompense  éternelle,  le 
vénérable  défunt  laissait  à  peine  assez  d'argent  pour  payer  ses 
obsèques.  Ses  nobles  excès  de  charité  l'avaient  ruiné,  mais  ils  lui 
ont  valu  là-haut,  l'impérissable  moisson  des  biens  immortels. 

Joseph  Tassé. 


L'HOMME  PUBLIC/ 


La  sincérité — comme  la  peint  admirablement  Vauvenargues — 
c'est  l'expression  de  la  vérité  jjar  la  conduite,  les  manières,  le  dis- 
cours. L'homme  sincère  montre  son  âme  à  nu.  LaRochefoucauld 
l'appelle  l'ouverture  du  cœur.  Si  l'orateur  électoral  possède.  le 
probus,  sous  tous  ses  aspects  différents,  il  lui  sera  facile,  môrae 
naturel,  de  s'énoncer  sans  déguisement,  sans  artifice.  S'exprimer 
autrement  lui  imposerait  le  sacrifice  de  sa  bonne  foi  ;  il  cesserait 
d'être  le  probus.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  arrive  rarement  d'être 
affligé  par  le  spectacle  de  l'homme  droit  et  honnête,  cherchant, 
de  nos  jours,  à  obscurcir,  par  une  humilité  mal  entendue,  l'éclat 
de  la  vertu. 

Mais,  manquer  de  bonne  foi  et  de  sincérité  en  se  constituant  le 
bruyant  avocat  du  bien  et  de  la  vertu  que  la  mollesse  et  la  lâcheté 
empêchent  de  pratiquer — voilà  le  tort  que  je  me  permettrai  de 
signaler  comme  une  des  fautes  les  plus  regrettables  et  les  plus 

1  On  a  discuté  durant  plusieurs  des  séances  du  mois  d'octobre  à  l'Union  Catho- 
lique de  cette  ville  U  question  de  savoir  quelles  étaient  les  études  les  plus  propres 
à  faire  pour  celui  qui  veut  prendre  part  à  la  politique,  soit  comme  homme  public, 
comme  orateur  électoral  ou  comme  électeur.  Cette  question  a  été  débattue  par 
plusieurs  membres  de  l'association,  et  It  Rév.  P.  Pailloux,  un  jésuite  français 
dont  l'éloquence  égale  le  savoir,  et  qui  fait  un  séjour  de  quelques  mois  au  Canada, 
a  bien  voulu  également  exi)oser  ses  vues  sur  cotte  question.  Il  a  remjiorté  un 
succès  complet  et  rarement  l'éloquent  orateur  a  été  aussi  heureux.  Le  Hév.  P. 
Pailloux  avait,  dans  ses  considérationa,  signalé  Timportance  pour  nos  hommes 
publics  de  mettre  leur  conduite  en  rapport  avec  leurs  principes.  Mais  le 
temps  ne  lui  ayant  perraii  que.d'eflleurer  ce  sujet,  M.  Adélard  J.  Boucher  a  cru 
devoir  en  faire  l'objet  d'une  conférence  spéciale  qui  fut  lue  ultérieurement  à 
l'Union  Catholique,  et  que  nous  reproduisent. 

{Noie  de  la  direction.) 
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communes  de  nos  hommes  publics,  de  nos  éminents  personnages, 
de  plusieurs  d'entre  nous-mêmes  peut-être. 

L'influence  pernicieuse  qu'elle  exerce,  est  en  rapport  avec  la 
position  plus  ou  moins  élevée  de  la  personne  qui  s'y  adonne  ;  de 
même  que,  le  plus  puissant  exemple — nous  le  savons  tous — Hst 
bien  celui  qui  nous  vient  de  plus  haut.  En  effet,  si,  à  l'aide  de  la 
lampe  du  Diogène  Chrétien,  c'est-à-dire,  le  flambeau  de  la  vérité 
et  de  la  bonne  foi  à  la  main,  nous  cherchons  dans  leur  conduite, 
l'accomplissement  des  paroles  de  bien  qui  tombent,  en  si  grande 
abondance,  et  avec  une  facilité  si  remarquable,  de  la  bouche  de 
la  plupart  des  candidats  et  jouteurs  électoraux,  de  la  plume  de  plus 
d'un  rédacteur  de  Revue,  d'une  foule  de  correspondants  journalis- 
tes, d'un  grand  nombre  de  ces  improvisateurs,  que  le  maniement 
plus  facile  de  la  parole  semble  autoriser  plus  souvent  à  diriger  les 
assemblées, — puis,  de  nos  personnages  éminents, — de  nos  gouver- 
nants,— de  tous  ces  hommes  influents  dans  les  professions — dans 
le  commerce  et  dans  l'industrie, — hélas  !  trop  souvent,  au  lieu  de 
cet  accord  rationnel  entre  la  foi  et  la  conduite,  nous  ne  parvenons 
à  surprendre  que  l'écho  presqu'imperceptible  de  cette  parole  fer- 
vente ; — de  la  fausse  monnaie  ! — pour  ne  pas  dire  une  opposition 
habituelle  et  systématique  à  la  vertu  que  l'on  se  sent  cependant 
dans  l'obligation  de  proclamer. 

En  cherchant  à  nous  rendre  compte,  un  instant,  de  la  cause 
d'une  bizarrerie  qui  frapperait,  par  sa  singularité,  si  elle  ne  repous- 
sait pas,  par  sa  bassesse  morale, — nous  en  trouvons  la  solution, 
en  envisageant  celle-ci  comme  un  des  châtiments  les  plus  sévères 
qui  ait  signalé  la  déchéance  de  l'homme.  En  effet,  au  commence- 
ment du  monde  Dieu  avait  créé  l'homme  droit  :  ''  Fecit  Dominus 
hominem  rectum.  "  (Eccl.  VII.  30).  Malheureusement,  déçu  par 
sa  propre  liberté,— fâcheuse  liberté  !  il  ne  comprit  point  l'excellence 
de  sa  condition  première  :  "  Homo,  cum  in  honore  eeset,  non  intel- 
lexit."  (Psal.  XI,VIII,13). 

Il  tomba  donc,  et  sa  chute  fut  d'autant  plus  profonde,  qu'il  tom- 
bait de  haut — de  la  tête  de  la  création— de  tout  près  de  Dieu.  Il  a 
été  comparé,  dans  sa  chute  profonde,  au  grand  arbre  dominant 
un-e  haute  montagne,  brisé  par  la  violence  de  l'orage,  tombant 
d'abord  sur  son  tronc,  et  roulant  ensuite,  avec  les  vastes  débris 
qu'il  entraîne,  dans  le  creux  de  l'abîme. 

Avec  le  péché,  l'ignorance  s'empara  du  cœur  de  l'homme  :  dès 
lors,  la  science  des  lois  qui  gouvernent  le  monde,  comme  de  celles 
qui  devaient  gouverner  les  Etats,  et  la  connaissance  de  soi-même, 
tout  cela  s'obscurcit.  Le  mensonge,  la  déception  et  l'illusion 
remplacèrent  donc  ces  connaissances  si  profondes  et  si  variées. 
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De  là  est  découlée  la  vaine  et  impuissante  philosophie  de  ces 
païens,  dont  le  cœur,  dit  St.  Paul,  s'est  couvert  de  nuages  épais  : 
puis,  est  venu  la  philosophie  moderne,  aussi  impuissante  et  encore 
plus  coupable. 

Condamné  à  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  l'homme 
dut  aussi  acquérir  la  science  au  prix  de  veilles  et  de  fatigues,  il 
devait,  à  chaque  pas,  rencontrer  ces  difficultés,  ces  contradictions, 
ces  impénétrables  mystères  qui  l'obligeraient  à  reconnaître  son  im- 
puissance, en  confondant  son  orgueuil  :  la  mesure  croissante  de 
ses  connaissances  devenait  enfin  celle  de  son  ignorance. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  trop,  s'il  en  coûte  si  cher,  dans  ces 
mauvais  jours,  pour  acquérir  sûrement  et  pratiquer  courageuse- 
ment— en  toutes  choses,  cet  esprit  de  vérité,  de  simplicité,  et 
de  sincérité  qui  caractérise  l'honnête  homme  et  le  citoyen  vrai- 
ment bon. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelques  unes  des  causes  les 
plus  rapprochées  et  directes  de  cette  incongruité  de  caractère,  qui 
nous  porte  à  professer  des  doctrines  que  notre  conduite  n'appuie 
que  si  faiblement,  nous  en  trouverons  une,  et  des  plus  graves, 
dans  le  respect  humain^  qui  semble  s'emparer  plus  étroitement  des 
âmes  qui  auraient  reçu  mission  spéciale  de  répandre  autour  d'elles 
le  bon  exemple. 

Un  pieux  orateur,  aussi  éclairé  qu'humble  et  modeste,  (car  il 
a  soigneusement  dérobé  son  nom  à  l'admiration  et  à  l'édifica- 
tion du  lecteur  chrétien) — qualifie  ainsi  le  respect  humain: 
"C'est,  dit  il,  un  bas  sentiment  de  l'âme,  qui  la  fait  agir  contre 
"  les  lumières  de  sa  conscience  ;  c'est  une  crainte  lâche,  qui  em- 
"  pêche  de  pratiquer  le  bien,  et  qui  fait  commettre  le  mal,  de  peur 
"  de  déplaire  aux  hommes,  ou  dans  la  vue  de  leur  plaire  ;  c'est 
"  une  faiblesse  indigne,  qui  fait  trahir  les  sentiments  naturels 
*'  qu'on  .  approuve,  pour  suivre  des  sentiments  étrangers  que 
"  l'on  condamne  ;  c'est  une  dépendance  servile,  qui  fait  ramper 
"  devant  les  hommes,  dans  le  désir  de  se  concilier  leur  estime,  ou 
"  dans  la  crainte  de  s'attirer  leur  censure. 

"  Selon  cette  idée,  est-ce  assez  dire  que  le  respect  humain  désho- 

"  nore  la  raison  ! Quoi  de  plus  honteux,  que  de  se  rendre  dé- 

"  pendant  et  esclave  des  autres  ;  de  ne  régler  ses  vues  et  ses 
"  actions  que  par  les  vues  et  les  démarches  des  autres  ;  de  penser, 
*'  de  parler,  de  juger,  non  selon  ses  vues  et  ses  lumières,  mais  selon 
"  les  vues  et  les  lumières,  disons  mieux,  selon  les  idées  et  les 
"  caprices  des  autres  ;  d'approuver  le  bien,  et  de  n'oser  le  faire  ; 
"  de  condamner  le  mal,  et  do  s'y  laisser  entraîner  ;  de  voir  ses 
*'  obligations,  et  de  n'oser  les  remplir  ;  de  n'avoir  presque  plus  par 
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"  soi-même,  ni  pensées,  ni  lumières,  ni  raison,  ni  sentiments,  ni 
"  liberté  ;  ou  de  n'avoir  de  lumières  que  pour  s'aveugler,  de  rai- 
"  son,  que  pour  la  sacrifier,  de  sentiments  que  pour  les  dégrader, 

"  — de  liberté  que  pour  l'immoler Ayons  plutôt  cette  fermeté 

"  d'âme  que  la  raison  inspire,  et,  à  ceux  qui  voudraient  nous  assu- 
*'  jétir — répondons  avec  St.  Paul  :  Mihi  autem  pro  minimo  est  ut  a 
^^  vobis  judicer  ?  (1  Cor.  4).    Que  m'importe  que  vous  m'accusiez 

"  ou  m'approuviez? en  parlant  et  en  pensant  ainsi,  on  se  rend 

"  estimable  et  respectable  au  monde  lui-même,  qui,  tout  dépravé 
''  qu'il  est,  sait  assez  ce  qu'il  doit  en  penser.  Mais  ces  lâches  que 
"  le  monde  réprouve  ;  chrétiens  à  deux  faces,  que  le  siècle  déteste  ; 
"  soldats  ambigus,  qui  ne  sont  ni  à  Dieu,  ni  au  monde  :  quelle  idée 
"  le  monde  même  en  a-t-il? 

N'est-on  pas  en  droit  de  comparer  ces  hommes  indifTé- 
rents  et  lâches,  et  partant  ces  indignes  citoyens  à  ces  infâmes  sta- 
tues auquel  le  Prophète  insulte  ironiquement  en  disant  :  "  Ils  ont 
*'  une  langue,  et  ils  n'osent  parler,  ou  ils  ne  parlent  qu'en  trem- 
"  blant  ;  ils  ont  des  oreilles,  et  ils  n'osent  entendre,  ou  ils  n'enten- 
"  dent  que  pour  applaudir  ;  ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  voient  ni 
*^  l'indignité  de  leur  conduite,  ni  la  bassesse  de  leurs  sentiments, 
"  ni  la  dégradation  de  leur  raison.  Quelle  flétrissure  bien  méritée  I 
*'  quelle  servitude  honteuse,  que  la  raison  désapprouve,  que  la  loi 
"  condamne,  que  le  monde  même  réprouve  et  déteste.  " 

Le  respect  humain  considéré  avec  les  yeux  de  la  foi  acquiert 
une  gravité  plus  compromettante  encore.  On  l'a  comparé,  avec  la 
plus  grande  raison,  à  une  espèce  d'apostasie  dans  la  foi  :  il  devient 
encore  une  véritable  et  funeste  persécution  exercée  contre  la  reli- 
gion, non  par  des  tyrans  païens,  mais  par  de  soi-disant  chrétiens. 

Ces  considérations,  et  mille  autres  non  moins  convaincantes, 
qu'il  serait  facile  d'exposer  ici,  nous  dévoilent  assez  clairement 
toute  la  bassesse  de  caractère  de  l'homme — de  l'esclave,  je  devrais 
dire — qui  se  fait  une  habitude  de  proclamer  bien  haut  des  prin- 
cipes, des  vertus  civiles  aussi  bien  que  des  vertus  morales,  qu'en 
misérable  victime  du  respect-humain,  il  préfère  sacrifier  à  quelque 
lâche  complaisance,  à  une  fausse-honte,  ou,  à  une  crainte  servile. 

Donc,  le  vir  probus^  loin  d'être  le  vil  esclave  du  respect-humain, 
loin  d'imiter  ceux  qui  font  de  la  dissimulation  l'étude  de  leur  vie, 
devra  se  faire  remarquer  lui,  par  une  franchise  à  toute  épreuve, 
franchise  qui  exige  cette  noble  indépendance  de  caractère  que  ne 
*'  peut  intimider  la  crainte  de  déplaire,  et  que  l'intérêt  privé  ne 
"  saurait  séduire.  La  vérité,  la  droiture  inspirent  cette  franchise, 
"  qui  donne  à  l'homme  public  le  courage  de  dire  ouvertement, 
"  entièrement,  ce  qu'il  pense." 
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Le  vir  probus  possédera  aussi  la  candeur  :  cette  qualité  "  est 
*^  aussi  et  surtout  le  caractère  distinctif  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
"  pas  encore  appris,  à  leurs  dépens,  à  se  mettre  en  garde,  contre 
**  les  embûches  du  monde.  Elle  a  bien  de  la  peine  à  subsister  au 
^*  milieu  du  tourbillon  du  monde  et  de  ses  passions. — (Bescherelle 
aine  :  l'Art  de  briller  en  Société), 

Le  bon  citoyen  aura  donc,  pour  point  de  départ,  une  conduite 
morale  et  religieuse  irréprochable.  De  cette  conduite,  découlera 
une  parole  —  sinon  toujours  élégante  —  du  moint  toujours  facile 
à  produire,  puisqu'elle  sera  l'expression  franche  et  sincère  d'une 
croyance  manifestée  et  corroborée  par  des  actes,  et  de  cette 
parole  saine  et  rigoureuse  naîtra  comme  par  enchantement  la 
conviction,  la  persuasion  entraînante,  qui  fait  des  cœurs  géné- 
reux et  bien  disposés,  une  facile  et  noble  conquête. 

Cette  droiture,  cette  candeur,  cette  franchise,  cette  sincérité,  qui 
n'existe  qu'en  autant  qu'il  y  a  conformité  entière  entre  la  profes- 
sion de  foi  et  les  actes,  —  la  possédons  nous  d'abord  nous-mêmes, 
—  nos  candidats,  nos  hommes  publics,  nos  journalistes  (qui  ont 
ou  qui  prennent  mission  de  nous  éclairer)  la  possèdent-ils  ? 

A  nous  de  faire  notre  propre  examen  de  conscience.  Quant  aux 
autres,  rassurons  nous;  — que  de  fois  nous  ont-ils  eux-mêmes 
donné  l'assurance  de  leur  bonne  foi  à  toute  épreuve,  de  leur 
orthodoxie  à  faire  pâlir  celle  de  leur  évoque  !  Pour  être  tant  soit 
peu  difficiles,  on  nous  pardonnera  de  leur  demander  la  règle  avec 
la  preuve.  Ces  protestations  énergiques,  ce  dévouement  sans 
bornes  à  l'Eglise  et  à  ses  représentants,  cette  intégrité  qui  n'ad- 
met pas  le  soupçon,  cette  vertu  incorruptible  qu'il  s'arroge,  loin 
d'affranchir  l'homme  public  des  obligations  qui  incombent  au  plus 
humble  chrétien,  lui  imposent  le  devoir  additionel  du  bon  exemple 
et  de  l'édification  qui  ignorent  absolument  le  respect  humain 
et  la  dissimulation. 

Tout  bien  et  toute  vérité  découlant  de  la  même  source,  n'est-il 
pas  à  propos  que  l'homme  d'état,  le  publiciste,  aille,  plus  sou- 
vent que  tout  autre,  y  retremper  ses  forces  et  s'y  désaltérer.  Vous 
avez  tous  reconnu  la  mise  en  pratique  de  ce  sage  conseil  dans 
l'admirable  concordance  entre  la  conduite  personnelle  et  les 
professions  publiques  de  M.  Louis  Veuillot,  —  telle  que  nous  Pa 
fait  connaître  son  ami  intime,  le  Revd.  Père  Pailloux.  En  effet, 
Louis  Veuillot  proteste  bien  haut  de  son  dévouement  inaltérable 
à  l'Eglise  et  au  St.  Siège  ;  —  Partout  et  toujours,  il  foudroie  le 
vice  ;  il  exalte  avec  ardeur  la  vertu.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  il  affixe  le  cachet  à  ses  paroles  —  il  leur  imprime  ce 
caractère  indéniable  de  la  conviction,  en  témoignant  de  la  sia 
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cérité  de  ses  écrits  par  des  actes,  par  une  vie  des  plus  exemplaires^, 
qui  est  un  sujet  d'édification  pour  ceux  qui  conservent  encore 
la  foi  pure, — de  bonheur,  pour  sa  mère  l'Eglise,  qu'il  vénère 
pieusement,  et  de  douce  consolation  pour  le  St.  Siège,  qu'il  sert 
avec  une  généreuse  loyauté  que  rien  ne  peut  ébranler.  Que 
reste-t-il  de  surprenant  que  la  Ste.  Communion  qu'il  fait  trois  ou 
quatre  fois  la  semaine,  en  dépit  du  sourire  impie  de  tout  Paris 
philosophe,  devienne  le  secret  de  cette  puissance  invincible  qu'il 
exerce  d'une  manière  si  redoutable  envers  et  contre  tous  ses 
ennemis:  — et,  il  en  a  beaucoup  trop.  Je  souhaite  qu'ici  du 
moins,  il  compte  autant  d'amis  que  d'admirateurs.  Quoi  !  parce- 
qu'il  négligerait  de  cirer  l'extrémité  de  sa  botte  —  ou  de  se  ganter 
avec  élégance  avant  de  se  lancer  dans  la  lutte,  —  parcequ'il 
témoigne  de  son  profond  dégoût  et  du  mépris  que  lui  inspirent 
les  erreurs,  jamais  la  personne,  de  ses  ennemis,  —  en  les  ané- 
antissant avec  la  première  mâchoire  d'âne  qu'il  rencontre  sous  ses 
pas,  —  quelqu'un  retirerait  à  ce  glorieux  champion  de  nos  plus 
chères  et  de  nos  plus  pures  libertés  religieuses  son  admiration, 
non  —  on  ne  la  lui  saurait  refuser,  —  mais,  ce  à  quoi  Veuillot 
attacherait  plus  de  prix  —  et  l'Eglise  aussi  —  sa  sympathique  et 
cordiale  approbation? 

Est-ce  plutôt  à  nous,  qui  vivons  éloignés  de  ce  grand  Paris,  cen- 
tre de  la  corruption  Européenne,  qui  ne  connaissons  guère  le 
pitoyable  état  de  débilité  morale  de  ces  journalistes  impies,  de 
ces  populations  gangrenées,  que  le  grand  publiciste  catholique  a 
véritablement  reçu  mission  de  soigner  et  d'assainir,  est-ce  bien 
à  nous,  dis-je,  de  lui  prescrire  le  remède,  le  mode  de  traitement 
qu'il  doit  suivre,  ou  de  lui  reprocher  l'administration  de  drogues 
trop  efficaces.  S'il  y  avait  ici  quelqu'un  de  cette  opinion,  je 
l'inviterais  à  se  désabuser  et  à  croire  implicitement  que,  mieux 
que  tout  autre,  Veuillot  se  rend  parfaitement  compte  de  l'état 
moral  et  des  symptômes  alarmants  de  ceux  qu'il  a  mission  de  traiter^ 
— et  qu'il  sait  proportionner  ses  remèdes  à  l'intensité  du  mal  et  à 
la  condition  plus  que  désespérée  de  ses  misérables  patients. 

Hélas  les  événements  ne  justifient  que  trop  l'opportunité,  la 
nécessité  môme  de  trancher  dans  le  vif.  Vous  croyez  donc  peut- 
être  qu'instruit  par  son  double  désastre,  humilié  dans  sa  fièreté 
jadis  si  altière,  plongé  dans  le  deuil  universel,  dégradé  aux 
yeux  du  monde  entier,  par  ses  turpitudes  et  ses  excès, — Paris 
ouvre  enfin  son  esprit  et  son  cœur  à  la  raison.  Hélas  !  ce  n'est  pas 
ce  que  nous  apprenons.  Je  tiens  le  fait  de  la  bouche  de  touristes 
Européens,  dignes  de  toute  confiance,  et  récemment  descendus  en 
cette  ville, — et  plusieurs  de  ceux  qui  m'écoutent  sont  encore  mieux 
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renseignés  que  moi — que,  depuis  les  jou?s  néfastes  ae  la  Commune, 
la  condition  morale  de  Paris  a  trouvé  moyen  de  descendre  plus 
bas  encore  qu'elle  n'était  parvenue  avant  d'avoir  connu  le  Prussien, 
les  plus  basses  passions  y  trouvent  plus  libre  cours  ;  fermant 
son  oreille  à  la  voix  de  son  prophète,  qui  lui  rappelle  les  avertisse 
ments  de  Ninive,  elle  se  prépare,  par  sa  licence  effrénée,  par  ses 
théâtres  plus  que  jamais  immoraux,  par  sa  presse  blasphématoire, 
par  ses  impiétés  sans  égales  et  sans  nombre  à  encourir  de  plus 
terribles  châtiments  encore,  que  lui  réserve  la  colère  divine,  de 
plus  en  plus  irritée.  En  présence  de  ce  tableau  lugubre,  peut  on 
blâmer  Veuillot  de  la  sincérité  et  de  la  franchise  qui  lui  inspirent 
les  sages  conseils  et  les  prudents  avertissements  qu'il  ne  cesse 
d'adresser,  sans  déguissement  et  sans  dissimulation,  comme  aussi 
sans  ménagements  intempestifs,  à  ses  concitoyens  infortunés. 

Aux  Etats-Unis,  la  presse  catholique  peut  se  glorifier  de' compter 
parmi  les  siens  plusieurs  noms  remarquables  de  publicistes  très 
éminents,  au  caractère  élevé,  aux  convictions  sincères,  hommes  de 
sacrifices  et  de  dévouement,  qui,  comme  Veuillot,  donnent  à  la 
sublime  vigueur  de  leurs  écrits  la  sanction  d'une  vie  toute  catho- 
lique. On  s'incline  avec  respect  devant  les  nomg  de  Orestes  A. 
Brownson  et  de  McMaster, —  fervants  convertis  tous  deux — de- 
venus habiles  théologiens  catholiques,  et,  comme  tels,  ignorant 
dans  leurs  écrits  remarquables  le  plus  léger  soupçon  de  dissimu- 
lation et  de  servilisme. 

Nous  avons  nous  aussi  nos  Veuillots,  et  plus  d'un.  Si  nos  journa- 
listes Canadiens  Catholiques  s'inclinent  en  présence  de  la  supé- 
riorité de  cette  plume  embrasée  et  quasi  inspirée,  plusieurs 
d'entre  eux  possèdent  au  moms  le  secret  de  sa  force.  Puissent-ils 
tous  modeler  leur  conduite  sur  la  sienne,  et  se  disposer  ainsi  à 
devenir,  en  toutes  choses,  ses  heureux  imitateurs. 

Je  satisfais  à  un  besoin  du  cœur,  en  rappelant — à  ceux  surtout  qui 
ont  peu  l'occasion  de  suivre  la  presse  anglaise  de  cette  ville — que 
nous  comptons  au  milieu  de  nous  un  de  ces  vaillants  champions 
de  nos  libertés  catholiques,  un  journaliste  comme  il  en  faut,  un 
homme  formé  de  bonne  heure  à  l'école  de  l'amer  sacrifice,  qui 
puise  ses  forces  remarquables,  à  leur  véritable  source,  dans  la 
Sainte  Communion. 

Ce  Veuillot  canadien  pratique  également  ce  qu'il  écrit,  il  édifie 
comme  il  exhorte  les  autres  à  le  faire  ;  il  est  encore  fidèle  con- 
gréganiste,  et,  chaque  semaine,  armé  lui  aussi,  de  quelque  gros- 
sière mâchoire  d'âne,  il  foudroie  à  droite  et  à  gauche,  expose  bien 
haut  au  ridicule,  abîme,  écrase,  dans  les  colonnes  de  sou  True 
WitnesSy  les  misérables  fauteurs  d'erreurs,  de  calomnies  et  de  men- 
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songes  qui  infectent  surtout  la  presse  anglaise  et  protestante  de 
cette  ville  et  de  ces  Provinces. 

Plus  que  tout  autre,  donc  le  journaliste  est-il  tenu  à  cette  fran- 
chise, à  cette  sincérité  d'opinion  et  d'expression,  qui  ne  manquent 
jamais  de  lui  attirer  le  respect  même  de  ses  adversaires,  s'ils  ne 
réussissent  pas  toujours  à  leur  faire  partager  ses  convictions.  Mais, 
hélas  !  serviteur  rampant  trop  souvent  de  ses  innombrables  lec- 
teurs, qu'il  devrait  au  contraire  diriger,  esclave  surtout  d'un  vil 
gain,  auri  sacra  fames^  auquel  il  prostitue  son  honneur  et  ses  prin- 
cipes ;  le  journaliste  infidèle  peut  être  comparé  à  ces  flambeaux 
mortuaires  dont  la  lueur  blafarde  ne  contribue  qu'à  rendre  plus 
visibles  ces  noirceurs  morales  sous  lesquelles  il  disparaît. 

Triste  exemple  à  l'appui  de  ces  faits  :  il  n'y  a  que  quelques  jours 
à  peine,  le  môme  numéro  du  Herald  de  New- York  qui  contenait  les 
dénonciations  les  plus  sévères  à  l'adresse  de  l'infâme  assassin 
Rozenweig,  dont  le  sale  et  dégoûtant  procès  s'est  déroulé  cette 
semaine, —  ce  même  numéro,  remarquez-le  bien,  contenait  quelque 
trente-quatre  annonces  bien  comptées  offrant  aux  dames  des  Etats- 
Unis  les  mêmes  odieux  moyens  et  les  mêmes  chances  infernales 
de  tuer  le  corps,  et  de  damner  l'âme. 

Membres  de  l'Union  Catholique,  ce  caractère  nous  impose  quel- 
ques légères  obligations,  parmi  lesquelles  j'appuirai  plus  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  du  bon  exemple  donné  bien  haut,  mani- 
festé très  ouvertement.  C'est  que  nous  vivons  dans  des  temps  qui 
exemptent  pleinement  de  soupçonner  l'excès  dans  la  proclamation 
et  surtout  dans  la  pratique  du  bien. 

Nos  aspirations,  nos  désirs  tendent  vers  la  bonne  direction.  Le 
Surmm  Corda  nous  appartient.  Que  notre  conduite  seconde  donc 
nos  volontés!  Puis,  ayons  le  courage  de  lever,  nous-mêmes,  le 
voile  de  sur  nos  actes,  afin  que  tout  ce  qui  s'agite  autour  de  nous 
d'indifférents,  d'irrehgieux  (et  pour  moi,  irreligieux  a  toujours 
signifié  sans  honneur  moral  et  sans  mœurs),  d'esprits  forts,  de 
libres  penseurs,  de  rêveurs  philosophiques,  sache  et  comprenne 
pour  sa  ruine,  qu'il  existe  véritablement  à  Ville-Marie  une  noble, 
généreuse  et,  j'espère  pour  longtemps,  florissante  Union  de  jeunes 
gens,  qui  se  sert  avec  avantage  et  avec  profit  des  dispositions  heu- 
reuses de  l'intelligence  et  du  cœur  dont  les  a  doués  le  ciel  et  une 
solide  éducation  chrétienne,  comme  d'autant  de  moyens  légirimes 
et,  puissants  pour  assurer  à  cette  Union  le  caractère  le  plus  digne 
auquel  elle  puisse  aspirer,  celui  d'une  Union  sincèrement  et  de 
bouue  foi  Catholique. 

Adélard  J.  Boucheb. 
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En  restituant,  contre  l'opinion  commune,  dans  une  étude  précé- 
cédente,  à  Cavelier  de  la  Salle,  l'honneur  de  la  priorité  de  la 
découverte  du  Mississipi,  je  n'ai  pas  eu  pour  objet  de  diminuer  le 
mérite  réel  du  père  Marquette,  non  plus  que  celui  de  son  compa 
gnon  Louis  Joliet,  dont  le  voyage  est  censé  avoir  inspiré  l'illustre 
découvreur  normand  K  Si  des  recherches  plus  approfondies  que 
celles  qu'on  a  faites  jusqu'ici  me  forcent  à  enlever  aux  personnages 
qu'on  a  mis  en  scène  des  titres  auxquels  ils  n'ont  pas  de  droits,  on 
ne  me  refusera  pas  à  moi-môme  la  justice  de  reconnaître  que  je 
fais  aussi  tous  mes  efforts  pour  retrouver  leurs  mérites  vrais. 

C'est  ainsi  que  j'ai  appliqué  tous  mes  soins  à  refaire  la  vie  igno- 
rée de  Louis  Joliet,  qui  jusqu'à  présent  n'a  tiré  d'autre  avantage 
de  s'être  dévoué  à  la  compagnie  de  Jésus,  que  de  voir  dans  le  récit 
de  l'entreprise  dont  il  était  le  chef,  son  nom  presque  effacé  par  celui 
du  père  Marquette. 

Un  des  derniers  écrivains  qui  ont  recueilli  un  ensemble  de  notes 
sur  la  découverte  de  la  vallée  du  Mississipi,  regrette  de  n'avoir  pu 
rien  donner  sur  lui.  ''  Après  une  notice  aussi  étendue  sur  le  père 
^'  Marquette,  il  semblerait  injuste,  écrit-il,  de  ne  rien  dire  de  son 
"  illustre  compagnon,  et  il  serait  doublement  intéressant  d'en  par- 
"  1er,  parce  que  c'est  un  enfant  du  Canada;  malheureusement 
"  nous  n'avons  sur  lui  que  les  renseignements  les  plus  vagues." 

1  Baricroft,  Hislory  (jf  Unilei  States,  3«  volumo,  page  163.—  Diseovery  ofthe 
Mississipi. — Gilinary  Shea,  page  34.--Garneau,  Histoire  du  Canada,  \"  volume, 
page  239. 
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Quoique  la  notice  de  M.  Gilmary  Shea  justifie  trop  son  jugement 
sur  la  pauvreté  de  ses  documents  relatifs  à  l'homme  qu'il  voudrait 
faire  revivre,  M.  l'abbé  Ferland  ajoute  à  ce  propos?  "  Voilà  donc 
"  encore  un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  Canada  tiré  de 
"  l'oubli  par  un  étranger.  Combien  en  est-il,  parmi  les  Canadiens 
"  instruits,  qui  connaissent  le  sieur  Joliet?  L'on  a  bien  quelques 
^' notions  qu'un  homme  de  ce  nom  a  découvert  le  Mississipi  en 
"  compagnie  d'un  jésuite  et  qu'il  en  revient  quelque  honneur  au 
"  Canada,  voilà  tout.  Nous  avons  cependant  bien  peu  de  noms 
*'  canadiens  à  tracer  sur  les  tablettes  de  l'histoire,  n'est-il  pas  sur- 
"  prenant  qu'à  défaut  des  enfants  du  sol,  des  écrivains  n'apparte- 
''  nant  pas  à  notre  pays  soient  obligés  de  nous  rappeler  ces  noms  ?  " 

Malgré  le  sentiment  qui  perce  dans  ces  lignes  contre  les  étran- 
gers, je  vais  tenter  ce  que  M.  Gilmary  Shea  n'a  pu  faire,  ni  ce  que 
feu  mon  honorable  ami,  M.  l'abbé  Ferland,  n'a  pu  exécuter.  —  Ce 
n'est  pas  que  Joliet,  dans  ma  pensée,  se  place  au  niveau  des  hommes 
supérieurs  qui  ont  été  comme  les  pères  du  Nouveau-Monde.  Mais 
ilm'apparaît  en  effet  comme  un  des  enfants  du  sol  qui  en  ont  été 
les  plus  intelligents  et  les  plus  ardents  pionniers,  et  puisque  son 
nom  est  dans  l'histoire,  il  est  nécessaire  de  connaître  sa  vie,  ne 
servit  elle  qu'à  nous  rendre  compte  des  passions  autant  que  des 
besoins  de  la  Nouvelle-France  à  ses  débuts. 


Joliet,  comme  la  plupart  des  habitants  au  commencement  des 
colonies,  n'est  pas  le  fils  d'une  famille  distinguée.  Dans  ces  pre- 
miers temps,  où  la  métropole  vient  de  s'acquérir  de  nouveaux  pays 
par  une  exploration  courageuse,  les  colons  qui  s'y  portent  sont 
naturellement  des  soldats  ou  des  artisans. — La  terre,  couverte  de 
forêts,  appelle  des  bras  qui  l'exploitent,  qui  la  défrichent,  qui 
sachent  tirer  parti  d'elle  et  en  défendrell'occupation  contre  l'indi- 
gène. Dans  ces  débuts  et  sous  un  climat|telfque  celui  du  Canada, 
la  tâche  du  pionnier  était  rude.  "Il  faut,  dit  un  témoin  de  ces 
"  premiers  travaux,  qu'un  pauvre  habitant  commence  par  abattre 
*'  les  arbres  de  son  habitation  qui  est  toute  en  forêt,  qu'il  coupe 
"  ces  arbres  d'une  certaine  longueur,  maniable  à  un  homme  et  à 
*'  sa  femme,  pour  les  pouvoir  remuer  avec  des  leviers  et  mettre  en 
''  tas,  qu'il  les  fasse  brûler,  qu'ensuite  il  houe  la  terre  à  force  de  bras 
*'  dessus  et  au  travers  des  racines  des  arbres  abattus  pendant  quel- 
"  ques  années,  qu'il  en  arrache  le  reste  des  troncs  de  ces  arbres 
"  que  l'on  coupe  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  sur  les  neiges,, 
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"  qu'il  fasse  les  fossés  nécessaires  dans  les  lieux  aquatiques,  et  qu'il 
"  fournisse  à  son  entretien  et  à  celui  de  sa  famille  qui  est  d'une 
*'  excessive  cherté  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  rigueur  de 
"  l'hiver." 

Telle  avait  été  d'abord  ou  à  peu  près  la  vie  des  parents  de  Joliet 
en  arrivant  sur  cette  terre,  dont  ils  attendaient,  Dieu  aidant  ceux 
qui  s'aident,  un  avenir  meilleur  pour  leurs  enfants. 

C'était  avec  cette  espérance  sans  doute  que  l'an  1639,  se  présen- 
taient à  l'église  de  Québec  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  avec 
deux  témoins  et  une  escorte  d'amis  pour  se  marier.  Ce  jeune 
homme,  nommé  Jean  Joliet,  originaire  de  Sézanne,  en  Brie,  lieu 
où  devait  mourir  plus  tard  un  grand  voyageur  en  Afrique,  LeVail- 
lant,  était  tout  simplement  le  charron  de  la  compagnie  des  Cent 
associés  de  la  Nouvelle-France,  et  la  jeune  fille  se  nommait  Marie 
d'Abancourt,  dite  Lasaille,  fille  d'Adrien  d'Abancourt,  de  Saint- 
Varx,  à  Soissons  ;  et  comme  par  un  heureux  présage  des  destinées 
du  fils  qui  devait  sortir  de  cette  union,  Jean  Nicolet,  que  nous 
avons  montré  comme  le  premier  découvreur  du  Mississipi,  assistait 
en  qualité  de  témoin  à  ce  mariage,  avec  Nicolas  Marsolet,  inter- 
prête de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  pour  la  langue 
montagnaise,  ainsi  que  Nicolet  l'était  pour  la  langue  algonquine 
et  pour  le  huron. 

Six  ans  après,  le  21  septembre  1645,  le  père  Barthélémy  Vimont, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  remplissant  les  fonctions  de  curé  dans 
l'église  de  la  Conception  de  la  Vierge  à  Québec,  baptisait  un  enfant 
qui  recevait  le  nom  de  Louis.  Cet  enfant,  c'était  celui  qui  devait 
être  plus  tard  le  compagnon  du  père  Marquette. 

Le  père  de  Louis  Joliet  étant  mort  de  bonne  heure,  en  1650, 
l'année  même  que  lui  naissait  un  autre  fils  du  nom  de  Zacharie, 
Marie  d'Abancourt  se  remaria  l'année  suivante  à  Geoffroy  Guillot, 
dit  Lavallée, — de  Beauport. — Ces  seconds  mariages  sont  rare  nent 
heureux  pour  les  enfants  du  premier  lit,  mais  il  semble  souvent 
aussi  que  la  Providence  veuille  tenir  à  ceux-ci  lieu  de  la  protection 
naturelle  qu'ils  ont  perdue. 

Louis  Joliet  en  fut  un  exemple;  car  l'instruction  qu'il  reçut 
vraisemblablement  en  raison  de  sa  situation  pénible,  devait  lui 
donner  le  premier  moyen  de  se  distinguer  de  ses  concitoyens. 
Admis  au  collège  des  Jésuites  pour  se  préparer  à  l'état  ecclésias- 
tique, Louis  Joliet  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accomplis,  le  10 
août  1662,  qu'il  recevait  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  dans  la 
chapelle  de  leur  congrégation.  Quatre  ans  après,  le  2  juillet  1666, 
il  répondait  avec  succès  dans  les  disputes  de  philosophie  qui  avait 
lieu  alors  devant  les  hommes  les  plus  considérables  du  pays,  et 
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dans  lesquelles  argumentait  Jean  Talon,  le  célèbre  intendant  delà 
colonie. 

Joliet  était  encore  clerc  en  1667. — Il  figure  en  cette  qualité  dans 
le  recensement  du  Canada,  de  cette  année  au  séminaire  de  Québec^ 
mais  il  n'allait  pas  tarder  à  en  sortir,  son  beau-père  étant  mort 
l'année  précédente.  Ainsi  toutes  les  études  auxquelles  il  s'était 
livré  ne  devaient  servir  qu'à  élever  et  étendre  son  esprit. 

En  effet,  vers  1668,  il  rentra  dans  le  monde  où  se  tournant  vers 
le  commerce,  il  s'appliqua  jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  1674,  à  apprendre  les  langues  sauvages,  les  mathé- 
matiques "  ainsi  que  la  navigation  par  le  quartier  d'or  et  les  sinus, 
*'  la  géométrie,  le  compas  de  proportion  et  les  supputations  d'é- 
*'  clipses."  Ces  études,  ajoutées  aux  connaissances  qu'il  possédait 
déjà  devinrent  pour  lui  l'instrument  précieux  de  sa  fortune,  en 
même  temps  qu'elles  lui  permirent  de  se  faire  un  nom  parmi  les 
explorateurs  des  terres  de  la  Nouvelle-France. 

Les  premières  entreprises  de  Louis  Joliet  en  ce  genre  furent  du 
côté  des  Oataouacs.  Je  crois  qu'il  accompagna  le  nommé  Peray 
dans  la  mission  dont  celui-ci  avait  été  chargé  en  1668,  pour  la 
recherche  de  la  mine  de  cuivre,  que  les  sauvages  disaient  exister 
entre  le  lac  Supérieur  et  la  baie  d'Hudson. 

J'ai  rapporté  dans  mes  Recherches  sur  les  découvertes  des  Nor- 
mands dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  ce  que  je  sais  de 
ce  premier  voyage  de  Joliet  dont  l'avis,  lors  de  la  rencontre  qu'il 
fit  le  24  septembre  1669  des  Sulpiciens  et  de  Gavelier  de  la  Salle, 
eut  pour  effet  de  séparer  ceux-là  du  jeune  et  ardent  découvreur  \ 

De  retour  de  cette  course,  Joliet  ne  paraît  pas  être  demeuré 
longtemps  à  Montréal  ou  à  Québec. 

Le  14  juin  1671,  il  figurait  comme  témoin  dans  l'acte  par  lequel 
Simon  P>ançois  d'Aumont,  écuyer,  sieur  de  Saint-Lusson,  prenait 
au  Sault-Sainte- Marie  possession  des  pays  environnants.  Saint- 
Lusson,  avait  reçu  ordre  de  se  transporter  en  ce  pays  pour  y  faire 
la  recherche  des  mines  de  toutes  sortes,  et  surtout  de  celle  de 
cuivre. — Talon,  ne  voyant  pas  revenir  Peray,  avait  supposé  quel- 
que mystérieux  empêchement  qu'il  avait  voulu  lever.  Il  avait  en 
outre  enjoint  à  Saint-Lusson,  partout  où  il  passerait,  de  prendre 
possession  du  pays  habité,  d'y  planter  la  croix  du  Christ,  et  l'écu 
de  France  à  la  première  bourgade. 

Arrivé  au  Sault-Sainte-Marie,  à  la  mission  des  Jésuites,  Saint- 
Lusson  y  avait  trouvé  les  Achipouai,  les  Malamechs,  les  Noquets 

1  Voir  :  Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  de  Mississipi.  Journal 
général  de  V insiruclion  publique,  page  624,  20  août  1862. 
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qui  y  résidaient — Il  y  avait  fait  assembler  le  plus  de  nations  voi- 
sines qu'il  avait  pu  et  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  quatorze — 
à  savoir,  outre  les  trois  nations  du  lac  Supérieur,  les  Banabeouik, 
les  Makonsitek,  les  Poulteatamis,  lesOumalhominis,  les  Sassassou- 
acottons,  qui  habitaient  la  baie  des  Puans. 

Ces  Indiens  se  chargèrent  de  faire  savoir  aux  Illinois,  Maskou- 
tins,  Outagarais  et  autres  nations,  cette  prise  de  possession,  tandis 
que  les  Christinaux,  les  Assenipoels,  les  Oumonsomi,  les  Outawas 
Bouscottons,  les  Niscaks  et  Masquikonkioeks,  tous  habitants  des 
terres  du  Nord,  alors  présents  au  Sault,  devaient  l'annoncer  aux 
nations  qu'ils  fréquentaient  et  qu'on  présumait  habiter  en  très- 
grand  nombre  sur  le  bord  du  la  mer. 

En  présence  de  ces  sauvages,  dos  pères  jésuites  et  de  quelques 
Français,  Saint-Lusson  ayant  fait  lire  sa  commission  par  Nicolas 
Perrot ',  interprête  pour  le  roi.  avait  fait  dresser  une  croix  en 
signe  de  son  désir  que  le  christianisme  produisit  des  fruits  en  ces 
lieux, — Près  de  cette  croix,  les  armes  de  France  avaient  été  atta- 
chées à  un  bois  de  cèdre. 

Après  quoi  Saint-Lusson  avait  dit  par  trois  fois  et  à  haute  voix, 
à  cri  public  : — Qu'au  nom  de  très-haut,  très  puissant,  et  très-redou- 
té  monarque  Louis  XIV  du  nom,  très-chrélien  roi  de  France  et  de 
Navarre,  il  prenait  possession  du  lieu  de  Sainte- Marie-du-Sault, 
comme  aussi  du  lac  Huron,  du  lac  Supérieur,  de  l'île  d'Ecaontolon 
et  de  tous  les  autres  pays,  fleuves,  lacs  et  rivières  contigus  et  adja- 
cents à  ceux  tant  découverts  qu'à  découvrir,  se  bornant  d'un  côté 
aux  mers  du  Nord  et  de  l'Ouest,  et  .de  l'autre  côté  à  la  mer  du  Sud, 
dans  toute  sa  profondeur.  A  chaque  fois  qu'il  prononçait  ces 
paroles,  Saint-Lusson,  levant  un  gazon  de  terre,  terminait  par  un 
cri  de  :  Vive  le  roi!  que  répétait  aussitôt  toute  l'assemblée  tant  des 
Français  que  des  sauvages.  Ceci  fait,  il  déclarait  à  ces  derniers  gue 
dorénavant,  ils  relevaient  du  roi,  qu'ils  étaient  sous  sa  loi  et  que 
nul  autre,  sous  peine  d'encourir  sa  haine  et  les  efforts  de  ses  armes 
r.e  pourrait  occuper  ces  pays. 

1  Les  Mémoires  de  Nicolas  Perrot  sur  les  nations  de  l'ouest  ont  été  publiés  par 
le  savant  père  Tailhan,  de  la  compagnie  de  Jésus,  avec  lequel  je  regrette  de  ne 
pouvoir  m'accorder  sur  les  litres  qu'il  réclame  pour  sa  Compagnie  dans  la  pre- 
nière  découverte  du  Mississipi.  Nicolas  Perrot,  dans  le  recensement  de  1681, 
figure  sur  la  seigneurie  de  Linclot  comme  Agé  de  37  ans,  avec  Madeleine  Haclos, 
Si-  femme,  qui  egt  dite  en  avoir  25.  Il  avait  alors  six  enfants,  dont  le  plus  dgô 
arait  neuf  ans.  En  1G84,  Nicolas  Perrot  demeurait  à  Bekankour  ou  liirière 
ptante.  Dans  les  papiers  que  m'a  communiqués  le  regrettable  abbé  Ferlaiid,  je 
vois  Madelaine  R.iclos,  femme  do  Nicolas  Perrot,  de  Bécancourt,  et  Mario  Haclos, 
femme  de  René  Baudouin,  de  Ghamplain,  nièces  et  héritières  de  Collette  Haclos, 
veuve  de  André  d'Hoin,  procureur  en  la  cour  du  Parlement  de  Paris.  Elles 
rtçurent,  dit  l'abbé  F«rland,  des  sommes  considérables  de  cet  héritage. 
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Dans  cette  circonstance  intéressante,  Joliet  signa,  après  Nicolas 
Perrot,  l'acte  qui  fut  dressé  de  cette  prise  de  possession.  Les  autres 
Français  étaient  le  R.  P.  Claude  d'Ablon,  supérieur  des  missions 
de  ces  pays-là,  le  R.  P.  Gabriel  Dreuillettes,  le  R.  P.  Claude  Allouez, 
le  R.  P.  André. — Jacques  Maugras,  habitant  des  Trois-Rivières, 
Pierre  Moreau,  sieur  de  la  Taupine,  soldat  de  la  garnison  du  Châ- 
teau de  Québec,  Denis  Masse,  François  de  Chavigny,  sieur  de  la 
Chevrottière,  Jacques  Lagillier,  Jean  Mayseré,  Pierre  Porteret, 
Robert  Duprat,  Vital  Oriol,  Guillaume  Bonhomme,  etc. 

Le  premier  voyage  de  Louis  Joliet,  d'oit  nous  le  voyons  retour- 
ner, lorsqu'il  rencontre  Cavelier  de  la  Salle  avec  les  Sulpiciens, 
donne  à  penser  ainsi  que  sa  présence  au  Sault-Sainte-Marie,  l'an- 
née suivante,  que  le  commerce  des  pelleteries  des  pays  d'en  haut 
l'attirait  fortement,  et  Ton  est  encore  plus  porté  à  le  croire  par  le 
côptrat  de  société  qu'il  passait  le  l*""  octobre  1672  avec  François  de 
Chavigny  et  Zacharie  Joliet. 

Quelques  avantages  que  lui  promit  la  traite,  il  dut  interrompre 
le  dessein  qu'il  avait  formé,  ou  ce  dessin  même  coïncidait  avec  un 
autre,  par  lequel  il  espérait  sans  doute  accroître  ses  profits. 

D'après  des  mémoires  dignes  de  foi,  les  jésuites  avaient  remar- 
qué avec  inquiétude  l'arrivée  des  Sulpiciens  dans  les  terres  dont 
ils  avaient  les  missions;  les  vues  de  ces  religieux,  celles  de  leur 
compagnon,  Cavelier  de  la  Salle,  bien  affichées  faisaient  craindre 
aux  RR.  Pères  qu'on  ne  les  précédât  dans  les  régions  de  l'Ouest  et 
qu'un  ordre  rival  ne  vînt  à  les  y  supplanter. 

Ces  raisons  les  portèrent  à  mettre  en  avant  un  homme  dont  il 
se  croyaient  sûr,  au  moment  même  où  Cavelier  de  la  Salle  reve- 
nait de  sa  seconde  exploration,  dans  lequel  il  avait  découvert  le 
Mississipi  jusqu'au  36'  degré,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  —  J'ai 
entre  les  mains  un  acte  du  12  octobre  1672,  par  lequel  Cavelier  de 
la  Salle,  présent  à  Montréal,  reconnaît  une  dette  contractée  par  lui 
pour  ce  second  voyage. 

Or,  les  premières  entreprises  de  Joliet,  qui  n'avait  guère  alors 
que  vingt  sept  ans,  indiquaient,  de  l'aveu  de  ceux  qui  le  connais- 
saient, un  esprit  actif,  entreprenant,  un  corps,  dur  à  la  fatigue, 
D'un  autre  côté,  la  connaissance  qu'il  avait  des  langues  outaouases, 
l'application  de  ses  études  mathématiques  qui  lui  avait  permis  de 
donner  une  carte  à  MM.  Dollier  et  Gallinée,  dont  ces  derniers  se 
servirent  pour  se  guider,  distinguaient  déjà  ce  jeune  homme  des 
coureurs  de  bois,  tels  que  Moreau,  dit  la  Taupine,  ou  mêmj 
d'hommes  dont  on  a  voulu  surfaire  la  valeur,  tels  que  Nicolafe 
Perrot.  | 

Il  était  donc  naturel  que  les  Jésuites,  dans  le  projet  qu'ils  avaien; 
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formé  de  reconnaître  la  rivière  qui  coulait  au  sud  de  leurs  mis- 
sions de  la  baie  des  Puans  et  du  lac  Supérieur,  employassent  à 
l'exécution  de  leur  dessein  un  homme  qui  leur  était  tout  dévoué,  et 
chez  lequel  ils  trouvaient  ces  qualités  avec  l'esprit  de  conduite  et 
la  sagesse  propres  à  faire  réussir  une  entreprise  qui  pouvait  être 
difficile  et  dangereuse. 

Ces  raisons  engagèrent  très-probablement  les  Jésuites  à  mettre 
Joliet  en  avant  à  son  retour  de  Québec,  pour  obtenir  de  l'intendant 
Jean  Talon,  la  commission  de  reconnaître  la  mer  du  Sud  par  le 
pays  des  Maskoutens. 

Dans  sa  lettre  du  2  novembre  1672,  le  comte  de  Frontenac, 
arrivé  depuis  peu  de  temps  dans  la  colonie,  mandait  à  Golbert  que 
M.  Talon  avait  jugé  expédient  pour  le  service  d'envoyer  le  sieur 
Joliet  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  par  le  pays  des  Maskoutens, 
et  la  grande  rivière  que  ces  sauvages  appelaient  Mississipi,  rivière 
qu'on  croyait  se  décharger  dans  la  mer  de  Californie. — '*  C'est  un 
homme  fort  entendu,  disait  Frontenac,  nous  en  aurons  des  nou- 
velles certaines  cet  été  aussi  bien  que  de  la  mine  de  cuivre  du  lac 
Supérieur  où  nous  avons  envoyé  d'autres  canots."  ^ 

Louis  Joliet,  évidemment  par  ce  que  nous  apprend  la  relation 
du  père  Marquette,  avait  concerté  cette  entreprise  avec  lui,  mais 
quoiqu'il  fut  chargé  de  cette  commission,  l'histoire  a  jusqu'ici 
donné  la  première  place  au  révérend  Père,  faute  de  documents 
sur  Joliet,  de  môme  que  le  manque  de  renseignements  sur  les 
entreprises  de  Cavelier  de  la  Salle  avait  fait  croire  à  la  priorité  du 
voyage  de  Joliet  et  de  ce  Jésuite. 


II 


Arrivé  à  l'île  de  Missilimakinak  où  il  trouva  le  Père,  Joliet 
acheva  de  tirer  avec  lui  toutes  informations  que  les  sauvages  pou- 
vaient leur  donner  sur  la  direction  à  tenir.  Ils  connaissaient  déjà 
plusieurs  de  ces  peuples  pour  les  avoir  vus,  soit  à  Missilimakinak, 
soit  à  la  baie  :  les  Illinois,  par  exemple,  dont  ils  savaient  la  langue. 
Joliet,  d'après  les  renseignements  que  le  Père  et  lui  avaient  reçus, 
mettant  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  pour  la  navi- 
gation, avait  tracé  sur  une  carte  les  rivières  et  les  noms  des  nations 
qu'ils  devaient  traverser,  ainsi  que  les  rumbs  de  vent  à  suivre. 

l  II  n'est  pas  pnrlé  en  cet  endroit  du  père  Marquette,  que  Charlevoix  dit  avoir 
été  chargé  j>ar  Talon  de  la  découverte  (454,  livre  X.  Histoire  générale  de  la 
Nouvelle-France). 
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Le  17  mai  1673,  toutes  les  précautioQs  prises,  et  pensant  qu'avec 
les  cinq  ou  six  langues  qu'ils  savaient,  ils  trouveraient  le  moyen 
de  se  faire  entendre,  Joliet  et  le  Père  Marquette,  suivis  de  cinq 
autres  Français,  quittèrent  la  mission  Saint-Ignace,  située  à  Missi- 
limakinak,  s'embarquèrent  sur  deux  canots  d'écorce  avec  un  peu 
de  blé  d'Inde  et  quelques  viandes  boucanées  pour  toutes  provisions. 

La  première  nation  qu'ils  rencontrèrent  fut  celle  des  Mahominis 
ou  de  la  Folle  avoine^  du  nom  d'une  sorte  d'herbe  naturelle  à  leur 
terre.  Déjà  l'évangile  avait  été  prêché  à  cette  nation  par  les  Pères 
Jésuites  depuis  plusieurs  années,  et  comptait  plusieurs  chrétiens. 

Lorsque  les  Malhominis  apprirent  le  sujet  de  la  course  de  nos 
Français,  ils  cherchèrent  à  les  dissuader  de  leur  entreprise  par 
l'idée  des  dangers  de  la  grande  rivière  et  des  partis  en  campagne, 
dangers  auxquels  ils  ajoutaient  d'autres  inventions  que  leur  dictait 
l'intérêt.  La  raison  en  était  simple  :  les  Européens,  en  pénétrant 
chez  les  Indiens  placés  au-dessous  d'eux,  enlevaient  à  ceux  qui 
étaient  au-dessus  le  bénéfice  que  ceux-ci  pouvaient  faire  sur  leurs 
voisins. 

Mais  ni  Joliette  ni  le  Père  ne  tinrent  compte  de  leurs  discours, 
et  ils  s'en  furent  à  la  baie  des  Puans,  d'où  ils  entrèrent,  par  les 
43°  40'  de  latitude  dans  la  rivière  des  Renards  qui  s'y  décharge, 
rivière  qu'ils  trouvèrent  pendant  près  de  60  lieues  remplie  d'ou- 
tardes, de  canards,  de  sarcelles  et  d'autres  oiseaux,  attirés  là  sans 
doute  par  la  folle  avoine. 

La  navigation  en  fut  d'abord  douce  et  agréable  ;  mais  lorsqu'ils 
se  furent  avancés  dans  cette  rivière  qui  tire  vers  l'ouest-sud- 
ouest,  ils  rencontrèrent  quelques  difficultés  que  leur  opposèrent 
les  courants;  les  rochers  aussi  coupaient  les  canots  et  les  pieds 
de  ceux  qui  les  traînaient,  surtout  lorsque  les  eaux  étaient  basses. 
Ils  franchirent  néanmoins  avec  bonheur  les  rapides.  Le  père, 
en  approchant  des  Maskoutens,  chercha  l'herbe  qu'un  sauvage 
avait  dit  au  Père  Allouez  être  un  remède  infaillible  contre  la 
morsure  des  serpents.  11  en  mit  dans  son  canot  pour  l'examiner. 

Ils  arrivèrent  ainsi,  le  7  juin,  au  bourg  des  Maskoutens  ou 
Nation  du  feu.  Trois  nations  y  étaient  rassemblées  :  les  Mia_ 
mis,  les  Maskoutens  et  les  Kikapous.  Les  Miamis  étaient  les  plus 
doux,  les  plus  généreux  et  aussi  les  mieux  faits  de  ces  indiens: 
les  deux  longues  moustaches  qu'ils  portaient  sur  les  oreilles  leur 
donnaient  bonne  grâce  ;  ils  passaient  également  pour  guerriers, 
et  les  partis  qu'ils  faisaient,  le  plus  souvent  rentraient  triomphants. 
A  les  comparer  aux  Maskoutens  et  aux  Kikapous,  ces  derniers 
semblaient  des  paysans. 
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La  boui'gade  était  placée  sur  une  éminence,  d'où  l'on  décou- 
vrait de  toutes  parts,  et  à  perte  de  vue,  des  prairies  partagées 
par  des  bocages  ou  des  bois  de  haute  futaie.  Ces  sauvages  ne  se 
servaient  pas,  comme  les  autres,  pour  faire  leurs  cabanes,  d'écor- 
ces,  qui  étaient  rares  dans  leur  pays,  mais  d'osier,  qu'ils  mettaient 
en  paquet  et  emportaient  où  ils  voulaient  pendant  le  temps  de  leur 
chasse. 

Joliet  et  le  Père  Marquette  les  ayant  rassemblés  pour  leut 
exposer  leur  dessein  et  leur  demander  deux  guides,  ils  accueilli- 
rent gracieusement  leur  demande  et  répondirent  à  leurs  présents 
par  celui  d'une  natte,  pour  leur  servir,  disaient-ils,  le  lit  pendant 
leur  voyage. 

Le  lendemain,  10  juin  1670,  deux  Miamis,  à  la  vue  de  tout  le 
village  réuni,  s'embarquaient  avec  nos  sept  Français  qui  se   hâ- 
taient de  gagner  le  Mesconsing  ou  Ouisconsin,  rivière  qui  coulait^ 
à  trois  lieues  de  là  et  qui  leur  avait  été   dite  se  décharger  dans  le 
Mississipi. 

L.e  rumb  de  vent  qu'ils  devaient  tenir  pour  arriver  à  Mescon- 
sing était  le  sud-ouest.  Ils  le  savaient  :  mais  le  chemin  était  par- 
tagé de  tant  de  marais  et  de  petits  lacs,  et  1^  canal  de  la  rivière 
qui  y  menait  se  perdait  si  souvent  à  travers  la  folle  avoine,  que 
nos  voyageurs  pouvaient  craindre  de  s'égarer.  Aussi  eurent-ils 
lieu  d'apprécier  l'utilité  de  leurs  guides,  grâce  auxquels  ils  attei- 
gnirent et  traversèrent  un  portage  de  2,700  pas.  Ces  guides,  après 
avoir  aidé  les  Français  à  transporter  leurs  canots  à  l'Ouisconsin, 
les  laissèrent  seuls. 

Là  commençait  réellement  l'entreprise.  On  venait  de  quitter 
les  eaux  qui  mènent  au  Saint-Laurent,  dans  la  direction  du  nord, 
et  l'on  allait  entrer  dans  celles  qui  menaient  au  sud  :  c'était  l'in- 
connu pour  eux. 

Joliet,  qui  avait  été  sur  le  point  d'être  prêtre,  sentit,  comme  le 
Père  Marquette  le  besoin  de  se  recueillir  et  d'invoquer  un  secours, 
sans  lequel  leur  courage  pouvait  demeurer  inutile. 

Le  Père  avait  une  très-grande  dévotion  à  la  Vierge,  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  il  avait  mis  l'entreprise.  Il  avait  fait  vœu  que 
s'ils  découvraient  le  Mississipi,  ils  lui  donneraient  le  nom  de 
rivière  de  l'Immaculée-Conception.  En  ce  lieu,  nos  français  renou- 
velèrent leur  vœu,  et,  après  s'être  encouragés  les  uns  les  autres,  ils 
montèrent  en  canot. 

)[^  Ils  firent  quarante  lieues  sur  cette  rivière,  dont  ils  trouvèrent 
souvent  la  navigation  difficile,  malgré  sa  largeur,  à  cause  de  ses 
batures.  Son  cours  était  plein  d'îles  couvertes  de  vignes,  et  ses 
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bords  paraissaient  être  de  bonnes  terres,  entremêlées  de  bois,  de 
prairies  et  de  coteaux. 

Le  17  juin  (1),  ils  débouchèrent  dans  le  Mississipi  par  les  42°  1^2 
de  latitude  avec  une  joie  que  le  Père,  dans  sa  relation,  dit  ne  pou- 
voir exprimer. 

Ils  voyaient  donc  cette  rivière  si  renommée  et  ne  se  laissaient 
pas  d'en  contempler  le  paysage.  Sur  leur  droite  régnait  une  grande 
chaîne  de  montagnes  très  hautes  ;  de  belles  terres  étaient  à  leur 
gauche.  Peu  large  à  cette  hauteur,  c'est-à-dire  d'environ  un  quart 
de  lieue,  à  l'exception  des  endroits  assez  rares  où  il  est  coupé  d'îles, 
le  Mississipi  parut  aux  deux  voyageurs  d'un  cours  lent  et  paisible 
jusqu'au  38»  qu'une  autre  grosse  rivière,  venant  de  l'ouest-nord- 
ouest,  se  décharge  dans  son  lit. 

Joliet  et  le  Père  Marquette  remarquèrent  avec  soin  toutes  les 
singularités  du  pays  qu'ils  exploraient.  Au  42°,  ils  ne  virent  presque 
plus  de  bois  ni  de  montagnes,  mais  des  îles  plus  belles  et  couvertes 
de  beaux  arbres.  Au  41°  28',  au  lieu  des  chevreuils,  des  outardes 
et  des  cygnes  qu'ils  avaient  vus  plus  haut,  ils  trouvèrent  des  coqs 
d'Inde  et  des  bœufs  sauvages,  ou  bisons,  quelquefois  par  troupeaux 
de  quatre  cents. 

Nos  découvreurs  avançaient  sans  savoir  où  ils  allaient,  déjà  las 
et  inquiets  de  n'avoir,  pendant  plus  de  60  lieues  qu'ils  naviguaient 
sur  cette  rivière,  découvert  que  des  animaux.  Cette  longue  solitude 
les  effrayait.  Ils  craignaient  aussi  quelque  surprise  et  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  ne  faisant  sur  le  soir  qu'un  petit  feu  à  terre  pour 
préparer  leur  repas,  et,  après  le  souper,  ils  s'en  éloignaient  pour 
aller  passer  la  nuit  dans  leurs  canots  qu'ils  tenaient  à  distance  du 
rivage.  Ils  avaient  encore  la  précaution  d'avoir  toujours  quelque 
sentinelle. 

Enfin,  le  25  juin,  le  dixième  jour  de  leur  navigation  sur  le  Mis- 
sissipi, ils  aperçurent  sur  le  bord  de  l'eau  des  pistes  d'hommes  et 
un  petit  sentier  assez  battu  qui  entrait  dans  une  belle  prairie.  Que 
devaient-ils,  qu'allaient-ils  faire  ?  Ils  s'arrêtèrent  pour  l'examiner 
puis,  dans  la  pensée  que  ce  chemin  conduisait  à  quelque  village 
de  sauvages,  Joliet  et  le  Père  prirent  la  résolution  hardie  de  laisser 
leurs  canots  sous  la  garde  de  leurs  gens  et  d'aller  eux  deux  seuls 
reconnaître  ce  sentier.  Cela  était  bien  aventureux  ;  ils  suivirent  ce 
sentier  en  silence,  et,  après  avoir  marché  pendant  près  de  deux 
lieues,  ils  finirent  par  apercevoir  un  village  sur  le  bord  d'une 
rivière,  et,  à  une  demi-lieue  de  celui  ci,  deux  autres  sur  un  coteau 

1  Un  des  mémoires  manuscrits  que  je  consulte  dit  15,  un  autre  le  25.  Je  prends 
la  date  donnée  par  le  Père. 
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écarté.  Leur  émotion  ne  fut  pas  petite,  mais  ils  se  recommandèrent 
à  Dieu,  et,  forts  de  leur  prière,  }\s  continuèrent  de  s'avancer  sans 
être  eux-mêmes  découverts,  quoiqu'ils  fussent  assez  près  des  sau- 
vages pour  les  entendre  parler.  Ils  s'arrêtèrent  alors  et  se  mirent 
à  crier  de  toutes  leurs  forces  pour  se  faire  reconnaître.  A  ce  cri, 
les  sauvages  s'élancèrent  hors  de  leurs  cabanes,  et  n'ayant  point 
de  défiance  de  deux  hommes  qui,  d'ailleurs,  s'annonçaient  eux- 
mêmes,  ils  députèrent  au-devant  d'eux  quatre  vieillards,  dont  deux 
portaient  des  calumets,  pipes  empanachées  de  divers  plumages  et 
symbole  de  paix.  Ces  députés  s'avancèrent  à  petits  pas,  en  élevant 
leurs  pipes  vers  le  soleil,  comme  s'ils  lui  présentaient  à  fumer,  sans 
dire  mot,  toutefois.  Marchant  ainsi  solennellement,  ils  mirent  un 
assez  long  temps  à  faire  le  chemin  qui  les  séparait  de  nos  décou- 
vreurs. Cependant  ceux-ci  les  considéraient,  et  peu  à  peu  ils  pre- 
naient confiance.  Les  étoffes  dont  ces  sauvages  étaient  couverts 
indiquaient  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  des  Français,  ou  au  moins 
avec  les  nations  qui  nous  étaient  alliées.  D'un  autre  côté,  les  céré- 
monies qu'ils  faisaient  n'étaient  d'usage  que  pour  des  amis.  Le 
Père  Marquette  voyant  donc  les  vieillards  les  considérer  attentive- 
ment, leur  demanda  le  nom  de  leur  nation.  Ils  répondirent  être 
Illinois.  —  Ensuite,  après  avoir  présenté  aux  deux  voyageurs  leur 
calumet  pour  fumer,  ils  les  invitèrent  à  entrer  dans  leur  village 
où  le  peuple  les  attendait  avec  impatience  Le  Père  et  Louis  Joliet 
se  rendirent  à  cette  invitation,  et  précédés  des  deux  envoyés,  ils 
arrivèrent  à  la  porte  de  la  cabane  où  ils  devaient  être  reçus.  Là, 
un  vieillard  debout  et  nu  tenait  les  mains  étendues  et  levées  vers 
le  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  se  défendre  de  ses  rayons,  qu'il 
laissait  néanmoins  arriver  sur  son  visage  entre  ses  doigts  écartés. 

Lorsque  Joliet  et  le  Père  furent  près  de  lui  :  ''Que  le  soleil  est 
beau.  Français,  leur  dit-il,  quand  tu  viens  nous  visiter;  tout  notre 
bourg  t'attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  nos  cabanes."  Après 
ces  paroles,  il  introduisit  les  deux  découvreurs  dans  la  sienne,  où 
la  grande  foule  qui  s'y  trouvait  les  dévorait  des  yeux.  Au  milieu 
d'un  profond  silence,  interrompu  seulement  de  temps  en  temps  par 
ces  mots  qu'ils  disaient  à  voix  basse  :  "  Que  voilà  qui  est  bien,  mes 
frères,  que  vous  nous  visitiez." 

Nos  voyageurs  ayant  pris  place,  on  leur  présenta  le  calumet, 
qu'ils  eurent  garde  de  refuser,  le  refus  du  calumet  était  un  signe 
de  guerre,  et  le  Père  et  Louis  Joliet  feignirent  seulement  de  fumer 
autant  qu'il  le  fallait  pour  satisfaire  aux  exigences. 

Pendant  que  les  anciens  fumaient  après  eux  pour  leur  rendre 
honneur,  on  vint  les  engager  de  la  part  du  premier  des  chefs 
Illinois  à  se  rendre  dans  son  village,  où  il  voulait  tenir  conseil 
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avec  eux.  Ils  y  allèrent  au  milieu  d'une  multitude  qui,  n'ayant 
jamais   vu  de  Français,  ne  pouvait  se   rassasier  de  les  regarder. 

11  y  en  avait  qui  couraient  devant  eux  après  les  avoir  examinés, 
puis  se  couchaient  sur  l'herbe  le  long  des  chemins  en  les  attendant, 
et  retournaient  sur  leurs  pas  pour  les  voir  encore.  Tout  cela,  dit  le 
Père,  se  faisait  sans  bruit  et  avec  les  marques  d'un  grand  respect 
pour  les  étrangers. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  le  grand  chef  des  Illinois,  entre  deux 
vieillards,  tous  trois  debout  et  nus  sur  le  seuil  de  la  cabane  ainsi 
que  l'avaient  fait  les  premiers,  les  reçut  tenant  le  calumet  tourné 
vers  le  soleil.  Il  les  félicita  de  leur  venue  en  peu  de  mots,  puis, 
lorsqu'ils  furent  entrés,  après  avoir  fumé  dans  les  calumets,  ce  qui 
était  le  début  des  autres  amitiés,  le  silence  s'étant  fait,  le  Père 
Marquette,  par  quatre  présents,  fit  entendre  aux  Indiens  l'objet  de 
son  voyage. 

Le  premier  de  ces  présents,  signifiait  que  Joliet  et  ses  compa- 
gnons marchaient  en  paix  pour  connaître  les  nations  établies  sur 
la  Grande  rivière  jusqu'à  la  mer. 

Par  le  second,  le  Père  leur  déclarait  que  Dieu,  leur  créateur, 
témoignait  sa  pitié  pour  eux,  en  l'envoyant  le  leur  annoncer,  et 
qu'ils  devaient  le  reconnaître  et  lui  obéir. 

Le  troisième  voulait  dire  que  le  grand  capitaine  français,  qui 
:avait  dompté  l'iroquois,  mettait  la  paix  partout. 

Enfin,  par  le  quatrième,  le  Père  Marquette  les  priait  de  leur  don- 
ner sur  la  distance  où  ils  étaient  de  la  mer  toutes  les  informations 
possibles,  et  surtout  de  les  instruire  des  nations  chez  lesquelles  ils 
devaient  passer  avant  d'y  arriver. 

P.  Margry. 

{À  continuer.) 
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Le  procès  des  bandits  de  la  Commune  de  Paris  qui  se  poursuit 
depuis  quatre  mois  marche  rapidement  à  sa  conclusion.  Les  inter- 
rogatoires qu'on  fait  subir  aux  accusés  font  connaître  des  faits  qui 
font  horreur,  tant  la  barbarie  des  Communistes  s'est  révélée  sous 
une  forme  révoltante.  A  entendre  de  la  bouche  même  des  cou- 
pables le  récit  de  ces  hontes  et  de  ces  brigandages  effroyables  on 
croirait  assister  à  une  mise  en  scène  chez  des  anthropophages. 

Si  ce  n'était  là  de  l'histoire,  on  se  refuserait  à  croire  que  tant 
d'infamies  qu'on  signale  sous  les  titres  d'assassinats  de  la  rue  des 
Rosiers,  de  massacre  des  otages,  d'exploits  des  citoyens  pétroleurs 
et  des  citoyennes  pétroleuses,  ont  vu  le  jour  dans  ce  grand  Paris 
qu'on  appelle  avec  orgueil  la  patrie  des  beaux-arts,  des  sciences  et 
des  lettres  ;  la  capitale  du  monde  moderne  ;  le  foyer  le  plus  ardent 
où  convergent  les  plus  hautes  illustrations;  la  cité-reine  qui  per- 
sonnifie les  plus  grands  progrès  de  la  civilisation.  C'est  dans  cette 
ville  môme,  si  fière  de  ses  gloires  innombrables,  que  se  sonP 
accomplis  les  actes  les  plus  odieux  qui  aient  déshonoré  ce  siècle. 

Dans  le  cours  de  l'instruction  de  ce  laborieux  procès  intenté 
contre  les  Communistes,  des  aperçus  nouveaux  se  font  jour  con- 
tinuellement, et  l'enquête  heurte  incessamment  de  front  des  turpi- 
tudes inouïes.  Le  président  du  conseil  de  guerre  qui  conduit  cette 
instruction  n'a  pu  s'empêcher  une  fois  de  s'exclamer:  ''Quelle 
foule  de  bêtes  féroces  !  " 

La  justice  se  montre  inexorable  pour  les  coupables.  Les  con- 
damnations à  mort,  à  la  déportation,  à  l'exil,  à  l'amende,  s'exécu- 
tent ;  et  ceux  qui  ont  conspiré  contre  la  patrie  sont  aussi  impi- 
toyablement honnis  par  elle  ou  retranchés  de  son  sein. 
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Les  chefs  de  la  Commune  qui  n'ont  pu  fuir  à  la  chute  de  l'insur- 
rection  comme  la  lie  du  peuple  qui  les  a  suivis  sont  frappés  indis- 
tinctement par  la  rigueur  des  lois  suivant  la  mesure  des  crimes. 
Parmi  les  victimes  qui  ont  été  exécutées  aucune  peut-être  n'a 
rallié  autant  de  sympathies  que  le  général  Rossel.  Malgré  la  sup- 
plique de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  deux  sœurs  ;  malgré  la 
pétition  des  habitants  de  Metz  et  des  dames  des  ambulances  de 
cette  ville  ;  malgré  la  requête  des  officiers  qu'il  commandait  au 
camp  de  Nevers  et  de  celle  de  ses  camarades  de  promotion  à 
TEcole  Polytechnique  ;  malgré  les  innombrables  voix  de  la  presse 
qui  s'élevaient  pour  lui,  la  commission  des  grâces  n'a  pas  voulu  se 
laisser  fléchir.  C'est  sans  doute  un  fait  très-regrettable  si  l'on  con- 
sidère les  brillantes  aptitudes  militaires  de  Rossel  et  si  l'on  con- 
sidère les  services  importants  qu'il  aurait  pu  rendre  au  pays  dans 
l'avenir.  Mais  les  accusations  portées  contre  lui  étaient  tellement 
graves  et  la  discipline  militaire  est  tellement  rigoureuse  à  l'égard 
des  transfuges  qu'on  a  préféré  donner  une  leçon  éclatante  par  le 
châtiment  plutôt  que  d'en  imposer  par  la  grandeur  de  la  clémence. 

Les  épouvantables  orgies  de  la  Commune  ont  déshonoré  Paris 
qui  semble  depuis  près  d'un  siècle  être  un  véritable  nid  de  révo- 
lutions pour  la  France  et  pour  l'Europe.  Mais  Paris,  qui  veut 
racheter  ses  crimes  aux  yeux  du  monde  entier,  a  fait  un  pas  vers 
la  régénération  en  se  proposant  de  combattre  les  infâmes  principes 
de  l'insurrection  du  18  mars  dernier.  Dans  ce  but,  une  association 
se  forme  sous  le  litre  de  "  La  Vigilante^  union  des  amis  du  progrès 
par  l'ordre  et  le  travail." 

—  *'I1  existe,  disent  les  fondateurs  de  la  Vigilante,  un  grand 
"  nombre  d'associations  pour  susciter  sans  cesse  et  partout  des 
"  prétextes  d'agitations  et  de  troubles  ;  il  n'en  existe  aucune'pour 
"  déjouer  ces  coupables  manœuvres. 

"  Il  y  va,  pour  chacun,  de  la  paisible  jouissance  de  son  patri- 
^'  moine  ou  du  fruit  de  son  labeur,  d'opposer  à  la  voix  si  puissante 
"  des  folles  convoitises,  la  voix  non  moins  puissante  de  la  raison... 

"  Tout  ce  que  de  nombreuses  associations  des  amis  d'un  progrès 
''  chimérique  font  d'une  manière  clandestine  par  leurs  discours  et 
^'  par  leurs  écrits,  pour  amener  le  triomphe  de  funestes  projets 
"  qui  tournent  contre  les  fauteurs  et  leurs  auxiliaires,  la  Vigilante 
"  le  fera  au  grand  jour,  pour  pacifier  les  esprits,  pour  faire  cesser, 
''  par  la  persuasion,  les  malentendus  qui  existent  entre  le  capital 
*'  et  le  travail,  pour  améliorer  les  conditions  des  classes  pauvres, 
''  pour  détruire  les  méfiances  répandues  dans  tous  les  rangs  de  la 
"  société 

"  Elle  fondera  aussi,  dès  que  ses  moyens  le  lui  permettront,  des 
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"  sociétés  de  secours  mutuels  en  faveur  de  ses  adhérents  ;  elle 
*'  interviendra  pour  trouver  de  l'occupation  à  ceux  qui  en  man- 
"  queront;  elle  couvrira  de  son  patronage  ceux  qui  se  déplaceront, 
*'  elle  les  recommandera  partout^  elle  les  suivra  partout  de  sa  soUi- 
"  citude,  afin  que  partout^ils  trouvent  aide  et  protection. 

*'  Indépendamment  du  concours  que  beaucoup  de  journaux 
"  existants  prêteront  certainement  à  la  Vigilante^  elle  fondera  un 
•'  journal,  qui,  répandu  à  bas  prix,  et  môme  gratuitement  dans 
"  certains  cas,  dirigera  les  esprits  vers  les  principes  d'ordre,  de 
"  moralité  et  de  travail,  sans  lesquels  aucune  nation  ne  peut 
"  prospérer" 

Un  tel  programme  ne  peut  manquer  de  rencontrer  les  adhésions 
de  tous  les  honnêtes  gens;  et  leurs  sympathies  les  plus  ardentes 
seront  sans  aucun  doute  acquises  à  cette  association.  C'est  une 
noble  tâche  et  c'est  déplus  une  tâche  de  véritable  et  bonne  philan- 
thropie ;  c'est  aux  lieux  môme  où  l'Internationale  a  essayé  ses 
premières  armes  que  l'Internationale  sera  combattue.  Autant  eût 
valu  donner  à  la  Vigilante  le  titre  d'anti-Internationale,  tant  son 
but  est  transparent  et  nettement  avoué.  Puisse-t-elle  être  à  la 
hauteur  de  sa  mission  !  L'exemple  est  donné  ;  et  puisse  cette  asso- 
ciation étendre  ses  ramifications  dans  chaque  pays,  dans  chaque 
ville,  dans  chaque  canton  où  l'esprit  du  mal  propage  ses  œuvres  et 
ses  principes  de  destruction. 


U.  S.  Grant,  le  très  sérénissime  Président  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique a  adressé  son  quatrième  message  annuel  à  la  branche  légis- 
lative du  gouvernement.  Il  n'est  pas  d'usage  que  ces  messages 
soient  des  chef-d*œuvres  de  style,  et  jamais'de  mémoire  d'homme 
ils  n'ont  ressemblé  à  un  discours  d'académie.  Les  fleurs  oratoires 
et  le  dieu  de  l'hyperbole  n'ont  jamais  pénétré  dans  le  sanctuaire 
présidentiel. 

Tel  qu'il  est  cependant  ce  message  est  une  revue  ou  plutôt  un 
résumé  de  la  politique  dominante  de  la  République,  et  de  l'état  de 
ses  relations  avec  les  autres  pays. 

Les  foudres  que  le  Sénateur  Sumner  dirigeait  périodiquement 
contre  Albion  sont  éteintes  ou  sont  tenues  en  réserve  pour  des 
circonstances  ultérieures.  Car  le  Traité  de  Washington  a  mis  fin 
à  l'imbroglio  anglo-américain,  et  les  difficultés  de  l'Alabama  qui 
ont  été  si  longtemps  pendantes  sont  sur  le  point  d'être  réglées 
définitivement  par  voie  d'arbitrage.  "Un  tel  exemple,  dit  Grant, 
25  décembre  1871.  60 
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*'  devrait  être  suivi  par  les  autres  nations  civilisées.  Il  leur  serait 
^'  alors  facile  de  dépenser  leurs  moyens  d'action  en  faveur  de  l'in- 
*'  dustrie.  Des  milliers  d'hommes  sont  en  ce  moment  sous  les 
"  armes  pour  régler  les  disputes  qui  pourraient  s'élever  entre  l'^s 
*'  nations."  Ces  remarques  fort  judicieuses  ont  été  faites  plusieurs 
fois  depuis  douze  mois  dans  tous  les  journaux.  Ce  système,  tout 
humanitaire  qu'il  soit,  est  cependant  fort  difficile  en  pratique. 
Ou  l'appliquera  peut-être  en  maintes  occasions.  Mais  arriver  par 
ce  moyen  à  l'abolition  effective  des  armées  est  chose  impossible. 
C'est  une  noble  et  généreuse  idée  qui  portera  sans  doute  quelque 
fois  ses  fruits  ;  mais  ce  ne  sera  pas  toujours  une  digue  assez  puis- 
sante à  opposer  aux  colères  des  peuples. 

Le  Président  se  félicite  de  n'être  pas  en  bredouille  avec  la  plu- 
part des  monarques  du  monde,  pas  môme  avec  le  roi  de  Tunis  qui 
lui  envoie  ses  hommages.  Il  fait  les  yeux  doux  à  la  France,  à 
l'Allemagne,  à  l'Italie,  à  l'Espagne.  A  la  Russie,  il  donne  de  cha- 
leureuses poignées  de  mains.  Au  Brésil,  il  prodigue  des  louanges 
à  propos  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  est  en  cordiale  entente 
avec  le  Cabinet  de  Mikado  depuis  que  le  gouvernement  Japonais 
a  placé  plusieurs  citoyens  américains  dans  des  postes  importants. 
Mais  là  s'arrêtent  ses  aménités  de  bon  augure. 

Il  relate  les  traitements  barbares  qu'on  fait  subir  aux  marins 
-des  navires  américains  qui  font  naufrage  sur  les  Côtes  de  Corée, 
■et  raconte  comment  l'Amiral  Rodgers  a  tenu  haut  le  drapeau 
étoile  et  comment  les  bandits  du  Céleste  Empire  ont  été  châtiés. 
Au  Congrès  de  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  venger  l'hon- 
neur national. 

Les  hordes  de  brigands  qui  vivent  sur  les  frontières  mexicaines 
commencent  à  impatienter  Frère  Jonathan.  Toutefois,  il  "  espère 
*'  que  le  Mexique,  par  sa  propre  action,  pourra  bientôt  délivrer  le 
*'  gouvernement  des  difficultés  créées  par  ces  causes.  "  Mais  com- 
ment le  Mexique,  qui  est  actuellement  en  pleine  révolution,  le 
pourrait-il,  lorsqu'il  ne  peut  même  exercer  les  moyens  de  répres- 
sion au  cœur  de  la  contrée  ? 

L'anarchie  est  devenue  une  maladie  chronique  dans  la  répu- 
blique mexicaine.  Il  serait  temps  que  les  peuples  civilisés  met- 
traient fin  à  cet  ordre  de  chose  barbare.  Mais  le  lion  américain 
est  là  qui  rugit  en  répudiant  toute  ingérence  Européenne  dans  les 
affaires  de  l'Amérique.  Alors  pourquoi  les  Etats-Unis  n'usent-ils 
pas  de  ce  môme  droit  d'ingérence  dont  ils  sont  si  jaloux  et  qu'ils 
ont  invoqué  pour  eux-mêmes  depuis  quelques  années  ? 

Dans  son  message,  le  Président  fait  une  revue  concise  et  éoiet 
des  suggestions  pratiques  relativement  à  la  navigation,  aux  finances, 
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à  la  taxation,  au  département  de  la  guerre  et  de  la  marine,  aux 
postes,  à  la  télégraphie,  aux  faits  et  gestes  de  la  Société  des  Ku- 
klux,  au  mormonisme,  à  la  politique  de  pacification  envers  les 
Indiens,  à  l'agriculture,  à  la  condition  des  Etats  du  Sud,  à  l'immi- 
gration et  aux  réformes  du  service  civil. 

Sauf  ce  qui  concerne  nos  pêcheries  auxquelles  il  a  grand  intérêt, 
le  Président  n'a  pas  daigné  dans  son  message  faire  mention  du 
Canada.  Voilà  un  fait  négatif  qui  contribuera  sûrement  à  nous 
fortifier  davantage  dans  la  vertu  de  l'humilité. 


Il  est  enfin  arrivé  ce  Grand  Duc  Alexis,  le  fils  du  Gzar  de  toutes 
les  Russies.  Il  est  enfin  arrivé  après  avoir  eu  la  bonne  grâce  de  se 
laisser  balloter  plusieurs  semaines  sur  l'océan  par  le  souffle  des 
vents  contraires,  après  avoir  eu  surtout  la  bonne  grâce  de  se  faire 
longtemps  attendre.  Que  de  fois  M.  Catacasy,  le  Consul  Russe, 
s'est  transporté  sur  la  plage  pour  voir  s'il  n'apercevrait  pas  à  travers 
les  espaces,  à  travers  les  brouillards  de  la  mer,  l'escadre  qui  devait 
emporter  le  fils  de  son  souveraia!  Que  de  fois,  il  a  médité  sur  les 
mystères  de  l'océan  qui  engloutit  indistinctement  dans  ses  abîmes 
les  pirates  les  plus  vils  comme  les  plus  hauts  personnages  !  Mais  à 
présent,  il  a  fait  litière  de  ces  réflexions  graves  ou  lugubres  ;  car  le 
Grand  Duc  Alexis  a  échappé  à  tous  les  dangers  et  a  triomphé  de 
tous  les  retards. 

Pendant  que  Tweed  et  ConnoUy,  les  dilapidateurs  officiels  de  la 
municipalité  New-Yorkaise,  appellent  du  fond  de  leur  prison  des 
âmes  bienveillantes  pour  répondre,  au  moyen  de  quelques  cen- 
taines de  mille  piastres,  de  leur  comparution  au  prochain  terme 
criminel  ;  pendant  qu'il  sont  plongés  dans  les  idées  les  plus  sombres 
au  sujet  de  l'aveugle  fatalité  qui  les  frappe  ;  pendant  que  la  démo- 
cratie, personnifiée  partiellement  dans  la  faction  de  Tammany 
s'écroule  sous  les  efforts  combinés  des  Républicains  et  d'un  tiers- 
parti  appelé  la  Réforme  Démocratique  ;  pendant  que  le  tripotage 
des  dignitaires  municipaux  est  aux  abois  : — on  se  réjouit  à  New- 
York,  on  se  réjouit  à  Washington,  on  se  réjouit  dans  toute  la  zone 
équatoriale  de  l'Amérique  du  Nord.  Car  le  Grand  Duc  Alexis  est 
venu  honorer  de  sa  visite  la  grande  patrie  des  Etats  fédérés. 

Où  donc  se  trouve  la  logique  des  événements?  Le  fils  du  Czar 
de  Russie  dans  la  République  Américaine  I  Mais  c'est  un  fait  qui 
signifie  en  lui-même  une  alliance  de  principes  contradictoires,  qui 
représente  deux  idées  diamétralement  opposées.   Mais  c'est  l'auto- 
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crade  la  plus  inflexible  et  la  plus  rude  qui  soit  au  monde,  qui  se- 
met  en  accolade  fraternelle  avec  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa 
liberté,  avec  le  peuple  qui  prône  le  plus  haut  Tindôpendance  poli- 
tique dans  laquelle  il  se  retranche.  "  Il  y  a  là,  en  effet  une  ano- 
*'  malie  flagrante,  dit  une  publication  de  New- York.  Rien  de  plus 
"logique  cependant  que  cette  anomalie,  —  à  condition,  bien 
"  entendu,  que  l'on  commence  par  jeter  par-dessus  bord  le  bagage 
"  des  principes  qui  sont,  comme  l'on  sait,  le  fléau  de  la  politique 
"  et  l'épine  de  ceux  qui  la  pratiquent.  Mais  une  fois  ce  sacriûce  fait, 
"  les  accommodements  coulent  de  source.  Est-ce  que  la  Russie  n'a 
"  pas  sa  doctrine  Monroe  qui  va  de  l'océan  Austral  au  Bosphore  ? 
"  Est-ce  que  les  Etats-Unis  n'ont  pas  leur  testament  de  Pierre  le 
"  Grand,  qui  va  du  Pôle  Nord  au  Golfe  du  Mexique?  Et  à  part  les- 
"  intérêts  de  l'humanité,  il  n'y  a  pas  un  intérêt  personnel  entre  les 
"  deux.  Pas  d'extension  d'un  côté  qui  gêne  le  développement  de 
"  l'autre;  pas  de  frontières,  pas  de  demandes,  pas  de  nationalités 
"  qui  se  mettent  en  travers  de  l'entente  cordiale;  pas  de  mers  qui  ne 
"  puissent  être  sillonnées  de  conserve  par  des  flottes  rivales.  Au 
"contraire;  un  concours  toujours  prêt,  une  solidarité  toujours 
"  serrée  contre  des  prétentions,  contre  des  concurrences,  contre- 
"  des  antipathies  à  deux.  Jamais  deux  puissances  n'ont  été  mieux 
"  faites  pour  s'entendre  sans  se  jalouser  et  jamais  deux  forces  n'ont 
"  été  si  bien  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  se  rapprocher  sans  se 
"  heurter." 

Aussi,  quand  on  a  bien  fait  la  part  des  réjouissances  publiques, 
on  ne  se  gêne  pas,  dans  certains  cercles  politiques  de  tirer  des  con- 
clusions de  haute  importance  à  propos  de  cette  visite  du  Grand 
Duc  Alexis.  Au  dire  de  quelques-uns,  le  Prince  Russe  ne  serait 
rien  moins  qu'un  diplomate  de  premier  ordre  ;  et  il  serait  chargé 
de  s'entendre  avec  Grant  pour  former  entre  les  deux  grandes  puis- 
sances un  traité  d'alliance  ofi'ensive  et  défensive. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  rumeurs  publiques  ont  le  don,  en 
maintes  circonstances,  de  mettre  au  jour  les  secrets  les  plus  impé- 
nétrables; mais  la  rumeur  publique  est  souvent  aussi  un  oracle 
menteur.  L'avenir  nous  dira  donc  si  la  visite  du  Grand  Duc  cache 
un  but  politique  ou  si  ce  n'est  qu'une  simple  affaire  de  courtoisie^ 


A  présent  que  Manitoba  est  paisible  ;  à  présent  que  le  feu  dea 
prairies  a  cessé  ;  à  présent  que  l'ombre  guerrière  du  général  O'Neil 
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«st  disparue  comme  un  brouillard,  nous  pouvons  songer  à  loisir 
aux  bienfaits  du  télégraphe  en  ce  pays. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  Manitoba  depuis  qu'un  ûl  télégra- 
phique met  cette  Province  reculée  en  communication  avec  nous. 
Le  Gouverneur  de  la  Puissance  Lord  Lisgar  et  le  Lieutenant- 
Gouverneur  Archibald  se  sont  réciproquement  félicités  de  cet 
heureux  événement  par  un  télégramme  ;  et  le  premier  chant  du 
télégraphe  a  été  un  chant  de  réjouissances. 

Enumérer  tous  les  avantages  qui  résulteraient  de  la  facilité  de 
communiquer  par  fils  électriques  serait  une  longue  et  laborieuse 
tâche.  D'abord  on  sera  au  courant  des  nouvelles  du  jour;  et  la 
curiosité  de  nos  compatriotes  de  là-bas,  qui  au  demeurant  existe 
chez  tous  les  êtres  humains,  aura  de  quoi  se  satisfaire  amplement 
Ils  seront  au  fait  des  mille  incidents  de  la  vie  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  adviendront  de  par  le  monde.  Phénomènes,  catastrophes  de 
tout  genre,  événements  politiques,  etc.,  ils  sauront  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saillant  avant  môme  l'arrivée  des  malles. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  les  avantages  réciproques 
seront  immenses.  Exemple  :  —  Quand  les  habitants  du  Nord-Ouest 
nous  enverront  des  peaux  de  buffles,  de  cariboux,  et  toutes  autres 
fourrures  des  plus  recherchées,  nous  leur  expédirons  en   retour 

des dépêches  télégraphiques,  en  attendant  que  la  construction 

du  chemin  de  fer  du  Pacifique  nous  permette  de  faire  mieux;  et 
ce  sera  un  véritable  jeu  de  qui-perd  gagne.  Mais,  si  l'on  met  de 
côté  toutes  les  figures  allégoriques,  il  est  fort  certain  que  l'établis- 
sement de  relations  commerciales  effectuées  promptement  produira 
des  résultats  importants  pour  le  développement  rapide  de  ce  pays. 

Dans  le  cas  d'une  révolution  ou  d'une  invasion  quelconque, 
sans  en  excepter  môme  celle  des  Féniens,  il  importe  que  le 
gouvernement  reçoive  des  informations  au  plus  tôt,  pour  qu'il 
puisse  porter  des  secours  efficaces  à  temps.  Et  désormais  ce  sera 
au  télégraphie  que  nous  devrons  en  rendre  grâces  ;  et  grâces  à  lui, 
aussi  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  de  ces  fameux 
**  indignation  meetings  "du  Dr.  Schultz. 

Ainsi  donc  réjouissons-nous  !  les  dislances  qui  nous  séparaient 
de  notre  Province-sœur  sont  abrégées  et  hous  pouvons  lui  envoyer 
à  loisir  de  par  les  fils  télégraphiques  et  nos  félicitations  et  nos 
sympathies,  tant  qu'elle  se  tiendra  dans  le  parti  de  l'ordre  et  de  la 
JDonne  entente. 


^•Jl 


950  REVUE  CANADIENNE. 


Les  compilations  du  recensement  décennal  du  Canada  sont 
terminées.  Pour  ce  qui  regarde  la  population  des  Provinces  le? 
résultat  se  chiffre  comme  suit: 

Par  ann.  Tôt. 

1871                 1861            Augm.        p.  100  p.  100 

Ontario 1,6?0,842        1,396,691        224,251           If  16.09 

Québec 1,190,505        1,111,566           79,851          tt  ''•l^ 

N.  Brunswick.    285.777           242,047           33,730          H  13.38 

N.  Ecosse 387,800           330,857          56,943          If  17.21 

3,481,921  3,090,561        395,265  12.79 

Ce  qui  frappe  de  prime-abord  dans  ce  tableau  c'est  l'augmenta- 
tion peu  sensible  du  Bas-Canada  ;  et  il  e-st  facile  de  voir  que  la 
nationalité  canadienne-française  n'a  pas  suivi  son  accroissement 
normal.  En  1831,  elle  comptait  380,000  âmes;  en  1841,524,307; 
en  1851,  669,528;  en  1861,847,615.  Elle  avait  augmenté  dans  la 
proportion  de  trente  à  quarante  pour  cent  par  décade,  tandis  que 
la  dernière  décade  ne  constate  qu'une  augmentation  si  faible 
qu'elle  se  réduit  à  presque  rien. 

On  s'attendait  à  de  meilleurs  résultats  et  le  désappointement  à 
été  considérable  parmi  nos  nationaux. 

Quand  on  passe  en  revue  l'enfilade  des  chiffres  officiels,  on  se 
sent  de  soi-même  entraîné  dans  des  réflexions  amères.  Sommes- 
nous  destinés  à  être  absorbés  par  ces  flots  débordants  d'étrangers 
qui  nous  entourent  de  plus  en  plus?  Que  sont  devenues  ces  bril- 
lantes perspectives  d'une  nationalité  française  s'établissant  distinc- 
tement et  assurant  sa  prépondérance  dans  le  Nord  de  l'Amérique  ? 
L'édifice  national  que  nous  construisions  pierre  par  pierre  avec 
tant  d'amour,  est  il  un  édifice  qui  se  dégrade  et  s'efi  va  croulant 
sous  le  souffle  d'une  bourrasque  ? 

Pourtant  aucun  fléau  n'est  venu  décimer  nos  rangs.  Pas  de 
guerre,  pas  de  peste,  pas  de  famine.  Cybêle  a  promené  sa  corne 
d'abondance  dans  nos  campagnes.  Le  commerce  a  pris  des  propor- 
tions plus  considérables  que  jamais  ;  nombre  de  manufactures  nou- 
velles ont  été  érigées  et  fournissent  de  l'occupation  à  des  milliers 
de  travailleurs. 

Cette  décadence  relative  de  notre  nationalité  serait  pour  nous 
un  mystère  si  nous  n'en  trouvions  l'explication  dans  l'émigration 
énorme  qui  ravage  notre  pays.  Qui  peut  dire  combien  de  nos  com- 
patriotes sont  là-bas  dans  la  grande  République  voisine,  dépensant. 
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les  plus  nobles  sueurs  de  leur  front  pour  enrichir  l'étranger, 
vivant  souvent  dans  un  exil  amer  et  respirant  une  atmosphère 
contagieuse  pour  les  mœurs?  Qui  peut  dire  leur  nombre?  Ce  n'est 
pas  exagérer  que  de  dire  qu'ils  sont  là  un  demi-million.  Quelle 
perte  pour  un  pays  aussi  jeune  que  le  nôtre  et  qui  a  tant  de 
ressources  à  mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  s'emparent  du  sol  I 

La  race  canadienne-française  n'a  certainement  pas  perdu  sa 
force  d'expansion  et  de  réproduction  qu'aucune  nation  au  monde 
ne  pouvait  égaler.  Mais  elle  a  perdu  beaucoup  de  sa  force  de 
cohésion  et  d'union.  On  se  laisse  quelquefois  trop  facilement 
éblouir  par  le  prestige  magique  et  trompeur  de  la  fédération 
américaine  ;  mais  en  thèse  générale,  la  cause  du  mal  vient  de 
nous-mêmes.  On  n'a  pas  assez  considéré  les  besoins  directs  du 
peuple  ;  on  n'a  pas  donné  une  impulsion  assez  active  à  l'industrie  ; 
la  colonisation  n'a  pas  encore  produit  des  résultats  assez  marqués. 
Mais  tout  cela  se  trouve  quelque  peu  remis  dans  la  bonne  voie 
depuis  que  le  nouveau  régime  a  accordé  à  notre  Province  une 
autonomie  distincte. 

Il  faut  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  extirper  radi. 
calement  les  causes  de  nos  faiblesses.  Le  danger  apparaît.  Notre 
nationalité  tomberait  avant  peu  si  chacun  s'endormait  dans  des 
illusions  trompeuses  ou  se  Croisait  les  bras.  C'est  en  réagissant 
contre  les  causes  du  mal,  c'est  en  combattant  avec  courage  tous 
les  bons  combats  de  la  patrie  que  les  peuples,  quelque  petits  qu'ils 
soient,  se  relèvent. 

EusTACHE  Prud'homme. 
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Causeries  du  Dimanche  par  A.-B.  Routhier.  Montréal.  G.  0.  Beauchemin  &  Yaloisi 
Libraires-Imprimeurs.  294  pages. 

La  critique  est  la  pierre  de  touche  d'un  ouvrage.  Elle  n'a  pas  manqué 
aux  études  que  M.  Routhier  a  réunies  sous  cette  rubrique.  C'est  une 
preuve  qu'on  leur  reconnait  une  certaine  valeur.  Un  volume  insi^iinifiant 
tombe  à  plat,  on  ne  lui  fait  pas  plus  l'honneur  de  le  lire  que  de  le  discuter. 
Il  doit  avoir  le  sort  des  ouvrages  nés  pour  ennuyer  dont  parle  Boileau: 

Leurs  tas  aux  magasins  cacbéi  à  la  lumière 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 

Le  livre  de  M.  Routhier,  outre  son  mérite  intrinsèque,  devait  d'autant 
plus  faire  parler  de  lui  qu'il  s'attaque  à  une  foule  de  questions  d'actu- 
alité. Flagellant  sous  merci  les  erreurs  de  notre  temps,  «inglaut  vigoureuse- 
ment les  idées  les  plus  chèrement  caressées  par  les  libérâtres  et  les  libres- 
penseurs,  nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'il  ait  créé  de  l'émoi  dans  les  cercles 
où  elles  sont  l'objet  d'un  culte  fervent.  On  a  répondu  à  l'auteur  par  la 
moquerie  et  le  persifflage,  on  a  voulu  tuer  sous  le  ridicule  ce  qu'on  a  appelé 
les  sermons  de  M.  Routhier.  Mais  ces  piuvres  moyens  n'ont  guère  de 
chance  de  succès  auprès  des  esprits  sérieux. 

Nous  ne  sommes  pas  prêt  à  endosser  toutes  les  idées  de  l'auteur  et  nous 
aurions  bien  à  signaler  ça  et  là  quelques  exagérations.  Mais  somme  toute, 
le  volume  de  M.  Routhier  lui  fait  honneur  au  point  de  vue  du  fond  comme 
de  la  forme.  Aussi,  si  d'une  part  les  critiques  ont  été  sévères,  d  un  autre 
coté,  lés  éloges  ont  plu  avec  non  moins  d'abondance. 

L'auteur  a  reçu  d'abord  les  approbations  les  plus  flatteuses  de  l'évêque 
de  Montréal  et  de  -Vigr.  Birtha.  C'est  un  double  témoignage  d'un  grand 
prix.  Plusieurs  des  admirateurs  de  M.  Routhier  ont  porté  l'enthousiasme 
jusqu'à  lui  décerner  le  titre  de  Louis  Veuillot  canadien.  C'est  forcer  la 
note.  Nous  avons  une  haute  idée  du  talent  de  M.  Routhier,  nous  croyons 
qu'il  brûle  d'un  feu  aussi  ardent  que  l'auteur  des  Libres  Penseurs  pour 
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la  noble  eanse  de  l'église,  mais  l'adulation  nous  a  toujours  déplu  et  nous 
nous  dispenserons  de  tout  parallèle. 

Gardons-nous  des  exagérations  de  la  critique  comme  de  l'éloge.  Il  y  a 
là  un  double  écueil  à  éviter.  Tant  que  ces  exagérations  seront  de  mode, 
elles  enrayeront  le  progrès  littéraire  au  lieu  de  l'activer  et  fausseront  l'opi- 
nion publique  au  lieu  de  l'éclairer. 

Les  Causerifs  de  M.  Routhier  sont  de  véritables  mélanges  religieux, 
politiques  «t  littéraires.  La  première  partie  qui  traite  de  la  religion  et  de 
la  politique  est  la  plus  importante.  Elle  contient  dix-huit  chapitres  distincts 
sur  les  sujets  les  plus  divers. 

Ces  études  sont  très  sérieuses  et  démontrent  que  l'auteur  est  nourri 
d'études  profondes  en  religion  et  en  philosophie.  La  forme  est  presque  tou- 
jours irréprochable.  Nous  comptons  réellement  peu  de  plumes  aussi  châtiées. 
Si  le  style  ne  se  soutient  pas  toujours,  il  sait  s'élever  parfois  à  une  grande 
hauteur.  Il  est  embelli  par  une  foule  d'images  pleines  de  grâce  et  de  coloris 
et  M.  Routhier  sait  les  semer  à  propos  dans  son  parterre  littéraire  sans  que 
le  bon  goût  ne  puisse  lui  reprocher  une  trop  grande  exubérance.  L'auteur 
aiFectionne  les  descriptions  et  les  réussit  presque  toujours.  Pour  donner 
une  idée  de  la  richesse  de  sa  palette,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  les  lignes  suivantes,  digne  couronnement  d'un  fort  joli  article 
sur  le  prisonnier  du  Vatican  : 

'*  Aujourd  hui,  jour  de  la  Toussaint,  je  suis  allé  sur  le  bord  de  la  mer. 

*'  Le  crépuscule  descendait  promptement  et  couvrait  déjà  d'une  teinte 
sombre  l'horizon  qui  se  chargeait  de  nuages.  Le  vent  soufflait  avec  force, 
et  ses  rafales  tourbillonnantes  fiùsaient  retentir  à  mon  oreille,  comme  des 
cris  de  naufragés,  les  sons  lugubres  de  la  cloche  des  morts. 

**  La  mer  montait. 

"  Les  flots  déferlaient  bruyamment  sur  le  sable,  et  couvraient  déjà  une 
grande  partie  du  rivage.  Seul,  un  rocher  les  dominait  de  toute  sa  hauteur, 
et,  calme,  attendait  la  fin  de  la  tempête. 

"  Mais  les  vagues  accouraient  toujours  plus  furieuses  et  l'entouraient  en 
poussant  des  cris  sauvages.  Ecumantes  et  pressées,  elles  se  poussaient  lea 
unes  sur  les  autres,  comme  les  flots  d'une  émeutt  que  l'ivresse  et  la  rage 
précipitent,  et  bientôt,  comme  des  couleuvres  immenses,  elles  enroulèrent 
autour  du  rocher  leurs  anneaux  livides  et  couverts  de  bave. 

''  La  mer  montait  toujours,  et  quand  elle  eut  atteint  sa  plus  grande  hau- 
teur, son  écume  jaillissait  jusque  sur  la  crête  du  rocher  qui  disparaissait 
par  intervalles. 

"  Mais  bientôt,  le  reflux  commença.  La  mer  se  retira  en  grondant,  et  le 
rocher  reparut  plein  de  calme  et  de  majesté. 

"  Dans  cette  résistance  calme  et  forte  du  rocher  à  la  mer,  j'avais  sous  les 
yeux  une  image  frappante  de  la  lutte  terrible  mais  pleine  de  mansuétude 
que  Pie  IX  a  soutenue  et  soutient  encore  contre  la  Révolution  La  Révo- 
lution est  une  océan  qui  a  son  flux  et  son  reflux.  Aujourd'hui  le  flot 
monte  et  se  gonfle,  et  l'on  dirait  que  Pie  IX  est  englouti  sous  l'écume; 
mais  laissez  lu  mer  se  retirer,  et  vous  reverrez  le  Pape  plus  rivant  et  plus 
fort  que  jamais  I  " 

M.  Routhier  publie  plusieurs  articles  d'actualité  sous  le  titre  :  "  Notre 
Situation,  L'annexion,  L'indépendance,  L'émigration,  L^avenir  dts  Etatt- 
Unis.'*  Résumons  brièvement  ses  vues  politiquesT 

L'auteur  a  une  confiance  inébranlable  dans  notre  avenir  et  notre  mission 
comme  peuple  catholique   sur  ce  continent.  Il  veut  le  statu  quo  comme 
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propre  à  affermir  nos  institutions  politiques  et  sociales  et  à  assurer  notre 
développement  national.  L'alternative  de  l'indépendance  ou  de  l'annexion 
étant  posée,  il  opterait  pour  la  première.  "  Qui  sait  ?  dit-il.  Avant  qu'au- 
cun conflit  ne  survint  de  la  part  de  sa  voisine  républicaine,  la  monarchie 
canadienne,  aurait  peut-être  le  temps  de  se  consolider.  Elle  pourrait  se 
faire  des  alliés,  et  peut-être  même  s'assurer  le  protectorat  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  Ce  serait  un  moyen  pour  elles  de  réparer  Jes  fautes  com- 
mises et  de  tenir  en  échec  une  puissance  qui  les  menacei'ait.  Il  en  est 
d'ailleurs  des  peuples  comme  des  individus.  Il  y  a  place  au  soleil  pour  les 
petits  et  les  faibles,  pour  les  riches  et  les  p-iuvres  ;  et  il  arrive  souvent  que 
les  petites  fortunes  sont  mieux  assises  que  les  grandes." 

Dans  sa  Promenade  en  Amérique^  Ampère  a  dit  énergiquement  que  notre 
annexion  au  peuple  envahissant  des  Etats-Unis  serait  le  coup  de  mort  de 
notre  nationalité  et  qu'autant  vaudrait  tomber  dans  le  gouffre  du  Niagara. 
M.  Routhier  n'est  guère  plus  optimiste  sur  ce  point.  Voici  entre  autres 
choses  ce  qu'il  dit  : 

"  Les  Etats-Unis  sont  prosternés  devant  des  dieux  étrangers  que  nous  ne 
devons  pas  adorer,  et  dont  le  culte  causerait  notre  mort.  Il  y  a  certains 
péchés  capitaux  dont  ils  ont  fait  des  divinités,  comme  les  peuples  de  l'anti- 
quité païenne,  et  qui  n'y  manquent  pas  de  temples.  Vénus,  qui  dans  le 
langage  chrétien  s'appelle  l'impudicité,  n'y  voit  jamais  se»  autels  abandonnés^ 
et  le  dieu  de  l'argent  n'y  compte  pas  un  athée.  Le  temple  immense  dans 
lequel  on  leur  sacrifie  s'appelle  le  matérialisme,  matérialisme  le  plus  effréné 
que  l'on  ait  vu  dans  les  temps  modernes. 

"  Et  c'est  à  ce  peuple  que  Ton  voudrait  nous  unir  I  C'est  à  son  bras  et 
dans  ses  sentiers  que  l'on  voudrait  nous  voir  marcher  !  C'est  devant  sa 
déesse  Liberté,  mieux  nommée  la  licence,  que  nous  devrions  plier  le  genou  l 

*'  Eh  !  que  deviendraient  alors  notre  foi  antique  et  nos  mœurs  ?  Que  devien- 
draient  nos  institutions  si  le  souffle  de  lindifférence  religieuse  y  pénétrait  ? 
que  deviendrait  notre  belle  littérature  si  profondément  empreinte  du 
spiritualisme  chrétien  ? 

"  Non  ;  nous  ne  devons  pas  courir  audevant  de  ces  dangers.  Séduits  par 
le  progrès  matériel,  comme  le  papillon  par  la  lumière  d'une  lampe,  n'allons 
pas  voltiger  sur  les  bords  de  cet  abîme.  Attendons  que  la  nécessité  nous  y 
jette  malgré  nous,  et  nous  accepterons  alors  le  sort  que  la  providence  vou- 
dra bien  nous  faire. 

"■  Je  ne  dis  pas  :  l'annexion,  c'est  la  mort.  Mais  je  dis  :  l'annexion,  c'est  le 
péril,  immense,  immédiat,  certain  ;  péril  pour  notre  foi,  péril  pour  nos 
institutions,  péril  pour  nos  mœurs,  péril  pour  ce  que  j'appellerai  notre  spiri- 
tualité !  Fuyons  tous  ces  périls,  lors  même  que  nous  aurions  quelque  espé- 
rance d'y  échapper,  grâce  à  la  vitalité  nationale. 

"  Notre  peuple  est  un  :  n'allons  pas  exposer  son  unité  dans  cet  immense 
caravansérail  de  peuples  si  divers  par  le  caractère,  par  les  mœurs  et  par  la 
religion.  Notre  peuple  est  essentiellement  religieux  ;  n'allons  pas  le  plonger 
dans  ce  vaste  océan  d'indifférence  où  flotte  la  nation  yankee.  Quoique 
conservateur,  notre  peuple  a  des  tendances  libérales  ;  n'allons  pas  le  jeter 
dans  les  bras  du  libéralisme  américain,  où  toutes  les  fausses  doctrines  vont 
s'abriter  du  manteau  de  la  déesse  Liberté  !  " 

Comme  tout  canadien  ami  de  son  pays  M.  Routhier  déplore  le  mal 
chronique  de  Téraigratiofi.  Mais  il  ne  voit  pas  tout  en  noir.  Cette  émigra- 
tion suivant  lui  a  quelque  chose  de  providentiel  et  elle  contribuera  à  rame- 
ner les  Etats-Unis  dans  le  giron  catholique.    Jusqu'à  présent  on  ne  saurait 
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croire  à  cette  influence.  Elle  pourra  se  faire  sentir  plus  tard.  Car,  l'indiffé- 
rence religieuse  surtout  et  les  sectes  protestantes  ont  fait  de  terribles  ravages 
dans  les  rangs  de  nos  compatriotes  vivant  à  Tombre  des  trente-six  étoiles  du 
drapeau  américain.  Et  il  est  permis  de  se  demander  si,  avec  une  foi  aussi 
vacillante,  une  bonne  partie  de  nos  compatriotes  émigrés  n'ont  pas  encore 
plutôt  réusi  à  éloigner  les  protestants  du  sein  de  l'église  catholique  qu'à 
les  en  rapprocher. 

Mais  laissons  l'auteur  développer  son  idée  : 

"  Je  sais  que  nos  malheureux  compatriotes  sont  exposés  à  perdre  la  foi  et 
la  perdent  le  plus  souvent  sur  la  terre  étrangère.  Mais  sous  la  cendre  de 
l'oubli,  il  reste  toujours  au  fond  de  leurs  cœurs  un  feu  latent  dont  le  moin- 
dre souffle  peut  réveiller  l'ardeur.  Aussi,  quand  les  prêtres  canadiens  sont 
apparus  au  milieu  d'eux,  avec  quel  enthousiasme  et  avec  quel  bonheur  ils 
les  ont  accueillis  !  La  plainte  de  l'exilé,  le  cantique  de  la  douleur,  Super 
flumina  Bahylonis^  a  été  interrompu,  et  les  chants  d'allégresse  se  sont  fait 
entendre.  Tous  se  sont  groupés  autour  du  prêtre,  comme  des  enfants  autour 
de  leur  père,  avides  d'«ntendre  de  cette  bouche  vénérée  ces  paroles  d'amour 
et  d'espérance  dont  leur  enfance  a  été  bercée.  Au  premier  rayon  de  cette 
lumière  divine  qu'ils  ont  cessé  de  contempler,  les  ténèbres  ont  été  dissipées, 
et  leurs  âmes  ont  recommencé  cette  vie  surnaturelle  qui  les  unit  à  Dieu. 

"Voici  donc  ce  que  mon  rêve  me  laisse  entrevoir  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Je  vois  des  Canadiens-français  se  groupant  et  s'agglomérant 
sur  tous  les  points  des  Etats-Unis,  y  construisant  des  villages  et  y  fondant 
des  villes.  Je  vois  nos  autorités  ecclésiastiques  députant  des  prêtres,  des 
pères  à  ces  pauvres  enfants  prodigues,  et  les  ramenant  dans  les  bras  de  leur 
père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  comme  la  vérité  a  quelque  chose  du  rayon- 
nement du  soleil,  je  vois  la  lumière  évangélique  jaillissant  de  ces  dilTérenta 
foyers  et  illuminant  l'horizon. 

"  Déjà  l'œuvre  est  commencée  et  elle  se  continuera.  Nos  missionnaires 
répandent  ça  et  là  la  divine  semence,  et  les  églises  catholiques  élevant  leurs 
têtes  majestueuses  se  regardent  par-dessus  les  montagnes. 

*•  Déjà  les  servantes  de  Dieu  en  Canada  ont  jeté  dans  ces  contrées  lointaines 
les  fondations  de  couveuts  magnifiques  d'où  sortira  une  autre  pépinière 
d'apôtres;  et  la  Foi  catholique,  servie  par  ce  double  ministère  de  la 
religieuse  et  du  prêtre,  étendra  invinciblement  ses  conquêtes. 

"  La  croix  que  nos  pères  ont  plantée  sur  les  bords  du  Mississipi  a  été 
arrachée  ;  mais  cet  arbre  céleste  y  a  laissé  des  racines  qui  sortiront  de  terre 
et  fleuriront  de  nouveau.  Quoique  couvert  d'ivraie,  le  sol  amérijain  est 
propre  à  cette  floraison." 

La  deuxième  partie  des  Causeries  est  consacrée  à  la  critique  littéraire. 
MM.  Fréchette,  Suite  et  Marmette  sont  les  écrivains  canadiens  dont 
M.  Routhier  apprécie  le  mérite.  Nous  croyons  sincèrement  que  l'auteur 
a  voulu  être  juste  dans  toutes  ses  appréciations  où  nous  y  avons  goûté 
It  sel  d'une  critique  raiionnée  et  intelligente.  Le  jugement  qit'il  a  porté 
sur  l'auteur  de  la  Voix  d'un  Exilé  a  déplu  énormément  à  ce  dernier, 
qui  a  voulu  renvoyer  la  balle  à  son  critique  en  dépréciant  ses  C^iuseries, 
Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  croiser  la  plume  entre  les  intéressés,  qui 
ont  donné  aux  amateur»  le  spectacle  d'un  petit  duel  littéraire  fort  animé. 
Tous  deux  sont  de  rudes  jouteurs  et  les  coups  ont  été  portés  de  part  et 
d'autre  avec  autant  do  vigueur  que  d'habileté.  Au  public  de  décerner  la 
couronne. 

''  La  sentinelle  du  Vatican^"  petite  pièce  qui  termine  le  volume,  est 
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bien  imaginée.  La  scène  se  passe  à  Rome  à  l'ouyerture  du  Concile  du 
Vatican  et  les  héros  sont  le  Colonel  de  Charette  et  un  zouave  canadien. 
Cest  la  dernière  fleur  de  ce  bouquet  littéraire. 

Joseph  Tassé. 


M.  Villeneuve  nous  adresse  une  longue  épitre  en  réponse  à  l'appréciation 
que  nous  avons  faite  de  son  livre,  "  Nos  faiblesses  et  nos  forces  à  l'égard  de 
la  vérité."  Elle  nous  convainc  que  nous  avons  fait,  bien  involontairement, 
une  citation  inexacte,  à  son  préjudice,  et  nous  le  reconnaissons  hautement. 
Ainsi,  parlant  des  accusations  de  plagiat  que  certaines  personnes  portaient 
contre  cet  écrivain,  nous  avons  dit  qu'un  alinéa  de  la  préface  de  son  livre 
donnait  sur  ce  point  prise  à  la  critique.  Nous  le  transcrivions  comme  suit  : 
*'  Autant  que  possible,  les  citations  sont  entre  guillemets  ;  et  si,  en  deux 
ou  trois  endroits,  des  passages  entiers  d'auteurs,  d'ailleurs  renommés,  se 
trouvent  mêlés  à  mes  propres  réflexions,  il  faut  en  accuser  mes  notes  où  ce 
désordre  existait,  sans  qu  il  m'ait  été  possible  dy  remédier.  Ce  nouvel 
aveu  suffira,  je  l'espère,  pour  me  mettre  à  l'abri  du  reproche  d'avoir  voulu 
dépouiller  les  autres  pour  m'enrichir.''  Or,  il  était  dit  dans  le  texte  original  : 
auteurs  nommés  au  lieu  de  renommés.  Ce  qui  change  complètement  le  sens, 

M.  Villeneuve  fait  une  affirmation  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  :  "  Je  déclare  hautement  qu'à  part  les  citations 
entre  guillemets  et  les  endroits  où  j'avertis  que  je  résume  un  auteur,  la 
forme  et  le  fond  de  mes  conférences  sont  de  moi  et  à  moi." 

Les  f 'its  rétablis  sur  ce  point,  et  justice  .faite  à  M.  Villeneuve,  nous 
devons  dire  que  la  Revue  n'ayant  jamais  été  une  arène  pour  la  polémique, 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  rendre  à  son  désir  en  publiant  sa 
lettre  qui  contient  en  germe  toute  une  discussion  qui  serait  ici  déplacée. 

J.  T. 
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PREMIER  PRIX  A  L'EXPOSITION  PROVINCIALE  DE  1871. 


IMPRIMERIE  ET  RELIURE 

DE 

LA   REVUE  '  CANADIENNE, 

No.  10,  Rue  St.  Vincent,  Montréal, 


On  exécute  à  cet  établissement  toute  espèce  d'ouvrages,  tels  que": 
CARTES   DE   VISBTES, 

livres,  €ircn1alres,  BIlIetH  de  charicomcnt, 

Joiirnanx,  Blancs  d'Assurance!»,  Cataloffues  d'aflnlreN. 

Kevnes  Périodiques,  Blancs  de  Banques,  Caries  de  visites. 

]ffnsiqne.                        '  Blancs  de  Cour,  I^ettres  ruii<''r»ires. 

Pamphlets,  Blancs  de  Reçus,  Petites  nfllches. 

Prospectas,  Factnms,  Placards,  Etc. 

• 

LE  TOUT  EXECUTE  AVEC  ELEGANCE  ET  PROMPTITUDE, 
A  i>£i^  PRIX  TRi:s-KÊi>i;rrs. 


EN  MAINS: 

li^Rtvue  Canadienne  pour  1864,  1865,  1866, 1867,  1868  1869  et  1870;  sept  beaux 
volumes  in-8  de  980  pages  chaque, richement  reliés:  Prix,  15  chelins  et  14  cheline,  sui- 
vant la  reliure. 

AUSSI.— Un  assortiment  considérable  d'ÉTIQUETTES  communes  et  de  goût,  pour 
bouteilles. 

jl^*  Les  commandes  de  la  campagne  recevront  une  attention  immédiate,  et  les  ouvrages 
seront  expédiés  par  les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  économiques. 


\TELIER  DE  RELIURE 

EIJSÈBE  SEIWECAI.,  Propriétaire. 

On  exécute  à  cet  établissement  toute  espèce  do  Reliures  dans  les  derniers  goûts,  et  sous 
le  plus  court  délai  à  des  prix  excessivement  bas. 
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VITAL  GRENIER 

FERBLANTIER 

PLOIBIEE,  COÏÏYEEÏÏE 

POSEUR  DE  TUYAUX  A  GAZ. 

APPAREILS   ET   FOURNAISES  A  VAPEUR 

3G8,    I1XJ3E    !ST.     lu^TJIÎ-EÎ^^T,    SGS 


Toujours  en  mains  un  assortiment  considérable 
de  Ferblanterie,  Ferronnerie,  Bains  et  Glacières. 
Tout  ordre  exécuté  a,vec  goût,  promptitude  et  à  bas 
prix.  Les  Messieurs  du  Clergé  trouveront  à  l'adresse 
ci-dessus,  souches  en  zinc  ou  en  ferblanc,  bougies 
en  ferblanc  avec  ressort,  ainsi  qu'assiettes  en  étain 
pour  hôpitaux. 

25  Février.  la 


DEBLOIS  &  PLEAU 

FERBLANTIERS  &  PLOMBIERS 

Fabricants  de  Cornieheg,  Couvertures  en  ardoise 

et  en  tôle  galranisée,  Dalles  et  Dalleaux 

de  tout  genre,  etc. 

256,  RUE  ST.  LAURENT,'  256, 

Toute  commande  exécutée  soigneusement  dans  le 
plus  court  délai  à  la  satisfaction  de  tous. 


RÉPARAGES  FAITS  A  BAS  PRIX. 
25  Avril. 


la 


(Ci-devant  de  la  Maison  Valois  &  Labelie) 

MANUFACTURIER  DE  CHAUSSURES 

No.  172,  RUE  NOTRE-DAME 

Vis-à-vis  le  Portique  du  Palais  de  Justice 

MONTREAL.. 

Tout  en  remerciant 
ses  pratiques  et  le  pu- 
blic de  l'encourage- 
ment qu'il  a  reçu  lors- 
qu'il était  avec  M. 
Valois,  les  prévient 
qu'il  vient  d'ouvrir  le 
Magasin  de  chaussures 
I  ci-dessus,  oii  par  son 
zèle  à  servir  ses  prati- 
ques, la  bonne  qualité  et  le  bas  prix:  de  ses  chaus- 
sures, il  espère  continuer  à  recevoir  une  bonne  part 
du  patronage  du  public. 

25  avril.  la 


Irthur  Ienecal 

IMPORTATEUR  DE 

14MPES  A  HUILE  DE  CllABBOS 

Huile  de,  Kérosène  et  de  Pétrole 

No.  303,  Rue  St.  Paul 

COIN  ST.  JEAN-BAPTISTE 


25  avril.  la 


HOTEL   RBVARD 

IVo.  O^,  JEluG   St.  Graî>riel 

MONTREAL,. 


M.  Rivard  tiendra  'des  voitures  à  l'arrivée  des 
bateaux  et  des  chars  pour  l'accommodation  des 
passagers  qui  voudront  bien  le  favoriser  de  leur 
patronage. 

TABLES  TOUJOURS  DES  MIEUX  SERVIES. 

25  avril.  la 


PElNTfiE,  TAPISSIER,   D08E1,   m. 

NOS.  311  ET  313,  RUE  ST.  LAURENT 


Toujours  en  mains  un  largo  assortiment  de  Pein- 
ture, Vitres,  Tapisserie,  Lampes,  etc. 

25  avril.  la 


EUSEBE   SENEGAL. 
IMPRIMEUR,    RELIEUR    ET    EDITEUR 

Rue  St.  Vincent,  Nos.  6,  8  et  lO 


On  exécute  à  cet  établissement  toutes  sortes  d"im. 
pressions  et  de  reliu':''5s  dans  les  derniers  gf^jùts  et 
au  plus  bas  prix. 
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